• 


OEUVRES    COMPLÈTES 


DE 


SAINT   AUGUSTIN 


TOME  SEPTIEME 


Cette  traduction  est  la  propriété  des  Editeurs,  qui  se  réservent  tous  leurs  droits.  Toute  contrefaçon 
ou  reproduction,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente,  sera  poursuivie  rigoureuse- 
ment ,  conformément  aux  lois. 


>%^ 


ŒIJVUES    COMPLÈTES 


DE 


SAINT    AUGUSTIN 


TRADUITES  POUR    LA  PREMIÈRE   FOIS    EN    FRAiNÇAIS 


SOUS    LA    DIRECTION    DE    M.    RAULX 

Doyen  de  Vaucouleurs. 


1. 


^ 


TOME  SEPTIEME 


1 


SERMONS.  Suite  de  la  première  série  :  Sermons  détachés  sur  divers  passages  de  l'Écriture  sainte. 

Deuxième  série  :  Solennités  et  Panégyriques. 


-^' 


0.^'^ 


O',. 


<^'7>^uTTr 


Je  voudrais  joindre  ensemble  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome  : 
l'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
considérations  ;  l'autre  le  ramène 
à  la  capacité  du  peuple. 

[Boss.  Ed.  de  Bar,  xi,  441.) 
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SERMONS  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


PREMIÈRE    SÉRIE. 

SERMONS  DÉTACHÉS  SUR  DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 

(suite). 


SERMON    GLI. 

LUTTER  CONTRE  LA  CONVOITISE   DE   LA  CHAIR  '. 


Analyse.  —  Il  importe  de  bien  comprendre  le  passage  où  l'Apôtre  saint  Paul  enseigne  qu'il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut  et 
qu'il  fait  le  mal  qu'il  ne  veut  pas  ;  car  plusieurs  en  abusent  et  se  perdent.  Uappelons-nous  donc  que  pour  être  éternellement 
couronnés,  nous  devons  faire  maintenant  la  guerre.  En  quoi  consiste  cette  guerre  ?  A  ne  pas  consentir,  à  résister  aux  mouvements 
désordonnés  que  produisent  en  nous  soit  les  habitudes  mauvaises,  soit  le  péché  originel,  il  serait  mieux  de  ne  sentir  pas  ces 
mouvements  de  convoitise,  car  en  eux-mêmes  ils  sont  pervers,  ils  sont  un  mal.  Mais  dans  l'impossibilité  de  les  éteindre  ici-bas, 
il  faut  n'y  pas  consentir,  à  l'exemple  de  l'Apôtre  ;  car  ce  sont  ces  mouvements  qu'il  ressentait  malgré  lui  et  qu'il  ne  parvenait 
pas  à  étouffer.  Or,  pour  les  combattre  il  fuat  lutter  et  prier.  Ainsi  raérilera-t-on  la  couronne. 


l .  Toutes  les  fois  qu'on  répète  cette  divine 
leçon  de  l'une  des  épîtres  de  saint  Paul,  il  est 
à  craindre  qu'on  ne  la  comprenne  mal  et 
qu'elle  ne  soit  un  sujet  de  scandale  pour  ceux 
qui  en  cherchent  l'occasion.  Les  hommes, 
hélas  !  sont  si  portés  au  mal,  qu'ils  y  résistent 
difficilement.  Aussi  beaucoup  s'y  livrent-ils 
quand  ils  ont  entendu  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Je  nefais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je  fais  le 
«  mal  que  je  hais  ».  Humiliés  ensuite  d'avoir 
fait  le  mal,  ils  se  rassurent  au  souvenir  de  ces 
mots  apostoliques  :  «  Je  ne  fais  pas  le  bien  que 
«je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais  ». 
Comme  on  lit  ces  paroles  de  temps  en  temps, 
nous  sommes  alors  obligés  de  les  examiner  à 
fond  :  on  pourrait  en  les  prenant  mal  changer 

'  Rom.  vil,  15-25. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


en  poison  cet  aliment  salutaire.  Que  votre 
charité  se  montre  donc  attentive,  pendant  que 
je  vous  dirai  ce  que  le  Seigneur  me  suggérera; 
et  si  vous  me  voyez  embarrassé  dans  l'explica- 
tion de  quelques  paroles  difficiles  et  obscures, 
secondez-moi  par  vos  sentiments  de  piété. 

2.  Rappelez-vous  d'abord,  comme  on  vous 
le  répète  souvent  par  la  grâce  de  Dieu,  que  la 
vie  présente  du  juste  est  un  combat  et  non  pas 
encore  le  triomphe.  Plus  tard  viendra  le  triom- 
phe assuré  à  cette  guerre.  Aussi  lit-on  dans 
l'Apôtre  et  les  cris  de  guerre  et  les  chants  de 
triomphe.  Les  cris  de  guerre,  nous  venons  de 
les  entendre  encore:  «  Je  ne  fais  pas  le  bien 
«  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais. 
«  Or,  si  je  fais  le  mal  que  je  hais,  j'acquiesce 
«  à  la  loi  comme  étant  bonne.  Le  vouloir  ré- 
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«  side  en  moi,  mais  en  moi  je  ne  trouve  pus  à 
«  accomplir  le  bien.  Et  je  vois  dans  mes  mem- 
«  bres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  de  mon 
«  esprit  et  me  captive  sous  la  loi  du  péché,  la- 
ce quelle  est  dans  mes  membres  ».  Ces  mots  de 
combat  et  de  captivité  ne  désignent-ils  pas  la 
guerre? 

(]e  ne  sont  donc  pas  encore  les  chants  de 
triomphe,  mais  ils  viendront  un  jour,  et  c'est 
ce  que  nous  apprend  l'Apôtre  en  ces  termes  : 
«  11  faut  que  ce  corps  corru|)tible  revête  l'in- 
«  corruptibihté,  et  que  ce  corps  mortel  revête 
«  Tmimortalité.  Alors  »,  voici  le  chant  de 
triomphe,  «s'accomplira  celte  parole  de  l'Ecri- 
«  ture  :  La  mort  est  abîmée  dans  sa  victoire  ». 
Criez,  triomphateurs  :  «  0  mort,  où  est  ton 
«  ardeur  guerrière  *?  »  Ainsi  nouç  prononce- 
rons ces  mots,  nous  les  prononcerons  un  jour, 
et  ce  jour  n'est  pas  éloigné  ,  car  le  monde  ne 
durera  plus  autant  qu'il  a  duré. 

Tel  sera  alors  notre  langage  ;  mais  aujour- 
d'hui, pendant  que  nous  sommes  en  guerre, 
il  est  à  craindre  que  ce  langage  mal  compris 
ne  soit  pour  l'ennemi  et  non  pour  nous  le  cri 
de  la  trompette  et  n'excite  son  ardeur  au  lieu 
de  préparer  sa  défaite.  Examinez-le  donc  avec 
soin,  mes  frères,  et  vous  qui  luttez,  luttez  tou- 
jours. Car  pour  vous  qui  ne  combaltez  point, 
vous  ne  me  comprendrez  pas  :  je  ne  serai  en- 
tendu que  de  ceux  d'entre  vous  qui  combat- 
tent. Ma  voix  se  fera  entendre  au  dehors; 
une  autre  voix  vous  parlera  silencieusement 
au  dedans. 

Rappelez-vous  d'abord  un  passage  de  l'épî- 
tre  aux  Galates  qui  peut  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  celui-ci.  L'Apôtre  s'adresse  aux 
fidèles,  à  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  et  dont 
par  conséquent  tous  les  péchés  avaient  été 
(  ffacés  dans  ce  bain  salutaire  ;  mais  ils  com- 
battaient encore  et  saint  Paul  leur  dit  :  «  Je 
«  vous  le  déclare  :  marchez  selon  l'Esprit  et 
«  n'accomplissez  pas  les  désirs  de  la  chair  ». 
Il  ne  dit  point  :  N'éprouvez  pas;  mais  :  «  N'ac- 
«  complissez  pas  ».  Pourquoi  «  n'accomphssez 
«  i)as?  »  Le  voici  dans  ce  qui  suit:  «  Car  la 
0  chair  convoite  contre  l'Esprit^  et  l'Esprit 
«  contre  la  chair;  ils  sont  opposés  l'un  à  l'au- 
«  Ire,  et  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez. 
«  Que  si  vous  êtes  conduits  par  l'Esprit,  vous 
«  n'êtes  plus  sous  la  loi  ^  »  ;  non,  mais  sous  la 
grâce.  «  Si  vous  êtes  conduits  par  l'Esprit», 


qu'est-ce  à  dire?  Etre  conduit  par  l'Esprit, 
c'est  suivre  les  ordres  de  l'Esprit  de  Dieu  et 
non  les  convoitises  de  la  chair.  La  chair  tou- 
tefois continue  à  convoiter  et  à  résister  ;  elle 
veut  une  chose  et  tu  n'en  veux  pas  ;  continue 
à  n'en  pas  vouloir. 

3.  Tu  dois  cependant  désirer  devant  Dieu 
de  ne  ressentir  pas  cette  concupiscence  à  la- 
quelle il  te  faut  résister.  Remarquez  bien  cette 
pensée.  Oui,  tu  dois  désirer  devant  Dieu  de  ne 
ressentir  plus  cette  concupiscence  à  laquelle 
tu  es  obligé  de  résister.  Tu  y  résistes  sans 
doute,  et  en  n'y  consentant  pas  tu  es  vain- 
queur :  mieux  vaudrait  toutefois  n'avoir  pas 
d'ennemi  que  de  le  vaincre.  Un  jour  tu  n'au- 
ra? plus  celui-ci.  Rappelle-toi,  pour  t'en  con- 
vaincre, ce  chant  de  triomphe  :  «  0  mort,  où 
«est  ton  ardeur  guerrière?»  Elle  n'en  aura 
plus.  «  Omort,  où  est  ton  aiguillon?»  Tu 
en  chercheras  la  place  sans  la  trouver.  Consi- 
dérez, en  effet,  considérez  avec  grand  soin  que 
le  mal  n'est  pas  en  nous  une  seconde  nature, 
comme  le  rêve  la  folie  manichéenne.  Le  mal 
est  une  maladie,  un  défaut  de  notre  nature  ;  ce 
n'est  point  quelque  chose  qui  subsiste  à  part, 
car  une  fois  guéri  il  n'existera  nulle  part. 

«  N'accomplissez  donc  pas  les  désirs  de  la 
«  chair  » .  Mieux  vaudrait  sans  doute  n'en  avoir 
point,  comme  le  recommande  la  loi  ',  car  celte 
absence  de  convoitise  est  la  suprême  vertu,  la 
justice  parfaite,  la  palme  de  la  victoire.  Mais 
puisqu'on  ne  peut  maintenant  y  arriver,  qu'on 
soit  fidèle  au  moins  à  cette  recommandation  de 
l'Ecriture  :  «  Ne  suis  pas  tes  convoitises  ^  »  :  il 
serait  préférable  de  n'en  pas  avoir,  mais 
comme  tu  en  as,  garde-toi  d'aller  à  leur  re- 
morque. Elles  refusent  de  te  suivre  ;  ne  les 
suis  pas.  Si  elles  voulaient  t'obéir,  c'en  serait 
fait  d'elles,  puisqu'elles  ne  se  soulèveraient 
plus  contre  ton  esprit.  Elles  se  soulèvent,  sou- 
lève-toi :  elles  t'attaquent,  attaque-les  :  elles 
luttent,  lutte  aussi  ;  prends  garde  seulement 
d'être  vaincu  par  elles. 

4.  Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  ce  sujet,  je 
vais  faire  une  supposition.  Vous  savez  qu'il  y 
a  des  hommes  sobres,  bien  peu,  il  est  vrai, 
mais  pourtant  il  en  est.  Vous  savez  aussi  qu'il 
y  a  des  ivrognes,  trop  nombreux,  hélas  !  Un 
homme  sobre  vient  de  recevoir  le  baptême; 
sous  le  rapport  de  l'ivrognerie  il  n'a  point  de 
combat  à  livrer;  mais  il  en  a  sous  d'autres 


I  Cor,  XV,  53-55.  —  '  Gai.  v,  16-18. 
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ra|)porls.  Alln  do  to  luire  iiiuî  idéodocns  luîtes 
à  souleiiir  coiiln;  d'atilres  passions,  assistons 
ici  à  la  ^ncne  (Hie  lu  l'ait  l'une;  d'elles.  Un 
ivrogne  donc  vient  aussi  de  recevoir  le  bap- 
tême ;  il  a  appris  et  ap|)ris  av(;c  cniinlc;  (ju'au 
nombre  des  vices  (|ui  l'erment  aux  |)éclieurs 
l'entrée  du  royaume  de  Dieu,  ligure  l'ivro- 
gnerie. En  ellrl  dans  le  passage  où  il  (!st  dit 
(jue  a  ni  les  rornicalcîurs,  ni  les  idolâtres,  ni 
('  les  adultères,  ni  les  elîéminés,  ni  les  abomi- 
«  nables,  ni  les  voleurs  ne  |)Ossé(leront  le 
«  royaume  de  Dieu  »,  il  est  dit  aussi  :  «  Ni  les 
«  ivrognes  '  ».  Il  a  donc  entendu  cela  avec 
frayeur.  Le  voilà  baptisé  ;  tous  ses  anciens  pé- 
chés d'ivrognerie  lui  sont  pardonnes  :  mais  il 
lui  reste  la  mauvaise  habitude  et  il  doit  ai)rès 
sa  régénéralionlutter  contre  elle.  Tout  dans  le 
passé  lui  est  remis  :  à  lui  maintenant  d'être 
sur  ses  gardes,  de  veiller  et  de  combattre  pour 
ne  plus  s'enivrer.  Mais  voici  de  nouveau  le 
désir  de  boire,  il  frappe  au  cœur,  il  dessèche 
le  palais,  il  se  fait  sentir  partout,  il  veut  même, 
s'il  le  peut,  franchir  la  muraille  sous  laquelle 
le  baptisé  se  tient  à  l'abri,  afin  de  l'entraîner 
captif.  Il  t'attaque,  attaque-le  à  ton  tour.  Ah  I 
si  seulement  il  n'était  plus  1  C'est  l'habitude 
mauvaise  qui  l'a  formé,  l'habitude  contraire 
le  détruira.  Garde-toi  de  le  satisfaire,  de  lui 
rien  céder  pour  l'apaiser  :  résisté  plutôt  pour 
l'abattre.  Tant  qu'il  existera,  c'est  un  ennemi 
pour  toi.  Si  tu  ne  l'écoutés  pas,  si  jamais  tu  ne 
t'enivres,  il  ira  s'affaiblissant  chaque  jour. 
C'est  en  t'y  soumettant  que  tu  le  fortifies  ;  oui, 
si  tu  cèdes  et  que  tu  te  laisses  aller  à  l'ivresse, 
tu  lui  donnes  des  forces;  est-ce  contre  moi  et 
non  contre  toi  ? 

Pour  moi,  je  crie,  j'avertis,  j'instruis  du 
haut  de  ce  siège,  je  préviens  les  ivrognes  des 
maux  qui  les  menacent.  Tu  ne  pourras  pas 
dire  :  Je  n'ai  pas  entendu  ;  tu  ne  pourras  pas 
dire:  A  celui  qui  ne  m'as  pas  averti  de  rendre 
compte  de  mon  âme  à  Dieu.  11  est  vrai,  tu  as 
du  mal  pour  avoir  donné  de  la  vigueur  à  ton 
ennemi  par  l'habitude  perverse  à  laquelle  tu 
t'es  laissé  aller.  Pour  le  nourrir  tu  n'as  point 
pris  de  peine  :  prends-en  pour  le  vaincre;  et 
si  tu  n'es  pas  de  taille  à  lutter  contre  lui, 
adresse-toi  à  Dieu.  Si  néanmoins  il  ne  triom- 
phe pas  de  loi,  si  tout  en  combattant  contre 
toi  l'habitude  perverse  ne  parvient  pas  à  te 
vaincre,  en  toi  se  réalise  cette  recommanda- 


lion  de  l'apôtn^  Paul  :  «  N'accomplisse/  ()oint 
w  l<!S  désirs  de  la  chair».  La  convoitise  s'est 
bienfait  sentir  en  loi  ;  mais  en  ne  buvant  pas 
tu  n'as  |)oint  accompli  s«îs  désirs. 

.'».  Ce  (|U(;  j'ai  dit  (h;  l'ivrognerie  s'ap[)liqu(; 
à  tous  les  vices,  à  touU;s  les  passions.  Il  en  est 
que  nous  avons  apportées  en  naissant,  la  cou- 
tun)(;  nous  en  a  formé  d'autres.  Ca^i  à  cause 
des  iiremières  (ju'on  baplise  les  eid'ants  ;  on 
veut  les  décharger  de  la  culpabilité  transmise 
par  la  naissance  et  non  pas  contractée  par 
l'habitude  perverse,  |>uis(iu'ils  ne  l'ont  point. 
Aussi  faut-il  combattre  toujours,  attendu  que 
cette  funeste  convoitise  originelle  ne  saurait  ja- 
maisdisparaîtredurantlavie  |)résentc  :  on  peut 
l'an'aiblircha(|uejour,  on  ne  saurait  l'anéantir. 
C'est  elle  (jui  lait  nommer  notre  corps  un 
corps  de  mort;  c'est  d'elle  que  parle  l'Apôtre 
(|uand  il  dit  :  «  Je  me  complais  dans  la  loi  de 
«  Dieu  selon  l'homme  intérieur;  mais  je  vois 
«  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  com- 
«  bat  la  loi  de  mon  esprit  et  me  captive  sous 
«  la  loi  du  péché,  laquelle  est  dans  mes  mem- 
«  bres  » . 

Or  cette  loi  s'est  produite  à  la  transgression 
de  la  loi  première.  Je  me  répète  :  cette  loi  s'est 
produite  quand  on  a  méprisé  et  transgressé 
la  loi  première.  Qu'est-ce  que  la  loi  première  ? 
C'est  la  loi  que  reçut  l'homme  dans  le  para- 
dis. Ce  couple  n'élait-il  pas  nu,  sans  en  rou- 
gir? Mais  pourquoi  était-il  nu  sans  en  rougir, 
sinon  parce  qu'il  ne  sentait  pas  encore  dans 
ses  organes  cette  loi  qui  combat  la  loi  de  l'es- 
prit? L'homme,  hélas!  a  fait  un  acte  digne  de 
châtiment,  et  voilà  aussitôt  des  mouvements 
qui  lecouvrent  de  confusion.  Ces  deux  premiers 
humains  violèrent  la  défense  divine  en  man- 
geant ;  aussitôt  leurs  yeux  s'ouvrirent.  Est-ce 
donc  à  dire  qu'ils  erraient  auparavant  dans  le 
paradis  en  aveugles  ou  les  yeux  fermés?  Nul- 
lement. Comment  en  effet  Adam  aurait-il  pu 
donner  des  noms  aux  oiseaux  et  aux  animaux 
des  champs,  lorsqu'ils  furent  amenés  en  sa 
présence^?  Comment  leur  donner  des  noms, 
s'il  ne  les  voyait  pas?  De  plus,  il  est  dit  que 
«  la  femme  regarda  l'arbre  et  qu'à  ses  yeux  il 
c(  était  agréable  à  voir  ».  Ils  avaient  donc  les 
yeux  ouverts  ;  et  pourtant  ils  étaient  nus  sans 
en  rougir.  Si  donc  leurs  yeux  s'ouvrirent,  c'est 
qu'ils  sentirent  quelque  chose  de  nouveau, 
quelque  chose  qui  ne  leur  avait  pas  fait  peur 


'  1  Cor.  VI,  9,  10. 


'  Gen.  II,  25,  19,  20. 
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encore  dans  les  mouvements  de  leur  corps. 
Ainsi  leurs  yeux  s'ouvrirent  pour  remarquer 
et  non  pour  voir  ;  et  sitôt  qu'ils  sentirent  la 
confusion,  ils  s'empressèrent  de  la  couvrir. 
«  Ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier  et 
«  s'en  firent  des  ceintures'».  Le  mal  était  dans 
ce  qu'ils  couvrirent.  De  là  vient  le  péché  ori- 
ginel; de  là  vient  que  personne  ne  naît 
exempt  de  péché.  De  là  vient  que  le  Seigneur 
ne  voulut  pas  être  conçu  comme  nous,  mais 
d'une  Vierge.  Exempt  de  ce  péché,  il  nous  en 
délivre,  car  il  ne  vient  pas  de  ce  principe. 
Voilà  pourquoi  deux  Adams  :  l'un  donne  la 
mort  et  l'autre  donne  la  vie  ;  le  premier  tue  et 
le  second  ressuscite.  Pourquoi  le  premier  tue- 
t-il  ?  parce  qu'il  n'est  qu'un  homme.  Pourquoi 
le  second  rend-il  la  vie?  parce  qu'il  est  un 
Homme-Dieu. 

6.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  ne  fait  pas  ce  qu'il 
veut.  Il  voudrait  ne  sentir  pas  de  convoitise,  il 
en  sent;  ce  qu'il  veut,  il  ne  le  fait  donc  pas. 
Mais  cette  convoitise  funeste  traînait-elle 
l'Apôtre,  comme  un  esclave,  aux  fornications 
et  à  l'adultère  ?  Loin  de  là;  ah  !  que  de  telles 
pensées  ne  s'élèvent  pas  dans  notre  cœur.  II 
combattait,  mais  il  ne  portait  pas  le  joug;  et 
s'il  disait  :  «  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  », 
c'est  qu'il  aurait  voulu  n'avoir  pas  à  lutter.  Je 
ne  veux  pas  de  convoitise  et  j'en  ressens.  Ainsi 
je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  et  pourtant  je  ne 
consens  pas  aux  désirs  coupables.  Dirait-il  : 
«  N'accomplissez  pas  les  désirs  de  la  chair,  »  si 
lui-même  les  accomplissait?  »  Il  t'a  donc  mis 
devant  les  yeux  la  lutte  qu'il  soutenait,  afin  de 
te  préserver  de  la  peur  quand  tu  combats  toi- 
même.  Si  ce  bienheureux  Apôtre  ne  l'avait  pas 
fiit,  peut-être  qu'en  voyant,  tout  en  n'y  con- 
sentant pas,  la  convoitise  s'élever  dans  tes  or- 
ganes, tu  te  désespérerais  et  tu  t'écrierais  :  Ah  1 
je  n'éprouverais  pas  cela,  si  j'appartenais  à 
Dieu.  Considère  l'Apôtre  :  il  combat;  garde- 
toi  du  découragement.  «  Dans  mes  membres, 
«  dit-il,  je  vois  une  autre  loi  qui  combat  la  loi 
«  démon  esprit  ».  Mais  je  voudrais  qu'elle  ne 
combattît  point  ;  car  c'est  ma  chair,  c'est  moi, 
c'est  une  partie  de  moi-même.  De  là  vient  que 
«  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais  le  mal 
«  que  je  hais»  ;  je  ressens  la  concupiscence. 

7.  Quel  est  alors  le  bien  que  je  fais  ?  C'est 
de  ne  consentir  pas  à  la  passion.  Je  fais  le 
bien,  sans  l'accomplir  ;  et  sans  accomplir  le 


mal  aussi,  la  passion  qui  me  persécute  fait  le 
mal.  Comment  puis-je  dire  que  je  fais  le  bien 
sans  l'accomplir?  Je  fais  le  bien  en  ne  con- 
sentant pas  à  la  passion  déréglée  ;  mais  je  ne 
l'accomplis  pas,  puisque  je  ressens  encore  la 
passion.  Comment,  à  son  tour,  cette  passion 
ennemie  fait-elle  le  mal  sans  l'accomplir? 
Elle  fait  le  mal,  puisqu'elle  l'excite  en  moi  ; 
elle  ne  l'accomplit  pas,  puisqu'elle  ne  me  le 
fait  pas  commettre. 

Les  saints  passent  toute  leur  vie  dans  ces 
combats.  Que  penser  alors  des  pécheurs  qui 
ne  luttent  même  pas?  Ce  sont  des  esclaves 
qu'on  entraîne  :  ou  plutôt  on  ne  les  entraîne 
pas,  car  ils  suivent  avec  plaisir.  Les  saints 
donc  s'appliquent  à  ces  combats,  et  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  chacun  est  exposé  dans 
cette  mêlée.  Mais  à  la  fin  de  la  vie,  au  mo- 
ment où  on  triomphera  après  avoir  rem- 
porté la  victoire,  que  dira-t-on,  ou  plutôt  que 
dit  l'Apôtre  en  vue  de  ce  triomphe  ?  «  Alors 
«  s'accomplira  cette  parole  de  l'Ecriture  :  La 
«  mort  est  anéantie  dans  sa  victoire.  0  mort, 
«  où  est  ton  ardeur  guerrière?»  C'est  le  chant 
des  triomphateurs.  «  Omort,  oùesttonaiguil- 
«  Ion?  Le  péché  est  l'aiguillon  de  la  mort  »  , 
puisque  sa  blessure  a  causé  la  mort.  Le  péché 
est  comme  un  scorpion,  il  nous  a  percés  de 
son  dard,  et  nous  sommes  morts.  Mais  quand 
on  s'écriera  :  «  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  » 
l'aiguillon  qui  t'a  engendrée  et  non  l'aiguillon 
que  tu  as  produit  ;  quand  donc  on  criera  : 
«0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  »  il  n'y  en 
aura  plus,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  péché. 
«  Le  péché  est  l'aiguillon  de  la  mort  ».  Dieu  a 
donné  sa  loi  pour  le  combattre  ;  «  mais  la  loi 
«  est  la  force  du  péché  ^  ».  Comment  la  loi  est- 
elle  la  force  du  péché  ?  «  C'est  que  la  loi  est 
«  venue  pour  multiplier  le  péché  p.  De  quelle 
manière?  Avant  la  loi  l'homme  sans  doute 
était  pécheur;  la  loi  donnée,  il  la  transgressa 
et  devint  ainsi  prévaricateur.  Le  péché  ren- 
dait les  hommes  coupables  ;  la  prévarication 
de  la  loi  les  rendit  plus  coupables  encore. 

8.  Où  espérer  encore ,  sinon  dans  ce  qui 
suit  :  «  Où  le  péché  a  abondé,  a  surabondé  la 
«  grâce  ^  ».  Aussi  considère  cet  habile  soldat, 
ce  soldat  pleinement  exercé  à  ce  genre  de 
lutte  et  si  expérimenté  qu'il  est  devenu  géné- 
ral :  au  moment  où  il  faisait  effort  dans  la 
mêlée  contre  l'ennemi  et  qu'il  disait  :  a  Je 


'  Gen.  III,  1-7, 


'  I  Cor.  XV,  54-56.  —  '  Rom.  v,  20. 


SKRMON  CAAÏ.  —  I.K  SAIJIT  PAR  LK  CHRIST. 


a  vois  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui 
((  eoinhal  coiilie  la  loi  dt;  mou  (;s|ii-il  <>l  (|ui 
«  in'assujrlil  sous  la  loi  du  ih'mIic,  laiiuclU;  est 
«  dans  mes  organes  »,  loi  houlcnise,  loi  dégra- 
dante, cs|)è('e  d(!  laiif^ticur  cl  d(!  |)laie  livide; 
il  ajoiilail  :  «  Misrrahic.  Iioiunie,  <|ui  nie  di'-Ji- 
«  vrera  du  corps  de  eclU;  mort?  »  Ses  géniis- 
senients  furent  enleiidiis,  on  vint  à  son  aide. 
Conuuent?  Ia",  voici  :  a  Ce  sera  la  grâce  de 
«  Dieu,  par  Jrsus-Clirist  Noire-Seigneur».  Oui 
lu  seras  délivré  de  la  loi  de  celle  mort,  en 
d'autres  termes,  du  corps  de  cette  mort,  par 
«  la  grâce  de  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ 
«  Nolre-Scigneur  ».  Et  quand  auras-tu  im 
corps  complètement  exempt  de  toute  concu- 
piscence ?  «  Lorsque  ce  corps  se  sera  revêtu, 
«  mortel,  d'inunorlalité,  corruptible,  d'incor- 
«  ruplibilité  »,  et  qu'il  sera  dit  à  la  mort  : 
«  0  mort,  où  est  ton  ardeur  guerrière?  »  sans 
qu'elle  en  ait  encore  ;  «  ô  nioit,  où  est  ton  ai- 
guillon?» sans  qu'elle  en  ait  jamais  plus*. 

Mais  aujourd'hui  que  dire?  «  Ainsi  j'obéis 
«  moi-même  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu,  et 
«  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  ».  —  «  J'obéis 

'  I  Cor,  XV,  53-55, 


(<  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu  »,  en  ne  consen- 
tant pas  au  mal  ;  «  cl  |)ar  l<;  corps  à  la  loi  du 
"  |h'(;Ii('!  )),  (Ml  resscnlaiit  la  convoitise.  Oui, 
par  «  l'esprit  à  la  loi  de;  Dieu,  et  par  la  chair  à 
(I  la  loi  du  péché  ».  Je  nu;  coniplai'*  dans  l'une 
vi  j<;  convoil(!  conl'ormt';ni(;nl  a  l'auln.',  sans 
toulidois  être  vaincu  par  elle;  elle  excite  les 
désirs,  elle  tend  des  pièges,  elle  pousse  et 
cherche  à  y  l'aire  tomber  :  «  Malheureux 
«  honune,  qui  nie  délivrera  du  corps  de  celle 
«  mort?  »  Je;  n'aspire  [)as  à  vaincre  toujours, 
je  voudrais  enfin  obtenir  la  paix. 

Désormais  donc,  mes  frères,  suivez  celle 
ligne  de  conduite  :  obéissez  |)ar  res[)ril  a  la 
loi  de  Dieu  et  par  la  chair  seulement  à  la  loi 
du  péché,  mais  parce  (jue  vous  y  êtes  forcés; 
en  ce  sens  seulement  (jue  vous  ressentez  la 
convoitise  sans  y  consentir.  Perfide  convoitise 
qui  fait  (|uelquefois  éprouver  aux  saints  du- 
rant leur  sommeil  ce  dont  elle  est  incapable 
pendant  qu'ils  veillent.  Pourquoi  tous  applau- 
dissez-vous, sinon  parce  que  vous  comprenez 
tous?  J'aurais  honte  d'en  dire  davantage,  mais 
n'hésitons  pas  à  prier  Dieu  pour  ce  sujet. 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  (Voir 
tom.  VI,  serm.  i.) 


SERMON    CLII, 


LE   SALUT  PAR  LE  CHRIST 


Analyse.  —  Après  avoir  invité  ses  auditeurs  à  élever  leurs  désirs  vers  Dieu  pour  obtenir  sa  lumière,  saint  Augustin  aborde 
l'examen  du  texte  indiqué.  Il  rappelle  d'abord  que  les  mouvements  de  concupiscence  auxquels  on  ne  consent  pas ,  ne  sont  pas 
des  péchés  pour  ceux  qui  sont  régénérés  en  Jésus-Christ.  Il  constate  encore  que  des  trois  lois  dont  parle  saint  Paul  dans  le 
même  texte,  savoir  :  la  loi  du  péché,  la  loi  des  œuvres  et  la  loi  de  l'Esprit  de  vie,  cette  dernière  seule  donne  la  force  d'éviter 
ce  qu'elle  défend  et  de  faire  ce  qu'elle  ordonne.  Mais  d'où  vient  cette  efficacité  soit  au  baptême,  soit  à  la  loi  de  l'Esprit  de 
vie  ou  de  la  grâce  ?  De  ce  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  parmi  nous  et  nous  a  rendu  sa  faveur  en  considération  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ. 


1.  Votre  charité  doit  se  souvenir  que  j'ai     lez  cela.  Maintenant  donc  soyez  attentifs  et 


examiné  une  question  fort  épineuse  tirée  de 
ce  passage  d'une  épître  de  saint  Paul  :  «  Je  ne 
«  fais  pas  ce  que  je  veux,  et  je  fais  ce  que  je 
«  hais  ^  ».  Vous  qui  étiez  ici,  vous  vous  rappe- 

'  Rom,  viu,  1-4.  —  '  Voir  Disc,  précéd.;  Rom.  vu,  15, 


continuons. 

Voici  par  où  a  commencé  la  leçon  d'aujour- 
d'hui :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  une  chair 
cf  semblableàcelle  du  péché,  et  dans  cette  chair 
«  il  a  condamné  le  péché  par  le  péché  même  ; 
«  afin  que  la  justification  de  la  loi  s'accomplit 
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PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SALXT  PAUL. 


c(  en  nous,  qui  ne  marcboos  point  selon  la 
«  cbair,  mais  selon  l'esprit  «.Et  voici  d'un 
autre  côté  ce  qui  a  été  lu  dernièrement  et  n'a 
pas  été  expliqué  :  «  Ainsi,  j'obéis  moi-même 
«  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  la  chair 
a  à  la  loi  du  péché  '.  Il  n'y  a  donc  pas  de  con- 
«  damnation  pour  ceux  qui  sont  maintenant 
«  en  Jésus-Christ,  qui  ne  marchent  pas  selon 
«  la  chair;  parce  que  la  loi  de  lEsprit  de  vie 
a  qui  est  dans  le  Christ  Jésus,  t'a  affranchi  de  la 
a  loi  du  péché  et  de  la  mort.  Car  ce  qui  était 
«  impossible  à  la  loi,  parce  qu'elle  était  affai- 
0  blieparla  chair  »  ;  et  immédiatement  ce  qui 
vient  d'être  lu  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans 
«  une  chair  semblable  à  la  chair  du  péché  ». 

Les  passages  obscurs  ne  présentent  point  de 
difûculté  quand  on  est  soutenu  par  l'Esprit- 
Saint.  Que  vos  prières  obtiennent  donc  qu'il 
nous  éclaire,  car  votre  désir  de  comprendre 
est  réellement  une  prière  adressée  à  Dieu  ;  et 
c'est  de  lui  que  vous  devez  attendre  le  secours 
nécessaire.  Pour  nous,  en  effet,  semblables  aux 
hommes  de  la  campagne,  nous  ne  travaillons 
qu'extérieurement.  S"il  n'y  avaitpersonne  pour 
agir  à  l'intérieur,  ni  la  semence  ne  prendrait 
racine  en  terre,  ni  le  germe  ne  s'élèverait, 
aucune  tige  ne  se  fortifierait  non  plus  jusqu'à 
devenir  un  tronc  d'arbre  ;  il  n'y  aurait  enfin 
ni  rameaux,  ni  fruits  ni  feuillages.  Aussi  l'Apô- 
tre, pour  discerner  ce  que  fait  l'ouvrier  de  ce 
que  fait  le  Créateur,  a-t-il  dit:  «  Jai  planté  , 
«  Apollo  a  arrosé,  mais  c'est  Dieu  qui  a  fait 
«croître  ».  Puis  il  ajoute:  «  Ni  celui  qui 
«plante  n'est  quelque  cbose,  ni  celui  qui 
«  arrose ,  mais  Dieu  qui  donne  Taccroisse- 
ct  ment'».  Aujourd'hui  donc  si  Dieu  ne  produit 
l'accroissement  intérieur,  c'est  en  vain  que  le 
bruit  de  mes  paroles  retentit  à  vos  oreilles  ;  au 
lieu  que  si  Dieu  le  produit,  il  y  a  pour  nous 
utilité  a  planter  et  à  arroser,  et  notre  peine 
n'est  pas  stérile. 

fi.  Je  vous  l'ai  déjà  dit:  le  sens  qu'il  faut 
donner  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  J'obéis  par 
«  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  la  cbair  à  la 
«  loi  du  péché'  »,  c'est  qu'on  ne  doit  laisser 
aux  organes  corporels  que  les  impressions 
qu'on  ne  saurait  détruire.  Consentez-vous, 
sans  y  résister,  à  ces  désirs  mauvais  ?  Vous  êtes 
vaincus  et  vous  gémirez  ;  encore  est-il  à  sou- 
haiter que  vous  gémissiez  et  que  vous  n'allitz 
pas  jusqu'à  perdre  le  sentiment  de  votre  mal- 


heur. Il  est  bien  vrai,  tous  nos  vœux,  tous  nos 
désirs,  toutes  nos  aspirations,  quand  nous  répé- 
tons :  «  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation,  mais 
«  déli^Tez-nous  du  mal  '  » ,  c'est  de  souhaiter  de 
ne  ressentir  plus  aucun  désir  pervers  dans 
notre  chair  ;  mais  durant  la  vie  présente  nous 
n'y  saurions  parvenir  :  de  là  ces  mots  :  a  Je  ne 
«  trouve  pas  à  accomplir  le  bien  ».  Je  trouve 
à  faire,  quoi  ?  à  ne  consentir  pas  aux  impres- 
sions mauvaises,  ilais  «  je  ne  trouve  pas  à 
«  accomplir  le  bien  » ,  à  n'avoir  pas  de  mau- 
vais penchants.  Ce  qu'il  faut  donc  faire  dans 
ce  combat,  c'est  de  ne  pas  consentir  dans  l'àme  J 
aux  impressions  coupables  et  d'obéir  ainsi  à  la  i 
loi  de  Dieu,  pendant  qu'on  obéit  à  la  loi  du 
péché  en  éprouvant  sans  y  consentir  la  con- 
voitise charnelle.  La  chair  produit  ses  désirs? 
produis  aussi  les  tiens.  Tu  ne  saurais  étouffer, 
éteindre  les  siens;  qu'elle  n'éteigne  pas  les 
tiens  non  plus  :  lutte  ainsi  avec  courage  et  tu 
ne  seras  ni  vaincu  ni  chargé  de  chaînes. 

3.  L'Apôtre  continue  ainsi  :  «  Il  n'y  a  donc 
«  pas  maintenant  de  condamnation  pour  ceux 
«  qui  sont  eu  Jésus-Christ  » .  Si  tu  ressens,  sans 
y  consentir,  des  désirs  charnels,  s'il  y  a  dans 
tes  organes  une  loi  qui  s'élève  contre  la  loi  de 
ton  esprit  et  qui  cherche  à  mettre  ton  âme  sous 
le  joug;  comme  la  grâce  du  baptême  et  du  bain 
régénérateur  a  effacé  soit  la  tache  que  tu  as 
ap[iortée  en  naissant,  soit  les  péchés  que  tu  as 
commis  en  consentant  aux  désirs  mauvais, 
crimes  ou  impuretés,  pensées  ou  paroles  cou- 
pables; oui,  comme  tout  est  purifié  dans  ces 
fonts  sacrés  où  tu  es  entré  en  esclave  pour 
en  sortir  affranchi,  a  il  n'y  a  plus  maintenant 
a  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en 
«  Jésus-Christ  ».  Il  n'y  en  a  plus,  mais  il  y  en 
a  eu,  car  d'un  seul  est  venue  la  condamnation 
de  tous'.  Celte  condamnation  est  l'œuvre  delà 
génération,  et  la  justification  est  due  à  la  régé- 
nération. «  Car  la  loi  de  l'Esprit  de  vie  qui  est 
«  dans  le  Christ  Jésus  nous  a  affranchis  de  la 
«  loi  du  péché  et  de  la  mort  ».  Cette  loi  reste 
dans  les  membres,  mais  sans  te  rendre  coupa- 
ble; tu  en  es  affranchi.  Combats  en  homme 
libre,  mais  prends  garde  d'être  vaincu  et  de 
tomber  de  nouveau  dans  les  fers.  S'il  y  a  fati- 
gue à  combattre,  quelle  joie  à  triompher  ! 

L  A  propos  de  la  lutte  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  exister,  je  vous  ai  fait  une  remar- 
que dont  vous  devez  surtout  vous  souvenir. 


'  Rom.  vu,  25.  —  -  I  Cor.  m,  6,  7.  —  '  Rom.  vu,  25. 


•  Mau.  VI,  13.  —  '•  Rom.  v,  16. 


SKUMON  CLII. 


\.K  SMA'l   V\\\  IJ.;  CIIIUST. 


Lejnsli;  inrinc,  ai-Jc;  dit,  (tu  |»liilùl  lu  juste 
I)riii(i|>al('iii(jiil,a  les  armes  a  la  main,  ear 
celui  (|ni  ne  vil  pas  dans  la  justice  ne  combat 
pas  non  |ilus  et  se  laisse  eniraîrier;  mais  ne 
croyez  pas  pour  ce  molil  (|u'il  y  ail  en  nous 
comme  deux  natures  issues  de  principes  diiïé- 
rcnls;  c'est  le  rêve  insensé  des  Manichéens 
(jui  ne  veulent  |)as  (|ue  la  chair  soit  formé(; 
par  Dieu.  Quelle  erreur!  Nos  deux  substances 
viennent  é};alement  de  Dieu,  et  si  notre  na- 
ture est  le  théâtre  de  tant  d'hostilités,  c'est  la 
juste  punition  du  crime.  La  guerre  en  nous 
n'est  (ju'une  maladie;  guérissons,  et  nous 
aurons  la  paix.  Cette  lutte  (jui  divise  actuelle- 
ment la  chair  et  l'esprit  a  pour  but  d'établir 
la  paix  ;  l'esprit  travaille  à  faire  entrer  la  chair 
dans  ses  vues.  Si  dans  une  même  demeure 
l'homme  et  la  femme  se  font  la  guerre  , 
Thomme  doit  faire  effort  pour  dompter  sa 
femme.  La  femme  une  fois  domptée  se  sou- 
mettra à  son  époux,  et  la  paix,  par  là,  sera  ré- 
tablie. 

5.  Ces  paroles  :  «  La  loi  de  l'Esprit  de  vie 
«  qui  est  dans  le  Christ  Jésus,  t'a  affranchi  de 
«  la  loi  de  la  mort  et  du  péché  »,  nous  invi- 
tent à  étudier  la  nature  de  ces  lois.  Regardez 
et  distinguez  bien  ;  vous  avez  besoin  de  bien 
discerner.  «  La  loi  de  l'Esprit  de  vie  »  ;  voilà 
une  première  loi  :  «  t'a  affranchi  de  la  loi  du 
«  péché  et  de  la  mort»  ;  c'en  est  une  seconde. 
Ce  qui  suit  :  «  Car  ce  qui  était  impossible  à  la 
«  loi,  parce  qu'elle  était  affaiblie  parla  chair», 
indique  une  troisième  loi.  Cette  dernière  est- 
elle  un  résumé  des  deux  premières?  Exami- 
nons et  tâchons  de  comprendre  avec  l'aide  de 
Dieu. 

Que  dit  l'Apôtre  de  la  loi  bonne  ?  «  La  loi  de 
«  l'Esprit  de  vie  t'a  affranchi  de  la  loi  du  péché 
«  et  de  la  mort  »,  Cette  loi  n'est  pas  sans  effi- 
cacité :  «  elle  t'a  affranchi,  cette  loi  de  l'Esprit 
«  de  vie,  de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort  ». 
Ainsi  la  loi  bonne  t'a  déUvré  de  la  mauvaise 
loi.  Quelle  est  cette  mauvaise  loi?  «  Je  vois 
«  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  résiste 
«  à  la  loi  de  mon  esprit  et  qui  ni'assujétit  à 
«  la  loi  du  péché,  laquelle  est  dans  mes  mern- 
«  bres  ».  Pourquoi  donner  à  celle-ci  le  nom 
de  loi?  C'est  qu'il  était  fort  juste  que  la  chair 
refusât  d'obéir  à  l'homme,  puisque  lui-même 
avait  refusé  d'obéir  à  son  Seigneur.  Au-dessus 
de  toi  est  ton  Seigneur,  et  ta  chair  au  dessous. 
Obéis  à  ton  chef,  pour  être  obéi  de  ton  sujet. 
Mais  tu  as  dédaigné  ce  chef,  tu  es  puni  par  ton 


sujet.  Telle  est  la  loi  du  péché;  on  l'appelle 
aussi  la  loi  de  la  mort,  car  le  péché  a  intro- 
duit la  mort,  o  Le  jour  où  vous  en  mangerez, 
«  vous  mourrez  de  mort  '  ».  C'est  celte  loi  du 
péché  ()ui  lente  l'esprit  et  (jui  essaie  de  le 
mettre  sous  le  joug.  «  Mais  je  me  conqjlais 
«  dans  la  loi  d(!  Dieu  siilon  riionmie  intérieuri). 
Ainsi  s'eng.ige  la  lutte  pendant  la<|uelle  on 
s'écrie  :  «  J'obéis  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu, 
«  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  ». 

«  La  loi  de  rEs|)ril  de  vie  t'a  allranchi  de  la 
«  loi  du  péché  et  de  la  mort  ».  Comment  t'a- 
t-elle  affranchi?  D'abord  en  te  donnant  le 
pardon  de  tous  les  péchés;  car  c'est  de  cette 
loi  (jue  parle  un  psaume  quand  il  y  est  dit  à 
Dieu  :  «  Et  jjar  votre  loi  soyez-moi  propice*». 
C'est  donc  la  loi  de  la  miséricorde,  la  loi  de  la 
foi  et  non  pas  la  loi  des  œuvres.  Quelle  est 
maintenant  la  loi  des  œuvres?  Dans  ces  mots  ; 
«  La  loi  de  l'Esprit  de  vie  t'a  affranchi  de  la 
«  loi  du  péché  el  de  la  mort  »,  vous  avez  vu 
l'excellente  loi  de  la  foi  ;  vous  y  avez  vu  aussi  la 
loi  du  péché  et  de  la  mort.  Maintenant  :  «  Ce  qui 
«était  impossible  à  la  loi,  i)arce  qu'elle  était 
«  affaiblie  par  la  chair  »,  voilà  une  troisième 
loi  à  laquelle  il  manque  un  je  ne  sais  quoi 
qui  a  été  comblé  par  la  loi  de  l'Esprit  de  vie, 
puisque  celle  ci  t'a  affranchi  de  la  lui  du  péché 
et  de  la  mort.  La  loi  mentionnée  en  troisième 
lieu  est  donc  la  loi  qui  a  été  donnée  au  peuple 
sur  le  mont  Sinai,  par  le  ministère  de  Moïse, 
et  qu'on  appelle  la  loi  des  œuvres.  Elle  sait 
menacer  mais  non  pas  secourir  ;  commander 
et  non  pas  aider.  Elle  a  dit  :  «  Tu  ne  convoi- 
«  feras  pas  »  ;  de  là  cet  aveu  de  l'Apôtre  :  «  Je 
«  ne  connaîtrais  pas  la  concupiscence  si  la  loi 
«  n'eût  dit:  Tu  ne  convoiteras  pas  ».  A  quoi 
m'a  servi  que  cette  loi  ait  dit:  «Tu  ne  convoi- 
«  feras  pas?  C'est  que  prenant  occasion  du  com- 
«  mandement,  le  péché  m'a  séduit  et  m'a  tué  » . 
On  me  défendait  de  convoiter,  je  n'ai  pas  obéi, 
et  j'ai  été  vaincu.  Ainsi  j'étais  pécheur  avant 
la  loi,  et  après  l'avoir  reçue,  prévaricateur. 
«  Car  prenant  occasion  du  commandement,  le 
«  péché  m'a  séduit  et  m'a  tué  ^  ». 

0.  «  Ainsi  la  loi  est  sainte  »,  poursuit  l'Apô- 
tre. Elle  est  donc  bonne  aussi,  cette  loi,  quoi- 
que les  Manichéens  la  condamnent  comme  ils 
condamnent  la  chair.  Oui,  dit  saint  Paul,  «  la 
«  loi  est  sainte,  et  le  commandement  saint, 
«  juste  et  bon.  Ce  qui  est  bon  est  donc  devenu 
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«  pour  moi  la  mort  ?  Loin  de  là;  mais  le  péché, 
a  pour  apparaître  péché,  a,  par  une  chose 
abonne,  opéré  pour  moi  la  mort'».  Ainsi 
s'exprime  l'Apôtre,  et  pesez  avec  soin  tous  ses 
termes. 

«  Ainsi  la  loi  est  sainte  » .  Qu'y  a-t-il  de  plus 
saint  que  de  dire  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas  ?»  Y 
aurait-il  du  mal  à  enfreindre  la  loi,  si  la  loi 
n'était  bonne?  Non,  il  n'y  aurait  aucun  mal, 
puisqu'il  n'est  pas  mal  de  rejeter  le  mal  ;  et 
si  c'est  un  mal  de  l'enfreindre,  c'est  qu'elle  est 
bonne.  Qu'y  a-t-il  aussi  de  meilleur  que  de 
dire:  «  Tu  ne  convoiteras  point?  »  Ainsi  la  loi 
est  «  sainte,  et  le  commandement  saint,  juste 
«  et  bon  ».  Comme  l'Apôtre  insiste!  comme  il 
veut  faire  pénétrer  sa  pensée  !  On  dirait  qu'il 
crie  contre  nos  ennemis:  Que  dis-tu  donc. 
Manichéen  ?  Que  la  loi  donnée  par  Moïse  est 
mauvaise?  —  Elle  est  mauvaise,  répètent-ils. 
Quel  front  î  Quelle  audace  I  Tu  la  qualifles 
d'un  seul  mot,  mauvaise.  Et  l'Apôtre?  «  La  loi, 
«  dit-il,  est  sainte,  et  le  commandement  saint, 
ajuste  et  bon  ».  Te  tairas-tu,  enfin? — «  Ce  qui 
«  est  bon,  reprend-il,  est  donc  devenu  pour 
a  moi  la  mort?  — •  Loin  de  là  ;  mais  le  péché, 
a  pour  se  montrer  péché,  a,  par  une  chose 
«  bonne,  opéré  pour  moi  la  mort  ».  Remar- 
quez :  «  par  une  chose  bonne  »,  c'est  accuser 
le  pécheur  sans  manquer  à  faire  l'éloge  de  la 
loi.  «  Le  péché,  par  une  chose  bonne,  produit 
a  pour  moi  la  mort  » .  Quelle  est  cette  chose 
bonne?  Le  commandement.  Et  encore?  La 
loi.  Comment  s'est  produite  la  mort?  Parle 
péché,  c(  pour  apparaître  péché,  pour  pécher 
«  au-delà  de  toute  mesure,  puisque  c'est  pécher 
«parle  commandement  même*».  Avant  le 
commandement,  le  péché  était  moindre  ;  de- 
puis le  commandement,  il  dépasse  toute  me- 
sure. Quand  on  ne  rencontre  pas  de  défense, 
on  s'imagine  bien  faire  ;  en  rencontre-t-on  ? 
on  veut  d'abord  ne  pas  enfreindre,  puis  on  est 
vaincu,  entraîné,  mis  sous  le  joug,  et  n'ayant 
pu  observer  la  loi  on  ne  doit  plus  songer  qu'à 
demander  grâce. 

7.  Il  est  donc  bien  vrai  que  la  loi  dont  parle 
l'Apôtre  en  ces  termes  :  «  La  loi  de  l'Esprit  de 
a  vie  t'a  affranchi  de  la  loi  du  péché  et  de  la 
a  mort  »,  est  la  loi  de  la  foi,  la  loi  de  l'Esprit, 
la  loi  de  la  grâce,  la  loi  de  la  miséricorde; 
tandis  que  cette  autre  loi  du  péché  et  de  la 
mort,  n'est  pas  la  loi  de  Dieu,  mais  réellement 


la  loi  du  péché  et  de  la  mort.  Pour  cette  autre 
encore  dont  l'Apôtre  dit:  «  La  loi  est  sainte, 
a  et  le  commandement  saint,  juste  et  bon  », 
elle  est  bien  la  loi  de  Dieu,  mais  la  loi  des 
œuvres,  la  loi  des  observances  ;  loi  des  œuvres 
qui  commande  sans  aider,  qui  montre  le 
péché  sans  le  détruire.  Une  loi  donc  le  fait 
connaître,  et  une  autre  l'efface. 

II  y  a  deux  alliances,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle. Ecoute  l'Apôtre  :  «  Dites-moi,  vous  qui 
«  voulez  être  sous  la  loi,  n'avez-vous  pas  lu  la 
«  loi  ?  Car  il  est  écrit  :  Abraham  eut  deux  fils, 
a  l'un  de  la  servante  et  l'autre  de  la  femme 
a  libre.  Or,  celui  de  la  servante  naquit  selon  la 
«  chair,  et  celui  de  la  femme  libre,  en  vertu 
«  de  la  promesse.  Ce  qui  a  été  dit  par  allégo- 
«  rie.  Ce  sont  en  effet  les  deux  alliances:  l'une 
«  sur  le  mont  Sina,  engendrant  pour  la  ser- 
«  vitude,  est  Agar  »,  la  servante  de  Sara,  que 
Sara  donna  à  Abraham  et  qui  devint  mère 
d'ismaël.  Ainsi  l'ancienne  alliance  est  figurée 
par  Agar  «.<  engendrant  pour  la  servitude; 
«  tandis  que  la  Jérusalem  d'en  haut  est  libre  ; 
a  c'est  elle  qui  est  notre  mère  *  ».  De  là  il  suit 
que  les  fils  de  la  grâce  sont  les  fils  de  la  femme 
libre,  et  les  fils  de  la  lettre,  les  fils  de  la  ser- 
vante. Veux-tu  connaître  les  fils  de  la  ser- 
vante? a  La  lettre  tue  ».  Les  fils  de  la  femme 
libre  ?  «  L'esprit  vivifie  ^) .  —  «  La  loi  de  l'Es- 
cf  prit  de  vie,  qui  est  dans  le  Christ  Jésus,  t'a 
«  affranchi  de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort  », 
dont  n'a  pu  t'affranchirlaloi  delà  lettre.  «Car 
«c'était  chose  impossible  à  la  loi,  parce 
«  qu'elle  était  affaiblie  par  la  chair  ».  Cette 
chair  en  effet  se  révoltait  contre  toi,  elle  te 
rendait  son  esclave  ;  elle  entendait  la  loi  et 
n'excitait  que  plus  vivement  la  concupiscence. 
C'est  ainsi  que  parla  chair  s'affaiblissait  la  loi 
de  la  lettre,  et  qu'il  était  impossible  à  cette  loi 
de  l'affranchir  de  la  loi  du  péché  et  de  la 
mort. 

8.  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  une  chair 
«  semblable  à  la  chair  de  péché  »  ;  non  pas 
dans  une  chair  de  péché.  Oui,  dans  une  chair, 
mais  non  dans  celle  de  péché.  La  chairdesautres 
hommes  est  donc  une  chair  de  péché  ;  lui  seul 
fait  exception,  car  sa  Mère  l'a  conçu  non  pas 
avec  concupiscence,  mais  par  la  grâce.  Sa  chair 
toutefois  ressemble  à  la  chair  de  péché,  et 
c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  manger,  d'avoir 
faim  et  soif,  de  dormir,  de  se  fatiguer  et  de 
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mourir,   a  hicii  a  envoyé  son  Kils  dans  uni; 
((  cliait'  semblable  à  la  chair  de  |)écb('>  ». 

9.  «  Kl  dans  sa  chair  il  acondanuM'  h;  \){h'\\c 
a  par  le  péché  même  ».  Unel  itéché?  l*ar  (jiiel 
péché?  «  Il  a  dans  sa  chair  condamné  h;  |)éché 
«  par  le  péché  même,  a(in  (|ne  la  Juslificalion 
«  de  la  loi  s'accomplit  en  nous  ».  Oui,  (iiTt^lle 
s'accomplisse  en  nous,  qu'elle  s'acconifilisse 
en  nous  par  le  secours  de  l'Esprit,  celUî  justice 
qui  nous  est  prescrite  ;  en  d'autres  termes,  que 
la  loi  de  la  lettre  s'accomplisse,  par  l'Esprit  de 
vie,  en  nous  «  qui  ne  marchons  pas  selon  la 
«  chair,  mais  selon  l'Esprit  ».  Quel  est  donc 
ce  péché  et  par  quel  péché  le  Seigneur  l'a-i-il 
condamné  ? 

Je  vois,  je  vois  clairement  quel  est  le  péché 
condamné.  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu  ,  voici 
M  Celui  qui  enlève  le  péché  du  monde  '  ».  Quel 
péché?  Tout  ce  qui  est  péché,  tous  les  péchés 
commis  par  nous. 

Maintenant,  par  quel  péché?  11  était,  lui, 
sans  péché.  «  Il  n'a  point  commis  de  péché, 
«  est-il  dit  de  lui,  et  on  n'a  point  découvert  de 
«  tromperie  dans  sa  bouche^».  Non,  il  n'en  a 
aucun,  ni  péché  originel,  ni  péché  actuel; 
aucun,  ni  péché  transmis,  ni  péché  commis 
par  lui.  La  Vierge  nous  fait  connaître  quelle 
fut  son  origine,  et  sa  vie  sainte  nous  montre 
suffisamment  qu'il  ne  fît  jamais  rien  qui  lui 
méritât  la  mort.  Aussi  disait-il  :  «Voici  venir 
«  le  prince  de  ce  monde  »,  le  diable,  «  et  il  ne 
et  découvrira  rien  en  moi».  Ce  prince  delà 
mort  ne  trouvera  pas  un  motif  de  me  faire 
mourir.  Ah  !  pourquoi  donc  mourez- vous? 
«Afin  que  tous  sachent  que  je  fais  la  volonté 
«de  mon  Père,  sortons  d'ici'».  11  s'en  alla 
alors  pour  souffrir  la  mort,  une  mort  volon- 
taire, une  mort  choisie  librement  et  non  une 
mort  imposée.  «J'ai  le  pouvoir  de  déposer  la 
«  vie,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Per- 
«  sonne  ne  me  l'a  ravie,  c'est  moi  qui  la  dépose 
«et  la  reprends*».  Tu  t'étonnes  de  ce  pou- 
voir, rappelle-toi  sa  majesté.  C'est  le  Christ 
qui  parle,  il  parle  en  Dieu. 

10.  Par  quel  péché  donc  a-t-il  condamné  le 
péché?  Quelques-uns  ont  donné  à  ces  mots  un 
sens  qui  n'est  pas  mauvais  ;  mais  je  crois  qu'ils 
n'ont  pas  compris  la  pensée  même  de  l'Apôtre. 
Encore  une  fois  cependant  leur  sens  n'est  pas 
hétérodoxe,  je  le  rapporterai  d'abord,  j'expo- 
serai ensuite  le  mien  et  je  montrerai  par  les 


divines  Ecritures  combien  il  est  incontestable. 

Ils  se  demandaient  donc  avec  cllroi  i»ar 
(|U(!l  péché  Dieu  a  condamné  le  péché:  Dieu 
est-il  coupable?  Et  ils  se  sont  répondu  :  S'il 
«  a  condamné  le  péché  par  le  péché»,  ce 
n'est  pas  assurément  par  le  sien.  Cependant 
«il  a  condanmé»  ré<;llement  «  le  péché  |)ar 
«  le  péché».  Or  ce  n'est  pas  par  le  sien.  Par 
lequel  donc?  C'est  par  le  i)éché  de  Jnda,  [)ar 
le  |»éché  des  Juifs.  (>omment,  en  ellét,  a-t-il 
répandu  son  sang  pour  la  rémission  des  pé- 
chés? Parce  qu'il  a  été  crucifié  par  les  Juifs. 
Qui  le  leur  a  livré?  Juda.  Ainsi  les  Juifs  l'ont 
attaché  à  la  croix  et  Juda  l'a  trahi.  Ont-ils  fait 
bien  ou  mal?  Ils  ont  péché.  C'est  par  ce  péché 
que  Dieu  condamne  le  péché. 

Sans  doute  il  est  juste,  il  est  vrai  de  dire  que 
c'est  par  le  péché  des  Juifs  que  le  Christ  a  con- 
danmé tout  ce  qui  est  péché,  car  c'est  leur 
fureur  qui  lui  a  fait  répandre  le  sang  expia- 
toire de  tous  les  péchés.  Remarque  toutefois 
comment  s'exprime  ailleurs  le  même  Apôtre. 
«Nous  faisons,  dit-il,  les  fonctions  d'ambas- 
«  sadeurs  pour  le  Christ,  Dieu  exhortant  par 
«  notre  bouche.  Nous  vous  en  conjurons  par 
«  le  Christ»,  supposez  que  le  Christ  vous  en 
conjure  lui-même,  car  c'est  en  son  norn  que 
nous  vous  parlons,  «réconciliez-vous à  Dieu». 
Puis  il  ajoute  ;  «11  ne  connaissait  point  le  pé- 
«  ché  »  ;  en  d'autres  termes,  ce  Dieu  à  qui  nous 
vous  conjurons  de  vous  réconcilier,  voyant 
Celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché,  voyant 
innocent  son  Christ,  Dieu  comme  lui,  «l'a 
«  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous,  afin 
«  qu'en  lui  nous  devinssions  justice  de 
«  Dieu  ^  » .  Comment  voir  ici  le  péché  de  Juda, 
le  péché  des  Juifs ,  le  péché  de  tout  autre 
mortel?  Nous  lisons  en  propres  termes:  «Ce- 
«  lui  qui  ne  connaissait  point  le  péché,  il 
«  l'a  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous». 
Qui  a  rendu?  Qui  a  été  rendu  ?  C'est  Dieu  qui 
a  rendu  son  Christ  péché  pour  l'amour  de 
nous.L'Apôtre  ne  dit  pas  qu'il  l'a  fait  pécheur, 
mais  qu'il  «l'a  fait  pécbé».  Ce  serait  un  blas- 
phème de  dire  que  le  Christ  a  péché  :  com- 
ment souffrir  qu'on  l'accuse  d'être  le  péché 
même?  Et  pourtant  nous  ne  saurions  donner 
le  démenti  à  l'Apôtre.  Nous  ne  pouvons  pas 
lui  dire  :  Que  prétends-tu  là?  Parler  ainsi  à 
l'Apôtre  ce  serait  nous  élever  contre  le  Christ, 
puisque  l'Apôtre  dit  encore  ailleurs  :  a  Voulez- 


'  Jean,  1,  29.  —  '  I  Pierre,  li,  22.  —  '  Jean,  iiv,  30,  31.  —  •  Ib.  x, 
17,  IS. 


»  II  Cor.  V,  20,  21. 
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or  VOUS  éprouver  Celui  (|ui  parle  en  moi,  le 
«  Christ  '  »  ? 

11.  Quel  est  donc  le  vrai  sens?  Que  votre 
cliaritc  contemple  ici  un  grand  et  profond 
mystère  :  heureux  si  vous  l'aimez  en  le  con- 
templant et  si  vous  parvenez  à  le  posséder  en 
l'aimant.  Oui,  c'est  le  Christ  notre  Seigneur, 
c'est  Jésus  notre  Sauveur,  notre  Rédempteur, 
qui  est  devenu  péché  afin  qu'en  lui  nous  de- 
vinssions justice  de  Dieu.  Comment?  Ecoutez 
la  loi.  Ceux  qui  la  connaissent  savent  ce  que 
je  dis;  quant  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 
qu'ils  la  lisent  ou  qu'ils  l'entendent.  Dans  la 
loi  donc  on  donnait  le  nom  de  péchés  aux  sa- 
crifices offerts  pour  l'expiation  des  péchés. 
Preuve  :  quand  on  amenait  la  victime  à  im- 
moler pour  le  péché,  la  loi  disait  :  «Que  les 
c<  prêtres  mettent  leurs  mains  sur  le  péché  ^), 
c'est-à-dire  sur  la  victime  du   péché.  Or  le 

'  II  Ccr.  xiu,  3.  —  '  Lévit.  iv. 


Christ  est-il  autre  chose  que  la  victime  du  pé- 
ché? «Le  Christ,  dit  saint  Paul,  nous  a  aimés 
«  et  s'est  livré  lui-môme  pour  nous  comme 
«  un  sacrifice  à  Dieu  et  une  hostie  de  suave 
«  odeur  ^  »  Voilà  par  quel  péché  le  Seigneur  a 
condamné  le  péché;  il  l'a  condamné  parle 
sacrifice  de  lui-même  pour  l'expiation  de  nos 
péchés.  Telle  est  «  la  loi  de  l'Esprit  de  vie  qui 
«t'a  affranchi  de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort». 
Toute  bonne  qu'elle  fût  en  effet,  tout  saints, 
tout  justes  et  tout  bons  que  fussent  ses  com- 
mandements, cette  autre  loi,  la  loi  de  la  lettre, 
la  loi  des  ordonnances,  «étaitaffaiblie  par  la 
«  chair  »,  et  nous  ne  pouvions  accomplir  ses 
prescriptions.  Une  loi  donc,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  montrera  le  péché,  une  autre  loi 
l'en  délivrera  ;  à  la  loi  de  la  lettre  de  te  le 
montrer,  à  la  loi  de  la  grâce  de  t'en  déli- 
vrer. 

»  Ephés.  V,  2. 


SERMON    GLIII. 


CONTRE    LES    MANICHEENS    ET    LES    PELAGIENS 


Analyse.  —  Dans  leur  opposition  violente  k  l'ancienne  loi,  les  Manichéens  prétendaient  s'appuyer  sur  l'autorité  de  saint  Paul 
même.  Saint  Augustin  les  réfute  en  montrant  premièrement  que  s'ils  lisaient  tout  le  passage  de  saint  Paul  ils  y  trouveraient  la 
défense  formelle  et  la  justification  de  la  loi  qu'ils  condamnent.  Secondement,  s'ils  remarquaient  dans  le  même  texte  de  saint  Paul, 
que  la  loi  condamne  la  concupiscence,  accuseraiint-ils  cette  loi?  Est-elle  mauvaise  pour  condamner  le  vice?  Elle  le  condamne 
si  ostensiblement,  que  l'Apôtre  même,  avant  de  l'avoir  étudiée,  ignorait  que  la  concupiscence  fût  un  vice.  Troisièmement,  si 
saint  Paul  reconnaît  que  celte  connaissance  du  vice,  d  onnée  par  la  loi,  fut  pour  lui  une  occasion  de  péclic,  c'est  qu'il  présumai 
de  ses  propres  forces,  lui-même  l'indique  et  nous  fait  connaître  ainsi  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce,  de  cet  attrait  divin, 
si  doux  pour  les  cœurs  purs.  Le  précepte  est  bien  une  arme  pour  nous  défendre,  mais  la  présomption  tourne  cette  arme  contre 
nous.  Ayons  donc  pleine  confiance  dans  la  grâce  de  Dieu.  Elle  combat  en  nous  l'inclination  originelle  au  mal  et  elle  est  due  à 
Jésus-Clirist  Notre-Seigneur. 


1.  Nous  avons  entendu  chanter  ;  et  nos 
cœurs  en  unisson  aussi  bien  que  nos  voix, 
nous  avons  chanté  nous-mêmes  devant  notre 
Dieu  :  «  Heureux  l'homme  que  vous  ensei- 
«  gnez,  Seigneur,  et  que  vous  instruisez  de 
«  votre  loi  -  » . 

Faites  silence,  et  vous  m'entendrez  ;  la  sa- 
gesse ne  saurait  pénétrer  là  où  fait  défaut  la 


patience.  —  C'est  nous  qui  parlons,  mais  c'est 
Dieu  qui  enseigne  ;  c'est  nous  qui  parlons, 
mais  c'est  Dieu  qui  instruit.  A  qui  est  donné 
le  litre  d'heureux?  Ce  n'est  pas  à  celui  que 
l'homme  enseigne,  mais  à  «  celui  que  vous 
«instruisez.  Seigneur  ».  Nous  pouvons  bien 
planter  et  arroser;  mais  c'est  à  Dieu  de  donner 
l'accroissement  *.  Planter  et  arroser,  c'est  tra- 


Rom.  va,  5-13.  —  '  Ps.  xciii,  12. 
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v.'iillcrà  rcxlrriiîur  ;  doiiiuM'  l'accroifsomcnl, 
c'est  agir  à  riiilcriciir. 

liC  passage  de  l'éiûtre  du  saint  ApAtre,  dont 
on  vient  d(!  nous  d(!in;ind(M'  l'cxplicalion,  est 
l'oit  diUiiiit',  l'oit  obscur,  dangereux  nièine  si 
on  ne  le  comprend  pas  ou  si  on  le  comprend 
mal  :  c'est  ce  (|ue  vous  ave/,  rcMiianpié,  mes 
Irères,  je  n'en  doute  |)as,  j'en  suis  certain, 
lors(|iron  nous  en  faisait  lecture.  Aussi  j'ai 
vu  in((uiels  ceux  d'entre  vous  (|iii  ont  remar- 
(|ué  simplement  ces  dil'licullés  ;  quant  à  ceux, 
s'il  en  est,  ([ui  ont  compris  toute  la  pensée  de 
rApôlic,  ils  voient  sûrement  combien  il  est 
malaisé  de  la  saisir.  C'est  pourtant  ce  passage, 
avec  toutes  ses  obscurités  et  tous  ses  embarras, 
que  nous  entreprenons  de  discuter,  avec  l'aide 
de  la  miséricorde  divine,  parce  qu'il  renferme 
un  sens  qu'il  est  fort  salutaire  de  j)énélrer. 
Nous  avons,  je  le  sais,  des  dettes  envers  votre 
charité,  et  je  sens  que  vous  voulez  être  payés. 
Eh  bien  1  puisque  nous  demandons  pour  vous 
la  grjice  de  bien  comprendre,  implorez  pour 
nous  celle  de  bien  expliquer  ;  car  si  nos  vœux 
s'unissent.  Dieu  vous  accordera  d'entendre 
comme  il  convient,  et  à  nous  d'expliquer 
comme  nous  le  devons. 

2.  a  Lorsque  nous  étions  dans  la  chair,  dit 
«donc  l'Apôtre,  les  passions  du  péché,  qui 
«  sont  occasionnées  par  la  loi,  agissaient  dans 
«  nos  membres  de  manière  à  leur  faire  pro- 
«  duire  des  fruits  pour  la  mort  ».  N'est-ce  pas 
bîàmer  et  accuser  la  loi  de  Dieu  ?  et  si  l'on  ne 
saisit  pas  la  pensée  de  TApôtre,  ce  sens  qui  se 
présente  d'abord  n'est-il  pas  un  danger  formi- 
dable? —  Quel  chrétien,  dira-t-on,  aurait 
jamais  cette  idée?  Ne  faudrait-il  pas  plus  que 
de  la  folie  pour  concevoir  sur  l'Apôtre  un 
pareil  soupçon  ?  —  Et  pourtant ,  mes  frères, 
ces  paroles  mal  comprises  ont  servi  à  exercer 
le  délire  et  la  folie  des  Manichéens.  Car  les 
Manichéens  soutiennent  que  la  loi  mosaïque 
ne  vient  pas  de  Dieu,  et  ils  prétendent  qu'elle 
est  contraire  à  l'Evangile.  Se  met-on  à  discuter 
avec  eux?  Ils  s'emparent,  sans  les  comprendre, 
de  ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul,  et  cher- 
chent à  gagner  par  là  des  catholiques,  plus 
négligents  peut-être  encore  qu'inintelligents. 
Est-il  donc  bien  ditflcile,  quand  on  a  entendu 
les  accusations  de  ces  hérétiques,  de  lire  au 
moins  le  contexte  dans  l'épître  même?  Il  ne 
faudrait  qu'un  peu  de  zèle  et  bientôt  on  serait 
en  mesure  d'arrêter  le  babil  de  ces  adver- 
saires, d'abattre  ces  ennemis  qui  s'insurgent 


contre  la  loi.  Eût  on  de  la  peine  a  pénétrer  la 
pensée  de  l'Apôtre;  on  verrait  sûrement  en 
lui  l'éloge  formel  de  la  loi  divine. 

3.  Commencez  par  le  reconnaître  vous-mê- 
mes, a  LoiS(jiie  nous  étions  dans  la  chair, 
«  dit-il,  les  passions  du  [)éché,  (\ii\  sont  occa- 
a  sionnéespar  la  loi,  agissaient  dans  nos  mem- 
«  |jr(!SH.Ici  déjà  se  dresse  le  manichéen,  il  love 
tlèrement  la  tête  et  s'élance  impétueusement 
contre  toi  :  Voilà,  dit-il,  «  les  passions  du 
«  péché  (jui  sont  occasionnées  par  la  loi  ». 
(Comment  peut  être  bonne  cette  loi  qui  occa- 
sionne en  nous  les  passions  du  péché,  ces 
passions  qui  agissent  dans  nos  membres  afin 
de  porter  des  fruits  pour  la  mort  ?  Lis  donc, 
lis  un  [)eu  [)lu3  loin,  lis  le  passage  entier,  si- 
non avec  intelligence  du  moins  avec  patience. 
Tu  aurais  peine  sans  doute  à  comftrendre  ces 
mots  :  a  Les  passions  du  péché,  qui  sont  oc- 
«  casionnées  par  la  loi,  agissaient  dans  nos 
«  membres  »  ;  mais  commence  par  faire  avec 
moi  l'éloge  de  la  loi,  tu  mériteras  ainsi  de 
comprendre.  Quoi  !  tu  tiens  ton  cœur  fermé  et 
tu  t'en  prends  à  ta  clef  ?  Eh  bien  !  mettons  de 
côté,  pour  le  moment,  ce  que  nous  ne  saisis- 
sons pas,  et  lisons  premièrement  l'éloge  for- 
mel delà  loi. 

«  Les  passions  des  péchés  qui  sont  occasion- 
«  nées  parla  loi,  dit  l'Apôtre,  agissaient  dans 
«  nos  membres  afin  de  leur  faire  porter  des 
«  fruits  pour  la  mort.  Mais  maintenant  nous 
a  sommes  affranchis  de  la  loi  de  mort  où  nous 
«  étions  retenus,  pour  servir  dans  la  nouveauté 
«  de  l'esprit  et  non  dans  la  vétusté  de  la  lettre  » . 
Ici  encore  l'Apôtre  semble  blâmer,  accuser, 
condamner,  repousser  la  loi,  même  avec  hor- 
reur ;  mais  c'est  qu'on  ne  le  comprend  pas. 
Oui,  ces  paroles  :  «  Lorsque  nous  étions  dans 
«  la  chair,  les  passions  du  péché  qui  sont  occa- 
«  sionnées  par  la  loi,  agissaient  dans  nosmem- 
«  bres  de  manière  à  leur  faire  porter  des  fruits 
«  pour  la  mort  ;  mais  nous  sommes  affranchis 
«  de  la  loi  de  mort  où  nous  étions  retenus,  pour 
0  servir  dans  la  nouveauté  de  l'esprit  et  non 
«  dans  la  vétusté  de  la  lettre  »,  paraissent  une 
accusation  et  une  condamnation  de  la  loi. 
L'Apôtre  s'en  est  aperçu  lui-même,  il  a  senti 
qu'il  n'était  pas  compris  et  que  l'obscurité  de 
son  langage  jetait  la  confusion  dans  l'esprit  du 
lecteur  et  l'éloignait  de  sa  pensée  ;  il  a  vu  ce 
que  tu  pourrais  répliquer,  ce  que  tu  pourrais 
objecter,  et  pour  t'empêcher  de  le  dire,  il  l'a 
dit  d'abord. 
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A.  et  Que  dirons-nous  donc  ?  »  s'écrie-t-il 
immédiatement  après  les  paroles  précédentes; 
«  Que  dirons-nous  donc? la  loi  est-elle  péché? 
«  loin  de  là  ».  Ce  seul  mot  suffit  pour  absou- 
dre la  loi  et  pour  condamner  celui  qui  l'ac- 
cuse. Tu  t'appuyais  contre  moi,  ô  Manichéen, 
sur  l'autorité  de  l'Apôtre,  et  pour  dénigrer  la 
loi  tu  me  disais  :  Ecoute,  lis  l'Apôtre  :  «  Les 
«  passions  du  péché,  occasionnées  par  la  loi, 
«  agissaient  dans  nos  membres  de  manière  à 
«  leur  faire  porter  des  fruits  pour  la  mort;  mais 
a  aujourd'hui  nous  sommes  affranchis  de  la  loi 
«de  mort  qui  pesait  sur  nous  pour  obéir  dans 
«  la  nouveauté  de  l'esprit  et  non  dans  la  vétusté 
«  de  la  lettre  ».  Ainsi  te  vantais-tu  ;  tu  criais, 
tu  disais  :  Ecoute,  lis,  vois,  et  tournant  promp- 
tement  le  dos,  tu  cherchais  à  t'échapper.  At- 
tends :  je  t'ai  écouté,  écoute-moi  ;  ou  plutôt 
ne  nous  écoutons  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  tous 
deux  écoutons  TApôtre  :  vois  comme  eu  se 
justifiant  il  te  condamne. 

«  Que  dirons-nous  donc  ?  »  demande-t-il  : 
«  La  loi  est-elle  péché  ?  »  C'est  ce  que  tu  pré- 
tendais ;  tu  disais  réellement  que  «  la  loi  est 
«  péché  » .  Oui,  voilà  ce  que  tu  soutenais,  voici 
maintenant  ce  qu'il  te  faut  soutenir.  Tu  accu- 
sais donc  de  péché  la  loi  de  Dieu,  quand  tu  la 
censurais  en  aveugle  et  en  téméraire.  Tu  t'é- 
garais ;  Paul  s'en  est  aperçu,  et  il  a  pris  ton 
langage.  «  Que  dirons-nous  donc  ?  La  loi  est- 
«  elle  péché  ?  »  Disons-nous  comme  toi  que  «  la 
a  loi  est  péché  ?  loin  de  là  ». —  Si  donc  tu  t'at- 
tachais à  l'autorité  de  l'Apôtre,  pèse  ces  mots 
et  avise  ensuite.  Ecoute  :  «  La  loi  est-elle  pé- 
«ché  ?loin  de  là  ».  Ecoute  ce  «  loin  de  là». 
Oui,  si  tu  es  disciple  de  cet  Apôtre,  si  tu  as  une 
haute  idée  de  son  autorité,  écoute  ce  «  loin  de 
a  là» ,  et  éloigne  toi-même  ton  sentiment.  «  Que 
«  dirons-nous  donc  ?»  Que  conclurons-nous  ? 
Si  j'ai  dit  :  «  Les  passions  du  péché,  occasion- 
«  nées  par  la  loi,  agissaient  dans  nos  mem- 
«  bres,  afin  de  leur  faire  porter  des  fruits  pour 
«  la  mort  »  ;  si  j'ai  dit  :  «  Nous  sommes  affran- 
«  chis  de  la  loi  de  mort  qui  pesait  sur  nous  »  ; 
si  j'ai  dit  :  «  Obéissons  dans  la  nouveauté  de 
c<  l'esprit  et  non  dans  la  vétusté  de  la  lettre  », 
s'ensuit-il  que  «la  loi  est  péché  ?  loin  de  là  ». 
Pourquoi  donc,  ô  Apôtre,  avoir  dit  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  ? 

5.  Non,  la  loi  n'est  pas  péché.  «  Toutefois 
«  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  loi;  car  je 
«  ne  connaîtrais  pas  la  concupiscence,  si  la 
«  loi  ne  disait  :  Tu  ne  convoiteras  point  » .  A 


mon  tour  maintenant  de  t'interroger.  Mani- 
chéen; je  t'interroge,  réponds-moi.  Comment 
appeler  mauvaise  une  loi  qui  dit  :  «  Tu  ne 
«  convoiteras  point  ?  »  Un  débauché  même, 
l'homme  le  plus  dégradé  ne  l'affirmera  ja- 
mais. Les  libertins  en  effet  ne  rougissent-ils 
pas  quand  on  les  reprend,  et  ne  craignenl-ils 
pas  de  s'abandonner  à  leurs  infamies  au  sein 
d'une  compagnie  honnête  ?  Ah  î  si  tu  con- 
damnes cette  loi  qui  crie  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  point  »,  c'est  que  tu  voudrais  convoiter  im- 
punément ;  tu  ne  l'accuses  que  parce  qu'elle 
réprime  tes  passions.  Mes  frères,  quand  nous 
n'entendrions  pas  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  La 
«  loi  est-elle  péché  ?  loin  de  là  »  ;  mais  seu- 
lement cette  citation  de  la  loi  :  «  Tu  ne  con- 
«  voileras  pas  »;  oui,  quand  même  il  ne  ferait 
pas  l'éloge  de  la  loi,  nous  devrions  le  faire; 
nous  devrions  la  louer  et  nous  condamner. 
N'est-ce  pas  cette  loi,  n'est-ce  pas  cette  auto- 
rité divine  qui  crie  aux  oreilles  de  l'homme  : 
«  Tu  ne  convoiteras  point  ?»  —  «  Tu  ne  con- 
«  voileras  pas  »  ;  blâme  cela,  si  tu  le  peux,  et 
si  tu  ne  le  peux,  mets-le  en  pratique.  «  Tu  ne 
«  convoiteras  point  »  ;  tu  n'oses  condamner 
cette  défense.  Elle  est  donc  bonne,  et  la  con- 
cupiscence est  mauvaise.  Ainsi  la  loi  interdit 
le  mal,  la  loi  te  défend  ce  qui  ferait  ton  mal. 
Oui  la  loi  défend  la  convoitise  comme  un  mal 
et  comme  ton  mal.  Fais  ce  qu'elle  ordonne, 
évite  ce  qu'elle  défend,  garde-toi  de  la  concu- 
piscence. 

6.  Que  dit  pourtant  encore  l'Apôtre  ?  «  Je 
«  ne  connaîtrais  pas  la  concupiscence,  si  la 
«  loi  ne  disait  :  Tu  ne  convoiteras  point  » . 
J'allais  à  la  remorque  de  ma  convoitise,  je 
courais  où  elle  m'entraînait,  et  je  regardais 
comme  un  grand  bonheur  de  jouir  de  ses  sé- 
ductions et  de  ses  embrassements  charnels. 
La  loi  même  ne  dit-elle  pas  :  «  On  glorifie  le 
«  pécheur  des  désirs  de  son  âme,  et  on  bénit 
«  l'artisan  d'iniquités  *  ?  »  Voici  un  homme 
qui  se  livre  en  esclave  et  tout  entier  aux  pas- 
sions charnelles;  partout  il  guette  le  plaisir, 
la  fornication  et  l'ivresse  :  je  n'en  dis  pas  da- 
vantage, j'énumère  simplement  la  fornication 
et  l'ivresse,  ce  qu'interdit  la  loi  de  Dieu  et  ce 
que  n'interdisent  pas  les  lois  humaines.  Qui 
jamais,  en  effet,  fut  traduit  devant  un  juge 
pour  avoir  pénétré  dans  la  demeure  d'une 
prostituée  ?  Qui  jamais  a  été  accusé  devant  les 

»  Ps.  IX,  3. 
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tribunaux  ilu  s'être  livré  à  la  débauche  et  a 
rinipurelé  avec  ses  aclriccs  ?  U'iel  mari  a  été 
dénoncé  pour  avoir  violé  sa  servante  ?  Je 
parle  de  la  terre  et  non  du  ciel,  des  lois  du 
monde  et  non  des  lois  du  (IréalcMir  du  monde. 
On  va  même  justiu'à  proclamer  heureux  ces 
voluptueux,  ces  débauchés  et  ces  infâmes,  à 
cause  des  plaisirs  (piMls  se  procurent  en  abon- 
dance, et  d(!S  délices  dont  ils  jouissent.  (Juiî 
dis-je  ?  S'ils  se  gorgent  de  vin,  si  sans  mesure 
ils  boivent  des  mesures,  on  ne  se  contente  pas 
de  ne  les  |)as  accuser,  on  vante  leur  courage; 
hommes,  hélas  1  d'autant  plus  abjects  ([u'ils 
trend)lent  moins  sous  le  poids  de  la  boisson. 

Or,  pendant  qu'on  les  loue  de  tels  actes, 
pendant  qu'on  vante  leur  félicité,  leur  gran- 
deur, leur  bien-être;  pendant  que  loin  de 
regarder  tout  cela  comme  coupable,  on  ose 
le  considérer  soit  comme  une  faveur  du  ciel, 
soit  au  moins  comme  un  bien  agréable,  dé- 
licieux et  innocent,  apparaît  tout  à  coup  la 
loi  de  Dieu  qui  s'écrie  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  point  ».  Cet  homme  donc  qui  considérait 
comme  un  grand  bien,  comme  une  grande 
félicité  de  ne  refuser  à  la  concupiscence  rien 
de  ce  qu'il  pouvait  lui  accorder  et  de  suivre 
tous  ses  attraits,  entend  alors  cette  défense  : 
«  Tu  ne  convoiteras  pas  »,  et  il  apprend  que 
la  convoitise  est  un  péché.  Dieu  a  parlé, 
l'homme  a  entendu,  il  a  cru,  il  connaît  le 
péché,  il  considère  comme  mal  ce  qui  était 
bien  à  ses  yeux;  il  veut  réprimer  la  convoi- 
tise, n'en  être  plus  l'esclave  ;  il  se  retient,  il 
fait  effort,  mais  le  voilà  vaincu.  Hélas  !  il  ne 
connaissait  pas  son  mal,  et  il  ne  l'a  appris  que 
pour  être  plus  honteusement  vaincu,  car  il  est 
non-seulement  pécheur,  mais  encore  préva- 
ricateur. Sans  doute  il  péchait  auparavant; 
mais  il  ne  se  croyait  pas  pécheur  avant  d'en- 
tendre la  loi.  La  loi  lui  a  parlé,  il  connaît  le 
péché;  en  vain  il  travaille  à  vaincre,  il  est 
battu,  il  est  renversé,  et  de  pécheur  qu'il  était 
à  son  insu,  le  voilà  prévaricateur  de  la  loi. 
C'est  la  doctrine  contenue  dans  ces  mots  de 
l'Apôtre  :  «  La  loi  est-elle  péché  ?  loin  de  là. 
«  Cependant  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la 
«loi;  car  je  ne  connaîtrais  pas  la  concupis- 
«  cence,  si  la  loi  ne  disait  :  Tu  ne  convoiteras 
«  point  » . 

7.  «  Or,  prenant  occasion  du  commande- 
ce  ment,  le  péché  a  opéré  en  moi  toute  concu- 
«  piscence  ».  La  concupiscence  était  moindre 
quand,  avant  la  loi,  tu  péchais  sans  inquié- 


tude; maintenant  que  la  loi  dresse  devant  toi 

ses  digues,  vr.  Meuve  de  convoitise  semble  con- 
tenu tant  soit  peu  ;  hélas!  il  n'(îsl  point  à  sec, 
et  les  vagues  (|ui  t'entraînaient  avant  qu'il  y 
eût  des  digues,  grossissant  de  plus  en  plus, 
rompent  les  digues  et  l'engloutissent.  Oui  la 
concupiscence  était  njoindre  en  toi  quand 
elle  ne  faisait  (jue  le  porter  un  |»laisir;  n'est- 
elle  pas  à  son  comble,  maintenant  (ju'elle 
foule  aux  pieds  la  loi  même  ?  Veux-tu  avoir 
une  idée  de  sa  violence  ?  Vois  conmme  elle 
se  joue  de  cette  défense  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  point  1  »  (xlte  défense  toutefois  ne  vient  pas 
d'un  honmie,  d'un  être  quelconque  ;  elle 
vient  de  Dieu  même,  du  Créateur,  du  juge 
éternel.  Uespecte-la  donc.  Tu  n'en  fais  rien. 
Remarque  que  le  législateur  est  aussi  ton 
juge.  Mais  que  feras-tu  devant  lui,  malheu- 
reux ?  Si  tu  n'as  pas  vaincu,  c'est  que  tu  t'es 
contié  en  toi. 

8.  Aussi  bien  remarque  les  paroles  qui 
précèdent  et  qui  te  semblaient  obscures  : 
«Lorsque  nous  étions  dans  la  chair».  Oui 
remarquez  bien  ces  paroles,  les  premières  de 
ce  passage  qui  nous  paraissait  obscur  :  «Lors- 
«  que  nous  étions  dans  la  chair,  les  passions 
«du  péché,  occasionnées  par  la  loi  ».  Com- 
ment étaient-elles  occasionnées  par  la  loi  ? 
Parce  que  nous  étions  dans  la  chair.  Qu'est-ce 
à  dire,  «  nous  étions  dans  la  chair  ?  »  Nous 
présumions  de  la  chair.  En  effet,  lorsque 
l'Apôtre  tenait  ce  langage,  avait-il  déjà  quitté 
cette  chair  ou  s'adressait-il  à  des  hommes 
que  la  mort  en  eût  fait  sortir?  Non  sans 
doute,  mais  lui  et  eux  étaient  dans  celte 
chair  comme  on  y  est  durant  cette  vie.  Que 
signifie  alors  :  «  Lorsque  nous  étions  dans 
«  cette  chair  » ,  sinon  lorsque  nous  présu- 
mions de  la  chair,  autrement,  de  nous-mê- 
mes ?  N'est-ce  pas  à  des  hommes,  à  tous  les 
hommes  que  s'adressaient  ces  mots  :  «  Toute 
«  chair  verra  le  Sauveur  envoyé  par  Dieu  ^  ?  » 
Or  que  veut  dire  :  «  Toute  chair  »,  sinon  tout 
homme?  Que  veut  dire  également  :  «  Le 
«  Verbe  s'est  fait  chair  ^),  sinon  :  Le  Verbe  s'es, 
fait  homme  ?  Le  Verbe  en  effet  n'a  pas  pris 
une  chair  sans  àme  ;  la  chair  désigne  l'homme 
dans  cette  phrase  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  » . 
Ainsi  donc,  «  lorsque  nous  étions  dans  la 
«chair»,  en  d'autres  termes,  lorsque  nous 
nous  livrions  aux  convoitises  de  la  chair  et 
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que  nous  placions  tout  notre  espoir  dans  la 
chair  ou  dans  nous,  «  les  passions  du  péclié, 
«  occasionnées  par  la  loi  » ,  durent  à  la  loi 
même  un  nouvel  accroissement.  La  défense 
de  la  loi  n'a  servi  qu'à  rendre  prévaricateur, 
et  on  est  devenu  prévaricateur  pour  ne  s'être 
pas  appuyé  sur  Dieu.  «  Elles  agissaient  donc 
«  dans  nos  membres,  afin  de  leur  faire  porter 
«du  fruit»,  pour  qui  ?  «  pour  la  mort». 
Mais  si  le  pécheur  devait  être  condamné,  que 
peut-il  espérer,  une  fois  devenu  prévarica- 
teur ? 

9.  Si  donc,  ô  mortel,  tu  es  vaincu  par  la 
concupiscence,  si  tu  es  vaincu  par  elle,  c'est 
que  tu  occupais  un  terrain  désavantageux  ;  tu 
étais  dans  ta  chair,  voilà  pourquoi  tu  as  été 
battu.  Quitte  ce  poste  funeste.  Que  crains-tu  ? 
Je  ne  te  dis  pas  :  Meurs.  Ne  crains  pas,  si  je 
t'ai  dit  :  Quitte  la  chair.  Je  ne  te  dis  pas  de 
mourir,  et  pourtant  je  l'invite  à  mourir.  Si 
vous  êtes  morts  avec  le  Christ,  cherchez  ce 
qui  est  en  haut.  Tout  en  vivant  dans  la  chair, 
ne  reste  pas  dans  la  chair.  «  Toute  chair  n'est 
«  que  de  Iherbe,  tandis  que  le  Verbe  de  Dieu 
«  subsiste  éternellement*  ».  Réfugie-toi  dans 
le  sein  du  Seigneur.  La  concupiscence  s'élève, 
elle  te  presse,  elle  acquiert  de  nouvelles  for- 
ces, la  défense  même  de  la  loi  redouble  sa 
vigueur,  tu  as  affaire  à  un  ennemi  terrible  : 
ah  !  réfugie-toi  dans  le  sein  du  Seigneur, 
qu'il  soit  pour  toi,  en  face  de  l'ennemi,  une 
forte  lourde  défense  ^  Ne  reste  donc  pas  dans  la 
chair,  mais  vis  dans  l'Esprit.  Qu'est-ce  à  dire? 
Place  en  Dieu  la  confiance.  Eh  !  si  lu  la  plaçais 
en  ton  esprit  d'homme,  cet  esprit  retomberait 
bientôt  dans  la  chair  pour  n'avoir  pas  été  con- 
fié par  toi  à  celui  qui  peut  le  soutenir;  car 
il  ne  peut  se  soutenir  si  on  ne  le  soutient.  Ne 
reste  pas  en  toi,  monte  au-dessus  de  toi  et  le 
place  dans  celui  qui  ta  fait.  Avec  la  confiance 
en  toi-même,  lu  deviendras  prévaricateur  de 
la  loi  qui  te  sera  donnée.  L'ennemi  effective- 
ment te  trouve  sans  asile  et  il  se  jette  sur  loi  ; 
prends  garde  qu'il  ne  t'enlève  comme  un  lion 
dévorant,  sans  que  personne  t'arrache  à  lui  ^  ; 
sois  attentif  à  ces  paroles  où,  tout  en  louant  la 
loi,  l'Apôtre  s'accuse,  se  reconnaît  coupable 
sous  l'autorité  de  la  loi,  et  te  représente  peut- 
être  dans  sa  personne  :  «  Je  n'ai  connu,  te  dit- 
a  il,  le  péché  que  par  la  loi  ;  car  je  ne  connaî- 
«  trais  pas  la  concupiscence,  si  la  loi  ne  disait  ; 


«  Tu  ne  convoiteras  point.  Or,  prenant  occasion 
«  du  commandement,  le  péché  a  excité  en  moi 
«toute  concupiscence;  car,  sans  la  loi,  le 
«  péché  était  mort».  Que  signifie  cette  mort? 
Que  le  péché  est  inconnu,  qu'on  n'en  voit 
point,  qu'on  n'y  pense  pas  plus  qu'à  un  cada- 
vre enseveli.  «  Mais  quand  est  venu  le  com- 
«  mandement,  le  péché  a  revécu  ».  Qu'est-ce 
à  dire  encore  ?  Que  le  péché  a  coumiencé  à  se 
montrer,  à  se  faire  sentir,  à  s'insurger  contre 
moi. 

10.  «  Et  moi  je  suis  mort».  Qu'est-ce  à  dire? 
Je  suis  devenu  prévaricateur.  «  Et  il  s'est 
«  trouvé  que  ce  commandement  qui  devait  me 
«  donner  la  vie  ».  Remarquez  cet  éloge  de  la 
loi  :  «  le  commandement  qui  devait  me  don- 
«  ner  la  vie  ».  Quelle  vie,  d'être  sans  convoi- 
tise !  Oh  !  quelle  douce  vie  !  Il  y  a  du  plaisir 
dans  la  convoitise  ,  c'est  vrai,  et  les  hommes 
ne  s'y  abandonneraient  pas  s'ils  n'y  en  trou- 
vaient. Le  théâtre,  les  spectacles,  les  amours 
lascifs,  les  chants  efféminés  plaisent  à  la  con- 
voitise ;  la  convoitise  y  trouve  des  jouissances, 
des  agréments,  des  délices  ;  mais  «  les  impies 
«  m'ont  parlé  de  leurs  plaisirs,  et  ils  ne  sont 
«  pas  comme  votre  loi,  Seigneur  *  ».  Heureuse 
l'âme  qui  goûte  ces  délices  de  la  loi  divine,  où 
rien  de  honteux  ne  souille,  où  le  pur  éclat  de 
la  vérité  sanclitie. 

Celui  toutefois  qui  aime  ainsi  la  loi  de  Dieu  et 
qui  l'aime  au  point  de  dédaigner  tous  les  plai- 
sirs charnels,  ne  doit  pas  s'attribuer  les  délices 
de  cet  amour  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  répandra 
«  la  suavité  -  ».  Laquelle  demanderai-je  , 
Seigneur  ?  Dirai-je  indistinctement  l'une  ou 
«  Tautre  ?  Vous  êtes  doux.  Seigneur,  et  dans 
«  votre  suavité  enseignez-moi  vos  justices  *  ». 
Enseignez-moi  dans  votre  suavité;  car  vous 
m'enseignez  alors,  et  lorsque  vous  m'enseignez 
ainsi  dans  votre  suavité,  j'apprends  véritable- 
ment à  pratiquer.  Il  est  vrai,  quand  l'iniquité 
a  pour  l'àme  encore  des  attraits  et  des  charmes, 
la  vérité  semble  amère.  Oh  !  «  enseignez-moi 
«  avec  votre  suavité  »  ;  et  pour  me  faire  aimer 
la  vérité,  que  votre  onction  si  douce  me  rem- 
plisse de  mépris  pour  l'iniquité.  Il  y  a  dans  la 
vériié  infiniment  plus  de  valeur  et  plus  de 
charmes  ;  mais  pour  goûter  ce  pain  délicieux, 
il  faut  jouir  de  la  santé.  Est-il  rien  de  meilleur 
et  de  plus  précieux  que  le  pain  céleste?  Il  faut 
néanmoins  que  l'iniquité  n'ait  point  agacé  les 
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donls.  «  Comme  io  raisin  vorl  est  aux  dciils  cl 
«  la  fiimôcaiix  yrnx,  dit  rKcrilmc,  ainsi  lu  |m'!- 
a  elle  à  ceux  <iiiis'y  abandoinHînl  '  )).U>i(;  vous 
sort  donc  do  louor  le  pain  du  ciel,  si  vous  vivez 
mal  ;  |)uis(|u'en  le  louant  vous  n'en  maiiK^i/- 
pas?  Il  est  bien  d'écouler  la  parole  sainte, 
d'écouler  et  de  louer  la  parole  de  justice  et  de 
vérité  :  il  est  mieux  encore  de  la  prarK|Ucr. 
l'rali(|ue-la,  puisijue  tu  en  lais  l'éloK'c.  Diras- 
tu  :  Je  le  voudrais, mais  Je  ne  le  puis?  Poin-- 
(juoi  ne  le  peux-tu  ?  C'est  (|ue  tu  n'as  pas  la 
santé.  Mais  comment  l'as-lu  perdue,  sinon  en 
ollensant  le  Créateur  par  les  crimes?  Afin 
donc  de  pouvoir  manger  avec  plaisir  etconsé- 
quemmcnt  en  pleine  santé  copain  divin  que 
tu  vantes,  écrie-toi  :  «  J'ai  dit  :  Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  moi  ;  guérissez  mon  âme,  car  j'ai 
M  péché  contre  vous*  ». 

Voilà  dans  quel  sens  a  il  s'est  trouvé  que  le 
a  commandement  qui  devait  me  donner  la 
«  vie,  m'a  causé  la  mort  ».  Le  pécheur,  avant 
le  commandement,  ne  se  connaissait  pas  ;  de- 
puis, il  est  devenu  ostensiblement  prévarica- 
teur. Ainsi  a-t-il  rencontré  la  mort  dans  ce  qui 
devait  lui  communiquer  la  vie. 

il,  «Ainsi  le  péché,  prenant  occasion  du 
a  commandement,  m'a  séduit,  et  par  lui  m'a 
«  tué  ».  C'est  ce  qui  est  arrivé  d'abord  dans  le 
paradis.  «  Le  péché  m'a  séduit  en  prenant  oc- 
«  casion  du  commandement  ».  Remarque  le 
langage  insinuant  du  serpent  à  la  femme.  Il 
lui  demande  ce  que  Dieu  leur  a  prescrit. 
«  Dieu  nous  a  dit,  répond-elle  :  Vous  mange- 
«  rez  de  tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  para- 
ce  dis,  mais  vous  ne  toucherez  pas  à  l'arbre  de 
«  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  autrement, 
«  vous  mourrez  de  mort  ».  Tel  est  le  précepte 
divin.  Le  serpent,  au  contraire  :  «  Non,  dit-il, 
«  vous  ne  mourrez  pas  de  mort.  Car  Dieu  sa- 
«  vaitque  le  jour  où  vous  mangerez  du  fruit 
«  de  cet  arbre,  vos  yeux  s'ouvriront  et  vous 
«  serez  comme  des  dieux ^  ».  —  Ainsi,  «  pre- 
«  nant  occasion  du  commandement,  le  péché 
«  m'a  trompé,  et  par  lui  m'a  tué  ».  Ton  en- 
nemi t'a  mis  à  mort  avec  l'épée  que  tu  por- 
tais; avec  tes  propres  armes  il  t'a  vaincu, 
avec  elles  il  t'a  égorgé.  Reprends  en  main  ce 
commandement,  et  sache  que  c'est  une  arme 
pour  ôler  la  vie  à  ton  ennemi  et  non  pour  être 
abattu  par  lui.  Mais  garde-toi  de  présumer  de 
tes  forces.  Vois  le  petit  David  en  face  de  Go- 


liath, l'enlant  en  face  du  géant.  Cet  enfant  su 
confie  au  nom  du  Seigneur,  o  Tu  viens  à  moi, 
«dit  il,  avec,  hj  bouclier  et  la  lance;  pour 
«  moi  j(;  t'aborde  au  nom  du  Seigneur  tout- 
«  puissant'  ».  Voilà,  voilà  par  (juel  moyen  il 
renverse  ce  colosse,  il  n'en  triomphe  |)as  au- 
trement, et  cet  homme  (jui  s'ap|iuie  sur  sa 
force  tombe  avant  même  de  combattre. 

42.  Remanpiez  ce|iendant,  mes  bien-aimés, 
remaniuez  de  plus  en  plus  (|ue  Tapôlre  l'aul, 
pour  condamner  l'aveuglement  des  Mani- 
chéens, fait  l'éloge  le  plus  manifeste  de  la  loi 
divine.  Il  ajoute  en  effet  :  «  Ainsi  la  loi  est 
«  sainte,  et  le  commandement  saint,  juste  et 
«  bon  ».  Que  se  peut-il  ajouter  à  cet  éloge  ?  Par 
ce  mot  :  «  Loin  de  là  »,  saint  Paul  avait  précé- 
demment repoussé  une  accusation,  mais  sans 
louer  la  loi  ;  autre  chose  effectivement  est  de 
réfuter  un  reproche  et  autre  chose  de  décer- 
ner des  louanges  méritées.  Voici  le  reproche  : 
«Que  dirons-nous  donc?  La  loi  est-elle  pé- 
«  ché?  »  En  voici  la  réfutation  :  «Loin  de  là». 
Ce  seul  mot  suffit  i>our  soutenir  la  vérité,  at- 
tendu la  grande  autorité  du  défenseur.  Pour- 
quoi en  dirait-il  davantage?  C'est  assez  de 
prononcer  :  «  Loin  de  là  !  »  —  «  Voulez-vous, 
«  dit-il  ailleurs,  faire  l'expérience  de  Celui  qui 
«  parle  en  moi,  du  Christ^?  »  Il  fait  mainte- 
nant davantage  :  «  Ainsi  la  loi  est  sainte,  et  le 
«  commandement  saint,  juste  et  bon  ». 

13.  «  Ce  qui  est  bon  est  donc  devenu  pour 
«  moi  la  mort?  Loin  de  là  »  ;  car  ce  qui  est 
bon  n'est  pas  la  même  chose  que  la  mort. 
«  Mais  le  péché,  pour  se  montrer  péché,  a, 
«  par  ce  qui  est  bon,  opéré  pour  moi  la  mort» . 
Ce  n'est  pas  la  loi,  c'est  le  péché  qui  est  la 
mort.  Il  avait  dit  précédemment  :  «  Sans  la 
«  loi  le  péché  est  mort  »  ;  et  je  vous  faisais  ob- 
server que  le  péché  mort  signifiait  ici  le  péché 
caché,  le  péché  inconnu.  Avec  quelle  exacti- 
tude dit-il  maintenant,  au  contraire  :  «  Le 
«  péché,  pour  se  montrer  péché  !  »  Comment, 
«  pour  se  montrer  péché?»  C'est  que  «j'igno- 
«  rerais  la  concupiscence,  si  la  loi  ne  disait  : 
«  Tu  ne  convoiteras  point».  Nous  ne  lisons 
pas  :  Je  ne  ressentirais  point  la  concupiscence, 
mais  :  «  J'ignorerais  la  concupiscence».  Ici 
également  nous  ne  lisons  pas  :  Le  péché  pour 
exister,  mais  :  «Le  péché,  pour  se  montrer 
«  péché,  a,  parce  qui  est  bon,  opéré  pour  moi 
«  la  mort  » .  Quelle  mort  ?  «  De  sorte  que  c'est 


♦  Prov.  X,  26.  —  '  Ps.  XL,  5.  —  »  Gen.  lU,  2-5, 


'  I  Rois,  XVII,  45.  —  "-  II  Cor.  XIII,  3, 
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a  pécher  au-delà  de  toute  mesure ,  puisque 
«  c'est  pécher  par  le  commandement  même». 
Remarquez  :  «  C'est  pécher  au-delà  de  toute 
«  mesure  ».  Pourquoi  «  au-delà  de  toute  me- 
«  sure  ?  »  Parce  que  c'est  ajouter  la  prévarica- 
tion au  péché,  a  la  prévarication  n'existant 
«  pas,  quand  il  n'y  a  point  de  loi  '  ». 

14.  Aussi  considérez,  mes  frères,  considérez 
que  le  genre  humain  prend  sa  source  dans 
cette  première  mort  du  premier  homme,  car 
c'est  par  le  premier  homme  que  «  le  péché  est 
«  entré  dans  ce  monde,  et  par  le  péché  la 
«  mort  qui  a  passé  à  tous  les  hommes  ^  ».  Re- 
marquez bien  cette  expression  :  «  qui  a  passé»; 
examinez-en  le  sens  avec  attention.  «  La  mort 
«  a  passé  à  tous  les  hommes  »  ;  voilà  ce  qui 
rend  coupable  le  petit  enfant  :  il  n'a  point 
commis,  mais  il  a  contracté  le  péché.  Le  pre- 
mier péché,  effectivement,  ne  s'est  pas  arrêté 
à  sa  source,  «  il  a  passé  »,  non  pas  à  celui-ci 
ou  à  celui-là,  mais  «  à  tous  les  hommes  ».  Le 
premier  pécheur,  le  premier  prévaricateur  a 
engendré  des  pécheurs  condamnés  à  mort.  Le 
Sauveur  pour  les  guérir  est  né  d'une  Vierge. 
Il  n'est  donc  pas  venu  à  toi  par  le  chemin  que 
tu  as  suivi,  puisqu'il  n'est  pas  né  de  l'union 

'  Rom.  IV,  15.  —  *  Ib.  V,  12. 


des  sexes,  de  l'esclavage  de  la  concupiscence. 
«  L'Esprit-Saint  surviendra  en  toi  »,  fut-il  dit 
à  la  Vierge.  11  lui  fut  dit  avec  toute  la  chaleur 
de  la  foi  et  non  avec  les  ardeurs  de  la  convoi- 
tise charnelle  :  a  L'Esprit-Saint  surviendra  en 
«  toi,  et  la  vertu  du  Très-Haut  te  couvrira  de 
«  son  ombre  ^  ».  Comment,  sous  un  tel  om- 
brage ,  brûler  des  flammes  de  la  passion? 
Eh  bien  !  c'est  précisément  parce  qu'il  n'es* 
pas  venu  dans  ce  monde  par  la  même  route 
que  toi,  que  le  Sauveur  te  peut  délivrer.  En 
quel  état  t'a-t-il trouvé? Tu  étais  vendu  comme 
esclave  au  péché,  frappé  de  la  même  mort 
que  le  premier  homme,  enveloppé  dans  son 
péché  et  coupable  avant  d'avoir  ton  libre  ar- 
bitre. Voilà  en  quelle  situation  ton  Rédemp- 
teur t'a  trouvé  quand  tu  étais  tout  petit  en- 
core. Mais  aujourd'hui  tu  n'es  plus  enfant  ; 
tu  as  grandi,  tu  as  ajouté  de  nombreux  péchés 
au  premier  péché  ;  la  loi  t'a  été  donnée  et  tu 
es  devenu  prévaricateur. 

Prends  garde  pourtant  au  découragement  : 
a  Où  le  péché  a  abondé  ,  a  surabondé  la 
grâce  *  » . 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  (Voir 
tom.  VI,  serm.  i.) 

*  Luc,  I,  35.  —  '■  Rom.  v,  20. 


SERMON  GLIV 

PRONONCÉ    AU    TOMBEAU    DE    SAINT    GYPRIEN. 
LA  PERFECTION  DERNIÈRE  \ 


Analyse,  —  Après  avoir  résumé  ce  qu'il  a  dit  dans  le  discours  précédent,  saint  Augustin  répète  que  la  loi  nous  a  été  donnée 
pour  nous  faire  connaître  nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Or,  que  révèle-t-elle  en  nous  ?  Saint  Paul  se  plaint  douloureusement  d'être 
asservi  au  péché,  c'est-à-dire  à  la  concupiscence.  Mais  est-ce  de  lui-même  que  parle  saint  Paul  ?  On  ne  peut  en  douter  en  rap- 
prochant du  texte  que  nous  expliquons  d'autres  passages  de  ses  Epitres.  11  n'était  donc  ni  entièrement  charnel,  puisqu'il  ne  con- 
sentait pas  au  péché,  ni  entièrement  spirituel,  puisqu'il  ressentait  encore  des  mouvements  déréglés,  mais  spirituel  et  charnel  tout 
à  la  fois.  Ainsi  en  est-il  des  hommes  les  plus  saints  :  ils  doivent  lutter  toute  leur  vie,  et  c'est  après  la  mort  seulement,  c'est 
après  la  résurrection,  qu'ils  parviendront  à  la  perfection  suprême  et  ne  ressentiront  plus  les  attraits  de  la  concupiscence. 


d.  Vous  qui  étiez  hier  au  sermon,  vous  avez 
entendu  la  lecture  qu'on  y  a  faite  dans  une 
épître  de  l'Apôtre  saint  Paul.  La  lecture  d'au- 


♦  Rom.  VII,  15-24. 


jourd'hui  est  prise  immédiatement  après  celle- 
là  ;  c'est  toujours  ce  passage  difficile  et  dan- 
gereux que  nous  avons  résolu  d'expliquer  et 
d'éclaircir  devant  vous,  avec  l'aide  que  le  Sei- 
gneur daigne  m'accorder  et  qu'il  proportionne 
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à  rallccUoM  |ti(!usc(|iii  vous  lait  iiiUjrcrder  [tics 
(le  lui  (;n  ma  laveur.  Que  votre  charité 
in'écoiilt;  avec  paliciice,  (!l  si  j'ai  priru!  à  <'\|i(»- 
scr  r(!s  obscures  (|U(jsti()iis,  <|ue  je  puisse  au 
luoiiis  uie  l'aire  entendre  aisénieiii.  No  serait- 
il  pas  li'op  l.'itinri<'u\  <l(>  lullcr  en  uièiiu;  temps 
contre  ces  deux  obslachîs?  IMais(!  à  l>ieu  néan- 
moins que  nos  ellorts  ne  soient  pas  stériles  ! 
Alin  donc  de  les  rendre  prolitables,  écoute/ 
avec  |»,di(!nce. 

L'Apùtre  ne  condanme  pas  la  loi  :  nous  l'a- 
vons, je  crois,  montré  sullisammcnt  hier  à  ceux 
qui  nous  ont  suivi.  V^oici  en  elVet  ses  paroles  : 
«  Que  dirons-nous  donc'?  Que  la  loi  est  un 
«  péché  ?  Loin  de  là.  Mais  je  n'ai  connu  le 
«  j)éclié  (|ue  par  la  loi  ;  car  je  ne  connaîtrais 
«  point  la  concupiscence,  si  la  loi  ne  disait  : 
«  Tu  ne  convoiteras  pas.  Or,  prenant  occasion 
«  du  commandement ,  le  péché  a  excité  en 
«  moi  toute  concupiscence;  car  le  péché,  sans 
«  la  loi,  est  mort  »  ;  il  est  endormi,  ne  se 
montre  point.  «  Et  moi  je  vivais  autrefois 
«  sans  la  loi.  Mais  quand  est  venu  lecomman- 
«  dément,  le  péché  a  revécu.  Et  moi  je  suis 
«  mort,  et  il  s'est  trouvé  que  ce  commande- 
«  ment  qui  devait  me  donner  la  vie  (qu'y 
a-t-il  en  cll'et  de  plus  propre  à  la  donner  que 
ces  mots  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas  ?),  m'a  causé 
«  la  mort.  Ainsi  le  péché,  prenant  occasion  du 
«  commandement,  m'a  séduit  et  par  lui  m'a 
«tué».  Celui-ci  menaçait  la  concupiscence, 
mais  ne  l'éteignait  pas  ;  il  la  menaçait,  mais 
sans  la  réprimer,  faisant  craindre  le  châtiment 
et  non  pas  aimer  la  justice.  «Ainsi  donc,  pour- 
ce  suit-il,  la  loi  est  sainte,  et  le  commande- 
«  ment  saint,  juste  et  bon.  Ce  qui  est  bon  est 
«donc  devenu  pour  moi  la  mort?  Loin  de 
«là  ».  Ce  n'est  pas  la  loi,  mais  le  péché  qui 
est  la  mort.  Et  à  l'occasion  du  commandement 
que  s'est-il  produit  ?  «  Le  péché,  pour  se  mon- 
«  trer  péché  »  ;  car  il  était  inconnu  quand  on 
le  disait  mort;  «  le  péché  a,  par  ce  qui  est 
«  bon,  opéré  la  mort,  de  sorte  qu'  »  à  cause 
de  la  prévarication  qui  s'y  ajoute,  «le  pécheur 
«  dépasse  toute  mesure  puisqu'il  pèche  par 
M  le  commandement  môme  ».  De  fait,  s'il  n'y 
avait  pas  de  commandement,  la  prévarication 
ne  mettrait  pas  le  comble  au  péché.  L'Apôtre 
ne  dit-il  i)as  ailleurs  expressément:  «  Il  n'y  a 
«  pas  de  prévarication ,  quand  il  n'y  a  pas  de 
«  loi  '  ?  » 


l'ouiipioi  maintenant,  pourquoi  douter 
encore  (|ue  si  la  loi  a  été  donnée,  c'est  afin 
d'apptr-ndn!  à  riiomiiM;  à  se  connaître  ? 
L'iiounne  s'ignorail  quand  Dieu  ne  lui  inter- 
disait pas  le  mal  ;  il  n'a  senti  sa  langueur 
qu'(!n  entendant  la  ptoclamation  de  la  dé- 
fense. (Test  alors  (|u'il  s't;st  reconnu,  plongé 
dans  le  mal.  Mais  où  se  fuir,  puis(iu'ilse  porte 
partout  avec  lui 'Z  Que  lui  sert,  hélas!  de  se 
connaître,  puisiju'il  ne  voit  en  lui  (jue  des 
plaies  ? 

2.  Voici  donc,  dans  la  lecture  d'aujourd'hui, 
le  langage  d'un  hon)me  (jui  a  a[tpris  à  se  con- 
naître. «  Nous  savons,  dit-il,  (jue  la  loi  est 
«spirituelle;  et  moi  je  suis  charnel,  vendu 
«  comme  esclave  au  péché.  Aussi  j'ignore  ce 
«  que  je  fais  ;  car  le  bien  que  je  veux,  je  ne 
«  le  fais  pas ,  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais  ». 

La  question  qui  s'agite  ici  avec  beaucoup 
d'application  est  de  savoir  si  c'est  de  l'Apôtre 
même  i\u"û  s'agit  ici,  ou  de  quelqu'autre 
qu'il  personnifierait  en  lui,  comme  il  le  faisait 
quand  il  disait  ailleurs  :  «  Au  reste  j'ai  repré- 
«  sente  cela  en  moi  et  dans  Apollo,  à  cause  de 
«vous,  afin  de  vous  instruire  *  ».  Mais  si 
c'est  l'Apôtre  qui  parle  ici,  et  personne  n'en 
doute,  si  c'est  de  lui  et  non  pas  d'un  autre 
qu'il  dit  :  «  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  et 
«je  fais  ce  que  je  hais  »  ,  à  quoi  nous  arrêter, 
mes  frères?  Serait-il  vrai  que  tout  en  ne  vou- 
lant pas  commettre  d'adultère,  par  exemple, 
l'apôtre  Paul  s'y  laissait  aller?  qu'il  était  avare 
sans  voulpir  être  avare?  Qui  d'entre  nous 
oserait  se  charger  d'un  tel  blasphème,  avoir 
une  telle  idée  de  cet  Apôtre?  Peut-être  donc 
est- il  ici  question  de  quelque  autre,  de  toi,  de 
lui,  de  moi.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  prêtons  l'o- 
reille à  ce  qu'il  semble  s'attribuer,  pour  nous 
amender  sans  nous  irriter.  Et  si  c'est  de  lui- 
même  qu'il  s'agit,  car  il  est  possible  qu'il  s'en 
agisse,  ne  comprenons  pas  ces  mots  :  «  Je  ne 
«  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  je 
«hais  »,  dans  ce  sens  qu'il  voudrait  être 
chaste,  et  serait  adultère;  miséricordieux,  et 
serait  cruel  ;  pieux ,  et  serait  impie.  Non  , 
n'entendons  pas  ainsi  ces  mots:  «Je  ne  fais 
«  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  je  hais  ». 

3.  Alors,  que  veut-il  dire?  Je  veux  ne  con- 
voiter pas  et  je  convoite.  Que  contient  la  loi  ? 
«  Tu  ne  convoiteras  pas  ».  L'homme  a  entt;ndu 
cette  défense,  il  a  reconnu  sa  faute,  il  a  déclaré 


'  Rom.  IV,  15. 

S.  AuG. 
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la  guerre  au  vice,  mais  il  s'en  est  trouvé  Tes- 
clave.  —  Un  homme,  je  le  conçois,  mais  ce 
n'est  pas  l'Apôtre.  —  Que  répondre,  mes 
frères?  Que  l'Apôtre  ne  ressentait  dans  sa 
cliairaucune  passion  dont  il  n'aurait  pas  voulu, 
sans  toutefois  consentir  à  ses  impressions , 
à  ses  suggestions,  à  ses  entraînements,  à  ses 
ardeurs  et  à  ses  tentations?  Je  le  déclare  de- 
vant votre  charité:  pour  se  persuader  que 
l'Apôtre  n'éprouvait  absolument  aucune  de 
ces  impressions  maladives  de  concupiscence 
qu'il  devait  combattre,  il  faudrait  cire  hardi. 
Je  voudrais  pourtant  qu'il  en  fût  ainsi  ;  car 
loin  de  porter  envie  aux  Apôtres,  nous  devons 
les  imiter.  Cependant,  mes  chers  amis,  j'en- 
tends l'Apôtre  avouer  lui-même  qu'il  n'est 
point  parvenu  encore  à  toute  la  perfection  de 
sainteté  que  la  foi  nous  révèle  dans  les  anges; 
dans  les  anges  dont  nous  espérons  néanmoins 
devenir  les  égaux,  si  nous  parvenons  au  terme 
de  nos  désirs.  Le  Seigneur  nous  promet-il 
autre  chose  pour  le  moment  de  la  résurrec- 
tion, quand  il  dit:  «  Les  hommes,  à  la  résur- 
«  rection,  ne  prendront  point  de  femmes,  ni 
«  les  femmes  de  maris;  car  ils  ne  mourront 
«  plus,  mais  ils  seront  égaux  aux  anges  de 
«  Dieu  '  ?  » 

4.  Pour  toi,  me  dira-t-on,  comment  sais-tu 
que  l'Apôtre  Paul  n'était  point  parvenu  encore 
à  la  justice  et  à  la  perfection  des  anges?  — 
Ce  n'est  pas  en  outrageant  cet  apôtre,  c'est  en 
ne  m'en  rapportant  qu'à  lui-même,  qu'à  son 
témoignage  ,  sans  m'inquiéter  des  soupçons 
ou  des  louanges  immodérées  dont  il  peut  être 
l'objet.  Parlez-nous  donc  de  vous-même ,  ô 
saint  Apôtre,  et  dans  un  passage  où  personne 
ne  doute  qu'il  s'agisse  de  vous,  puisqu'il  est 
des  hommes  qui  prétendent  qu'en  écrivant  : 
«  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  je 
«  hais  »,  vous  personnifiiez  en  vous  le  travail, 
les  défaillances,  la  défaite  et  l'esclavage  de  je 
ne  sais  quel  autre  que  vous.  Parlez-moi  de  vous 
dans  un  i)assage  où,  de  l'aveu  de  tous,  il  est 
bien  question  de  vous. 

0  Mes  frères,  dit  cet  Apôtre,  je  ne  crois  pas 
«  que  j'ai  atteint  le  but».  Que  faites-vous  donc? 
«  Une  chose  :  oubliant  ce  qui  est  en  arrière  et 
«  m'avançant  vers  ce  qui  est  en  avant,  je  tends 
«  au  terme  »,  je  n'y  suis  pas  parvenu;  «je 
«  tends  au  terme,  à  la  palme  de  la  vocation 
«céleste  de  Dieu  dans  le  Christ  Jésus ^».  Il 


venait  de  dire  aussi  :  «  Non  que  déjà  j'aie 
«atteint  jusque-là,  ou  que  déjà  je  sois  par- 
«  fait  '  » . 

Mais  voici  de  nouvelles  objections.  L'Apôtre 
en  parlant  ainsi,  dit-on,  faisait  entendre  qu'il 
n'était  point  arrivé  encore  à  l'immortalité,  il 
n'exprimait  point  qu'il  n'avait  pas  atteint  la 
perfection  de  la  justice.  11  était  dès  lors  aussi 
juste  que  les  anges,  mais  il  n'était  pas  im- 
mortel comme  eux.  Et  il  est  bien  sûr,  bien 
sûr,  soutiennent-ils,  que  telle  était  sa  pensée. 
—  Tu  viens  de  nous  dire  :  L'Apôtre  était  aussi 
juste  que  les  anges,  mais  il  n'était  pas  encore 
immortel  comme  eux.  Ainsi  donc  il  possédait 
la  sainteté  dans  toute  sa  perfection,  mais  en 
courant  après  la  palme  céleste  il  cherchait 
l'immortalité  glorieuse. 

5.  Faites-nous  donc  connaître,  saint  Apôtre, 
un  autre  passage  plus  clair  encore  où  vous 
confessez  vos  faiblesses  sans  parler  de  vos  aspi- 
rations à  l'immortalité.  — Ici  encore  j'entends 
des  murmures,  des  objections,  il  me  semble 
lire  dans  la  pensée  de  plusieurs.  Il  est  vrai, 
me  dit-on,  je  sais  le  passage  que  tu  vas  citer  ; 
l'Apôtre  y  avoue  des  faiblesses,  mais  ce  sont 
les  faiblesses  de  la  chair  et  non  de  l'esprit, 
du  corps  et  non  de  l'àme  :  or  c'est  dans  l'âme 
et  non  dans  le  corps  qu'habite  la  perfection 
de  la  justice.  Qui  ne  sait  effectivement  que 
rAjtôtre  avait  un  corps  fragile,  un  corps  mor- 
tel ?  Ne  dit-il  pas  lui-même  :  «  Nous  portons 
«  ce  trésor  dans  des  vases  d'argile^  ».  Eh  !  que 
t'importe  ce  vase  d'argile  ?  Parle  du  trésor 
qu'il  y  portait.  —  Cherchons  par  conséquent 
s'il  lui  manquait  quelque  chose,  et  s'il  pouvait 
ajouter  encore  à  l'or  divin  de  sa  sainteté.  Pour 
ne  paraître  pas  lui  manquer  de  respect,  inter- 
rogeons-le lui-môme. 

«  Et  de  peur,  dit-il,  que  la  grandeur  de  mes 
«révélations  ne  m'élève».  Ici,  sans  aucun 
doute,  tii  reconnais  l'Apôtre  à  la  grandeur  de 
ses  révélations  et  à  la  crainte  de  tomber  dans 
l'abîme  de  l'orgueil.  Or  pour  savoir  que  ce 
même  Apôtre,  qui  voulait  sauver  les  autres, 
était  encore  en  traitement  lui-même  ;  pour 
savoir,  dis-je,  qu'il  était  encore  en  traitement, 
ne  considère  pas  seulement  les  honneurs  dont 
il  était  comblé  ;  apprends  quel  remède  le  mé- 
decin suprême  lui  faisait  prendre  contre  l'en- 
flure de  l'orgueil  ;  apprends-le,  non  pas  de 
moi,  mais  de  lui.  Entends  son  aveu  ,  pour 
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connaître  sa  docliino.  Kconlodonc,  :  «  Et  dans 
«  la  crainte  (jue  la  grandcMii-  de  nios  révéla- 
rt  lions  n(>  m'élève  ».  Mais  (jiioi  !  pnis  Ji;  lui 
dii'e,  vous  avez  \n'.nr  de;  vous  ôNîvcr,  ô  saiid. 
Apoln;  ?  Il  vous  faut  prendre  ^^'U'de  encore  à 
Torf^ueil,  h;  craindre  encore  ?  11  faut,  pour 
vous  |»réserver  de  cette  maladie,  clierclier  en- 
core (|U(!l(iue  remède? 

(i.  Que  me  dis-tu  là,  reprend-il?  Sache  donc 
(|ui  j<;  suis,  et  tremble  au  lieu  de  l'élever.  Ap- 
prends avec  (jiKdIes  précautions  doit  marcher 
le  petit  agneau,  (juand  le  bélier  est  exposé  à 
tant  de  périls.  «  De  peur  donc,  poursuit-il,  que 
M  la  grandeur  de  mes  révélations  ne  m'élève, 
«  il  m'a  été  donné  un aiguilhui  dansma chair, 
«  un  ange  de  Satan  pour  m'apidiquer  des 
«  soulllels  ».  —  De  quel  orgueil  n'était-il  pas 
menacé  pour  avoir  été  astreint  à  un  si  violent 
remède  ?  Dis-nous  maintenant  encore  que  la 
justice  était  en  lui  aussi  parfaite  que  dans  les 
saints  anges.  Est-ce  ([u'au  ciel  les  saints  anges 
ressentent  aussi  cet  aiguillon,  cet  ange  de 
Satan  leur  appliquant  des  soufflets  pour  leur 
faire  éviter  Torgueil  ?  A  Dieu  ne  plaide  que 
nous  concevions  de  tels  soupçons  sur  les  saints 
anges  !  Nous  sommes  hommes;  reconnaissons 
que  les  saints  apôtres  étaient  hommes  aussi; 
vaisseaux  d'élection,  sans  doute,  mais  fragiles 
encore,  voyageurs  sur  la  terre  sans  être  encore 
triomphateurs  dans  la  patrie  du  ciel.  De  plus 
l'Apôtre  ayant  demandé  par  trois  fois  au  Sei- 
gneur d'être  délivré  de  cet  aiguillon  charnel , 
sans  être  exaucé  selon  ses  désirs,  parce  que 
Dieu  avait  plutôt  en  vue  sa  guérison  \  est-il 
étrange  qu'il  ait  dit  :  «  Nous  savons  que  la  loi 
«  est  spirituelle  ;  mais  moi  je  suis  charnel  ?  » 

7.  Quoi!  cet  Apôtre  disait  aux  autres  :  «Vous 
«  qui  êtes  spirituels,  instruisez  les  faibles  en 
«  esprit  de  douceur  »,  et  il  serait  charnel  lui- 
même?  Il  traite  les  autres  d'hommes  spirituels, 
et  il  serait  charnel  encore?  —  Cependant,  que 
dit-il  à  ces  spirituels  ?  Ils  n'avaient  pas  atteint 
encore  la  perfection  du  ciel  et  des  anges,  ils 
ne  goûtaient  pas  encore  le  tranquille  repos  de 
la  patrie,  mais  éprouvaient  toujours  les  solli- 
citudes et  les  anxiétés  du  voyage  :  que  leur 
dit-il  donc  ?  Oui,  il  les  appelle  spirituels  : 
«  Vous  qui  êtes  spirituels,  instruisez  ces  faibles 
«  avec  l'esprit  de  douceur  »  ;  mais  il  ajoiste  : 
«  Prenant  garde  à  toi,  dans  la  crainte  que  toi 
cr  aussi  tu  ne  sois  tenté  ^».  Ainsi  pour  ce  chré- 


ti(;u  mémo  (|u'il  notmue  spuiluel,  il  redoutr, 
la  faiblesse  et  la  chute  ;  il  craint  (jue  la  ten- 
tation n'ait  prise  sur  ce  spirituel  en  agissant 
directenusnt  sur  sa  chair,  sinon  sur  son  esprit. 
Si  cet  honnne  est  s|iiritiiel,  c'est  (ju'il  vit  con- 
foruiétn(3nt  à  l'esprit  ;  mais  son  cor()S  mortel 
le  rend  charnel  encore,  de  sorte  qu'il  est  à  la 
fois  s|»iriluel  et  charnel.  S[»irituel:  «  J'obéis 
«  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu  ».  Charnel  : 
a  Mais  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  ».  Il  est 
donc  bien  vrai  (|u'il  est  en  même  tenqts  s[)i- 
rituel  et  charnel  ?  C'est  chose  incontestable 
pour  tout  le  temps  que  dure  sa  vie  sur  cette 
terre. 

8.  Ne  t'étonne  pas  de  ceci,  toi,  qui  que  tu 
sois,  qui  consens  et  te  laisses  aller  aux  convoi- 
tises charnelles,  qui  peut-être  les  crois  irmo- 
centes  et  destinées  à  assouvir  ta  passion  [)Our 
les  plaisirs,  ou  qui  tout  en  les  condamnant, 
t'y  abandonnes  en  esclave  et  suis  leurs  inspi- 
rations honteuses;  tu  es  entièrement  charnel. 
Oui,  qui  que  tu  sois,  tu  es  charnel,  charnel 
tout  entier.  Pour  toi  qui  malgré  cette  défense 
de  la  loi  :  «Tu  ne  convoiteras  pas»,  ressens 
des  impressions  de  convoitise,  sans  pourtant 
violer  cette  autre  défense  de  la  loi  :  «  Ne  te 
«  livre  pas  à  tes  passions  '  »;  si  d'une  part  tu  es 
charnel,  tu  es  spirituel  d'autre  part.  Car  il  est 
bien  différent  de  ressentir  la  convoitise  ou  de 
s'y  laisser  aller.  Pour  ne  la  point  ressentir,  il 
faut  être  parvenu  à  la  perfection  suprême,  et 
pour  ne  s'y  pas  laisser  aller,  il  faut  combattre, 
lutter,  souffrir. 

Mais  comment  désespérer  de  la  victoire 
quand  on  combat  avec  ardeur?  Or,  quand  la 
remportera-t-on?  Quand  la  mort  sera  anéantie 
dans  son  triomphe.  Alors  en  effet  se  feront 
entendre  les  chants  des  vainqueurs  et  non  les 
cris  laborieux  des  combattants.  Et  quels  se- 
ront ces  chants,  au  moment  où  ce  corps  aura 
revêtu,  corruptible,  l'incorruptibilité,  et  mor- 
tel, l'immortalité?  Voici  le  vainqueur,  écoute 
ses  chants  d'allégresse,  prête  l'oreille  à  ses 
acclamations  triomphales.  «  Alors  s'accom- 
«  plira  cette  parole  de  l'Ecriture  :  La  mort  est 
«  anéantie  dans  sa  victoire.  0  mort,  où  est  ton 
«  ardeur?  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  -  ?»  — 
«  Où  est-il?»  Il  était,  mais  il  n'est  plus. 

«  0  mort,  où  est  ton  ardeur  ?  »  La  voici  pour 
le  moment  :  «  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  ». 
La  voici  encore  :  «  Nous  savons  que  la  loi  est 
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«  spirituelle;  pour  moi  je  suis  charnel».  Or, 
si  c'est  de  lui-inéine  que  parle  l'Apôtre;  si 
c'est  de  lui-même,  je  le  suppose  et  ne  l'affirme 
pas;  si  donc  il  dit  de  lui-même  :  «Nous  savons 
«  (jue  la  loi  est  spirituelle,  pour  moi  je  suis 
«  charnel»;  C3  qui  indique  que  par  le  corps 
il  est  charnel  et  spirituel  par  l'esprit:  quand 
sera-t-il  spirituel  tout  entier?  Lorsque  «semé 
«  corps  animal,  ce  corps  ressuscitera  spiri- 
«  tuel'».  Maintenant  donc  que  la  mort  tra- 
vaille avec  ardeur,  «je  ne  fais  pas  ce  que  je 
«  veux»  ;  je  suis  en  partie  spirituel  et  charnel 
en  partie,  spirituel  dans  la  meilleure  moitié 
de  moi-même,  et  charnel  dans  la  moitié  infé- 
rieure. Je  suis  dans  la  mêlée  encore,  je  n'ai 
pas  vaincu ,  et  c'est  beaucoup  pour  moi  de  ne 
pas  être  défait.  «Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  Je 
«fais  ce  que  je  hais».  Que  fais-tu?  Je  convoite. 
Sans  doute ,  je  ne  consens  pas  à  la  convoitise, 
je  ne  m'abandonne  pas  à  mes  passions  ;  je  con- 
voite néanmoins  encore ,  et  cette  partie  qui 
convoite  tient  de  moi  aussi. 

9.  Car  je  ne  suis  pas  un  autre  dans  mon 
esprit  et  un  autre  dans  ma  chair.  Que  suis-je 
donc  ?  «  C'est  partout  moi  » ,  moi  dans  ma 
chair  et  moi  dans  mon  esprit.  Je  ne  suis  pas 
deux  natures  contraires,  mais  un  seul  homme 
composé  de  deux  natures,  car  Dieu  qui  m'a 
fait  homme  est  un  aussi.  «Ainsi  donc  c'est 
«  moi»,  c'est  bien  moi  «qui  obéis  par  l'esprit 
«  à  la  loi  de  Dieu,  et  à  la  loi  du  péché  par  la 
«  chair».  Mon  âme  n'acquiesce  pas  à  la  loi  du 
péché,  je  voudrais  même  qu'elle  ne  se  fît  point 
sentir  dans  mes  organes.  Mais  comme  mon 
vouloir  ne  s'accomplit  pas,  il  s'ensuit  que  «je 
«  ne  fais  pas  ce  que  je  veux»  ;  «je convoite  » 
malgré  moi;  et  que  «je  fais  ce  que  je  hais». 
Qu'est-ce  que  je  hais?  La  concupiscence.  Oui, 
je  hais  la  concupiscence,  et  nonobstant  elle 
est  dans  ma  chair,  tout  en  n'étant  pas  dans 
mon  esprit.  Ainsi  «je  fais  ce  que  je  hais». 

10.  «Or,  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas, 
«  j'acquiesce  à  la  loi  comme  étant  bonne». 
Que  signifie  :  «  Si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas, 
«  j'acquiesce  à  la  loi  comme  étant  bonne?»  Sans 
doute,  tu  acquiescerais  à  la  loi,  si  tu  faisais  ce 
qu'elle  veut  :  tu  fais  ce  qu'elle  défend,  et  tu  y 
acquiesces  encore?  —  Il  est  bien  vrai ,  «  si  je 
«  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  j'acquiesce  à  la 
«  loi  comme  étant  bonne».  —  De  quelle  ma- 
nière? —  La  loi  dit:  «Tune  convoiteras  pas». 


)  Cor.  xv,  4i. 


Et  moi,  que  voudrais-je?  Ne  convoiter  pas.  Je 
veux  donc  ce  que  veut  la  loi  et  «j'acquiesce  à 
«la  loi  comme  étant  bonne».  Si  la  loi  disait  : 
«Tu  ne  convoiteras  pas  »,  et  que  je  voulusse 
convoiter,  je  n'y  acquiescerais  pas  et  cette 
dépravation  de  ma  volonté  me  mettrait  en 
guerre  avec  elle.  Y  acquiescerais-je,  si  je  vou- 
lais convoiter  quand  elle  dit:  «Tu  ne  convoi- 
«  feras  pas  ?  »  Maintenant  au  contraire?  Que 
dis-tu,  ô  loi?  —  «Tu  ne  convoiteras  pas». 
—  Je  ne  veux  pas  non  plus  convoiter,  non,  je 
ne  veux  pas.  Je  ne  veux  point  ce  que  tu  ne 
veux  pas;  ainsi  je  suis  bien  d'accord  avec  toi. 
Ma  faiblesse,  sans  doute,  n'accomplit  pas  tou- 
jours la  loi  ;  mais  ma  volonté  la  bénit.  Voilà 
pourquoi,  tout  en  ne  faisant  pas  ce  que  je 
veux',  je  suis  d'accord  avec  elle;  d'accord  en 
ne  voulant  pas  ce  qu'elle  ne  veut  pas,  et  non 
pas  en  faisant  ce  que  je  ne  veux  point.  Je  le 
fais,  en  convoitant, sans  toutefois  consentira 
la  convoitise. 

Ainsi  pour  pécher  et  donner  le  mauvais 
exemple,  nul  ne  doit  s'autoriser  de  l'exemple 
de  l'Apôtre.  «Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux». 
Que  dit  en  effet  la  loi?  «Tu  ne  convoiteras 
«pas».  Je  ne  veux  donc  pas  convoiter;  et  pour- 
tant je  convoite ,  tout  en  ne  consentant  pas 
à  ma  convoitise,  tout  en  ne  m'y  livrant  pas. 
J'y  résiste  effectivement,  j'en  détourne  mon 
esprit ,  je  lui  refuse  des  armes,  je  veille  sur 
mes  sens.  Hélas  1  néanmoins,  il  se  fait  en  moi 
ce  que  je  ne  veux  pas.  Ce  que  la  loi  ne  veut 
pas,  je  ne  le  veux  pas  avec  elle;  je  refuse  ce 
qu'elle  refuse,  ainsi  nous  sommes  d'accord. 

41.  Il  est  vrai,  je  suis  en  même  temps  dans 
ma  chair  et  dans  mon  esprit  ;  mais  je  suis 
plus  moi  dans  mon  esprit  que  dans  ma  chair  ; 
car  je  suis  dans  mon  esprit  comme  dans  la 
partie  qui  commande,  attendu  que  le  corps 
est  gouverné  par  l'esprit,  et  il  y  a  plus  de 
moi  dans  ce  qui  commande  que  dans  ce  qui 
est  commandé  en  moi.  Or,  puisqu'il  y  a  plus 
de  moi  dans  mon  esprit,  je  puis  dire  :  «  Main- 
«  tenant  donc,  ce  n'est  plus  moi  qui  fais 
«cela  ».  —  «  Maintenant  »  ,  c'est-à-dire, 
«maintenant  que  je  suis  aflranchi  »,  après 
avoir  été  vendu  en  esclave  au  péché,  main- 
tenant que  j'ai  reçu  du  Sauveur  la  grâce 
de  me  complau'e  dans  la  loi  de  Dieu,  «  ce 
«  n'est  plus  moi  qui  fais  cela,  mais  le  péché 
«  qui  habite  en  moi  ;  car  je  sais  que  le  bien 
«  n'habite  pas  en  moi  ».  En  moi, encore  une 
fois  ;    dans    quelle    partie    de    moi-même  ? 
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a  Km   moi,  e'cst-à-diro  dans   ma  chair;  car 
«  un  moi-mèiiu;  réside  le  vouloir». 

«  Je  sais  »,  dis-lii.  Une  sais-tu  ?  a  Que  le 
«  bien  n'habite  pas  on  moi,  antnîmont  dans 
«  ma  chair  ».  'lu  viens  de  dire  pointant  : 
«  Je  no  sais  ce  (jue  Ji;  lais  ».  Si  tu  ne  sais, 
comment  sais-tu  ?  Tu  dis  :  «  Je  ne  sais  »  ; 
et  puis  :  «Je  sais  »  :  à  mon  tour.  Je  ne  sais 
C(î  <|ue  je  dois  croire.  Serait-ce  ceci  ?  Dans 
celle  phrase  :  «Je  ne  sais  ce  que  je  lais», 
je  île  snis  signifierait  je  n'approuve  pas,  je 
n'agrée  pas,  il  ne  me  plaît  |)as,  je  ne  consens 
pas,  je  n'applaudis  |)as.  C'est  ainsi  (ju'au  Christ 
ne  seront  pas  inconnus  sans  doute  ceux  à 
qui  il  dira  :  «  Je  ne  \ous  connais  point'  ». 
Oui,  c'est  dans  ce  sens  que  je  comprends  ces 
mots  :  «  Je  ne  sais  ce  que  je  fais  ».  Je  ne  fais 
pas  en  elîet  ce  que  je  ne  sais  pas.  «  Or,  ce 
«  n'est  pas  moi  (jui  fais  cela,  mais  le  péché 
«  qui  habite  en  moi  ».  C'est  ce  qui  me  fait 
dire  que  je  ne  fais  pas;  comme  il  est  dit  du 
Seigneur  «  qu'il  ne  connaissait  pas  le  pé- 
«ché^».  Comment,  «il  ne  le  connaissait 
«  pas  ?  »  Ne  connaissait-il  pas  ce  qu'il  con- 
damnait ?  Ne  connaissait-il  pas  ce  qu'il  châ- 
tiait ?  Mais  s'il  ne  l'avait  pas  connu,  le  châti- 
ment n'eût-il  pas  été  injuste?  Le  châtiment 
étant  juste,  il  connaissait  donc  le  péché,  et 
s'il  est  dit  qu'il  ne  le  connaissait  pas,  c'est 
pour  indiquer  qu'il  ne  le  commettait  pas. 
»  Ainsi  je  ne  sais  ce  que  je  fais  ;  car  je  ne  fais 
«  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  je  hais. 
«  Or,  si  je  fais  ce  que  je  hais,  j'acquiesce  à  la 
«  loi  comme  étant  bonne.  Maintenant  donc  », 
que  j'ai  reçu  la  grâce,  «  ce  n'est  pas  moi  qui 
«fais  cela».  Mon  âme  est  libre  et  ma  chair 
est  esclave.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cela, 
«  mais  le  péché  qui  habite  en  moi.  Car  je 
«  sais  qu'en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair, 
«le  bien  ne  réside  pas  ». 

12.  «  En  effet,  le  vouloir  est  en  moi,  mais 
«  je  n'y  trouve  pas  à  accomplir  le  bien  ».  Je 
puis  le  vouloir,  je  ne  puis  l'accomplir.  Il  n'est 
pas  dit  :  Je  ne  puis  pas  le  faire,  mais  l'accom- 
plir. Tu  ne  saurais  dire,  hélas  1  que  tu  ne 
fais  rien.  La  convoitise  s'élève  et  tu  la  ré- 
primes. Voici  les  charmes  d'une  femme  étran- 
gère, tu  n'y  cèdes  pas,  tu  détournes  l'esprit, 
tu  rentres  dans  le  sanctuaire  de  ton  âme.  Voici 
encore  de  bruyants  attraits,  tu  les  condamnes, 
tu  préfères  la  pureté  de  ta  conscience.  Non, 


dis-lu,je  n'y  consens  |)as.  —  Mais  comme 
c'est  délici(Mix.  —  ic,  n'en  veux  point,  j'ai 
d'autres  |)laisir8;  «  je  me  complais  selon 
a  riionnne  intérieur  dans  la  loi  de  Fheu  ». 
I*oui(|ii()i  lanl  faire  avec  ce  corj)8  ?  l'uun|iioi 
me  prôner  si  liant  ces  plaisirs  insensés,  passa- 
gers, éphémères,  vains,  luiisibles,  et  me  les 
vanter  avec  une  si  creuse  faconde  ?  «  Les 
a  im|)ies  m'ont  parlé  de  leurs  délices  «.Comme 
eux  la  convoitise  fait  miroiter  ses  jouissances 
devant  moi,  «  mais  ce  n'est  pas  comyie  votre 
«  loi,  Seigneur  '. —  Car  je  me  complais  dans  la 
«  loi  de  Dieu  »,  non  par  ma  vertu,  mais  jiar  la 
grâce  divine.  0  convoitise,  agite-toi  dans  mon 
corps,  tu  ne  t'assujétis  pas  pour  cela  mon 
esprit.  «  Je  me  confierai  en  Dieu,  je  ne  crain- 
«  drai  pas  les  tentatives  de  la  chair*».  En 
vain  la  chair  fait  bruit  quand  je  ne  donne  pas 
mon  consentement,  le  consentement  de  ma 
volonté.  «  Je  me  confierai  en  Dieu  ;  je  ne 
«  redouterai  point  les  assauts  de  la  chair  »  ; 
de  la  mienne  comme  de  celle  d'autrui.  Or, 
n'est-ce  rien  faire  que  de  faire  tout  cela  ?  C'est 
faire  beaucoup,  c'est  faire  énormément,  mais 
ce  n'est  pas  accomplir.  Qu'est-ce  que  accom- 
plir ?  C'est  être  en  état  de  dire  :  «  0  mort,  où 
«  est  ton  ardeur?  » 

Voilà  donc  le  sens  de  ces  mots  :  «  Le  vou- 
«  loir  réside  en  moi,  mais  je  n'y  trouve  pas  à 
«  accomplir  le  bien  ». 

13.  «  Effectivement,  je  ne  fais  pas  le  bien 
«  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne 
«  veux  pas  ».  Il  répète  :  «  Or,  si  je  fais  le  mal 
«  que  je  ne  veux  pas  »,  en  ressentant  la  con- 
voitise, «  ce  n'est  plus  moi  qui  le  fais,  mais  le 
«  péché  qui  habite  en  moi.  J'approuve  donc 
«  la  loi,  quand  je  veux  faire  le  bien  ».  Je  la 
trouve  bonne;  oui,  elle  est  quelque  chose  de 
bien.  Comment  l'approuvé-je  ?  En  voulant 
l'accomplir.  «  J'approuve  donc  la  loi,  quand  je 
«  veux  faire  le  bien  ;  car  le  mal  réside  en 
«  moi  ».  Ici  encore  :  e?i  moi,  car  ma  chair  ne 
m'est  pas  étrangère  ;  elle  n'est  ni  d'une  autre 
personne,  ni  d'un  autre  principe,  mon  âme 
venant  de  Dieu,  et  mon  corps  de  la  race  téné- 
breuse. Assurément  non.  La  maladie  est  con- 
traire à  la  santé.  Je  suis  l'homme  laissé  sur  le 
chemin  à  demi-mort  ^  ;  on  me  traite  encore, 
on  travaille  à  guérir  toutes  mes  langueurs  *. 

«  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que 
«je  hais.  Or,  si  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux , 
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0  j'apjirouve  la  loi  quand  je  veux  faire  le  bien 
«  et  que  le  mal  réside  en  moi  ».  Quel  mal  ? 

li.  «  Je  me  complais  dans  la  loi  de  Dieu 
«  selon  l'homme  intérieur  ;  mais  je  vois  dans 
«  mes  membres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi 
«  de  mon  esprit  et  qui  m'assujélilà  cette  loi  du 
«  péché,  lacjuelle  est  dans  mes  menibres  ».  Il 
est  donc  captif,  mais  dans  sa  chair;  captif, 
mais  dans  une  partie  seulement  de  lui-même; 
car  son  âme  résiste  au  mal  et  s'attache  à  la 
loi  de  Dieu.  Tel  est  bien  le  sens  que  nous 
devons  donner  à  ces  mots,  si  nous  les  enten- 
dons de  l'Apôtre  même.  D'où  il  suit  que  si  la 
volonté  ne  consent  ni  aux  tentations,  ni  aux 
inspirations,  ni  aux  caresses  du  péché;  si 
elle  préfère  à  ces  jouissances  les  jouissances 
qu'elle  goûte  intérieurement  et  avec  qui  les 
premières  n'ont  rien  de  comparable;  si  elle 
n'y  consent  pas,  il  y  a  en  nous  de  la  vie  et 
de  la  mort;  la  mort  travaille,  mais  l'esprit 
vit  et  résiste.  La  mort  même  n'est-elle  pas  en 
toi  ?  Est-ce  que  cette  partie  morte  ne  fait 
point  partie  de  toi-même  ?  Tu  as  donc  à  lutter 
encore.  Et  qu'as-tu  à  espérer? 

15.  «  Misérable  homme  que  je  suis  !  »  Oui , 
misérable  dans  mon  corps,  sinon  dans  mon 
esprit,  car  je  suis  également  et  dans  Fun  et 
dans  l'autre,  nul  ne  haïssant  jamais  sa  chaire 
«  Misérable  homme  que  je  suis,  qui  me  déli- 
«  vrera  du  corps  de  cette  mort?  »  Que  signifie 
ce  langage,  mes  frères?  L'Apôtre  semble  vou- 
loir n'avoir  plus  de  corps.  Mais  pourquoi  cet 
empressement?  Si  tu  n'aspires  qu'à  être  séparé 
de  ton  corps,  la  mort  viendra,  et  ton  dernier 
jour  t'éloignera  de  ton  corps  sans  aucun  doute. 
Est-il  si  nécessaire  de  gémir?  Pourquoi  donc 
dire  :  «Qui  me  délivrera?»  Un  mortel,  un  mou- 
rant peut-il  parler  ainsi?  Oui,  ton  àme  se  sépa- 
rera enfin  du  corps  :  la  vie  étant  courte,  cette 
séparation  n'est  pas  éloignée,  l'époque  même 
en  est  incertaine^  à  cause  des  accidents  qui 
surviennent  chaque  jour.  Ainsi  qu'on  hâte  ou 
qu'on  ralentisse  le  pas,  toute  vie  humaine  est 
de  courte  durée.  Est-il  donc  besoin  de  gémir 
et  de  t'écrier  :  «  Qui  me  délivrera  du  corps 
«  de  cette  mort?  » 

i(J.  H  ajoute  :  «  C'est  la  grâce  de  Dieu  par 
0  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ».  Ainsi  les 
païens,  qui  n'ont  pas  la  grâce  de  Dieu  par 
Jésus  Christ  Notie-Seigneur,  seront  exempts 
de  la  mort?  Jamais,  pas  même  au  dernier 
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jour,  ils  ne  quitteront  leur  corps?  Ils  ne 
seront  pas  ce  jour-là  aflranchis  du  corps  de 
cette  mort?  Pourquoi  donc  attribuer,  comme 
une  si  grande  faveur,  à  la  grâce  de  Dieu  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  d'être  délivré  du 
corps  de  cette  mort?  —  Si  nous  avons  bien 
saisi  le  sens  de  l'Apôlre,  ou  plutôt,  comme  il 
est  sûr  que  nous  l'avons  bien  saisi,  avec  l'aide 
du  Seigneur,  voici  ce  que  te  répond  l'Apôtre  : 
Je  sais  ce  que  je  dis.  Tu  prétends  que  les  païens 
seront  délivrés  du  corps  de  cette  mort,  parce 
que  viendra  pour  eux  le  dernier  jour  de  la  vie 
et  qu'il  les  en  séparera.  Mais  viendra  également 
le  jour  «  où  tons  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
«  beaux  entendront  aussi  la  voix  »  du  Christ, 
«  et  où  tous  ceux  qui  ont  fait  le  bien  sortiront 
«  pour  ressusciter  à  la  vie  »  :  ils  seront  ainsi 
délivrés  du  corps  de  cette  mort;  alors  aussi 
«  ceux  qui  ont  fait  le  mal  sortiront  ()our  rcs- 
«  susciter  à  leur  condamnation  ».  Les  voilà 
donc  rentrés  dans  le  corps  de  cette  mort  ;  ce 
corps  sera  rendu  à  l'impie  pour  ne  le  plus 
quitter;  et  ce  sera,  non  pas  réternelle  vie, 
mais  l'éternelle  mort  ou  la  peine  éternelle. 

17.  Pour  toi  donc,  chrétien,  prie  de  toutes 
tes  forces,  écrie-toi  :  «  Misérable  homme  que 
«je  suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
«  mort?  »  On  te  répondra  :  Ton  salut  viendra, 
non  de  toi,  mais  de  ton  Seigneur,  du  gage 
divin  que  tu  as  reçu.  Espère  que  lu  possé- 
deras avec  le  Christ  le  règne  même  du  Christ; 
n'as-tu  pas  son  sang  pour  gage?  Dis  donc, dis 
toujours  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
«  mort?  »  afin  qu'on  te  réponde  :  «  La  grâce 
«  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ». 
L'affranchissement  du  corps  de  cette  mort  ne 
consistera  pas  à  ne  l'avoir  plus  :  tu  l'auras, 
mais  il  ne  sera  plus  de  cette  mort.  Ce  sera 
donc  lui  et  ce  ne  sera  plus  lui.  Ce  sera  lui, 
attendu  que  ce  sera  la  même  chair;  et  ce  ne 
sera  plus  lui,  parce  qu'il  ne  sera  plus  mortel. 
Oui  cet  affranchissement  consistera  en  ce  que 
ce  corps  mortel  revêtira  l'immortalité,  en  ce 
que  corruptible  il  revêtira  l'incorruptibilité. 
De  qui  et  par  qui  lui  viendra  cette  transfor- 
mation ?  «  De  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur  ». 

«  Ainsi  par  un  homme  est  venue  la  mort, 
«  et  par  un  homme  la  résurrection  des  morts. 
«  Et  comme  tous  meurent  en  Adam  »  ;  c'est  le 
motif  de  nos  larmes  :  «  comme  tous  meurent 
«en  Adam»;  c'est  le  sujet  de  nos  gémissements, 
c'est  la  cause  de  nos  luttes  contre  la  mort; 
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(•/(îsl  le  |.riii<i|H!  de  ce  corps  de  iriori  ;  «  tous  cl  tu  pouirvis  dire  alors  :  «  0  mort,  ou  est  t<ju 
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SERMON    GLV. 


SORT  HEUREUX  DU  VRAI  CHRÉTIEN 


Analyse.  —  Ce  sermon  n'est  que  l'explication  des  onze  versets  indiqués  au  renvoi.  Par  conséquent  saint  Augustin  y  montre 
comme  samt  Paul,  combien  est  heureux  le  sort  du  vrai  chrétien.  Premièrement  en  effet,  malgré  les  mouvements  désordonnés 
qu'il  éprouve,  il  n'est  ni  coupable,  ni  sujet  à  condamnation  ,  car  il  trouve  dans  la  loi  nouvelle  la  g(âce  de  n'y  pas  consentir  et 
celte  grûce  est  due  à  rinimulatiou  du  Sauveur  devenu  victime  du  péché  pour  l'amour  de  nous.  Ah  !  prenons  donc  grand  soin 
de  vivre  de  la  vie  de  l'esprit  et  non  de  la  vie  de  la  chair,  de  nous  appuyer  sur  Jésus-Christ  et  non  pas  sur  nous.  Secondement  le 
vrai  chrétien,  en  profitant  de  la  grâce  évangéliquc  durant  celte  vie,  parviendra  sûrement  k  la  gloire  de  la  résurrection  bienheu- 
reuse après  sa  mort. 


4.  La  lecture  que  nous  avons  faite  hier  du 
saint  Apôtre  s'est  terminée  à  ces  mots  :«  Ainsi 
«  donc  j'obéis  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu  et 
«  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  » .  Cette  conclu- 
sion démontre  qu'en  disant  un  peu  plus  haut  : 
«  Alors  ce  n'est  pas  moi  qui  le  fais,  mais  le 
«  péché  qui  habite  en  moi^  »,  saint  Paul  vou- 
lait faire  entendre  qu'il  n'y  avait  en  lui  aucun 
consentement  de  la  volonté,  mais  seulement 
la  convoitise  de  la  chair.  C'est  donc  cette  con- 
voitise qu'il  appelle  péché,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  tous  les  péchés.  De  fait,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  dans  nos  paroles ,  dans  nos 
actions  et  dans  nos  pensées  ne  provient  que 
d'aspirations  désordonnées  ,  que  de  jouis- 
sances coupables.  Mais  si  nous  résistons  à  ces 
attraits  pervers,  si  nous  n'y  consentons  pas, 
si  nous  n'y  abandonnons  pas  nos  membres 
comme  des  instruments,  le  péché  ne  règne 
point  dans  notre  corps  mortel.  Son  règne 
tombe  en  elfet ,  avant  que  lui-même  soit 
anéanti  ;  il  perd  dans  cette  vie  tout  empire 
sur  les  saints,  et  dans  l'autre  il  expire;  il 
perd  l'empire  quand  nous  n'allons  pas  à  la 
remorque  de  nos  convoitises,  et  plus  tard  il 
expirera,  et  l'on  s'écriera  alors  :  «  0  mort,  où 
«  est  ton  ardeur  ?  » 

2.  Après  donc  avoir  dit  :  «  J'obéis  par  l'es- 


«  prit  à  la  loi  de  Dieu  et  par  la  chair  à  la  loi 
«  du  péché  »,  non  pas  en  livrant  mes  sens  à 
l'iniquité,  mais  en  éprouvant  des  impressions 
de  convoitise  désordonnée  sans  toutefois  y 
donner  les  mains,  l'Apôtre  ajoute  :  «  Mainte- 
«  nant  donc  il  n'y  a  point  de  condamnation 
«  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ  ».  Il  y  a 
condamnation  pour  ceux  qui  vivent  dans  la 
chair;  mais  pour  ceux  qui  vivent  en  Jésus- 
Christ,  absolument  aucune. 

Remarque  :  il  parle  ici  de  ce  qui  arrive 
maintenant,  et  non  de  ce  qui  arrivera  plus 
tard.  Espère,  pour  plus  tard,  de  ne  ressentir 
même  plus  de  convoitise,  de  n'avoir  plus  ni 
à  faire  effort,  ni  à  lutter  contre  elle,  ni  à  lui 
refuser  ton  consentement,  ni  à  l'assujétir,  ni 
à  la  dompter;  espère  cela  pour  plus  tard,  car 
il  n'y  aura  plus  alors  de  concupiscence  assu- 
rément. Eh!  si  ce  corps  mortel  s'insurgeait 
alors  contre  nous,  ne  serait-il  pas  faux  de 
dire  :  «  0  mort,  où  est  ton  ardeur?  »  Voici 
donc  ce  qui  arrivera  plus  tard  :  «  Alors  s'ac- 
«  complira  cette  parole  de  l'Ecriture  :  La 
«  mort  a  été  anéantie  dans  sa  victoire.  0 
«mort,  où  est  ton  ardeur  dans  la  lutte?  0 
«  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  Car  l'aiguillon 
«  de  la  mort  est  le  péché,  et  la  force  du  péché, 
«  la  loi  »  »;  puisqu'au  lieu  d'éteindre  le  désir, 
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la  loi  n'a  fait  ([ue  l'exciter  ;  elle  l'a  même  for- 
tifié en  commandant  à  l'oreille  sans  aider 
l'âme.  C'est  ce  qui  ne  se  verra  plus  alors. 
Mais  maintenant? Tu  veux  le  savoir?  L'Apôtre 
vient  de  le  dire  :  «  Maintenant  ce  n'est  plus 
«moi  qui  fais  cela  ».  Remarque  ce  w?a/n/e- 
nant.  Que  signifie  :  «  Ce  n'est  pas  moi  (\\i\  fais 
«cela?»  —  Je  n'y  consens  pas,  je  n'y  ac- 
(juiesce  pas,  je  ne  dis  pas  oui,  je  repousse  tou- 
jours, je  réprime  mes  sens. 

Or  c'est  beaucoup.  La  concupiscence  venant 
de  la  chair  et  les  sens  aussi  étant  de  cliair, 
quand  le  péché  ou  la  concupiscence  ne  règne 
pas,  c'est  que  l'esprit  a  plus  d'empire  sur  ces 
sens  pour  les  empêcher  de  devenir  des  mem- 
bres d'iniquité  ,  que  la  concupiscence  elle- 
même  pour  les  y  porter.  Sans  doute  on  sent 
encore  le  mouvement  des  sens  et  de  la  con- 
voitise ;  mais  c'est  l'esprit  qui  gouverne  , 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  soutenu  par  le 
ciel  ;  car  en  le  laissant  trop  résister  à  la  grâce 
de  Dieu,  nous  ferions  de  lui  non  pas  un  roi 
mais  un  tyran.  Lors  donc  qu'il  gouverne 
parce  qu'il  consent  à  être  gouverné  lui-même, 
son  empire  s'affermit  à  tel  point  sur  les  sens 
et  sur  la  concupiscence,  qu'il  devient  capable 
d'observer  cette  recommandation  de  l'Apôtre  : 
«  Que  le  péché  ne  règne  donc  point  dans  votre 
«  corps  mortel  jusqu'à  vous  faire  obéir  à  ses 
«  convoitises;  et  n'abandonnez  point  vosmem- 
«  bres  au  péché  comme  des  instruments  d'ini- 
«  quité  *  » . 

3.  «  Ainsi  il  n'y  a  plus  maintenant  de  con- 
«  damnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
«  Christ  ».  Qu'ils  ne  s'inquiètent  pas  de  res- 
sentir encore  des  mouvements  désordonnés; 
qu'ils  ne  s'inquiètent  pas  de  voir  encore  dans 
leurs  organes  une  loi  qui  s'élève  contre  la  loi 
de  l'esprit.  «  11  n'y  a  plus  pour  eux  de  cou- 
«  damnation  » .  Mais  à  quelle  condition  ?  A 
quelle  condition  même  maintenant?  Qu'ils 
soient  «  en  Jésus-Christ  ».  Et  comment  accor- 
der cela  avec  cette  autre  pensée  exprimée  un 
peu  plus  haut  :  «  Je  vois  dans  mes  membres 
«  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  de  mon 
«  esprit  et  qui  m'assujétit  à  cette  loi  du  pé- 
«  ché,  laquelle  est  dans  mes  membres  ^?»  Moi 
désigne  ici  la  chair  et  non  l'esprit.  Mais  enfin 
qu'est  devenue  cette  loi ,  s'il  «  n'y  a  plus  de 
«  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
«  Christ?  C'est  (ju'il  y  a  une  loi  de  l'Esprit  de 
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«  vie  en  Jésus-Christ».  Une  loi,  non  pas  la  loi 
de  la  lettre  donnée  sur  le  mont  Sina  ;  une  loi, 
non  pas  celle  qui  repose  sur  l'ancienneté  de  la 
lettre;  mais  «la loi  de  l'Esprit  de  vie  enJésus- 
«  Christ  :  c'est  elle  qui  t'a  affranchi  de  la  loi  du 
«  péché  et  de  la  mort».  Eh  !  comment  pour- 
rais-tu te  complaire  intérieurement  dans  la  loi 
de  Dieu,  si  cette  loi  de  l'Esprit  de  vie  en  Jésus- 
Christ  ne  t'afl'ranchissait  de  la  loi  du  péché  et 
de  la  mort?0  âme  humaine,  ne  t'attribue 
rien,  ne  sois  pas  trop  fière,  ou  plutôt  ne  le  sois 
pas  du  tout;  si  tu  ne  consens  pas,  ô  volonté 
humaine,  aux  aspirations  de  la  chair,  si  la  loi 
du  péché  ne  te  fait  pas  tomber  du  trône,  c'est 
que  «  la  loi  de  lEsprit  de  vie  en  Jésus-Christ 
«  t'a  atïranchi  de  la  loi  de  la  mort  et  du  |»éché  » . 
Cet  affranchissement  n'est  pas  dû  à  cette  autre 
loi  dont  il  vient  d'être  dit  :  «  Obéissons  dans  la 
«  nouveauté  de  l'esprit  et  non  dans  la  vétusté 
«  de  la  lettre'».  Pourquoi?  Cette  loi  n'a-t-elle 
pas  été  écrite,  elle  aussi,  avec  le  doigt  de  Dieu? 
Et  le  doigt  de  Dieu  n'est-il  pas  l'Esprit-Saint? 
Lis  l'Evangile,  tu  constateras  que  la  pensée  du 
Seigneur  rendue  par  ces  mots  d'un  Evangé- 
liste  :  «Si  c'est  par  l'Esprit  de  Dieu  que  je 
«  chasse  les  démons^»  ;  un  autre  Evangéliste 
l'exprime  ainsi  :  «  Si  c'est  par  le  doigt  de  Dieu 
«  que  je  chasse  les  démons*».  Mais  si  cette  loi 
ancienne  fut  écrite,  elle  aussi,  par  le  doigt  ou 
par  l'Esprit  de  Dieu,  par  cet  Esprit  qui  l'em- 
porta sur  les  magiciens  de  Pharaon  et  qui  leur 
fit  dire  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  '*  »  ,  oui ,  si 
cette  loi ,  ou  mieux ,  puisque  cette  loi  a  été 
écrite,  elle  aussi ,  par  le  doigt  ou  par  l'Esprit 
de  Dieu,  pourquoi  ne  la  nommerait-on  pas  «  la 
«  loi  de  l'Esprit  de  vie  dans  le  Christ  Jésus  ?  » 
■4.  Ce  n'est  pas  elle  en  effet,  ce  n'est  pas  cette 
loi  du  Sinaï  que  l'on  appelle  la  loi  du  péché 
et  de  la  mort.  On  appelle  ainsi  celle  qui 
inspirait  ces  gémissements  :  «  Je  vois  dans 
«  mes  membres  une  autre  loi  qui  s'élève 
a  contre  la  loi  de  mon  esprit  ».  Mais  de  cette 
loi  mosaïque  il  est  dit  :  «  Par  conséquent  la 
«  loi  est  sainte,  et  le  commandement  saint, 
«juste  et  bon».  L'Apôtre  continue:  «Ainsi 
«  donc  ce  qui  est  bon  est  devenu  pour  moi  la 
«  mort?  Loin  de  là.  Mais  le  péché,  pour  se 
«  montrer  péché,  a,  par  ce  qui  est  bon,  produit 
«  en  moi  la  mort,  de  manière  qu'on  a  dépassé 
«  la  mesure  en  péchant  ainsi  par  le  commaa- 
«  dément  même».  Que  révèlent  ces  mots: 

'  Rom.  vil,  6.  —  ■  Matt.  ïii ,  28.   —  '  Luc.    xi ,   20.  —  »  Exod. 
vm,  19. 
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«  hcpassô  toute  inesiin;  ?  »  Ils  si^^nilicnt  (jiio 
la  vidlalion  de  la  loi  s'est  ajoutée  au  péché. 

l'ar  c()iiséi|UL'nl  la  loi  a  servi  à  faire  cou- 
naîlre  rituniaiiu;  l'aihlesse.  Ce  ir(;st  pas  assez, 
elle  a  servi  à  aii}^'iii(!iili:r  le  mal  pour  délcrirn- 
ner  au  moins  alors  a  recourir  au  nnMleciii. 
On  aurait  dédaigné  le  mal,  s'il  n'eût  été  <|iie 
léger  ;  en  le  dédaignant  on  n'auiait  pas  en  re- 
cours au  médecin^  et  n'y  recoinant  [tas  on 
n'aurait  pas  guéri.  Aussi  bien  la  grâce  a-l-ellc 
sMiahondé  où  avait  abondé  le  péché  '  ;  elle  a 
ellacé  tous  les  crimes  (|n'elle  a  rencontrés  ; 
elle  a  de  plus  soutenu  l'ell'ortde  notre  volonté 
|)0ur  ne  plus  pécher.  Ainsi,  ce  n'est  pas  en 
elle-même,  c'est  en  Dieu  (jue  doit  s'a|»plandir 
notre  volonté,  car  il  est  écrit  :  «  C'est  en  Dieu 
«  que  mon  âme  se  glorifiera  tout  le  jour  ^»  ; 
et  encore:  «  C'est  dans  le  Seigneur  que  seglo- 
«  rifiera  mon  âme  :  cœurs  doux,  écoutez  etré- 
«  jouissez- vous  ^*  » .  —  «  Ecoutez,  cœurs  doux  »  ; 
car  les  esprits  superbes  et  disputcurs  ne  savent 
pas  écouter.  Mais  pourquoi  n'est-ce  pas  cette  loi 
ancienne,  écrite  aussi  par  le  doigt  de  Dieu,  qui 
communique  cet  indispensable  secours  de 
la  grâce  dont  nous  parlons?  Pourquoi?  Parce 
qu'elle  est  écrite  sur  des  tables  de  pierre  et  non 
sur  les  tables  charnelles  du  cœur  *. 

5.  Voyez  du  reste,  mes  frères,  l'analogie 
profondément  mystérieuse  qui  unit  les  deux 
lois,  et  la  différence  qui  sépare  les  deux  peu- 
ples. L'ancien  peuple,  vous  le  savez,  célébrait 
la  Pàque  en  immolant  et  en  mangeant  un 
agneau  avec  des  pains  azymes  :  cette  immo- 
lation de  l'agneau  figurait  l'immolation  du 
Christ,  et  les  pains  azymes  la  vie  nouvelle,  la 
vie  qui  ne  conserve  rien  de  l'ancien  levain. 
Aussi  l'Apôtre  nous  dit-il  :  «Purifiez-vous  du 
«  vieux  levain,  afin  que  vous  soyez  une  pâte 
«  nouvelle,  comme  vous  êtes  des  azymes  ;  car 
«  notre  agneau  pascal,  le  Christ,  a  été  im- 
«  mole  '  ».  L'ancien  peuple  célébrait  donc  la 
Pâque  non  pas  au  grand  jour,  mais  à  l'ombre 
du  mystère  ;  et  cinquante  jours  après,  comme 
chacun  peut  s'en  assurer,  il  recevait,  du  haut 
du  Sinaï,  la  loi  écrite  avec  le  doigt  de  Dieu. 
Voici  venir  le  véritable  agneau  pascal  :  le 
Christ  est  mis  à  mort  ;  il  nous  fait  passer 
ainsi  de  la  mort  à  la  vie.  Aussi  le  mot  hébreu 
Pâque  signifie-t-il  passage ,  ce  que  rappellent 
ces  paroles  d'un  Evangéliste  :  «  L'heure  venait 
«  où  Jésus  devait  passer  de  ce  monde  à  son 


«  Père  '  »,  Ainsi  Pccélcbre  cette  Pâque  :  leSei- 
gneur  ressuscite,  il  fait  la  Pâque  véritable  ou 
le  passage  de  la  mort  a  la  vie  ;  puis  ciufpiantc 
jours  s'écoulent,  et  TEsprit-Saint,  ou  le  doigt 
de  Dieu,  descend. 

<i.  Or  voyez  combien  les  circonstances  sont 
diverses.  Au  Sinaï  le  peujde  se  tenait  éloigné, 
c'était  la  crainte  et  non  pas  l'amour.  Cette 
crainte  les  porta  même  a  direaMoïie:  «Parle- 
«  nous,  toi,  et  que  le  Seigneur  ne  nous  parle 
«  plus:  nous  mourrions».  Dieuth-scenduil  bien 
sur  la  monlaf^ne,  connue  le  ra|)porte  Ttcri- 
ture,  mais  c'était  au  milieu  des  flammes,  d'un 
côté  jetant  au  loin  la  frayeur  sur  le  peuple,  et 
d'autre  part  écrivant  avec  son  doigt  sur  la 
pierre  \  et  non  pas  dans  le  cœur.  Quand  au 
contraire  l'Esprit-Saint  descendit,  les  fidèles 
étaient  réunis,  et  au  lieu  de  les  effrayer  du  haut 
de  la  montagne,  il  pénétra  dans  leur  demeure; 
du  ciel  sans  doute  se  fit  entendre  un  bruit 
pareil  à  celui  d'une  tempête,  mais  ce  bruit 
n'inspirait  pas  la  terreur.  Ici  encore  il  y  a  du 
feu.  Sur  la  montagne  aussi  on  distinguait  et 
le  feu  et  le  bruit  :  mais  le  feu  y  était  accompa- 
gné de  fumée,  tandis  que  maintenant  c'est  un 
feu  sans  fumée.  «  Ils  virent,  dit  l'Ecriture, 
c(  comme  des  langues  de  feu  qui  se  partage- 
ce  rent  ».  Ce  feu  jetait-il  au  loin  l'épouvante  ? 
Nullement  :  car  «  il  se  reposa  sur  chacun 
«  d'eux,  et  ils  commencèrent  à  parler  diver- 
«  ses  langues,  selon  que  l'Esprit-Saint  leur 
«  inspirait  de  parler  '  ».  Ecoute  cette  langue 
qui  parle  :  c'est  le  Saint-Esprit  écrivant  non 
pas  sur  la  pierre  mais  dans  le  cœur.  Or  c'est 
cette  8  loi  de  l'Esprit  de  vie  »,  écrite  dans  le 
cœur  et  non  sur  la  pierre, donnée  «par  Jésus- 
«  Christ  »,  le  véritable  agneau  pascal,  qui  ce  t'a 
«  affranchi  de  la  loi  de  morl  et  de  péché  ». 

Telle  est  bien  la  différence  manifeste  qui 
distingue  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Non  pas  sur  des  ta- 
«  blés  de  pierre,  mais  sur  les  tables  charnel- 
«  les  du  cœur  ^  »  ;  et  le  Seigneur,  par  l'or- 
gane d'un  prophète  :  «Voilà  que  les  jours 
«  viennent,  dit  l'Eternel,  et  j'étabhrai  avec  la 
«  maison  de  Jacob  une  alliance  nouvelle,  non 
«  pas  conforme  à  l'alliance  que  j'établis  avec 
«  leurs  pères  lorsque  je  les  pris  par  la  mamet 
«  que  je  les  tirai  de  la  terre  d'Egypte  »  ;  puis 
signalant  avec  précision  la  différence  essen- 
tielle :  «  Je  mettrai,  dit-il,  mes  lois  dans  leurs 


'  Rom.  V,  20.  —  '  Ps.  XLiU,  9.  —  '  Ps.  xxxill,  3.  —  '  H  Cor.  m, 
3.  —  '  1  Cor.  V,  7. 


'  Jean,  xiil,  1.  —  '  Exod,  xis,  xx,  xxxi,  18. 
II  Cor.  m,  3. 
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PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  PAUL. 


«  cœurs  ;  oui ,  je  les  graverai  dans  leurs 
«  cœurs*  ».  Ah  I  si  cette  loi  divine  est  gravée 
dans  ton  cœur,  point  de  terreurs  venues  du 
dehors,  goûte  plutôt  ses  charmes  intérieurs,  et 
celte  «  loi  de  l'Esprit  de  vie  en  Jésus-Christ  t'a 
«  affranchi  de  la  loi  de  péché  et  de  mort». 

7.  «  Car  ce  qui  était  impossible  à  la  loi  »  : 
c'est  la  suite  du  texte  de  l'Apôtre,  «  ce  qui 
«  était  impossible  à  la  loi  ».  Pourtant  n'accuse 
pas  la  loi,  car  saint  Paul  ajoute  :  «  Attendu 
«  qu'elle  était  a(rail)lie  par  la  chair»;  ordonnant 
sans  qu'on  l'accomplît,  à  cause  des  résistances 
invincibles  que  lui  opposait  la  chair  dépouil- 
lée de  la  grâce.  Ainsi  «  la  chair  affaiblissait 
«  l'empire  de  la  loi  ;  la  loi  est  bien  spirituelle, 
«  mais  moi  je  suis  charnel  » .  Comment  donc 
pourrait  m'aider  cette  loi  qui  se  contente  de 
commander  au  dehors  i)our  communiquer  la 
grâce  au  dedans  ?  «  Elle  était  affaiblie  par  la 
«  chair  ».  Or  en  face  de  cette  impuissance  delà 
loi  et  de  cette  faiblesse  de  la  chair,  qu'a  fait 
Dieu  ?  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  » .  D'où  venait  à 
la  loi  cette  faiblesse  et  cette  impuissance  ? 
«  De  la  chair  ».  Et  Dieu  ?  Dieu  opposa  la  chair 
à  la  chair  ,  ou  plutôt  il  envoya  la  chair  au  se- 
cours de  la  chair  ;  et  en  détruisant  le  péché 
de  la  chair,  il  a  su  affranchir  la  chair  même. 
«  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  une  chair  sem- 
«  blable  à  celle  du  péché  ».  La  chair  était 
réelle,  mais  ce  n'était  pas  une  chair  de  péché. 
Que  signifie  :  «  Une  chair  semblable  à  celle  du 
«  péché  ?  »  Que  c'était  réellement  une  chair, 
une  chair  véritable.  Et  comment  ressemblait- 
elle  à  la  chair  de  péché  ?• 

Comme  la  mort  vient  du  péché,  toute  chair 
de  péché  est  soumise  à  la  mort,  ce  qui  fait  dire 
à  l'Apôtre  que  le  corps  de  péché  doit  être  dé- 
truit ^  La  mort  pesant  ainsi  sur  toute  chair 
de  péché,  on  trouve  dans  toute  chair  dépêché, 
le  péché  et  la  mort,  non  pas  seulement  la  mort, 
mais  la  mort  et  le  péché.  Au  contraire  il  n'y  a 
que  la  mort  et  non  pas  le  péché,  dans  la  chair 
qui  n'a  que  la  ressemblance  de  la  chair  de 
péché.  Car  si  le  péché  était  dans  cette  chair,  si 
par  conséquent  elle  méritait  la  mort  qu'elle 
a  endurée,  le  Sauveur  n'aurait  pas  dit  :  «  Voici 
«  venir  le  prince  du  monde  et  il  ne  trouvera 
«  rien  en  moi  ^  » .  Pourquoi  me  fait-il  mourir? 
Parce  que  «  je  paie  ce  que  je  ne  dois  pas  *  ». 
Ainsi  le  Seigneur  a  fait  pour  la  mort  ce  qu'il  a 
fait  pour  l'impôt.  On  lui  demandait  de  payer 


l'impôt,  le  didrachme.  «  Pourquoi,  lui  disait- 
«  on,  ni  vous  ni  vos  disciples  ne  payez-vous 
«  point  le  tribut?»  Il  appela  Pierre.  «A  qui,  lui 
«  demanda-t-il,  lus  rois  de  la  terre  réclament- 
«  ils  l'impôt  ?  Est-ce  à  leurs  fils  ou  aux  étran- 
«  gers  ? —  Aux  étrangers,  répondit  Pierre.  — 
«  Donc,  conclut-il,  leurs  fils  en  sont  exempts. 
«  Afin  toutefois  de  ne  pas  les  scandaliser,  va  à 
«  la  mer,  jette  un  hameçon,  et  le  premier 
«  poisson  qui  montera  »,  comme  le  premier- 
né  d'entre  les  morts,  «  prends-le,  ouvre-lui  la 
«  gueule,  tu  y  trouveras  un  statère  »,  c'est-à- 
dire  deux  didrachmesou  quatre  drachmes;  on 
exigeait  en  effet  un  didrachme  ou  deux  drach- 
mes par  tête.  «  Tu  y  trouveras  un  statère  », 
quatre  drachmes  :  «  donne-le  pour  toi  et  pour 
«  moi  *».  Que  signifie  «  pour  toi  et  pour  moi?» 
C'est-à-dire  pour  l'Eglise  dont  je  suis  le  chef  ou 
le  Christ,  que  tu  représentes  et  pour  qui  sont 
donnés  les  quatre  Evangiles.  C'était  donc  ici 
un  mystère  profond  :  Le  Christ  payait  ce  tribut 
sans  y  être  obligé,  c'est  ainsi  qu'il  endura  la 
mort  sans  la  mériter.  Ah  !  s'il  n'eût  payé  sans 
devoir,  jamais  il  ne  nous  eût  déchargés  de  nos 
dettes. 

8.  «  Ce  qui  donc  était  impossible  à  la  loi  » , 
puisqu'elle  n'occasionnait  guère  que  des  pré- 
varications, l'âme  n'étant  point  convaincue 
encore  de  son  impuissance  et  n'ayant  point 
recours  au  Sauveur;  «  puisque  d'ailleurs  elle 
«  était  affaiblie  par  la  chair,  Dieu,  envoyant 
«  son  Fils  dans  une  chair  semblable  à  celle  du 
«  péché ,  a  condamné  par  le  péché  même 
«  le  péché  dans  la  chair».  Mais  pouvait-il,  sans 
péché,  condamner  le  péché  par  le  péché  ?  JNous 
vous  avons  expUquédéjà  ce  texte  ^  Cependant 
nous  allons  réveiller  les  idées  de  ceux  d'entre 
vous  qui  se  souviennent  de  ce  que  nous  avons 
dit,  l'apprendre  à  ceux  qui  n'étaient  pas  ici 
et  le  rappeler  à  ceux  qui  l'ont  oublié. 

On  donnait  dans  l'ancienne  loi  le  nom  de 
péché  au  sacrifice  offert  pour  le  péché.  Ce  sens 
se  re[)roduit  constamment:  ce  n'est  pas  une 
ou  deux  fois,  c'est  très-fréquemment  que  les 
sacrifices  pour  le  péché  sont  appelés  péchés. 
Or,  c'est  dans  ce  sens  que  le  Christ  lui-même 
était  péché.  Quoi  !  dirons-nous  qu'il  avait  quel- 
que péché  ?  Dieu  nous  en  garde  !  Il  était  sans 
péché,  mais  il  était  péché.  Oui,  il  était  péché, 
en  ce  sens  qu'il  était  victime  pour  nos  péchés. 
Voici  ce  qui  le  prouve,  le  voici  dans  les  paroles 


'  Jérém.  Xixi,  .51-33.  — 
Lxvni,  b. 


Rom.  VI,  6.  —  «Jean,  xiv,  30.  —  '  Ps. 


'  Mail,  xvu,  23-2  !.  —  '  Vuir  serm.  CXXXIV,  n.  4-ti  :  serm.  CLII, 
n.  10,  11. 
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(l(!  l'Apôln;  iiiAmc.  a  11  lu)  coimaissail  point 
aie  |)(';(l  !(!)),  dil-il  (Ml  parlant  de  lui.  (l'»îsl  biiMi 
la  MiAnic  i(l(';(;(|ii(!  j'iixposais  devant  vous,  lois- 
qiio  jo  vous  oxpli<|iiaisc»;  môme  passage.  «Il  ne 
«  connaissait  pas  le  péclié  »  ;  et  pourtant  ce 
mènu!  .lésiis-Cluil    N()ln!-S(!i^Mieur    «  (|ui  ne 
«  coimaiss;iit  pas   le  pétlié»,  Dieu  le,  l'ère  1  a 
«l'ail  péché  pour  l'amoiu'  de  nous'  ».()ui, 
Dieu  l(!  Vi'vo,  «  a  lait   péché  pour  raïuoiu-  de 
«  MOUS  C(!  même   .lésus-CluisI  (pii  ne  connais- 
«  sait  pas  le  péché,  alin  ([u'cn  lui  nous  dcve- 
«  niousjusiice  de  DitMi  ».   Distinpne/  ici  deux 
choses  :  Idjuaticc de Diciicl  non  la  nôtre  ;  elle 
est  en  lui,  et  non  en  nous,  et  c'est  [»ar  lui  (jue 
Fc  sont  formés  ces  grands  saints  dont  il  est  dit 
dans    un    psaume  :     «  Votre    justice    s'élève 
«  comme  les  montai^nesdeDieu  ».  —  «  Votre 
«justice»,  et  non   la  leur;   «  votre  justice 
«  s'élève  comme  les   montagnes  de  Dieu  ». 
Aussi  bien  «j'ai  élevé  mes  yeux  vers  les  mon- 
«  lagnes  d'où  me  viendra  le  secours  »  ;  mais 
ce  secours  ne  viendra    pas  des  montagnes 
mêmes,  car  «  mon  secours  viendra  du  Sei- 
«  gneurquiafait  le  ciel  etla  terre ^».  Or,  après 
ces  mots  :  «  Votre  justice  s'élève  comme  les 
«  plus  hautes  montagnes  »,   le  prophète  sup- 
pose qu'on  pourrait  lui  demander  :  Gomment 
alors  expliquer  la  naissance  de  ceux  qui  n'ont 
point  part  à  cette  justice  de  Dieu,  et  il  ajoute  : 
«  Vos  jugements  sont  profonds  comme  le  grand 
«abîme».  Que  signifie  :  «Comme  le  grand 
«  abîme  ?  »   Que  ces  jugements  sont  impéné- 
trables et  inaccessibles  à.  l'esprit  humain.  Car 
les  trésors  de  Dieu  sont  inscrutables,  ses  dé- 
terminations mystérieuses  et  ses  voies  inabor- 
dables *.  C'est  ainsi  qu'  «  il  a  envoyé  son  Fils  », 
pour  appeler,  justifier  et  glorifier  ceux  qu'il  a 
connus  dans  sa  prescience,  et  prédestinés,  et 
pour  faire  dire  à  ses  montagnes  :  «  Si  Dieu  est 
«  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  *  ?  »  —  «  Dieu 
«  donc  a  envoyé  son  Fils,  et  par  le  péché  même 
«  il  a  condamné  le  péché  dans  la  chair,  afin 
«  que  la  justification  de  la  loi  s'accomplît  en 
«  nous  ».  Elle  ne  suffisait  pas  à  se  faire  accom- 
plir, le  Christ  a  donné  la  grâce  de  le  faire,  car 
il  n'est  pas    venu   détruire  la   loi,  mais  la 
mener  à  sa  fin  ^ 

9.  Mais  comment,  à  quelle  condition  cette 
«justification  de  la  loi»  pourrait-elle  s'accom- 
plir, et  s'accomplit-elle  en  nous?  Tu  veux  le 
savoir  ?  L'Apôtre  dit  :  «  En  nous,  qui  ne  mar- 


«  (lions  point  selon  la  chair,  mais  selon  l'Es- 
<'  prit  D.  Que  signifie  marcher  selon  la  chair  ? 
Consentir  aux  désirs  de   la  chair.  El  marcher 
selon  l'Esprit?  C'est  avoir  l'àme  soiileiiue  par 
l'Esprit  et  ne  suivre  pas  les  impressions  char- 
nelles, (î'cst  ainsi  (|iie  s'accomplit  en  nous  la 
loi,  la  juslilicalionde  Dieu.  Muiileiianten  eiïel, 
on  observe  cette  recommandation  :  «'Neva  pas 
M  a  la  remonjue  de  tes  convoitises'  »  ;  et  [»ar  ce 
mot  ent(!nils  ici  les  convoitises  désordonnées. 
«  Ne  va  pas  à  la  remorque  de  les  convoitises»: 
c'est  ce  que  doit  faire  notre  volonté  avec  la 
grâce  de  Dieu;  elle  doit  n'aller  pas  «  à  la  re- 
«  monpie  de  ses  convoitises  ».    Sans  doute, 
tous  les  anciens  péchés  produits  en  nous  par  la 
convoitise,  péchés  d'actions,  de  paroles  ou  de 
pensées,  sont  elfacés,  anéantis  par  le  saint  bap- 
tême, car  ce  grand  pardon  embrasse  tout  ;  mais 
il  nous  reste  à  lutter  contre  la  chair  ;  si  l'ini- 
quité est  anéantie,  la  faiblesse  n'a  |)oint  dis- 
paru, la  concupiscence  désordonnée  demeure 
en  nous,  elle  provoque.  Ah  !  combats,  résiste, 
garde-loi  de  consentir;  et  de  cette  manière  tu 
n'iras  pas  «  à  la  remor([ue  de  tes  convoitises». 
Quand  même  elles  s'élèveraient  en  nous  et  se 
jetteraient  dans  nos    yeux,  nos  oreilles,  sur 
notre  langue  et  dans  notre  imagination  volage, 
même  alors  ne  désespérons  pas  de  notre  s  dut. 
N'est-ce  point  pour  cela  que  nous  répétons 
chaque  jour  :  «  Pardonnez-nous  nos  oiîen- 
«  ses  ^  ?  »  —  «  Afin   que  la  justification  de 
«  la  loi  s'accomplisse  en  nous  ». 

10.  Qui,  nous  ?  «  En  nous  qui  ne  marchons 
«  pas  selon  la  chair,  mais  selon  l'Esprit.  En 
«  effet,  ceux  qui  sont  dans  la  chair  goûtent  les 
«  choses  de  la  chair;  mais  ceux  qui  suivent 
«  l'Esprit  ont  le  sentiment  des  choses  de  l'Es- 
«  prit  ;  car  la  prudence  de  la  chair  est  mort, 
«  tandisque  la  prudence  de  l'Esprit  est  vie  et 
«  paix.  La  prudence  de  la  chair  est  vraiment 
«  ennemie  de  Dieu,  attendu  qu'elle  n'est  ni 
«  soumise  à  sa  loi,  ni  capable  de  s'y  soumettre» . 
Comment,  «  incapable  de  s'y  soumettre  ?  »  Ce 
n'est  pas  que  rhomiue,  ce  n'est  pas  que  l'àme, 
ce  n'est  pas  que  la  chair  même,  entant  que 
créature  de  Dieu,  en  soit  incapable  ;  c'est  la 
prudence  même  de  la  chair,  c'est  le  vice  et  non 
la  nature  qui  en  est  incapable. 

Tu  pourrais  dire  :  Un  boiteux  ne  marche 
pas  droit,  car  il  ne  le  saurait.  Comme  homme, 
il  le  peut  sans  doute,  mais  non  pas  comme 


'  Il  Cor.  V,  21.  —  "  Ps.  cxx  ,1,2    —  '  Rom.  xi ,   33.  —  »  Rom. 
viii,  29-31.  —  '  Matt.  v,  17. 


Eccli.  xviii,  30.  —  ■  Matt.  vi,  12. 
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boiteux.  Qu'il  cesse  de  l'être  et  il  marchera 
droit;  sinon,  il  ne  le  peut.  De  la  même  ma- 
nière la  prudence  de  la  chair  ne  saurait  être 
soumise  à  Dieu.  Que  l'homme  dépose  cette 
prudence,  et  il  pourra  avoir  cette  soumission. 
«  La  prudence  de  l'esprit  est  vie  et  paix  » . 
Ainsi  donc  quand  l'Apôtre  dit  :  «  La  prudence 
«  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu  o,  ne  crois 
pas  que  celte  inimitié  soit  capable  de  nuire  au 
Très-Haut.  Elle  est  son  ennemie  pour  lui  résis- 
ter et  non  pour  le  blesser  ;  car  elle  ne  blesse 
que  celui  qu'elle  dirige^  attendu  qu'elle  est  un 
vice  et  que  tout  vice  nuit  à  la  nature  où  il  ré- 
side. Or  pour  anéantir  le  mal  et  guérir  la  na- 
ture, il  faut  des  remèdes.  N'est-ce  donc  point 
pour  nous  en  donner  que  le  Sauveur  est  des- 
cendu parmi  nous?  Nous  étions  tous  malades  ; 
c'est  pourquoi  il  nous  fallait  un  tel  Médecin. 

11.  Si  j'ai  fait  cette  réflexion,  c'est  que  pour 
opposer  à  Dieu  leur  nature  essentiellement 
mauvaise,  les  Manichéens  cherchent  à  s'ap- 
puyer sur  ce  témoignage  de  l'Apôtre.  C'est  à 
la  nature  même  qu'ils  appliquent  ces  mots  : 
«  Elle  est  ennemie  de  Dieu,  car  elle  n'est  point 
«  soumise  à  la  loi  de  Dieu  et  elle  ne  le  peut  ». 
Aveugles,  qui  ne  remarquent  point  que  ce 
n'est  ni  de  la  chair,  ni  de  l'homme,  ni  de  l'àme, 
mais  de  la  prudence  de  la  chair  qu'il  est  écrit  : 
«  Elle  ne  le  peut  ».  Or  cette  prudence  est  un 
vice. 

Veux-tu  savoir  ce  qu'est  au  juste  «  cette  pru- 
«  dence  de  la  chair  ?  »  C'est  la  mort.  Mais  voici 
un  homme,  une  nature  formée  par  le  Dieu 
véritable  et  bon.  Cet  homme  vivait  hier  de  la 
prudence  de  la  chair,  il  vit  aujourd'hui  de  la 
prudence  de  l'Esprit.  Le  vice  est  détruit  et  la 
nature  guérie  ;  car  s'il  vivait  encore  de  la  pru- 
dence de  la  chair,  il  ne  pourrait  se  soumettre 
à  la  loi  de  Dieu  ;  comme  le  boiteux  ne  saurait 
marcher  droit  tout  en  restant  boiteux.  Or  le 
vice  une  fois  disparu,  la  nature  est  guérie. 
«  Ci-devant  vous  étiez  ténèbres  :  vous  êtes 
«  maintenant  lumière  dans  le  Seigneur  '  ». 

12.  Aussi  remarquez  ce  qui  suit  :  «  Quant  à 
«  ceux  qui  sont  dans  la  chair  »,  qui  y  mettent 
leur  confiance,  qui  suivent  leurs  convoitises, 
qui  s'y  attachent,  qui  en  aiment  les  jouissances 
et  qui  placent  dans  les  plaisirs  charnels  le  bon- 
heur et  la  félicité  de  la  vie,  «  ils  ne  peuvent 
«  plaire  à  Dieu  ».  Ces  mots  en  effet  :  «  Quant 
«  à  ceux  qui  sont  dans  la  chair,  ils  ne  peuvent 


«  plaire  à  Dieu  »,  ne  signifient  pas  que  les 
hommes  ne  sauraient  lui  plaire  pendant  qu'ils 
sont  dans  cette  vie.  Eh  I  les  saints  patriarches 
ne  lui  plaisaient-ils  point?  Et  les  saints  pro- 
phètes? et  les  saints  apôtres?  et  ces  saints 
martyrs  qui  avant  de  quitter  leur  corps  au 
milieu  des  tortures  en  gloritiant  le  Christ,  non- 
seulement  foulaient  aux  pieds  les  séductions 
de  la  chair,  mais  encore  enduraient  les  sup- 
plices avec  une  invincible  patience?  Tousse 
sont  rend  us  agréables  à  Dieu  ;  mais  ils  n'étaient 
point  dans  la  chair.  Ils  portaient  leur  corps, 
sans  être  entraînés  par  lui  ;  car  ils  avaient  en- 
tendu cette  parole  adressée  au  paralytique  : 
«  Enlève  ton  grabat  *  ».  —  «  Ceux  donc  qui 
«  sont  dans  la  chair  »,  non  pas,  comme  je  l'ai 
dit,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  ceux  qui 
vivent  dans  ce  monde,  mais  ceux  qui  se  lais- 
sent aller  aux  convoitises  charnelles,  ceux-là 
«  ne  peuvent  plaire  à  Dieu  ». 

13.  Mais  écoutez  l'Apôtre  lui-même  résou- 
dre la  question  sans  y  laisser  l'ombre  d'un 
doute.  N'était-il  pas  vivant,  vivant  dans  ce 
corps  de  boue,  et  n'était-ce  pas  à  des  hommes 
vivants  comme  lui  qu'il  disait  encore  :  «  Pour 
c(  vous,  vous  n'êtes  pas  dans  la  chair  ?  » 

Est-il  ici  quelqu'un  à  qui  cela  s'applique? 
Celait  pourtant  au  peuple  de  Dieu,  c'était  à 
l'Eghse  que  saint  Paul  parlait  ainsi.  Sans 
doute  il  écrivait  aux  Romains  ;  mais  il  s'adres- 
sait à  toute  l'Eglise  du  Christ,  au  froment  et 
non  à  la  paille,  au  bon  grain  caché  sous  cette 
paille  et  non  à  la  paille  même.  C'est  à  chacun 
de  regarder  dans  son  cœur.  Nous  parlons  bien 
aux  oreilles,  mais  nous  ne  lisons  pas  dans  les 
consciences.  Je  crois  toutefois  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ que  parmi  son  peuple  il  y  a  des  fl- 
dèles  à  qui  l'on  peut  dire  dans  le  sens  que 
nous  avons  exposé  :  «  Pour  vous,  vous  n'êtes 
«  point  dans  la  chair,  mais  dans  l'Esprit,  si 
«  toutefois  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  » .  — 
Vous  n'êtes  pas  dans  «  la  chair  »,  car  vous  n'en 
faites  pas  les  œuvres  en  en  suivant  les  convoiti- 
ses; «  mais  vous  êtes  dans  l'Esprit  »,  puisque 
intérieurement  vous  affectionnez  la  loi  de  Dieu  ; 
vous  y  êtes,  «  si  toutefois  l'Esprit  de  Dieu  habite 
«  en  vous  »  ;  car  si  vous  présumez  de  votre 
esprit  propre,  vous  êtes  encore  dans  la  chair, 
et  pour  n'y  être  pas,  il  faut  être  dans  l'Esprit 
de  Dieu.  Que  cet  Esprit  de  Dieu  vienne  à  s'é- 
loigner, l'esprit  de  l'homme,  entraîné  par  son 


»  Ephés.  V,  8. 


Matt.  u,  11. 
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propif!  poiils,  reloiiil»!  daii^  la  chair,  r(;vi(;iil 
aux  (i>iivr(S(li!  la  chair  cl  aii\  passions  du  sic- 
cl(!  :  son  l'ial  (lcvi«!nl  ainsi  piro  »|n(;  h;  prcî- 
iMJcr  '.  'l'oiil  en  conservant  voire  libre  arbitre, 
inipion;/  donc  le  scïcours  d'c^n  haut.  «  Vous 
«  n'èl(!S  point  dans  la  chair?  »  KsI-ce  j,Tàce  à 
vos  forces  ?  Nullement,  (iràce  à  (|ui  donc  V 

«  Si  loulefoisrMspiild»!  Dieu  réside  en  voii^. 
«  Or,  si  (|uel(|irun  n'a  pas  l'Ksprit  du  (Mirist, 
«  celui-là  n'est  pas  à  lui  ».  Ne  te  vante  donc 
pas,  ne  t'enlh;  jias,  ne  t'atlribue  aucune  vertu 
en  propre,  ô  nature  indif^eule  et  corrompue. 
0  nature  humaine,  pauvre  Adam,  avant  d'èlie 
malade  tu  es  tombé,  et  c'est  de  toi-nième  (jue 
tu  te  serais  relevé?  «  Si  ([uebiu'im  n'a  pas 
«  rEs|)rit  du  Christ  »  ;  car  l'Esprit  de  Dieu  est 
l'Esprit  du  Christ,  puiscju'il  est  commun  au 
Pore  et  au  Fils  :  a  si  quehju'un  n'a  pas  l'Esprit 
«  du  Christ  »,  point  d'illusion,  «  celui-là  n'est 
«  pas  à  lui  ». 

M.  Mais  par  la  miséricorde  divine,  nous 
avons  l'Esprit  du  Christ  ;  notre  amour  de  la 
justice  et  l'intéyrité  de  notre  foi,  de  notre  foi 
catholique, nous  indi(iuent  que  nous  avons 
l'Esprit  de  Dieu.  Or,  que  deviendra  notre 
corps  mortel?  Que  deviendra  cette  loi  des 
membres  qui  s'élève  contre  la  loi  de  l'esprit? 
Que  deviendra  cette  {)lainte  :  «  Malheureux 
«  homme  que  je  suis  ?  »  Ecoute  :  «  Mais  si  le 
«  Christ  est  en  vous,  quoique  le  corps  soit 
«  mort  à  cause  du  péché,  l'esprit  est  vivant  à 
«  cause  de  la  justice  ».  Faut-il  donc  désespérer 
de  notre  corps,  lequel  est  mort  à  cause  du 
péché?  N'y  a-t-il  plus  d'espoir?  Est-il  endormi 
pour  ne  plus  s'éveiller^?  Loin  de  là.  «  Si  le 
«  corps  est  mort  à  cause  du  péché,  l'esprit 
«  est  vivant  à  cause  de  la  justice  ».  On  continue 
à  s'affliger  de  cette  mort  du  corps;  nul  enefifet 
ne  hait  sa  propre  chair®;  et  nous  sommes 
témoins  des  soins  que  l'on  prend  de  la  sépul- 
ture des  morts.  Oui,  «le corps  est  mort  à  cause 
«  du  péché,  mais  l'esprit  est  vivant  à  cause 
«  de  la  justice  ».  Tu  disais  pour  te  consoler  : 
Je  voudrais  que  mon  corps  fût  en  vie,  mais 
comme  cela  ne  se  peut,  si  mon  esprit  au  moins, 
si  mon  âme  était  vivante!  Attends,  ne  t'in- 
quiète point. 

d5.  «  Car  si  l'Esprit  de  Celui  qui  a  ressuscité 
a  Jésus  d'entre  les  morts  habite  en  vous.  Celui 
«  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les 
«  morts  rendra  aussi  la  vie  à  vos  corps  mor- 


«  tels  »).  Que  redoutez-vous?  I>e  (juoi  vous  in- 
(liiiéti!/-vous  pour  votre  corps  même?  a  Pas 
«  un  chevi'u  ne  tombera  de  votre  tète'». 
Adam,  par  son  péché,  a  condamné  vos  corps 
à  moinir;  mais  Jésus,  «  pourvu  que  sonEs|irit 
«  réside  en  vous,  rendra  la  vie  même  a  ces 
«corps  mortels  )),atten<lu  que  pour  vous  sauver 
il  a  donné  son  .sanj<.  Comment  le  di-lier  de 
racconq)lissement  de  cette  promesse,  fjuand 
tu  en  tiens  un  si  précieux  gage?  Voici  donc, 
ô  homme,  comment  finira  cette  lutte  de  la 
mort,  conunenl  se  réaliseront  ces  désirs  : 
«  iMalheiU(!UX  homme  que  je  suis,  qui  m'af- 
«  franchira  du  corjis  de  cette  mort*?  »  C'est 
(jue  Jésus-Christ,  «  pourvu  que  son  Esprit 
«  réside  en  vous,  rendra  la  vie  même  à  ces 
«  corps  mortels»  ;  et  tu  seras  délivré  du  corps 
de  cette  mort,  non  pas  en  restant  sans  corps 
ou  en  en  prenant  un  autre,  mais  en  ne  mou- 
rant plus  jamais.  Si  à  ces  mots  :  «  Qui  me 
«  délivrera  du  corps  »,  l'Apôtre  n'ajoutait  pas  : 
«  de  cette  mort  »,  l'esprit  humain  pourrait  se 
tromper  et  dire  :  Tu  vois  bien  que  Dieu  veut 
nous  laisser  sans  corps.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  : 
«  Du  corps  de  cette  mort  ».  Bannis  la  mort,  et 
le  corps  n'aura  rien  que  de  bon  ;  bannis  la 
mort,  la  dernière  ennemie  qui  me  reste,  et 
j'aurai  dans  ma  chair  une  amie  éternelle. 

Personne,  avons-nous  dit,  ne  hait  sa  propre 
chair  ;  et  si  l'esprit  convoite  contre  la  chair  et 
la  chair  contre  l'esprit^  s'il  y  a  maintenant 
division  dans  la  famille,  ce  n'est  pas  que  le 
mari  cherche  la  mort  de  sa  femme;  il  veut 
rétablir  la  concorde.  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères,  que  l'esprit  haïsse  la  chair  en  s'élevant 
contre  elle  !  Ce  qu'il  hait,  ce  sont  les  vices  de 
la  chair,  c'est  la  prudence  de  la  chair,  c'est  la 
guerre  que  lui  fait  la  mort.  Ah  !  que  ce  corps 
corruptible  se  revête  d'incorruptibilité,  que 
ce  corps  mortel  se  revête  d'immortahté  , 
qu'après  avoir  été  semé  corps  animal,  ce  corps 
ressuscite  tout  spirituel*;  lu  contempleras 
alors  la  paix  la  plus  harmonieuse,  tu  verras 
la  créature  louer  son  Créateur.  Aussi,  «pourvu 
«  que  l'Esprit  de  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus 
«  d'entre  les  morts  réside  en  vous.  Celui  qui 
«  a  ressuscité  le  Christ  d'entre  les  morts  ren- 
«  dra  également  la  vie  à  vos  corps  mortels,  à 
«  cause  de  son  Esprit  qui  habite  en  vous  »  : 
non  pas  à  cause  de  vos  mérites,  mais  en  vue 
de  sa  munificence.  Tournons-nous,  etc. 


'  Luc.  XI,  26.  —  '  Ps.  XL,  9.  —  '  Ep.  V,  29. 


'  Luc,  XXXI,  18.  —  '  Rom.  vil  ,24,  —  '  Gai.  v,  17,  —  '  I  Cor,  xv, 
54,  55. 


SERMON    CLVI. 


pnÊCnÉ  DANS  LA  BASILIQUE  DE  GRATIEN,  LE  JOUR  DE  LA  FÊTE  DES  MARTYRS  DE  ItOLITE.  (10  octobre,  vers  417.) 

NÉCESSITÉ  DE   LA  GRACE  *. 


Analyse.  —  C'est  en  effet  l'idée  principale  que  saint  Augustin  met  en  relief  dans  l'explication  des  versets  indiqués.  I.  En 
rappelsnt  ce  qu'il  a  dit  dans  les  discours  précédrntp,  il  montre  que  la  grâce  est  nécessaire  pour  la  justification.  La  loi  ne  justi- 
fiait pas  ;  elle  faisait  plutôt  sentir  au  pécheur  son  impuissance  et  le  pressait  d'implorer  la  médiation  et  la  puissance  du  Sauveur. 
IF.  11  ne  suflil  pas  d'avoir  élé  justifié,  il  faut  de  plus  mener  une  vie  sainte,  vivre  selon  l'esprit  de  Dieu  et  non  pas  selon  la  chair. 
Or  l'Esprit  de  Dieu  ou  sa  grâce  nous  est  également  indispensable  pour  vivre  saintement  ;  non  pas  seulement,  comme  le  prétendent 
quflques-uns,  pour  mener  plus  facilement  une  vie  sainte,  mais  absolument  pour  pouvoir  faire  le  bien,  car  sans  la  grâce  nous  en 
somni'^s  incapables,  et  notre  liberté  ne  peut  que  nous  conduire  au  mal.  111.  Il  s'ensuit  qu'avec  la  giâce  et  la  fidélité  à  la  grâce, 
nous  devons  compter  sur  Thérilage  des  enfants  de  Dieu,  sur  la  possession  et  la  jouissance  de  notre  Père  qui  est  aux  cieux.  Ainsi 
la  grâce  est  nécessaire  pour  nous  tirer  du  péché,  pour  nous  aider  à  mener  une  vie  sainte,  pour  nous  conduire  au  ciel. 


1.  L^  profondeur  de  la  parole  de  Dieu  exerce 
noire  zèle  sans  refuser  de  se  faire  comprendre. 
Car  si  touty  était  fermé,  comment  en  pénétre- 
rait-on les  obscurités;  et  si  tout  y  était  enfoui, 
comment  l'âme  y  trouverait-elle  sa  nourriture 
et  la  force  d'en  sonder  les  mystères  ? 

En  expliquant  à  votre  charité,  avec  l'aide 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  accorder,  les 
passages  précédents  de  l'Apôtre,  nous  avions 
beaucoup  de  peine  et  d'inquiétude.  Nous  com- 
patissions à  vos  besoins  et  nous  étions  soucieux 
non-seulement  pour  vous  mais  encore  pour 
nous.  Cependant,  si  je  ne  m'abuse,  le  Seigneur 
a  pris  pitié  de  nous  tous,  et  par  notre  minis- 
tère il  a  daigné  jeter  de  telles  lumières  sur  ce 
qui  nous  semblait  le  plus  impénétrable,  qu'un 
esprit  pieux  n'y  voit  pins  de  problème  à  résou- 
dre. Quantauximpie?,  ilsonthorreur  de  l'évi- 
dence même;  on  voit  de  ces  malheureux  pro- 
fondément pervertis  redouter  de  connaître 
pour  ne  pas  se  sentir  forcés  de  pratiquer.  C'est 
de  ces  bommes  qu'il  est  dit  dans  un  psaume  : 
«  Ils  ont  refusé  de  comprendre  de  peur  de 
«  faire  le  bien^  ».  Pour  vous,  mesbien-aimés, 
car  il  convient  que  j'aie  des  idées  avantageuses 
de  vous,  vous  demandez  à  comprendre  comme 
Dieu  demande  que  vous  fassiez  le  bien.  Car, 
est-il  écrit,  «tous  ceux  qui  le  servent  ont  un 
«  esprit  droit *».  11  est  vrai,  ce  qu'il  nous  reste 
à  expliquer,  ce  qu'on  vient  de  lire,  ne  présente 
pas  autant  de  difficultés  que  nous  en  avons 
rencontrées  dans  ce  qui  précède ,  et  pourtant 


soutenus  par  la  main  de  Dieu  nous  avons  pu 
francliir  ces  passages  périlleux.  Il  faut  toute- 
fois vous  appliquer  encore;  car  c'est  ici  comme 
la  conclusion  de  ces  propositions  épineuses  où 
il  fallait  prendre  garde  de  faire  de  l'Apôtre  un 
homme  couvert  en  quelque  sorte  de  tous  les 
crimes,  puisqu'il  disait  lui-même  :  «Je  ne  fais 
opas  ce  que  je  veux'».  Il  fallait  prendre  garde 
aussi  de  laisser  croire  d'une  part  que  la  loi 
divine  avec  le  libre  arbitre  pût  suffire  à 
l'homme  sans  aucun  autre  secours  du  ciel,  et 
d'autre  part  qu'elle  ait  été  donnée  inutilement. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  expliqué  le  bien 
qu'elle  était  appelée  à  produire,  sans  toutefois 
remplacer  la  grâce. 

2.  Nous  l'avons  dit  clairement  en  effet,  vous 
devez  vous  en  souvenir,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  le  répéter  avec  une  force  et  un  soin 
nouveau  :  le  but  de  la  loi  était  de  faire  con- 
naître l'homme  à  lui-même,  non  pas  de  le 
guérir,  mais  de  le  déterminer  à  recourir  au 
médecin  en  voyant  les  prévarications  se  mul- 
tiplier proportionnellement  à  sa  faiblesse  '. 
Or,  quel  est  ce  médecin,  sinon  Celui  qui  a  dit  : 
«  Le  médecin  est  nécessaire,  non  à  qui  se  porte 
«  bien,  maisa  qui  est  malade*?»  Mais  de  même 
que  ne  reconnaître  pas  le  Créateur,  c'est  nier 
avec  orgueil  qu'on  soit  redevable  de  son  être 
à  quelqu'un;  ainsi  nier  qu'on  soit  malade, 
c'est  prétendre  qu'un  Sauveur  est  inutile.  Pour 
nous,  mieux  inspirés,  bénissons  notre  Créa- 
teur, et  pour  guérir  les  plaies  que  nous  nous 


Rom.  vin,  12-17.  —  '  Ps.  xxxv,  i.  —  "  Ps.  ex,  10. 
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soiiiinos  Ifiilos,  implorons  li;  S;iiiv(!iir.  Or,  (\\ui 
lui  (I(>im:im<I(M'oiis-ii()iis?  De  nous  ilonucr  une 
loi?  (Test  li()|>  peu;  «l'ar  si  la  loi  (|ui  a  l'U' 
a  acconli'ft  avait  pu  donner  l.i  vie,  la  jusli((! 
u  vicndrail.  sùrcnicnl  di;  la  loi».  Mais  si  la  loi 
ocli'o;)(''(i  \u'.  |»ouvail  conuiiuni(|U(!r  la  vi(!, 
pouniuoi  l'avoir  donnée?  L'Apùlrc  conliniK;; 
il  (lit  dans  quid  but  elle  a  cir  pronailf^uiu!,  cl 
il  l'ail  (lidrndro  (jul-  loul  ulilc  (pio  IVil  la  loi,  tu 
ne.  dois  pas  lo  croire  y!;iu'.v\  par  elle.  «Si  donc», 
dit-il ,  «  la  loi  (jui  a  été  octroyée  avait  pu 
«donner  lu  vie,  la  justice  viendrait  sûrement 
«  de  la  loi  » .  Puis,  connue  si  nou>  demandions  : 
Alors, à(|uoi  bon  la  loi?  «l'Ecriture,  poursuit- 
«  il,  a  tout  enfermé  sous  le  pécbé,  afin  que  les 
«  divines  j)ronî»!Sses  fussent  accomplies  par  la 
«  loi  en  Jésus-Christ  en  faveur  de  ceux  qui 
«croiraient'  ». 

A  ce  mot  de  promesses ,  attends  Celui  qui 
les  réalisera.  La  nature  humaine  a  bien  pu 
se  blesser  avec  son  libre  arbitre;  mais  une 
fois  blessée  et  meurtrie  elle  ne  saurait  se 
guérir  avec  lui.  Pour  vivre  dans  Tintempé- 
rance  et  te  rendre  malade,  tu  n'as  que  faire  de 
médecin,  tu  te  suffis  quand  il  s'aj^itde  te  faire 
du  mal;  mais  une  fois  ta  santé  perdue  dans 
l'intempérance,  il  ne  t'est  pas  aussi  facile  de  la 
rétablir  qu'il  t'a  été  facile  de  la  ruiner  dans  la 
débauche.  Que  dis-je?  lors  même  qu'on  se 
porte  bien,  le  médecin  ne  prescrit-il  pas  en- 
core la  sobriété?  Oui,  s'il  est  bon  médecin,  il 
ne  \eut  pas  que  la  maladie  vienne  le  rendre 
nécessaire.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  créé 
l'homme  sans  mauvais  penchant,  le  Seigneur 
notre  Dieu  daigna  lui  recommander  la  tempé- 
rance, et  si  l'homme  eût  été  fidèle  à  l'observer, 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  ensuite  d'appeler  le 
médecin.  Hélas!  pour  ne  l'avoir  pas  gardée, 
il  est  tombé  malade ,  et  malade  il  a  créé,  ou 
plutôt  engendré  d'autres  malades.  Dans  tous 
ceux  qui  naissent  ainsi  malades,  néanmoins, 
Dieu  ne  laisse  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  :  c'est  lui  qui  donne  au  corps  la  forme  et 
la  vie,  qui  le  nourrit  et  qui  répand  la  pluie  et 
le  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  les 
méchants  eux-mêmes  n'ont  pas  à  se  plaindre 
de  sa  bonté.  De  plus  il  n'a  pas  voulu  laisser 
abîmé  dans  l'éternelle  mort  le  genre  humain, 
tout  justement  qu'il  y  fût  condamné  par  lui- 
même;  il  lui  a  envoyé  un  médecin,  un  Sau- 
veur, pour  le  guérir  gratuitement,  pour  nous 


réconqienser  même  après  nous  avoir  gratuite- 
ment K'iéris.  Ou(!  se  peut-il  ajoute-r  à  tant  de 
bonté?  Voit-on  un  liomm<;  pour  dire  :  Laisse- 
moi  te  guérir  et  je  le  paierai?  Ali!  il  n'a  pris 
conseil  (jue  de  son  c(eur  ;  il  savait  bien  en 
venant  à  nous  qu'il  était  riche  et  (|ue  nous 
étions  pauvres.  Aussi  nous  guérit-il  de  nos 
maux,  et  après  nous  avoir  guéris  nous  fait-il 
un  don  (pii  n'est  autre  (|Me  lui-même,  se 
montrant  ainsi  notre  médecin  quand  nous 
sommes  malades,  et  notre  réconq)ensc  quand 
nous  sommes  guéris. 

.'{.  «Ainsi  donc,  mes  frères»,  c'est  la  lec- 
ture d'aujourd'hui,  «  nous  ne  sommes  f)oint 
«  redevables  a  la  chair  pour  vivre  selon  la 
«  chair  p.  C'est  pour  n'y  pas  vivre  que  nous 
avons  reçu  le  secours  de  Dieu,  l'Esprit  de 
Dieu,  et  qu'au  milieu  de  nos  travaux  de  chaque 
jour  nous  sollicitons  sa  grâce.  La  loi  menace, 
la  loi  ne  donne  pas  la  force  de  faire  ce  qu'elle 
commande;  ainsi  elle  assujétit,  elle  ne  com- 
muni(iue  pas  la  grâce.  «  Elle  est  bonne  pour- 
«  tant  lors(]u'on  en  fait  bon  usage  *  ».  Qu'est- 
ce  qu'en  faire  bon  usage?  C'est  avec  elle  cons.- 
tater  de  quelles  infirmités  on  est  atteint  et 
implorer,  pour  guérir,  l'assistance  du  ciel.  Car, 
je  l'ai  déjcà  dit  et  je  ne  saurais  trop  le  redire, 
«  si  la  loi  pouvait  donner  la  vie,  la  justice 
«  viendrait  entièrement  de  la  loi  »  ;  alors  il 
n'eût  pas  fallu  chercher  de  Sauveur,  le  Christ 
ne  serait  point  descendu  et  il  n'aurait  pas  ra- 
cheté au  prix  de  son  sang  ses  brebis  égarées. 
Voici  en  effet  ce  que  dit  ailleurs  le  même 
Apôtre  :  «  Si  la  justice  venait  de  la  loi,  il  s'en- 
«  suivrait  que  le  Christ  serait  mort  inutile- 
«  ment^  ».  Mais  cà  quoi  sert-elle,  quel  avantage 
nous  en  revient?  «  L'Ecriture,  dit  saint  Paul, 
«atout  compris  sous  le  péché,  afin  que  les 
«  promesses  fussent  accomplies  en  faveur  des 
«  croyants  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Aussi, 
«  ajoute-t-il,  la  loi  nous  a-t-elle  servi  de  pé- 
«  dagogue  vers  Jésus-Christ^  ».  Remarquez 
cette  comparaison,  elle  explique  ma  pensée. 
Un  pédagogue  ne  garde  pas  l'enfant  près  de 
lui,  il  le  conduit  au  maître;  et  l'enfant,  quand 
son  éducation  est  accomplie,  n'est  plus  sous 
l'autorité  de  son  pédagogue. 

4.  L'Apôtre  traite  encore  ailleurs  le  même 
sujet,  car  il  y  revient  fort  souvent.  Si  seule- 
ment il  n'avait  pas  affaire  à  des  sourds  !  Sou- 
vent donc  il  revient  sur  ce  sujet  et  reconi- 


'  Gai.  III,  21,  22. 
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mande  aux  gentils  les  avantages  de  la  foi. 
C'est  par  la  foi  qu'on  obtient  la  grâce  d'accom- 
plir la  loi  ;  ce  n'est  pas  par  la  loi,  c'est  par  la  foi 
qu'on  en  obtient  la  force.  Si  l'Apôlrc  insiste 
si  fréquemment  sur  celte  vérité,  c'est  qu'il 
était  en  face  des  Juifs  qui  étaient  fiers  d'avoir 
la  loi  et  qui  s'imaginaient  que  le  libre  arbitre 
leur  suffisait  pour  l'accomplir.  Or,  en  croyant 
ainsi  que  le  libre  arbitre  suffisait  pour  accom- 
plir la  loi,  «  ils  ne  connaissaient  pas  la  justice 
«de  Dieu  »,  ils  ignoraient  qu'elle  vient  de 
Dieu  par  la  foi  ;  «  ils  voulaient  de  plus  établir 
«  la  leur  »,  se  persuader  qu'ils  ne  la  devaient 
qu'à  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas  obte- 
nue en  la  demandant  avec  foi  :  «  Ainsi,  con- 
«  cluait  l'Apôtre,  ils  ne  sont  pas  soumis  à  la 
«justice  de  Dieu.  Car  le  Christ  est  la  fin  de  la 
«  loi,  pour  justifier  tous  ceux  qui  croiront  '  ». 

Or  en  traitant  ainsi  ce  sujet,  il  se  fait  cette 
objection:  «  A  quoi  donc  sert  la  loi?  » 
Quelle  est  son  utilité?  Et  il  répond  :  «  Elle  a 
«  été  établie  à  cause  des  transgressions  ».  En 
d'autres  termes,  comme  il  s'exprime  ailleurs, 
«  la  loi  est  entrée  pour  multiplier  le  péché  ». 
Mais  aussi,  poursuit-il  :  «  Où  a  abondé  le  pé- 
«  ché,  a  surabondé  la  grâce  ^  » .  Le  mal  sem- 
blait trop  léger  et  on  dédaignait  de  recourir 
aux  remèdes  ;  le  mal  s'est  aggravé  et  on  est 
allé  chercher  le  médecin.  «  A  quoi  donc  sert 
«  la  loi  ?  Elle  a  été  établie  à  cause  des  trans- 
«  gressions  »  ,  pour  abaisser  la  fierté  de  ces 
esprits  superbes  qui  présumaient  trop  d'eux- 
mêmes  et  qui  avaient  de  leur  volonté  une 
idée  si  haute,  qu'ils  croyaient  leur  libre  arbi- 
tre suffisant  pour  les  rendre  justes.  Hélas  ! 
néanmoins,  lorsqu'au  sein  du  paradis  terres- 
tre cette  liberté  était  encore  dans  toute  sa 
force,  n'a-t-elle  pas  montré  de  quoi  elle  était 
capable ,  capable  de  tomber  et  non  de  se  re- 
lever? Ainsi  donc  «  la  loi  a  été  établie  en  vue 
«  des  transgressions  jusqu'à  ce  que  vînt  le 
«  rejeton  pour  lequel  Dieu  avait  fait  la  pro- 
«  messe,  remise  par  les  anges  dans  la  main 
«  d'un  médiateur  ». 

5.  V  Or  un  médiateur  ne  l'est  pas  pour  un 
«  seul,  et  Dieu  est  seul  ^  ».  Que  signifie  :  «  Un 
«  médiateur  ne  l'est  pas  pour  un  seul?  »  Que 
nul  ne  peut  être  médiateur  qu'entre  deux.  Or 
si  Dieu  est  seul,  si  de  plus  on  ne  peut  être  mé- 
diateur pour  un  seul,  entre  Dieu  et  entre  quoi 
cherchons-nous  un  médiateur  ?  Que  veut  donc 


dire  :  «  Un  médiateur  ne  l'est  pas  pour  un 
«seul?»  L'Apôtre  va  nous  l'apprendre,  car 
ailleurs  il  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et 
«  qu'un  médiateur  entre  Dieu  elles  hommes, 
«  Jésus- Christ  fait  homme*  ».  Ah!  si  lu 
n'étais  pas  tombé,  un  médiateur  ne  te  serait 
pas  nécessaire;  mais  comme  tu  es  à  terre 
sans  pouvoir  te  relever,  Dieu  t'a  en  quelque 
sorte  offert  son  propre  bras  pour  média- 
teur. «  Ce  bras  du  Seigneur,  pour  qui  s'est-il 
«  révélé  -  ?  » 

Mais  aussi  que  personne  ne  s'avise  de  dire  : 
Puisque  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  , 
mais  sous  la  grâce,  péchons  à  notre  gré  et  fai- 
sons ce  qui  nous  plaît.  Parler  ainsi,  c'est  ai- 
mer la  maladie  et  non  la  santé.  La  grâce  est 
un  remède;  vouloir  être  toujours  malade, 
c'est  dédaigner  ce  remède.  «  Aussi,  mes  frè- 
«  res  »,  après  avoir  reçu  ce  remède  divin, 
après  que  Dieu,  du  haut  du  ciel,  nous  offre 
son  secours,  son  bras  sacré  avec  l'assistance 
de  l'Esprit-Saint,  «  nous  ne  sommes  pas  rede- 
«  vables  à  la  chair  pour  vivre  selon  la  chair  ». 
La  foi  d'ailleurs  ne  saurait  faire  le  bien  que 
par  la  charité,  et  c'est  à  ce  titre  que  la  foi  des 
fidèles  se  distingue  de  celle  des  démons,  qui 
croient  et  qui  tremblent  ^  Ainsi  la  foi  digne 
d'éloges,  la  vraie  foi  inspirée  par  la  grâce  est 
celle  qui  agit  par  amour.  Or,  pour  faire  ainsi 
le  bien  par  amour,  pouvons-nous  nous  procu- 
rer cet  amour  à  nous-mêmes  et  n'est-11  pas 
écrit  :  «  La  charité  a  été  répandue  dans  nos 
«cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été 
«  donné  *  ?»  La  charité  est  tellement  un  don 
de  Dieu,  que  Dieu  en  porte  le  nom.  «Dieu  est 
«  charité,  dit  l'apôtre  saint  Jean,  et  celui  qui 
«  demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu 
«  et  Dieu  en  lui^  ». 

6.  «  Ainsi  donc,  mes  frères,  nous  ne  sommes 
«  pas  redevables  à  la  chair  pour  vivre  selon  la 
«  chair.  Car  si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous 
«  mourrez».  Non  pas  que  la  chair  soit  mau- 
vaise par  nature,  puisqu'elle  aussi  est  l'œuvre 
de  Dieu,  formée  par  Dieu  aussi  bien  que  l'âme, 
sans  être  plus  qu'elle  une  partie  de  Dieu,  mais 
son  œuvre  comme  elle.  Non,  la  chair  n'est 
I)as  mauvaise  par  nature;  ce  qui  est  mauvais, 
c'est  de  vivre  selon  la  chair.  Dieu  est  souve- 
rainement bon,  parce  qu'il  est  l'Etre  souverain, 
comme  il  le  dit  dans  ces  mots  :  «  Je  suis  l'E- 
«  tre  *  ».  Dieu  donc  est  souverainement  bon  ; 


'  Roui.  X,  3,  1.  —  '  Rom.  V,  20.  —  '  Gai.  lu,  19,  20. 
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rânu!  à  son  tour  est  un  \;^riiiu\  liicn,  mais  elle 
n'est  pas  lo  bien  souverain.  Or  (juand  j«;  dis 
(|n(!  I)i(;iiest  S()nveraineinentl)()n,  ne  erois  pas 
<jU(!je  ne  l'enlende  (jue  du  l'en;;  je  l'enU^nds 
(In  l*èr(î,  du  T'ils  et  du  Saint-Ks^ril  ;  car  ces 
trois  ne  l'ont  (ju'un,  (pi'un  seul  Dieu,  et  ce 
Dieu  est  le  Dieu  souverainement  bon.  (/est 
dans  ce  sens  (|ue  Dieu  est  un,  et  voilà  com- 
ment il  te  faut  répondre  i|uand  on  te  (|ues- 
tionne  sur  la  Trinité,  et  sans  croire,  lorscju'on 
te  dit  <|ue  Dieu  es!  un,  (jue  le  Père  soit  le  Tils 
et  le  Saint- Ksprit.  Il  n'en  est  rien  :  le  Père 
dans  la  Trinité  n'est  [)as  le  Fils,  le  Fils  n'y  est 
pas  le  Père,  et  rEs|)rit-Saint  n'y  esl  non  plus 
ni  le  Père  ni  le  Fils,  mais  l'Esprit  du  Père  et 
du  Fils.  Oui,  il  est  réellement  rEsjirit  du  Père 
et  du  Fils,  coélernel  au  Père  et  au  Fils,  con- 
subslantiel ,  égal  à  l'un  et  à  l'autre.  Voilà 
toute  la  Trinité,  voilà  le  Dieu  unique  et  sou- 
verainement bon.  Quant  à  l'âme,  comme  je 
l'ai  dit,  elle  a  été  créée  par  ce  Bien  souve- 
rain, et  sans  être  le  souverain  bien,  elle  est  un 
grand  bien.  Pour  la  chair,  elle  n'est  ni  un 
souverain  bien,  ni  un  grand  bien,  mais  un 
bien  d'ordre  inférieur.  Ainsi  i'âme  est  un 
grand  bien,  sans  être  le  bien  souverain,  et 
elle  vit  entre  le  bien  souverain  et  le  bien  d'or- 
dre inférieur,  en  d'autres  termes,  elle  vit  en- 
tre Dieu  et  la  chair,  iiiierieure  à  Dieu  mais 
supérieure  à  la  chair.  Pourquoi  donc  confor- 
merait-elle sa  vie  au  bien  inférieur  et  non  au 
bien  suprême  ?  Plus  clairement  encore  :  Pour- 
quoi ne  vit-elle  pas  selon  Dieu  mais  selon  la 
chair? 

Car  elle  n'est  pas  redevable  à  la  chair  pour 
vivre  selon  la  chair.  C'est  à  la  chair  de  vivre 
selon  l'âme  et  non  à  l'âme  de  vivre  selon  la 
chair.  La  chair  ne  doit-elle  pas  conformer  sa 
vie  au  principe  de  sa  vie  ?  N'est-ce  pas  un  de- 
voir pour  la  chair  et  pour  l'âme?  Or,  qui  fait 
vivre  ta  chair?  ton  âme.  Et  qui  fait  vivre  ton 
âme?  ton  Dieu.  A  l'âme  donc  et  à  la  chair  de 
vivre  de  ce  qui  les  fait  vivre.  La  chair  n'est 
pas  sa  propre  vie  ;  l'âme  est  la  vie  de  la  chair. 
L'âme  n'est  pas  non  plus  la  vie  de  l'âme  ;  c'est 
Dieu.  Ainsi  donc,  obligée  de  vivre  selon  Dieu 
et  non  pas  selon  la  chair,  l'âme  dégénère  si 
elle  vit  selon  elle-même  ;  et  en  vivant  selon  la 
chair  elle  progresserait?  Mais  pour  que  la 
chair  ait  raison  de  conformer  sa  vie  à  celle  de 
rame,  il  faut  que  l'âme  à  son  tour  conforme 
sa  vie  à  la  volonté  de  Dieu.  Qu'arriverait-il  ef- 
fectivement si  l'âme  voulait  vivre,  non  pas 

S.  AuG.  ~  Tome  VU. 


Rclon  la  chair,  m.iis  selon  elle-môrrie,  comme 
Je  viens  d(!  le  diic?  Je  vais  vous  l'exposer,  car 
il  esl  bon,  il  e;,t  métne  très  avantageux  que 
vous  le  sachiez. 

7.  Il  y  (lit  des  plii!os(i|)li(S  profane-  dont  h.-s 
uns  ne  mcllaienl  le  bonheur  qu'a  visre  S(  Ion 
la  chair,  et  ne  voyaient  de  bien  |>our  l'homme 
(jui!  dans  Ils  plaisirs  liu  corps.  Du  nom  d'I^pi- 
cure,  leur  londaleur  et  leur  maître,  on  ajipela 
Epicuriens  ces  philoso(thes,  eux  et  leurs  senj- 
blahles.  Il  y  en  eutd'aulres;  rem[)lisd'orgueil, 
ils  s'élevaient  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
la  chair,  mettaient  dans  leur  âme  tout  l'espoir 
du  bonheur,  et  faisaient  consister  le  souverain 
bien  dans  leur  propre  vertu.  Votre  piété  re- 
connaît ici  une  expression  des  psaumes;  vous 
savez,  vous  voyez,  vous  vous  rappelez  com- 
ment y  sont  tournés  en  dérision  ceux  qui  «  se 
«confient  dans  leurpropre  vertu '«.Tels  furent 
donc  les  philosophes  qui  portent  le  nom  de 
Stoïciens.  Les  premiers  vivaient  selon  la  chair, 
ceux-ci  selon  l'âme;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
vivaient  selon  Dieu.  C'est  à  Athènes  principa- 
lement que  s'agitaient  et  que  discutaient  ces 
sectes.  L'apôtre  Paul  y  vint,  comme  on  le  lit 
au  livre  des  Actes,  et  je  suis  heureux  de  voir 
que  vos  connaissances  et  vos  souvenirs  vous 
permettent  de  prévenir  ce  que  je  veux  expri- 
mer; alors  donc,  esl-il  écrit,  «  quelques  phi- 
«  losophes  Epicuriens  et  Stoïciens  conférèrent 
«  avec  lui  ^  »  ;  ainsi  ceux  qui  vivaient  selon  la 
chair  et  ceux  qui  vivaient  selon  l'âme  confé- 
raient avec  un  homme  qui  vivait  selon  Dieu. 
Mon  bonheur,  disait  l'Epicurien,  est  de  jouir 
de  la  chair.  Mon  bonheur,  ajoutait  le  Stoïcien, 
est  de  jouir  de  mon  esprit.  «  Et  le  mien ,  re- 
c< prenait  l'Apôtre,  est  de  m'attacher  à  Dieu  '  ». 
Heureux,  disait  l'Epicurien,  celui  qui  jouit  des 
voluptés  de  la  chair.  Heureux  plutôt,  s'écriait 
le  Stoïcien  ,  celui  qui  jouit  des  vertus  de  son 
âme.  «  Heureux,  reprenait  l'Apôtre,  celui  qui 
«  met  son  espoir  dans  le  nom  du  Seigneur  ». 
L'Epicurien  est  dans  l'erreur;  il  est  faux  que 
l'homme  soit  heureux  en  jouissant  des  volup- 
tés de  la  chair.  Le  Stoïcien  se  trompe  aussi; 
car  il  est  faux  et  absolument  faux  que  l'homme 
soit  heureux  pour  jouir  de  la  vertu  de  son 
.âme.  «  Heureux  donc  est  celui  qui  met  son 
«  espoir  dans  le  nom  du  Seigneur  » .  Et  comme 
ces  philosophes  sont  aussi  vains   que  men- 
teurs, l'auteur  sacré  ajoute  :  «  Et  qui  n'a 

»  Ps.  XLViii,  7.  —  »  Act.  xvu,  18.  —  »  Ps,  Lxni,  28. 
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a  point  tourné  ses  regards  vers  les  vanités  et 
«  les  folies  menteuses  *  ». 

8.  a  Ainsi  donc,  mes  frères,  nous  ne  som- 
«  mes  point  redevables  à  la  chair,  pour  vivre 
«  selon  la  chair  »  ,  comme  les  Epicuriens. 
Que  dis-je  ?  Quand  l'âme  voudra  vivre  selon 
elle-même,  elle  deviendra  charnelle,  tombant, 
sans  pouvoir  se  relever,  dans  les  affections 
charnelles.  Eh!  comment  se  relèverait-elle, 
puisqu'elle  ne  s'attache  pas  au  bras  libérateur 
qui  lui  est  tendu?  «  Si  vous  vivez  selon  la 
a  chair  »,  dit  l'Apôtre,  et  remarquez  que  dans 
ces  mots  :  a  Que  peut  contre  moi  la  chair  ?  — 
«  que  peut  contre  moi  l'homme  ^?  »  la  chair 
et  l'homme  sont  synonymes;  «  si  vous  vivez 
«  selon  la  chair,  vous  mourrez  »,  non  pas  de 
la  mort  qui  sépare  l'âme  du  corps,  puisque 
vous  mourrez  de  cette  manière  tout  en  vivant 
selon  l'Esprit;  mais  de  la  mort  dont  parle  le 
Seigneur  de  cette  façon  terrible  lorsqu'il  dit 
dans  l'Evangile  :  «  Redoutez  Celui  qui  peut 
«  précipiter  l'âme  et  le  corps  dans  la  géhenne 
«  brûlante  ^  —  Si  donc  vous  vivez  selon  la 
«  chair,  vous  mourrez  ». 

9.  «  Mais  si  par  l'Esprit  vous  mortifiez  les 
«œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez  ».  Notre 
tâche  durant  cette  vie  est  ainsi  de  mortifier 
par  l'esprit  les  œuvres  de  la  chair,  de  les  ré- 
primer, de  les  restreindre,  de  les  comprimer, 
de  les  anéantir  chaque  jour.  Combien  de  pas- 
sions, autrefois  agréables,  sont  devenues  insi- 
pides pour  qui  a  fait  quelques  progrès?  On  les 
mortifiait,  quand  on  y  résistait  malgré  leurs 
charmes  ;  et  maintenant  qu'elles  n'ont  plus 
d'attraits,  elles  sont  comme  mortes.  Foule  aux 
pieds  ce  cadavre  et  cours  à  ce  qui  vit  encore; 
foule  aux  pieds  cet  ennemi  étendu  sans  vie  et 
va  lutter  contre  celui  qui  résiste  encore.  Car 
s'il  est  des  passions  mortes ,  il  en  est  d'autres 
qui  vivent  ;  tu  mortifieras  celles-ci  en  n'y  con- 
sentant pas,  et  quand  pour  toi  elles  n'auront 
plus  rien  de  flatteur,  c'est  que  tu  les  auras  ex- 
terminées. Voilà  donc  notre  tâche,  c'est  en 
cela  que  doit  consister  pour  nous  la  lutte; 
lutte  laborieuse  où  nous  avons  Dieu  pour 
spectateur,  et  où  nous  implorons  son  secours 
quand  nous  combattons  avec  courage.  Sans 
son  aide,  en  ejffet ,  nous  ne  pourrons  vaincre, 
nous  ne  pourrons  même  pas  combattre. 

10.  Aussi  voyez  ce  qu'ajoute  l'Apôtre,  Il  a 
dit  :  «  Mais  si  par  l'Esprit  vous  mortifiez  les 

'  P»,  xxxiz,  5.  —  '  Pb.  lv,  5,  11.  —  •  Matt.  x,  28. 


«  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez  »  ;  en  d'au- 
tres termes  :  Vous  vivrez ,  si  vous  mortifiez 
par  l'Esprit  ces  convoitises  charnelles  qu'il  est 
si  glorieux  de  ne  pas  suivre  et  si  parfait  de  ne 
ressentir  pliAs;  ces  œuvres  corrompues  de  la 
chair,  qui  cherchent  votre  mort.  Or  il  était  à 
craindre  que  chacun  ne  vînt  à  compter  sur 
son  esprit  propre  pour  repousser  ces  assauts 
de  la  chair.  Car  on  ne  dit  pas  seulement  de 
Dieu  qu'il  est  un  Esprit,  on  le  dit  aussi  de  ton 
âme,  de  ton  intelligence;  comme  dans  ces 
mots  :  «  J'obéis  par  Tintelligence  à  la  loi  de 
«  Dieu  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  *  »  ;  qui 
signifient  :  «  L'esprit  convoite  contre  la  chair 
«  et  la  chair  contre  l'esprit  '^  ».  L'Apôtre  donc 
veut  t'em pêcher  de  compter  sur  ton  esprit 
dans  cette  lutte  contre  les  œuvres  de  la  chair, 
et  d'être  victime  de  l'orgueil,  car  Dieu  résiste 
à  l'orgueilleux  comme  il  donne  sa  grâce  aux 
humbles,  selon  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
«  Dieu  résiste  aux  superbes,  mais  aux  humbles 
«  il  donne  sa  grâce  ^  ».  Et  pour  détourner  de 
toi  cet  orgueil  fatal,  voici  ce  qu'il  ajoute. 

Après  avoir  dit  :  «  Si  par  l'Esprit  vous  mor- 
«  tifiez  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez  », 
afin  d'ôter  à  l'esprit  humain  la  pensée  de  s'é- 
lever et  de  se  croire  assez  puissant  et  assez  fort 
pour  remporter  cette  victoire,  il  ajoute  aussi- 
tôt :  «  Car  tous  ceux  qui  sont  conduits  par 
«  l'Esprit  de  Dieu  ,  ceux-là  sont  fils  de  Dieu  ». 
Pourquoi  te  pavaner  à  ces  mots  :  «  Si  par 
c(  l'Esprit  vous  mortifiez  les  œuvres  de  la  chair, 
«  vous  vivrez?  »  Tu  allais  dire  :  Je  n'ai  besoin 
pour  cela  que  de  ma  volonté,  que  de  mon  libre 
arbitre.  Que  peut,  hélas  1  ta  volonté? que  peut 
ton  libre  arbitre  ?  Si  Dieu  ne  te  dirige ,  tu 
tombes  ;  et  tu  restes  tombé ,  s'il  ne  te  relève. 
Comment  donc  compter  sur  ton  esprit,  quand 
l'Apôtre  te  crie  :  «  Tous  ceux  qui  sont  con- 
«  duits  par  l'Esprit  de  Dieu ,  ceux-là  sont  fils 
«  de  Dieu  ?»  Tu  veux  te  conduire,  te  mener 
toi-même  pour  mortifier  ces  œuvres  de  la 
chair  ?  3Iais  que  te  sert  de  n'être  pas  Epicurien, 
si  tu  es  Stoïcien  ?  Que  tu  sois  Epicurien  ou 
Stoïcien,  tu  n'es  pas  au  nombre  des  fils  de 
Dieu.  «  Car  tous  ceux  qui  sont  conduits  par 
«  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont  fils  de  Dieu  ». 
Ce  ne  sont  ni  ceux  qui  vivent  selon  la  chair, 
ni  ceux  qui  vivent  selon  leur  esprit  propre,  ni 
ceux  qui  suivent  les  attraits  de  la  chair,  ni 
ceux  qui  se  laissent  aller  à  leur  propre  esprit, 


'  Rom.  vn,  25.  —  '  Gai.  V,  17.  —  '  Jacq.  IV, 
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mais  u  Ions  ceux  <|ui  sonlconduils  par  rKs|)iit 
u  (li:  Dieu,  qui  sont  (ils  du  Dieu  ». 

II.  U"<:l(|u'uii  m'airrlt'  ici  :  Uu<;  laisuns- 
iious,  si  nous  m;  nous  couduisons  pas  nous- 
inênu's  ?  Je  réponds  :  Non-suuicmcnt  lu  a^is 
(|uauil  lu  es  conduit,  mais  lu  af^is  d'anlant 
mieux  i|ue  tu  es  mieux  conduit,  (^ar  l'Ilspiit 
de  Dieu  (|ui  le  conduit,  t'aide  à  bien  n^ir.  Il 
prend  à  ton  éf^ard  ce  nom  d'aide,  adjulor^ 
|)onr  te  faire  entendre  (jue  tu  aj^is  avec  lui. 
Krtléeliis  à  ce  que  lu  demandes,  rélléchis  à 
ce  ijue  tu  |irofesses,(|uand  tu  lui  dis  :  «  Soyez 
M  mon  aide,  ne  m'abandonnez  jtas  '  ».  Oui  lu 
ap|»ell(.'s  Dieu  a  ton  aide.  Mais  on  n'aide  pas 
celui  qui  ne  lait  rien.  «  Tous  ceux  donc  qui 
a  sont  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu  »,  non 
par  la  lettre,  mais  par  l'Esprit,  non  par  la  loi 
qui  commande,  qui  menace,  qui  promet,  mais 
par  l'Esprit  qui  excite,  qui  éclaire  et  qui  aide, 
«  ceux-là  sont  fils  de  Dieu.  —  Nous  savons, 
«  dit  le  même  Apôtre,  que  tout  coopère  au 
a  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ».  Si  tu  n'o- 
pérais pas.  Dieu  serait-il  ton  coopérateur  ? 

1:2.  Mais  soyez  ici  fortement  sur  vos  gardes. 
Votre  esprit  ne  pourrail-il  pas  dire  :  Dieu  me 
retiràt-il  sa  coopération  et  son  aide,  je  n'en 
viendrai  pas  moins  à  bout?  Il  me  faudra  faire 
effort  sans  doute  et  surmonter  des  difficultés, 
mais  je  puis  réussir.  C'est  comme  si  on  disait  : 
En  ramant  nous  parviendrons  au  port  avec 
quelque  peine.  Ah  1  si  le  vent  nous  était  favo- 
rable, quelle  facilité  plus  grande  1  —  Mais  telle 
n'est  point  la  nature  du  secours  que  nous  rece- 
vons du  Père,  que  nous  recevons  du  Fils,  que 
nous  recevons  de  l'Esprit-Saint.  Nous  ne  pou- 
vons sans  ce  secours  faire  absolument  aucun 
bien.  U  est  vrai,  tu  agis  sans  lui  avec  liberté, 
mais  tu  agis  mal.  Voilà  a  quoi  peut  te  servir 
cette  volonté  que  tu  appelles  libre  et  qui  en 
faisant  le  mal  devient  une  esclave  digne  de 
damnation.  Or  quand  je  te  dis  que  sans  le 
secours  de  Dieu  tu  ne  fais  rien,  j'entends,  rien 
de  bon  ;  ta  libre  volonté  suffisant  pour  mal 
faire,  sans  le  secours  de  Dieu.  Et  toutefois  elle 
n'est  pas  libre  ;  «  car  on  est  esclave  de  celui 
«  par  qui  on  a  été  vaincu*  »,  de  plus:  «  Qui- 
«  conque  pèche  est  esclave  du  péché  »  ;  enfin  : 
«  Si  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez  alors 
«  véritablement  libres  '  » . 

13.  Croyez  donc  qu'en  faisant  le  bien  de 
cette  manière  vous  agissez  volontairement. 

'  Pb.  XiVi,  9.  —  '  II  Pierre,  u,  19.  —  '  Jean,  vni,  34,  36. 


Des  que  VOUS  avcz  la  vie,  VOUS  agissez  ;  l'Espril- 
Sainl  \w  vous  aiderait  pas  si  vous  ne  travail- 
lie/,  point,  et  si  vous  n'ojw'riez,  il  ne  vous 
servirait  pas  de  coo|>érateur.  N'oubliez  pas 
toutefois  que  vous  ne  faites  le  bien  (ju'au- 
lant  (jue  vous  l'avez  jtour  guide  el  pour  aide, 
et  <jue  sans  lui  vous  ne  pouvez  aucun  bien 
absolument  '. 

Ainsi  nous  ne  disons  pas  comme  certains 
hommes  qui  se  sont  vus  forcés  enfin  a  recon- 
naître la  grâce  ;  et  [)Ourlant  nous  bénissons 
Dieu  de  cet  aveu  tardif,  car  en  avançant  en- 
core ils  pourront  arriver  à  la  vérité.  Ils  disent 
donc  (jue  si  la  grâce  de  Dieu  nous  aide,  c'est 
a  agir  |)lus  facilement,  et  voici  leurs  expres- 
sions :  «  Le  but  pour  lequel  Dieu  donne  aux 
«  honjujes  sa  grâce,  disent-ils.  c'est  de  les  ren- 
«  dre  capables  d'accomplir  plus  facilement, 
a  avec  celte  grâce,  ce  qu'ils  sont  obligés  de 
«  faire  avec  leur  libre  arbitre  ».  La  navigation 
est  plus  facile  avec  les  voiles,  plus  difficile 
avec  les  rames  ;  les  rames  pourtant  suffisent. 
On  voyage  à  cheval  plus  facilement,  plus  dif- 
ficilement à  pied  ;  à  pied  pourtant  on  finit 
par  arriver.  Or  ce  langage  n'est  pas  celui  de  la 
vérité. 

Ecoutez  le  Maître  même  de  la  vérité,  ce  Maî- 
tre qui  ne  flatte  ni  ne  trompe  personne,  ce 
Maître  qui  enseigne  et  qui  sauve  tout  a  la  fois, 
et  à  qui  nous  a  conduits  un  importun  péda- 
gogue. En  parlant  des  bonnes  œuvres,  qu'il 
compare  aux  fruits  des  sarments  et  des  bran- 
ches de  la  vigne,  il  ne  dit  pas:  Vous  pouvez 
sans  moi  faire  quelque  chose,  mais  plus  faci- 
lement avec  moi  ;  il  ne  dit  pas  :  Vous  produi- 
rez sans  moi  du  fruit,  mais  vous  en  produirez 
davantage  avec  moi.  11  ne  dit  pas  cela.  Que  dit- 
il  donc? Lisez  le  saint  Evangile,  devant  qui 
s'abaissent  les  têtes  superbes  ;  vous  n"y  truu- 
A'erez  pas  la  doctrine  d'Augustin  différente  de 
la  doctrine  du  Seigneur.  Qu'y  dit  le  Seigneur  ? 
«  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire*».  Et 
maintenant,  lorsque  vous  entendez  ces  mots  : 
«  Tous  ceux  qui  sont  conduits  par  l'Esprit  de 
«Dieu,  ceux-là  sont  fils  de  Dieu»,  ne  vous 
abattez  point.  En  vous  employant  pour  la 
construction  de  son  temple.  Dieu  ne  vous 
preifd  pas  pour  des  pierres  sans  mouvement  : 
c'est  l'ouvrier  seul  qui  élève  et  place  celles-ci. 
Telle  n'est  pas  la  nature  des  pierres  vivantes. 


*  n  s'agit  ici  du  bien  dans  l'ordre  surnaturel,  car  on  peut ,  sans  le 
secours  de  la  grâce,  faire  quelques  bonnes  œuvres  naturelles. 

•  Jean,  xv,  5. 
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«  Or  c'est  vous  qui  comme  des  pierres  \ivan- 
«  tes  vous  réunissez  pour  former  le  temple  de 
a  Dieu*  ».  Ainsi  donc  quand  il  vous  conduit, 
courez  de  votre  côté,  sui\ez  quand  il  vous 
mène  ;  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  sans  lui 
vous  ne  pouvez  rien  faire,  car  «  cela  ne  dépend 
«  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
«  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde^  ». 

iA.  Peut-être  alliez-vous  dire  :  La  loi  nous 
suffit.  La  loi  inspire  la  crainte  ;  mais  voyez  ce 
qu'ajoute  l'Apôtre.  Il  a  dit  :  «  Tous  ceux  qui 
«  sont  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont 
«  fils  de  Dieu  »  ;  et  comme  être  animé  de 
l'Esprit  de  Dieu  c'est  agir  par  charité,  «  la 
«  charité  ayant  été  répandue  dans  nos  cœurs 
«  par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été  donné*»,  il 
continue  :  «  Aussi  n'avez-vous  pas  reçu  de 
«  nouveau  l'esprit  de  servitude  qui  inspire  la 
a  crainte  ».  Que  rappelle  ce  mot,  de  nouveau  ? 
Comme  à  l'époque  où  vous  étiez  sous  le  joug 
de  l'importun  pédagogue.  Que  signifie-t-il  en- 
core ?  Comme  au  moment  où  sur  le  mont  Sina 
vous  avez  reçu  l'esprit  de  servitude. 

On  va  me  dire  :  L'Esprit  qui  rend  esclave  ne 
saurait  être  le  même  que  l'Esprit  qui  affran- 
chit. —  S'il  n'était  pas  le  même,  l'Apôtre 
semblerait-il  dire  qu'il  est  le  même  en  em- 
ployant ce  mot  de  nouveau?  Oui,  c'est  le 
même  Esprit  ;  mais  la  première  fois  il  a  écrit 
sur  des  tables  de  pierre  pour  imprimer  la 
crainte,  et  la  seconde  fois  sur  les  tablettes  du 
cœur  pour  pénétrer  d'amour.  Vous  qui  étiez 
ici  avant-hier,  vous  vous  rappelez  comment  le 
peuple-se  tenait  éloigné  et  comment  le  bruit, 
le  feu  et  la  fumée  de  la  montagne  le  glaçaient 
de  frayeur  *;  comment  au  contraire  le  Saint- 
Esprit,  ou  le  doigt  de  Dieu,  descendit  le  cin- 
quantième jour  après  la  pâque  figurative,  et 
reposa,  sous  forme  de  langues  de  feu,  sur 
chacun  des  disciples  ^  Ce  n'était  donc  plus  la 
crainte,  c'était  l'amour  ;  ce  n'était  plus  pour 
nous  rendre  esclaves,  c'était  pour  faire  de 
nous  des  enfants.  Car  faire  le  bien  par  crainte 
du  châtiment,  ce  n'est  pas  aimer  Dieu  encore, 
ce  n'est  pas  être  au  nombre  de  ses  fils  ;  et 
pourtant  si  tous  du  moins  avaient  peur  de  sa 
sévérité  !  La  crainte  est  une  esclave,  la  charité 
est  libre  ;  j'oserai  même  dire  que  la  crainte 
est  l'esclave  de  la  charité.  Ah  !  pour  éloigner 
le  diable  de  ton  cœur,  fais  marcher  en  avant 
ton  esclave  et  qu'elle  garde  la  place  pour  sa 

*  Eh.  II ,  22  ;  I  Pierre  ,  n ,  5.  —  ^  Rom.  ix ,  16.  —  »  Ib.  v,  5.  — 
*  Exod.  XIX,  XX,  XXXI,  18  ;  ci-dev.  ser.  CLV,  n.  6.  —  '  Act.  n,  1-4. 


future  maîtresse.  Agis,  agis  par  crainte  du 
châtiment,  si  tu  ne  peux  agir  encore  par 
amour  de  la  justice.  Viendra  la  maîtresse  et 
l'esclave  s'en  ira,  car  «  la  charité  parfaite 
«  chasse  la  crainte  *  ;  et  vous  n'avez  pas  reçu 
«  de  nouveau  l'Esprit  de  servitude  qui  inspire 
«la  crainte  ».  C'est  maintenant  le  Nouveau 
Testament,  ce  n'est  plus  l'Ancien.  »  Les  choses 
«  anciennes  ont  passé  ;  voilà  que  tout  est  de- 
«  venu  nouveau  ;  et  le  tout  vient  de  Dieu  ^  ». 

15.  Que  lisons-nous  ensuite?  L'Apôtre  t'en- 
tend dire  :  Qu'avons-nous  reçu  ?  Il  ajoute 
donc  :  «  Mais  vous  avez  reçu  l'Esprit  d'adop- 
«  tion  filiale  par  lequel  nous  crions  :  Abba, 
«  Père  ».  On  craint  un  maître,  on  aime  un 
père.  «  Mais  vous  avez  reçu  l'Esprit  d'adoption 
«  filiale  par  lequel  nous  crions  :  Abba,  Père  ». 
Ce  cri  vient  du  cœur  et  non  de  la  bouche 
ni  des  lèvres  ;  il  retentit  à  l'intérieur,  aux 
oreilles  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  criait  Susanne, 
sans  ouvrir  la  bouche  ni  remuer  les  lèvres  '. 
«  Mais  vous  avez  reçu  l'Esprit  d'adoption  filiale 
«par  qui  nous  crions:  Abba,  Père  ».  C'est 
au  cœur  de  crier  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
«  cieux  *  ».  Et  pourquoi  ne  pas  dire  seulement  : 
«  Père  ?  »  Pourquoi  dire  :  «  Abba,  Père  ?  »  Car 
si  tu  demandes  ce  que  signifie  Abba,  on  te 
répondra  qu'il  signifie  Père  ;  tel  est  son  sens 
en  hébreu.  Pourquoi  l'Apôtre  a-t-il  employé 
ces  deux  termes  à  la  fois  ?  C'est  qu'il  avait  en 
vue  cette  pierre  angulaire  rejetée  par  les  tra- 
vailleurs %  et  devenue  la  tête  d'angle;  il  savait 
qu'elle  ne  porte  ce  nom  de  pierre  angulaire 
que  pour  réunir  et  faire  s'embrasser  les  deux 
murs  qui  viennent  de  directions  opposées.  Ces 
deux  murs  sont  la  circoncision  et  la  genli- 
lité,  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  qu'elles 
l'étaient  de  l'angle,  et  aussi  rapprochées  entre 
elles  qu'elles  sont  maintenant  rapprochées  de 
l'angle  où  elles  s'unissent  intimement.  «  Car 
«  c'est  lui  qui  est  notre  paix,  et  de  deux  il  ne 
«  fait  qu'un  ®  »  ;  il  ne  fait  qu'un  de  la  circon- 
cision et  de  la  gentilité  ;  ces  deux  murs  sont  la 
gloire  de  l'angle  qui  les  réunit.  «  Vous  avez 
«  reçu  l'Esprit  d'adoption  fihale  par  qui  nous 
G  crions  :  Abba,  Père  » . 

46.  Si  tel  est  le  gage,  quelle  ne  sera  pas  la 
réalité?  Ne  l'appelons  pas  gage,  disons  plutôt 
au  singulier ,  arrhe  ;  car  on  rend  le  gage 
quand  on  a  reçu  l'objet  même,  au  lieu  qu'on 
conserve  l'arrhe,  lorsqu'on  est  en  possession 

»  I  Jean  ,  iv,  18.  —  '  II  Cor.  v,  17,  18.  —  '  Dan.  xiii.  —  '  Matt. 
VI,  9.  —  '  Ps.  CXTII,  22.  —  '  Ephés.  n,  14. 
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(lo  en  qu'on  atfi^ndait;  l'atTlio  ainsi  n'(!sl(|irnno 
pailii!  (I(!  «•(!  (|iii  clail  [troniis.  Que  chacun 
donc  rentre  dans  son  caîiir  cl  examine  si  c'tsl 
du  Tond  de  son  anie,  si  c'est  avec  un  amour 
sincère  qu'il  crie  :  «  Père  ».  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  pour  le  moment  (pielle  est  retendue  de 
ta  charité,  si  (lie  est  grande,  petite  ou  moyennt;, 
mais  de  savoir  au  moins  si  tu  en  as.  Si  lu  en 
as,  elle  grandira  secudement,  en  grandisi^ant 
elle  se  iiurleclionnera,  et  une  fois  parfaite,  elle 
subsistera;  car  une  fois  parfaite  elle  ne  vieil- 
lit pas  pour  aller  de  la  vieillesse  à  la  mort; 
mais  (juand  elle  se  i)erfectionne,  c'est  jtour 
subsister  éternellement.  Ecoute  en  eflet  ce 
qui  suit.  «  Nous  crions  :  Abba ,  Père.  C'est 
«  l'Esprit  même  qui  rend  à  notre  esprit  le 
«  témoignage  que  nous  sommes  enfants  de 
«  Dieu  ».  Ce  n'est  pas  notre  esprit  qui  rend  à 
notre  esprit  le  témoignage  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  :  c'est  ^E^prit  môme  de  Dieu, 
c'est  l'arrhe  qui  nous  garantit  l'exécution  de 
la  promesse.  «  L'Esi)rit  même  rend  à  notre 
«  esprit  le  témoignage  que  nous  sommes  en- 
«  fants  de  Dieu  ». 
17.  «  Or,  si  nous  sommes  enfants,  nous 


«  sonuMcs  aussi  héritiers  ».  On  ne  porte  |)as 
en  vain  le  nom  d'eidants;  on  est  récompensé, 
la  récompense  est  IMiéritage.  N'avais-je  jias 
raison  de  vous  <lire  tout  a  l'heure  (jue  non 
conU'iilde  nous  donner  la  saule,  noire  mé- 
decin daigne  encore  nous  offrir  une  récom- 
pense |>onrnous  l'avoir  dormée  V  En  quoi  con- 
siste cette  réconqiense?  A  être  ses  héritiers. 
Héritage  bien  dillérentdes  héritages  humains! 
Un  |)ère  ne  fait  (jue  laisser  a  ses  enfants,  il  ne 
possède  pas  conjointement  avec  eux  ;  et  pour- 
tant il  croit  [aire  beaucoup,  il  veut  (ju'on  le 
remercie  d'avoir  voulu  donner  ce  (|u'il  ne 
pourrait  emporter.  Que  pourrait-il  enq)orler 
en  mourant?  S'il  le  pouvait,  laisserail-il  ici 
quoi  que  ce  fût  à  sa  famille?  xMais  c'est  Dieu 
même  qui  est  l'héritage  de  ses  héritiers  ;  aussi 
est-il  dit  de  lui  dans  un  psaume  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  est  ma  part  d'héritage  '  ». 

«  Oui,  héritiers  de  Dieu  »  ;  si  pour  vous 
ce  n'est  pas  assez,  voici  ce  qui  mettra  le  com- 
ble à  votre  joie  :  «  héritiers  de  Dieu,  et  cohé- 
«  ritiers  du  Christ  ». 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

*  Ps.  XV,  5. 


SERMON     GLVII. 


L  ESPERANCE  CHRÉTIENNE  *. 


Analyse.  —  L'espérance  chrétienne  demande  que,  détachés  des  choses  présentes,  nous  fixions  nos  regards  sur  les  biens 
futurs.  Il  est  vrai,  il  faut  pour  cela  courage  et  patience  ;  mais  la  vue  de  la  gloire  du  Sauveur  ne  nous  dit-elle  point  le  sort  heu- 
reux qui  nous  attend,  si  nous  sommes  fidèles  à  imiter  ses  exemples  ?  11  est  vrai  encore,  les  mondains  se  rient  de  notre  espérance 
et  nous  vantent  leur  bonheur  ;  mais  est-il  rien  de  plus  fugitif,  de  plus  incertain  et  de  plus  vain  que  leurs  plaisirs  ?  D'un  autre 
côté,  combien  d'événements  dont  nous  sommes  témoins  nous  garantissent  la  fidélité  avec  laquelle  Dieu  réalisera  les  promesses 
qu'il  nous  a  faites  ? 


1.  Votre  sainteté  se  rappelle,  mes  très-chers 
frères,  que  l'Apôtre  a  dit  :  «C'est  en  espérance 
«  que  nous  avons  été  sauvés.  Or,  continue-t-il, 
«  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas  de  l'espé- 
«  rance,  comment  en  effet  espérer  ce  qu'on 
«  voit  ?  Or,  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
c(  voyons  pas  encore,  nous  l'attendons  avec 
a  patience  ».  Ici  donc  le  Seigneur  notre  Dieu 


nous  invite  à  vous  adresser  quelques  paroles 
d'encouragement  et  de  consolation.  C'est  à  lui 
que  nous  disons  dans  un  psaume  :  «  Vous  êtes 
c(  mon  espérance,  mon  partage  dans  la  terre 
«  des  vivants^  ».  Lui  donc  qui  est  notre  espoir 
dans  la  terre  des  vivants,  nous  ordonne  de 
vous  exciter,  dans  la  terre  des  mourants,  à  ne 
pas  fixer  vos  regards  sur  ce  qui  se  voit,  mais 


Rom.  VIII,  24,  25. 


«  Il  Cor.  IV,  18. 
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sur  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  car  ce  qui  se  voit 
est  temporel,  tandis  que  ce  qui  ne  se  voit  pas 
est  éternel  \  Or,  dès  que  nous  espérons  ainsi 
ce  que  nous  ne  voyons  pas  et  que  nous  l'atten- 
dons avec  patience,  on  a  droit  de  nous  adres- 
ser ces  paroles  d'un  psaume  :  «  Attends  le  Sei- 
«  gneur,  agis  avec  courage,  fortifie  ton  cœur 
«  et  attends  le  Seigneur  '  ».  Car  les  promesses 
du  monde  sont  toujours  trompeuses,  au  lieu 
que  les  promessesdivines  ne  trom[)ent  jamais. 

Cependant  le  monde  semble  devoir  donner 
ce  qu'il  promet,  ici  même,  sur  la  terre  des 
mourants  où  nous  sommes;  Dieu  au  contraire 
ne  nous  mettra  en  possession  de  ce  qu'il  nous 
offre  que  dans  la  terre  des  vivants:  de  là  vient 
que  plusieurs  se  lassent  d'attendre  Celui  qui 
ne  peut  les  induire  en  erreur,  et  qu'ils  ne 
rougissent  pas  de  s'attacher  à  ce  qui  ne  fait 
que  les  tromper.  C'est  de  ces  aveugles  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecriture  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ont 
«  perdu  patience  et  qui  ont  abandonné  les 
«  droites  voies  *  ».  De  plus,  quand  on  agit  avec 
courage  et  qu'on  attend  Dieu  avec  résolution, 
on  est  constamment  outragé  par  les  victimes  de 
l'éternelle  mort  qui  ne  cessent  de  prôner  leurs 
joies  éphémères,  joies  perfides  qui  ne  flattent 
un  moment  que  pour  surpasser  le  fiel  en  amer- 
tume. Où  est,  nous  répètent-ils,  ce  qu'on  vous 
promet  au-delà  de  cette  vie?  Qui  est  venu  de 
l'autre  monde  pour  vous  assurer  que  vos  espé- 
rances sont  fondées  ?  Nous  au  moins  nous  sa- 
vons jouir  de  nos  plaisirs,  car  nous  espérons 
ce  que  nous  voyons  :  pour  vous,  qui  croyez  ce 
que  vous  ne  voyez  pas,  vous  ne  savez  vous 
imposer  qu'abstinences  et  tortures.  Puis  ils 
ajoutent,  comme  l'a  rappelé  saint  Paul  :  «  Man- 
«  geons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
«  rons  «.Remarquez  cependant  à  quoi  il  nous 
avertit  de  prendre  garde.  «  Les  mauvais  pro- 
«  pos,  dit-il,  corrompent  les  bonnes  mœurs. 
«  Usez  d'une  sage  sobriété  et  ne  péchez  pas  ^  ». 

2.  Prenez  donc  garde,  mes  frères,  que  de 
semblables  propos  ne  corrompent  en  vous  les 
mœurs,  n'abattent  vos  espérances,  n'affaiblis- 
sent votre  patience  et  ne  vous  jettent  dans  des 
voies  funestes.  Ah  1  plutôt  soyez  doux  et  doci- 
les pour  suivre  les  voies  droites,  celles  que 
vous  montre  le  Seigneur,  et  dont  il  est  ainsi 
parlé  dans  un  psaume  :  «  11  conduira  dans 
«  la  justice  ceux  qui  sont  dociles,  il  ensei- 
ct  gnera  ses  voies  à  ceux  qui  sont  doux  *  ».  Eu 

'  Ps.  xx\i,  14.  —  »  Eccli.  11,  16.  -  '  I  Cor.  xv,  32-34.  —  »  Ps. 
XXIV,  9. 


effet,  pour  pratiquer,  toujours  au  milieu  des 
épreuves  de  la  vie,  la  patience  sans  lacjuelle  il 
est  impossible  de  conserver  l'espérance  du 
bonheur  avenir,  il  est  absolument  nécessaire 
d'être  doux  et  docile,  de  ne  pas  résister  à  la 
volonté  de  Dieu,  de  Dieu  dont  le  joug  est 
doux  et  le  fardeau  léger,  mais  pour  ceux  qui 
croient  en  lui,  qui  espèrent  en  lui  et  qui  l'ai- 
ment. Si  vous  êtes  ainsi  doux  et  dociles,  non- 
seulement  vous  aimerez  les  consolations  de 
Dieu,  mais,  comme  de  bons  fils,  vous  saurez 
endurer  encore  les  coups  de  sa  verge  et  at- 
tendre avec  patience  ce  que  vous  espérez  sans 
le  voir. 

Agissez,  agissez  ainsi.  C'est  le  Christ  que 
vous  suivez,  et  il  a  dit  :  «  Je  suis  la  voie  *  » .  Or 
apprenez  dans  ses  exemples  comme  dans  ses 
paroles  de  quelle  manière  vous  le  devez  sui- 
vre. Il  est  le  Fils  unique  du  Père,  et  le  Père  ne 
l'a  pas  épargné,  mais  il  l'a  livré  pour  nous 
tous  %  sans  que  le  Fils  refusât  ou  résistât.  Car  il 
voulait  ce  que  voulait  son  Père,  n'ayant  avec 
lui  qu'une  même  volonté  dans  l'égalité  de  la 
divine  nature,  égalité  qui  lui  permettait,  sans 
usurpation,  de  s'égaler  à  Dieu.  Et  pourtant 
quelle  incomparable  obéissance  il  pratiqua 
dans  la  nature  d'esclave  qu'il  prit  en  s'anéan- 
tissant  *  1  Car  «  il  nous  a  aimés  et  s'est  livré  lui- 
«  même  pour  nous  en  oblation  à  Dieu  et  en 
«hostie  de  suave  odeur  S).  D'où  il  suit  que 
si  le  Père  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils  et  l'a 
livré  pour  nous  tous,  le  Fils  aussi  s'est  sacrifié 
pour  nous. 

3.  Or,  c'est  en  se  livrant  ainsi,  dans  sa  nature 
humaine,  aux  opprobres  des  hommes,  aux 
dérisions  de  la  multitude,  aux  outrages,  aux 
fouets  et  à  la  mort  de  la  Croix,  que  ce  Dieu 
Très-haut,  par  qui  tout  a  été  fait,  nous  a  ensei- 
gné avec  quelle  patience  nous  devons  mar- 
cher dans  son  amour;  et,  par  l'exemple  de  sa 
résurrection,  il  nous  dit  encore  ce  qu'avec  une 
invincible  patience  nous  devons  e?pérer  de 
lui.  «  Car  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
«  voyons  pas,  nous  l'attendons  avec  patience  » . 
11  est  vrai,  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  ;  mais  nous  sommes  le  corps  d'un 
Chef  divin  en  qui  nous  voyons  réalisées  dès 
maintenant  nos  espérances.  N'est-il  pas  dit  de 
lui  qu'  «il  est  leClief  de  son  corps,  de  l'Eglise, 
«  le  premier-né,  et  qu'il  garde  en  tout  la  pri- 
«  mauté  ^?  »  Et  de  nous  :  «  Vous  êtes  le  corps  et 

'  Jean,  xiv,  6.  —  •  Rom.  vm,  32.  —  •  Philip,  u,  6,  7.  —  *  £phé«. 

V,  2.  —  '  Col.  I,  18. 
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a  les  nifimbrnsdu  Christ  '  ?»  «  Or,  si  iiousespé- 
«  rons  eu  (|iu;  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'al- 
a  Iciidonsavce  palicnce  ».  Mais  aussi  avec  tran- 
(]uillil(;,  puis  i|U(!  noire  es|iérauce  est  sous  la 
ganle  (l(!  notre  Chef  ressuscité. 

Ce  (:h(!r,  (l(!  plus,  ayant  élc  (laj;(;llé  avant 
de  ressusciter,  voilà  notre  paliiMice  allennie. 
D'ailleurs  il  est  écrit  (|ue  «  Dieu  corrige  celui 
«  (pi'il  ainic,  et  (|u'il  trappe  de  V(!i'g(;s  tout  fils 
«qu'il  reçoit"'  ».  Donc,  pour  ressusciter  avec 
joie,  ne  nous  décourageons  pas  sous  la  main 
(|ui  ch.ùtie.  N'est-il  pas  l»i(Mi  vrai  qu'il  louette 
tout  lils  (|u'il  reçoit,  puiscpie  loin  d'épargner 
son  Fils  uni(|ue,iira  sacrifié  pour  l'amour  de 
nous  tous  ?  Ah  !  le  regard  llxé  sur  ce  Fils  qui 
a  été  llagollé  sans  l'avoir  mérité,  qui  est  mort 
pour  expier  nos  péchés  et  qui  est  ressuscité 
pour  nous  justifier  ^,  ne  craignons  pas  que 
Dieu  nous  délaisse  quand  il  nous  châtie;  ayons 
plulôt  confiance  qu'il  nous  recevra  dans  son 
sein  après  nous  avoir  ainsi  sanctifiés. 

A.  Maintenant  même,  quoique  notre  bon- 
heur soit  loin  encore  d'être  complet,  nous 
laisse-t-il  sans  jouissances  et  ne  somme.s-nous 
pas  sauvés  en  espérance?  Aussi  l'Apôtre  ne  se 
contente  pas  de  dire  :  «  Si  nous  espérons  ce 
et  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'attendons 
et  avec  patience  »  ;  il  dit  ailleurs  :  «  Vous  ré- 
«  jouissant  par  l'espérance ,  patients  dans  la 
«  tribnlation*  »  ;  —  «  et  appuyés  sur  une  telle 
«  espérance,  agissons  avec  grande  confiance  ^n  ; 
— «  que  nos  paroles,  toujours  gracieuses,  soient 
«  assaisonnées  du  sel  de  la  sagesse,  en  sorte 
«  que  vous  sachiez  comment  il  vous  faut  ré- 
«  pondre  à  chacun  ^  ». 

Que  faut-il  répondre  effectivement  à  ces 
malheureux  qui  ont  renoncé  ou  qui  ne  se  sont 
jamais  consacrés  au  service  de  Dieu,  et  qui 
néanmoins  ont  le  front  de  nous  insulter, 
nous  qu'ils  devraient  imiter  parce  que  nous  le 
servons,  parce  que  nous  espérons  et  attendons 
avec  patience  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ?  Il 
faut  leur  dire  :  Eh  !  où  sont  donc  ces  joies  que 
vous  poursuivez  en  marchant  par  vos  voies 
tortueuses?  Nous  ne  vous  demandons  pas  ce 
qu'elles  deviendront  après  celte  vie  :  aujour- 
d'hui même  où  sont-elles  ?  Hier  est  emporté 
par  aujourd'hui,  comme  aujourd'hui  sera  em- 
porté par  demain  ;  quels  sont  alors  les  objets 
de  vos  affections  qui  ne  s'envolent  et  ne  se  dis- 
sipent? Est-il  rien  qui  ne  s'enfuie  avant  même 

»  I  Cor.  XII,  27.  —  »  Héb.  xil,  6.  —  '  Rom.  iv,  25.  —  •  Rom.  xii, 
12.  —  '  II  Cor.  III,  12.  —  '  Coloss.  iv,  6. 


qu'on  s'en  empare,  quand  du  jour  actuel  on 
ne  [)eut  arrêter  même  une  heure;  quand  la 
iUiU/.irww  hcMire  doit  être  n;mplacée  par  la 
trei/ièm«;,  comme  la  premicre  s'est  évanouie 
devant  la  seconde  ;  (|uand  d.;  l'heure  qui  scm- 
bl(!  actmdlemcnt  prés(!nte  rien  n'est  présent, 
puis(jue  toutes  les  parties  et  que  tous  les  points 
ne  l'ont  que  s'en  écouler? 

l).  Si  seulement  riiouunr  n'êlail  [inssi  aveu- 
gle et  (|u'il  considérât  pour  (juel  motif  il  pcche 
ou  s'est  abandonné  au  péché  !  Il  pourrait 
remanfuer  (]u'il  soupire  sans  prévoyance  a[irès 
un  plaisir  (jui  doit  |)asser,  et  (jue  ce  [)laisir 
goûté  ,  il  n'y  songe  qu'avec  remords.  Vous 
nous  tournez  en  dérision  parce  que  nous  es- 
pérons les  biens  éternels  sans  les  voir;  quand, 
esclaves  des  choses  temporelles  que  vous 
voyez,  vous  ne  savez  pas  ce  que  sera  pour 
vous  le  jour  de  demain  ,  ce  jour  que  souvent 
vous  attendez  bon  et  que  vous  reconnaissez 
mauvais,  sans  pouvoir  l'arrêter  dans  sa  fuite, 
lorsque  parfois  il  est  bon  1  Vous  nous  tournez 
en  dérision  jjarce  (jue  nous  espérons  des  biens 
éternels  qui  ne  passeront  point  quand  ils  se- 
ront arrivés;  ou  plutôt  ils  n'arriveront  pas, 
puisqu'ils  subsistent  éternellement,  et  c'est 
nous  plutôt  qui  parviendrons  jusqu'à  eux 
lorsqu'en  suivant  la  voie  divine  nous  aurons 
passé  au-delà  de  ce  qui  passe.  Et  vous  ne 
cessez  d'espérer  des  biens  temporels  qui  vous 
échappent  si  souvent  malgré  l'ardeur  de  vos 
désirs  ,  qui  ne  font  que  vous  surexciter 
avant  de  venir,  que  vous  corrompre  en  arri- 
vant et  que  vous  torturer  en  s'échappant! 
N'est-il  pas  vrai  que  vous  brûlez  avant  de 
les  posséder,  qu'ils  s'avilissent  entre  vos  mains 
et  qu'une  fois  perdus  ils  ne  sont  plus  qu'un 
songe?  Nous  aussi  nous  en  usons,  mais  pour 
les  besoins  de  notre  pèlerinage,  mais  sans  en 
faire  dépendre  notre  bonheur,  car  ils  pour- 
raient nous  entraîner  avec  eux.  Nous  usons 
en  effet  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas  \ 
et  c'est  dans  le  dessein  de  parvenir  près  de 
Celui  qui  a  fait  le  monde,  de  demeurer  en  lui 
et  de  jouir  avec  lui  de  son  éternité. 

6.  Pourquoi  dire  encore  :  Qui  est  revenu 
d'entre  les  morts,  pour  apprendre  aux  mor- 
tels ce  qui  se  passe  au-delà  du  tombeau?  Ne 
vous  a-t-il  pas  fermé  la  bouche  en  ressuscitant 
un  mort  de  quatre  jours  *,  en  ressuscitant  lui- 
même  le  troisième  jour  pour  ne  plus  mourir, 

'  I  Cor.  vii,  31.  —  »  Jean,  xt,  39-44. 
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en  montrant  enfin  avant  sa  mort  et  avec  la 
certitude  de  Celui  pour  qui  rien  n'est  caché, 
soit  dans  la  paix  dont  jouit  le  pauvre,  soit 
dans  les  flammes  où  est  [)longé  le  riche,  quelle 
vie  attend  les  humains  au-delà  de  celte  vie  '  ? 
Mais  ils  ne  croient  pas  ces  vérités,  eux  qui  ré- 
pètent :  Qui  est  revenu  d'entre  les  morts?  Ils 
veulent  persuader  qu'ils  croiraient,  si  quel- 
qu'un de  leurs  proches  recouvrait  la  vie.  Mais 
maudit  quicon(jûc  met  son  espoir  dans  un 
homme  M  C'est  même  pour  détourner  de  nous 
cette  malédiction  qu'un  Dieu  fait  homme  a 
voulu  mourir,  puis  ressusciter  et  montr' r 
ainsi  dans  une  chair  humaine,  ce  qui  attend 
l'homme,  pourvu  toutefois  que  l'homme  ne 
s'appuie  pas  en  lui,  mais  sur  Dieu. 

D'ailleurs  l'Eglise  fidèle  est  répandue  par 
tout  l'univers^  elle  est  sous  leurs  yeux.  Qu'ils 
lisent  et  ils  reconnaîtront  que  bien  des  siècles 
avant  son  établissement  Dieu  en  a\ait  fait  la 
promesse  à  un  homme,  à  un  homme  qui  es- 
péra, contre  toute  espérance,  qu'il  deviendrait 
le  père  d'un  peuple  innombrable  ^.  Ainsi  nous 
voyons  actuellement  accomplie  la  promesse 

'  Luc,  XVI,  19-31.  —  '  Jér.  xvu,  5.  —  '  Rom.  iv,  18. 


faite  à  un  seul  croyant,  à  Abraham,  et  nous 
n'espérerions  jjas  avec  certitude  ce  qui  a  été 
promis  à  tous  les  croyants,  à  l'univers  entier? 
Qu'ils  s'en  aillent  donc  en  répétant  :  «  Man- 
«  geons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
«rons».  Ils  mourront  demain,  disent-ils;  la 
vérité  est  (|u'ils  sont  morts  en  parlant  ainsi. 

Pour  vous,  mes  frères,  ô  fils  de  la  résurrec- 
tion, concitoyens  des  saints  anges,  héritiers  de 
Dieu  et  cohéritiers  du  Christ  ;  gardez-vous 
d'imiterces  malheureux  qui  mourront  demain, 
en  ce  sens  que  demain  ils  expireront,  mais 
qui  dès  aujourd'hui  sont  ensevelis  dans  le  vin. 
Or  pour  préserver  vos  mœurs  de  la  corruption 
des  mauvais  propos,  comme  s'exprime  l'Apô- 
tre, «  observez  une  sage  sobriété  et  ne  péchez 
«point  •  »,  suivez  la  voie  étroite  mais  sûre, 
qui  conduit  dans  cette  immense  Jérusalem  cé- 
leste, notre  mère  pour  l'éternité  ;  espérez  fer- 
mement ce  que  vous  ne  voyez  pas,  et  attendez 
avez  patience  ce  que  vous  ne  possédez  pas  en- 
core, puisque  vous  vous  attachez  inséparable- 
ment au  Christ  dont  les  promesses  ne  peuvent 
manquer. 

»  I  Cor.  XV,  32-34. 


SERMOM     GLVIII. 

CONFIANCE  EN   DIEU   '. 


Analyse.  —  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ?  L'important  donc  est  de  savoir  si  Dieu  est  pour  nous.  Or  l'Apôtre 
enseigne  qu'il  est  pour  ceux  qu'il  a  prédestinés,  appelés,  justifiés  et  glorifiés.  Voyons  ce  qu'il  y  a  déjà  en  nous  de  ces  quatre  carac- 
tères" afin  de  nous  en  faire  un  point  d'appui  pour  obtenir  de  Dieu  ce  qui  uous  manque  encore.  —  Avant  même  que  nous  ayons 
reçu  l'existence,  Dieu  nous  avait  prédebtinés  et  il  nous  a  appelés  en  nous  faisant  chrétiens.  Mais  sommes-nous  justifiés  afin  d'être  un 
jour  du  nombre  des  glorifiés?  Examinons  ce  que  nous  pouvons  posséder  de  justice,  car  elle  n'est  pas  complète  ici-bas,  et  cher- 
chons à  acquérir  ce  qui  nous  manque.  La  justification  comprend  la  foi,  l'espérance  et  la  charité'  Si  déjà  nous  avons  en  nous  la 
foi  et  l'espérance,  perfectionnons  et  développons  sans  relâche  la  charité,  attendu  qu'au  ciel  nous  n'aurons  plus  ni  la  foi  ni  l'espé- 
rance, nous  n'y  conserverons  que  la  charité.  —  Ainsi  donc,  Dieu  nous  a  suffisamment  témoigné  sa  bonté  pour  nous  inspirer  con- 
fiance en  lui  -,  c'est  à  nous  de  développer  avec  sa  grâce  la  charité  dans  notre  vie,  pour  affeimir  de  plus  en  plus  notre  confiance. 


1.  Nous  venons  d'entendre  le  bienheureux 
Apôtre  nous  encourager  et  nous  rassurer  par 
ces  mots  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
«contre  nous?  »  Pour  qui  e?t-il  ?  L'Apôtre 
venait  de  le  dire  de  la  manière  suivante  : 

'  Rom.  v;ii,  30,  31. 


a  Ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés  ;  et 
«  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés;  et  ceux 
«  qu'il  a  justifiés,  il  les  a  glorifiés.  Que  dire 
('  après  cela  ?  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
«contre  nous?  »  Dieu  est  pour  nous,  en 
nous  prédestinant;  Dieu  est  pour  nous,  en 
nous    appelant  ;    Dieu   est   pour   nous ,    en 
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nous  jiistiliaiil  ;  Dieu  cA  poui*  uuus  ,  en 
nous  gloriiiant.  u  Si  DitMi  rsl  pout'  nous, 
«  (jui  sera  (((uln'  nous?"  Il  nous  a  picdes- 
linôs,  avant  notre rxislincc  ;  il  nousau|>|>fl('S, 
quand  nous  étions  loin  do  lui;  jusiifiùs,  quand 
nous  étions  pécliciirs  ;  gloriliés,  <|uand  nous 
étions  mortels,  u  Si  Dieu  est  |>our  nous,  (lui 
0  sera  contre  nous?  »  Pour  essayer  de  nuire  à 
ceux  (|ue  Diei»a  prédestinés,  appelés,  ju^tiliés 
et  filorilics,  il  laudi.iit  se  disposer  à  lutter 
d'al)ord,  si  on  le  peut,  contre  Dieu  niènie.  Dès 
qu'on  nous  dit  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  (jui 
osera  contre  nous?»  n'est-il  pas  vrai  (ju'on  ne 
peut  nous  atteindre  sans  triompher  de  Dieu? 
Mais  qui  triomphe  du  Tout-l*uissant?  Cher- 
cher à  lui  résister,  c'est  se  meurtrir  ;  et  c'est 
ce  que  le  Christ  criait  du  haut  du  ciel  à  l'A- 
pùlre  qui  |»ortait  encore  alors  le  nom  de  Saul  : 
«  Tu  ne  gagnes  rien,  lui  disait-il,  à  regimher 
«  contre  raiguillon  '  ».  Qu'on  frappe,  (ju'on 
frappe  autant  qu'on  peut  ;  trapper  contre  l'ai- 
guillon, n'est-ce  pas  se  frapper  soi-même? 

2.  En  examinant  ces  quatre  caractères  que 
l'Apôtre  a  mis  en  relief  et  qui  distinguent  les 
favoris  de  Dieu,  savoir  la  prédestination,  la 
vocation ,  la  justification  et  la  glorification, 
remarquons  ceux  que  nous  possédons  déjà  et 
ceux  que  nous  attendons  encore.  En  voyant 
ce  que  nous  avons,  nous  louerons  Dieu  qui 
nous  l'a  donné;  et  en  constatant  ce  qui  nous 
manque,  soyons  sûrs  que  Dieu  nous  en  est  re- 
devable. 11  nous  le  doit,  non  pour  avoir  reçu 
de  nous,  mais  pour  nous  avoir  promis  ce  qu'il 
lui  a  plu.  Nous  pouvons  dire  à  un  homme  : 
Tu  me  dois,  car  je  t'ai  donné  ;  mais  à  Dieu  : 
Vous  me  devez,  car  vous  m'avez  promis. 
Quand  on  peut  dire  :  Tu  me  dois,  parce  que  je 
t'ai  donné,  c'est  qu'on  a  remis  pour  échanger 
plutôt  que  pour  donner.  Mais  quand  on  dit  ; 
Vous  me  devez,  parce  que  vous  m'avez  pro- 
mis, on  n'a  rien  confié  et  pourtant  on  exige  ; 
on  exige  parce  que  la  bonté  qui  a  promis 
donnera  fidèlement,  sans  quoi  elle  ne  serait 
plus  bonté  ,  mais  plutôt  méchanceté,  attendu 
que  pour  tromper  il  faut  être  méchant. 
Or,  disons-nous  à  Dieu  ;  Rendez-moi ,  car 
je  vous  ai  donné  ?  Eh  I  que  lui  avons- 
nous  donné,  puisque  c'est  de  lui  que  nous 
tenons  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon?  Non,  nous  ne  lui 
avons  rien  donné;  et  nous  ne  pouvons  à  ce 


titre  récl.iniei  ce  (ju'il  nous  doit.  I/A|iôlre 
d'ailleurs  ne  dit-il  pas  avec  beaucoup  de  rai- 
son :  <<  Qui  a  comui  la  pensée  du  S«;i|:neur? 
«  ou  <|ui  a  été  son  conseiller?  ou  <iui  le  pre- 
0  mier  lui  a  donné  et  sera  rétribué  '  ?  » 
Voici  donc;  conuneul  nous  pouvons  poursuivre 
le  Seigneur  notre  Dieu  ;  il  faut  lui  dire  :  Ac- 
cordez-nous ce  que  vous  avez  promis,  car 
nous  avons  fait  ce  (jue  vous  avez  prescrit  ;  et 
encore  est-ce  vous  (]ui  l'avez  l'ait  en  nous, 
puis(|ue  vous  nous  avez  aidés  à  le  faire. 

3.  Que  personne  donc  ne  dise  :  Dieu  m'a 
appelé,  parce  (|ue  je  l'ai  servi.  Connnent  l'au- 
rais-tu  servi,  s'il  ne  t'avait  ap[)elé?  S'il  t'avait 
appelé  pour  avoir  été  servi  par  loi,  il  t'aurait 
donc  rendu  pour  avoir  reçu  de  toi  le  premier. 
Mais  l'Apôtre  n'interdit-il  pas  ce  langage 
quand  il  s'écrie  :  «  Qui  lui  a  donné  le  premier 
«  et  sera  rétribué?  »  Au  moins  tu  existais  déjà 
quanil  il  t'a  appelé;  mais  aurait-il  pu  te  pré- 
destiner, si  déjà  tu  avais  l'être  ?  Qu'as-tu 
donné  à  Dieu,  puisque,  pour  donner,  tu 
n'existais  même  pas?  Et  qu'a  fait  Dieu  en  te 
prédestinant  avant  ton  existence?  Ce  que  dit 
l'Apôtre  :  «  Il  appelle  ce  qui  n'est  pas  comme 
«ce  qui  est'  ».  Non,  il  ne  te  prédestinerait 
pas,  si  tu  existais,  et  ne  t'appellerait  pas,  si  tu 
n'étais  éloigné  ;  si  tu  n'étais  impie,  il  ne  te 
justifierait  pas,  et  ne  te  glorifierait  pas,  si  tu 
n'étais  de  terre  et  de  boue.  «  Qui  donc  lui  a 
«  donné  le  premier  et  sera  rétribué?  Puisque 
a  c'est  de  lui,  par  lui  et  en  lui  que  sont  toutes 
«  choses  »  ;  que  lui  rendrons-nous?  «  A  lui  la 
et  gloire^».  Nous  n'étions  pas,  quand  il  nous  a 
prédestinés;  nous  étions  éloignés,  quand  il 
nous  a  appelés;  quand  il  nous  a  justifiés,  nous 
étions  pécheurs  :  donc  rendons-lui  grâces  et 
ne  demeurons  pas  ingrats. 

4.  Nous  nous  étions  proposé  d'examiner  ce 
que  nous  avions  déjà  et  ce  qu'il  nous  restait 
à  acquérir  encore  des  quatre  caractères  énon- 
cés par  saint  Paul.  Or,  dès  avant  notre  nais- 
sance, nous  avons  été  prédestinés  ;  et  nous 
avons  été  appelés,  lorsque  nous  sommes  deve- 
nus chrétiens.  Voilà  ce  que  nous  avons  déjà. 
31ais  sommes-nous  justifiés?  Où  en  sommes- 
nous  sous  te  rapport?  Oserons-nous  dire 
de  ce  troisième  caractère  que  nous  l'avons 
aussi?  Y  aura-t-il  parmi  nous  un  seul  homme 
pour  oser  dire  :  Je  suis  juste?  Je  suis  juste, 
signifie,  selon  moi,  je  ne  suis   pas  pécheur. 


Act.  IX,  5. 


»  Rom.  XI,  34,  35.  —  »  Ib.  iv,  17.  —  °  Rom.  xi,  36. 
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Mais  si  tu  oses  tenir  ce  langaire,  voici  devant 
toi  l'Apôtre  Jean  :  «  Si  nous  affirmons,  dit-il, 
a  que  nous  sommes  sans  péché,  nous  nous 
«  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est 
«  point  en  nous  '  «.Eliquoil  sommes-nous 
étrangers  à  toute  justice?  Ou  bien  sommes- 
nous  un  peu  justes,  sans  l'être  com|tlétement  ? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner  ;  car  si  nous 
sommes  justes  sans  l'être  complètement,  il 
nous  suffira,  pour  le  devenir,  d'ajouter  à  ce 
que  nous  sommes  déjà. 

Voici  des  hommes  baptisés,  tous  leurs  pé- 
chés sont  remis,  ils  en  sont  justifiés,  nous  ne 
pouvons  le  nier  :  il  leur  reste  néanmoins  à 
lutter  encore  contre  la  chair,  à  lutter  contre 
le  monde,  à  lutter  contre  le  démon.  Or, 
quand  on  lutte,  on  frappe  et  on  est  frappé, 
on  triomphe  et  on  est  renversé;  mais  i 
faut  voir  dans  quel  état  on  quittera  l'arène. 
Oui,  «  si  nous  affirmons  que  nous  sommes 
«  sans  péché,  nous  nous  illusionnons  nous-mê- 
«  mes  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  ».  V.\m 
autre  côté,  si  nous  nous  disons  absolument 
étrangers  à  la  justice  ,  c'est  un  mensonge  qui 
s'élève  contre  les  dons  divins.  En  effet,  être 
entièrement  étranger  à  la  justice,  c'est  n'avoir 
même  pas  la  foi  ;  mais  si  nous  n'avons  pas  la 
foi,  nous  ne  sommes  pas  chrétiens  ;  si  au  con- 
traire nous  l'avons,  nous  sommes  un  peu 
justes.  Veux-tu  savoir  la  valeur  immense  de 
ce  peu?  «  Le  juste  vit  de  la  foi  ^  ;  —  oui  le 
«  juste  vit  de  la  foi  »,  en  croyant  ce  qu'il  ne 
voit  pas. 

5.  Lorsque  nos  pères,  lorsque  les  chefs  du 
troupeau  sacré,  lorsque  les  saints  apôtres  an- 
nonçaient l'Evangile,  ils  publiaient  non-seu- 
lement ce  qu'ils  avaient  vu,  mais  encore  ce 
qu'ils  avaient  touché  de  leurs  mains;  et  pour- 
tant, comme  un  de  ses  disciples  le  touchait  de 
la  main,  cherchant  à  s'assurer  et  s'assurant 
effectivement  de  la  réalité,  comme  il  s'écriait 
en  le  pressant  :  «Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1  » 
ce  Seigneur  et  ce  Dieu,  qui  nous  réservait  le 
don  de  la  foi,  répondit  d'abord  :  «  Tu  as  cru 
«  pour  avoir  vu  »  ;  puis  jetant  les  yeux  sur  ce 
que  nous  ferions  :  «  Heureux,  continua-t-il, 
«  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vu  '  1  »  Nous  donc 
qui  n'avons  pas  vu  et  qui  avons  cru  pour  avoir 
entendu,  nous  avons  été  d'avance  proclamés 
bienheureux,  et  nous  serions  complètement 
étrangers  à  la  justice  l  Le  Seigneur  s'est  mon- 

«  I  Jean,  i,  8.  —  ■  Hab.  n,  4  ;  Rom.  i,  17.  —  '  Jean,  xx,  28,  29. 


tré  avec  son  corps  aux  yeux  des  Juifs,  etilsl'ont 
mis  à  mort  ;  il  ne  s'est  pas  montré  visiblement 
à  nous,  et  nous  l'avons  reçu.  «  Un  peuple  que 
«je  ne  connaissais  pas  m'a  servi  ;  il  a  prêté  à 
«  ma  voix  une  oreille  docile*  ».  Nous  sommes 
ce  peuple,  et  il  n'y  aurait  en  nous  aucune  trace 
de  justice  !  Certes  il  y  en  a.  Soyons  reconnais- 
sants j)our  ce  (jue  nous  avons  reçu  ;  ainsi  nous 
obtiendrons  encore,  sans  riejii4|)erdre  de  ce 
qui  nous  a  été  donné. 

11  résulte  que  maintenant  encore  se  forme 
en  nous  le  troisième  caractère.  Nous  sommes 
justifiés,  mais  la  justice  progresse  en  nous 
avec  nous.  Je  vais  vous  exposer  ses  développe- 
ments et  conférer  en  quelque  sorte  avec  vous. 
Chacun  de  vous,  quoique  déjà  justifié  en  ce 
sens  qu'il  a  reçu  la  rémission  de  ses  péchés 
dans  le  bain  de  la  régénération,  qu'il  a  reçu 
encore  l'Esprit-Saint  pour  avancer  de  jour  en 
jour,  pourra  reconnaître  où  il  en  est,  mar- 
cher, progresser  et  croître  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive,  non  pas  au  terme,  mais  à  la  perfection. 

6.  On  commence  par  la  foi.  En  quoi  con- 
siste fa  foi  ?  A  croire.  Cette  foi  néanmoins  doit 
se  distinguer  de  celle  des  esprits  immondes. 
Elle  consiste,  avons-nous  dit,  à  croire.  «  Mais, 
«  observe  l'apôtre  saint  Jacques,  les  démons 
«  croient  aussi  et  ils  tremblent  ^  ».  Tu  crois  et 
tu  vis  sans  espérance  ou  sans  amour?  «  mais 
«  les  démons  croient  aussi  et  ils  tremblent  ». 
Tu  estimes  avoir  beaucoup  fait  en  proclamant 
le  Christ  Fils  de  Dieu.  Il  est  vrai,  Pierre  l'a 
proclamé,  et  il  lui  a  été  dit  :  «Tu  es  heureux, 
G  Simon,  fils  de  Jona  »  ;  mais  les  démons  l'ont 
publié  aussi,  et  il  leur  a  été  dit  :  «  Taisez- 
«  vous  » .  Pierre  parle  et  on  lui  dit  :  «  Ce  n'est 
«  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  ceci, 
«  mais  mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux  '  ». 
Les  démons  parlent  de  même,  et  on  leur  dit 
de  se  taire  *,  et  on  les  repousse  I  Sans  doute 
la  parole  est  la  même  ;  mais  le  Sauveur  porte 
son  regard  sur  la  racine  et  non  sur  la  fleur. 
De  là  cette  recommandation  adressée  aux  Hé- 
breux :  «Veillant  à  ce  qu'aucune  racine  amère, 
«  poussant  en  haut  ses  rejetons,  n'importune 
«  et  ne  souille  l'âme  d'un  grand  nombre  *  ». 
Songe  donc  avant  tout  à  rendre  ta  foi  diffé- 
rente de  celle  des  démons. 

Par  quel  moyen  ?  Les  démons  confessaient 
le  Christ  avec  crainte,  Pierre  avec  amour. 
Ajoute  donc  l'espérance  à  la  foi.  Mais  comment 

'  Ps.  XVII,  45.  —  '  Jacq.  n ,  19.  —  *  Matt.  xvi,  17.  —  *  Marc,  i, 
25.  —  '  Héb.  XII,  15. 
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('sprtTr  si  la  conscicinco  n'iist  on  bon  (Ual?  A 
rcspi  raiiciî  joins  donc  aussi  la  cliarilc  C/csl  la 
V()i((  sui«'(iniii('iil(!  (loiil,  |iarl(!  ainsi  l'Apôli-c  : 
u  Voici  la  voie  siin'^niinctilc  :  (|(iaii(l  je  |iai'ii;- 
«  rais  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si 
0  je  n'ai  pas  la  cliarilé,  ji;  suis  scinltlahlc  à  un 
a  airain  sonon;  o«i  à  une  cynihal»;  reti.'nlis- 
«  sanic  ».  I/Apôtrc  poursuit  ensnile  son  énu- 
Uit'i'alion  et  assure  (pic^  sans  la  cliarilé  tous  les 
avanla^cs  ne  sont  rien.  Conservons  donc  la 
foi,  l'espùrance  et  la  charité'.  La  charité  l'em- 
porte! sur  tout  ;  appli(|ii('/-vous  à  la  charité,  et 
par  là  rende/  votic  loi  dilVérenl(;,  vous  (|ui  êtes 
du  nomhre  des  prédestinés,  des  appelés  et  des 
glorifiés.  Saint  Paul  dit  encore:  «  Ni  la  cir- 
«  concision,  ni  rincirconcision  ne  servent  de 
«  rien,  mais  la  loi  ».  0  Ajiôtre,  ne  vous  arrêtez 
pas,  parlez  encore,  signalez  la  différence,  car 
«  les  démons  croient  aussi  et  ils  tremblent  »  ; 
indi(|urz  donc  la  dillercncccpii  doit  distinguer 
notre  toi  de  celle  des  démons,  {|ui  tremblent 
parce  qu'ils  haïssent  ;  parlez,  Apôlre,  dislinguez 
ma  foi  etsé[)arez  ma  cause  de  celle  des  impies  ^ 
11  le  fait  clairement  et  voici  en  (juels  termes  : 
«  La  foi  qui  agit  avec  amour  »,  dit-il  \ 

7.  A  chacun  donc,  mes  frères,  de  s'examiner 
intérieurement,  de  se  peser,  de  se  juger,  dans 
tons  ses  acieset  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres, 
pour  reconnaître  ce  qu'il  fait  avec  charité,  sans 
attendre  de  récompense  temporelle,  mais  seu- 
lement ce  que  Dieu  a  promis,  le  bonheur  de 
le  voir.  Quelles  que  soient  en  effet  les  promes- 
ses de  Dieu,  sans  lui  tout  n'est  rien.  Non,  Dieu 
ne  me  satisferait  point,  s'il  ne  se  promettait 
lui-même  à  moi.  Qu'est-ce  que  toute  la  terre? 
Qu'est-ce  que  toute  la  mer?  Qu'est-ce  que  le 
ciel  entier,  et  tous  les  astres,  et  le  soleil  et  la 
lune  et  tous  les  chœurs  des  anges  ?  C'est  du 
Créateur  de  toutes  ces  merveilles  que  j'ai  soif  ; 
c'est  de  lui  que  j'ai  faim.  J'ai  soif  de  lui  et  je 
lui  dis  :  «  En  vous  est  la  source  de  vie*».  Il 
me  dit  de  son  côté  :  «  Je  suis  le  pain  descendu 
«ducieP».  Ah  1  quej'aie  faim  et  soif  dans  mon 
pèlerinage,  pour  être  rassasié  quand  je  serai 
au  terme.  Le  monde  me  sourit  par  une  variété 
immense  de  créatures  éclatantes  en  beauté  et 
en  force  :  mais  que  le  Créateur  est  à  la  fois  bien 
plus  beau,  bien  plus  fort,  bien  plus  éclatant 
et  bien  plus  agréable  1  «  Je  serai  rassasié,  lors- 
«  qu'apparaîtra  votre  gloire  dans  son  éclat*  ». 

Si  donc  vous  avez  cette  foi  qui  agit  avec 


amour,  vous  «Mes  du  nombre  ries  prédestinés, 
des  appelés,  des  jusiiliés  :  jaiti  s-ladorie  croître 
(îu  vous.  Cette  foi  rpii  agit  par  amour  est  insé- 
parable de  l'espérance.  I/aurons-nous  encore 
Iors(jue  nous  serons  au  terme?  Alors  encore 
nous  diri-t-on  de  croire?  Assurément  non  ;  car 
nous  verrons  alors  et  nouscontem()lerons  face 
à  face,  a  M«!8  bien-aimcs,  nous  sommes  les 
a  enfants  de  Dieu,  et  ce  (pie  nous  serons  n'a 
0  point  paru  encore  » .  C(da  n'a  point  paru,  car 
c'est  encore  la  foi.  a  Nous  sommes  les  enfants 
«  de  Dieu  »,  prédestinés,  appelés,  justifiés  |iar 
lui.  «  Nous  sommes  enfants  de  Dieu,  et  ce 
«  (|ue  nous  serons  n'a  point  paru  encore». 
Avant  donc  de  voir  ce  que  nous  serons,  croyons 
aujourd'hui.  «  Nous  savons  que  lorsqu'il  se 
«  montrera  nous  lui  serons  semblables».  Est-ce 
parcequî  nous  croyons?  Non.  Pourquoi  donc? 
«  Parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  '  ». 

8.  Et  l'espérance? y  en  aura-t-il  encore? 
Non,  puisque  nous  posséderons  la  réalité. 
L'espérance  est  nécessaire  au  voyageur,  c'est 
elle  (|ui  le  soutient  sur  la  route  ;  car  s'il  sup- 
porte courageusement  les  fatigues  de  la  marche, 
c'est  qu'il  compte  arriver  au  terme.  Qu'on  lui 
ôte  cette  espérance,  ses  forces  s'affaissent  aussi- 
tôt. Ce  qui  fait  voir  que  l'espérance  actuelle 
nous  est  nécessaire  pour  pratiquer  la  justice 
durant  notre  pèlerinage.  Ecoute  l'Apôtre  :  «  En 
«  attendant  l'adoption,  dit-il,  nous  gémissons 
«  encore  en  nous-mêmes  ».  Quand  il  y  a  en- 
core gémissement,  peut-on  reconnaître  la  féli- 
cité dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Plus  de 
«fatigue  ni  de  gémissements^?»  Ainsi,  dit 
saint  Paul,  «  nous  gémissons  encore  en  nous- 
«  mêmes,  attendant  l'adoption  et  la  délivrance 
«  de  notre  corps  ».  Nous  gémissons  encore. 
Pourquoi  ?  «  C'est  que  nous  sommes  sauvés  en 
«  espérance.  Or,  l'espérance  qui  se  voit,  n'est 
«  pas  de  l'espérance.  Qui  espère  ce  qu'il  voit? 
«  Mais  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons 
«pas,  nous  attendons  avec  patience  ».  C'est 
avec  cette  patience  que  les  martyrs  méritaient 
la  couronne,  aspirant  à  ce  qu'ils  ne  voyaient 
pas  et  dédaignant  ce  qu'ils  souffraient  ;  et  ils 
disaient,  avec  cette  espérance  :  «  Qui  nous 
c(  séparera  de  l'amour  du  Christ  ?  raftliction  ? 
«  l'angoisse  ?  la  persécution  ?  la  faim  ?  la  nu- 
«  dite  ?  le  glaive  ?  Car  c'est  à  cause  de  vous  » . 
Et  où  est-il  celui  à  cause  de  qui?  «  Car  c'est  à 
«  cause  de  vous  que  nous  sommes  mis  à  mort 


'  I  Cor.  XII ,  31  ;  xm.  —  '  Ps.  xlii  ,  1.  —  '  Gai.  v,  6.  —  *  Ps. 
xxxv,  10.  —  •  Jean,  vi,  41.  —  •  Ps.  xvi,  15. 
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«  durant  tout  le  jour  *  ».  Où  est  enfin  celui  à 
cause  de  qui?  «  Heureux  ceux  qui  ont  cru  sans 
a  avoir  vu  ^  ».  Voilà  qui  indique  où  il  est.  Il  est 
en  toi,  puisque  ta  foi  y  est  aussi.  L'Apôtre  nous 
tromperait-il  quand  il  dit  «  que  par  la  foi  le 
«  Cbrist  habite  en  nos  cœurs  ^  ?»  Il  y  est  au- 
jourd'hui par  la  foi,  il  y  sera  alors  sans  voiles; 
il  y  est  par  la  foi,  tant  que  nous  sommes 
voyageurs,  tant  que  nous  poursuivons  notre 
pèlerinage  ;  car  «  tant  que  nous  sommes  dans 
«  ce  corps,  nous  voyageons  loin  du  Seigneur, 
0  puisque  nous  marchons  par  la  foi  et  non  par 
«  la  claire  vue  *  » . 

9.  Si  la  foi  nous  donne  tant,  que  nous  don- 
nera la  vue  même  ?  Le  voici  :  «  Dieu  sera  tout 
«  en  tous  ^».  Que  signifie  tout?!],  veut  dire 
que  tu  posséderas  alors  tout  ce  que  tu  recher- 
chais, tout  ce  que  tu  estimais  ici.  Que  voulais- 
tu?  Que  cherchais-tu?  Tu  voulais  manger  et 
boire?  Dieu  sera  pour  toi  nourriture  et  breu- 
vage. Que  voulais-tu?  La  santé  du  corps,  toute 
fragile  et  toute  éphémère  qu'elle  iui?  Dieu 
sera  pour  toi  Timmortalilé  même.  Que  cher- 
chais-tu? Des  richesses?  0  avare,  de  quoi  te 
contenteras-tu,  si  Dieu  ne  te  suffit  pas  ?  Qu'ai- 
mais-tu? La  gloire,  les  honneurs? Dieu  même 
sera  ta  gloire,  et  dès  aujourd'hui  tu  lui  dis  : 
«  C'est  vous  qui  êtes  ma  gloire  et  qui  élevez 
«  mon  Chef  '  ».  Déjà,  en  effet,  il  a  exalté  mon 
Chef,  mon  Chef  qui  est  le  Christ.  Pourquoi 
enfin  ton  étonnement?  Les  membres  comme 


*  Rom.  vm,  23,  25,  35,  36.  —  '  Jean,  xx,  29.  —  '  Eph.  m,  17.  — 
II  Cor.  V,  6, 7.  —  '  I  Cor.  xv,  28.  —  '  Ps.  ni,  4. 


le  Chef  seront  un  jour  élevés  en  gloire  et  Dieu 
alors  sera  tout  en  tous. 

Vcilà  ce  q'.ie  nous  croyons  aujourd'hui,  ce 
qu'aujourd'hui  nous  es[)érons  ;  mais  une 
fois  arrives,  nous  le  posséderons,  et  ce  ne 
sera  plus  la  foi,  mais  la  vue  ;  une  fois  arri- 
vés nous  le  posséderons,  et  ce  ne  sera  plus 
l'espérance ,  mais  la  réalité.  Et  la  charité  ? 
Elle  aussi  existe-t-clle  aujourd'hui  pour  dis- 
paraître alors  ?  Mais  si  nous  aimons  mainte- 
nant, nue  nous  croyons  sans  voir  ;  commeat 
n'aimerons-nous  pas  alors ,  que  nous  ver- 
rons et  nue  nous  posséderons?  Ainsi  donc 
la  charité  subsistera  encore  alors,  et  elle  sera 
parfaite.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Nous  avons 
«  aujourd'hui  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
«trois  vertus;  mais  la  charité  l'emporte*». 
Conservons-la,  nourrissons-la  en  nous,  persé- 
vérons-y avec  confiance  et  avec  le  secours  di- 
vin, et  disons  :  «Qui  nous  détachera  de  l'amour 
«  du  Christ  »,  avant  qu'il  ait  pitié  de  nous  et 
qu'il  mène  notre  charité .  à  sa  perfection  ? 
«  L'affliction  ?  l'angoisse  ?  la  faim  ?  la  nudité  ? 
«  les  dangers?  le  glaive?  Car  pour  vous  nous 
«  sommes  mis  à  mort  tous  les  jours,  nous 
«  sommes  considérés  comme  des  brebis  de 
«  boucherie  » .  Or,  qui  peut  souffrir,  qui  sup- 
porte tout  cela?  «  En  tout  cependant  nous 
«  triomphons  ».  Par  quel  moyen  ?  «  Par  le  se- 
«  cours  de  Celui  qui  nous  a  aimés  *  ». 

N'est-il  donc  pas  vrai  de  dire  :  «  Si  Dieu  est 
«  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ?  » 

'  I  Cor.  xm,  13.  —  *  Rom.  vin,  36, 37; 
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AMOUR  DE  LA  JUSTICE   *. 


Analyse.  —  C'est  dans  les  martyrs  qu'on  trouve  l'amour  véritable  de  la  justice.  En  effet  cet  amour  demande  :  1°  Qu'on  le 
préfère  à  toutes  les  jouissances  permises  qu'otfre  la  nature  ;  il  faut  que  la  justice  ait  pour  nous  plus  de  charmes  que  tout  le 
reste.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  2»  que  nous  fassions  pour  la  justice  ce  qu'on  ne  fait  pas  ordinairement  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, c'est-à-dire  que  pour  elle  nous  bravions  tous  les  supplices  et  la  mort  même.  Or,  c'est  ce  qu'ont  fait  magnifiquement  les 
martyrs.  Mais  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  nous  adresser,  soit  pour  le  remercier  de  l'amour  que  nous  avons  déjà  pour  la  justice,  soit 
pour  lui  demander  ce  qui  nous  manque  encore. 


1.  Il  a  été  hier  longuement  question  de  la 
justification  que  nous  accorde   le  Seigneur 


Rom.  vm,  30,  31. 


notre  Dieu  ;  c'était  nous  qui  parlions,  Dieu 
qui  nous  en  faisait  la  grâce,  et  vous  qui  écou- 
tiez. Il  est  vrai,  le  fardeau  de  chair  corruptible 
dont  nous  sommes  chargés  en  cette  vie,  fait 
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qut!  nous  n'y  sommes  jjoinl  exempts  dépêché, 
et  si  nous  disons  ipie  nous  n'en  avons  point, 
nous  notis  simIuIsoms  nousinènii'^,  cl  l.i  vérité 
n'est  |)(iiiil  (Ml  nous  '  ;  je  le  crois  [lourlant, 
votre  chuité  a  comp''is  avec,  évidonco  que 
nous  sonunes  jusliiié'^  ;\utaiu  (|ue  le  comi'orte 
notre  |ièli  rinai^e,  puis(|u«;  nous  viNons  de  la 
loi,  en  atlemlant  (|ui!  nous  soyons  en  face  de 
i'hoiu'euse  réalité.  Ainsi  on  commence  par  la 
foi,  pour  arriver  à  la  claire  vue;  on  l'raiichii  .a 
route,  alin  du  parvenir  à  la  patrie.  L'âme  ré- 
pète durant  ce  voyaj^e  :  «  Tous  mes  désirs  sont 
«  devant  vous,  et  mes  {^^'uiissements  ne  vous 
«  sont  point  incomms  *  ».  Mais  dans  la  Patrie 
on  n'aura  plus  lieu  de  prier,  il  n'y  aiu'a  place 
que  pour  la  louange.  Pounjuoi  pas  pour  la 
prière?  l'arce qu'on  n'y  man(|ue  de  rien.  On  y 
voit  ce  (pTon  croit  ici;  ce  (ju'ici  on  espère,  on 
le  possède  là  ;  et  l'on  y  reçoit  ce  qu'on  de- 
mande ici. 

Maintenant,  toutefois  il  y  a  une  perfection 
relative  à  laquelle  sont  parvenus  les  martyrs. 
Aussi,  comme  le  savent  les  lidèles,  la  discipline 
ecclésiastique  ne  veut  pas  qu'on  prie  pour  les 
martyrs  lorsqu'on  prononce  leur  nom  à  l'autel. 
On  prie  pour  les  autres  défunts  dont  on  fait 
mémoire;  ce  serait  une  injure  de  prier  pour 
un  martyr,  puisque  nous  devons  au  contraire 
nous  recommandera  ses  prières,  attendu  qu'il 
a  combattu  jusqu'au  sang  contre  le  péché.  A 
des  chrétiens  encore  imparfaits  et  néanmoins 
justifiés  en  partie,  l'Apôtre  dit  dans  son  épître 
aux  Hébreux  :  c<  Vous  n'avez  pas  combattu  en- 
ce  core  jusqu'au  sang  en  résistant  au  péché  ^». 
S'ils  n'ont  pas  combattu  encore  jusqu'au  sang, 
il  est  des  hommes  qui  sont  allés  sûrement 
jusque-là.  Les  saints  martyrs,  sans  aucun 
doute,  et  c'est  à  eux  que  s'appliquent  ces  mots 
de  l'apôtre  saint  Jacques,  dont  on  vient  de 
faire  lecture  :  «  Considérez,  mes  frères,  comme 
«  la  source  de  toute  joie,  les  diverses  épreuves 
«  qui  tombentsur  vous*  ».  Ce  langage  s'adresse 
aux  parfaits,  lesquels  peuvent  dire  aussi  : 
«  Eprouvez-moi,  Seigneur,  et  tentez-moi ^  — 
«  Sachant,  continue  l'Apôtre,  que  l'affliction 
a  produit  la  patience.  Or,  la  patience  rend  les 
«  œuvres  parfaites  ®  » . 

2.  Nous  devons  en  effet  aimer  la  justice,  et 
il  y  a,  dans  cet  amour  de  la  justice ,  des 
degrés  qui  marquent  le  progrès  que  l'on  y 
fait.  Le  premier  degré  est  de  ne  préférer  rien 

'  I  Jean,  i,  8.  —  *  ps.  xxxvii,  10.  —  '  Héb.  xn,  4.  —  '  Jacq.  i,  2. 
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de  ce  (|ui  charme  à  l'amour  de  la  justice.  C'est 
bien  la  It;  preiuier  d<'gré.  Mais  que  veux-je 
dire?  Une  de  tout  ce  qui  charme,  rien  ne  te 
charnu;  comme  la  justice.  Je  ne  te  demande 
pas  (|ue  rien  autre  ne  te  plaise,  je  dem.mde 
(|ue  la  Justice  te  plaise  davanUige.  Il  faut 
l'avouer,  il  est  bien  des  choses  (pii  ont  pour 
notre;  faiblesse  un  attrait  natuîel  :  ainsi  le 
boire  et  le  mangtM-  ont  de  l'attrait,  (piand  on 
a  soif  et  (juand  on  a  faim;  ainsi  la  lumière 
encore;,  soit  celle  qui  rayonne  du  h.iut  du  ciel 
(juand  le  soleil  est  sur  l'horizon,  soit  celle  rjue 
projettent  les  étoiles  et  la  lune,  soit  celle  (pie 
répandent  les  flamb(;aux  allumés  sur  la  terre 
pour  consoler  nos  yeux  au  milieu  des  ténè- 
bres; ainsi  encore  une  voix  harmonieuse,  des 
airs  suaves  et  des  parfums  délicieux  ;  le  tou- 
cher même  est  flatté  en  nous  par  tout  plaisir 
sensuel.  Or,  parmi  tous  ces  plaisirs  qui  alTee- 
tent  nos  sens,  il  en  est  de  permis;  tels  sont, 
comme  je  viens  de  le  dire,  les  grands  spec- 
tacles de  la  nature  qui  charment  les  regards; 
mais  l'œil  aime  aussi  les  spectacles  des  théâ- 
tres, et  si  ceux-là  sont  permis,  ceux-ci  ne  le 
sont  pas.  L'oreille  se  plaît  au  chant  harmo- 
nieux d'un  psaume  sacré  ;  elle  aime  aussi  le 
chant  des  histrions.  L'un  est  permis,  l'autre 
ne  l'est  pas.  Les  fleurs  et  les  parfums,  qui  sont 
aussi  l'œuvre  de  Dieu,  flattent  l'odorat  ;  il  as- 
pire également  avec  joie  l'encens  brûlé  sur 
l'autel  des  démons.  Ici  encore  tout  n'est  pas 
permis.  Le  goût  aime  des  aliments  qui  ne 
sont  pas  interdits  ;  il  aime  aussi  ce  qu'on  sert 
aux  ban(|uets  sacrilèges  des  sacrifices  idolà- 
triques.  11  le  peut  dans  le  premier  cas,  il  ne  le 
peut  dans  le  second.  Il  y  a  aussi  des  embras- 
sements  permis  et  des  embrassements  impurs. 
Vous  le  voyez  donc,  mes  bien  chers,  parmi  ces 
jouissances  sensibles,  il  en  est  de  permises 
et  il  en  est  d'interdites.  Or,  il  faut  que  la  jus- 
tice nous  plaise  plus  que  les  jouissances  mêmes 
permises  ;  oui,  lu  dois  préférer  la  justice  à  ce 
qui  te  charme  d'ailleurs  même  innocemment. 
3.  Afin  de  mieux  comprendre  encore,  repré- 
sentons-nous une  espèce  de  duel  intérieur. 
Aimes-lu  la  justice?  Je  l'aime,  réponds-tu. 
Ta  réponse  ne  serait  pas  sincère,  si  la  justice 
n'avait  pour  toi  quelque  attrait  ;  on  n'aime 
en  effet  que  ce  qui  en  a.  «  Mets  tes  délices 
«  dans  le  Seigneur  *  »,  dit  l'Ecriture.  Mais  le 
Seigneur  est  la  justice  même.  Nous  ne  devons 

»  Ps,  XXXVI,  4. 
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pas  en  effet  nous  le  figurer  tel  qu'une  idole. 
Dieu  est  de  la  nature  de  ce  qui  est  invisible  ; 
or  ce  qui  est  invisible  est  ce  que  nous  avons 
de  meilleur.  Ainsi  la  fidélité  est  préférable  au 
corps,  préférable  à  l'or,  préférable  à  l'argent, 
préférable  aux  trésors,  préférable  à  des  do- 
maines, à  une  grande  maison,  aux  richesses  : 
tous  ces  biens  sont  visibles,  tandis  que  la  fidé- 
lité ne  l'est  pas.  A  quoi  donc  comparer  Dieu  ? 
A  ce  qui  est  visible  ou  à  ce  qui  est  invisible? 
A  ce  qui  est  plus  vil  ou  à  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux? Parlons  de  ce  qui  est  plus  vil. 

Tu  as  deux  esclaves  ;  l'un  est  laid  de  corps 
et  l'autre  d'une  beauté  ravissante  ;  mais  le 
premier  est  fidèle  et  non  pas  l'autre.  Lequel 
des  deux  préfères-tu,  dis-moi?  Je  vois  bien 
que  tu  aimes  ce  qui  ne  se  voit  pas.  Or,  pré- 
férer le  serviteur  fidèle,  avec  sa  laideur  cor- 
porelle, à  l'esclave  infidèle,  quoique  beau, 
n'est-ce  pas  se  tromper  et  préférer  la  laideur 
à  la  beauté?  Non, à  coup  sûr, c'est  au  contraire 
aimer  la  beauté  plus  que  la  laideur  ;  c'est 
faire  moins  de  cas  du  témoignage  des  yeux  du 
corps,  que  du  témoignage  des  yeux  du  cœur. 
Que  t'ont  répondu  les  yeux  du  corps,  quand 
tu  les  as  interrogés  ?  Que  des  deux  esclaves 
l'un  était  beau  et  l'autre  laid.  Tu  n'as  pas  voulu 
de  cette  déposition ,  tu  l'as  mise  de  côté. 
Fixant  ensuite  les  yeux  du  cœur  sur  les  deux 
esclaves,  tu  as  vu  que  si  l'un  était  laid  de 
corps,  il  était  fidèle,  et  que  l'autre  était  infi- 
dèle avec  sa  beauté  corporelle.  Tu  l'es  pro- 
noncé alors  :  Est-il  rien,  as-tu  dit,  de  plus 
beau  que  la  fidélité,  rien  de  plus  laid  que  l'in- 
fidélité ? 

4.  A  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les  jouissances 
mêmes  permises  il  faut  donc  préférer  la  jus- 
tice ;  et  s'il  est  vrai  que  tu  aies  des  sens  inté- 
rieurs, tous  ces  sens  sont  portés  pour  elle. 
As-tu  des  yeux  intérieurs?  Contemple  sa  lu- 
mière :  «  En  vous  est  la  source  de  vie,  et  à 
«  votre  lumière  nous  verrons  la  lumière  *  ». 
De  cette  lumière  encore  il  est  dit  dans  un 
psaume:  «Illuminez  mes  yeux,  de  peur  que 
«  je  ne  m'endorme  un  jour  dans  la  mort  ^  ». 
As-tu  aussi  des  oreilles  intérieures?  Ouvre- 
les  à  la  justice.  C'est  ce  que  demandait  celui 
qui  criait:  «  Entende,  qui  a  des  oreilles  pour 
«  entendre*».  As-tu  dans  l'âme  encore  une  es- 
pèce d'odorat?  «  Nous  sommes  partout,  dit 
«  l'Apôtre,  la  bonne  odeur  du  Christ  *  ».  Il  est 


dit  encore,  en  s'adressant  au  goût:  «  Goûtez 
«  et  reconnaissez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux  '  ».  Quant  au  toucher  spirituel,  voici 
ce  que  l'Epouse  publie  de  son  Epoux  :  «  De  sa 
gauche  il  me  soutient  la  tête  et  de  sa  droite  il 
«  m'embrasse  *  » . 

5.  Revenons  à  l'espèce  de  duel  que  j'ai  an- 
noncé. Qui  veut  me  répondre?  J'interrogerai 
et  je  mettrai  à  même  de  constater  si  on  préfère 
réellement  la  justice  à  tout  ce  qui  flatte  les 
sens  corporels.  Tu  aimes  l'or,  il  charme  tes 
regards  ;  de  fait,  l'or  est  un  métal  beau,  bril- 
lant, agréable  à  voir.  Il  est  beau,  je  ne  le  nie 
pas,  et  le  nier  serait  outrager  le  Créateur.  Mais 
voici  une  tentation.  Je  t'enlève  ton  or,  dit-on, 
si  tu  ne  fais  pour  moi  ce  faux  témoignage,  et 
si  tu  le  fais,  je  t'en  donne.  Tu  ressens  alors  un 
double  attrait.  Auquel,  dis-moi,  donneras-tu 
la  préférence?  A  ton  attrait  pour  l'or,  ou  à  ton 
attrait  pour  la  vérité?  A  ton  attrait  pour  l'or, 
ou  à  ton  attrait  pour  déposer  conformément  à  la 
vérité?  L'or  seul  brille-t-il  et  la  vérité  ne  brille- 
t-elle  pas  à  sa  manière?  Il  faut,  pour  faire  un 
vrai  témoignage,  être  fidèle  à  la  vérité.  Si  l'or 
brille,  la  fidélité  n'a-t-elle  pas  aussi  de  l'éclat  ?. .. 
Rougis,  ouvre  les  yeux:  n'offriras-tu  pas  à  ton 
Maître  ce  qui  te  charmait  dans  ton  esclave  ? 
Quand,  il  y  a  un  instant,  je  te  demandais  si 
tu  préférais  un  bel  esclave,  mais  infidèle,  à  un 
esclave  laid,  mais  fidèle,  tu  m'as  répondu  con- 
formément à  la  justice,  tu  as  préféré  ce  qui 
était  réellement  préférable.  Rentre  en  toi,  car 
c'est  de  toi  que  maintenant  il  s'agit.  Oui,  tu 
aimes  l'esclave  fidèle  ;  Dieu  est-il  indigne  d'a- 
voir en  toi  un  fidèle  ser\iteur?  Quelle  récom- 
pense si  grande  promettais-tu  à  ce  fidèle  es- 
clave? Comme  preuve  de  ton  vif  attachement 
et  comme  récompense  suprême,  la  liberté. 
Oui,  qu'assurais-tu  de  grand  à  ce  fidèle  esclave  ? 
La  liberté  temporelle.  Et  pourtant  combien  ne 
voyons-nous  pas  d'esclaves  qui  ne  manquent 
de  rien,  et  d'affranchis  qui  mendient?  Avant 
néanmoins  de  promettre  cette  liberté,  tu  exi- 
geais que  ton  esclave  te  fût  fidèle  ;  et  tu  n'es 
point  fidèle  à  Dieu  ,  quand  il  te  promet  l'é- 
ternité ? 

6.  Il  serait  trop  long  de  faire  également  l'ap- 
plication à  chacun  des  sens  corporels  ;  enten- 
dez de  tous  les  autres  ce  que  j'ai  dit  de  la  vue 
et  préférez  toujours  les  joies  de  l'esprit  aux  joies 
de  la  chair.  Votre  corps  est-il  attiré  à  des  plai- 
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sirs  C0!ipabl(!8  ;  que  votre;  âiiio  s'attaclio  aux 
cliarincs  invisibles  de  la  justice,  toujours  si 
bulle^  si  (•liasl(\  si  saiule,  si  liaruiotii(us(!  etsi 
douce,  et  ne  l'observer  point  par  contrainte. 
Vous  ne  raimez  pas  encore,  (juand  c'est  la 
peur  (|ui  vous  y  porte,  ilc  (|ui  doit  te;  détour- 
nei"  du  péelié  n'est  pas  la  crainte  du  cbrdinienl, 
mais  l'amour  dt;  la  justice;. 

De  là  ces  paroles  (h;  l'A|)olre:  a  Je  parle  bu- 
0  mainemcînl  à  cause  de  la  l'aiblesse  de  votre 
a  cbair.  domine  vous  avez  lait  sitrvir  vos  m(;m- 
«  bres  a  l'inipureté  et  a  rini(|uité  |»our  l'ini- 
0  quité  ;  ainsi  luaintenant  faites-les  servir  à  la 
«justice  pour  votre  sanclitication'».  Que  signi- 
tie  :  «  Je  parle  bumainemenl?»  Jedisce(|ui  est 
à  votre  portée.  Or,  lorsque  vous  avez  fait  servir 
vos  membres  à  rini(iuité  pour  vous  livrer  à  la 
débaucbe,  est-ce  la  crainte  qui  vous  jmussait, 
ou  bien  est  ce  le  plaisir  qui  vous  attirait?  Le- 
(|uel  des  deux  ?  Répondez-nous  ;  car  si  vous 
êtes  sages  aujourd'hui,  peut-être  nel'avez-vous 
pas  toujours  été.  Quand  donc  vous  péchiez, 
quand  vous  vous  plaisiez  à  pécher,  était-ce  la 
crainte  qui  vous  y  déterminait,  ou  la  délecta- 
tion que  vous  trouviez  dans  le  péché?  Vous  me 
répondrez  que  c'était  la  délectation.  Eh  quoi  ? 
c'est  le  plaisu'  quj  attire  au  péché,  et  il  faudra 
la  crainte  pour  porter  à  la  justice?  Sondez- 
vous,  examinez-vous.  Ah  !  que  le  tentateur  qui 
m'en  menace,  enlève  mon  or;  il  y  a  dans  la 
justice  plus  d'agrément  et  plus  d'éclat.  Que 
celui  qui  me  promet  de  l'or,  ne  m'en  donne 
pas;  à  l'or  je  préfère  la  justice,  je  trouve  en 
elle  plus  de  délices,  plus  d'éclat,  plus  de  beauté, 
plus  de  charme,  plus  de  douceur.  Mais  si  on 
examine  ainsi  son  cœur  et  qu'on  triomphe  dans 
cette  espèce  de  duel,  c'est  qu'on  a  prêté  l'o- 
reille à  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «Je  parle  humai- 
«nement  à  cause  de  la  faiblesse  de  votre  chair». 
C'est  sans  doute  ici  de  l'indulgence  pour  la  fai- 
blesse, et  j'ignore  si  jamais  il  s'est  mis  davan- 
tage à  la  portée  des  moins  avancés. 

7.  C'est  comme  s'il  se  fût  exprimé  de  la  ma- 
nière suivante  :  Je  me  place  à  votre  niveau  ; 
vous  avez  livré  vos  sens  à  des  plaisirs  coupa- 
bles, et  c'est  l'attrait  du  péché  qui  vous  a  con- 
duits à  les  commettre  ;  ainsi  laissez- vous  ame- 
ner à  faire  le  bien  par  les  charmes  et  la  douceur 
de  la  justice,  aimez  la  justice  comme  vous 
avez  aimé  l'iniquité.  Elle  mérite  d'obtenir  que 
vous  fassiez  pour  elle  ce  que  vous  avez  fait 

»  Rom.  yi,  19, 


pour  ririi(juit(;.  Voila  ce  que  signifie:  «  Je 
«  parh;  humainement  »  ;  en  (rautr(;8  termes,  je 
dis  ce;  (|ui  (;st  à  la  portée  de  votre  f.u blesse 
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L'Apotn;  tenait  donc  quelque  chose  en  ré- 
serve ;  mais  (pioi?  Qu'est-ce  donc  qu'il  diffé- 
rait de  (lin;?  Je  r(;xprimerai,  si  j»;  b;  puis.  Mets 
sur  une  balance  la  justice  et  l'iniquité:  la  jus- 
lice  ne  vaut-elle  pas  autant  (jue  l'iniipjité  valait 
pour  loi  ?  Ne  faut-il  pas  aimer  l'une  autant 
(|Me  tu  as  aimé  l'autre?  Quelle  comparaison  : 
Plût  a  I)ieu  néamnoins  (ju'il  en  lut  ainsi  !  Tu 
dois  donc  à  la  justice  davantage?  Sans  aucun 
doute.  Tu  cherchais  le  plaisir  en  faisant  le  mal  ; 
allronte  la  douleur  pour  faire  le  bien.  Je  le  ré- 
pète :  Si  tu  ascherché  le  plaisirdans  l'injustice, 
sup|)orte  la  douleur  en  faveur  de  la  justice  :  ce 
sera  faire  [dus  pour  elle. 

Voici,  à  l'âge  dangereux  un  jeune  libertin  : 
poussé  par  la  passion,  il  a  jeté  les  yeux  sur 
une  femme  étrangère,  ill'aime  et  veuten  jouir, 
mais  il  veut  que  ce  soit  secrètement  :  ce  jeune 
homme  aime  le  [)laisir,  il  craint  davantage  la 
douleur.  Pourquoi  en  effet  ce  désir  de  n'être 
pas  connu  ?  C'est  qu'il  a  peur  d'être  saisi,  en- 
chaîné, conduit,  enfermé,  produit  au  grand 
jour,  torturé  et  mis  à  mort,  et  c'est  la  crainte 
de  tout  cela  qui  le  porte  à  se  cacher  tout  en 
cherchant  à  satisfaire  sa  passion.  Voilà  pourquoi 
il  épie  l'absence  du  mari,  craint  même  de  ren- 
contrer son  complice  et  d'avoir  un  témoin  de 
son  crime.  Il  est  évident  qu'il  obéit  à  l'attrait 
du  plaisir  ;  cet  attrait  néanmoins  n'est  pas  assez 
puissant  pour  lui  faire  triompher  de  la  crainte, 
de  la  torture  et  de  la  peur  des  supplices. 

Voyons  maintenant  la  justice  et  la  beauté, 
la  fidélité  avec  ses  charmes  ;  qu'elles  se  pro- 
duisent ouvertement,  qu'elles  se  montrent  aux 
yeux  du  cœur  et  qu'elles  embrasent  de  zèle 
leurs  amis.  Tu  veux  jouir  de  moi  ?  dira  cha- 
cune d'elles  :  dédaigne  tout  autre  chose,  mé- 
prise pour  moi  tout  autre  plaisir.  Tu  obéis: 
ce  n'est  pas  assez  ;  voilà  ce  qu'elle  conseillait 
humainement,  à  cause  de  la  faiblesse  de  votre 
chair.  Oui,  c'est  peu  de  mépriser  pour  elle 
tout  autre  plaisir  ;  pour  elle  encore  dédaigne 
tout  ce  qui  te  faisait  peur  ;  ris-toi  des  prisons, 
ris-toi  des  fers,  ris-toi  des  chevalets,  ris-toi 
des  tortures,  ris-toi  de  la  mort.  En  triomphant 
de  tout  cela,  tu  obtiens  ma  main,  dit  la  justice. 
Et  vous,  mes  frères,  montez  ce  double  degré 
pour  prouver  aussi  combien  vous  l'aimez. 

8.  Peut-être  rencontrons-nous  quelques  fidè- 
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les  qui  préfèrent  les  attraits  de  la  justice  aux 
■voluptés  et  aux  joies  des  sens  ;  mais  parmi 
vous  y  a-t-il  un  homme  qui  méprise  pour  elle 
les  châtiments,  les  douleurs  et  la  mort?  Con- 
tentons-nous au  moins  d'élever  nos  pensées  à 
la  hauteur  de  dispositions  que  nous  n'osons 
nous  flatter  d'avoir.  Où  trouver  ces  disposi- 
tions ?  Où  les  rencontrer?  Il  y  a  sous  nos  yeux 
des  milliers  de  martyrs  en  qui  reluit  ce  véri- 
table et  sincère  amour  de  la  justice.  C'est  en 
eux  que  se  vérifie  cette  recommandation  : 
a  Considérez,  mes  frères,  comme  la  source 
«  de  toute  joie,  les  afflictions  diverses  où  vous 
a  pouvez  tomber,  sachant  que  l'épreuve  de 
a  votre  foi  engendre  la  patience  ;  or  la  patience 
«  rend  les  œuvres  parfaites  S).  Eh  !  que  man- 
que-t-il  à  la  patience  pour  rendre  les  œuvres 
parfaites  ?  Elle  est  embrasée  d'amour  et  de 
zèle,  elle  foule  aux  pieds  tout  ce  qui  flatte  et 
elle  se  préci|iite  en  avant.  La  voici  en  face  de 
difficultés,  d'horreurs,  d'atrocités,  de  menaces  ; 
elle  foule  encore  tout  cela,  elle  s'en  rit  et  s'é- 
lance. Oh  1  n'est-ce  pas  là  aimer,  marcher, 
mourir  à  soi  et  parvenir  jusqu'à  Dieu  ?  «  Qui 
a  aime  son  âme,  la  perdra  ;  et  qui  pour  moi 
«  l'aura  perdue,  la  gagnera  pour  l'éternelle 
a  vie  ».  Voila,  voilà  comment  doit  se  préparer 
un  ami  de  la  justice,  un  ami  de  l'invisible 
beauté.  «  Dites  en  plein  jour  ce  que  je  vous 
«  dis  dans  les  ténèbres,  et  prêchez  sur  les  toits 
«  ce  que  je  vous  confie  à  l'oreille^».  Que  signi- 
fie :  «  Publiez  en  plein  jour  ce  que  je  vous  dis 
«  dans  les  ténèbres  ?  »  Annoncez  avec  confiance 
ce  que  je  vous  dis  et  ce  que  vous  entendez  au 
fond  du  cœur.  «  Et  prêchez  sur  les  toits  ce 


«  que  je  vous  confie  à  l'oreille  ».  Que  signifie 
encore  :  «  Ce  que  je  vous  confie  à  l'oreille  ?  » 
Ce  que  je  vous  dis  secrètement,  parce  que  vous 
craignez  encore  de  le  confesser  et  de  le  publier. 
Que  signifie  enfin  :  «  Prêchez  sur  les  toits?  » 
Vos  demciurcs  sont  vos  corps;  vos  demeures 
sont  vos  organes  charnels.  Ah  !  monte  sur  le 
toit,  foule  aux  pieds  la  chair  et  prêche  ma 
parole. 

9.  Avant  tout  cependant,  mes  frères,  déplo- 
rez ce  que  vous  étiez,  et  vous  pourrez  devenir 
ce  que  vous  n'êtes  pas  encore.  Ce  que  je  dis  est 
important  :  comment  y  arriver?  Ce  que  je  dis 
est  la  perfection  la  plus  élevée,  la  perfection 
suprême  :  comment  y  atteindre  ?  «  Toute  grâce 
«  excellente  et  tout  don  parfait  vient  d'en  haut 
«  et  descend  du  Père  des  lumières,  en  qui  il 
«  n'y  a  ni  changement,  ni  ombre  de  vicissi- 
«  tudes  *  ».  De  lui  vient  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
nous,  et  de  lui  ce  que  nous  n'avons  pas  en- 
core. Vous  manquez  ?  «  Demandez,  et  vous 
«  recevrez.  Si  vous,  dit  le  Sauveur,  tout  mau- 
«  vais  que  vous  soyez ,  vous  savez  donner  de 
«  bonnes  choses  à  vos  enfants,  combien  plus 
«  votre  Père  céleste  accordera-t-il  ce  qui  est 
et  bon  à  ceux  qui  l'implorent  ^  ?  » 

A  chacun  donc  de  s'examiner,  et  s'il  trouve 
en  lui  quelque  don  qui  ait  rapport  à  la  justi- 
fication, qu'il  en  rende  grâces  à  Celui  qui  en 
est  l'auteur  ;  et  tout  en  lui  rendant  grâces  de  ce 
qu'il  a  reçu,  qu'il  lui  demande  ce  qu'il  ii'a  pas 
reçu  encore  ;  car  si  tu  gagnes  à  recevoir,  lui  ne 
perd  rien  à  donner  ;  et  quelle  que  soit  ton  avi- 
dité, quelque  dévorante  que  soit  ta  soif,  tu 
pourras  toujours  te  plonger  dans  cette  source. 


»  Jacq.  I,  2-1.  —  '  Matt.  x,  39,  27. 


»  Jacq.  I,  17.  —  »  Matt.  V,  7,  11. 


SERMON    GLX. 

SE    GLORIFIER     DE    JÉSUS-CIIRIST   '. 


Anai.ysk.  —  Il  est  dos  liommes  qui  se  glorifient  de  leurs  propres  mérites.  Ils  ne  comprennent  rien  à  la  religion,  car  elle  veut 
qiio  nous  nous  (,'loriliions  seulcinont  de  Jésus-Christ.  En  eiïfît,  premièreuient,  il  n'y  a  rien  en  lui  dont  nous  puissions  rougir,  puis- 
(ju'il  possède  toutes  les  pcrIVclions  divines.  Secondement,  s'il  a  subi  les  humiliations  et  les  outrapes  de  la  croix,  c'était  pour  notre 
salul,  et  nous  avons  hesmii,  pour  arriver  à  la  gloire  éternelle,  d'épuiser  nous-mêmes  la  coupe  des  ignominies.  Gardons-nous  donc  de 
rougir  de  la  croix  ;  saclions  nous  en  glorilier  ;  c'est  pour  cela  que  nous  la  portons  gravée  sur  notre  front.  Evitons  aussi  de  nous 
gloritlcr  de  nos  mérites,  et  ne  soyons  (Icrs  enfin  que  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 


i .  L'Apôtre  vient  de  nous  rappeler  que  celui 
qui  se  glorifie  doit  se  glorifier  du  Seigneur  ; 
et  eu  nous  adressant  au  Seigneur  lui-même 
nous  avons  dit  à  notre  tour  :  «  Délivrez-moi 
«  et  sauvez-moi  dans  votre  justice  *  ».  Ainsi  se 
glorifier  du  Seigneur,  c'est  se  glorifier,  non 
pas  de  son  |)ropre  mérite,  mais  de  la  justice 
du  Seigneur  même. 

Cette  justice  semble  ignorée  de  ceux  qui  se 
glorifient  de  la  leur,  et  ce  désordre  s'est  révélé 
principalement  dans  la  personne  des  Juifs  qui 
rejettent  le  Nouveau  Testament  et  qui  conser- 
vent le  vieil  homme.  C'est  en  vain,  c'est  sans 
profit  aucun  qu'ils  ont  lu  et  chanté  dans  leurs 
livres:  «  Sauvez-moi  par  votre  justice;  carmé- 
«  connaissant  la  justice  de  Dieu  et  voulant  éta- 
«  blir  la  leur,  ils  ne  sont  point  soumis  à  la  divine 
«justice».  Que  nul  donc,  fùt-il  juste,  ne  se 
glorifie  de  sa  justice  ;  car  on  pourrait  lui  dire  : 
«  Qu'as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu^?  »  Et  si  on  se 
glorifie,  qu'on  «  se  glorifie  du  Seigneur  ».  Est- 
il  rien  de  plus  sûr  que  de  se  glorifier  de  Celui 
dont  personne  absolutïient  ne  peut  rougir  ?  En 
effet,  si  tu  mets  ta  gloire  dans  un  homme,  tu 
peux  rencontrer  en  lui  quelque  motif,  des  motifs 
même  nombreux  de  confusion  pour  toi.  Or  dès 
que  tu  ne  dois  te  glorifier  d'aucun  homme,  tu 
dois  t'abstenir  aussi  de  te  glorifier  de  toi-même, 
attendu  que  tu  n'es  pas  autre  chose  qu'un 
homme.  Que  dis  je?  il  n'y  a  rien  de  plus  insensé, 
rien  de  plus  déttslableque  de  te  glorifier  ainsi 
en  toi-même.  Mets  ta  gloire  dans  un  homme 
juste  et  sage,  celui-ci  ne  la  met  pas  pour  cela  en 
lui-même;  au  lieu  qu'en  la  mettant  en  toi  tu 
n'es  ni  sage  ni  juste;  et  s'il  est  interdit  de  la 
mettre  même  dans  un  homme  sage,  comment 

«  I  Cor.  I,  31.  —  '  Ps.  LXX,  2.  —  »  I  Cor.  iv,  7. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


la  placer  dans  un  insensé  ?  Or,  on  est  sùremen  t 
insensé  dès  qu'on  la  place  en  soi;  ce  seul  acte 
suffît  pour  le  prouver.  Ah  1  si  l'on  se  glorifie, 
qu'on  se  glorifie  dans  le  Seigneur  ;  rien  n'est 
plus  sûr,  rien  n'est  moins  exposé,  et  si  tu  le 
peux,  tu  as  à  quoi  t'atlacher,  tu  n'auras  jamais 
à  rougir.  Quel  défaut  peut-on  signaler  dans  cet 
objet  sacré  de  tes  préférences?  Aussi  l'homme 
illustre  qui  s'écriait  :  «  Sauvez-moi  »,  non  pas 
avec  ma  justice,  «  mais  avec  la  vôtre  »,  venait 
de  dire  :  «  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous  ma  con- 
«  fiance  ;  à  jamais  je  ne  serai  confondu  '  ». 

2.  Aussi  d'où  est  venu  l'égarement  des  Juifs 
et  quel  est  le  désordre  qui  les  a  éloignés  des 
grâces  de  l'Evangile?  N'est-ce  pas  uniquement 
celui  que  je  viens  de  rappeler,  et  l'Apôtre  ne 
l'a-t-il  pas  dit  formellement  ?  «  Je  leur  rends, 
«  dit-il,  ce  témoignage,  qu'ils  ont  du  zèle  pour 
«  Dieu,  mais  non  pas  selon  la  science».  Voilà 
tout  à  la  fois  un  éloge  et  un  blâme.  De  quoi  les 
biâme-t-on  ?  De  ce  que  tout  en  ayant  du  zèle  pour 
Dieu,  ils  ne  règlent  pas  ce  zèle  sur  la  science. 
Ensuite,  comme  si  nous  consultions  l'Apôtre, 
comme  si  nous  lui  disions  :  Que  signifie  ce  zèle 
qui  ne  se  règle  pas  sur  la  science?  Quelle  est  la 
science  que  n'ont  pas  ces  hommes  zélés  pom- 
Dieu  ?  Veux-tu  le  savoir  ?  semble-t-il  repren- 
dre, remarque  ce  qui  suit  :  «  C'est  qu'igno- 
«  rant  la  justice  de  Dieu  et  cherchant  à  établir 
«  la  leur,  ils  ne  sont  pas  dépendants  de  lajus- 
ft  tice  de  Dieu^».  C'estpourquoi,situasduzèle 
pour  Dieu,  si  tu  veux  le  régler  sur  la  science 
et  entrer  dans  l'alliance  nouvelle  dont  les  Juifs 
n'ont  pu  faire  partie,  parce  que  leur  zèle  n'é- 
tait pas  conforme  à  la  science,  reconnais  la 
justice  de  Dieu,  et  garde-toi,  si  tu  es  quelque 

»  Ps.  LXX,  1.  —  '  Rom.  X,  2,  3. 
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peu  juste,  de  te  l'attribuer  ;  non,  si  ta  vie  est 
sage,  si  tu  observes  lesdivins  commandements, 
ne  te  l'attribue  pas  :  ce  serait  chercber  à  établir 
ta  propre  justice.  Reconnais  à  qui  tu  dois  et  de 
qui  tu  liens  tout  ce  que  tu  possèdes.  Tu  n'as 
rien  effectivement  que  tu  ne  Taies  reçu  ;  «  or, 
«  si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  te  glorifier  comme 
«  si  tu  ne  l'avais  pas  reçu  *  ?»  Te  glorifier  de 
cette  manière,  c'est  te  glorifier  de  toi  ;  mais 
«  celui  qui  se  glorifie  ne  doit-il  pas  se  glorifier 
«  du  Seigneur  ?  »  Conserve  le  bienfait,  mais 
n'oublie  pas  le  Bienfaiteur.  Lorsque  le  Sei- 
gneur promettait  d'envoyer  son  Esprit,  il  di- 
sait :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi 
«  et  qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en  moi,  des 
«  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  sein ^  ». 
D'où  viennent  en  toi  ces  fleuves?  Rappelle-toi 
ton  ancienne  aridité  ;  car  si  tu  n'avais  été 
desséché,  tu  n'aurais  pas  eu  soif,  et  n'ayant 
pas  soif  tu  n'aurais  pas  bu.  Que  veux-je 
dire  par  ces  mots  :  n'ayant  pas  soif,  tu  n'aurais 
pas  bu  ?  Je  veux  dire  que  tu  n'aurais  pas  cru 
en  Jésus-Christ,  si  tu  ne  t'étais  senti  dans  le 
besoin.  Aussi  avant  de  dire  :  «  Des  fleuves 
«  d'eau  vive  couleront  de  son  sein  »,  il  a  dit  : 
«  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  et  qu'il 
«  boive  ».  Pour  avoir  ces  fleuves  d'eau  vive, 
il  faut  boire  ;  pour  boire,  il  faut  avoir  soif.  Tu 
avais  donc  soif  :  pourquoi  vouloir  alors  te 
glorifier  comme  si  ces  fleuves  venaient  de  toi  ? 
Oui,  «  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  du 
«  Seigneur  » . 

3.  «  Pour  moi,  mes  frères,  poursuit  l'Apôtre, 
«  lorsque  je  suis  venu  vers  vous,  je  ne  suis 
«  point  venu  vous  annoncer  le  mystère  de  Dieu 
«  avec  la  sublimité  du  discours  et  de  la  sa- 
«  gesse  » .  11  ajoute  :  «  Ai-je  prétendu  parmi  vous 
«  savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  Jésus- 
«  Christ  crucifié*?»  Mais  ne  savoir  que  cela, 
c'était  ne  rien  ignorer.  Quel  trésor  de  science 
que  Jésus-Christ  crucifié  !  L'Apôtre  l'a  mis  de- 
vant les  yeux  des  enfants  comme  un  trésor 
enveloppé.  Ces  deux  mots  :  «  Jésus-Christ  cru- 
«  cifié  »,  que  ne  renferment-ils  pas  ?  Ailleurs 
encore,  comme  il  craignait  que  plusieurs  ne 
se  laissassent  détourner  du  Christ  par  l'appât 
trompeur  de  la  phflosophie  et  d'une  vaine 
science,  il  leur  promit  qu'ils  auraient  dans  le 
Christ  le  trésor  infini  de  la  science  et  de  la 
sagesse  divine.  «  Prenez  garde,  dit-il,  que 
«  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie, 


«  par  des  raisonnements  vains  et  trompeurs, 
a  selon  les  principes  d'une  science  mondaine, 
«  et  non  selon  le  Christ,  en  qui  sont  cachés 
«  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sa- 
«  gesse*».  Le  Christ  crucifié  comprend  ainsi 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science. 
Ah  1  prenez  garde,  dit  saint  Paul,  de  vous  lais- 
ser séduire  par  le  nom  menteur  de  science. 
Approchez-vous  plutôt  du  trésor  caché,  enve- 
loppé, et  demandez  qu'il  vous  soit  découvert. 
Philosophe  égaré  de  ce  monde,  ce  que  tu 
cherches  n'est  rien  ;  c'est  Celui  que  tu  ne  cher- 
ches pas  qui  est  quelque  chose.  A  quoi  te  sert 
d'avoir  cette  soif  dévorante,  puisque  tu  mar- 
ches dédaigneusement  sur  la  fontaine  ?  Tu  mé- 
prises l'humilité,  mais  c'est  que  tu  n'en  com- 
prends pas  la  majesté.  «  Si  on  l'avait  connu, 
«jamais  on  n'aurait  crucifié  le  Seigneur  de 
«gloire^».  Oui,  «  Jésus-Christ  crucifié  ;jen'ai 
«  prétendu  savoir  parmi  vous  que  Jésus-Christ 
«  et  Jésus-Christ  crucifié  »  ;  que  son  humilité, 
dont  se  moquent  les  orgueilleux,  mais  pour  atti- 
rer sur  eux  cette  sentence  :  «  Vous  avez  châtié 
«  les  superbes  ;  maudits  ceux  qui  s'écartent  de 
«  votre  loi  *  ».  Or,  quelle  est  cette  loi  de  Dieu, 
sinon  de  croire  en  lui  et  de  nous  aimer  les 
uns  les  autres?  En  lui,  c'est-à-dire  en  qui?  En 
Jésus-Christ  crucifié.  Ah  1  écoutons  avec  sa- 
gesse ce  que  refuse  d'écouter  l'orgueil.  Le 
commandementimposé  par  Dieu  est  de  croire, 
en  qui?  au  Christ  crucifié;  oui,  ce  qu'il  nous 
commande,  c'est  de  croire  au  Christ  crucifié, 
c'est  bien  cela  sans  doute.  Mais  cet  orgueil- 
leux lève  la  tête,  il  se  gonfle  la  poitrine, 
il  s'enfle  la  bouche  et  se  moque  insolemment 
du  Christ  crucifié.  «  Maudits  ceux  qui  s'écar- 
«  tent  de  vos  préceptes  1  »  Pourquoi  se  mo- 
quent-ils, sinon  parce  qu'en  face  d'une  gros- 
sière enveloppe,  ils  ne  voient  pas  le  trésor 
qu'elle  enferme  ?  On  voit  la  chair,  on  voit 
l'homme,  on  voit  la  croix,  on  voit  la  mort  ;  et 
on  rit  de  tout  cela.  Arrête,  ne  passe  pas,  re- 
tiens tes  insultes  et  tes  mépris  ;  attends,  fouille  ; 
n'y  a-t-il  pas  à  l'intérieur  de  quoi  te  charmer  ? 
Et  si  tu  y  trouvais  «  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce 
«  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est 
«  point  monté  dans  le  cœur  de  l'homme  *  ?  » 
L'œil  voit  le  corps  ;  mais  il  y  a  au  dedans  ce 
que  l'œil  ne  voit  pas.  L'oreille  entend  la  voix  ; 
mais  il  y  a  dans  la  voix  ce  que  n'entend  pas 
l'oreille.  Dans  le  cœur  monte,  comme  une 


»  I  Cor.  IV,  7.  —  »  Jean,  vu,  37.  —  «  I  Cor.  u,  I,  2. 


'  Colos.  II,  8,  3.  —  •  1  Cor.  it,  8.  —  '  Pa.  cxvui,  21.  —  *  I  Cor.  ii,  i 
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pensée  terrestre,  le,  sotiNtnir  irim  lioiiiiin; 
liiorl  attachr;  à  lu  croix  ;  mais  il  y  a  (mi  lui  c<: 
<|iii  ne  iiionlo  pas  dans  le  av.uv  de  riioiiiiiie. 
Il  ne  s'élève  dans  noire  c(fuir  (jik;  des  idées 
ordinaires.  «  Dans  li;  cirnr  d(î  M(iïs(î,  dit  l'Kcri- 
a  Inre,  nionla  la  pensée  d(!  visiter  ses  Irères  '  »  ; 
c'était  nne  pensée  linmaine.  KtIors(|ne  lesdis- 
ciples  élaicnl  indécis  sur  la  personne  même 
(In  Seii^neiu',  l()rs(|irilss(î  disaient,  en  le  voyant 
ressuscité  si  .vite  :  c'est  lui,  co  n'est  pas  lui; 
c'est  son  corps,  c'»!st  nn  fantùnic,  il  les  re|)rit 
en  ces  termes  :  a  Ponninoi  ces  pensées  mon- 
«  tent-elles  dans  votre  cœur*?» 

A.  Cherchons  donc,  si  nous  le  pouvons,  non 
pasce(|ni  pourrait  monter  dans  notre  cœur, 
mais  où  notre  cœur  doit  mériter  de  s'élever. 
Il  méritera  d'être  glorifié  avec  Jésus-Christ 
dans  son  royaume,  s'il  a  appris  à  se  glorifier 
avec  lui  sur  sa  croix.  Aussi,  bien  plus  heureux 
que  ceux  (jui  voient  où  il  faut  monter,  sans 
savoir  par  où,  et  qui  aiment  le  pays  de  la  gran- 
deur, sans  savoir  le  chemin  de  l'humilité, 
l'Apôtre  sachant  tout  à  la  fois  et  le  terme  et  la 
route,  s'écrie  avec  un  accent  profondément 
convaincu  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glo- 
«  rifie,  sinon  dans  la  croix  de  Jésus-Christ 
c<  Notre-Seigneur  1  »  11  aurait  pu  dire:  Sinon 
dans  la  sagesse  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
et  il  aurait  dit  vrai  ;  sinon  dans  sa  majesté,  il 
aurait  dit  vrai  encore  ;  sinon  dans  sa  puissance, 
il  aurait  dit  également  vrai.  Il  dit  plutôt: 
«  Dans  la  croix  ».  Ce  qui  fait  rougir  le  philoso- 
phe du  siècle,  est  pour  l'Apôtre  un  trésor  ;  il  ne 
dédaigne  point  l'enveloppe  grossière,  et  il  dé- 
couvre l'or  caché.  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
a  glorifie,  sinon  dans  lacroix  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  !  »  De  quel  heureux  fardeau 
vous  vous  chargez,  ô  Apôtre,  il  renferme  tout 
ce  que  vous  ambitionnez,  vous  avez  même  mon- 
tré ce  qu'il  contient  de  riche.  Mais  de  quel  se- 
cours vous  est-il  ?  a  Par  lui,  répond-il,  le  monde 
et  m'est  crucifié,  et  je  le  suis  au  monde  ^?» 
Comment  en  effet  le  monde  vous  serait-il  cru- 
cifié, si  pour  vous  ne  l'avait  été  d'abord  l'Au- 
teur même  du  monde  ?  Ainsi  «  que  celui  qui 
a  se  glorifie,  se  gloriûedansle Seigneur  ».  Dans 
quel  Seigneur? Dans  leChristcrucifie.il  y  aen 
lui  de  l'humilité,  mais  aussi  la  majesté  même  ; 
de  la  faiblesse,  mais  aussi  la  puissance  ;  la  mort, 
mais  aussi  la  vie.  Pour  parvenir  à  ce  qui  te 
flatte,  ne  méprise  point  ce  qui  t'effraie. 


;..  Tu  as  remaïqin':  dans  l'Kvangile  les  fils 
de  Zidiédee.  Ils  voulaient  d(;  la  grarnleur,  ils 
demandaient  ({ue  l'un  d'eux  siégeât  a  la  droite 
et  l'autre  à  la  gauche  du  Père  de  la  grande 
famille.  On  ne  peut  h;  (lissiniMle-r,  ils  ambi- 
tionnaient la  une  haute  elévaliun.  Mais  ils  n'a- 
vaient pas  souci  du  moyen  d'y  parvenir;  le 
(Christ  donc  les  rappelle  de  la  lin  (ju'ils  vou- 
laient atleindre  au  moyen  <{u'ils  devaient  em- 
ployer. Aussi  (|ue  répond-il  à  leur  demande? 
«  Pouvez-vons,  leur  dit-il,  boire  le  calice  (|ue 
«je  boirai  moi-même  '  ?  »  (Juel  calice,  sinon 
celui  de  l'humilité,  celui  de  la  passion  ,  sinon 
celui  (jn'il  allait  boire,  (juand  personnifiant  en 
lui  notre  faiblesse  il  disait  a  son  Père  :  «  S'il 
a  est  possible,  mon  Père,  (jue  ce  calice  se  dé- 
«  tourne  de  moi  ^?»  C'est  donc  de  ce  calice  (jue 
reproduisant  encore  les  sentiments  de  ces  dis- 
ciples qui  refusaient  de  le  boire,  cherchant  la 
grandeur  et  ne  s'inquiétant  pas  de  l'humilité 
qui  y  mène ,  il  leur  disait  :  a  Pouvez-vous 
«  boire  le  calice  que  je  boirai  moi-même?  » 
Vous  voulez  le  Christ  sur  son  trône  ;  rappro- 
chez-vous d'abord  du  Christ  sur  la  croix.  Vous 
voulez  siéger  et  être  honorés  avec  le  Christ  ; 
apprenez  d'abord  à  dire  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
«que  je  me  glorifie,  sinon  dans  la  croix  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  » 

Telle  est  la  doctrine  chrétienne;  elle  nous 
ordonne,  elle  nous  recommande  l'humilité, 
elle  nous  dit  de  ne  nous  glorifier  que  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  11  n'est 
pas  difficile  de  te  glorifier  de  la  sagesse  du 
Christ;  ce  qui  est  grand,  c'est  de  te  glorifier 
de  sa  croix,  c'est  que  l'homme  pieux  s'honore 
de  ce  qu'outrage  l'impie,  c'est  que  le  chrétien 
se  fasse  gloire  de  ce  que  dédaigne  le  superbe. 
Ne  rougis  donc  pas  de  la  croix  du  Christ;  aussi 
pour  te  préserver  de  cette  honte ,  as-tu  reçu 
au  front  ce  signe  sacré,  et  pour  ne  pas  avoir 
peur  des  propos  étrangers,  pense  à  ton  front. 

6.  Le  signe  de  l'Ancien  Testament  était  la 
circoncision ,  imprimée  secrètement  sur  la 
chair  ;  le  signe  du  Nouveau  est  la  croix,  mar- 
quée ouvertement  sur  le  front.  C'est  qu'alors 
les  mystères  étaient  cachés,  tandis  qu'ils  sont 
à  découvert  aujourd'hui  ;  il  y  avait  alors  un 
voile,  la  face  est  aujourd'hui  dévoilée.  Car, 
est-il  dit,  «  tant  qu'ils  lisent  Moïse,  ils  ont  un 
a  voile  posé  sur  le  cœur  ^» .  Pourquoi  ce  voile  ? 
Parce  qu'ils  ne  sont  pas  allés  jusqu'au  Christ. 


»  Exod.  Il,  11. 


Luc,  XXIV,  38.  -•  *  Galat.  vi,  14. 


»  Matt.  XX,  22.  -  '  Ib.  XXVI,  39.  —  •  II  Cor.  m,  15,  16,  18. 
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«  Lors  en  effet  que  tu  te  seras  converti  au 
«  Christ,  le  voile  sera  enlevé  »  ;  tu  portais  la 
circoncision  secrètement,  tu  porteras  la  croix 
sur  le  front.  «  Pour  nous,  continue  rA|)ôtre  , 
«  contemplant  à  face  découverte  la  gloire  du 
«  Seigneur,  nous  nous  tranformons  en  sa  res- 
«  semblance  ,    nous    élevant    de    clarté    en 
«  clarté,  comme  par  l'Esprit  du  Seigneur  *  ». 
Ah  1  ne  t'attribue  pas  cette  transformation,  ne 
la  regarde  point  comme  ton  œuvre  ;  autre- 
ment, méconnaissant  la  justice  de  Dieu  et 
voulant  établir  la  tienne,  tu  ne  serais  pas  sou- 
mis à  cette  divine  justice.  Passe  au  Christ,  ô 
toi  qui  t'honores  d'être  circoncis.  Ne  mets-tu 
pas  ta  gloire  dans  ce  que  tu  rougirais  de  mon- 
trer? Sans  doute,  la  circoncision  estun  signe, 
un  signe  véridique  et  commandé  par  Dieu  ; 
mais  c'est  un  signe  de  ce  qui  est  caché  ;  car  le 
Nouveau  Testament  était  voilé  dans  l'Ancien, 
comme  l'Ancien  se  révèle  dans  le  Nouveau. 
Hàte-toi  donc  de  mettre  à  découvert  ce  signe 
caché  et  de  placer  sur  ton  front  ce  qui  est 
voilé  sous  tes  vêtements.  Ignore-t-on  que  le 
Christ  était  figuré  par  là?  Aussi  on  employait  le 
couteau  de  pierre  ;  et  le  Christ  était  la  Pierre  ^. 
Aussi  la  circoncision  se  faisait  le  huitième 
jour  ;  et  le  huitième  jour  est  consacré  au  Sei- 
gneur à  cause  de  sa  résurrection.  Aussi  l'A- 
pôtre en  quittant  ces  ombres  pour  s'attacher 
au  Christ  et  rejeter  le  voile  antique,  sait-il  de 
quoi  il  a  à  se  glorifier.  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
ff  je  me  glorifie,  dit-il,  sinon  dans  la  croix  de 
a  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  1  »  Et  que  ve- 
nait-il d'enseigner?  «  Que  ceux  qui  se  font 
«  circoncire negardent  pas  la  loi,  mais  veulent 
«  que  vous  vous  fassiez  circoncire  pour  se  glo- 
«  rifier  en  votre  chair  ^  ».  Et  vous, que  voulez- 
vous,  ô  grand  Apôtre  ?  —  Que  tu  arbores  le 
signe  sacré  sur  ton  front.  «  A  Dieu  ne  plaise 
a  que  je  me  glorifie,  sinon  dans  la  croix  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  »  Je  saismain- 
nant  ce  que  j'ignorais;  la  nouvelle  alliance  est 
faite,  et  voilà  mis  au  grand  jour  ce  qui  était 
dans  les  ténèbres.  La  lumière  s'est  levée  sur 
ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort^  ; 
ils  voient  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas;  ce  qui 
était  secret  est  maintenant  à  découvert.   La 
Pierre  fondamentale   est    descendue    parmi 
nous,  tous  elle  nous  a  circoncis  spirituelle- 
ment, et  sur  le  front  des  fidèles  rachetés  elle  a 
gravé  le  symbole  de  l'humilité. 


7.  Maintenant  donc  glorifions-nous  de  la 
croix  du  Christ,  et  n'ayons  pas  honte  des 
abaissements  du  Très-Haut.  Jusques  à  quand 
dureront  cette  distinction  des  aliments  et  cette 
circoncision  de  la  chair?  Voilà  des  hommes 
qui  font  un  Dieu  de  leur  ventre  etqui  mettent 
leur  gloire  dans  l'ignominie  *.  Qu'ils  croient 
enfin,  puisqu'ils  le  voient  accompli,  ce  qui 
leur  était  annoncé  d'avance.  Ah  1  si  nousavons 
appelé  son  avènement,  ne  soyons  point  ingrats 
envers  le  Sauveur,  puisqu'il  est  arrivé. 

Cependant  comment  les  Juifs  sont-ils  deve- 
nus, relativement  à  la  grâce  nouvelle,   des 
bannis,  des  étrangers,  des  transfuges?  «  C'est 
«  que  leur  zèle  pour  Dieu  n'est  pas  conforme 
«  à  la  science  » .  A  quelle  science  ?  «  C'est  qu'ils 
«  méconnaissent  la  justice  de  Dieu  et  cher- 
«  chent  à  établir  la  leur  »  ;  c'est  que  ne  voyant 
Dieu  que  dans  ses  commandements,  ils  s'es- 
timent capables  de  les  accomplir  par  leurs 
propres  forces  et  s'éloignent  ainsi  du  secours 
divin  qui  leur  est  pourtant  nécessaire.  «  Car 
«  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  » ,  il  en  est  le  per- 
fectionnement, «  en  ce  sens  qu'il  communique 
«  la  justice  à  qui  croit  en  lui  *».  En  effet 
«  quand  on  croit  en   lui,  comme  il  justifie 
«l'impie  »,  l'impie  et  non  le  saint,  l'impie 
qu'il  rend  saint,  «  la  foi  est  imputée  à  justice. 
«  Si  Abraham  lui-même  doit  sa  justification  à 
«  ses  œuvres  »,  comme  s'il  en  était  l'auteur  et 
l'auteur  par  lui-même  ou  le  premier  principe, 
«  il  a  de  quoi  se  glorifier,  mais  non  devant 
«  Dieu*».  Cependant  «celui  qui  se  glorifie  doit 
«  se  glorifier  en  Dieu  »,  et  pouvoir  dire  avec 
assurance  :  «  Dans  votre  justice  délivrez-moi 
«  et  sauvez-moi  ».  C'est  le  Seigneur  effective- 
ment qui  délivre  et  qui  sauve,  non  pas  ceux 
qui  s'attribuent  ce  qu'ils  ont  reçu,  mais  ceux 
qui  espèrent  en  lui. 

«  Il  y  a  sagesse  à  savoir  même  de  qui  on  a 
«reçu  le  bienfait  '^  ».  Qui  parle  ainsi?  Un 
homme  qui  a  prié  Dieu  pour  obtenir  de  lui  la 
tempérance.  Mais  peut-on,  sans  (juelque  tem- 
pérance, accomplir,  je  ne  dis  pas  toute  justice, 
mais  un  devoir  quelconque  de  justice,  puis- 
que c'est  le  plaisir  qui  porte  au  péché,  sans 
quoi  on  ne  pécherait  pas?  La  justice,  hélas  !  a 
moins  d'attraits,  peut-être  même  n'en  offre-t- 
elle pas  du  tout,  au  moins  n'en  éprouve-t-on 
pas  pour  elle  autant  qu'il  conviendrait.  Pour- 
quoi cette  espèce  de  dégoût  ?  Ne  vient-il  pas 


»  Il  Cor.  ni,  15,  16,  18.  —  »  I  Cor.  x,  4.  —  •  Gai.  VI ,  14,  13.  — 
IsaJie,  12,  2. 


'  Philip.  III,  19.  —  »  Rom.  x,  2-4.  —  »  Ib.  IV,  5,  2.  —  '  Sag.  vin,  21. 
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(le  la  laiif^iiour  de  l'Ame?  N'esl-re  pas  le  pain  l'image  de  nos  péchés:  qui  n'en  commet  quand 

(jui  lait  iiornîiir,  (jiiand  on  court  au  poison?  il  vent?  Mais  cliunin  ne  saurait  en  fermer  la 

Kt  (•ouMMcul,  \r  vous  l(;  demande,  soilirde  plai(!  comme  il  r«;iilerid.  Ah  !  (jue  nos  cœurs 

cette  lari{<ueur?  Estce  par  nous-mêmes  (|ue  deviennent  «lonc  jiieux,  fidèlement  chrétiens 

nous  en  sonnnc.'s  capahles?  Tous,  hélas!  ïious  et  sensihies  à  la  i^rîicv..  Uecoimaissons  notre 

avons  pu  nous  hiesser,  mais  qui  de  nous  peut  Médecin  :  jamais  le  malade  ne  se  i^uérit  lui- 

guérir  cette  blessure  volontaire?  Voilà  bien  môme. 


SERMON    CLXI 

LE  PÉCHÉ  DE  LA  CHAIR  *. 


Analyse.  —  Ce  péché  doit  nous  faire  horreur  :  1»  Parce  qu'il  fait  une  injure  grave  à  Jésus-Christ,  dont  nous  sommes  les 
membres,  et  au  Sainl-Ksptit  dont  nous  sommes  les  temples  ;  2°  parce  qu'il  nous  rend  dignes  de  l'éternelle  damnation.  Comment, 
hélas  !  ne  craint-on  pas  davantajre  ces  supplices  effroyables  et  interminables,  quand  on  fait  tant  pour  échapper  aux  maux  légers 
et  éphémères  de  la  vie  présente  ?  3°  parce  que  nous  devrions  agir  par  amour  de  Dieu,  par  le  désir  de  lui  plaire  et  la  crainte  de 
lui  déplaire  :  amour  heureux  qui  porte  les  vierges  chrétiennes  à  renoncer  absolument  aux  plaisirs  charnels  même  permis. 


\ .  Nous  venons  d'entendre,  pendant  la  lec- 
ture, l'Apôtre  reprendre  et  réprimer  les  pas- 
sions humaines.  «  Ne  savez-vous  pas,  disait-il, 
«  que  vos  corps  sont  les  membres  du  Christ? 
c<  Ainsi  je  prendrai  au  Christ  ses  membres 
«  pour  en  faire  les  membres  d'une  prostituée? 
«  Dieu  m'en  garde  ».  Si  TApôtre  dit  que  nos 
corps  sont  les  membres  du  Christ,  c'est  qu'en 
se  faisant  homme  pour  nous  le  Christ  est  de- 
venu notre  Chef,  notre  Chef  dont  il  est  dit 
qu'«il  est  lui-même  le  Sauveur  de  son  corps^»; 
or,  son  corps  est  l'Ejihse  ^  Si  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  s'était  uni  qu'à  l'àme  humaine, 
nos  âmes  seules  seraient  ses  membres;  mais 
comme  il  s'est  de  plus  uni  à  un  corps,  afin 
de  devenir  sous  tout  rapport  notre  chef,  de 
nous  qui  sonmies  composés  d'un  corps  aussi 
bien  que  d'une  âme,  il  s'ensuit,  à  coup  sûr, 
que  nos  corps  aussi  sont  ses  membres. 

Si  donc  un  chrétien  se  méprisait  et  s'avilis- 
sait assez  pour  vouloir  s'abandonner  à  l'im- 
pureté, de  grâce,  qu'il  respecte  en  lui  le 
Christ;  qu'il  ne  dise  pas  :  Je  céderai,  car  je 
ne  suis  rien,  «  toute  chair  n'étant  que  de 
«l'herbe*».  Toncorps  toutefois  n'est-il  pas  un 
membre  du  Christ  ?  Où  allais-tu  ?  Reviens. 

'  I  Cor.  VI ,  9,  10,  15,  19.  —  '  Ephés.  v,  23.  —  '  Colos.  i,  18.  — 
*  Isaïe,  XL,  6. 


OÙ  voulais-tu  te  précipiter  ?  Epargne  en  toi 
le  Christ,  reconnais-le  en  toi.  «  Je  prendrai 
«  au  Christ  ses  membres  pour  en  faire  les 
«  membres  d'une  prostituée  ?  »  Car  il  faut 
qu'elle  soit  prostituée  pour  consentir  à  com- 
mettre avec  toi  l'adultère;  et  pourtant  c'est 
peut-être  une  chrétienne  qui  prend  aussi  des 
membres  au  Christ  pour  en  faire  les  membres 
d'un  adultère.  Ainsi  vous  outragez  Tun  et 
l'autre  le  Christ,  sans  égard  ni  pour  votre 
Seigneur,  ni  pour  la  rançon  qu'il  a  donnée 
afin  de  vous  racheter.  Comment  néanmoins 
qualifier  ce  Seigneur,  qui  fait  de  ses  serviteurs 
ses  propres  frères  ?  Ce  n'était  même  pas  assez; 
il  en  a  fait  ses  membres.  Et  un  tel  honneur 
n'est  rien  pour  toi  ?  Est-ce  parce  qu'il  t'a  été 
accordé  avec  une  bonté  si  touchante  que  tu 
n'en  tiens  aucun  cas  ?  Si  tu  ne  l'avais  pas,  tu 
en  serais  jaloux;  et  parce  que  tu  l'as  reçu,  tu 
le  dédaignes  ! 

2.  Non  content  d'avoir  appelé  nos  corps  les 
membres  du  Christ,  par  la  raison  que  le  Christ 
a  pris  un  corps  de  même  nature  que  le  nôtre, 
l'Apôtre  dit  encore  que  ces  corps  sont  pour 
nous  le  temple  du  Saint-Esprit,  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu.  Ainsi  le  corps  du  Christ 
fait  que  nos  corps  sont  les  membres  du  Christ, 
et  l'Esprit  du  Christ  demeurant  en  nous  fait 
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de  ces  mêmes  corps  le  temple  de  TEsprit- 
Sainl.  Sur  quoi  maintenant  vont  tomber  tes 
mépris  ?  Est-ce  sur  le  Christ,  dont  tu  es  le 
membre,  ou  sur  le  Saint-Esprit,  dont  tu  es  le 
temple  ?  Cette  infâme  prostituée  qui  consent 
à  faire  le  mal  avec  toi,  tu  n'oserais  peut-être 
l'introduire  dans  ta  chambre,  dans  ta  chambre 
où  est  le  lit  conjugal;  aussi  pour  te  vautrer 
dans  la  fange,  cherches-tu  dans  ta  demeure 
quelque  lieu  abject  et  infâme.  Ainsi  tu  res- 
pectes le  lit  de  ton  épouse,  et  tu  ne  respectes 
pas  le  temple  de  ton  Dieu  ?  Tu  ne  fais  pas  en- 
trer une  impudique  dans  le  lieu  où  tu  dors 
avec  ta  femme,  et  quoique  tu  sois  le  temple 
de  Dieu,  tu  vas  trouver  toi-même  la  prosti- 
tuée ?  Le  temple  de  Dieu  pourtant  me  semble 
plus  honorable  que  la  chambre  de  ton  épouse. 

D'ailleurs,  où  que  tu  ailles,  Jésus  te  voit, 
lui  qui  t'a  créé,  lui  qui  t'a  racheté  quand  tu 
étais  vendu,  lui  qui  est  mort  pour  toi  quand 
tu  étais  mort.  Tu  te  méconnais,  mais  lui  ne 
détourne  pas  de  toi  ses  regards;  c'est  pour  te 
châtier,  il  est  vrai,  et  non  pour  te  venir  en 
aide;  car  «  c'est  sur  les  justes  que  veillent  les 
«  yeux  du  Seigneur,  et  c'est  à  leurs  prières 
«  que  s'ouvrent  ses  oreilles  ».  Pour  glacer  de 
terreur  ceux  qui  se  flattent  d'une  fatale  sécu- 
rité et  qui  se  disent  :  J'agirai,  car  Dieu  dé- 
daigne de  remarquer  ces  actions  ignobles,  le 
Prophète  ajoute  immédiatement.  Ecoute-le, 
examine  à  qui  tu  appartiens,  car  Jésus  te  voit 
en  quelque  lieu  que  tu  portes  tes  pas.  Le  Pro- 
phète ajoute  donc  :  «  Mais  le  Seigneur  lance 
«  ses  regards  sur  ceux  qui  font  le  mal,  pour 
«  effacer  de  la  terre  jusqu'à  leur  souvenir  "  ». 
Et  de  quelle  terre  ?  De  celle  dont  il  est  dit  : 
c  Vous  êtes  mon  espérance,  mon  héritage  dans 
«  la  terre  des  vivants  ^  » . 

3.  N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  homme  cor- 
rompu, impie,  adultère,  impudique  et  cor- 
rupteur qui  s'applaudit  de  sa  conduite,  qui  y 
vieillit  sans  laisser  vieillir  en  lui  la  passion  et 
qui  se  dit  :  Oui,  il  est  bien  vrai  «  que  le  Sei- 
«  gneur  lance  ses  regards  sur  ceux  qui  font  le 
«  mal,  pour  elTacer  de  la  terre  jusqu'à  leur 
a  souvenir  ?  »  Me  voici  déjà  vieillard;  depuis 
mon  jeune  âge  jusqu'aujourd'hui  je  n'ai  rien 
épargné,  j'ai  inhumé  tant  d'hommes  chastes 
plus  jeunes  que  moi,  j'ai  conduit  les  funérail- 
les d'un  si  grand  nombre  d'hommes  purs,  à 
combien  d'hommes  sages  n'ai-je  pas  survécu 


dans  mon  libertinage  ?  Pourquoi  donc  nous 
dire  que  «  le  Seigneur  lance  ses  regards  sur 
«  ceux  qui  font  le  mal,  afin  d'effacer  de  la 
«  terre  jusqu'à  leur  souvenir  ?»  —  C'est  qu'il 
est  une  autre  terre  où  il  n'y  a  pas  d'impu- 
dique, une  autre  terre  où  Dieu  règne  en  per- 
sonne. «  Ne  vous  abusez  point  :  ni  les  forni- 
«  cateurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni 
«  les  efféminés,  ni  les  abominables,  ni  les 
a  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les 
«  médisants,  ne  posséderont  le  royaume  de 
«  Dieu  ».  C'est  ainsi  qu'il  effacera  de  la  terre 
jusqu'à  leur  souvenir.  Tout  en  s'abandonnant 
à  ces  crimes,  beaucoup  se  font  illusion;  or,  à 
cause  de  ces  malheureux  qui  vivent  abomina- 
blement et  qui  espèrent  encore  le  royaume 
de  Dieu,  où  ils  n'entreront  pas,  il  est  écrit  : 
«  Il  effacera  de  la  terre  jusqu'à  leur  souve- 
«  nir  ».  Il  y  aura  pour  la  demeure  des  justes 
un  nouveau  ciel  et  une  terre  nouvelle.  Mais 
là  ne  pourront  habiter  ni  impies,  ni  mé- 
chants, ni  débauchés.  Toi  qui  te  reconnais  ici, 
choisis  où  tu  voudrais  demeurer,  quand  le 
temps  te  permet  encore  de  pouvoir  changer. 
A.  Car  il  y  a  deux  habitations  :  l'une  au  mi- 
lieu des  feux  éternels,  et  l'autre  dans  l'éternel 
royaume.  Sans  doute  on  sera  tourmenté  diffé- 
remment dans  les  flammes  éternelles;  on  y 
sera  pourtant,  et  pour  y  être  tous  tourmentés, 
quoique  à  des  degrés  divers.  N'est-il  pas  écrit 
que  Sodome,  au  jour  du  jugement,  sera  trai- 
tée d'une  façon  plus  tolérable  que  quelque 
autre  cité  '  ;  et  que  plusieurs  parcourent  la 
mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  qu'ils 
rendent  ensuite  digne  de  l'enfer  deux  fois 
plus  qu'eux-mêmes  ^  ?  Figure-toi  que  l'un  est 
torturé  deux  fois  plus  que  l'autre,  que  les  uns 
le  sont  moins  et  les  autres  davantage,  ce  n'est 
pourtant  pas  un  séjour  à  choisir  pour  toi.  Les 
moindres  tourments  y  sont  plus  effroyables 
que  les  plus  redoutés  par  toi  dans  ce  siècle. 
De  quel  tremblement  ne  serais-tu  pas  saisi, 
si  tu  te  voyais  accusé  pour  être  jeté  dans  les 
cachots;  et  tu  es  assez  ennemi  de  toi-même 
pour  mériter  par  ta  conduite  d'être  jeté  dans 
les  flammes  ?  Je  te  vois  frissonner,  te  trou- 
bler, pâlir,  courir  à  l'église,  demander  à  voir 
l'évêque,  te  prosterner  à  ses  pieds.  Il  te  de- 
mande pourquoi.  Sauvez-moi,  lui  réponds-tu. 
—  Qu'y  a-t-il  ?  —  Un  tel  m'accuse  injuste- 
ment. —  Que  prétend-il  contre  toi  ?  —  Sei- 
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gnonr,  il  m'nnlèvninon  l)icn;  Seigneur,  il  mo 
jolie  en  |irison  ;  prcîMc/  pilié  «h;  iiiui,  saiivc/- 
moi.  Voilà  jus(iu'ji  (inel  point  on  redoule  la 
prison,  la  perle  «les  hicîns;  el  l'on  craint  si 
peu  (INMre  bi  nié  dans  l'enfer  ? 

Kndn,  «inand  h;  danger  devient  plus  |)res- 
sanl,  quand  rinl'orlune  va  |)lus  loin  et  (|u'on 
est  ex|»oséii  la  mort,  (|uand  (|ucl(iu'un  redoule 
de  suecondier  el  d'èlre  condamné  à  mourir, 
tous  crient  (|u'il  faut  le  secourir,  et  on  a|>pelle 
toutes  sortes  de  moyens  :  Aidez-le,  courez, 
dit-on,  il  s'agit  de  sa  vie.  Ce  (ju'on  peut  dire 
de  plus  pour  grossir  son  infortune,  c'est  (ju'il 
s'agit  de  sa\ic.  Sans  doute  il  faut  lui  venir  en 
aide  et  ne  pas  refuser  de  le  secourir  dans  un 
tel  embarras;  si  l'on  a  qucUjue  pouvoir,  il 
fant  ici  l'employer  tout  entier. 

ri.  Je  veux  toutefois  questionner  cet  homme 
en  danger,  cet  homme  dont  le  péril  m'émeut 
jusqu'aux  entrailles.  Courez,  dit-il,  il  s'agit  de 
ma  vie.  Il  m'est  facile  de  lui  répondre  :  Oui, 
je  cours  pour  te  sauver  la  vie  du  corps;  si 
seulement  lu  courais  pour  sauver  ton  âme  ;  si 
seulement  tu  savais  qu'en  courant  pour  ton 
corps  je  ne  puis  rien  pour  ton  âme!  Je  préfère 
donc  entendre  la  vérité  de  la  bouche  du  Christ, 
plutôt  que  les  cris  que  t'inspire  une  fausse 
frayeur.  «  Ne  craignez  pas,   dit-il,  ceux  qui 
«  peuvent  tuer  le  corps,  sans  pouvoir  tuer 
«  l'âme  *  ».  Tu  veux  que  je  courre  pour  te  sau- 
ver la  vie  ;   mais  voilà  celui  que  tu  redoutes, 
celui  dont  les  menaces  te  font  pâlir,  il  ne  peut 
tuer  ton  âme,  sa  fureur  s'arrête  à  ton  corps, 
c'est  à  toi  d'épargner  ton  âme.  Lui  ne  peut  la 
tuer,  tu  le  peux,  toi  ;  tu  le  peux,  non  avec  une 
lance,  mais  avec  ta  langue.  Ton  ennemi,  en 
te  frappant,  met  fin  à  celte  vie  ;  «  mais  la  bou- 
«  che,  en  mentant,  donne  la  mort  à  l'âme  -  ». 
Il  faudrait  donc  que  la  vue  de  ce  que  l'on 
craint  dans  le  temps,  élevât  la  pensée  à  ce  que 
l'on  doit  réellement  craindre.   On   craint  la 
prison,  et  l'on  ne  craint  point  la  géhenne?  On 
craint  les  bourreaux  de  la  torture,  et  on  ne 
craint  point  les  anges  de  l'enfer?  On  craint  un 
châtiment  temporel,  et  on  ne  craint  point  les 
supplices  du  feu  éternel  ?  On  craint  enfin  de 
mourir  momentanément,  et  on  ne  craint  pas 
de  mourir  éternellement? 

6.  Après  tout,  que  te  fera  cet  homme  qui 
veut  ta  mort,  que  tu  crains,  que  tu  as  en  hor- 
reur, que  tu  fuis,  dont  la  peur  ne  te  laisse  pas 


dormir,  qui  le  fait  même  trembler  durant  ton 
sonnneil,  s'il  l'arrivé  de  le  voir  en  songe  ?  Il 
séparera  ton  âme  de  ton  corps.  Mais  considère 
où  va  celle  âme  im  fois  séparée.  Car  tout  ce 
que  peut  ton  ennemi,  en  tuant  le  corps,  se 
borne  à  en  séparer  l'âme  (pii  le  lait  vivre  :  puis- 
que sa  vie  vient  réellement  de  la  présence  de 
l'âme,  et  que  cette  présence,  tant  qu'elle  dure, 
rend  la  vie  ind(îslruelil)le.  I/enneiiiiqui  a  juré 
ta  mort,  veut  donc  simplement  chasser  de  ton 
corps  l'âme  qui  le  fait  vivre. 

Mais  ton  âme  aussi  n'a-t-elle  pas  un  prin- 
cipe de  vie?  L'âme  est  bien  le  principe  de  la 
vie  du  corps  ;  l'âme  à  son  tour  n'a-t-elle  pas 
un  autre  principe  de  vie?  Si  ton  corps  a  dans 
ton  âme  un  principe  de  vie  ;  l'âme  également 
ne  puise-t-elle  pas  là  vie  quelque  part?  Et  si 
la  mort  du  corps  consiste  à  rejeter  l'âme  ou 
la  vie,   l'âme  à  son  tour  ne  rejetle-t-elle  pas, 
en  mourant,  ce  qui  la  fait  vivre  ?  Eh  bien  !  si 
nous  parvenons  à  découvrir,  non  pas  quelle 
est  la  vie  de  ton  corps,  puisque  nous  savons 
que  c'est  ton  âme,  mais  quelle  est  la  vie  de  la 
vie  de  ton  corps,  en   d'autres  termes,  quelle 
est  la  vie  de  ton  âme  ;  tu  devras,  je  crois,  re- 
douter de  perdre  cette  vie  de  ton  âme,  plus 
que  tu  ne  crains  de  perdre  la  vie  de  ton  corps  ; 
une  mort  doit  t'inspirer  plus  de  frayeur  que 
l'autre. 

Abrégeons  ;  pourquoi  rester  si  longtemps 
sur  ce  point?  L'âme  est  la  vie  du  corps,  et 
Dieu  est  la  vie  de  l'âme.  L'Esprit  de  Dieu  ha- 
bite dans  notre  âme,  et  par  notre  âme  dans 
notre  corps,  lequel  devient  ainsi  le  temple  de 
l'Esprit-Saint,  que  Dieu  nous  a  donné.  Cet  Es- 
prit est  eti'ectivement  descendu  dans  notre 
âme  ;  la  charité  divine  ayant  été  répandue  dans 
nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  que  nous  avons 
reçu  S  et  le  tout  dépendant  de  qui  occupe  la 
partie  maîtresse.  En  toi  effectivement  cette 
partie  maîtresse  est  la  nature  la  plus  noble  ; 
d'où  il  suit  que  Dieu  occupant  cette  nature, 
laquelle  est  ton  cœur,  ton  inteUigence,  ton 
âme,  il  possède  aussi  par  elle  la  nature  qui  lui 
est  subordonnée,  c'est-à-dire  ton  corps. 

Que  l'ennemi  s'emporte  maintenant ,  qu'il 
te  menace  de  la  mort,  qu'il  te  la  donne  s'il  le 
peut,  qu'il  sépare  ainsi  ton  âme  de  ton  corps  : 
ah  !  du  moins  que  ton  âme  ne  se  sépare  point 
de  sa  propre  vie.  Si  tu  pleures  avec  raison  de- 
vant cet  ennemi  puissant,  si  tu  dis  d'un  ton 
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attendri  :  Ne  frappez  pas,  épargnez  mon  sang  ; 
Dieu  ne  te  dit-il  pas  aussi  :  «  Prends  pitié  de 
«  ton  âme  pour  plaire  au  Seigneur'?»  C'est 
peut-être  ton  âme  qui  te  crie  :  Conjure  le  de 
ne  pas  frapper,  autrement  je  te  quitte  ;  je  ne 
pourrais  plus  alors  demeurer  avec  toi,  et  si  tu 
veux  que  je  te  reste  ,  demande-lui  de  ne  frap- 
per pas.  Or,  quelle  est  cette  âme  qui  dit  :  Si  tu 
veux  que  je  te  reste  ?  C'est  toi-même  ;  toi  qui 
parles  ainsi,  tu  es  l'âme  ;  et  c'est  toi  qui  fuis, 
si  l'ennemi  frappe  le  corps,  c'est  toi  qui  t'en 
vas,  qui  émigrés,  pendant  que  la  poussière 
restera  gisant  sur  la  poussière.  Où  sera  alors 
ce  principe  qui  a  animé  cette  poussière?  Que 
deviendra  cet  esprit  que  t'a  donné  le  souffle  de 
Dieu?  S'il  n'a  point  exhalé  sa  vie,  son  Dieu 
même,  il  demeurera  en  lui;  oui,  s'il  ne  l'a 
point  perdu,  s'il  ne  l'a  point  éloigné,  c'est  en 
lui  que  demeurera  ton  esprit.  Or,  si  tu  as 
égard  à  la  faiblesse  de  ton  âme  quand  elle  te 
crie  :  Il  va  me  frapper  et  je  te  laisse;  tu  ne 
crains  point  quand  Dieu  même  te  dit  :  Je  t'a- 
bandonne si  tu  pèches? 

7.  Je  voudrais  que  nos  vaines  frayeurs  nous 
inspirassent  une  frayeur  utile.  C'est  une  vaine 
frayeur  que  celle  de  tous  ces  hommes  qui  re- 
doutent de  perdre  ce  qui  ne  peut  se  conserver 
toujours,  qui  doivent  sortir  un  jour  d'ici  et 
qui  tremblent  d'en  sortir,  qui  veulent  enfin 
retarder  toujours  ce  qui  doit  inévitablement 
s'accomplir.  Oui,  ce  sont  là  de  vaines  frayeurs  ; 
et  pourtant  elles  existent,  on  les  ressent  vive- 
ment, on  ne  saurait  s'y  soustraire.  Mais  c'est 
là  aussi  ce  qui  doit  nous  servir  à  blâmer,  à 
réprimander,  à  plaindre  et  à  pleurer  ces  mal- 
heureux qui  ont  peur  de  mourir  et  qui  ne  tra- 
vaillent qu'à  retarder  un  peu  la  mort.  Pour- 
quoi ne  travaillent-ils  pas  à  ne  mourir  ja- 
mais ?  Parce  que,  malgré  tout,  ils  n'y  parvien- 
dront pas.  Ne  peuvent-ils  donc  rien  faire  pour 
y  parvenir?  Absolument  rien.  Quoique  tu 
fasses  en  effet,  prends  toutes  les  précautions 
possibles,  fuis  où  tu  voudras,  abrile-toi  sous 
les  plus  solides  remparts,  emploie  toutes  les  ri- 
chesses imaginables  à  racheter  ta  vie,  et  tous 
les  plus  habiles  stratagèmes  pour  déjouer  l'en- 
nemi ;  une  fièvre  suffit  pour  t'arrêter,  et  en 
essayant  de  tous  les  moyens  pour  ne  pas  expi- 
rer immédiatement  sous  les  coups  de  l'ennemi, 
tu  obtiens  tout  au  plus  de  mourir  de  la  fièvre 
un  peu  plus  tard. 

'  Eccli.  sxx,  21. 


Tu  peux  toutefois  ne  mourir  jamais.  Si  tu 
crains  la  mort,  aime  la  vie.  Or,  ta  vie  est  Dieu 
môme,  ta  vie  est  le  Christ,  ta  vie  est  l'Esprit- 
Saint.  Ce  n'est  pas  en  faisant  mal  que  tu  lui 
plais;  il  ne  veut  pas  d'un  tem[>le  ruineux,  il 
n'entre  point  dans  un  tem[>le  souillé.  Ah!  gé- 
mis devant  lui  pour  obtenir  qu'il  purifie  son 
sanctuaire;  gémis  devant  lui  pour  qu'il  rebâ- 
tisse son  temple,  pour  qu'il  relève  ce  que  tu 
as  abattu,  pour  qu'il  répare  ce  que  tu  as  dé- 
truit, pour  qu'il  refasse  ce  que  tu  as  défait.  Crie 
vers  Dieu,  crie  dans  ton  cœur,  c'est  là  qu'il 
entend  ;  car  si  tu  pèches  où  plonge  son  regard, 
tu  dois  crier  où  il  a  l'oreille  ouverte. 

8.  Et  pourtant  lorsque  tu  auras  redressé  en 
toi  la  crainte,  lorsque  tu  auras  commencé  à 
redouter  à  ton  profit,  non  pas  des  tourments 
passagers,  mais  le  supplice  des  flammes  éter- 
nelles ,  lorsqu'en  conséquence  tu  ne  com- 
mettras plus  d'adultère,  car  c'est  de  ce  vice 
que  nous  avons  été  amenés  à  parler  à  cause 
de  ces  mots  de  l'Apôtre  :  a  Vos  corps  sont 
«  les  membres  du  Christ  »  ;  lors  donc  que  la 
peur  de  brûler  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  point 
t'aura  fait  renoncer  à  l'adultère,  tu  ne  méri- 
teras point  d'éloge  encore  :  sans  doute  tu 
seras  moins  à  plaindre  qu'auparavant,  mais 
tu  ne  seras  point  encore  à  louer. 

En  eiîet,  qu'y  a-t-il  d'honorable  à  craindre 
le  châtiment?  Ce  qui  est  beau,  c'est  d'ainaer 
la  justice.  Pour  te  connaître,  je  vais  t'interro- 
ger.  Ecoute  mes  questions  retentissant  à  ton 
oreille,  et  interroge-toi  en  silence.  Dis-moi 
donc  :  Lorsque  vaincu  par  la  passion  tu  as  une 
complice,  pourquoi  ne  commets-tu  pas  l'adul- 
tère? —  Parce  que  je  crains,  répondras-tu,  je 
crains  l'enfer,  je  crains  le  supplice  des  feux 
éternels  ;  je  crains  le  jugement  du  Christ,  je 
crains  la  société  du  démon,  je  crains  d'être 
condamné  par  le  premier  et  de  brûler  avec 
l'autre.  —  Eh  quoi  1  blàmerai-je  cette  crainte, 
comme  je  t'ai  blâmé  de  craindre  l'ennemi  qui 
cherchait  à  t'ôter  la  vie  du  corps  ?  Je  te  disais 
alors  et  avec  raison  :  Tu  as  tort,  car  ton  Sei- 
gneur t'a  rassuré  par  ces  mots  :  «  Gardez- 
«  vous  de  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps  ». 
Maintenant  que  tu  t'écries  :  Je  crains  l'enfer, 
je  redoute  d'être  brûlé,  j'ai  peur  d'être  châtié 
éternellement,  que  répondrai-je?  Que  tu  as 
tort?  Que  ta  crainte  n'est  pas  fondée  ?  Je  ne 
l'ose,  puisqu'après  avoir  condamné  ta  crainte, 
le  Seigneur  t'a  recommandé  de  craindre. 
«  Gardez-vous  de  redouter,  a-t-il  dit,  ceux  qui 
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a  liK'iil  liM:ni'|is  cl  (|ui  iio  |)iMiV(iiil  |iliis  iivAi 
«  uprôs  cela;  iiinis  craiKiuîz  (>olui  (pii  aie  pou- 
«  voii'  (1(!  jeter  dans  la  géhenne  lnMl.iiile  cl  1«; 
«  corps  cl  l'àiiie  ;  oui,  j(!  vous  le  r('|M'le,  crai- 
a  gnez  Celui-là  '  ».  \a\  Sei;4iieiir  donc  ayant 
ainsi  inspiré  la  (  lainU;,  une  craintiî  vive,  cl 
nicnaïc  deux  l'ois  vu  ré|M'lant  ce  mol  :  crai- 
KHcZjde  (|iicl  Iront  te  dirais-je  (|u<i  lu  as  tort  de 
craindre?  Je  ne  U\  dirai  pas.  Oui,  crains,  rien 
n'est  |dus  di{.;ne  de  crainte,  il  n'est  rien  que  lu 
doives  redouter  davanlaj^c. 

Autre  (|ueslion  encore  :  Si  Dieu  ne  te  voyait 
pas  faire  le  mal,  et  (|ue  personne  d'ailleurs  ne 
dût  le  convaincre,  devant  son  tribunal,  de  l'a- 
voir fait,  le  commettrais-tu?  Examine-toi 
bien  ;  car  tu  ne  saurais  répondre  à  toutes  mes 
paroles  :  examine-loi.  Eli  bien  !  le  commet- 
trais-tu ?  Si  c'est  oui,  c'est  que  le  cliàlimentte 
fait  peur  :  ce  n'est  pas  encore  la  cbasleté  que 
tu  aimes,  lu  n'as  pas  encore  la  charité,  mais 
une  crainte  servile  ;  il  y  a  en  toi  la  peur  du 
mal,  et  non  pas  l'amour  du  bien.  Continue 
toutefois  <à  craindre  :  celte  crainte  pourra  le 
préserver  et  te  conduire  à  la  charité.  Car  cette 
l)eur  de  l'enfer,  qui  l'empêche  défaire  le  mal, 
est  réellement  un  frein  pour  toi,  elle  empêche 
ta  volonté  d'exécuter  le  mal  qui  lui  plaît.  C'est 
une  crainte  qui  le  préserve,  qui  le  fait  accom- 
plir la  loi,  la  verge  à  la  main  ;  c'est  la  lettre 
qui  menace  et  non  pas  encore  la  grâce  qui 
donne  des  forces.  Qu'elle  continue  néanmoins 
à  te  préserver;  et  en  t'abstenaut par  crainte  tu 
finiras  par  recevoir  la  charité  ;  celle-ci  entrera 
dans  ton  cœur,  et  au  fur^t  à  mesure  qu'elle 
y  pénétrera,  elle  en  fera  sortir  la  crainte.  La 
crainte  t'empêchait  d'accomplir  le  mal  ;  la 
charité  t'empêchera  d'y  consentir ,  quand 
même  tu  pourrais  le  commettre  impuné- 
ment. 

9.  Je  viens  de  dire  ce  que  vous  devez  crain- 
dre, de  dire  aussi  ce  que  vous  devez  recher- 
cher. Appliquez-vous  à  la  charité,  que  la  cha- 
rité pénètre  en  vous,  accueillez-la  avec  la 
crainte  de  pécher,  appelez  envous  l'amour  qui 
ne  pèche  pas,  l'amour  qui  règle  la  vie.  Je  le 
disais  tout  à  l'heure,  quand  la  charité  com- 
mence à  entrer  dans  le  cœur,  la  crainte  de 
son  côté  commence  à  en  sortir  ;  plus  l'une 
entre,  plus  l'autre  disparaît,  et  lorsque  l'une 
est  entrée  complètement,  il  ne  reste  plus  rien 
de  l'autre,  car  la  charité  parfaite  chasse  la 


crainte';   clic  la  (h.issc    en    fiénctrant   d.um 
l'âme. 

Cepr-ndant  clh;  n'y  entre  pas  seule;  elle  y 
mène  avcîc  clic  inie  crainte  s|»éciale  <|ui  est  son 
œuvre  :  mais  c'(!st  une  crainte  chaste  cl  qui 
subsiste  dans  les  sicch's  des  siècles  *.  On  dis- 
tingue! donc  la  crainte  servile,  celle  par 
cx(!mple  de  brûler  avec  les  démons;  et  la 
crainte  chaste, celle  de  déplaireà  Dieu.  Faites- 
vous-en  une  idée,  mes  très-chers  frères,  en 
considérant  les  dispositions  du  cœur  de 
l'homme.  Un  esclave  a  peur  d'otVenser  son 
maître,  mais  c'est  pour  n'être  pas  frappé,  pour 
n'avoir  [>as  les  fers  aux  pieds,  f)Our  n'être  pas 
jeté  au  cachot  ni  condamné  a  être  broyé  en 
tournant  la  meule.  De  telles  craintes  éloignent 
l'esclave  du  péché;  mais  dès  qu'il  ne  voit 
plus  l'œil  de  son  maître  et  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cun témoin  qui  puisse  le  convaincre,  il  fait  le 
mal.  Pourquoi  le  fait-il?  C'est  qu'il  redoutait 
le  châtiment,  sans  aimer  la  justice.  Quanta 
l'honune  de  bien,  juste  et  libre,  car  il  n'y  a 
pour  être  libre  que  l'homme  juste,  tout  pé- 
cheur étant  esclave  du  péché  \  c'est  la  justice 
qu'il  aime.  Pùt-il  donc  pécher  sans  témoin, 
il  redoute  le  regard  de  Dieu  ;  et  si  Dieu  même 
venait  à  lui  dire  :  Je  te  vois  quand  tu  pèches, 
je  ne  te  condamnerai  pas,  mais  lu  me  déplais  ; 
c'en  serait  assez.  Il  ne  veut  pas  déplaire  aux 
yeux  de  son  Père,  qui  pourtant  n'est  pas  un 
juge  terrible  ;  il  craint,  non  pas  d'être  con- 
damné, puni,  torturé,  mais  de  blesser  le  cœur 
paternel,  de  déplaire  à  Celui  qui  l'honore  de 
son  amour.  Et  comment,  s'il  aime  réellement 
et  se  sent  aimé  par  son  Seigneur,  pourrait-il 
faire  ce  qui  l'offense? 

•10.  Considérez  même  les  amours  dangereux 
et  déshonnêles.  Supposez  un  misérable,  un 
débauché  qui  s'habille  ou  qui  se  pare  autre- 
ment qu'il  ne  plaît  à  la  femme  qui  cause  sa 
perte.  Que  celle-ci  lui  dise  :  Je  ne  t'aime  pas 
avec  ce  béret,  il  le  jette  ;  qu'elle  lui  dise  même 
en  plein  hiver  :  Je  te  préfère  en  habits  légers, 
il  aime  mieux  trembler  de  froid  que  de  lui 
déplaire.  Cette  femme  pourtant  doit-elle  le 
condamner,  l'envoyer  en  prison,  le  mettre 
aux  mains  des  bourreaux  ?  Il  n'a  d'elle  à  crain- 
dre que  ce  mot  :  Je  ne  te  verrai  plus  ;  il  ne 
redoute  que  cette  parole  :  Tu  ne  me  verras 
plus  en  face.  Quoi  !  ce  seul  mot  dans  la  bou- 
che d'une  impudique  fait  trembler,  et  dans  la 


»  Luc,  XII,  4,  5. 


»  I  Jean,  iv,  18.  —  '  Ps.  xvni,  10.  —  »  Jean,  viu,  34, 
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bouche  de  Dieu  il  ne  fait  pas  trembler? Ah  !  il 
doit  nous  faire  trembler  davantage,  ruais  à  la 
condition  que  nous  aimerons  ;  point  de  terreur, 
si  nous  n'aimons.  Nous  tremblons  pourtant, 
mais  comme  des  esclaves,  dans  la  crainte  du 
feu  de  l'enfer,  des  épouvantables  menaces 
du  tarlare,  des  anges  pervers  et  effrayants  qui 
sont  aux  ordres  du  diable,  et  de  ses  affreux 
supplices.  Eh  bien  1  craignons  au  moins  cela. 
Si  nous  aimons  peu  le  bien,  redoutons  au 
moins  ces  atroces  malheurs. 

11.  Loin  donc  de  tous  les  fornications. 
«  Vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  l'Esprit  de 
«  Dieu  habite  en  vous.  Si  quelqu'un  profane 
«le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  '  ».  Le 
mariage  est  permis  ;  ne  cherchez  pas  au  delà. 
Ce  fardeau  n'est  pas  trop  lourd. 

Par  un  amour  plus  grand  les  vierges  ont 
pris  un  plus  lourd  fardeau.  Pour  plaire  davan- 
tage au  cœur  à  qui  elles  se  sont  vouées, 
elles  ont  renoncé  à  ce  qui  leur  était  permis, 
ambitionnant  ainsi  pour  leur  âme  une  beauté 
plus  grande.  Il  semble  qu'elles  aient  dit  au 
Seigneur:  Que  commandez-vous  ?  Vous  com- 
mandez que  nous  ne  soyons  pas  adultères? 
Eh  bien  !  pour  l'amour  de  vous,  nous  faisons 
davantage.  «  Quant  à  la  virginité,  ditl'Apôtre, 
a  je  n'ai  pas  reçu  d'ordre  du  Seigneur  ».  Pour- 
quoi donc  l'embrasser?  «  Mais  je  donne  un 
«  conseil^».  Ainsi  ces  âmes  aimantes,  qui  dé- 
daignent les  noces  d'ici-bas,  et  qui  ne  veulent 
point  de  terrestres  embrassements,  prennent 
pour  elles,  non-seulement  le  précepte,  mais 
encore  le  conseil  :  c'est  que  pour  se  rendre 
plus  agréables  elles  veulent  s'embellir  davan- 
tage. En  effet,  plus  on  recherche  les  ornements 
du  corps,  ou  de  l'homme  extérieur,  plus  l'âme 
perd  de  sa  grâce  ;  et  la  beauté  des  mœurs  l'orne 
d'autant  plus,  qu'elle  convoite  moins  les  em- 
bellissements extérieurs.  Aussi  saint  Pierre 
dil-il  lui-même;  «  Qu'elles  se  parent,  non  pas 
«d'une  chevelure  artislement  arrangée».  A 
ces  premiers  mots  :  «  Qu'elles  se  parent  »,  les 
âmes  sensuelles  ne  s'imaginaient-elles  point 
qu'il  était  question  d'ornements  visibles  ?  Mais 


cette  pensée  suggérée  par  la  vanité  doit  bientôt 
disparaître.  «  Qu'elles  se  parent,  non  pas  avec 
«  des  cheveux  artislement  arrangés,  ni  de  l'or, 
«  ni  des  pierreries,  ni  des  habits  somptueux; 
«  mais  qu'elles  ornent  l'homme  intérieur  et 
«  caché,  lequel  est  de  si  haut  prix  devant 
«  Dieu  '  » .  Dieu  effectivement  n'aurait  pas  pré- 
paré des  ornements  pour  l'homme  extérieur 
et  laissé  l'homme  intérieur  dans  le  dénûment  ; 
aussi  à  l'âme  invisible  a-t-il  donné  des  trésors 
et  des  ornements  invisibles. 

42.  Avides  de  se  procurer  ces  saintes  parures, 
les  vierges  chrétiennes  n'ont  point  désiré  ce 
qui  leur  était  permis,  elles  n'y  ont  même  pas 
consenti  quand  on  les  contraignait.  Dans  com- 
bien d'entre  elles  le  feu  de  l'amour  divin  a-t- 
il  triomphé  des  violences  de  leurs  parents  1  Le 
père  s'irritait,  la  mère  était  en  larmes  ;  mais 
Tentant  s'élevait  au-dessus  de  tout,  parce 
qu'elle  avait  sous  ses  yeux  «  le  plus  beau  des 
0  enfants  des  hommes^».  Pour  lui  donc  elle 
voulait  se  parer,  afln  de  ne  plus  s'occuper  que 
de  lui.  Car  si  «  la  femme  mariée  pense  aux 
«  choses  du  monde,  comment  elle  plaira  à  son 
«  mari  ;  celle  qui  ne  l'est  pas  songe  aux  choses 
«  de  Dieu ,  comment  elle  peut  plaire  à  Dieu  '  » . 
Voilà  ce  que  c'est  qu'aimer.  L'Apôtre  ne  dit 
pas  :  Elle  pense  comment  elle  échappera  à  être 
condamnée  par  Dieu.  Ce  serait  encore  la 
crainte  servile.  Crainte  préservative,  elle  éloi- 
gnerait ces  âmes  du  mal,  pour  les  rendre  di- 
gnes de  recevoir  l'esprit  de  charité.  Ces  âmes 
toutefois  ne  cherchent  pas  comment  elles  évi- 
teront les  châtiments'  divins,  mais  comment 
elles  plairont  à  Dieu,  comment  elles  lui  plai- 
ront par  les  charmes  intérieurs,  par  les  grâces 
secrètes,  par  la  beauté  du  cœur,  découvert  à 
ses  yeux.  C'est  là  seulement  et  non  dans  le 
corps,  qu'elles  sont  à  découvert,  toujours  pures 
d'ailleurs,  et  dans  le  corps  et  dans  l'âme. 

Que  l'exemple  de  ces  vierges  apprenne  au 
moins  aux  époux  et  aux  épouses  à  éviter  l'a- 
dultère. Si  les  premières  font  plus  qu'il  n'est 
commandé,  que  les  autres  du  moins  fassent  ce 
qui  Test. 


'  I  Cor.  m,  16,  17.  —  '  1  Cor.  vu,  25. 


'  1  Pierre,  m,  3,  4  ;  1  Tira,  il,  9,  10.  —  '  Ps.  xuv,  3.  —  •  !  Cor. 
vil,  31. 


SEliMON     GLXJI 


PKCIIER   DANS   SON   CORPS     . 


Analyse.  —  Ce  sermon ,  qnc  plusieurs  éditions  disent  n'être  qu'un  fragment ,  est  la  solution ,  à  un  double  point  de  vue,  de 
ces  paroles  de  sainl  l'aul  :  «  Tout  autre  péclié  commis  par  l'homiiic  est  liors  du  corps,  mais  celui  qui  commet  la  fornication  , 
«  pèche  dans  son  propre  corps  -  ».  Si  on  entend  ici  la  fornication  dans  son  sens  propre,  les  paroles  de  l'Ap^ttre  peuvent  signifier 
qu'en  coininetlanl  l'impureté  l'homme  est  tilicment  absorbé  dans  les  sens  et  submergé  dans  les  délectations  charnelles,  qu'il  ne 
voit  rien  en  dehors;  il  est  alors  entièrement  dans  son  corps,  tandis  qu'il  n'y  est  pas  de  la  même  manière  quand  il  commet 
d'autres  péchés.  Si  le  mol  de  fornication  est  pris  ici  dans  un  sens  hguré  et  pour  exprimer  l'attachement  du  pécheur  ii  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  ;  ce  péché  se  trouve  opposé  aux  péchés  d'oubli  et  de  frapililé  qui  se  commeltent  sans  attachement  pervers.  Le 
corps  dési^rnerait  donc  ici  la  concupiscence  à  laquelle  l'Apôtre  rapporte  tous  les  péchés  proprement  dits  ;  et  on  pécherait  en 
dehors  du  corps ,  quand  on  pécherait  sans  passion  et  par  pure  faiblesse.  Saint  Augustin  avertit  toutefois  qu'il  ne  se  flatte  pas 
d'être  entré  entièrement  dans  la  pensée  de  l'Apôtre. 


\.  La  question  qnc  nous  suggèrent  ces  pa- 
roles (lu  hienlieuieiix  Apôlre  Paul,  dans  son 
Epître  aux  Corinthiens:  «  Tout  autre  péché 
«  conunis  par  l'homme  est  hors  du  corps  ; 
«  mais  quand  on  commet  la  fornication,  on 
«  pèche  dans  son  propre  corps  »,  pourra-t  elle 
être  parfaitement  résolue? Je  l'ignore,  tant 
elle  est  profonde  1  On  peut  néanmoins,  avec 
l'aide  de  Dieu,  lui  donner  un  sens  piobable. 

L'Apôtre  ■venait  de  dire,  dans  la  même 
épîlre  :  «  Ne  vous  abusez  point  :  ni  les  forrii- 
«  cateurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni 
«  les  efféminés,  ni  les  abominables,  ni  les 
«  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les 
«  médisants,  ni  les  rapaces,  ne  posséderont  le 
«  royaume  de  Dieu  »  ;  et  un  peu  plus  loin  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  les 
«membres  du  Christ?  Quoi  I  j'enlèverai  au 
a  Christ  ses  membres  pour  en  faire  les  mem- 
«  bres  d'une  prostituée  ?  Dieu  m'en  garde  ! 
«  Ignorez-vous  que  s'unir  à  une  prostituée, 
«  c'est  devenir  un  même  corps  avec  elle,  car, 
«  est-il  dit,  ils  seront  deux  en  une  seule  chair; 
«  tandis  que  s'unir  au  Seigneur,  c'est  être 
«  un  seul  esprit  avec  lui  ?  Fuyez  la  fornica- 
«  tion  «.Puis  il  ajoute:  «  Tout  autre  péché 
«  commis  par  un  homme  est  hors  du  corps  ; 
«  mais  quand  on  commet  la  fornication,  on 
«  pèche  dans  son  propre  corps.  Ne  savez-vous 
«  pas  que  votre  corps  est  le  temple  de  l'Esprit- 
«  Saint,  qui  est  en  vous,  que  vous  avez  reçu, 
«  et  qu'ainsi  vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes? 

'  I  Cor.  VI,  9-20,  —  ^  I  Cor.  vi,  18. 


«  Car  vous  avez  été  achetés  à  haut  prix.  Glori- 
«  fiez  et  portez  Dieu  dans  votre  corps  ». 

On  le  voit,  l'Apôtre  vient  de  signaler  d'abord 
un  grand  nombre  de  péchés  horribles  qui 
excluent  du  royaume  de  Dieu,  et  que  l'homme 
ne  saurait  commettre  que  par  l'intermédiaire 
de  son  corps  ;  de  ce  corps  qu'il  appelle,  dans 
les  fidèles,  le  temple  du  Saint-Esprit  que  Dieu 
nous  a  donné  ;  de  ces  membres  qu'il  assure 
être  les  membres  du  Christ,  et  desquels  il  dit 
d'un  ton  de  blâme  et  d'interrogation  :  «  Quoi  ! 
«  je  prendrai  au  Christ  ses  membres  afin  d'en 
«  faire  les  membres  d'une  prostituée  ?  »  pour 
répondre  :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  »  et  pour  ajou- 
ter aussitôt  :  «  Ignorez-vous  que  s'unir  à  une 
«  prostituée,  c'est  devenir  un  même  corps  avec 
«  elle,  puisqu'il  est  dit  :  Ils  seront  deux  eu  une 
«  seule  chair,  tandis  que  s'unir  à  Dieu,  c'est 
«  être  un  seul  esprit  avec  lui?  »  Il  conclut  de 
là  :  «  Fuyez  la  fornication  »  ;  et  c'est  alors 
qu'il  ajoute  :  «  Tout  autre  péché  commis  par 
«  l'homme  est  hors  du  corps  ;  mais  quand  on 
«  commet  la  fornication ,  on  pèche  dans  son 
«  propre  corps  » .  Eh  quoi  !  n'a-t-il  pas  dit  : 
«  Ne  vous  abusez. point  :  ni  les  fornicateurs, 
«  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  les  effé- 
«  minés,  ni  les  abominables,  ni  les  voleurs,  ni 
«  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisants, 
a  ni  les  rapaces,  ne  posséderont  le  royaume 
«  de  Dieu  ?»  Et  tous  ces  crimes,  toutes  ces 
infamies  peuvent-ils  se  commettre  autrement 
que  par  le  corps  ?  Quel  homme  à  idées  saines 
oserait  dire  le  contraire?  Car  l'Apôtre  dans 
tout  ce  passage  n'avait  en  vue  que  le  corps, 
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acheté  si  cher,  au  prix  même  du  sang  adora- 
ble du  Christ,  et  devenu  le  temple  de  TEsprit- 
Saint  :  il  voulait  qu'au  lieu  de  le  souiller  par 
ces  abominations,  on  le  conservât  dans  une 
pureté  inviolable  comme  l'habitation  de  Dieu 
même.  Pourquoi  donc  avoir  ajouté,  pour  sou- 
lever une  question  si  difficile  :  «  Tout  autre 
a  péché,  commis  par  l'homme,  est  hors  du 
a  corps  ;  mais  quand  on  commet  la  fornica- 
«  tion,  on  pèche  dans  son  propre  corps?  » 

N'est-il  pas  vrai  que  la  fornication  et  tous 
les  autres  péchés  de  la  chair  qui  ressemblent 
à  la  fornication,  ne  peuvent  se  commettre  et 
se  pratiquer  que  par  le  corps  ?  Pour  ne  parler 
pas  des  autres  péchés,  qui  pourrait,  sans  le 
concours  des  organes  corporels,  être  voleur, 
ivrogne,  médisant  ou  rapace?  L'idolâtrie 
même  et  l'avarice  ne  sauraient,  sans  le  minis- 
tère du  corps,  produire  leurs  actes  et  leurs 
effets.  Pourquoi  alors  ces  paroles  :  «Tout  autre 
«  péché  commis  par  l'homme  est  h^'^p  du 
«corps;  mais  quand  on  commet  la  fornica- 
«  tion,  on  pèche  dans  son  propre  corps?  » 

On  peut  constater  d'abord  que  toutes  les 
convoitises  déréglées  auxquelles  s'abandonne 
l'homme  d'une  manière  même  purement  inté- 
rieure, ne  sont  pas  en  dehors  du  corps,  puis- 
que sûrement  elles  sont  produites  par  la  sen- 
sualité et  par  la  prudence  charnelle,  tant  que 
l'homme  est  encore  revêtu  de  son  corps.  Le 
crime  même  signalé  dans  ces  paroles  d'un 
psaume  :  «  L'impie  a  dit  en  son  cœur  :  11  n'y  a 
«  point  de  Dieu  *  »,  le  bienheureux  Apôtre  saint 
Paul  n'a  pu  le  considérer  indépendamment 
du  corps,  puisqu'il  a  dit  quelque  part  :  «  Nous 
«  comparaîtrons  tous  devant  le  tribunal  du 
a  Christ,  afin  que  chacun  reçoive  conformé- 
«  ment  à  ce  qu'il  a  fait,  soit  bien,  soit  mal, 
«  par  son  corps  ^  ».  11  fallait  en  etfet  que  l'im- 
pie fût  encore  dans  sa  chair  pour  pouvoir 
dire  :  «  11  n'y  a  point  de  Dieu  ».  Je  ne  dirai 
rien  de  ce  que  le  même  docteur  des  gentils 
écrit  dans  une  autre  épître,  où  on  lit  :  «  On 
«  connaît  aisément  les  œuvres  de  la  chair, 
a  qui  sont:  la  fornication,  l'impureté,  la  lu- 
«  xure,  les  empoisonnements,  les  inimitiés, 
«  les  contestations,  les  jalousies,  les  colères, 
«  les  dissensions,  les  sectes,  les  envies,  les 
«  ivrogneries  et  autres  semblables,  desquelles 
<i  je  vous  déclare,  comme  je  l'ai  déclaré,  que 
«  ceux  qui  s'y   livrent  n'obtiendront  pas  le 


«  royaume  de  Dieu  '  ».  Ne  semble-t-il  pas  que, 
dans  cette  énuméralion,  les  jalousies,  les  co- 
lères, les  dissensions,  les  envies  et  les  sectes, 
n'appartiennent  pas  au  corps?  El  cependant 
elles  sont  re|)résentées  comme  des  œuvres  de 
la  chair  par  ce  même  docteur  qui  a  initié  les 
gentils  à  la  foi  et  à  la  vérité.  Que  signifient 
donc  ces  mots:  «Tout  autre  péché  commis 
«  par  l'homme  est  hors  du  corps?  »  et  pourquoi 
ne  dire  que  d'un  seul  péché  :  a  Mais  quand  on 
«  commet  la  fornication,  on  pèche  dans  son 
«  propre  corps?  » 

2.  Si  inculte  et  si  peu  ouvert  qu'on  puisse 
être,  on  voit  combien  est  difficile  cette  ques- 
tion. Si  néanmoins,  acquiesçant  à  nos  pieux 
désirs,  le  Seigneur  daigne  nous  éclairer  et 
nous  seconder  un  peu,  il  nous  sera  possible 
d'y  assigner  un  sens  vraisemblable. 

Ici  donc  le  bienheureux  Apôtre,  en  qui  par- 
lait le  Christ,  semble  avoir  voulu  élever  la 
gravité  du  péché  de  fornication  au-dessus  de 
la  gravité  de  tous  les  autres  péchés  qui  se 
commettent  par  l'intermédiaire  du  corps,  mais 
qui  néanmoins  ne  rendent  pas  l'âme  humaine 
esclave  et  dépendante  du  corps,  comme  elle 
le  devient  dans  le  seul  acte  de  la  fornica- 
tion, où  la  fougue  impétueuse  de  la  passion 
la  confond  avec  le  corps,  l'y  unit,  l'y  colle  en 
quelque  sorte  et  l'y  enchaîne  étroitement,  si 
étroitement,  qu'au  moment  où  il  se  livre  fré- 
nétiquement à  cet  acte  brutal,  il  lui  est  im- 
possible de  voir  ou  de  vouloir  autre  chose  que 
ce  qui  peut  y  porter  son  âme  ;  et  comme 
submergée  et  engloutie  dans  cette  fange  hon- 
teuse, l'âme  n'est  plus  qu'une  esclave.  Si  donc 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Mais  quand  on  commet  la 
«  fornication,  on  pèche  dans  son  propre 
«  corps  »,  c'est  qu'alors  et  surtout  au  moment 
de  l'acte  infâme,  le  cœur  devient  véritable- 
ment et  absolument  l'esclave  du  corps  ;  et  ce 
serait  pour  détourner  plus  efficacement  de 
pareilles  horreurs  qu'il  aurait  dit  encore  : 
«  Quoi  !  je  prendrai  au  Christ  ses  membres 
«  et  j'en  ferai  les  membres  d'une  prostituée?» 
et  qu'il  aurait  répondu  avec  exécration  et 
frémissement  :  «  Dieu  m'en  garde  1  Ne  savez- 
«  vous  pas  que  s'unir  à  une  prostituée,  c'est 
«  devenir  un  même  corps  avec  elle,  car  il  est 
«  dit  :  Us  seront  deux  en  une  seule  chair  ?  » 

Or,  pourrait-on  en  dire  autant  des  autres 
crimes,  quels  qu'ils  soient,  que  commettent 


»  Ps.  xui,  1.  —  MI  Cor.  V,  10. 


Galat.  V,  19-21. 
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les  hommes?  Au  niomoiit  où  on  délivre  à 
l'im  (l'«!iix,  rcspiil  conscMVi!  I;i  lilicilr  d'y 
pciisci"  ri  (11!  s'a|i|)li(|ii('r  à  aiiti'c!  clio^c,  tandis 
(|ii'aii  moment  où  il  s'ahaiidotinc  à  la  loriiica- 
tioii,  il  mi  pciil  s'()ccii|irr  di;  rien  anln;  aliso- 
luincnl.  l/li(nnnic  csl  alors  Icllcnirnl  ahsorhc 
dans  ce  (lu'il  l'ail,  (jifon  no  pont  dire  que  sa 
pensée  soit  à  Ini  ;  on  pourrait  dire  an  contraire 
(|n'il  n'est  pins  cpu'  chair,  nn  sonl'lle  <|ni 
passe  et  ne  revient  point  '.  D'où  il  snil(jne  par 
ces  paroles  :  «  Tont  autre  |)éché  coniniis  par 
«  un  homme  est  hors  du  corps;  mais  (fuand 
a  on  commet  la  l'ornication,  on  pèche  dans 
«son  propre  corps»,  l'Apolre  semhie  avoir 
voulu  nous  dire,  pour  nous  inspirer  une  vive 
horreur  de  la  fornication,  (pie  comparés  à  elle 
les  autres  péchés  sont  hois  du  corps,  tandis 
que  ce  mal  alTreux  retient  l'âme  dans  le  corps, 
attendu  (|ue  la  violence  de  cette  passion,  qui 
n'a  pas  son  égale,  fait  de  celte  àme  ime  esclave 
et  une  captive  de  la  volupté  charnelle. 

3.  Ceci  doit  être  entendu  de  la  fornication 
proprement  dite.  Cepentlant  les  livres  saints 
donnant  à  ce  vice  un  sens  plus  étendu,  elTor- 
çons-nous,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'appliquer  à  ce 
sens  nos  réflexions. 

Il  faut  prendre  évidemment  la  fornication 
dans  un  sens  général,  lorsqu'on  lit  ces  paro- 
les d'un  psaume  :  «  Ceux  qui  s'éloignent  de 
«vous  périront;  vous  anéantirez  quiconque 
«  se  prostitue  loin  de  vous  »  ;  et  lorsqu'on 
remarque  ensuite,  dans  ces  mots  qui  viennent 
après,  le  moyen  d'éviter  cette  espèce  de  forni- 
cation générale  :  «  Pour  moi,  mon  bonheur 
«  est  de  maltacher  à  Dieu ^  » .  Il  est  facile  de 
voir  en  effet  qu'il  y  a  fornication  pour  l'âme 
humaine,  quand  au  lieu  de  s'unir  à  Dieu  elle 
s'unit  au  monde.  De  là  ces  mots  du  bien- 
heureux apôtre  Jean  :  «  Si  quelqu'un  aime  le 
«  monde,  l'amour  du  Père  n'est  pas  en  lui  '  »  : 
et  ces  autres  de  saint  Jacques  :  «  Adultères, 
«  ignorez-vous  que  l'amitié  de  ce  monde  est 
«  ennemie  de  Dieu  *  ?  »  Ce  qui  constate  en 
peu  de  mots  que  l'amour  de  Dieu  est  incom- 
patible avec  l'amour  du  monde,  et  qu'en  vou- 
lant aimer  le  monde  on  est  ennemi  de  Dieu. 
C'est  ce  que  signifient  encore  ces  paroles  du 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  «  Nul  ne  peut  ser- 
0  vir  deux  maîtres  ;  car  il  haïra  l'un  et  aimera 
«  l'autre  ;  ou  bien  il  supportera  l'un  et  mé- 
«  prisera  l'autre  »  ;  et   cette  conclusion   qui 


en  ressort  :  a  Vous  no  pouvez  servir  Dieu  et 

"  l'ari-'ctit  '  D. 

Ainsi  donc,  coirm)e  nous  l'avons  dit,  la 
fornication,  entendue  dans  un  sens  général  et 
embrassant  absolument  fout,  consi«te  à  s'atta- 
ch(;r  au  monde  (;t  n(»n  (las  a  Dieu,  et  c'est 
dans  cett(!  acception  de  [iro.^tilution  fçénérale 
f|U(!  nous  devons  prendre  ces  mots  de  l'Apô- 
tre :  «  Tout  autre  |)(!ché  commis  par  riiomme 
«  est  liors  du  corps  ;  mais  quand  on  commet 
«  la  fornication,  on  pèche  dans  son  propni 
«  cor|)S  ».  Kn  etVet,  si  l'âme  humaine  est 
cx(;mpte  du  péché  de  fornication  fjfiand  f;II<; 
s'attache  intimement  à  Dieu  et  nullement  au 
monde,  quels  que  soient  les  péchés  qu'elle 
commette  d'ailleurs,  soit  par  ignorance,  soit 
par  négligence,  soit  par  oubli,  soit  par  défaut 
d'intelligence,  dès  que  ces  péchés  ne  viennent 
pas  de  la  concupiscence  de  la  chair,  mais  uni- 
(luement  de  la  fragilité  humaine,  on  peut  les 
voir  dans  ces  mots  :  «  Tout  autre  péché  com- 
«  mis  par  l'homme  est  hors  du  corps  »  ;  ces 
péchés  n'étant  etfectivement  empreints  d'au- 
cune concupiscence,  on  a  raison  de  les  consi- 
dérer comme  étant  hors  du  corps.  Si  au  con- 
traire l'âme  mondaine  s'attache  au  monde  en 
s'éloignant  de  Dieu,  dès  qu'elle  se  prostitue 
ainsi  en  se  séparant  de  Dieu,  elle  pèche  dans 
son  propre  corps  ;  car  la  concupiscence  char- 
nelle la  jette  sur  tout  ce  qui  est  charnel  et 
éphémère  ;  la  sensualité  et  la  prudence  de  la 
chair  se  l'arrachent  en  quelque  sorte  et  la 
mettent  au  service  de  la  créature,  plutôt  qu'à 
celui  du  Créateur,  béni  dans  les  siècles  des 
siècles. 

A.  Voilà  donc,  à  mon  avis,  le  sens  soit  géné- 
ral, soit  spécial  qu'on  peut  assigner,  sans  bles- 
ser la  foi,  au  passage  fameux  où  nous  lisons  ces 
paroles  du  grand  et  incomparable  Docteur  : 
«  Tout  autre  péché  commis  par  l'homme  est 
«  hors  du  corps  ;  mais  quand  on  commet  la 
«  fornication,  on  pècbedansson  propre  corps». 
L'Apôtre  a  voulu  nous  inspirer  une  vive  hor- 
reur pour  la  fornication  proprement  dite  ;  et 
si  d'après  lui  elle  se  commet  dans  le  corps,  c'est 
que  jamais  l'homme  en  péchant  n'est  hé  ni 
cloué  au  plaisir  charnel  d'une  manière  aussi 
complète  et  aussi  invincible  ;  de  sorte  que  com- 
paré au  désordre  de  ce  péché  abominable,  les 
autres  péchés,  même  commis  par  l'intermé- 
diaire du  corps,  semblent  être  hors  du  corps. 


'  Ps.  Lxxvn,  39.  —  '  Ps.   Lxxii,  27,  28.  —  »  I  Jean  ,  ii,  15.  — 
*  Jacq,  IV,  4. 


*  Matt.  VI,  24. 
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Pour  asservir  rame  au  corps  et  en  faire  son  vil 
esclave,  il  y  a  dans  la  fornication, surtout  au 
moment  où  se  consomme  cette  impure  ini- 
quité, une  force  impétueuse  et  irrésistible  qui 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et  l'âme  ne 
peut  réellement  alors  connaître  ou  recher- 
cher ce  qui  se  passe  brutalement  dans  ses 
organes. 

On  peut  admettre  aussi  que  l'Apôtre  a  voulu 
parler  de  la  fornication  dans  le  sens  le  plus 
général,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Tout  autre  péché 
«  commis  par  l'homme  est  hors  du  corps;  mais 
a  quand  on  commet  la  fornication,  on  pèche 
«  dans  son  propre  corps  » .  Il  faudrait  alors  en- 
tendre qu'en  s'attachant  au  monde  et  non  à 
Dieu,  par  l'amour  et  le  désir  des  biens  tempo- 
rels, chacun  pèche  dans  son  propre  corps,  en 
ce  sens  que  livré  et  assujéti  à  toutes  les  con- 
voitises charnelles,  il  est  tout  entier  l'esclave 
de  la  créature,  et  qu'il  a  rompu  avec  le  Créa- 
teur par  cet  orgueil  qui  est  le  principe  de  tout 
péché  et  qui  se  révèle  d'abord  en  rompant 
avec  Dieu  ^  A  quelque  péché  d'ailleurs  qu'on 
fût  entraîné  par  la  corruption  et  la  mortalité 
qui  pèsent  sur  chacun,  dès  qu'on  serait  exempt 
de  ce  vice  de  fornication  prise  dans  le  sens  gé- 
néral, on  pécherait  hors  du  corps;  car,  nous 
l'avons  dit  plusieurs  fois,  ce  serait  être  en 
quelque  sorte  hors  du  corps,  que  d'être  étran- 

•  Eccli.  X,  15, 14. 


ger  à  cette  convoitise  vicieuse  et  charnelle. 
C'est  seulement  cette  convoitise  générale  qui 
éloigne  l'âme  de  Dieu  et  qui  la  prostitue  dans 
tous  les  péchés  qu'elle  commet,  la  liant  en 
quelque  sorte  et  l'enchaînant  à  tous  les  désirs 
et  à  toutes  les  séductions  du  corps  et  du  temps. 
Elle  pèche  ainsi  dans  son  propre  corps,  puis- 
que c'est  pour  obéir  aux  convoitises  du  corps 
qu'elle  s'ussujétit  au  monde  et  s'éloigne  de 
Dieu  ;  ce  qui  est,  répétons-le,  le  commence- 
ment de  l'orgueil. 

Aussi  pour  nous  détourner  de  ce  vice  géné- 
ral de  fornication,  le  bienheureux  Jean  s'écrie  : 
«  N'aimez  ni  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
«  monde  ;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
«  est  convoitise  de  la  chair,  convoitise  des  yeux 
«  et  ambition  du  siècle  :  or,  cette  convoitise 
«ne  vient  pas  du  Père,  mais  du  monde.  Or 
«  le  monde  passe  et  sa  concupiscence  aussi  ; 
c<  au  lieu  que  celui  qui  fait  la  volonté  de 
«  Dieu  demeure  éternellement,  comme  Dieu 
«  même'  ».  Cet  amour  du  monde  qui  en  ren- 
ferme toutes  les  convoitises,  est  donc  bien  la 
fornication  générale  qui  se  commet  dans  le 
corps;  attendu  que  l'âme  ne  travaille  alors  qu'à 
satisfaire  les  désirs  et  les  impressions  qu'exci- 
tent les  choses  visibles,  matérielles  et  passagè- 
res, pendant  qu'elle  est  délaissée  et  abandon- 
née misérablement  par  le  Créateur  universel. 

*  I  Jean,  ii,  15-17. 


SERMON    GLXIII 

PRONONCÉ  DANS  LA  BASILIQUE  d'HONORIUS,  LE  8  DES  CALENDES  D'OCTOBRE  (23  septembre). 

LE  TEMPLE  NOUVEAU  OU  LA  VIE  NOUVELLE  *. 


Analyse.  —  I.  Pour  consacrer  au  vrai  Dieu  un  temple  d'idoles,  il  est  des  parties  que  l'on  renverse  totalement,  et  il  en  est 
d'autres  que  l'on  sanctifie.  Afin  également  de  nous  dévouer  au  service  de  Dieu,  nous  devons  anéantir  en  nous  le  pèclié  et  vivre 
pour  JésusCtirist,  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu  à  la  terre  ;  il  nous  faut  par  conséquent  être  en  armes  et  combattre.  Mais  par  quels 
moyens  obtenir  la  victoire  ?  —  II.  Deux  moyens  sont  nécessaires  :  l'humilité ,  et  c'est  pour  nous  l'inspirer  que  Dieu  nous  fait 
lutter  longtemps  et  expérimenter  notre  faiblesse;  la  grâce  divine,  et  c'est  parce  que  la  loi  ancienne  ne  la  conférait  pas  qu'elle 
mullipliair  le  péché,  plutôt  que  de  l'anéantir.  Implorons  donc  avec  foi  le  secours  du  Ciel. 


1.  En  considérant ,  mes  frères,  ce  que  nous 
étions  avant  la  grâce  et  ce  que  la  grâce  a 

*  Gai.  v,  16-21. 


fait  de  nous,  nous  nous  convaincrons  faci- 
lement que  si  les  hommes  s'améliorent,  il  est 
aussi  des  édifices  qui  deviennent  comme  les 
instruments  de  la  grâce  après  avoir  été  élevés 
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contre  cllo.  a  Kii  cITcljdil  l'ApAtre,  nous  soin- 
«  mes  lo  l(!ni|i!(!  du  Uicu  vivant;  aussi  le  S(M- 
«  ^neur  déclare- 1 il  :  J'Iiahilcrai  (!n  eux  et  j'y 
a  niarclieiai  ».  Les  idoles  (|ui  étaient  iei  pou- 
vaient liicfi  y  dcMiciu'er  fixées,  elles  ne  pou- 
vaient nianliLf.  ^uant  à  la  Majesté  suprême, 
elle  est  en  inonvenjenl  dans  nos  cccurs,  pourvu 
qu'ils  soient  élargis  par  iacharilé.  (l'est  à  (juoi 
nous  exhorte  l'Apôtn!  [)ar  ces  mots  :  a  Dilate/- 
«  vous  pour  ne  traîner  pas  le  môme  jou{,^  que 
«  les  infidèles'  ».  Oui,  Dieu  marche  en  nous  si 
nous  nous  dilatons  ainsi;  mais  il  faut  ([u'il 
travaille  à  nous  dilater  luimôme.  Si  c'est  ef- 
fectivement la  charité  qui  nous  dilate,  et  la 
charité  ne  resserre  jamais,  n'est-ce  pas  Dieu 
qui  produit  en  nous  cet  élar^Mssemenf,  puis- 
([ue  rAjiôIre  enseigne  (|ue  «  la  charité  a  été 
a  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit 
«  (jui  nous  a  été  donné''?»  N'oublions  pas 
que  cette  dilatation  du  cœur  t'ait  que  Dieu 
marche  en  nous. 

2.  Pendant  (ju'on  lisait  l'Epître  de  l'Apôtre, 
voici  ce  que  nous  avons  entendu  :  «  Marchez 
«  selon  l'Esprit  et  n'accomplissez  point  les  dé- 
«  sirs  de  la  chair.  La  chair  en  cITet  convoite 
«  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair;  car 
a  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  de  sorte  que 
«  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez  » .  C'est 
à  des  baptisés  que  saint  Paul  parlait  ainsi  : 
n'était-ce  pas  bâtir,  sans  dédier  encore  le  tem- 
ple? Que  se  passe-t-il,  mes  frères,  lorsqu'on 
consacre  à  de  plus  nobles  usages  des  éditîces 
terrestres  ?  On  abat  et  on  tranche  d'un  côté, 
pendant  qu'on  améliore  de  l'autre.  Ainsi  en 
est-il  de  nous.  Il  y  avait  en  nous  des  œuvres 
charnelles  et  vous  venez  d'entendre  l'Apôtre 
en  faire  une  énumération  .  «  On  connaît  aisé- 
ce  ment,  dit-il,  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  : 
«  la  fornication,  l'impureté,  l'idolâtrie,  les 
«  empoisonnements  ^  les  inimitiés,  les  con- 
«  testalions,  les  sectes,  les  envies,  les  ivrogne- 
«  ries  et  autres  semblables».  Voilà  qui  est  à 
détruire  et  non  pas  à  améliorer  ;  aussi  saint 
Paul  ajoute-t-il  :  «  Je  vous  le  déclare  comme 
«je  l'ai  déclaré  déjà,  ceux  qui  se  livrent  à  de 
«  tels  désordres  n'obtiendront  pas  le  royaume 
«de  Dieu».  Anéantissons  en  nous  ces  vices 
comme  on  brise  des  idoles.  Quant  aux  membres 
de  notre  cori  s,  ce  sont  eux  qu'il  faut  consacrer 
à  de  plus  nobles  usages,  en  les  employant  au 
service  glorieux  delà  charité,  quand  ils  ont 


trop  agi  dans  l'intérôl  lionteux  de  la  cupidité. 

.'{.  Kemanpic/,  c(!p(!ndant,  et  examinez  avec 
soin  la  |)ensée  de  l'Apôtre.  Nous  sommes  les 
ouvriers  de  Dieu  occupés  encore  à  la  construc- 
tion de  son  temple,  (le  temjde  néamiioins  est 
di'ja  dfîdie  <lans  la  ptnsorme  de  notre  (Ihef.  I^e 
Seigneur  en  effet  n'cst-il  pas  ressuscité  d'entre 
les  morts  après  avoir  vaincu  la  inort,  et  n'est- 
il  |»as  monté  au  ci(;l  après  avoir  fait  disparaî- 
tre en  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mortel  ? 
Aussi  c'est  pour  lui  (ju'était  écrit  le  fjsaumede 
la  dédicace,  et  s'il  dit  après  sa  passion  :  «  Vous 
«  avezchangé  mes  gémissements  en  joie,  vous 
«  avez  déchiré  mon  ciliée  et  vous  m'avez  re- 
«  vêtu  d'allégresse,  afin  que  ma  gloire  vous 
«chante  et  que  mon  bonheur  ne  cesse ja- 
«mais*»,  c'est  que  cette  dédicace  s'est  ac- 
complie après  la  passion,  à  la  résurrection 
même.  Il  est  donc  bien  vrai  que  maintenant 
la  foi  bâtit  le  temple  et  que  la  dédicace  s'en 
fera  à  la  résurrection  dernière. 

Voilà  pourquoi  ce  psaume  de  la  dédicace  où 
est  révélée  la  résurrection  de  notre  Chef,  est 
suivi,  non  pas  précédé,  d'un  autre  psaume 
qui  a  pour  titre  :  «  Quand  on  construisait  la 
«maison,  après  la  captivité  ».  Rappelez-vous 
ici  cet  esclavage  où  nous  gémissions  pendant 
que  le  monde  entier,  comme  une  masse  d'infi- 
délité, était  sous  la  tyrannie  du  démon.  C'est 
pour  détruire  cet  esclavage  que  le  Rédempteur 
est  venu,  qu'il  a  versé  tout  son  sang  et  qu'a- 
près avoir  ainsi  payé  notre  rançon  il  a  effacé 
les  titres  de  notre  captivité.  «  La  loi,  dit  l'A- 
«  pôtre,  est  spirituelle  ;  mais  moi  je  suis  char- 
«  nel,  vendu  et  assujéti  au  péché  -  » .  Oui,  nous 
étions  d'abord  vendus  et  assujétis  au  péché, 
mais  noussommes  depuis  délivrés  parla  grâce  ; 
et  maintenant  que  nos  fers  sont  rompus,  le 
temple  se  bâtit.  N'est-ce  pas  pour  le  bâtir  que 
l'on  prêche  l'Evangile  ?  Aussi  le  psaume  que 
nous  venons  d'indiquer,  commence  ainsi  : 
«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau». 
Ne  t'imagine  point  que  ce  temple  se  bâtit  à  l'é- 
cart, comme  bâtissent  les  hérétiques  ou  les 
schismatiques  ;  car  voici  ce  qui  suit  :  «  Toute  la 
«  terre,  chantez  au  Seigneur  ^  ». 

4.  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
«  veau  »,  différent  du  cantique  ancien  :  c'est  le 
Nouveau  Testament  succédant  à  l'Ancien;  c'est 
le  nouvel  homme  remplaçant  le  vieil  homme. 
«  Dépouillez-vous  du  vieil  homme,  est-il  dit,  et 


'  II  Cor.  VI,  16,  13,  14.  —  '  Rom.  v,  5.  —  •  Veneficia ,  non  béné- 
ficia, id  est,  non  a  bonis  dicta,  sed  a  venenis. 


Ps.  XXIX,  12,  13.  —  *  Rom.  VII,  14,  —  '  Ps.  xcv,  1, 
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«  de  ses  actes  ;  revêtez-vous  du  nouveau,  le- 
«  quel  a  été  créé  conforme  à  Dieu,   dans   la 
«justice  et  la  sainteté  de  la  vérité*  ».  Ainsi 
donc  «  chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
«  veau,  que  toute  la  terre  chante  au  Seigneur» . 
Chantez  et  bâtissez,  chantez  et  chantez  bien. 
«  Annoncez  son  salut,  le  jour  engendré  du 
«jour  :  annoncez  le  jour  issu  du  jour  »,  son 
Christ.  Et  quel  est  son  salut,  sinon  aussi  son 
Christ  ?  C'est  pour  l'obtenir  que  nous  disions 
dans  un  autre  psaume  :  «  ftlontrez-nous,  Sei- 
«  gneur,   votre  miséricorde,  et  donnez-nous 
«  votre  salut  *  ».  C'est  après  ce  Salut  que  sou- 
piraient les  anciens  justes  dont  le  Seigneur 
disait  à  ses  disciples  :  «  Beaucoup  ont  désiré 
«  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pu  ^  ». — 
«Et  donnez-nous  votre  Salut».  Ces  anciens 
disaient  aussi  :  «  Donnez-nous  votre  Salut  », 
accordez-nous  de  voir  votre  Christ  pendant 
que  nous  vivons  dans  ces  corps  de  chair. 
Voyons-le  dans  la  chair,  puisqu'il  doit  nous  en 
délivrer  ;  donnez  cette  chair  qui  doit  sanclitîer 
la  chair,  et  qu'elle  souffre  pour  racheter  l'âme 
aussi   bien  que  le  corps.  «  Et  donnez-nous 
«  votre  Salut  ». 

Tel  était  le  désir  du  saint  vieillard  Siméoh; 
ah  !  oui,  il  avait  ce  désir,  ce  saint  vieillard 
comblé  de  mérites  auprès  de  Dieu  ;  lui  aussi 
répétait  sans  doute:  «Montrez-nous,  Seigneur, 
«  votre  miséricorde  et  donnez-nous  votre  sa- 
«  lut  »  :  et  c'est  quand  il  traduisait  ses  vœux 
par  ces  soupirs  qu'il  fut  assuré  de  ne  pas  goû- 
ter la  mort  avant  d'avoir  vu  le  Christ  du  Sei- 
gneur. Le  Christ  donc  naquit  ;  il  venait  et  le 
vieillard  s'en  allait,  mais  celui  ci  ne  voulait 
pas  quitter  avant  de  l'avoir  vu.  La  maturité 
de  la  vieillesse  l'entraînait,  mais  sa  piété  sin- 
cère le  retenait.  Et  dès  que  le  Christ  fut  des- 
cendu, fut  né;  dès  que  Siméon  le  vit  entre  les 
bras  de  sa  mère,  ce  pieux  vieillard  reconnut  le 
divin  enfant,  il  le  prit  dans  ses  mains  et  s'é- 
cria :  «  Maintenant,  Seigneur,  vous  laissez 
«  votre  serviteur  aller  en  paix  :  car  mes  yeux 
«  ont  vu  votre  salut  *  ».  Voilà  dans  quel  sens 
il  disait  :  «  Montrez-nous,  Seigneur,  votre  mi- 
«  séricorde,  et  donnez-nous  votre  Salut  ».  Les 
vœux  du  vieillard  se  trouvèrent  ainsi  accom- 
plis, quand  le  monde  lui-même  touchait  à  la 
vieillesse  ;  le  Sauveur  se  donnait  à  ce  vieil- 
lard, au  moment  où  il  visitait  ce  vieux  monde. 
Mais  si  dès  lors  le  monde  était  vieux,  qu'il  prête 


'  Coloss.  m,  9,  10  ;  Ephés.  iv,  22-24. 
jr.  24.  —  »  Luc,  n,  26-30. 


'  Ps.  LXXXIV,  8. 


'  Luc, 


l'oreille  à  cet  avertissement  :  «  Chantez  au 
«  Seigneur  un  cantique  nouveau  ;  que  toute 
«  la  terre  le  chante  au  Seigneur».  A  bas  la  vé- 
tusté, vive  la  nouveauté. 

5.  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
«  veau  ;  oui,  chantez  au  Seigneur  ».  Voyez 
avec  quelle  émulation  travaillent  les  construc- 
teurs. «  Chantez  au  Seigneur.  —  Bénissez  son 
«  nom. —  Publiez  la  bonne  nouvelle»,  en  grec 
l'Evangile.  Prêchez.  Quoi  ? —  «  Le  jour  qui 
«naît  du  jour  «.Quel  est-il?  «  Le  Salut  de 
«  Dieu  ».  Quel  est  encore  ce  jour  qui  naît  du 
jour  ?  C'est  la  lumière  qui  naît  de  la  lumière, 
le  Fils  qui  naît  du  Père,  c'est  «  son  Salut.  Pu- 
«  bliez  sa  gloire  parmi  tous  les  peuples,  ses 
«  merveilles  au  sein  des  nations  ».  C'est  ainsi 
que  se  bâtit  le  temple  après  la  captivité.  «  Le 
«Seigneur  est  terrible  par- dessus  tous  les 
«  dieux  ».  Quels  dieux  ?  «  Tous  les  dieux  des 
«  nations,  qui  ne  sont  que  les  démons,  tandis 
«  que  le  Seigneur  a  fait  les  cieux  S)  ;  il  a  fait 
les  saints,  les  Apôtres,  ces  «  cieux  qui  racon- 
«  tent  la  gloire  de  Dieu.  Il  n'est  point  d'idio- 
«  mes,  point  de  langues  qui  n'entendent  leur 
«  voix,  et  leur  parole  s'est  répandue  par  toute 
«  la  terre  ^  »  ;  aussi  toute  la  terre  chante-t-elle 
le  cantique  nouveau. 

6.  Prétons  donc  l'oreille  à  cet  Apôtre  qui  se 
nomme  l'architecte  du  Seigneur  :  «  Comme 
«  un  sage  architecte,  dit-il,  j'ai  établi  le  fonde- 
«  ment  »  ;  écoutons  cet  architecte,  édifiant 
d'une  part  et  détruisant  de  l'autre.  «  Condui- 
«  sez-vous  par  l'esprit  »,  c'est  une  construc- 
tion nouvelle  ;  «  et  n'accomplissez  point  les 
«  désirs  de  la  chair  »,  c'est  comme  une  démo- 
lition. «  Parce  que  la  chair,  poursuit-il,  con  - 
«  voite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la 
«  chair.  Ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  et  vous 
«  ne  pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voulez  »  ; 
preuve  que  vous  construisez  encore  et  que 
vous  ne  faites  pas  la  dédicace  du  temple. 

«  Et  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous  vou- 
«  lez  ».  Que  voudriez-vous,  en  effet?  N'éprou- 
ver absolument  plus  aucun  penchant  pour  les 
plaisirs  déréglés  et  coupables.  Est-il  un  saint 
qui  ne  forme  un  tel  vœu?  Mais  il  ne  le  réalise 
pas,  ce  vœu  ne  s'accomplit  point  durant  la  vie 
présente.  «  La  chair  y  convoite  contre  l'esprit, 
«  et  l'esprit  contre  la  chair.  Ils  sont  opposés 
«  l'un  à  l'autre,  et  vous  ne  faites  pas  tout  ce 
«  que  vous  voulez  »  ;  vous  ne  pouvez  arriver  à 

•  Ps.  xcv,  1-5.  —  *  Ps.  xvra,  2, 4,  5. 
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n'avoir  plus  aucun  |>unc:lianl  mauvais.  Un^i 
faire  alors?  a  Comluisez-vous  par  l'espril  »  ; 
el  puis(|ut!  vous  no  pouvez  (:l(;inili(;  alisoiu- 
nienl  les  désirs  do  la  chair,  «iio  les  acc<iuiplis- 
«  sez  pas  ».  Vous  devez  aspirer  sans  doute  à 
les  délruiic,  à  l'.!S  arraclur,  a  les  déraciner 
COUipléleMi(!id;  mais  laiil(|u'iis  soûl  encore  eu 
VOUS,  et  (|u'il  y  a  dans  vos  meud)res  une  loi 
qui  résiste  à  la  loi  de  votre  esprit,  «  u'accom- 
M  plissez  point  les  désirs  de  la  chair».  Vous 
voudiiez  n'éprouver  plus  aucun  de  ces  désirs; 
mais  ces  ilésirs  mêmes  résistent:  résistez-leur. 
Vous  voudriez  n'en  plus  avoir,  mais  vous  en 
avez  :  «  La  chair  s'élève  contre  l'esprit  »  :  que 
l'esprit  s'élève  contre  la  chair.  «  Et  vous  ne 
«  faites  point  ce  que  vous  voulez  »,  vous  n'ar- 
rivez pas  à  anéantir  ces  inclinations  de  la 
chair  :  qu'elles  ne  fassent  pas  non  plus  ce 
qu'elles  veulent  ;  qu'elles  ne  vous  fassent  pas 
non  plus  accomplir  ce  qu'elles  désirent.  Si  on 
ne  cède  pas  complètement  devant  toi,  ne  cède 
pas  non  plus  ;  comhats,  puisqu'on  te  combat, 
afin  de  remporter  un  jour  la  victoire. 

7.  Sûrement,  en  elïèt,  mes  frères,  on  aura  la 
victoire  :  croyons, es|)érons,  aimons;  on  aura 
la  victoire  un  jour,  le  jour  où.  se  fera  la  dédi- 
cace du  temple  (juise  bâtit  maintenant,  après 
la  captivité.  La  mort  môme  finira  par  être  dé- 
truite, lorsque  ce  corps  corruptible  se  sera 
revêtu  d'incorruptibilité,  ce  corps  mortel,  d'im- 
mortalité. Lisez  d'avance  ces  chants  de  triom- 
phe. «  0  mort,  où  est  ton  ardeur  dans  la 
«  lutte*  ?  »  C'est  bien  le  chant  de  triomphe  et 
non  le  cri  des  combattants  ;  car  voici  ce  que 
disent  ceux-ci  :  «  Prenez  pitié  de  moi,  Sei- 
«  gneur,  parce  que  je  suis  infirme  ;  guérissez- 
«  moi.  Seigneur,  parce  que  mes  os  sont  ébran- 
«  lés  et  que  mon  âme  est  violemment  troublée. 
«  Et  vous.  Seigneur,  jusques  à  quand?  »  N'est- 
ce  pas  ici  le  travail  de  la  lutte?  «  Et  vous,  Sei- 
«  gneur,  jusques  à  quand?»  Jusques  à  quand? 
Jusqu'à  ce  que  tu  sois  bien  convaincu  que  c'est 
moi  qui  te  soutiens.  Si  je  te  secourais  à  l'ins- 
tant même,  tu  ne  sentirais  pas  le  travail  de 
la  lutte  ;  ne  le  sentant  pas,  tu  présumerais  de 
tes  forces,  et  cet  orgueil  t'empêcherait  de  rem- 
porter la  victoire.  Il  est  écrit,  à  la  vérité  : 
«  Tu  parleras  encore,  que  je  répondrai  :  Me 
«voici M);  mais  en  retardant.  Dieu  ne  nous 
oublie  pas,  il  nous  aide  en  différant,  et  son 
délai  même  est  un  secours  :  car  en  exauçant 


trop  lot  nos  désirs,  il  ne  nous  assurerait  point 
une  sanlé  parfaite. 

H.  Manquait-il  a  l'apôtre  saint  Paul,  mes 
fi(:r<is,  lorsqu'au  milieu  lie  la  méhie  cidui-ci 
craignait  de  s'enorgueillir?  a  De  peur,  disait- 
«  il,  <pie  la  grandeur  de  nn.s  riivélalions  ne 
((  m'eleve  ».  (^et  A|)ôtre  était  donc  ainsi  aux 
|)rises  dans  l'arène,  sans  jouir  encore  de  la  sé- 
curité de  la  victoire.  «  De  peur  que  je  ne  m'é- 
«  lève  à  cause  de  la  grandeur  de  mi;s  révéia- 
a  lions».  Qui  dit  :  a  De  peur  que  je  ne  m'é- 
«  lève?  »  Quel  sujet  de  craindre?  quel  sujet  de 
lrend)ler?  Qui  dit  :  «  De  peur  que  je  ne  m'é- 
0  lève?»Si  souvent  il  ré[)riiiie  l'orgueil,  abaisse 
la  présomption,  el  il  dit  :  a  De  peur  que  je  ne 
«  m'élève  !  »  Ce  n'est  même  pas  assez  pour  lui 
de  craindre  de  s'élever  :  considérez  (juel  re- 
mède il  se  dit  obligé  de  prendre. 

«  De  peur  que  je  ne  m'élève,  il  m'a  été 
«  donné  un  aiguillon  dans  ma  chair,  un  ange 
«  de  Satan  ».  Quelle  plaie  venimeuse,  que  le 
poison  seul  peut  guérir  !  «  Il  m'a  été  donné 
«  un  aiguillon  dans  ma  chair,  un  ange  de 
«Satan  pour  me  souffleter  ».  Pour  l'empê- 
cher de  lever  la  tête,  on  le  frappait  à  la  tête. 
Quel  contre-poison,  formé,  pour  ainsi  dire,  du 
serpent  lui-même  et  méritant  ainsi  le  nom  de 
thériaquel  C'est  le  serpent  qui  nous  a  inspiré 
l'orgueil.  Goûtez  et  vous  serez  comme  des 
dieux,  dirait-il  :  c'était  bien  là  inoculer  l'or- 
gueiP;  c'était  nous  faire  tomber  par  où  il 
était  tombé  lui-même.  Ne  convenait-il  donc 
pas  que  le  serpent  servît  à  guérir  la  plaie  veni- 
meuse faite  par  le  serpent? 

Que  dit  encore  l'Apôtre?  «  C'est  pourquoi 
«  j'ai  demandé  trois  fois  au  Seigneur  qu'il  le 
«  retirât  de  moi  ».  Mais  qu'est  devenue  cette 
promesse  :  et  Tu  parleras  encore,  que  je  ré- 
«  pondrai  :  Me  voici?  —  C'est  pourquoi  jai 
«demandé  au  Seigneur»,  non  pas  une  fois, 
mais  deux  fois  et  même  trois.  Ne  disait-il  pas 
alors  :  «  Et  vous.  Seigneur,  jusques  à  quand  ?  » 
Si  le  Seigneur  différait,  il  n'étuil  pas  moins  là 
et  il  ne  démentait  pas  celte  promesse  :  «  Tu 
«  parleras  encore  ,  que  je  répondrai  :  Me 
«  voici  » .  Si  le  médecin  est  là  quand  il  t'ac- 
corde ce  qui  te  plaît,  n'est-il  pas  là  aussi 
quand  il  tranche?  Ne  lui  cries-tu  pas  de  ces- 
ser, quand  tu  sens  le  tranchant  du  fer,  et  son 
amour  même  pour  loi  ne  fait-il  pas  qu'il  con- 
tinue? Pour  te  convaincre  enfin  que  le  Sel - 


•  I  Cor.  XV,  26,  53,  54,  55.  —  '  haïe,  LVin,  9. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


*  Gen.  m,  5. 
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gneur  ne  délaissait  pas  son  Apôtre,  vois  ce 
qu'il  répondit  à  sa  prière,  répétée  trois  fois  : 
«  Dieu  me  dit,  poursuit-il  :  ma  grâce  te  suffit, 
«  car  la  vertu  se  perfectionne  dans  la  fai- 
«  blesse  S).  Je  sais  ce  qu'il  en  est,  dit  le  divin 
Médecin  ;  je  sais  quelles  proportions  prendrait 
cette  tumeur  dont  je  veux  te  guérir.  Sois  tran- 
quille, je  n'ignore  pas  ce  que  j'ai  à  faire.  «  Ma 
a  grâce  te  suffit  »,  mais  non  pas  ta  volonté. 

Ainsi  s'exprimait  donc  ce  soldat  dans  la 
mêlée  ;  ainsi  disait-il  les  dangers  qu'il  courait 
et  le  secours  divin  qu'il  implorait. 

9.  Et  maintenant  quels  seront  les  chants  de 
triomphe?  Le  combattant  parle  pendant  qu'on 
bâtit  le  temple;  au  vainqueur  de  s'écrier, 
quand  enfin  on  en  fera  la  dédicace  :  «  0  mort, 
«  oii  est  ton  ardeur*?  0  mort,  où  est  ton  ai- 
«guillon?  L'aiguillon  de  la  mort  est  le  pé- 
«  ché  ».  Ainsi  s'exprimait  l'Apôtre,  et  ne 
dirait-on  pas  qu'il  y  était  déjà?  Mais  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  s'agit  ici,  non  pas  de 
la  lutte  actuelle,  mais  de  la  récompense  fu- 
ture, il  a  dit  auparavant  :  «  Alors  s'accom- 
a  plira  »,  non  pas  s'accomplit  ;  «  alors  s'accom- 
«  plira  »,  quoi  ?  «  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  La  mort  a  succombé  dans  sa  victoire.  0 
«  mort,  oii  est  ton  ardeur?  0  mort,  où  est  ton 
«aiguillon?  »  Ainsi  il  n'y  aura  plus  nulle 
part  ni  aiguillon  de  la  mort,  ni  péché,  par 
conséLjuent.  Pourquoi  te  tant  hâter?  Plus 
tard,  plus  tard.  Mérite  pour  plus  tard  par  ton 
humilité;  car  l'orgueil  t'empêcherait  d'obtenir 
jamais  ce  bonheur.  Plus  tard  :  maintenant 
donc,  pendant  que  tu  luttes,  pendant  que  tu 
te  fatigues  et  que  tu  cours  des  dangers,  ré- 
pète, répète  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  ^  ». 
Répète  en  combattant,  répète  ce  qui  est  vrai, 
répète  de  tout  ton  cœur  :  «  Si  nous  préten- 
«  dons  être  sans  péché,  nous  nous  séduisons 
«nous-mêmes  ^».  Ce  serait  faire  contre  toi 
l'office  même  du  diable.  «  Nous  nous  sédui- 
«  sons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
«  nous»  ;  car  n'étant  point  ici-bas  sans  péché, 
nous  mentons  en  prétendant  en  être  exempts. 
Disons  donc  la  vérité,  afin  d'arriver  un  jour 
à  la  tranquillité.  Disons  la  vérité  en  combat- 
tant, afin  d'arriver  à  la  sécurité  que  donne  la 
victoire.  Nous  dirons  alors  avec  raison  :  «  0 
«mort,  où  est  ton  aiguillon?  L'aiguillon  de 
«  la  mort  est  le  péché  » . 

tO.  Mais  tu  comptes  sur  la  loi;  car  une  loi 


t'a  été  donnée  avec  ses  préceptes.  Afin  toute- 
fois de  n'être  pas  tué  par  la  lettre,  il  convient 
que  l'Esprit  te  donne  la  vie.  J'accorde  que  tu 
aies  bonne  volonté  ;  la  bonne  volonté  ne  te 
suftit  pas.  Tu  as  besoin  d'être  aidé  pour  vou- 
loir pleinement  et  accomplir  ce  que  tu  veux. 
Veux-tu  savoir  ce  que  peut,  sans  le  secours  de 
l'Esprit  de  Dieu,  la  lettre  qui  commande  ?  Tu 
le  trouveras  dans  le  même  passage.  Après 
avoir  dit  ;  «  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  » 
l'Apôtre  ajoute  immédiatement  :  «  La  force 
«  du  péché  est  la  loi  *  ».  Comment  «la  loi  est- 
«  elle  la  force  du  péché  ?»  Ce  n'est  ni  en  com- 
mandant le  mal,  ni  en  défendant  le  bien, 
mais  au  contraire  en  commandant  le  bien  et 
en  défendant  le  mal,  «  La  loi  est  la  force  du 
«  péché  »,  parce  que  «  la  loi  est  entrée  pour 
«  faire  abonder  le  |)éché  ».  Comment  «  la  loi 
«  a-t-elle  fait  abonder  le  péché  ?  »  C'est  que  la 
grâce  n'y  étant  pas,  la  défense  n'a  fait  qu'en- 
flammer la  convoitise  ;  et  en  présumant  de  sa 
propre  force ,  l'homme  est  tombé  dans  de 
graves  désordres.  Qu'a  fait  ensuite  la  grâce? 
«  Elle  a  surabondé ,  là  où  avait  abondé  le 
«  péché  -  ».  Le  Seigneur  est  venu  ;  et  tout  ce 
que  tu  as  emprunté  à  Adam,  tout  ce  que  tu 
as  ajouté  au  vice  originel  par  tes  mœurs  dé- 
pravées, a  été  effacé,  pardonné  entièrement 
par  lui  ;  il  a  de  plus  enseigné  à  prier  et  promis 
la  grâce,  appris  à  combattre,  aidé  le  combat- 
tant et  couronné  le  vainqueur.  «  Ainsi  donc, 
«  dit  l'Apôtre,  la  loi  est  sainte,  et  le  comman- 
«  dément  saint,  juste  et  bon.  Ce  qui  est  bon 
«  serait-il  devenu  pour  moi  la  mort?Nuller- 
«  ment.  Mais  le  péché,  pour  se  montrer  pé- 
«  ché  »,  car  il  existait  avant  la  défense,  mais 
on  ne  le  voyait  pas  :  «  puisque  je  ne  connaîtrais 
«  pas  la  convoitise,  si  la  loi  ne  disait  :  Tu  ne 
«  convoiteras  pas.  Prenant  donc  occasion  du 
«commandement,  le  péché  m'a  séduit  par 
«  lui  et  par  lui  m'a  tué  ^  ».  Voilà  ce  que  signi- 
fie :  «  La  lettre  tue  *  » . 

H.  De  là  il  suit  que  pour  échapper  aux  me- 
naces de  la  loi,  tu  dois  recourir  à  la  grâce  de 
l'Esprit;  car  la  foi  fait  espérer  ce  que  com- 
mande la  loi.  Crie  donc  vers  ton  Dieu,  de- 
mande qu'il  vienne  à  ton  aide.  Ne  demeure 
pas  coupable  sous  le  fardeau  de  la  lettre;  que 
Dieu  par  son  Esprit  te  seconde,  pour  que  tu 
ne  ressembles  pas  au  juif  superbe.  Le  péché 
étant  l'aiguillon  de  la  mort,  et  la  loi  la  force 


II  Cor.  XII,  7-9.  —  »  Matt.  VI,  12.  —  »  I  Jean,  i,  8. 
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(lu  péché,  (|uc  |)Otiriail,  liclus  !  la  lailjlcssc 
liuinainc  où  s'é|iiii.sc  lu  vuluiilé?  Car  il  est 
écrit  :  «  liC  voiiloii'  est  (îii  moi,  mais  j(;  n'y 
a  trouve  pas  a  accomplir  It;  bien  '  ».  U>i»'  ''li'C 
alors?  D'un  côlé  :  «  Le  péché  est  rai^uilloii 
a  (le  la  mort  »  ;  d'atilrc  part  :  u  La  loi  est  la 
a  force  du  péché.  —  La  loi  est  entrée  jtour 
a  faire  abonder  le  péché  ;  car  si  la  loi  pouvait 
M  donner  la  vie,  la  Jnslice  viendrait  réellement 
«  de  la  loi.  Mais  ri'-crilure  a  tout  enl'ermé  sous 
M  le  péché  ».  Uoinment  a-l-elle  tout  enfermé? 
Pour  l'empêcher  de  t'égarer,  de  te  jeter  dans 
l'abîme,  de  dis|)arailre  sous  les  flots;  la  loi  a 
dressé  devant  loi  une  barrière,  alin  que  ne 
trouvant  point  d'issue  tu  recourusses  à  la 
grâce.  «  L'Ecriture  a  tout  enfermé  sous  le 
«  |)éché,  alin  que  la  promesse...  »  Promettre, 
c'est  l'engager  à  faire  toi-même  et  non  })as 
prédire  ce  que  tu  feras  ;  autrement  ce  ne  se- 
rait pas  promettre,  mais  annoncer  d'avance, 
a  L'Ecriture  a  donc  tout  enfermé  sous  le  pé- 
«  ché,  afin  que  la  promesse  fût  donnée  aux 
«  croyants  par  la  foi  en  Jésus-Christ  *  ».  Re- 
marque cette  expression  fût  donnée.  De  quoi 
l'enorgueillir?  Elle  a  été  donnée.  Que  pos- 
sèdes-tu en  effet  sans  l'avoir  reçu  *  ? 

Ainsi  donc  «  le  péché  est  l'aiguillon  de  la 
«  mort, et  la  loi, la  force  du  péché  »;  déplus  la 
Providence  l'a  permis  ainsi  dans  sa  bonté,  afin 
d'enfermer  tous  les  hommes  sous  le  i)éché,  et 
de  les  déterminer  à  implorer  du  secours,  à 
recourir  à  la  grâce,  à  recourir  à  Dieu  et  à  ne 
plus  présumer  de  leur  vertu.  Si  donc  après 
ces  mots  :  «  Le  péché  est  l'aiguillon  de  la 
«  mort,  et  la  loi,  la  force  du  péché  »,  tu  trem- 
bles, tu  t'inquiètes,  tu  te  fatigues,  écoute  les 
mots  qui  suivent  ;  «  Grâces  à  Dieu,  qui  nous 
«  a  octroyé  la  victoire  par  Jésus-Christ  Notre- 

'  Rom.  VII,  18.  —  »  Gai.  m,  21,  22.  —  '  I  Cor.  iv,  7. 


a  S(!igMcur  '  B.  En  vérité,  est-ce  de  toi  (jue  te 
vient  la  victoire?  v  Cràces  à  Dieu,  qui  nous  a 
«  octroyé  la  victoire  [>ar  Jésus-Christ  Nolre- 
«  Seigneur  ». 

1-2.  Par  consé(|iient,  si  tu  te  sens  accablé  en 
liiUanl  c(inlre   les  convoitises  de   la  chair  , 
marche  selon  l'Esprit,  implor*;  l'Esprit,  ap- 
pelle le  don  de  Dieu.  Si  de  plus  la  loi  des 
membres  résiste,  dans  la  partie  inférieure  ou 
dans  la  chair,  a  la  loi  de  l'Esprit  et  le  lient 
captif  sons  la  loi  du  péché,  compte  que  ce  dé- 
sordre même  sera  ré|)aré  par  la  victoire.  Aie 
soin  seulement  de  crier,  de  prier.  «  Il  faut 
«  prier  toujours  et  ne  cesser  jamais*».  Prie 
de  tout  Ion  cœur,  crie  au  secours  !  «  Tu  par- 
ce leras  encore,  qu'il  répondra  :   Me  voici  ». 
Recueille-toi  ensuite  et  tu  l'entendras  dire  à 
ton  âme  :  «  Je  suis  ton  salut  '  » .  Oui,  quand  la 
loi  de  la  chair  commencera  à  s'élever  contre 
la  loi  de  l'Esprit  et  à  te  pousser  dans  l'escla- 
vage de  la  loi  du  péché  qui  est  dans  tes  mem- 
bres, dis  avec  l'accent  de  la  prière,  dis  avec 
humilité  :  «  Misérable  homme  que  je  suis  !  » 
L'homme,  hélas  !  est-il  autre  chose?  «  Qu'est- 
a  il,  sans  votre  souvenir*  ?»  —  «  Misérable 
«  homme  que  je  suis  1  »  car  c'en  était  fait  de 
l'homme,  si  le  Fils  de  l'homme  n'était  venu. 
Crie  dans  ta  détresse  :  «  Qui  me  délivrera  du 
«corps  de  cette  mort  »,  où   la  loi  de  mes 
membres  résiste  à  la  loi  de  mon  esprit?  «A 
«  l'intérieur  je  me  complais  dans  la  loi  de 
«  Dieu.  Qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
«  mort?  »  Si  c'est  la  foi,  si  c'est  l'humilité  qui 
t'inspire  ce  langage,  la  vérité  même  le  ré- 
pondra :  «  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  ^  ». 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 


'  I  Cor.  XV,  56,  57.  —  »  Luc ,  xix,  1.  -  *  Ps.  xxxiv,  3.  —  '  Pt. 
vui,  5.  —  '  Rom.  VII,  22-25. 


SERMON     GLXIV 


LE  DOUBLE  FARDEAU     . 


Analyse.  —  Chacun  doit,  conformément  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  porter  son  propre  fardeau  et  porter  aussi  le  fardeau  de 
ses  frères.  I.  Le  fardeau  propre  que  chacun  porte  est  le  fardeau  de  ses  péchés  :  lourd  et  accablant  fardeau  qu'il  faut  nous  em- 
presser de  secouer  pour  porter  à  la  place  le  doux  et  consolant  fardeau  de  Jésus-Christ.  —  II.  Quant  au  fardeau  de  nos  frères, 
nous  devons  le  porter  doublement  :  dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral.  Dans  l'ordre  physique,  en  partageant  nos  biens 
avec  les  indigents;  si  nous  leur  aidons  ainsi  à  porter  le  fardeau  de  leur  pauvreté,  ils  nous  aident  de  leur  côté  à  porter  le  fardeau 
plus  lourd  peut-être  de  la  richesse.  Dans  l'ordre  moral,  nous  devons  supporter  les  défauts  de  nos  frères,  sans  nous  séparer  d'eux, 
comme  font  les  Donatistes,  tant  de  fois  convaincus  d'erreur  et  toujours  opiniâtres  à  y  demeurer.  Opposons  à  leur  orgueil  et  à  leur 
respect  humain  une  charité  compatissante. 


1.  La  vérité  même  nous  invite  tous,  par  le 
ministère  de  l'Apôtre,  à  porter  mutuellement 
nos  fardeaux,  et  tout  en  nous  invitant  à  porter 
les  fardeaux  les  uns  des  autres,  elle  montre 
ce  que  nous  gagnerons  à  le  faire,  car  elle 
ajoute:  «  Vous  accomplirez  ainsi  la  loi  du 
«  Christ  »,  laquelle  ne  serait  donc  pas  accom- 
plie, si  nous  ne  supportions  nos  fardeaux  réci- 
proquement. Quels  sont  ces  fardeaux,  et  com- 
ment devons-nous  les  supporter?  C'est  ce  que 
je  vais  tâcher  de  faire  comprendre,  avec  l'as- 
sistance du  Seigneur,  puisque  nous  sommes 
tous  obligés  d'accomplir,  autant  que  nous  le 
pouvons,  la  loi  du  Christ.  Ayez  soin  d'exiger 
ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir;  mais 
aussi  ne  réclamez  plus  rien  quand  je  me  serai 
acquitté  de  ma  dette. 

Ce  que  je  me  propose  donc,  pourvu  que  le 
Seigneur  seconde  mes  désirs  et  exauce  les 
prières  que  vous  lui  ofîVez  pour  moi,  c'est  de 
vous  montrer  quels  sont  les  fardeaux  que 
l'Apôtre  nous  ordonne  de  porter  et  comment 
nous  les  devons  porter.  En  accomplissant  ce 
de\oir,  nous  jouirons  naturellement  de  l'avan- 
tage promis  par  cet  Apôtre,  celui  d'observer 
complètement  la  loi  du  Christ. 

2.  Il  faut  donc,  me  dira  quelqu'un,  que  le 
texte  sacré  ne  soit  pas  clair,  pour  que  lu 
essaies  de  montrer  et  quels  sont  ces  fardeaux 
et  de  quelle  manière  nous  devons  les  suppor- 
ter?—  C'est  qu'ici  nous  sommes  obligés  de 
distinguer  plusieurs  espèces  de  fardeaux.  Tu 
lis  en  effet,  dans  le  passage  même  que  nous 
expliquons  :  «  Chacun  portera  son  propre  far- 

'  Gai.  VI,  2-5. 


«  deau  ».  N'êtes- vous  pas  alors  pressés  de 
vous  dire  :  «  Si  chacun,  selon  l'Apôtre,  doit 
«  porter  son  propre  fardeau  »,  comment,  selon 
lui  encore,  c(  devons-nous  porter  les  fardeaux 
«les  uns  des  autres?»  Pour  ne  pas  mettre 
saint  Paul  en  contradiction  avec  lui-même,  il 
faut  évidemment  voir  ici  plusieurs  sortes  de 
fardeaux  ;  car  ces  deux  assertions  différentes  : 
que  chacun  doit  porter  son  fardeau  personnel, 
et  que  tous  nous  devons  nous  prêter  à  porter 
nos  fardeaux  réciproquement,  ne  sont  pas 
éloignées  l'une  de  l'autre  ;  elles  sont  dans  la 
même  épître,  dans  le  même  passage,  si  rap- 
prochées enfln  qu'elles  se  touchent. 

3.  Autre  est  donc  l'obligation  de  porter  notre 
fardeau  particuher,  sans  pouvoir  être  aidé  ni 
pouvoir  nous  décharger  sur  personne  ;  et 
autre  l'obligation  qui  te  fait  dire  à  ton  frère  : 
Je  vais  porter  avec  toi,  ou  même  :  Je  vais  por- 
ter à  ta  place.  Mais  dès  qu'il  faut  distinguer, 
tous  ne  sauraient  comprendre  aisément. 

Il  y  avait  des  hommes  qui  croyaient  qu'on 
peut  être  souillé  par  les  péchés  d'autrui: 
«  Chacun,  leur  répond  l'Apôtre,  portera  son 
«propre  fardeau  ».  Il  y  en  avait  aussi  qui 
une  fois  certains  de  n'être  pas  coupables  des 
péchés  d'autrui,  pouvaient  par  négligence  ne 
s'occuper  plus  de  reprendre  le  prochain  : 
«  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres  »,  leur 
crie  saint  Paul.  L'Apôtre  s'exprime  et  établit 
la  distinction  en  peu  de  mots;  cette  brièveté, 
pourtant,  ne  paraît  pas  nuire  à  la  clarté.  Quel- 
ques mots  en  effet  nous  ont  suffi  pour  com- 
prendre la  vérité.  Je  n'ai  pas  lu  dans  vos 
cœurs,  mais  j'ai  entendu  les  témoignages 
qui  viennent  de  s'en  échapper.  Maintenant 
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(Jonc  qiu!  nous  sonim<;a  sûrs  d'otre  saisis, 
étcrHlons-iious  un  peu  plus,  non  pour  vous 
fairi'  voir-  cr  <\\U'  vous  voyez,  mais  pour  vous 
en  pÔMÔlrcr  davanlaf;*^. 

A.  Les  péchés  sont  les  fardeaux  personmds 
dont  cliacun  csl  chargé.  A  cniv  <|ui  géuiisscnl 
et  (pii  s'(>piiiscnl  iinililciinMit  sons  ce  poids 
abominable,  le  S(!if;neur  crie  :  «  Venez  à  moi, 
«  vous  tous  qui  {^éniisst;/,  el  (|ui  (M(!S  accablés, 
«et  je  vous  soulaj^crai  ».  (j)inuicnt  p(!ul-il 
soulag^er  ceux  qui  portent  la  charge  de  leurs 
péchés,  si  ce  n'est  eu  leur  en  a(;cordantle  par- 
don ?  Ne  scmble-t-il  pas  (|ue  du  haut  de  son 
inconipaiablc  aulorilé,  le  Docteur  de  l'univers 
s'écrie:  Kcoute ,  humanité;  écoutez,  fils 
d'Adam  ;  écoutez,  vous  tous  qui  travaillez  en 
vain  ?  Je  suis  témoin  de  vos  travaux  ;  considé- 
rez mes  largesses.  Je  sais  que  vous  soullrez  et 
que  vous  êtes  accablés  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malheureux,  c'est  que  vous  attachez  à  vos 
épaules  ces  charges  qui  vous  tuent  :  ce 
qu'il  y  a  même  de  pire  encore,  c'est  qu'au 
lieu  d'alléger  ,  vous  ne  cherchez  qu'à  appe- 
santir vos  fardeaux. 

5.  Qui  d'entre  nous  pourrait  donner,  en 
quelques  instants,  une  idée  de  tant  de  far- 
deaux, avec  leurs  variétés  nuiltiples?  Rappe- 
lons cependant  quelques  traits  ;  ils  nous  per- 
mettront de  juger  du  reste.  Voici  un  homme 
courbé  sous  le  poids  de  l'avarice;  il  sue,  il 
respire  avec  peine,  il  a  une  soif  ardente  et 
tous  ses  travaux  ne  font  qu'ajouter  au  far- 
deau qui  l'accable.  Qu'attends-tu,  ô  avare,  en 
embrassant  ce  fardeau  et  en  te  l'attachant  aux 
épaules  par  les  chaînes  de  la  cupidité?  Qu'at- 
tends-tu? Pourquoi  te  fatiguer?  A  quoi  aspi- 
res-tu? Quel  est  l'objet  de  tes  désirs?  Tu  veux 
satisfaire  ton  avarice.  Vœux  superflus  !  cou- 
pables tentatives  !  Tu  veux  satisfaire  ton  ava- 
rice ?  L'avarice  peut  bien  te  pousser,  mais  tu 
ne  peux  la  satisfaire.  N'est-ce  pas  un  joug  pe- 
sant, et  sous  ce  poids  énorme  la  sensibilité 
serait-elle  déjà  éteinte  en  toi  jusqu'à  ce  point? 
L'avarice  ne  pèse  pas  sur  toi  ?  Pourquoi  donc 
te  réveille-t-elle  ?  Pourquoi  même  t'empêche- 
t-elle  de  dormir? 

11  serait  possible  encore  que  l'avarice  fût 
accompagnée  dans  ton  cœur  d'une  autre  pas- 
sion, celle  de  la  paresse  :  mais  ce  sont  deux 
bourreaux  ennemis  entre  eux  qui  te  poursui- 
vent et  te  déchirent  ;  car  leurs  ordres  ne  sont 
pas  les  mêmes,  leurs  prescriptions  ne  se  res- 
semblent pas.  Dors,  dit  la  paresse  ;  lève-loi, 


dit  l'avarice.  Ne  t'expose  pas  au  froid  de  ce 
temps,  dit  l'une;  ne  redoute  pas  môme  les 
tem|(èl<;s  de  I'Ocinui,  dit  l'autre.  La  prerriièn; 
<lil:  U(!pose-toi  ;  la  seconde  ne  le  permet  pas, 
elle  veut  que  lu  marches,  elle  crie  :  Traverse 
les  UKMs,  cheiche  des  pays  inconnus,  trans- 
|torte  tes  maichaiidises  jusipie  d.uis  les  Indes; 
tu  ne  connais  pas  la  langue  des  Indiens,  mai» 
l'avarice  se  fait  comprendre  partout.  Tu  ren- 
contreras un  inconnu  |iour  (|ui  tu  es  ineotuiu 
toi-même  ;  tu  lui  donnes  et  il  te  donne,  tu 
achètes  et  tu  emportes.  Tu  es  arrivé  jusque-là 
au  milieu  des  dangers,  au  milieu  des  dangers 
encoHî  tu  en  reviens,  et  quand  les  Ilots  de  la 
tempête  te  secouent,  tu  t'écries:  Sauvez-moi, 
Seigneur.  Ne  l'entends-tu  pas  répondre  :  Pour- 
quoi? Est-ce  moi  (jui  l'ai  envoyé?  C'est  l'ava- 
rice qui  t'a  commandé  d'aller  chercher  ce  (jue 
tu  n'avais  pas;  tandis  que  je  te  commandais 
de  donner,  sans  fatigue,  ce  que  tu  avais,  au 
pauvre  qui  mendie  à  ta  porte.  Elle  t'a  envoyé 
aux  Indes  pour  en  rapporter  de  l'or  ;  moi,  j'ai 
placé  le  Christ  à  ta  porte,  aûn  que  tu  i)ui£ses 
lui  acheter  le  royaume  des  cieux.  Que  de  fati- 
gues pour  obéir  à  l'avarice!  et  il  n'y  en  a  point 
pour  m'obéir!  Deux  voix  se  sont  fait  entendre, 
tu  n'as  pas  écouté  la  mienne  :  te  sauve  donc 
le  maître  à  qui  tu  as  obéi. 

6.  Combien,  hélas  !  sont  chargés  de  tels  far- 
deaux! Combien  même  qui  soupirent  ici  sous 
ce  faix,  pendant  que  je  m'élève  contre  ce  poids 
énorme  !  Us  étaient  sous  le  joug  en  entrant, 
ils  y  sont  en  sortant;  avares  ils  sont  entrés  et 
ils  sortent  avares.  Je  me  fatigue  à  parler  con- 
tre ces  passions  ;  ah  I  jetez  ces  fardeaux,  puis- 
que vous  applaudissez.  D'ailleurs,  ne  m'écou- 
tez  pas,  moi,  mais  écoutez  votre  Chef;  c'est 
lui  qui  crie  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
«  êtes  chargés  et  accablés  » .  Car  vous  ne  sau- 
riez venir  sans  cesser  de  l'être.  Vous  voudriez 
courir  jusqu'à  moi  ;  mais  la  pesanteur  du  joug 
ne  vous  le  permet  pas.  «  Venez  à  moi,  vous 
«  tous  qui  êtes  chargés  et  accablés,  et  je  vous 
c(  soulagerai  ».  Je  vous  pardonnerai  les  péchés 
passés,  j'ôterai  ce  qui  vous  couvrait  les  yeux, 
je  guérirai  les  m  eurtrissures  de  vos  épaules. 
Mais  en  vous  déchargeant,  je  n'oublierai  pas 
de  vous  charger  ;  je  vous  ôterai  les  fardeaux 
qui  accablent  et  je  les  remplacerai  par  les 
fardeaux  qui  soulagent.  —  Effectivement , 
après  ces  mots  :  «Et  je  vous  soulagerai  »,  le 
Sauveur  a  ajouté  ceux-ci  :  «  Enlevez  sur  vous 
«  mon  joug  ».  Tu  étais  sous  le  joug  d'une  fu- 
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neste  cupidité,  passe  sous  celui  de  l'heureuse 
charité. 

7.  «  Enlevez  sur  vous  mon  joug,  et  apprenez 
«  de  moi  ».  Si  vous  n'avez  plus  de  confiance 
dans  l'enseignement  des  hommes,  «  apprenez 
«  de  moi  ».  C'est  le  Christ,  c'est  le  Maître,  c'est 
le  Fils  unique  de  Dieu,  c'est  le  seul  Docteur 
infaillible,  le  Docteur  véritable,  la  Vérité 
même  qui  crie  :  «  Apprenez  de  moi  ».  Quoi  ? 
Qu'au  commencement  était  le  Verbe,  que  le 
Verbe  était  en  Dieu,  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  que  tout  a  été  fait  par  lui  *  ?  Pourrons- 
nous  apprendre  jamais  de  lui  à  construire  le 
monde,  à  remplir  le  ciel  de  flambeaux,  à  ré- 
gler les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  à 
présider  au  cours  du  temps  et  des  siècles,  à 
donner  la  vie  aux  semences  et  à  peupler  la 
terre  d'animaux?  Ce  n'est  rien  de  semblable 
que  veut  nous  enseigner  le  Maître  céleste  ; 
car  c'est  comme  Dieu  qu'il  fait  tout  cela. 

Ce  Dieu  néanmoins  ayant  daigné  se  faire 
homme,  si  ce  qu'il  fait  comme  Dieu  doit  te 
ranimer  ,  tu  dois  imiter  ce  qu'il  fait  comme 
homme.  «  Apprenez  de  moi  »,  dit-il,  non  pas 
à  créer  le  monde  ou  des  natures  nouvelles; 
non  pas  même  à  faire  ce  que  j'ai  fait  visible- 
ment comme  homme  et  invisiblement  comme 
Dieu  ;  non  pas  à  chasser  la  fièvre  du  corps  des 
malades,  à  mettre  les  démons  en  fuite,  à  res- 
susciter les  morts,  à  commander  aux  vents  et 
aux  vagues,  à  marcher  sur  les  eaux  ;  non, 
n'apprenez  pas  cela  de  moi.  Il  est  en  effet 
des  chrétiens  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ces 
pouvoirs,  et  il  en  est  à  qui  il  les  a  refusés. 
Mais  ces  mots  :  «  Apprenez  de  moi  »,  sont 
adressés  à  tous,  et  personne  ne  saurait  se  sous- 
traire à  cette  obligation,  «  Apprenez  de  moi 
«  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  » .  Pour- 
quoi hésiter  d'enlever  ce  fardeau?  Est-ce 
une  charge  accablante  d'être  doux  et  pieux  ? 
Est-ce  une  charge  accablante  d'avoir  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  ?  Car  ce  sont  ces  ver- 
tus qui  rendent  humble  et  doux.  Assure-toi 
qu'en  l'écoutant  tu  ne  seras  pas  écrasé  :  «  Mon 
«  joug  est  doux,  dit-il  en  effet,  et  mon  fardeau 
«léger-».  Que  signifie  ici  léger?  Ne  faut-il 
pas  entendre  que  son  joug  est  moins  pesant, 
que  l'avarice  pèse  plus  que  la  justice?  Je  ne 
veux  pas  de  ce  sens.  Ce  fardeau  n'est  pas  un 
poids  qui  charge,  ce  sont  des  ailes  qui  sou- 
lèvent. Les  ailes  de  l'oiseau  ne  sont-elles  pas 


aussi  un  fardeau?  Et  que  dire  de  ces  ailes? 
Si  l'oiseau  les  porte,  elles  le  portent  aussi.  Il 
les  porte  à  terre  et  elles  le  portent  au  ciel. 
Serait-ce  avoir  pitié  de  l'oiseau,  surtout  en 
été,  que  de  dire  :  Ce  pauvre  petit  est  chargé 
du  poids  de  ses  ailes,  je  vais  l'en  décharger  ?  En 
voulant  le  secourir,  ne  l'as-tu  pas  condamné 
à  restera  terre?  Reçois  donc  ces  ailes  delà 
charité,  porte  ces  ailes  qui  t'assureront  la  paix. 
Voilà  le  fardeau  du  Christ,  ainsi  s'accomplit  sa 
loi. 

8.  Nous  avons  distingué  plusieurs  sortes  de 
fardeaux.  Supposons  donc  un  avare  qui  entre 
ici,  et  que  je  ne  connais  pas.  Tu  le  connais, 
toi,  il  est  ton  voisin,  mais  tu  n'es  pas  avare 
comme  lui  ;  tu  es  même  compatissant,  tu 
donnes  au  |)auvre  de  ce  que  tu  as,  sans  sou- 
pirer après  ce  que  tu  n'as  pas.  Tu  prêtes 
l'oreille  à  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Prescris 
«  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne  pas  s'élever 
«  avec  orgueil  et  de  ne  pas  espérer  en  des 
«  richesses  incertaines  ,  mais  dans  le  Dieu 
«  vivant,  qui  nous  donne  tout  avec  abondance 
«  pour  en  jouir  ;  qu'ils  soient  riches  en 
«bonnes  œuvres,  qu'ils  donnent  aisément, 
«  qu'ils  partagent  et  qu'ils  se  fassent  un  trésor 
«  qui  soit  pour  l'avenir  un  solide  appui,  afin 
«  de  parvenir  à  la  vie  éternelle  '  ».  Tu  as 
écouté  cette  recommandation,  tu  l'asappréciée, 
apprise,  retenue,  pratiquée.  Continue,  con- 
tinue sans  te  relâcher,  sans  cesser.  «  Qui  per- 
«sévérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé^  ». 
As-tu  fait  du  bien  à  un  homme,  à  un  homme 
qui  est  un  ingrat?  Ne  t'en  repens  pas  :  ce  re- 
pentir te  ferait  perdre  ce  que  tu  as  gagné 
par  ta  bonté  ;  dis  plutôt  dans  ton  cœur  :  Si  je 
ne  suis  pas  remarqué  de  celui  à  qui  j'ai  fait 
du  bien,  je  le  suis  de  Celui  pour  qui  je  l'ai 
fait  ;  si  cet  homme  le  remarquait,  s'il  n'était 
pas  un  ingrat,  sa  reconnaissance  lui  profi- 
terait plus  qu'à  moi  ;  pour  moi  je  veux  m'at- 
tacher  à  Dieu,  qui  n'ignore  aucune  de  mes 
œuvres,  aucun  même  des  sentiments  de  mon 
cœur;  c'est  de  lui  que  j'attendrai  ma  récom- 
pense, mes  actions  n'ont  besoin  de  lui  être 
attestées  par  personne. 

Je  suppose  donc  que  tu  es  ce  que  je  viens 
de  dire  et  que  dans  l'assemblée  du  peuple  de 
Dieu  tu  as  pour  voisin  un  avare,  un  ravisseur, 
un  homme  qui  convoite  le  bien  d'autrui.  Ce 
malheureux  est  fidèle,  ou  plutôt  il  en  a  le 


'  Jean,  i,  1-3.  —  '  Matt.  xi,  28,  32. 
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nom  ;  lu  lo connais,  mais  tu  nn  peux  h;  chasser 
(le  l'cfiliscî,  lu  ifas  aiiciiii  moyiin  i\()  l'amcn- 
(1er,  ni  cliàliniciil  ni  reproche;  il  va  même 
av(!C  toi  s'a|>pr(ichcr  de  l'autel;  ne  crains  rien: 
«  Chacun  portera  son  propre  fardeau  «.  Hap- 
p(dle-loi,  pour  être  en  surelé  ;i  l'aulel,  ces 
parol(!s  de  TApciIre  :  a  Chacun  portera  son 
a  propre  fardeau  ».  Pourvu  seulement  (ju'il 
ne  t'invilc  |);is  à  porhîr  lesieii  av«!C  lui  ;  car  en 
partageant  son  avarice,  lu  n'allégerais  pas  \c. 
faix  ;  vous  en  série/  accahlés  tous  deux.  A  lui 
donc  sa  charge,  à  toi  la  tienne.  Dieu  en  eltet 
n'ôle  jamais  un  fardeau  (|ue  poin- en  rendre 
un  autre  ;  il  n'ôte  le  joug  de  la  cupidité  cjue 
pour  rendre  celui  de  la  charité;  et  chacun  doit 
porter  le  joug  (pie  méritent  ses  dispositions: 
le  méchant,  un  joug  (|ui  écrase  ;  le  bon,  un 
joug  (|ui  soulève. 

0.  Kemartjue  encore  maintenant  cette  recom- 
mandalion  :  «  Portez  mutuellement  vos  far- 
ce deaux  ».  Dès  que  tu  portes  le  joug  du  Christ, 
tu  peux  aider  ton  frère  à  porter  son  fardeau 
personnel.  Il  est  pauvre,  et  tu  es  riche;  la 
pauvreté  est  son  fardeau,  tu  n'as  pas  celui-là. 
Ah  1  prends  garde,  sMl  t'implore,  de  lui  répon- 
dre :  «  Chacun  portera  son  propre  fardeau  ». 
Rappelle-toi  ici  cet  autre  précepte  :  «  Portez 
«  vos  fardeaux  réciproquement».  La  pauvreté 
n'est  pas  ton  fardeau ,  elle  est  celui  de  ton 
frère;  mais  l'opulence  ne  serait-elle  pas  pour  toi 
un  fardeau  plus  lourd  ?  Tu  n'as  point  le  far- 
deau de  la  pauvreté,  mais  tu  as  le  fardeau  des 
richesses.  Oui,  si  tu  y  regardes  bien,  les  ri- 
chesses sont  un  fardeau.  Lui  a  le  sien,  et  toi 
le  tien.  Porte  avec  lui,  à  son  tour  qu'il  porte 
avec  toi  ;  ainsi  vous  porterez  réciproquement 
vos  fardeaux.  En  quoi  consiste  le  fardeau  de 
la  pauvreté?  A  ne  rien  avoir.  Et  le  fardeau 
des  richesses?  A  avoir  plus  qu'il  ne  faut.  S'il 
est  chargé,  lu  l'es  aussi.  Porte  avec  lui  l'in- 
digence ,  et  qu'il  porte  l'opulence  avec  toi  ; 
ainsi  vos  charges  s'équilibreront.  En  lui  don- 
nant, tu  allèges  son  fardeau,  qui  est  de  ne  rien 
avoir;  puisqu'il  commence  à  avoir  en  recevant 
de  toi,  tu  diminues  évidemment  sa  charge  ;  il 
diminue  aussi  la  tienne,  qui  consiste  à  trop 
avoir.  Vous  marchez  l'un  et  l'autre  dans  la 
voie  de  Dieu,  pendant  le  pèlerinage  de  celte 
vie.  Tu  es  chargé,  toi,  d'un  bagage  magnifi- 
que, superflu;  il  est,  lui,  sans  bagages;  il 
s'approche  avec  le  désir  de  l'accompagner; 
ne  dédaigne  pas  son  offre,  ne  le  repousse  pas, 
ne  le  laisse  pas.  Ne  sens-tu  pas  combien  tu  es 


chargé?  Lui  ne  porte  rien,  il  n'a  rien,  donne- 
lui  <pi(d(jue  cIk38(!,  ainsi  lu  aid<;ras  ce  compa- 
gnon d<;  voyage,  en  Ui  soul.igeard  toi-même;. 
Voila,  je  pense,  assez  d'explications  sur  cette 
pen8(';e  de  saint  Paul. 

10.  Ne  vous  laissez  donc  [las  éblouir  par  ces 
honnufis  qui  ré|)et(!nt  :  Nous  sommes  des 
saints,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  vos 
fardeaux,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  corn- 
muni(|uons  pas  avec  vous.  Os  grands  saints 
portent  cependant  d'énormes  fardeaux  de  divi- 
sion, fardeaux  de  morcellement,  fardeaux  de 
schisme,  fardeaux  d'hérésie,  fardeaux  de  dis- 
sensions, fardeaux  de  rancune,  fardeaux  de 
faux  témoignages  ,  fardeaux  d'accusations 
calomnieuses.  Nous  avons  essayé  et  nous 
essayons  encore  d'ôler  à  nos  frères  ces  lourds 
fardeaux;  mais  ils  y  tiennent;  ils  croiraient 
s'amoindrir  en  se  séparant  de  ces  volumes 
avec  lesquels  ils  croient  avoir  grandi.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'on  se  rapetisse  en  quittant 
un  fardeau  que  l'on  portait  sur  la  tète?  Mais 
c'est  le  poids  qui  diminue  et  non  la  taille. 

il.  Pour  moi,  dis-tu.  je  ne  me  mêle  pas 
aux  péchés  d'autrui.  — T'ai-je  donc  dit  :  Viens, 
partage  les  péchés  d'autrui  ?  Je  ne  le  dis  pas 
cela  ;  je  sais  ce  que  recommande  l'Apôlre,  et 
voici  ce  que  je  dis  :  Ces  péchés  d'autrui  fus- 
sent-ils réels  et  ne  fussent-ils  pas  plutôt  tes 
propres  péchés,  tu  ne  devrais  pas,  pour  ce 
motif,  quitter  le  troupeau  de  Dieu,  où  les 
boucs  sont  mêlés  aux  brebis  ;  sortir  de  Taire 
royale,  oîi  la  paille  se  foule  avec  le  bon  grain  ; 
ni  déchirer  les  filets  du  divin  Pêcheur,  tant 
qu'on  traîne  vers  le  rivage  les  poissons  bons 
et  mauvais  qu'ils  renferment.  —  Et  comment 
souffrir  celui  que  je  sais  mauvais?  —  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  le  souffrir  que  de  sortir  . 
toi-même?  Pour  le  souffrir,  il  te  suffirait  de 
remarquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Chacun 
«  portera  son  propre  fardeau  »  ;  cette  pensée 
serait  ta  sauvegarde.  D'ailleurs  tu  partagerais 
avec  lui,  non  pas  Favarice,  mais  la  table  du 
Christ;  et  que  perdrais-lu  à  partager  cette 
table  avec  lui?  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  «  Celui 
«  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  et 
«  boil  sa  propre  condamnation  *  ?»  La  sienne 
et  non  la  tienne.  Cependant,  si  tu  es  sonjuge, 
si  tu  as  reçu  le  pouvoir  de  le  juger  d'après  les 
règles  canoniques,  si  on  l'accuse  devant  toi  et 
qu'il  soit  convaincu  par  des  preuves  et  des 

'  I  Cor.  XI,  29. 
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témoignages  dignes  de  foi,  dans  ce  cas  cor- 
rige-le, reprends-le,  excommunie-le  même  et 
le  dégrade  ;  la  tolérance  ne  doit  pas  laisser 
dormir  la  discipline. 

12.  Mais,  répliquc-t-on,  Cccilien  a  été  con- 
damné. Condamné  ?  Par  qui?  Il  l'a  été  d'abord 
en  son  absence  ;  ensuite,  tout  innocent  qu'il 
était,  par  les  vrais  iraditeurs,  comme  il  a  été 
dit,  inséré  dans  les  Actes  et  prouvé.  Vainement 
ont-ils  essayé  d'affaiblir  la  force  de  la  vérité  et 
d'en  voiler  l'éclat,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  en 
élevant  devant  elle  les  vains  nuages  de  persé- 
cutions imaginaires.  Le  Seigneur  a  été  avec 
nous  et  les  rayons  de  la  vérité  ont  dissipé  ces 
vaines  ombres.  Voyez  même  comment,  sans 
le  savoir,  ils  ont  justifié  l'Eglise  universelle, 
cette  Eglise  dont  nous  sommes  si  heureux, 
quels  que  nous  soyons,  de  partager  la  com- 
munion. Ce  n'est  pas  notre  cause  que  nous 
défendons,  mais  la  sienne  que  nous  soutenons, 
que  nous  faisons  triompher,  lorsque  nous  dé- 
fendons l'aire  du  Seigneur,  lorsque  nous  prê- 
chons pour  elle.  Que  t'importe  ce  que  je  suis 
sur  cette  aire  sacrée?  J'attends  le  grand  Van- 
neur K  Ne  t'inquiète  donc  pas  de  cela;  si  ce- 
pendant tu  veux  le  savoir,  examine-le  en  paix 
afin  de  pouvoir  guérir  ton  frère.  Prends  soin 
de  la  paille,  si  tu  peux  ;  mais  si  tu  ne  peux  en 
tirer  parti,  ne  laisse  pas  là  le  froment,  pour  ce 
motif.  Il  arrive  parfois  que  des  pailles  soient 
emportées  de  dessus  l'aire  ;  des  grains  mêmes 
la  quittent  aussi,  mais  ils  ne  vont  pas  loin  ;  car 
il  y  a  de  bons  ouvriers  qui  circulent  incessam- 
ment autour  de  cette  aire  sainte  et  qui  y  font 
rentrer  avec  les  instruments  qui  la  nettoient, 
et  en  agissant  avec  une  certaine  violence,  les 
grains  qui  en  sont  sortis.  Ces  instruments  sont 
les  lois  de  l'empire.  Ramène,  ramène  ce  fro- 
ment, dût-il  être  mêlé  à  un  peu  de  terre  ;  la 
présence  de  cette  terre  ne  doit  pas  être  cause 
qu'il  se  perde. 

Cécilien  a  été  condamné ,  disent-ils.  Oui , 
absent,  il  a  été  condamné  une  fois,  et  présent, 
justifié  trois  fois.  C'est  ce  que  nous  leur  avons 
répondu  ;  nous  avons  même,  autant  qu'il  nous 
a  été  possible,  adressé  à  ces  hommes  opiniâtres 
une  leçon  tirée  de  leur  propre  conduite  ;  nous 
leur  avons  dit  :  Pourquoi  citer  contre  Cécilien 
un  synode  de  soixante-dix  évêques,  puisque 
ces  évêques  n'ont  condamné  qu'un  absent  ? 
Les  Maximianistes  assemblés  ont  rendu  plu- 


sieurs sentences  contre  Primien  absent,  et 
nous  avons  dit  aux  Donatistts  :  Ceux-là  ont 
condamné  Cécilien  en  son  absence ,  ceux-ci 
en  son  absence  ont  condamné  Primien.  Si 
donc  le  jugement  prononcé  contre  Primien 
absent  ne  prouve  rien  contre  lui  ;  quelle  va- 
leur pourrait  avoir  ce  qui  s'est  fait  contre 
Cécilien  en  son  absence? 

13.  Ainsi  pressés  par  nous,  qu'ont-ils  ré- 
pondu, pensez-vous?  Eh!  que  pouvaient-ils 
répondre?  Comment  pouvaient-ils  s'échapper 
de  ce  filet  où  les  enveloppait  la  vérité  même  ? 
Toutefois,  en  s'agitant  violemment  pour  le 
rompre,  ils  ont  exprimé  en  peu  de  mots  une 
pensée  toute  concluante  en  notre  faveur.  Ils 
ont  fait  entendre  beaucoup  d'autres  réponses 
qui  presque  toutes  étaient  pour  notre  cause, 
ainsi  que  s'en  assurera  votre  charité  en  lisant 
les  Actes  de  la  Conférence  qui  paraîtront 
bientôt  ;  mais  il  en  est  une  que  je  vous  prie, 
que  je  vous  conjure,  au  nom  du  Christ,  de 
retenir,  de  répéter  avec  soin,  d'avoir  toujours 
à  la  bouche;  car  il  était  impossible  de  nous 
justifier  d'une  manière  plus  précise  ,  plus 
solide  et  plus  claire.  Quelle  est  donc  cette  ré- 
ponse? Nous  leur  faisions  l'objection  suivante  : 
La  sentence  rendue  contre  Cécilien  ne  prouve 
pas  plus  contre  lui  que  la  sentence  rendue 
contre  Primien.  Ce  fut  alors  que  leur  défenseur 
s'écria  :  «  Une  cause  ne  fait  rien  à  une  autre 
«  cause,  ni  une  personne  à  une  autre  per- 
«  sonne'  ».  Quelle  réponse,  aussi  courte  que 
vraie  et  solide  !  Cet  avocat  ne  savait  ce  qu'il 
disait  ;  et  quand  il  s'écria  :  «  Une  cause  ne  fait 
a  rien  à  une  autre  cause,  ni  une  personne  à  une 
a  autre  personne  » ,  il  était  comme  Caiphe, 
qui  prophétisa  parce  qu'il  était  pontife  ^ 

Or,  si  une  cause  ne  fait  rien  à  une  autre 
cause,  ni  une  personne  à  une  autre  personne, 
il  s'ensuit  que  chacun  porte  son  propre  far- 
deau. Qu'on  vienne  donc  maintenant,  qu'on 
vienne  encore  t'opposer  Cécilien  ;  qu'on  vienne 
l'opposer,  non  pas  à  un  homme  quel  qu'il 
soit,  mais  à  l'univers  entier  :  n'est-ce  pas 
opposer  un  innocent  à  des  innocents?  Les 
Actes  le  démontreront  avec  la  dernière  évi- 
dence, car  Cécilien  a  été  complètement  justi- 
fié. Suppose  néanmoins  qu'il  ne  Tait  pas  été, 
suppose  que  sa  culpabilité  ait  été  constatée, 
l'univers  entier  ne  répète-t-il  pas  avec  toi  ces 
paroles  :   «  Une  cause  ne  fait  rien  à  une 


'  Matt.  m,  Vi. 


'  Voir  S.  Aug.  lett.  CLXI,  n.  6,  t.  2  p.  328.  —  '  Jean,  xi,  49. 
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«  cans(î,  ni  une  persoiiiiL'  a  nue  aiitic  |)(!i- 
0  soniiu?  »0  hûréluiue,  ù  incorrigible,  6  ctnir 
ai^ri,  |i()iir(|ii()i  acx.iisci'  Ion  Jii<;(;,  ijnand  lu  te 
coïKlaniiics  loi-iiirinc  V  Si  Je;  l'ai  ((inoinini  et 
amené  a  pronoïK-cr  en  ma  lavriir;  (|iii  l'a 
corronipu,  loi,  cl  anicné  a  \r.  coiidaniner  ? 

i i.  Si  sciileiiiciil  ils  faisaient  un  jdiir  ces 
rélli!xi(>ns,  s'ils  les  l'uisaienluu  nioitis  plus  tard 
et  (]uand  Unirs  cœin's  aij^M'is  se  seront  déscMi- 
Ués  1  s'ils  renliaiiMit  en  eux-mêmes,  s'ils  s'exa- 
minaient, s'ils  s'inleirof^aienl  et  se  répondaient 
sérieusement,  si  dans  rinlérèl  de  la  vérité  ils 
ne  redoutaient  |)oint  les  malheureux  à  qui  ils 
ont  vendu  pendant  si  loufztemps  le  mensonge  ! 
Car  ils  craignent  de  les  ollenser  ;  ils  ont  peur 
de  la  faiblesse  humaine  et  ils  n'ont  pas  peur 
de  l'invincible  vérité.  Ce  (|u'ils  redoutent,  c'est 
qu'on  ne  leur  dise  :  l*ourquoi  donc  nous  avez- 
vous  trompés?  Pourquoi  nous  avez-vous  sé- 
duits? Pour(juoi  nous  avoir  enseigné  tant  de 
funestes  erreurs  ?  Avec  quelque  crainte  de  Dieu 
ils  devraient  répondre  :  S'égarer  élait  une  fai- 
blesse humaine,  demeurer  dans  l'erreur  par 
animosité  serait  une  méchanceté  diabolique. 
Il  vaudrait  mieux  ne  nous  être  jamais  égarés  ; 
faisons  au  moins  ce  qui  est  bon  encore,  c'est 
de  revenir  de  notre  égarement.  Nous  vous 
avons  trompés,  parce  que  nous  l'étions  nous- 
mêmes  ;  nous  vous  avons  enseigné  l'erreur, 
parce  que  nous  avions  confiance  à  ceux  qui 
nous  l'avaient  enseignée.  Qu'ils  disent  à  leurs 
partisans  :  Nous  avons  erré  ensemble,  reve- 
nons ensemble  de  l'erreur.  Nous  vous  guidions 


vers  1(!  piécipici!  cl  vous  nous  y  suiviez  ;  c'est 
niainlenanl  qu'il  fiul  nous  suivre,  puis(]ue  nous 
vous  c((n<luis()iis  v«;rs  l'Kglise.  Voila  c*;  qu'ils 
poinraient  dire.  On  les  «;ntendrait  sans  doute 
avec  indignation  vA  avec  colère  ;  mais  on  fini- 
rait par  se  ealnn-r  et  par  se  réconcilier,  plus 
taid  au  moins,  avec  l'unité. 

ir>,  Kn  attendant,  mes  frères,  soyons  patients 
à  leiu*  égard.  Ils  ont  l'œil  enflammé  et  enflé  ; 
ne  renonçons  pas  à  U;s  guérir  ;  gardons-nous 
avec  soin  de  h-s  aigrir  davantag»;  par  des 
paroles  de  mépris  ;  expli(|uons-leur  nos  raisons 
avec  douceur  sans  triom|)h<'r  orgueilleusement 
de  la  victoire.  «  11  ne  faut  pas  qu'un  serviteur 
0  de  Dieu  dispute,  dit  saint  Paul,  mais  qu'il 
«  soit  doux  envers  tous,  capable  d'enseigner, 
«  patient,  reprenant  modestement  ceux  qui 
«  pensent  autrement  que  lui  ;  dans  l'espoir  que 
«  Dieu  leur  donnera  res|)rit  de  pénitence  et 
«  qu'ils  se  dégageront  des  filets  du  diable  qui 
«  les  tient  captifs  sous  sa  volonté  '».  Ainsi  donc 
supportez-les  patiemment,  si  vous  n'êtes  pas 
malades  ;  su[q)ortez-les  avec  une  patience  pro- 
portionnée à  votre  santé.  Qui  jouit  ici  d'une 
santé  parfaite?  Lorsque  le  Roi  juste  siégera  sur 
son  trône,  qui  se  vantera  d'avoir  le  cœur  pur? 
qui  se  vantera  d'être  sans  péché*?  »  Puisque 
nous  avons  tant  d'infirmités  encore,  notre 
devoir  n'est-il  donc  pas  de  supporter  mutuelle- 
ment nos  fardeaux? 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

«  II  Tim.  u,  24-26.  —  =  Prov,  xx,  8,  9. 
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PRONONCÉ    DANS    LA    BASILIQUE    DES    ANCIENS. 
LE  MYSTÈRE  DE  LA  GRACE  '. 


Analyse.  —  Le  passage  qu'il  s'agit  d'expliquer  prouve  la  nécessité  de  la  grâce,  et  les  Pélagiens  n'opposent  à  cette  nécessité 
que  des  arguments  dérisoires.  I.  L'Apôtre  enseigne  la  nécessité  de  la  grâce,  puisqu'il  demande  pour  les  Ephésiens  la  grâce  de 
faire  ce  qu'il  leur  recommande,  et  puisqu'en  demandant  aussi  qu'ils  comprennent  la  lartreur,  la  longueur  et  la  hauteur  mysté- 
rieuses de  la  croix,  il  prie  pour  qu'ils  en  comprennent  également  la  profondeur,  pour  qu'ils  sachent  au  moins  que  la  distribution 
de  la  grâce  est  un  mystère  inexplicable.  11.  Four  expliquer  ce  mystère ,  il  est  des  hérétiques  qui  ont  prétendu  que  nous  avions 
bien  ou  mal  agi  dans  une  vie  antérieure,  et  que  la  grâce  était  donnée  ou  refusée  dans  ce  monde,  selon  ce  qu'on  avait  mérité 
avant  d'y  naître.  D'autres  prétendent  que  la  mort  étant  un  châiiment  des  péchés  personnels,  les  enfants  mêmes  qui  meurent  avant 
l'âge  de  raison  ou  dans  le  sein  de  leurs  mères  ne  sont  pas  exempts  de  péchés  actuels.  Ces  deux  sentiments  sont  aussi  opposés 
à  l'enseignement  formel  de  l'Ecriture  que  déraisonnables,  et  la  distribution  de  la  grâce  par  la  volonté  de  Dieu  est  réellement  un 
mysière  impénétrable. 


1.  Nous  venons  d'entendre  l'Apôtre,  d'en- 
tendre les  psaumes,  d'entendre  rE\aijgiie; 
tous  ces  divins  écrits  proclament  unanimement 
que  nous  devons  placer  notre  confiance  non 
pas  en  nous,  mais  en  Dieu.  «  Je  vous  de- 
«  mande,  dit  saint  Paul,  de  ne  vous  point  lais- 
«  ser  abattre  à  cause  de  mes  tribulations  pour 
«  vous,  car  c'est  votre  gloire  ».  C'est-à-dire,  je 
vous  demande  de  ne  vous  point  laisser  décou- 
rager lorsque  vous  apprenez  que  j'endure  pour 
vous  des  afflictions,  parce  que  ces  afflictions 
sont  votre  gloire.  Or,  s'il  demande  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  abattre,  n'est-ce  pas  pour  exciter  en 
euxla  volonté?  Sans  quoi  on  pourrait  lui  répon- 
dre :  Pourquoi  exiger  de  nous  ce  qui  n'est  pas  en 
notre  pouvoir?  Si  d'ailleurs  l'Apôtre  ne  savait 
que  leur  volonté  consent  quand  ils  font  quel- 
que chose,  il  ne  dirait  pas:  «Je  vous  de- 
«  mande  »  ;  et  c'est  en  vain  qu'il  dirait  :  J'or- 
donne, s'il  ne  les  croyait  capables  d'appliquer 
leur  volonté  à  ses  ordres. 

Il  savait  d'autre  part  combien  la  volonté 
humaine  est  impuissante  sans  le  secours  de 
Dieu  ;  aussi,  après  avoir  dit  :  «  Je  vous  de- 
ce  mande  »,  pour  détourner  d'eux  l'idée  qu'ils 
n'étaient  pas  libres,  il  veut  les  empêcher  de 
dire  :  Notre  liberté  nous  suffit.  Qu'ajoute-t-il 
donc?  «  A  cause  de  cela  »,  en  d'autres  termes, 
à  cause  de  la  demande  que  je  vous  ai  faite, 
«  de  ne  pas  vous  laisser  abattre  par  mes  tribu- 
ce  lations  pour  vous,  car  c'est  votre  gloire  »  ;  et 

'  Ephés.  m,  13-18. 


j'ai  fait  cette  demande  parce  que  vous  avez  le 
libre  arbitre: mais  comme  ce  libre  arbitre 
ne  vous  suffit  pas  pour  accomplir  ce  que  je 
demande  de  vous,  «  pour  ce  motif  je  fléchis 
«  les  genoux  devant  le  Père  deNotre-Seigneur 
«Jésus-Christ,  de  qui  toute  paternité  prend 
«  son  nom  au  ciel  et  sur  la  terre,  afin  qu'il 
«  vousaccorde».  Afin  qu'il  vous  accorde,  quoi? 
Afin  qu'il  vous  accorde  ce  que  je  vous  de- 
mande à  vous-mêmes.  Je  vous  demande  donc, 
parce  que  vous  avez  la  liberté  ;  et  je  le  prie  de 
vous  donner,  parce  que  vous  avez  besoin  du 
secours  de  sa  Majesté. 

2.  Mais  nous  devançons  les  expressions  de 
l'Apôtre  ;  et  vous  qui  ne  connaissez  pas  son 
texte,  vous  désirez  voir  sans  doute  s'il  est  bien 
vrai  qu'en  fléchissant  les  genoux  devant  le 
Père  céleste,  il  voulait  obtenir  pour  eux  ce 
qu'il  leur  demandait  à  eux-mêmes.  Rappelez- 
vous  donc  ce  qu'il  leur  a  demandé  :  «  Je 
«  vous  demande  de  ne  vous  laisser  pas  abattre 
«  à  cause  de  mes  afflictions  pour  vous  »  :  voilà 
ce  qu'il  leur  demande  ;  et  voici  ce  qu'il  de- 
mande pour  eux  :  «Je  fléchis  les  genoux  devant 
«  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin 
«  qu'il  vous  accorde,  selon  les  richesses  de  sa 
«  gloire,  d'être  puissamment  fortifiés  ».  N'est- 
ce  pas  la  même  chose  que  de  ne  pas  vous  lais- 
ser abattre?  «D'être  puissamment  fortifiés  par 
«  son  Esprit  ».  C'est  l'Esprit  de  grâce.  Voilà  ce 
qu'il  demande  pour  eux.  Ainsi  il  demande  à 
Dieu  ce  qu'il  exige  d'eux.  Afin,  effectivement, 
que  Dieu  veuille  donner,  tu  dois  de  ton  côté 
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(Iisp()8(îr  la  volonli'N^  accepter.  Comment  esjté- 
lerais-ln  reccivoii'  la  giàce  (\r  la  hoiilé  divine, 
si  tu  ne;  lui  ouvrais  o!H|iie|i|n(' sorte  le  sein  de 
ta  pi'opre  volonté? 

((  Alin  ((u'il  voMsaccordc  n,  diirApôlre  ;  car 
vous  ne  l'ave/  pas  s'il  ne  vous  l'accorde. 
«  Alin  «iiTil  vous  accorde  d'être  puissamm(Mil 
n  fortiliés  par  son  Ks|)ril  ».  Vous  accorder  d'ô- 
ti-e  puissamment  l'orliliés,  c'est  vous  accorder 
par  la  même  «le  ne  pas  vous  laisser  abattre. 
0  Qu'intérieurement  le  Christ  liahite  par  la 
«  foi  dans  vos  cœurs  ».  Que  Dieu  vous  accorde 
tout  c«îla.  «  Alin  (|u'enracinés  et  fondes  dans 
«  la  charité,  vous  |)uissiez  coin|>ren(lre,  avec 
«  tous  les  saints  ».  Quoi?  «  Que  Dieu  vous  ac- 
«  corde  |)ar  son  Esprit  d'être  [Riissamment 
«  fortiliés,  (;t  d'avoir  intérieurement  le  Christ 
«  dans  vos  cœurs  par  la  foi,  afin  qu'étant  ainsi 
a  enracinés  et  fondés  dans  la  charité,  vous 
«  puissiez  com(>rendre  avec  tous  les  saints»  : 
quoi?  «  Quelle  est  la  largeur,  la  lonjjjueur,  la 
«  hauteur  et  la  profondeur  ».  Dans  la  langue 
latine  le  mot  altitttdo^  hauteur^  désigne  aussi 
la  profondeur,  ce  qui  descend,  comme  ce  qui 
monte.  Mais  le  traducteur  a  eu  raison  d'appe- 
ler spécialement  hauteur  ce  qui  s'élève,  et  pro- 
fondeur ce  qui  descend. 

3.  Que  signifie  ce  langage?  levais  vous  l'ex- 
pliquer, mes  frères.  On  le  ferait  plus  facile- 
ment, sans  doute^  si  l'on  avait  ce  qu'il  ex- 
prime. Pourtant,  si  je  suis  moins  apte  que 
d'autres  à  révéler  le  sens  de  cette  largeur,  de 
cette  longueur,  de  cette  hauteur  et  de  cette 
profondeur,  de  ces  quatre  choses  mysté- 
rieuses dont  parle  l'Apôtre,  s'ensuit-il  que  je 
dois  passer  sans  l'entreprendre  ;  ou  bien  ne 
dois-je  pas  prier  et  être  soutenu  par  vos 
prières  afin  de  vous  présenter  un  enseigne- 
ment utile? 

Pourquoi,  chrétien,  laisser  ton  imagination 
courir  à  travers  la  largeur  de  la  terre,  dans  la 
longueur  des  temps,  la  hauteur  du  ciel  et  la 
profondeur  de  l'abîme?  Peux-tu  comprendre 
tout  cela  dans  ta  pensée  ou  dans  tes  bras? 
Peux-tu  fixer  avec  exactitude  sur  toutes  ces 
dimensions  ton  esprit  ou  ton  regard  ?  Ecoute 
plutôt  l'Apôtre  te  dire  encore  :  «  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  me  glorifie  d'autre  chose  que 
«  de  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  '  !  » 
Nous  aussi,  glorifions-nous  de  cette  croix,  ne 
fût-ce  que  parce  que  nous  nous  y  appuyons  ; 


peut-être  y  trouverons-nous  la  lar^reui-.  la 
longueur,  la  hauleiu-  et  la  proJVmdeur  que 
nous  clierclions,  et  (|ui  nous  révelt;nt(!n  «jiiel- 
«jue  sorte  cette*  croix  même.  Dans  la  croix  en 
elVet  on  distingue  :  la  largeur,  où  les  mains 
sont  llx(';es  ;  la  loiigueiu-,  c'est-a-dire  1(!  bois 
({ui  s'étend  de  la  largeur  jusrju'a  terre;  la 
hauteur,  c'est-à-dire  ce  qui  s'élève  un  ()eu  au- 
dessus  de  la  partie  transversale  où  sont  fixées 
les  mains,  la  partie  où  repose  la  tête  du  cru- 
cifié ;  on  y  distingue  enfin  la  profondeur,  ce 
(|ui  pénètre  dans  la  terre  et  se  dérobe  à  la  vue. 
Contemple  ici  im  grand  mystère  :  c'est  de 
cette  profondeur  (jui  échappe  à  ta  vue  que 
s'élève  tout  ce  qui  fra()[)e  tes  regards. 

i.  Maintenant,  où  encore  y  a-t-il  largeur? 
Songe  à  la  vie  et  à  la  conduite  de  ces  saints 
qui  disent  :  «  A  Dieu  ne  plaise  (jue  je  me  glo- 
0  rifie,  sinon  de  la  croix  de  Jésus-Christ  Notre- 
«  Seigneur!  »  Nous  trouvons  dans  leur  con- 
duite la  largeur  de  la  charité  ;  aussi  rA[)ôtre 
leur  dit-il  :  «  Dilatez-vous,  pour  ne  traîner  pas 
«  le  joug  avec  les  infidèles  ».  Mais  en  les  por- 
tant à  se  dilater  ainsi,  n'avait-il  pas  lui-même 
cette  largeur  mystérieuse  de  la  charité,  puis- 
qu'il écrivait  :  «  Pour  vous,  ô  Corinthiens, 
«  notre  bouche  s'est  ouverte,  notre  cœur  s'est 
«  dilaté  '  ?  »  La  largeur  désigne  donc  la  cha- 
rité, et  la  charité  seule  fait  le  bien  ;  car  elle  est 
cause  de  l'amour  que  Dieu  porte  à  qui  donne 
avec  joie  «.  Si  en  effet  on  avait  le  cœur  étroit, 
on  donnerait  avec  tristesse  ;  et  si  l'on  donnait 
avec  tristesse,  on  perdrait  tout  mérite.  Pour 
ne  perdre  pas  le  bien  que  l'on  fait,  il  faut  donc 
avoir  le  cœur  dilaté  par  la  charité. 

Cependant  le  Seigneur  ayant  dit  :  «  Dès  que 
«  l'iniquité  se  sera  multipliée,  la  charité  d'un 
«grand  nombre  se  refroidira»,  il  me  faut 
longueur  aussi.  Longueur,  pourquoi?  «  Qui- 
«  conque  persévérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
«  sera  sauvé  ^  ».  Voilà  ce  que  signifie  la  lon- 
gueur de  la  croix,  cette  partie  où  s'étend  tout 
le  corps,  où  il  est  comme  debout  et  continue  à 
rester  comme  debout. 

Toi  qui  te  glorifies  de  la  croix,  tu  voudrais 
en  avoir  la  largeur  ?  Applique-toi  à  faire  le 
bien  avec  courage.  Tu  voudrais  en  avoir  la 
longueur?  Persévère  avec  constance.  Aspires- 
tu  encore  à  en  imiter  la  hauteur?  Songe  à  ce 
que  signifient  ces  mots  :  Elevez  vos  cœurs,  et 
au  lieu  où  on  te  les  adresse.  Elevez  vos  cœurs 


•  Gai.  VI,  14. 
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qu'est-ce  à  dire?  Que  c'est  en  haut  qu'il  faut 
espérer,  en  haut  qu'il  faut  aimer,  là  qu'il  faut 
demander  la  vertu  et  attendre  la  récompense. 
En  faisant  le  bien  et  en  donnant  avec  joie,  tu 
sembleras  avoir  la  charité  dans  sa  largeur  ;  tu 
sembleras  l'avoir  dans  sa  longueur,  en  perr^c- 
vérant  jusqu'à  la  fin  dans  les  bonnes  œuvres  ; 
mais  si  tu  ne  fais  pas  tout  cela  en  vue  de  la 
récompense  céleste,  tu  n'en  auras  pas  la  hau- 
teur ;  plus  dès  lors  de  largeur  ni  de  longueur. 
Qu'est-ce  en  effet  qu'être  à  la  hauteur  de  la 
charité,  sinon  penser  à  Dieu,  aimer  Dieu,  et 
l'aimer  sans  intérêt,  lui  qui  pourtant  nous 
soutient,  veille  sur  nous,  nous  couronne  et 
nous  récompense  ;  sinon  enfin  le  considérer 
comme  récompense  et  n'attendre  de  lui  que 
lui-même?  Si  donc  tu  aimes,  aime  sans  inté- 
rêt; si  tu  aimes  réellement,  prends  comme  ré- 
compense l'objet  de  ton  amour.  Aimerais-tu 
tout  pour  dédaigner  Celui  qui  a  tout  fait? 

5.  C'est  afin  de  nous  rendre  capables  d'aimer 
ainsi,  c'est  afin  de  nous  en  obtenir  la  grâce 
que  l'Apôtre  fléchit  pour  nous  les  genoux. 
L'Evangile,  hélas!  ne  vient-il  pas  lui-même 
nous  glacer  d'effroi?  «  Pour  vous,  dit-il,  il 
a  vous  a  été  donné  de  connaître  le  mystère  du 
«  royaume  ;  mais  pour  eux,  il  ne  leur  a  pas  été 
«  donné  ;  car  à  celui  qui  a,  il  sera  donné  en- 
«  core  ».  Mais  quel  est  celui  qui  a  et  à  qui  on 
donnera  encore,  sinon  celui  qui  a  reçu  déjà? 
a  Quant  à  celui  qui  n'a  pas,  même  ce  qu'il  a 
«  lui  sera  ôté  *  » .  Or,  quel  est  celui  qui  n'a 
pas,  sinon  celui  qui  n'a  pas  reçu?  Pourquoi 
maintenant  avoir  donné  à  l'un  et  pas  à  l'autre  ? 
Je  n'hésite  pas  de  le  dire  :  c'est  la  profondeur 
de  la  croix.  De  celte  profondeur  mystérieuse 
des  desseins  de  Dieu,  que  nous  ne  saurions 
ni  sonder  ni  contempler,  vient  tout  ce  que 
nous  sommes  capables  de  faire.  Oui,  de  cette 
profondeur  mystérieuse  des  conseils  divins, 
que  nous  ne  pouvons  contempler  parce  que 
nous  ne  pouvons  la  sonder,  procède  tout 
ce  dont  nous  sommes  capables.  Je  vois  bien 
ce  que  je  puis,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  le 
puis  ;  je  sais  seulement  que  toute  ma  puis- 
sance vient  de  Dieu.  Mais  pourquoi  Dieu 
donne-t-il  cette  puissance  à  celui-ci  et  pas 
à  celui-là  ?  Voilà  ce  qui  me  surpasse  ;  c'est 
un  abîme,  c'est  la  profondeur  de  la  croix , 
c'est  ce  qui  excite  en  moi  des  cris  d'étonne- 
ment,  c'est  sur  quoi  je  ne  puis  raisonner  juste. 


Et  que  puis-je  dire  en  face  d'une  telle  profon- 
deur? a  Que  vos  œuvres  sont  admirables,  Sei- 
«  gneur  1  »  Les  gentils  sont  éclairés,  les  Juifs 
tombent  dans  les  ténèbres  ;  des  enfants  sont 
purifiés  dans  les  eaux  du  baptême,  d'autres 
enfants  sont  laissés  dans  l'étal  de  mort  du  pre- 
mier homme,  a  Que  vos  œuvres  sont  admi- 
«  râbles.  Seigneur  !  Vos  desseins  sont  d'une  pro- 
«  fondeur  inaccessible  ».  Le  Prophète  ajoute  : 
«  L'imprudent  n'en  a  point  l'idée,  et  l'insensé 
«  ne  les  comprend  pas*».  Que  ne  compren- 
nent ni  l'imjjrudent  ni  l'insensé?  Qu'il  y  a  ici 
une  grande  profondeur.  Elle  n'y  serait  pas,  si 
le  sage  et  non  l'insensé  comprenait.  Ce  que  le 
sage  comprend  ici,  c'est  qu'il  y  a  une  profon- 
deur impénétrable,  et  c'est  aussi  ce  que  ne 
comprend  pas  l'insensé. 

6.  Aussi  plusieurs,  pour  rendre  compte  de 
ce  profond  mystère,  se  sont  égarés  dans  des 
fables  ridicules.  Selon  les  uns,  les  âmes  pèchent 
dans  le  ciel,  puis  elles  sont  envoyées  dans  des 
corps,  et  y  sont  en  quelque  sorte  emprison- 
nées, conformément  à  leurs  mérites.  Quelles 
vaines  imaginations  1  Ces  hommes  sont  tom- 
bés dans  l'abîme  en  voulant  discuter  sur  les 
profondeurs  divines.  En  face  d'eux  se  pré- 
sente l'Apôtre  ;  il  prêche  la  grâce,  et  citant  les 
deux  enfants  que  Rébecca  portait  dans  son 
sein  :  «  Us  n'étaient  pas  encore  nés,  dit-il,  et 
«  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal  ^  ».  Vois  com- 
ment l'Apôtre  fait  évanouir  le  vain  fantôme 
d'une  vie  antérieure  au  corps,  et  passée  dans 
le  ciel.  Si  en  effet  les  âmes  y  ont  vécu,  elles  y 
ont  fait  du  bien  ou  du  mal,  et  c'est  confor- 
mément à  leurs  mérites  qu'elles  ont  été  liées 
à  des  corps  de  terre.  Oserions-nous  contredire 
ces  mots  de  l'Apôtre  :  «Ils  n'étaient  pas  encore 
«  nés,  et  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal?  »  Ces 
expressions  sont  trop  claires,  et  la  foi  catho- 
lique rejette  l'idée  que  les  âmes  vivent  d'abord 
dans  le  ciel  et  y  méritent,  par  leur  conduite,  les 
corps  auxquels  elles  seront  unies  ;  aussi  nos 
petits  novateurs  n'osent  soutenir  ce  sentiment. 

7.  Que  disent-ils  donc?  Voici,  nous  a-t-on 
appris  ,  comment  raisonnent  quelques-uns 
d'entre  eux.  Si  les  hommes  meurent,  disent- 
ils,  c'est  sûrement  parce  qu'ils  l'ont  mérité 
par  leurs  péchés,  puisque  sans  le  péché  ou  ne 
mourrait  pas.  Rien  de  mieux;  il  est  bien  sûr 
que  sans  le  péché  on  ne  mourrait  pas.  Mais  je 
n'applaudis  à  cette  pensée  qu'en  considérant 


»  Matt.  xiu,  11,  12, 
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la  mort  première  et  le  péclié  du  premier 
homme,  a  De  iiu^me  que  nous  mourrons 
«  tous  par  Adam,  (lit  l'Apôlii!,  ainsi  tons  rece- 
«  vronl  la  vie  par  Jtîsns-dhrisl'.  i'ar  un  sunl 
a  homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
a  cl  par  le  ix'ché  laniort  ;  ainsi  la  morlajiassé 
a  dans  Ions  les  lionnncs  par  (cini  en  (pii  Ions 
«  ont  péché  *  ».  Tons  cll'cclivement  étaient  dans 
un  seul. 

Est-ce  dans  ce  sens  (jne  selon  loi  la  mort  de 
riioinnu;  vient  du  i)éché?  —  Non.  —  (loni- 
mcnirentciids-ln  ? — Aujourd'hui  encore  Dieu 
crée  chaque  homme  innnortel.  —  Etrange 
nouveauté  !  Kei>i(!nds.  —  Oui,  Dieu  crée  clia- 
cun  de  nous  innnortel.  —  Pourquoi,  dans  ce 
cas,  les  petits  enfants  meurent-ils?  Si  je  te  de- 
mandais :  Ponnjnoi  les  grandes  personnes 
meurent-elles?  tu  me  répondrais:  C'estqu'elles 
ont  péché.  Je  laisse  donc  là  les  grandes  per- 
sounes  et  j'invoque  contre  toi  le  témoignage 
des  petits  entants.  Sans  parler,  ils  te  confon- 
dront; sans  rien  dire,  ils  |)rouvent  en  ma  fa- 
veur. Les  voilà,  ces  pctils  enfants  ;  innocents 
dans  leurs  actions,  ils  n'ont  de  mal  que  celui 
qui  leur  a  été  légué  par  le  premier  homme; 
s'ils  ont  besoin,  pour  recevoir  la  vie  chré- 
tienne, de  la  grâce  du  Christ,  c'est  qu'Adam 
leur  a  donné  la  mort;  souillés  dans  leur  nais- 
sance, ils  ont  besoin,  pour  être  puriflés,  de 
passer  par  la  régénération.  Voilà  les  témoins 
que  je  vais  produire.  Réponds  maintenant. 
S'il  est  vrai  que  tous  les  hommes  naissent  im- 
mortels et  qu'ils  ne  meurent  que  parce  qu'ils 
pèchent,  pourquoi  ces  enfants  meurent  ils? 
Que  pensez-vous  qu'ils  aient  pu  répondre, 
mes  frères  ?  Ah  1  quelles  oreilles  pourraient  l'é- 
couter ?  Ces  petits  enfants  eux-mêmes,  disent- 
ils,  ont  péché.  —  Où  ont-ils  péché?  dis-le  moi  ; 
quand  ont-ils  péché  ?  comment  ont-ils  péché? 
Ils  ne  distinguent  ni  le  bien  ni  le  mal,  et  in- 
capables de  saisir  un  ordre,  ils  pèchent  ? 
Prouve-moi  que  les  petits  enfants  sont  des  pé- 
cheurs. Vraiment  tu  as  oublié  ce  que  tu  étais 
à  leur  âge  ;  mais  prouve  ton  assertion,  montre- 
moi  en  quoi  pèchent  ces  petits.  Est-ce  en  pleu- 
rant qu'ils  pèchent?  Leurs  péchés  consistent- 
ils  à  repousser  la  peine  et  à  accepter  le  plaisir 
par  des  mouvements  qui  ressemblent  à  ceux 
des  animaux  sans  parole?  Si  ces  mouvements 
sont  des  péchés,  le  baptême  ne  fait  que  rendre 
davantage  ces   enfants   pécheurs,  puisqu'au 

*  1  Cor.  XV,  22.  —  '  Rom.  V,  12, 


moment  où  on  les  baptise,  ils  résistent  avec 
tant  de  violence.  Ponnpioi  néanmoins  ne  con- 
sidern-t-on  |)as  ces  résistances  comme  d(;s  pé- 
chés? N'est-ce  pas  parce  (jue  la  volonté  de 
ces  enfants  n'est  pas  encore  maîtresse  d'elle- 
même? 

8.  Voici  autre  chose  :  Ces  enfants,  qui  sont 
nés,  ont  déjà  péché,  dis-tu;  puiscjue,  d'après 
toi,  s'ils  n'avaierit  péché  ils  ne  mourraient  pas. 
Mais  n'en  est-il  pas  (jui  meurent  dans  le  sein 
maternel?  Quel  embarras!  —  Ceux-là  aussi 
ont  péché,  ré|)ond-on;  c'est  pour  cela  qu'ils 
meurent.  —  Veux-tu  nous  duper,  où  es-tu 
dupe  toi-même?  Contre  toi  s'élève  l'Apôtre  : 
«  Ils  n'étaient  pas  encore  nés,  dit-il,  et  n'a- 
«  valent  fait  ni  bien  ni  mal».  J'aime  mieux 
écouter  l'Apôtre  que  toi,  je  le  crois  plutôt  que 
je  ne  te  crois.  «Ils  n'étaient  |)as  encore  nés  et 
«  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal».  Ne  veux-tu 
pas  de  ce  témoignage?  Retombe  alors  dans  ces 
vaines  imaginations  et  soutiens  que  ces  en- 
fants ont  péché  au  ciel  et  qu'on  les  en  a  jetés 
dans  leurs  corjis.  —  Je  ne  dis  pas  cela.  —  Pour- 
quoi pas?  —  Parce  que,  d'après  l'Apôtre,  quand 
on  n'est  pas  né,  on  ne  fait  ni  bien  ni  mal. — 
Ainsi  tu  ne  leur  attribues  pas  de  crime  dans 
le  ciel,  et  tu  leur  en  attribues  dans  le  sein  de 
leur  mère  ?  Or  l'Apôtre  réfute  les  deux  opi- 
nions, et  celle  qui  place  le  péché  dans  le  ciel, 
et  celle  qui  le  place  dans  le  sein  maternel. 
Toutes  deux  en  effet  tombent  devant  cette 
assertion  :  qu'avant  leur  naissance  ils  n'avaient 
fait  ni  bien  ni  mal.  Pourquoi  enfin  meurent- 
ils?  Te  croirai-je  plutôt  que  le  iMaître  des  gen- 
tils? 

9.  Dites-moi,  Apôtre  saint  Paul,  pourquoi 
meurent  ces  enfants?  a  Par  un  seul  homme  le 
«  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  pé- 
«  ché  la  mort  ;  ainsi  la  mort  a  passé  dans  tous 
«  les  hommes  par  celui  en  qui  tous  ont  péché». 
C'est  donc  le  premier  homme  qui  a  fait  con- 
damner tout  le  genre  humain.  Venez,  venez, 
Notre-Seigneur;  venez,  ô  second  Adam,  venez, 
venez  ;  mais  venez  par  un  autre  chemin,  venez 
par  une  Mère  vierge;  vivant,  venez,  vers  des 
morts,  et  mourez  pour  aider  les  mourants, 
pour  rendre  la  vie  aux  morts,  pour  les  racheter 
de  la  mort,  pour  conserver  la  vie  dans  la  mort 
et  pour  tuer  la  mort  par  la  mort  même.  Voilà 
la  seule  grâce  qui  convienne  aux  petits  comme 
aux  grands,  la  seule  qui  sauve  les  grands  et 
les  petits. 

Pourquoi  maintenant  choisit-il  celui-ci  et 
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celui-là?  Pourquoi  choisit-il  l'un  et  non  pas 
l'autre?  Qu'on  ne  m'adresse  pas  cette  question. 
Je  suis  homme;  je  constate  la  profondeur  de 
la  croix,  je  ne  la  pénètre  pas;  elle  m'épou  vante, 
je  ne  la  sonde  pas.  Ses  jugements  sont  incom- 
préhensibles et  ses  voies  impénétrables  '.  Je 
suis  homme  et  tu  es  homme;  il  était  homme 
aussi,  celui  qui  disait  :  «0  homme,  qui  es-tu 
«  pour  contester  avec  Dieu*?»  et  homme  il 
s'adressait  à  l'homme.  Que  l'homme  écoute 
donc  pour  ne  pas  périr,  lui  pour  qui  Dieu  s'est 
fait  homme. 

Ainsi,  en  face  de  cette  profondeur  mysté- 
rieuse de  la  croix,  en  face  de  telles  obscurités, 

'  Rem.  XI,  33.  —  '  Ib.  ix,  20. 


attachons-nous  à  ce  que  nous  avons  chanté  ; 
ne  présumons  point  de  notre  propre  vertu, 
n'attribuons  rien  dans  ce  mystère  à  la  faible 
capacité  de  notre  petit  esprit  ;  répétons  le 
psaume  et  disons  avec  lui  :  «Ayez  pitié  de 
0  moi,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi».  Pour- 
quoi? Est-ce  parce  que  je  puis  vous  mériter? 
Non.  Pourquoi  alors?  Est-ce  parce  que  ma  vo- 
lonté peut  mériter  votre  grâce  avant  de  l'ob- 
tenir? Non  encore.  Pourquoi  donc?  «Parce 
«  que  c'est  en  vous  que  se  confie  mon  âme '  ». 
Ah  1  quelle  science  que  cette  confiance I 
Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

'  Ps.  Lvr,  2. 


SERMON    CLXVI. 


L  HOMME  DEIFIE   '. 


Analyse.  —  D'un  côté  l'Apôtre,  nous  ordonne  de  renoncer  au  naensonge,  et  David  nous  enseigne  d'autre  part  que  tout  homme 
est  menteur.  Si  tout  tiomme  est  menteur,  lui  est-il  possible  de  renoncer  au  mensonge  ?  Cela  ne  lui  est  possible ,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'autant  qu'il  cesse  d'être  homme  pour  devenir  homme-dieu,  non  par  nature,  comme  Jésus-Christ,  mais  par  giâce  et  par 
adoption.  Aussi  notre  vocation  à  tous  est  de  devenir  dieux  dans  ce  sens  :  pourquoi  n'y  correspondre  pas? 


1.  L'Apôtre  vient  de  nous  dire  :  «Renoncez 
«  au  mensonge  et  dites  la  vérité»  ;  mais  on  lit 
dans  un  p?aume  :  «  Tout  homme  est  menteur» . 
Ces  deux  pensées  ne  sont-elles  pas  contraires? 
En  deux  mots  je  vous  montrerai  que  non, 
pourvu  que  le  Seigneur  daigne  nous  éclairer. 

Que  signifient  donc, d'une  part  :  «Renoncez 
«  au  mensonge  et  dites  la  vérité»  ;  et  d'autre 
part:  «Tout  homme  est  menteur?»  Dieu  n'or- 
donne-t-il  pas  l'impossible  par  son  Apôtre? 
Non.  Qu'ordonne-t-il  donc?  J'ose  le  déclarer, 
mais  ne  vous  croyez  pas  outragés,  car  je  me 
confonds  avec  vous.  Dieu  exige  que  nous  ne 
soyons  pas  des  hommes.  Si  je  disais  :  Dieu 
exige  que  vous  ne  soyiez  pas  des  hommes,  vous 
pourriez  vous  mécontenter;  aussi  pour  dé- 
tourner ce  mécontentement,  je  me  suis  con- 
fondu avec  vous. 

2.  Je  vais  plus  loin  avec  votre  sainteté.  Il  est 


sûr  que  l'Apôtre  a  fait  aux  hommes  un  crime 
d'être  hommes;  il  leur  en  parle  avec  un  ton 
de  reproche.  Dans  la  colère  nous  disons  à 
quelqu'un  :  Tu  es  une  bête;  et  le  fouet  de  la 
justice  divine  à  la  main,  l'Apôtre  reproche  aux 
hommes  d'être  des  hommes.  Mais  s'il  leur  fai- 
sait un  crime  d'être  des  hommes,  que  voulait- 
il  donc  qu'ils  devinssent?  «Dès  qu'il  y  a  entre 
«  vous,  déclare-t-il,  jalousie  et  esprit  de  con- 
«  tention,  n'êtes-vous  pas  charnels  et  ne  vivez- 
«  vous  pas  humainement?  L'un  dit  :  Moi  je 
«  suis  à  Paul  ;  et  un  autre  :  Moi  à  Apollo  ; 
«  n'est-ce  donc  pas  une  preuve  que  vous  êtes 
«  des  hommes  *  » .  C'est  bien  pour  les  blâmer  et 
les  réprimander  qu'il  leur  dit  :  «  N'est-ce  pas 
«  une  preuve  que  vous  êtes  des  hommes?  »  Et 
que  voulait-il  qu'ils  devinssent ,  sinon  ce  qui 
est  rappelé  dans  un  psaume  :  «  Je  l'ai  dit  :  Vous 
«  êtes  des  Dieux,  vous  êtes  tous  les  fils  du 


1  Ephés.  IV,  25  ;  Ps.  cxv,  11. 


'  1  Cor,  m,  3,  4. 
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0  Trùs-llaul?  B  (rcsl  Dieu  cii  vAW'X  t|iii  a  Ifiiii 
ce  langaf^'e,  c'est  à  celle  ^raïKieiir  (jii'il  ikhis 
invilc.  Puis,  (|ira,itnil(!-l-il V  «Mais  vous  iiioiir- 
«  VV7.  coiiiiik;  di's  Ikmiiiikïs,  (;l  coiiiiiiu  un  des 
a  princes  vous  loinlMMez  '  ».  N'est-ce  point 
aussi  sur  un  lou  t\r  IiI.iuk;  (|u  il  <;sl  dil:  uMais 
u  vous  luourn/  ((Uiium;  des  liouuu(;s?» 

Ku  elVet,  Adatu  était  liouiuie,  il  n'était  pas 
lils  de  l'Iioiniui;;  tandis  (|uc  le  Christ  est  en 
même  temps  lils  de  l'iioiunie  et  Dieu.  Le 
vieil  liouime,  ou  Adam,  est  pour  le  un  iison^e; 
riiouuue  nouveau,  le  lils  de  l'Iionnue  ou  le 
Clirisl-Dieu  est  pour  la  vérité.  Pour  renoncer 
au  mensonge,  dépouille-loi  d'Adam;  pour 
dire  la  vérité,  revèts-toi  du  Christ,  et  tu  ne 
verras  plus  de  contradiction  entre  ces  deux 
passaj^cs  de  rKcrilure.  C'est  efl'ectivement 
pour  nous  engaj^er  à  dépouiller  le  vieil  homme 
et  à  revêtir  le  nouveau  (pie  l'Apôtre  dit  :  «  He- 
«  noncez  au  mensonge  et  dites  la  vérité»  ;  et 
c'était  |u)ur  déplorer  le  sort  de  ceux  qui  en 
refusant  de  se  dépouiller  d'Adam  et  de  se  re- 
vêtir du  Christ,  voulaient  rester  hommes  sans 
devenir  des  hommes  nouveaux,  que  le  psal- 
miste  leur  adressait  ce  sévère  avertissement. 
Ceux-là  méritaient  qu'on  leur  dît  :  «N'êtes- 
«  vous  pas  des  hommes?»  et  encore  :  «Tout 
«  homme  est  menteur». 

3.  Tu  seras  donc  menteur,  si  tu  veux  rester 
homme  ;  refuse  de  rester  tel,  et  tu  ne  men- 
tiras pas.  Revêts-toi  du  Christ,  et  lu  diras  la 
vérité  ;  car  ce  que  tu  diras  alors  ne  sera  ni  de 
toi  ni  imaginé  par  toi,  mais  viendra  de  l'éclat 
même  et  de  la  lumière  de  la  vérité  dans  ton 
âme.  Une  fois  séparé  de  la  lumière,  ne  de- 
meurerais-tu pas  dans  tes  ténèbres,  incapable 
de  dire  que  le  mensonge  ?  Le  Seigneur  même 
Fa  déclaré  :  «  Qui  parle  mensonge,  parle  de 
«  son  propre  fonds  ^  »  ;  car  «  tout  homme  est 
«menteur».  D'où  il  suit  qu'exprimer  la  vé- 
rité, ce  n'est  point  parler  d'après  soi,  mais  d'a- 
près Dieu.  Ce  n'est  pas  que  nous  disions  alors 
ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  nous  le  faisons 
nôtre  en  l'aimant  quand  nous  le  recevons  et 
en  rendant  grâces  à  Celui  qui  nous  l'envoie, 
et  sans  qiii  l'homme,  privé  de  la  lumière  de 
la   vérité  ,  restera    comme  dépouillé  de  ce 


splcudide  véliMuenl  et  ne  pourra  dire  que 
Mi.nsongt:s  ;  attendu  qu'il  conservera  ce  (jui 
est  (îxpi  inié  dans  ct's  paroles  :  «  Tout  lioimne 
a  est  nieiittMir  n  . 

A.  Ainsi  nul  n'a  le  droit  de  m'accuser  ni  de 
me  dire  :  Je  mentirai  ,  puis(|u<;  je  suis  un 
honune  ;  car  je  lui  r(;poniiiai  avec  la  |ilus 
grande  assurance:  Eh  hienl  |)our  ne  |)a8  men- 
tir, ne  reste  pas  homme.  —  (>omment?  que  je 
ne  sois  plus  homme  ?  —  Non.  (>ar  c'est  pour 
n'être  plus  hornrne  (pie  tu  as  élé  a[)pelé  par 
Celui  (jui  pour  loi  s'est  fait  homme.  Ne  cri- 
tique pas  :  si  on  le  dit  de  n'être  plus  homme, 
ce  n'e»t  pas  pour  le  mettre  au  nombre  des 
animaux,  mais  au  nombre  de  ceux  a  qui  a  été 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu'. 
Car  Dieu  veut  faire  de  toi  un  dieu,  non  par 
nature,  comme  le  Fils  qu'il  a  engendré,  mais 
par  sa  grâce  et  en  l'adoptant.  De  même  en 
effet  ([ue  par  condescendance  il  est  devenu 
participant  de  ta  mortalité  ;  ainsi  en  l'élevant 
il  te  fait  participer  à  son  immortalité.  Ah  I 
rends-lui  grâces  et  saisis  avec  empressement 
ce  qu'il  te  donne,  afin  de  mériter  de  jouir  de 
ce  qu'il  te  promet.  Ne  sois  pas  un  Adam  et 
tu  ne  resteras  plus  homme  ;  et  n'étant  plus 
homme,  tu  ne  seras  plus  menteur,  puisque 
0  tout  homme  est  menteur».  Et  quand  tu  auras 
commencé  à  ne  plus  mentir,  ne  te  l'attribue 
pas,  ne  l'élève  pas,  comme  si  c'était  par  toi- 
même  :  pareil  à  un  flambeau  qu'on  vient 
d'allumer  au  foyer,  tu  pourrais  l'éteindre  au 
souffle  de  l'orgueil  et  retomber  dans  tes  er- 
reurs. 

Gardez-vous  donc  de  mentir ,  mes  frères  ; 
vous  étiez  ci-devant  le  vieil  homme  ;  en  re- 
cevant la  grâce  de  Dieu  vous  êtes  devenus 
l'homme  nouveau.  Le  mensonge  vient  d'A- 
dam, la  vérité  vient  du  Christ.  «  Renoncez 
«  donc  au  mensonge  et  dites  la  vérité  »,  afin 
qu'une  fois  votre  esprit  renouvelé,  cette  chair 
mortelle  elle-même,  qui  vous  vient  d'Adam, 
mérite  à  son  tour  d'être  renouvelée  et  changée 
au  moment  où  elle  ressuscitera  ;  et  que  déifié 
ainsi  tout  entier ,  l'homme  s'attache  égale- 
ment tout  entier  à  l'immortelle  et  immuable 
vérité. 


*  Ps,  LXXXI,  6,  7.  —  '  Jean,  viii,  44. 


'  Jean,  i,  12. 


SERMON    GLXVII 

RACHETER  LE  TEMPS   '. 


Analyse.  —  Les  jours  sont  mauvais,  dit  saint  Paul  ;  et  ce  qui  les  rend  mauvais,  observe  saint  Augustin,  c'est  la  misère  et  la 
méchanceté  ,  la  méchanceté  à  faire  le  mal  ou  à  persécuter  les  bons ,  car  les  bons  sont  toujours  persécutés  par  les  méchants. 
Donc  il  faut  racheter  le  temps.  Quand  on  achète,  on  donne  pour  avoir,  on  sacrifie  pour  acquérir.  Racheter  le  temps,  c'est  s^icri- 
fier  des  avantages,  des  droits  même  temporels,  afin  de  s'appliquer  davantage  à  acquérir  les  biens  éternels.  Que  dire  des  chrétiens 
qui  au  lieu  de  sacriQer  leurs  droits  usurpent  ceux  d'autrui  ? 


1.  Vous  venez  d'entendre,  ou  plutôt  nous 
venons  tous  d'entendre  l'Apôtre  nous  dire  : 
a  Ayez  soin  de  marcher  avec  circonspection, 
0  non  comme  des  insensés,  mais  comme  des 
«  hommes  sages,  rachetant  le  temps,  parce  que 
a  les  jours  sont  mauvais  ».  Deux  choses,  mes 
frères,  rendent  les  jours  mauvais  :  ce  sont  la 
méchanceté  et  la  misère.  Oui,  c'est  la  mé- 
chanceté et  la  misère  humaines  qui  font  passer 
de  mauvais  jours.  Considérés  au  point  de  vue 
de  la  durée,  les  jours  sont  réguliers  ;  ils  se  suc- 
cèdent et  mesurent  le  temps  avec  ordre  ;  le 
soleil  se  lève,  il  se  couche,  les  temps  [)assent 
régulièrement.  En  quoi  ces  temps  blesseraient- 
ils  l'homme,  si  les  hommes  ne  se  blessaient 
eux-mêmes?  Aussi  n'y  a-t-il  que  deux  choses, 
je  le  répète,  pour  rendre  les  jours  mauvais, 
savoir  la  misère  et  la  méchanceté  humaines. 

Il  est  vrai,  la  misère  est  le  lot  commun,  il 
n'en  doit  pas  être  ainsi  de  la  méchanceté.  De- 
puis la  chute  d'Adam  et  son  expulsion  du  pa- 
radis, les  jours  n'ont  jamais  été  que  misérables. 
Demandons  à  ces  enfants  qui  viennent  de 
naître,  pourquoi  ils  débutent  dans  la  vie  par 
des  pleurs,  quand  ils  pourraient  également 
rire.  On  naît  et  on  pleure  immédiatement  ; 
combien  de  jours  s'écoulent  ensuite  avant 
qu'on  rie  ?  Je  l'ignore.  Or  en  pleurant  ainsi 
dès  sa  naissance,  chaque  enfant  prophétise  ses 
malheurs  ;  ses  larmes  attestent  ses  souffrances. 
11  ne  parle  pas  encore,  et  déjà  il  est  prophète. 
Et  que  prédit-il  ?  Qu'il  vivra  dans  la  peine  ou 
dans  la  crainte.  Oui,  lors  même  qu'il  se  con- 
duirait sagement  et  serait  du  nombre  des 
justes,  exposé  de  toutes  parts  aux  tentations, 
il  vivra  constamment  dans  la  crainte. 

2.  Que  dit  l'Apôtre  ?  «  Tous  ceux  qui  veulent 


«  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ,  souffri- 
«  ront  persécution  •  ».  Voilà  ce  qui  fait  encore 
que  les  jours  sont  mauvais,  c'est  que  les  justes 
ne  peuvent  être  ici-bas  sans  être  persécutés. 
Ils  sont  persécutés  par  là  même  qu'ils  sont 
au  milieu  des  méchants;  quand  ceux-ci  ne  les 
attaquent  ni  avec  le  fer  ni  à  coups  de  pierres, 
leur  conduite  et  leurs  mœurs  sont  les  bour- 
reaux de  ces  justes.  Qui  persécutait  Lot  à  So- 
dome  ?  Personne  ne  s'armait  contre  ce  saint 
personnage;  mais  il  vivait  au  milieu  des  im- 
pies, et  en  vivant  parmi  ces  hommes  impurs, 
orgueilleux,  blasphémateurs,  il  souffrait,  non 
pas  des  coups  qu'il  recevait,  mais  de  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux.  Toi  qui  m'entends  et 
qui  ne  mènes  pas  encore  une  vie  pieuse  en 
Jésus-Christ,  commence  à  mener  cette  vie,  et 
tu  expérimenteras  ce  que  je  dis.  Aussi  voyez 
ce  que  disait  l'Apôtre  en  rappelant  les  dangers 
qu'il  courait  :  «  Périls  sur  mer,  périls  sur  les 
«  fleuves,  périls  au  désert,  périls  de  la  part 
«  des  voleurs,  périls  de  la  part  de  faux  frères  ^» , 
Les  autres  périls  peuvent  cesser;  d'ici  à  la  fin 
du  monde  les  périls  de  la  part  des  faux  frères 
ne  cesseront  jamais. 

3.  Rachetons  le  temps,  puisque  les  jours  sont 
mauvais.  Peut-être  conqitez-vous  apprendre 
de  moi  ce  que  c'est  que  racheter  le  temps.  Je 
vais,  en  l'expliquant,  dire  ce  que  bien  peu 
entendent,  ce  que  bien  peu  supportent,  ce  que 
bien  peu  entreprennent,  ce  que  bien- peu  pra- 
tiquent; je  le  dirai  néanmoins  en  faveur  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  doivent  m'écouter 
et  qui  vivent  au  milieu  des  méchants.  Rache- 
ter le  temps,  c'est,  par  exemple,  faire  le  sa- 
crifice de  quelque  chose,  lorsqu'on  nous  in- 
tente un  procès,  afin  de  nous  occuper  de  Dieu 


'  Ephés.  T,  15,  16. 


'  11  Tim.  m,  12.  —  »  II  Cor.  h,  26. 
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phitAlquodo  plaidoiorio.N'Iirsih»  pasd*;  ponire 
alois  i|ii(>l(|ilt-  (-Iii>s(;  ;  cr  (|iir  tu  (lonilcs  ainsi 
sera  h;  piix  du  Iciiips.  Uiiand  pour  tes  besoins 
lu  vas  au  niairlié,  tu  doiiiuïs  (it;  l'arf^ent  pour 
acliutcr  du  pain,  du  vin,  d(;  l'hulh;,  dri  Ixtis 
ou  (|ut>l(|M(;  Msicnsilu  :  lu  donnes  ainsi  et  tu 
reçois,  lu  p(îrds  cl  lu  ac<|ui«Ms;  c'est  ce  <|ui 
s'appelle  acheter.  Car  ac(|uérir  sans  rien  sa- 
crilier,  c'est  trouvi'r,  recevoir  en  «Ion  ou 
connue  héritage;  mais  actiucrir  eu  donnant, 
c'est  acheter;  ce  (lue  l'on  acquiert  ainsi  est 
aclieté,  ce  (|ue  l'on  doiint;  en  est  le  prix.  Eh 
bien  1  de  même  ([ue  lu  n'he.siles  pas  a  verser 
de  ton  argent  pour  acheter  un  objet  quel- 
coniiue;  n'hésite  pas  non  plus  à  en  perdre 
pour  acheter  la  lran(|uillilé.  Voilà  en  (juoi 
consiste  racheter  le  temps. 

A.  Il  y  a  un  proverbe  punique  fort  connu; 
je  le  traduirai  en  latin,  attendu  que  vous  ne 
connaissez  pas  tous  la  langue  punique.  Ce 
proverbe  est  ancien,  le  voici  :  La  peste  le  de- 
mande un  sou  ?  donne-lui  en  deux  et  qu'elle 
s'en  aille.  Cet  adage  ne  paraît-il  pas  tiré  de 
l'Evangile  ?  Le  Seigneur  nous  recommande- 
t-il  autre  chose  que  de  racheter  le  temps, 
lorsqu'il  dit  :  «  Quelqu'un  veut-il  l'appeler  en 
«  justice  et  l'enlever  ta  tunique  ?  Abandonne- 
«  lui  encore  ton  manteau  *  » .  —  «  Veut-il 
a  l'appeler  en  justice  elt'enlever  la  tunique?  » 
Veut-il  te  détourner  de  ton  Dieu  en  te  jetant 
dans  les  procès  ?  Tu  n'aurais  alors  ni  la  paix 
du  cœur,  ni  la  tranquillité  de  l'àme  ;  tu  serais 
tourmenté  de  soucis,  irrité  même  contre  ton 
adversaire  :  mais  ce  serait  perdre  ton  temps. 
Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  un  sa- 

♦  Matt.  V,  40. 


cridce  d'argent  et  raclniter  ce  temps  précieux  ? 
Mes  frères,  j'ai  donc  raison,  lors(|ue  nous 
av()r)s  a  juger  vos  procès  et  vos  allai res,  de 
conseiller  a  celui  (|ui  est  chrétien  de  sacrifier 
(|iiel{|ue  chose  pour  racheter  le  temps.  Mais 
ne  dois-je  pas,  aNcc,  plus  de  soin  et  d'assurance 
encore,  inviter  a  rendre  le  bien  d'autrui  ?  Car 
ceux  que  je  juge  sont  chrétiens  l'un  et  l'autre. 
Je  vois  l'injuste  accusateur,  celui  (jui  veut  faire 
un  procès  a  son  frère  et  lui  enlever  quelque 
chose,  ne  fût-ce  que  |)ar  arrangement,  tres- 
saillir à  ces  mots.  L'Apôtre,  se  dit-il,  recom- 
mande «  de  racheter  le  temps,  parce  que  les 
«jours  sont  mauvais  ».  Donc  je  vais  attaquer 
ce  chrétien,  et  bon  gré,  mal  gré,  il  me  cédera 
quehjue  chose  pour  racheter  le  temps,  attendu 
que  l'Evoque  a  parlé.  —  Mais  dis-moi,  accu- 
sateur, si  je  conseille  à  ton  frère  de  faire  un 
sacriOce  pour  conserver  la  paix,  ne  te  deman- 
derai-je  pas,  à  toi,  calomniateur,  fils  [)erdu 
de  Satan,  pourquoi  tu  travailles  a  ravir  ce  qui 
ne  t'appartient  pas  ?  Tu  n'as  aucun  sujet  de 
plainte  et  lu  l'accuses  ainsi  ?  Si  je  lui  dis  :  Sa- 
crifie quelque  chose  pour  qu'il  se  désiste  de 
ses  accusations  iniques;  que  deviendras-tu 
après  avoir  été  payé  comme  faux  accusateur  ? 
Sans  doute  il  passe  de  mauvais  jours  en  ra- 
chetant le  temps  pour  détourner  les  imputa- 
tions calomnieuses;  mais  toi,  tout  en  profilant 
de  tes  injustes  délations,  tu  auras  non-seule- 
ment des  jours  mauvais  ici-bas,  mais,  au  jour 
du  jugement,  et  après  ceux-ci,  des  jours  bien 
plus  mauvais  encore.  Peut-être  ris-lu  de  cette 
pensée  en  détroussant  ton  frère.  Ris,  ris  en- 
core et  tourne  en  dérision;  je  vais,  moi,  conti- 
nuer à  donner,  un  autre  viendra  te  faire 
rendre  compte. 


S.  AuG.  —  Tome  VIL 


SERMON    CLXVIII. 


LA  FOI  DUE  A   LA  GRACE 


Analyse.  —  Le  but  de  l'orateur  est  de  prouver  ici,  contre  les  Pélagiens,  que  la  grâce  est  nécessaire  afin  même  de  nous 
donner  la  foi.  11  le  prouve  d'abord  directement  par  le  texte  de  son  discours  et  par  le  témoignage  formel  de  l'apôtre  saint  Paul 
parlant  de  sa  conversion.  Il  le  prouve  ensuite  en  réfutant  les  Pélagiens  qui  s'attribuaient  le  commencement  de  la  foi.  Ils  ont 
tort  ;  car  ils  ont  reçu  de  Dieu  avant  de  pouvoir  lui  rien  donner  ;  car  l'Eglise  a  prié  pour  obtenir  la  foi  à  saint  Paul  ;  car  l'Apôtre 
prétend  n'avoir  rien  que  par  grâce  ;  car  enfin  les  fidèles,  en  priant  pour  la  conversion  de  leurs  parents  infidèles,  demandent  pour 
eux  la  foi. 


1.  Que  par  de  pieuses  lectures,  de  saints 
cantiques,  l'audition  de  sa  divine  parole  et 
surtout  par  sa  grâce,  le  Seigneur  nourrisse 
votre  piété  ;  ainsi  ce  ne.  sera  pas  pour  votre 
condamnation,  mais  pour  votre  récompense 
que  vous  entendrez  la  vérité.  Dieu  le  fera,  nous 
en  avons  pour  garantie  sa  promesse  et  sa 
toute-puissance.  C'est  ainsi  qu'Abraham  crut, 
à  la  gloire  de  Dieu,  et  crut  avec  une  entière 
certitude  que  le  Seigneur  peut  faire  ce  qu'il  a 
prorais  K  Quel  sujet  de  joie  pour  nous  !  car 
c'est  nous  que  Dieu  avait  promis  au  patriar- 
che et  c'est  nous  qui  sommes  les  enfants  de 
celte  promesse  ■*  ;  puisque  c'est  de  nous  qu'il 
était  question  dans  ces  paroles  :  «  En  ta  descen- 
«  dance  les  nations  seront  bénies  *  ».  Si  donc 
nous  sommes  devenus  par  la  foi  les  descen- 
dants d'Abraham,  c'est  l'œuvre  de  Celui  qui 
peut  accomplir  ce  qu'il  a  promis. 

Que  nul  donc  ne  dise  :  C'est  mon  œuvre. 
Dieu  promettrait,  et  tu  accomplirais?  On  pour- 
rait dire  que  Dieu  accomplit  ce  que  tu  pro- 
mets ;  car  tu  es  faible  et  non  pas  tout-puissant, 
et  quelques  promesses  que  tu  fasses,  si  Dieu 
n'agit,  ces  promesses  sont  vaines  ;  tandis  que 
les  promesses  de  Dieu  dépendent  de  lui  et  non 
de  toi.  —  Pourtant,  reprends-tu,  c'est  moi 
qui  crois.  —  Je  l'accorde,  tu  as  raison,  c'est 
toi  qui  crois  ;  mais  ce  n'est  pas  toi  qui  t'es 
donné  la  foi.  Et  comment  croire  sans  la  foi  ? 
La  foi  est  un  don  de  Dieu. 

2.  Ecoute  le  docteur  même  de  la  foi,  le 
grand  défenseur  de  la  grâce  ;  écoute  l'Apôtre; 
c'est  lui  qui  dit  :  «  Paix  à  nos  frères,  et  charité 
«  avec  la  foi  ».  Voilà  trois  grandes  choses  :  la 


paix,  la  charité,  la  foi.  L'Apôtre  commence 
par  la  fin  et  finit  par  le  commencement  ; 
puisqu'on  commence  par  la  foi  pour  finir  par 
la  paix,  la  foi  étant  la  croyance  même.  Or, 
cette  foi  doit  être  une  foi  de  chrétiens  et  non 
une  foi  de  démons.  «  Les  démons  en  effet,  dit 
«  l'apôtre  saint  Jacques,  croient  et  tremblent  *» . 
N'ont-ils  pas  dit  au  Christ  :  «  C'est  vous  le  Fils 
a  de  Dieu?  »  Ainsi  proclamaient-ils  ce  que  ne 
croyaient  pas  encore  bien  des  hommes  ;  ces 
démons  tremblaient,  tandis  que  des  hommes 
osèrent  donner  la  mort.  Mais  de  ce  que  ces 
démons  s'écrièrent  :  «  C'est  vous  le  Fils  de 
«  Dieu,  nous  savons  qui  vous  êtes  ^  »  ;  s'ensuit- 
il  qu'ils  devaient  régner  avec  lui  ?  Nullement. 
Il  faut  donc  distinguer  la  foi  des  démons  de  la 
foi  des  saints  ;  il  faut  insister  avec  soin  sur 
celte  distinction  importante.  Pierre  aussi  ne 
fit-il  pas  la  même  confession?  Le  Seigneur 
demandait  :  «  Qui  dites- vous  que  je  suis  ?  — 
«  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant», 
répondit  Pierre.  —  «  Simon,  fils  de  Jona,  re- 
«  prit  le  Seigneur,  tu  es  bienheureux  ^  ».  — 
0  Seigneur,  puisque  les  démons  ont  dit  la 
même  chose,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  bien- 
heureux aussi  ?  Pourquoi  ?  —  C'est  que  les 
démons  ont  parlé  par  crainte,  et  Pierre  par 
amour.  Ainsi  on  commence  par  la  foj  ;  quelle 
foi  ?  Celle  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Ni  la  circon- 
«  cision  ni  l'incirconcision  ne  servent  de  rien, 
«  mais  la  foi  ».  Quelle  foi?  «  La  foi  qui  agit 
«  par  amour  *  ».  Or,  cette  foi  qui  agit  par 
amour,  les  démons  ne  l'ont  pas,  mais  unique- 
ment les  serviteurs  de  Dieu,  ses  saints,  les  en- 
fants spirituels  d'Abraham,  les  fils  de  la  cha- 


•  Ephés.  VI,  23.  —  •  Rom.  iv,  20,  21.  —  '  Gai.  iv,  28.  —  '  Gen. 
zzn,18. 


«  Jacq.  u,  19.  —  '  Marc,  in,  12  ;  1 ,  24.  —  '  Matt.  XVI ,  15-17. 
Gai.  Y,  6. 
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lilù,  \cA  (Ils  «le  la  |iromessc  ;  aussi  le  texte 
ajonle-t-ii  :  «  Kt  la  cliarilé  ».  i/A|»(Mrt;  ici 
noMiine  trois  clioscs  :  «  /V//./;  aux  Ireres  et 
a  choritd  avec  la  foi  ».  —  «  l*aix  aux  Irèies  »  : 
d'où  vient  <M;lle  paix?  «  l'A  cliaiilé»:  «l'oi'i 
vient  cette  charité  V  D'  u  avec  la  loi  ».  (lar  on 
n'aime  pas  sans  croire;  et  voilà  pouniuoi 
l'ApcMre  a  dit,  en  allanl  de  la  fin  au  conuniMi- 
ceinenl:  «  Paix,  cliarilé,  avec  la  loi  ».  Disons, 
nous  :  Koi,  charité,  paix  ;  crois,  aime,  règne. 
Si  lu  crois  sans  aimer,  tu  ne  distin}.rues  pas 
encore  ta  toi  de  la  loi  (jui  trendiiait  et  «lui 
criait:  «  Nous  savons  qui  vous  êtes,  le  Fils  de 
«  Dieu  ».  Ainsi  donc,  aime;  et  la  charité  jointe 
à  la  loi  le  conduira  à  la  paix.  A  (juclle  paix? 
A  la  paix  véritable,  à  la  i)aix  complète,  à  la 
paix  solide,  à  l'inaltérable  paix,  à  la  paix  qui 
ne  redoute  ni  malaise  ni  ennemi,  à  la  paix  où 
aboutissent  tous  les  bons  désirs.  «  La  charité 
«  avec  la  foi  »,  dit  saint  Paul  ;  quoiqu'on  puisse 
dire  aussi  :  La  foi  avec  la  charité. 

3.  Ce  sont  donc  de  grands  biens,  des  biens 
précieux,  que  rappellent  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
«  Paix  à  nos  frères  et  charité  avec  la  foi  » . 
Mais  d'où  viennent  ces  biens?  De  nous  ou  de 
Dieu  ?  Dire  que  c'est  de  nous,  c'est  se  gloriûer 
en  soi  et  non  pas  en  Dieu.  Mais  si  on  connaît 
ces  autres  paroles  du  même  Apôtre  :  «  Celui 
«  qui  se  glorifie,  doit  se  glorifier  dans  le  Sei- 
«  gneur  M)  ;  on  avouera  que  la  paix  et  la  cha- 
rité avec  la  foi  ne  nous  viennent  que  de  Dieu. 

Je  l'entends  me  répondre  :  C'est  la  ton  asser- 
tion, mais  prouve-la.  —  Je  la  prouverai,  et  ce 
sera  par  le  témoignage  du  même  Apôtre.  Vous 
connaissez  déjà  ces  paroles  de  lui  :  «  Paix  à 
«  nos  frères  et  charité  avec  la  foi  ».  —  Mais 
que  prouvent-elles?  —  Continue  à  lire  :  «  Paix 
«  à  nos  frères  et  charité  avec  la  foi,  par  Dieu 
«le  Père  et  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ». 
Qu'as-lu  donc  que  lu  ne  l'aies  reçu?  Et  si  lu 
Tas  reçu,  pourquoi  te  glorifier  comme  si  lu 
ne  l'avais  pas  reçu?  Si  Abraham  a  été  bonoré, 
il  l'a  été  à  cause  de  sa  foi.  Or,  quelle  est  la  foi 
pleine  et  parfaite?  Celle  qui  croit  que  tous  les 
biens,  et  la  foi  même,  nous  viennent  de  Dieu. 
Aussi  l'Apôtre  dit-il  encore  :  «  J'ai  obtenu 
a  miséricorde  ».  Témoignage  admirable!  Il 
ne  dit  pas  :  o  J'ai  obtenu  miséricorde  »  parce 
que  j'étais  fidèle;  mais  bien  :  «  J'ai  obtenu 
«  miséricorde  pour  devenir  fidèle  ^  ». 

4.  Considérons  ses  commencements  ;  consi- 


dérons ce  Saul  |)lein  de  cruauté  et  de  fureur, 
respirant  la  haine  et  altéré  de  sang.  Considé- 
rorjs-le,  mes  Ireres  ;  ce  spectacle  est  admira- 
ble. KtieiMie  vient  de  mourir,  le  sang  de  ce 
martyr  giiniireiix  a  couif  sous  des  masses  de 
|>ierres,  pendant  (|uc  pour  le  lapider  en  quel- 
(|ue  sorte  par  les  mains  de  tous,  Saul  ganlait 
les  vêtements  des  bouri(;aiix.  Alors  si;  disper- 
sèrent les  frères  (jiii  habitaiiiiil  Jérusalem  ;  et 
poussé  par  la  fureur,  non  content  d'avoir  vu 
couler  et  d'avoir  versé  le  sang  d'Etienne,  Saul 
obtint,  des  princes  des  prêtres,  des  lettres  pour 
aller  jus(iu'a  Damas  et  pour  ramener  chargés 
de  chaînes  tous  les  chrétiens  qu'il  pourrait 
découvrir.  Il  s'en  allait.  Aussi  le  Christ  n'était 
pas  encore  sa  voie,  et  lui-même  était  Saul 
encore  et  non  pas  Paul.  Il  s'en  allait.  Qu'avail-il 
dans  le  cœur?  Quoi,  sinon  le  mal  ?  Qu'on  me 
montre  ses  mérites.  Ce  qu'il  a  mérité,  c'est  sa 
condamnation  et  non  sa  délivrance.  Ainsi  s'en 
allait-il  exercer  sa  fureur  sur  les  membres  du 
Christ,  et  répandre  leur  sang  ;  mais  c'était  un 
loup  qui  allait  devenir  un  vrai  pasteur.  Il 
marchait  donc  dans  des  dispositions  funestes  ; 
et  pouvait-il  en  avoir  d'autres  quand  il  allait 
remplir  une  telle  mission?  Or,  pendant  qu'il 
marche  occupé  de  ces  pensées  et  respirant  le 
carnage  ;  pendant  que  la  colère  précipite  ses 
pas,  que  la  haine  donne  de  l'agilité  à  ses 
membres  ;  pendant  qu'il  court,  pendant  qu'il 
vole  pour  obéir  à  la  cruauté,  voici  une  voix  du 
ciel  :  «  Saul,  Saul ,  pourq  uoi  me  persécutes-tu  ?  » 
Ce  sont  ces  mots  qui  lui  ont  fait  dire  :  «  J'ai 
«obtenu  miséricorde,  pour  devenir  fidèle  ». 
Il  était  vraiment  infidèle  :  c'est  peu  ;  à  l'in- 
fidélité il  joignait  la  cruauté  ;  mais  il  obtint 
miséricorde  pour  devenir  fidèle ^  Eh!  que 
répondre  quand  Dieu  dit  :  Je  le  veux  ?  Quoi  ! 
Seigneur,  cet  homme  qui  a  fait  tant  de  mal 
et  qui  cherchait  à   en  faire  encore  tant   à 
vos  saints,  est  jugé  par  vous  digne  d'une  aussi 
grande  miséricorde  ?  —  Je  le  veux,  «  Ton  œil 
«  est-il  mauvais  parce  que  je  suis  bon  -  ?  » 

5.  Ayez  la  foi  ;  mais  pour  l'avoir  priez  avec 
foi.  Pourriez-vous  néanmoins  prier  avec  foi  si 
déjà  vous  n'aviez  la  foi?  Il  n'y  a  vraiment  que 
la  foi  qui  permette  de  prier.  «  Comment  le 
«  prieront-ils,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui  ?  Et 
«  comment  y  croiront-ils,  s'ils  n'en  ont  ouï 
«  parler  ?  Comment  en  ouïront-ils  parler,  si 
«  nul  ne  le  prêche?  Comment  enfin  le  prêche- 


♦  I  Cor.  I,  31.  —  »  Ib.  VII,  25. 


'  Act.  vii-ix.  —  '  Matt.  XX,  15. 
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PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  PAUL. 


«  ra-t-on,  si  l'on  n'est  pas  envoyé'  ?  »  Aussi, 
c'est  parce  que  nous  sommes  envoyés  que  nous 
parlons.  Ecoutez-nous  donc,  écoutez  en  nous 
Celui  qui  nous  envoie. 

C'est  pour  cela  même,  disent  quelques-uns, 
que  nous  demandons  à  Dieu  de  nous  faire 
persévérer  dans  la  pratique  des  vertus  que 
nous  avons  déjà  et  d'y  ajouter  celles  qui  nous 
manquent.  Aussi  avons-nous  d'abord  la  foi  qui 
prie.  Tout,  sans  aucun  doute,  vient  de  Dieu  ; 
car  je  lui  ai  tout  demandé.  Mais  pour  le  prier 
j'ai  commencé  par  croire.  Ainsi  je  me  suis 
donné  la  foi  ;  et  c'est  Dieu  qui  m'a  donné 
ensuite  ce  que  je  lui  ai  demandé  avec  foi. 

Résolvons  cette  objection,  attendu  qu'elle 
ne  manque  pas  d'importance.  —  Ne  sembles-tu 
pas  dire  que  tu  as  commencé  par  donner  toi- 
même  à  Dieu,  afin  d'obtenir  de  lui  ensuite? 
car  tu  lui  as  présenté  d'abord  ta  foi  et  ta 
prière.  Mais  oublies-tu  ces  paroles  apostoli- 
ques :  «  Qui  a  connu  la  pensée  du  Seigneur  ? 
«  Qui  lui  adonné  des  conseils?  Qui  lui  a  donné 
a  d'abord  pour  être  ensuite  rétribué  ^  ?  »  Tu 
prétends  que  c'est  toi.  Ainsi  tu  as  donné  le 
premier  à  Dieu  et  tu  lui  as  donné  ce  que  tu 
n'a  pas  reçu  de  lui  ?  Où  as-tu  trouvé,  pauvre 
mendiant,  de  quoi  lui  donner  ?  Mais  qu'avais- 
tu  à  lui  donner?  Qu'as-tu  effectivement  que  tu 
ne  l'aies  reçu  ?  Non,  tu  ne  donnes  à  Dieu  que  ce 
que  tu  as  reçu  de  lui  ;  il  ne  reçoit  de  toi  que 
ce  qu'il  t'a  donné  ;  et  si  le  premier  il  ne  t'avait 
donné,  tu  serais  toujours,  pauvre  mendiant, 
dans  le  dénûment  le  plus  complet. 

6.  En  voici  une  preuve  encore  plus  frap- 
pante. Admettons  que  vous  avez  reçu  parce 
que  vous  aviez  la  foi.  3Iais  ceux  qui,  comine 
Saul,  ne  croyaient  pas  encore?  Saul  obtint 
d'abord  de  croire  au  Christ,  et  lorsqu'il  crut 
en  lui,  il  commença  à  l'invoquer.  La  grâce 
du  Christ  lui  accorda  donc  de  croire,  puis  en 
croyant  de  le  prier  et  en  priant  d'obtenir  le 
reste.  Qu'en  pensez-vous,  mes  frères  ?  Quand 
Saul  n'avait  pas  encore  la  foi,  ceux  qui  l'a- 
vaient priaient-ils  ou  ne  priaient-ils  pas  pour 
lui  ?  Mais  £i  l'on  ne  priait  pas  pour  lui,  que 
signifient  ces  paroles  d'Etienne  :  «  Seigneur, 
«  ne  leur  imputez  pas  ce  péché*?»  Ainsi  pour 
lui  et  pour  les  autres  incroyants  on  demandait 
la  foi.  Ils  ne  l'avaient  pas  encore,  et  ils  l'obte- 
naient grâce  aux  prières  des  fidèles;  et  ils 
n'avaient  rien  encore  à  offrir  à  Dieu,  avant 


d'avoir  obtenu  miséricorde  pour  être  fidèles. 
Aussi,  lorsque  Saul  fut  converti  ;  lorsque  la 
même  parole  l'eut  renversé  et  relevé,  renversé 
comme  persécuteur  et  relevé  comme  prédi- 
cateur; lorsqu'il  eut  commencé  à  annoncer 
la  foi  qu'il  avait  poursuivie,  que  disait-il  de 
lui-môme?  «  J'étais  inconnu  de  visage  aux 
«  églises  de  Judée  (jui  étaient  unies  au  Christ; 
«  seulement  elles  entendaient  dire  :  Celui  qui 
«  nous  persécutait  il  y  a  quelque  temps,  an- 
«  nonce  maintenant  la  foi  qu'il  s'efforçait  alors 
«  de  détruire  ;  et  elles  bénissaient  Dieu  à  mon 
«  sujet  *  ».  Dit-il  :  Et  elles  me  bénissaient  à 
mon  sujet?  Il  dit  :  Et  comme  je  prêchais  la  foi 
que  j'avais  cherché  à  anéantir,  ce  n'est  pas 
moi  qu'elles  glorifiaient,  c'est  Dieu.  Si  donc 
Saul  a  quitté  cette  vieille  tunique  que  le  péché 
avait  mise  en  lambeaux,  qui  était  toute  dégout- 
tante de  sang,  pour  prendre  une  robe  d'hu- 
milité et  devenir  Paul,  de  Saul  qu'il  était,  c'est 
à  Dieu  qu'il  en  est  redevable. 

7.  Que  signifie  Paul?  Tout  petit.  «  Je  suis, 
«dit-il,  le  plus  petit   d'entre  les  Apôtres  ». 
Voilà  ce  que  signifie  Paul.  Paul  en  latin  est 
synonyme  de  peu,  de  petit;  c'est  ainsi  que 
nous  disons  :  Dans  peu  je  te  verrai,  je  ferai 
cela  sous   peu  :   post    paulum^  paiilo  post. 
Pourquoi  Paul  a-t-il  donc  pris  ce  nom  ?  Pour 
signifier  qu'il  était  petit,  le  plus  petit.   «  Je 
«  suis,  dit-il,  le  plus  petit  d'entre  les  Apôtres, 
«  car  je  ne  suis  pas  digne  de  porter  le  nom 
«  d'Apôtre,  ayant  persécuté  l'Eglise  de  Dieu  ». 
C'est  la  vérité ,  Dieu  devait  te  condamner, 
et  il  t'a  donné  de  quoi  mériter  la  couronne. 
De  qui,  de  qui  as-tu  reçu  de  quoi  mériter  la 
couronne?  Voulez-vous   le  savoir?  Ecoutez, 
non  pas  moi,  mais  lui  :  «  Je  ne  suis  pas  digne 
«  du  nom  d'Apôtre,  dit-il,   ayant  persécuté 
«  l'Eglise  de  Dieu  :  par  la  grâce  de  Dieu  néan- 
«  moins  je  suis  ce  que  je  suis  ».  Si  c'est  par  la 
grâce  de  Dieu  que  tu  es  ce  que  tu  es;  c'est 
donc  par  ta  faute  que  tu  étais  ce  que  tu  étais. 
«  Et  sa  grâce,  ajoute-t-il,  n'a  pas  été  stérile 
«  en  moi  ».  Le  voilà  qui  préconise  la  foi  qu'il 
voulait  autrefois  anéantir  ;  et  la  grâce  n'est 
pas  nulle  en  lui,   puisqu'il  dit:  «  Elle  n'a  pas 
«  été  stérile  en  moi,  mais  j'ai  travaillé  plus 
«  qu'eux  tous  ».  Prends  garde,  tu  commences 
à  t'élever.  Que  fais-tu,  Paul?  Tu  étais  si  petit 
naguère.  «  J'ai  travaillé  plus  qu'eux  tous  ». 
Par  quel  moyen  ?  Dis-le,  puisque  tu  n'as  rien 


'  Rom.  X,  U,  15.  —  «  Rom.  xi,  34,  35.  —  '  Act.  vir,  59, 
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que  lu  no  l'aies  nrii?  Il  s\'itn;to  h  l'irislanl 
inèiiKî,  et  après  avoir  déclaré  (|iril  a  liavaille 
plus  (|u'eux  tous,  il  a  peur  eti  (|uel(|ue  sorte 
de  ce  (ju'il  a  «lit, et  se  luonliaul  (h;  mouvjniu 
dans  sou  hiiuiililé  :  «  Mais  ee  u'est  pas  uioi, 
0  poursuit-il ,  c'est  la  grâce  de  Dieu  avec 
«  moi  '  ». 

8.  Ainsi  donc,  mes  frères,  pour  mieux  con- 
naître encore  (|ue  la  foi  mèuic  nous  vient  du 
Seigneur  notre  Dieu,  prie/  pour  ceux  (pii  ne 
l'ont  pas  encore.  Quehiu'un  d'entre  vous  a-t-il 
un  ami  qui  n'ait  pas  la  foi?  Je  l'engage  à  prier 

'  I  Cor.  XV,  9,  10. 


[tour  lui.  Mais  est-il  besoin  que  je  l'y  engage? 
Le  mari  e"<tclirélicn,  l'épouse  ne  l'est  pas:  et  il 
ne  prierait  pas  |>our  obtenir  la  foi  à  son  épouse? 
(>'esl  l'épouse  (jui  est  cbrélii'fine  et  le  mari 
(|ui  ne  l'est  pas:  et  cette  reuime  |»ieuse  ne 
prierait  pas  pour  obtenir  la  foi  à  son  mari? 
Or,  (juand  on  pt  ie  [tour  cela,  (jue  fait-on  ?  Ne 
coMJiue-t-on  pas  Dieu  de  donner  la  loi  ?  La 
foi  est  ainsi  un  don  de  Dieu.  Que  nui  donc  ne 
s'élève,  (|ue  nul  ne  se  vante  de  s'«Hre  donné 
quoi  que  ce  soit,  o  Celui  qui  se  glorifie,  doit 
a  se  glorifier  dans  le  Seigneur  '  ». 

'  1  Cor.  I,  31. 
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LA  VIE  CHRETIENNE  '. 


Analyse.  —  Dans  les  quelques  versets  qui  viennent  d'être  indiqués  pour  servir  de  thème  à  ce  discours,  saint  Paul  assigne  à 
la  vie  chrétienne  trois  caractères  opposés  aux  idées  que  se  faisaient  les  Juifs.  Ceux-ci  mettaient  leur  gloire  dans  des  avantages 
que  saint  Paul  appelle  charnels  ;  ils  étaient  surtout  fiers  d'être  de  la  race  d'Abraham  :  le  chrétien,  au  contraire,  se  détache  de 
tout  l'extérieur  pour  ne  s'attacher  qu'à  Jésus-Christ.  Les  Juifs,  secondement,  s'appuyaient  sur  leur  propre  justice,  se  croyaient 
capables  de  mériter  le  ciel  :  le  chrétien  au  contraire  ne  compte  que  sur  la  grâce  et  la  miséricorde  du  Sauveur.  Troisièmement 
enfin,  les  Juifs  s'estimaient  parfaits  :  mais  le  chrétien,  quoi  qu'il  ait  fait,  ne  croit  jamais  avoir  atteint  à  la  perfection.  En  déve- 
loppant, en  expliquant  le  texte  de  l'Apôtre,  saint  Augustin  assigne  ces  mêmes  caractères  à  la  vie  chrétienne. 


1.  Que  votre  sainteté  s'applique  à  bien 
écouter  et  à  bien  comprendre  cette  leçon  que 
nous  fait  l'Apôtre  ;  que  vos  pieux  désirs  nous 
obtiennent  en  même  temps  du  Seigneur  notre 
Dieu  la  grâce  de  vous  expliquer  convenable- 
ment et  utilement  les  idées  qu'il  daigne  nous 
révéler. 

Pendant  que  se  faisait  la  lecture,  vous  avez 
entendu  l'apôtre  saint  Paul  nous  dire:  «  Car 
«  c'est  nous  qui  sommes  la  circoncision,  nous 
«qui  servons  l'Esprit  de  Dieu».  La  plupart 
des  manuscrits  portent,  je  le  sais  :  «  Nous 
«  qui  servons  Dieu  en  esprit»  ;  mais  les  textes 
grecs  que  nous  avons  pu  consulter,  disent  : 
«Nous  qui  servons  l'Esprit  de  Dieu  ».  Du 
reste,  il  n'y  a  point  là  de  difficulté  ;  les  deux 
sens  sont  également  clairs  et  orthodoxes  , 
puisqu'il  est  vrai  que  nous  servons  l'Esprit  de 

'  Philip,  m,  3-16. 


Dieu,  vrai  aussi  que  nous  servons  Dieu  en 
esprit  et  non  pas  selon  la  chair.  Servir  Dieu 
selon  la  chair,  ce  serait  compter  lui  plaire  par 
ce  qui  tient  à  la  chair.  Mais  lorsque,  pour 
faire  le  bien,  la  chair  même  est  soumise  à 
l'esprit,  c'est  en  esprit  que  nous  servons  Dieu. 
Alors  en  effet  nous  domptons  la  chair  pour 
soumettre  à  Dieu  l'esprit  qui  la  gouverne;  et 
l'esprit  ne  saurait  la  gouverner  comme  il  con- 
vient, s'il  n'est  gouverné  lui-même. 

2.  (!  C'est  nous  qui  sommes  la  circoncision». 
Examinez  ce  que  l'Apôtre  veut  faire  entendre 
par  cette  circoncision  qui  fut  imposée  sous  le 
règne  des  ombres  mystérieuses  et  qui  a  été 
abrogée  à  l'apparition  de  la  lumière  véritable. 
Pourquoi  ne  dit-il  pas  :  C'est  nous  qui  avons, 
mais  :  «  C'est  nous  qui  sommes  la  circonci- 
«  sion?  »  C'est  comme  s'il  avait  voulu  dire  : 
C'est  nous  qui  sommes  la  justice,  attendu  que 
la  circoncision  est  justice.  Mais  être  justice, 
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c'est  plus  que  d'être  juste  ;  et  pourtant  saint 
Paul,  en  disant  que  nous  sommes  justice,  veut 
signifier  que  nous  sommes  justes.  Nous  ne 
sommes  pas  en  effet  cette  justice  immuable  à 
laquelle  nous  participons.  Comme  on  dit  une 
nombreuse  jeunesse  pour  désigner  de  nom- 
breux jeunes  gens,  on  dit  aussi  justice  pour 
désigner  des  justes.  Voyez-le  plus  clairement 
dans  ces  paroles  du  môme  A[)ôtre  :  «  Afin, 
«  dit-il,  que  nous  soyons  en  lui  justice  de 
«  Dieu  '  ».  Justice  de  Dieu  et  non  de  nous  ; 
justice  reçue  de  lui  et  non  puisée  en  nous; 
justice  obtenue  et  non  usurpée,  donnée  et  non 
ravie.  Il  y  eut  un  être  qui  usurpa  en  clier- 
chant  à  s'égaler  à  Dieu  ;  aussi  trouva-t-il  sa 
ruine  dans  celte  ambition.  Mais  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  «  étant  de  la  nature  de  Dieu, 
«ne  crut  pas  usurper  en  s'égalant  à  lui  ». 
Comment  d'ailleurs  aurait-il  usurpé,  puisque 
par  nature  il  était  son  égal?  Toutefois  «  il 
a  s'anéantit  lui-même  en  prenant  une  nature 
«  d'esclave  ^  afin  que  nous  soyons  en  lui  jus- 
ce  tice  de  Dieu  ».  Ah  !  s'il  n'avait  accepté  notre 
indigence,  nous  ne  cesserions  pas  d'être  pau- 
vres. Mais  «  étant  riche  il  s'est  fait  pauvre, 
«  afin  de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  »,  dit 
l'Ecriture  ^  Que  ne  devons-nous  donc  pas 
espérer  de  ses  richesses,  puisque  sa  ^îauvreté 
même  contribue  à  nous  enrichir?  —  Ainsi 
l'Apôtre  ne  nie  pas  que  tu  sois  circoncis  ;  seu- 
lement il  explique  la  circoncision,  il  apporte 
la  lumière  et  chasse  les  ombres. 

3.  «  Nous  sommes,  dit-il,  la  circoncision, 
«  nous  qui  servons  Dieu  en  esprit,  qui  nous 
«  glorifions  dans  le  Christ  Jésus  et  qui  ne 
«  mettons  pas  notre  confiance  dans  la  chair». 
Il  avait  en  vue  des  hommes  qui  mettaient 
dans  la  chair  leur  confiance,  qui  se  glori- 
fiaient de  la  circoncision  charnelle  ;  et  d'eux  il 
disait  encore  :  «  Qu'ils  font  un  Dieu  de  leur 
«  ventre  et  qu'ils  mettent  leur  honneur  dans 
«leur  ignominie*  ».  Comprends  mieux,  toi, 
la  circoncision,  sois  la  circoncision  ;  com- 
prends et  agis,  car  «  il  est  bon  de  comprendre 
«  quand  on  pratique  ^  ». 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'enfant  devait 
être  circoncis  le  huitième  jour  ^  Le  Christ 
n'est-il  pas  la  Pierre  qui  nous  circoncit?  Le 
peuple  juif  fut  circoncis  avec  des  couteaux  de 
pierre  ''  ;  mais  la  pierre  désignait  le  Christ  ^  ; 


»  II  Cor.  V,  21.  —  '  Philip,  ii,  6,  7.  —  >  II  Cor.  vin ,  9.  —  '  Phi- 
lip, in,  19.  —  '  Ps.  ex,  10.  —  '  Gen.  xvu,  12  ;  Lév.  xn,  3.  —  '  Jo- 
sué,  V,  2.  —  •  I  Cor.  x,  4. 


et  si  l'opération  se  pratiquait  le  huitième  jour, 
c'est  que,  dans  la  succession  des  semaines,  le 
huitième  jour  est  le  premier,  puisque  les  sept 
jours  écoulés  on  revient  au  premier.  Quand 
finit  le  septième,  le  Sauveur  est  encore  au 
tombeau  ;  il  ressuscite  quand  reparaît  le  pre- 
mier, et  sa  résurrection  est  pour  nous  la  pro- 
messe du  jour  éternel  comme  elle  est  la  con- 
sécration du   dimanche.   Dimanche  en  effet 
paraît  se  rapporter  à  Seigneur,  dominicus  ad 
Domi?ium;   ce  qui  s'explicjue  parce  que  le 
Sauveur   est  ressuscité  ce  jour-là.   C'est  la 
Pierre  qui  nous  a  été  rendue  en  ce  moment. 
Faites-vous  donc  circoncire,  vous  qui  voulez 
dire  :  «  Nous  qui  sommes  la  circoncision.  Car 
«  il  s'est  sacrifié  pour  nos  péchés,  et  il  est  res- 
«  suscité  pour  notre  justification  *  ».  Cette 
justification  ou  cette  circoncision  ne  vient  pas 
de  toi.  «  C'est  la  grâce  qui  vous  a  sauvés  par 
«  la  foi,  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  car  c'est 
«  un  don  de  Dieu,  ni  de  vos  œuvres*  ».  Ne  dis 
donc  pas  :  Si  j'ai  reçu ,  c'est  que  j'ai  mérité  ; 
ne  crois  pas  avoir  reçu  à  cause  de  tes  mérites, 
puisque  tu  n'en  aurais  point  si  tu  n'avais  reçu. 
Ainsi  la  grâce  a  devancé  le  mérite  :  ce  n'est 
pas  la  grâce  qui  vient  du  mérite,   mais  le 
mérite  qui  vient  de  la  grâce.  Si  la  grâce  venait 
du  mérite,  ce  serait  un  achat  et  non  pas  un 
don  gratuit.  «  Vous  les  sauverez  pour  rien'  ». 
Que  signifie  :  «Vous  les  sauverez  pour  rien  ?  » 
Vous  ne  trouvez  en  eux  rien  qui  mérite  le 
salut,  et  pourtant  vous  le  leur  accordez.  Vous 
donnez,  vous  sauvez  gratuitement.  Vos  dons 
précèdent  tous  mes  mérites ,  afin  que  mes 
mérites  suivent  vos  dons.  Vous  donnez  donc 
et  vous  sauvez  gratuitement,  puisqu'au  lieu 
de  trouver  en  moi  de  quoi  vous  porter  à  me 
sauver,  vous  y  trouvez  tant  de  motifs  de  me 
condamner. 

4.  Donc,  dit-il,  «  c'est  nous  qui  sommes  la 
«  circoncision,  qui  servons  l'Esprit  de  Dieu  et 
«qui  nous  glorifions  en  Jésus-Christ  ».  Car 
celui  qui  se  glorifie  doit  se  glorifier  dans  le 
Seigneur  *.  «  Sans  mettre  notre  confiance  dans 
«  la  chair  » .  Qu'est-ce  que  mettre  sa  confiance 
dans  la  chair?  Le  voici.  «  Et  pourtant,  con- 
«  tinue  l'Apôtre,  moi  aussi  j'ai  sujet  d'y  mettre 
«  ma  confiance,  j'ai  même  sujet  plus  que  beau- 
«  coup  d'autres».  Ne  vous  figurez  point  que 
je  dédaigne  ce  que  je  ne  puis  avoir.  Est-il 
étonnant  qu'un  homme  du  bas  peuple  et  de 

'  Rom.  IV,  25.  —  =  Ephés.  Il,  8,  9.  —  •  Ps.  Lv,  8.  —  »  I  Cor.  i,  51. 
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condition  viln  tnrprisc  la  noblesse;  (!l  montre 
80MS  (u;  r.'i|)|>oil  iiik;  liiiniililc  vérilalileV  «Oui, 
«  moi  aussi,  J'ai  de  (|Uoi  mettre  mu  eonliance 
c(  dans  la  chair  ».  Je  puis  donc  vous  enseigner 
à  ne  luire  aucun  cas  de  ce  <jue  vous  ini;  voyez 
fouler  aux  iiieilsmoi-niènic.  ((Si(|U(;l(|u'uncr()il 
«  pouvoii-  se  conlier  dans  la  chair,  je  le  puis 
«  davantage  ». 

ri.  Voici  (  iiliu  la  nalure  de  cette;  confiafice. 
a  J'ai  été  ciiconcis  le  huitième  jour  »  :  je  nesuis 
par  cunsétiuent  ni  prosélyte,  ni  étranger,  au 
sein  du  peuple  de  hieu  ;  je  n'ai  pas  été  cir- 
concis dans  un  âge  déjà  avancé,  mais  le  hui- 
tième jour,  réellement,  puisque  je  suis  né  de 
parents  juil's.  «  De  la  race  d  Israël,  de  la  tribu 
«  de  lîenjamin  ,  hébreu  de  pères  hébreux, 
a  pharisien  dans  le  /èle  |)our  la  loi  «.Les pha- 
risiens étaient  comme  les  premiers  de  la  na- 
tion, comme  la  noblesse  juive;  ils  n'étaient 
pas  confondus  avec  le  petit  peuple.  Ce  mot  de 
pharisien  signilie,  dit-on,  une  espèce  de  sépa- 
ration, comme  en  latin  le  mot  e^/re^/w^,  distin- 
gué, signifie  tiré  de  la  foule,  e  {/rer/e.  De  la 
race  d'Israël  faisaient  partie  aussi  les  tribus 
qui  avaient  renoncé  au  temple.  Mais  les  tribus 
de  Benjamin  et  de  Juda  étaient  restées  fidèles. 
A  l'époque  du  schisme  qui  eut  lieu  sous  le 
serviteur  de  Salomon,  il  n'y  eut  en  effet  pour 
continuer  à  fréquenter  Jérusalem  et  le  temple 
du  vrai  Dieu,  que  la  tribu  sacerdotale  de  Lévi, 
la  tribu  royale  de  Juda,  et  la  tribu  de  Benja- 
min ^  11  ne  faut  donc  point  passer  légèrement 
sur  ce  mot  :  «  De  la  tribu  de  Benjamin  »  : 
c'est-à-dire  attaché  a  Juda  et  fidèle  au  temple. 
«  Hébreu  de  parents  hébreux  ;  quant  à  la  loi, 
«pharisien;  quant  au  zèle,  persécuteur  de 
«  l'Eglise  ».  11  considère  donc  comme  un  de 
ses  mérites  d'avoir  persécuté  les  chrétiens. 
«  C'était  par  zèle,  dit-il  ».  En  d'autres  termes, 
je  n'étais  pas  un  juif  indolent,  je  souffrais 
avec  peine  et  j'attaquais  avec  vigueur  tout  ce 
qui  semblait  contraire  à  ma  loi. 

Toutes  ces  distinctions  étaient  parmi  les 
Juifs  des  caractères  de  noblesse  ;  mais  il  faut 
être  humble  pour  être  chrétien.  Aussi  l'A- 
pôire  s'appelail-il  Saul  quand  il  était  Juif  et 
a-t-il  pris  le  nom  de  Paul  quand  il  est  de- 
venu l'un  des  nôtres.  Le  mot  Saul  vient  de 
Saùl.  Vous  savez  ce  qu'était  Saul,  quelle  haute 
taille  il  avait.  L'Ecriture  dit  de  lui  qu'il  sur- 
passait tous  les  autres  quand  il  fut  choisi  pour 


rec(;voir  l'onction  royale  '.  Tel  n'était  pas  Paul, 
mais  seulemiril  (|uand  il  eut  |iris  ce  nom  de 
Paul,  (|ui  veut  dire  Petit,  a  Par  zèle  donc  persé- 
i(  cutcur  (le  l'Eglise  d.  (>om|)renez  par  là  quel 
rang  j'occupais  parmi  les  Juifs,  puis(juele  zèle 
de  nos  traditions  paternelles  me  délerminuità 
persécuter  l'Eglise  du  Christ. 

(>.  Il  ajoute  :  «  Quant  à  la  justice  de  la  loi, 
«  ayant  vécu  sans  reproche  ».  Voire  charité 
n'ignore  pas  (ju'il  est  dit  de  Zacharie  et  d'Eli- 
zabetli  qu'ils  marchaient  sans  reproche  dans 
toutes  les  presciiptions  du  Seigneur:  «  Obser- 
«  vaut  tous  deux,  dit  l'Ecriture,  les  couunan- 
0  déments  du  Seigneur  sans  reproche  *  ».  C'est 
ce  (jue  faisait  notre  saint  Apôtre  (|uand  il  s'ap- 
jtelait  Saul.  H  suivait  la  loi  sans  encourir  de 
reproche;  mais  ce  fut  en  ne  méritant  point 
de  reproche  (|u'il  arrivaà  mériter  un  reproche 
bien  grave.  Quoi  donc?  mes  frères,  estimons- 
nous  qu'il  y  eût  du  mal  à  vivre  iirépréhen- 
sible  dans  la  justice  commandée  par  la  loi? 
S'il  y  avait  du  mal  à  cela,  il  y  en  avait  donc 
aussi  dans  la  loi  même?  Le  même  Apôtre 
nous  dit  néanmoins  :  «  Ainsi  la  loi  est  sainte, 
«  et  le  commandement  saint,  juste  et  bon  '  ». 
Or,  la  loi  étant  sainte,  et  le  commandement 
saint,  juste  et  bon,  comment  y  aurait-il  du 
mal  à  vivre  irréprochable  dans  l'observation 
de  la  justice  ordonnée  par  cette  sainte  loi  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  être  saint  ?  Et  pourtant  est- 
ce  être  saint  que  de  vivre  ainsi  ?  Ecoutons  en- 
core le  même  Apôtre,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Ce 
«  qui  était  gain  pour  moi,  je  l'ai  jugé  perte  à 
«  cause  du  Christ  ».  11  parle  ici  de  ses  pertes 
réelles,  et  dans  le  nombre  de  ses  pertes  il  met 
la  vie  irréprochable  qu'il  a  menée  conformé- 
ment à  la  justice  légale.  «  Bien  plus,  continue- 
ce  t-il,  j'estime  que  tout  est  perte  comparative- 
«  ment  à  l'éminente  connaissance  de  Jésus- 
ce  Christ  Notre-Seigneur  ».  J'examine  ce  qui 
fait  ma  gloire,  et  je  le  mets  en  face  de  la  gran- 
deur incomparable  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  J'ai  soif  de  ceci,  dégoût  pour  cela. 
C'est  peu  :  a  Non-seulement  je  regarde  tout 
«  comme  perte  en  face  de  lui  ;  mais  quand  il 
«  s'agit  de  gagner  le  Christ,  tout  n'est  à  mes 
«  yeux  que  fumier  ». 

7.  Voici,  grand  Apôtre,  une  question  plus 
profonde.  Vous  viviez,  sans  mériter  de  repro- 
che, conformément  à  la  justice  ordonnée  par 
la  loi  ;  cette  vie  néanmoins  est  considérée  par 


'  111  Rois,  xii: 
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vous  comme  une  perte,  comme  un  dommage, 
comme  du  fumier,  relativement  à  l'acquisition 
que  vous  voulez  faire  du  Christ  :  ne  s'ensuit-il 
pas  que  cette  justice  détournait  du  Christ?  Je 
vous  en  prie,  daignez  vous  expliquer  un  peu. 
Ou  plutôt  demandons  à  Dieu  de  nous  éclairer; 
car  c'est  lui  qui  a  éclairé  l'auteur  de  cette 
épître,  écrite,  non  [)as  avec  de  l'encre,  mais 
avec  l'Esprit  du  Dieu  vivant.  Vous  voyez  hien, 
mes  très-chers,  qu'il  y  a  ici  une  difficulté  fort 
ardue  et  malaisée  à  comprendre.  D'un  côté  la 
loi  est  sûrement  sainte,  et  le  commandement 
saint,  juste  et  bon  ;  pour  les  catholiques  il  est 
certain  encore,  et  on  ne  peut  le  nier  qu'on 
cherchant  à  sortir  de  l'Eglise,  que  cette  loi 
ancienne  n'a  été  donnée  que  par  le  Seigneur 
notre  Dieu.  D'un  autre  côté  cependant  la  vie 
irréprochable  et  conforme  à  cette  justice  légale 
a  détourné  l'Apôtre  du  Christ,  et  il  ne  s'est 
attaché  à  lui  qu'en  regardant  comme  une 
perte,  comme  un  dommage,  comme  du  fu- 
mier, son  irrépréhensible  fidcHlé  à  la  justice 
ordonnée  par  la  loi.  Voilà  la  difficulté. 

Continuons  à  lire,  faisons  un  pas  en  avant, 
peut-être  trouverons-nous  dans  les  propres 
paroles  de  saint  Paul,  un  trait  de. lumière  qui 
dissipera  ces  ombres.  «  J'ai  regardé  tout  cela, 
«  dit-il,  comme  une  perle,  et  comme  du  fu- 
«mier,  afin  de  gagner  le  Christ  ».  Soyez 
attentifs,  je  vous  prie.  Je  regarde  tous  ces 
avantages,  et  parmi  eux  je  compte  la  fidélité 
inviolable  de  ma  vie  à  la  justice  légale,  comme 
perte ,  comme  dommage ,  comme  fumier 
véritable.  Oui,  j'estime  tout  cela  à  l'égal  d'une 
perte,  à  l'égal  du  fumier,  «  afin  de  gagner  le 
«  Christ  et  d'être  trouvé,  en  lui,  possédant, 
«  non  ma  propre  justice  qui  vient  de  la  loi  ». 
Vous  qui  comprenez  avant  que  j'aie  expliqué, 
figurez-vous  que  vous  ressemblez  à  des  voya- 
geurs plus  rapides  qui  sont  en  route  avec  des 
voyageurs  au  pas  plus  lent.  Ralentissez  tant 
soit  peu  votre  marche,  jiour  ne  laisser  pas  vos 
compagnons  en  arrière.  «  Pour  gagner  le 
«  Christ,  dit  donc  l'Apôtre,  et  pour  être  trouvé 
«  possédant  en  lui,  non  ma  propre  justice,  qui 
«  vient  de  la  loi  ».  Si  c'est  la  sienne,  pourquoi 
dire  qu'elle  vient  de  la  loi?  Si  elle  vient  de  la 
loi,  comment  vient-elle  de  vous?  Est-ce  vous 
qui  vous  seriez  donné  la  loi  ?  Mais  c'est  Dieu 
qui  l'a  donnée,  c'est  Dieu  qui  l'a  imposée,  c'est 
Dieu  qui  a  commandé  de  l'observer.  Si  cette  loi 
ne  t'apprenait  pas  à  vivre,  comment  te  dirais-tu 
irréprochable  au  point  de  vue  de  la  justice 


qu'elle  prescrit?  Et  si  c'est  d'elle  que  te  vient 
cette  justice,  comment  atfirmes-tu  que  tu  pos- 
sèdes, «  non  ta  propre  justice  qui  vient  de  la 
«  loi,  mais  celle  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi 
«au  Christ?  » 

8.  Je  résoudrai  cette  question  le  mieux  que 
je  pourrai  :  daigne  Celui  qui  habite  en  vous 
y  jeter  plus  de  lumière,  nous  donner  la  grâce 
de  voir  et  d'aimer  la  vérité  ;  car  s'il  nous 
donne  de  l'aimer,  il  nous  donnera  par  là  même 
la  grâce  de  la  pratiquer.  —  Voici  donc  quelle 
est  ma  pensée. 

Dieu  a  donné  sa  loi,  je  parle  de  la  loi  qui 
dit  :  «  Tu  ne  convoiteras  point  *  »,  et  non  de 
ces  observances  charnelles  qui  sont  des  ombres 
de  l'avenir.  Or,  Dieu  ayant  donné  cette  loi  ;  si 
un  homme  craint,  s'il  croit  pouvoir  l'accom- 
plir avec  ses  propres  forces,  s'il  fait  réellement 
ce  qu'elle  prescrit,  non  par  amour  de  la  jus- 
tice, mais  par  peur  du  châtiment,  cet  homme 
est  sans  reproche  au  point  de  vue  de  la  jus- 
tice légale,  car  il  ne  dérobe  ni  ne  commet 
d'adultère,  il  ne  fait  ni  faux  témoignage  ni  ho- 
micide, il  ne  convoite  même  pas  le  bien  de 
son  prochain;  va-t-il  toutefois  jusque-là?  Le 
peut-il?  S'il  le  fait,  c'est  par  crainte  du  châti- 
ment. 3Iais  s'abstenir  de  convoiter  unique- 
ment par  crainte  du  châtiment,  n'est-ce  pas 
convoiter?  En  présence  d'un  appareil  for- 
midable d'armes  défensives  et  offensives,  en 
face  d'une  multitude  qui  le  cerne  ou  qui 
court  à  sa  rencontre,  un  lion  même  cesse  de 
poursuivre  sa  proie  :  en  est-il  moins  lion  ? 
Il  a  laissé  sa  proie,  mais  non  sa  fureur.  Lui 
ressembles-tu  ?  Tu  pratiques  sans  doute  la 
justice,  et  c'est  elle  qui  te  dit  de  te  dérober 
aux  tourments.  Mais  est-il  étonnant  qu'on 
redoute  les  supplices  ?  Qui  ne  les  redoute 
pas?  Quel  voleur,  quel  sicaire,  quel  scélé- 
rat n'en  a  peur? La  différence  qui  distingue 
ta  peur  de  la  peur  du  larron,  c'est  que  tout 
en  craignant  les  lois  humaines  ,  celui-ci  ne 
s'abstient  pas  d'être  homicide  ,  parce  qu'il 
compte  échapper  à  la  vigilance  de  ces  lois  ; 
tandis  que  les  lois  et  les  peines  que  tu  redou- 
tes sont  celles  d'une  puissance  que  tu  ne  sau- 
rais tromper  ;  que  ne  ferais-tu  point  si  tu  le 
pouvais?  Ainsi  tes  convoitises  coupables  ne 
sont  pas  éteintes  par  l'amour,  mais  compri- 
mées par  la  crainte.  C'est  le  loup  qui  se  lance 
sur  un  bercail  et  que  forcent  à  s'éloigner 

'  Exod.  XX,  16. 
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ral)ni(^monl  (les  cliiciis  (il  h;  cri  des  IxjrK'^rs  : 
en  (;sl-il  moins  loii|)?  Ali  I  ((u'il  cliaiiKO  el 
deviuiiiiu  hrebis.  Li;  Soigrinur  en  effet  peut 
faire!  ce.  cli.in^^cmcnl.  Mais  alorsc'esl  sa  justice 
et  non  la  licnnr.  'l'ii  peux  avec  la  tienne  re- 
(iouttïr  le  châtiment.  In  n'as  pas  pour  la  justice 
1111  amour  ré(;l. 

Quoi  !  mes  Irères,  l'iniciuilé  aurait  ses  char- 
mes et  la  justice!  n'aurait  pash38  siens?  Le  mal 
a  (le  l'attrait,  elle  hien  n'en  aurait  pas?  A 
coup  sur  il  (!n  a  ;  mais  «  c'est  le  Seigneur  (|ui 
a  rcîpandra  la  douceur,  puis  notre  t(!ii'e  por- 
«  lera  ses  Cru  ils  '  ».  lilie  demeurera  stcirile  si 
d'ahord  le  Seigneur  ne  verse  ses  attraits.  Voilà 
poun|uoi  l'Apôtre  aimail  la  justice  et  se  trou- 
vait heureux  ;  se  souvenait  de  Dieu  et  se  trou- 
vait heureux  '  ;  soupirait  avec  ardeur  après 
les  parvis  sacrés  ^,  et  dcjdaignait,  considérait 
comme  perte,  comme  dommage  et  comme  vil 
fumier  tout  ce  qu'il  estimait  auparavant. 

0.  C'était  donc  son  zèle  ardent  pour  les  tra- 
ditions de  ses  pères,  qui  l'avait  porté  à  persé- 
cuter l'Eglise  *,  à  établir  sa  |>ropre  justice  au 
lieu  de  rechercher  la  justice  de  Dieu.  En  vou- 
lez-vous la  preuve  ?  «  Que  dirons-nous  donc?  » 
s'écrie-t-il  ailleurs.  «  Que  les  gentils,  qui  ne 
«  cherchaient  point  la  justice,  ont  embrassé  la 
«justice  ».  Laquelle?  «Mais  la  justice  qui 
«  vient  de  la  foi  ;  et  que  les  gentils  qui  ne 
«cherchaient  point  »,  comme  la  leur,  «  la 
«justice  qui  vient  de  la  loi  »,  la  justice  inspi- 
rée par  la  crainte  du  châtiment  et  non  par 
l'amour  du  bien,  «  sont  parvenus  à  la  justice, 
«  et  à  la  justice  qui  vient  de  la  foi  ;  tandis 
«  qu'Israël,  en  recherchant  la  loi  de  justice, 
«  n'y  est  point  parvenu.  Pourquoi  ?  Parce  que 
«  ce  n'est  point  par  la  foi  » .  Qu'est-ce  à  dire  : 
«  Ce  n'est  point  par  la  foi  ?  »  C'est-à-dire 
qu'Israël  n'a  point  espéré  en  Dieu,  n'a  point 
attendu  de  lui  la  justice,  n'a  point  eu  foi  en 
Celui  qui  justifie  l'impie  %  n'a  point  fait 
comme  le  publicain  qui  baissait  les  yeux  jus- 
qu'à terre,  se  frappait  la  poitrine  et  disait: 
«Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre  pé- 
«  clieur  ®.  —  Voilà  pourquoi  tout  en  recher- 
«  chant  la  loi  de  justice,  il  n'y  est  point  par- 
«  venu.  Pourquoi?  Parce  que  ce  n'est  point 
«  par  la  foi,  mais  comme  par  les  œuvres 
«  qu'ils  l'ont  recherchée  ;  car  ils  se  sont 
«  heurtés  contre  la  pierre  d'achoppement  ^  ». 

Voilà  bien  pourquoi  Saul  persécutait  l'Eglise; 

'  Ps.  Lxxxiv,  13.  —  =  Ps.  Lxxvi,  3,  —  •  Ps.  Lxxxin,  3.  —  *  Gai. 
I,  14.  —  '  Rom.  IV,  5.  —  *  Luc,  xviu,  13.  —  '  Rom,  ïx,  30-32. 


il  se  heurtait  alors  contre  la  [)i('rre  d'aclioppe- 
menl,  conln;  le  Christ  ctiMidu  ri\  (pielquc  sorte 
sur  terre  dans  son  humilité.  Sans  doute  aussi 
il  était  élevé  au  ciel  avec  son  corps  ressuscité 
d'entre  les  morts;  mais  s'il  u\:ù[  été  en  même 
temps  sur  la  terre,  aurait-il  crié  à  Saul  :  a  Pour- 
«  (jiioi  me  persécutes  tu  »?  Il  était  donc  abaissé 
à  lerr'c;  |)ar"  son  humilité;  et  Saul  se  heurtait 
contre  lui  dans  son  aveuj^lem(Mit.(^et  aveugle- 
ment, d'où  venait-il?  De  l'enlluie  causée  par 
son  orgueil.  Qu'est-ce  à  dire?  De  ce  qu'il  s'ap- 
puyait sur  sa  justice,  (^ette  justice  à  la  vérité 
venait  de  la  loi;  mais  elle  était  aussi  la  sienne. 
Comment  venait-elle  de  la  loi  ?  Parce  qu'elle 
était  contenue  dans  les  prescriptions  lé'gahjs. 
Et  comment  était-elle  aussi  la  sienne?  Parce 
qu'il,  se  l'attribuait,  parce  qu'elle  ne  venait 
pas  de  l'amour,  de  l'amour  de  la  justice, 
de  l'amour  de  la  charité  du  Christ.  Mais  d'ori 
lui  est  venu  cet  amour?  Quand  il  n'y  avait  en 
lui  que  la  crainte,  cette  crainte  réservait  dans 
son  cœur  la  place  que  devait  occuper  la  cha- 
rité. Lors  donc  qu'il  sévissait  avec  fierté,  avec 
orgueil  contre  les  chrétiens  et  qu'il  se  glori- 
fiait devant  les  Juifs  de  persécuter  l'Eglise  par 
zèle  pour  les  traditions  paternelles  ;  lorsqu'il 
se  croyait  un  grand  homme,  il  entendit  du 
haut  du  ciel  la  voix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Déjà  assis  sur  son  trône,  le  Sauveur 
n'en  recommandait  pas  moins  l'humilité. 
«Saul,  Saul,  dit-il,  pourquoi  me  persécutes- 
«  tu  ?  11  t'est  dur  de  regimber  contre  l'aiguil- 
«  Ion  *  ».  Je  pourrais  te  laisser  faire;  tu  te  bles- 
serais toi-même,  sans  m'atteindre,  en  frap[)ant 
du  pied;  mais  non,  je  ne  te  laisse  pas.  Tu  es 
furieux,  et  je  suis  miséricordieux.  «Pourquoi 
«  me  persécutes-tu?»  Je  ne  crains  pas  que  tu 
me  crucifies  de  nouveau;  je  veux  seulement 
me  révéler  à  toi ,  afin  de  te  détourner  de 
mettre  à  mort,  non  pas  moi,  mais  toi. 

10.  L'Apôtre  frémit;  frappé  et  renversé,  il 
fut  bientôt  relevé  et  raffermi.  En  lui  s'accom- 
plit cette  parole  :  «  C'est  moi  qui  frapperai  et 
«  c'est  moi  qui  guérirai  ^  » .  11  n'est  pas  dit  :  Je 
guérirai,  puis  je  frapperai;  mais  :  «Je  frappe- 
«  rai  et  je  guérirai».  Je  te  frapperai,  puis  je 
me  donnerai  à  toi.  Ainsi  frappé,  il  prit  à  dé- 
goût sa  propre  justice,  cette  justice  qu'il  pra- 
tiquait sans  reproche  et  qui  le  rendait  hono- 
rable, grand  et  glorieux  aux  yeux  des  Juifs;  il 
la  regarda  comme  une  perte,  comme  un  dom- 
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mage,  comme  un  fumier,  aspirant  à  «avoir 
a  en  lui,  non  sa  propre  justice,  qui  vient  de  la 
«  loi,  mais  celle  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi 
«  en  Jésus-Christ  ». 

Que  dit  ensuite  le  même  Apôtre  de  ceux 
qui  se  sont  heurtés  contre  la  pierre  d'achoppe- 
ment? a  Qu'ils  s'appuyaicnl,  non  sur  la  foi, 
et  mais  sur  les  œuvres  »  ;  et  que  c'est  en  quel- 
que sorte  leur  justice  même  (jui  a  fait  «  qu'ils 
«  se  sont  heurlés  contre  la  pierre  d'achoppc- 
«  ment,  comme  il  est  écrit  :  Voici  que  je  mets 
«  en  Sion  une  pierre  d'achoppement  et  une 
a  pierre  de  scandale  ;  et  quiconque  croit  en 
«  Elle  ne  sera  point  confondu  *  ».  En  croyant 
en  Elle,  efl'eclivement,  on  ne  comptera  plus 
sur  cette  justice  qui  vient  de  la  loi,  toute 
bonne  que  soit  celte  loi  ;  mais  on  accomplira 
la  loi  à  l'aide  de  la  justice  octroyée  par  Dieu  ; 
et  c'est  ainsi  qu'on  ne  sera  point  confondu. 
Car  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi  ^ 
Mais  par  qui  cette  charité  a-t-elle  été  répan- 
due dans  nos  cœurs?  Ce  n'est  point  par  nous, 
à  coup  sûr,  c'est  par  le  Saint-Esprit,  qui  nous 
a  été  donné  *.  Les  Juifs  donc  se  sont  heurtés 
contre  la  pierre  d'achoppement  et  contre  la 
pierre  de  scandale ,  et  l'Apôtre  dit  d'eux  : 
«  Mes  frères,  les  ardents  désirs  de  mou  cœur 
«  et  mes  supplications  à  Dieu  ont  pour  objet 
«leur  salut».  Ainsi  l'Apôtre  demande  la  foi 
pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  et  la  conversion 
pour  les  impies  ;  ce  qui  prouve  que  la  conver- 
sion même  ne  se  produit  pas  sans  la  grâce. 
«  Mes  supplications  à  Dieu  ont  pour  objet  leur 
«  salut.  Car  je  leur  rends  ce  témoignage, 
«qu'ils  ont  du  zèle  pour  Dieu».  Lui  aussi 
avait  du  zèle  pour  Dieu  ;  mais  quel  zèle  ?  Un 
zèle  pareil  au  leur,  un  zèle  «  qui  n'était  pas 
«  selon  la  science  ».  Comment  n'était-il 
pas  selon  la  science?  «  C'est  qu'ils  igno- 
«  raient  la  justice  de  Dieu  et  voulaient  éta- 
«  blir  la  leur  ».  Aussi  revenu  de  cet  éga- 
rement l'Apôtre  disait-il  :  «  Je  n'ai  plus  ma 
«  propre  justice».  Eux  veulent  établir  la  leur, 
ils  aiment  encore  à  rester  sur  le  fumier.  Je 
n'ai  plus,  moi,  ma  justice,  mais  la  justice  que 
donne  la  foi  au  Chnst,  la  justice  qui  vient  de 
Dieu,  oui,  cette  justice  qui  vient  de  Dieu  qui 
justitie  l'impie. 

11.  Sors,  sors  de  toi-même,  tu  es  pour  toi 
un  obstacle,  et  en  félevant  toi-même  tu  ne 
prépares  que  des  ruines.  Si  le  Seigneur  ne 

'  Rom.  IX,  32,  33.  —  '-  Ib.  xiii,  10.  —  »  Ib.  V,  5. 


bâtit  la  maison,  c'est  en  vain  qu'on  se  fatigue 
à  la  construire  \  Garde-toi  donc  de  chercher 
à  acquérir  ta  propre  justice.  Oui  la  justice 
vient,  elle  doit  venir  de  la  loi  donnée  par 
Dieu  ;  mais  puisqu'elle  vient  de  la  loi,  qu'elle 
ne  vienne  pas  de  toi.  C'est  l'Apôtre  qui  le  dit, 
et  ce  n'est  pas  à  moi  que  doivent  s'en  prendre 
les  amis  de  leur  propre  justice.  Voilà  le  livre, 
ouvre,  lis,  écoute,  comprends.  Ne  cherche  pas 
ta  justice  ;  quoiqu'elle  vienne  de  la  loi,  l'Apô- 
tre la  considère  comme  du  fumier,  dès  qu'elle 
est  la  tienne.  «  Car  en  ignorant  la  justice  de 
«  Dieu  et  en  cherchant  à  établir  la  leur,  ils  ne 
«  sont  point  soumis  à  la  divine  justice  '  ».  Ne 
t'imagine  pas  qu'étant  chrétien  tu  ne  saurais 
te  heurter  contre  la  pierre  d'achoppement.  Tu 
t'y  heurtes,  dès  que  tu  dérobes  quelque  chose 
à  la  grâce.  Et  n'est-on  pas  plus  coupable  de  se 
heurter  contre  le  Christ  sur  son  trône,  que 
contre  le  Christ  sur  la  croix?  Sois  juste,  mais 
par  la  grâce,  par  le  secours  de  Dieu  et  non 
par  toi.  «  Que  vos  prêtres  soient  revêtus  de 
«justice  ^*  ».  On  reçoit  un  vêtement,  il  ne  naît 
pas  avec  les  cheveux  et  il  n'y  a  que  les  ani- 
maux qui  naissent  tout  vêtus.  Telle  est  la 
grâce  que  préconise  l'Apôtre  :  tu  dois  l'atten- 
dre de  Dieu.  Gémis  pour  l'obtenir,  crois  et 
pleure  afin  que  Dieu  te  la  donne.  «  Celui  qui 
«  invoquera  le  nom  du  Seigneur,  sera  sauvé, 
«  est-il  écrit  *  ».  Remarque  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  guérison  de  quelque  mal  corporel, 
tel  que  serait  la  fièvre,  la  peste,  la  goutte  ou 
tout  autre.  Non.  «  Celui  qui  invoquera  le  nom 
«  du  Seigneur,  sera  sauvé  »,  c'est-à-dire  qu'il 
sera  justifié.  Si  le  Seigneur  a  dit:  «  Le  méde- 
«  cin  n'est  pas  nécessaire  a  ceux  qui  se  por- 
«  teut  bien,  mais  aux  malades»,  u'a-t-il  pas 
expliqué  sa  pensée  par  ces  autres  paroles  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  chercher  les  justes,  mais 
«  les  pécheurs  ^  ?  » 

12.  Aussi  voyez  ce  que  dit  encore  l'Apôtre  : 
«  Je  voudrais  avoir  en  lui,  non  pas  ma  justice, 
«  qui  vient  de  la  loi  »,  car  c'est  toujours  la 
mienne,  «  mais  celle  qui  vient  de  Dieu  » ,  qui 
s'obtient  de  Dieu  «  par  la  foi  au  Christ, 
«  la  justice  de  la  foi ,  pour  le  connaître , 
«ainsi  que  la  vertu  de  sa  résurrection  ». 
Quel  bonheur  de  connaître  la  vertu  de  la 
résurrection  du  Christ!  Etes-vous  étonnés 
qu'il  ait  ressuscité  son  corps?  Est-ce  en 
cela  que  consiste  la  vertu  de  sa   résurrec- 

'  Ps.  cxxvi,  1.  —  '  Rom.  X,  1-3.  —  '  Ps.  Cixxi,  16.  —  "  Joël,  u, 
32.  —  »  Matt.  IX,  12, 13. 
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lion  ?  Ne  ressusciterons-nous  pas  aussi  a  la  lin 
(I(;s  siècles?  (^e  corps  corruptible  ne  se  revô- 
tira-t-il  pas  d'incorruptibilité,  ce  cor|)8  mor- 
tel (rininiorlalilé?  Le  (^liiist  est  ressuscité 
d'entre  les  morts,  il  ne  meurt  plus  et  la  mort 
n'aura  plus  sur  lui  d'empire  '  ;  ne  ressusci- 
terons-nous pas,  si  j(!  l'ose  dire,  d'une  fa(,'on 
plus  admirable  encore?  Sa  cliair  est  ressus- 
citée  sans  avoir  été  eorrompue;  la  noire  sor- 
tira pleine  de  \ie  de  la  corruption  même.  Il 
est  beau  sans  doute  (ju'il  nous  ait  devaiicés 
pour  être  notre  modèle  et  pour  nous  montrer 
ce  que  nous  devons  attendre;  mais  ce  n'est 
point  là  tout  ce  (pi'avait  en  vue  l'Apôtre  en 
parlant,  non  pas  de  sa  justice,  mais  de  celle 
qui  vient  de  Dieu,  et  en  faisant  mention  de  la 
vertu  de  la  résurrection  du  Christ  ;  il  voulait 
t'y  faire  voir  ta  justification.  Car  c'est  la  résur- 
rection du  Sauveur  qui  nous  justifie,  comme 
c'était  la  Pierre  qui  opérait  la  circoncision. 
Voilà  pouniuoi  saint  Paul  a  commencé  par 
ces  mots  :  «  C'est  nous  qui  sommes  la  circon- 
«  cision  ».  Comment  a-t-elle  été  produite? 
Par  la  Pierre.  Quelle  est  cette  Pierre?  Le 
Christ.  Quand  a-t-elle  été  produite?  Le  hui- 
tième jour  :  aussi  bien  est-ce  en  ce  jour  que 
le  Seigneur  est  ressuscité. 

13.  Voilà  donc,  mes  frères,  lajustice  que  nous 
devons  conserver  si  nous  l'avons,  augmenter 
dans  ce  qui  lui  manque,  et  portera  sa  perfec- 
tion pour  l'époque  où  on  chantera  :  «  0  mort, 
«  où  est  ta  victoire?  0  mort,  où  est  ton  aiguil- 
«  Ion  *  ?  »  Tout  cela  néanmoins  doit  nous  venir 
de  Dieu  ;  mais  nous  ne  devons  ni  nous  endor- 
mir, ni  oublier  de  faire  des  efforts,  ni  négliger 
de  vouloir.  Sans  volonté  de  ta  part,  ne  compte 
pas  avoir  en  toi  la  justice  de  Dieu.  Sans  doute, 
tu  n'as  d'autre  volonté  que  la  tienne;  mais  tu 
ne  peux  avoir  non  plus  de  justice  que  de 
Dieu.  Lajustice  de  Dieu  est  indépendante  de 
ta  volonté;  mais  sans  la  vouloir  tu  ne  l'auras 
pas.  On  t'a  bien  montré  ce  que  tu  dois  faire,  la 
loi  t'a  dit  :  Ne  fais  ni  ceci  ni  cela  ;  mais  cela  et 
ceci.  La  loi  donc  t'a  parlé,  elle  t'a  commandé, 
elle  t'a  montré,  et  si  tu  as  de  l'intelligence  tu 
as  compris  ton  devoir.  Demande  maintenant 
la  grâce  de  l'accomplir,  si  tu  connais  la  vertu 
de  la  résurrection  du  Christ.  «  Car  il  s'est  sa- 
«  crifié  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité 
«  [tour  notre  justification  ^  ».  Pour  notre  jus- 
tification? pour  nous   justifier,   pour   nous 


rendre  justes.  Ainsi  tu  seras  à  double  litre 
l'œuvre  d(î  Dieu  :  connue  homme  et  comme 
juste.  Mieux  vaut  pour  toi  être  juste  rjuc 
d'être  homme.  Si  donc  c'est  Di(  ii  (jui  t'a  f;jit 
homme  et  si  c'est  tr)i  (]iii  te  rends  jnsle,  ton 
œuvre  est  [iréférable  àcellede  Dieu.  Mais  non  ; 
Dieu  l'a  fait  sans  loi,  car  lu  n'as  point  consenti 
à  êtr(;  créé  par  lui.  1Hi  !  conunenl  y  aurais-tu 
consenti,  puisque  tu  n'étais  pas?  Mais  s'il  l'a 
lait  sans  toi,  sans  toi  il  ne  le  justifie  i)as.  Il  l'a 
donc  formé  sans  (pie  tu  le  susses,  et  il  ne 
te  justifie  (pj'autant  (pje  tu  le  veux.  C'est  lui 
néanmoins  qui  le  justifie,  ce  n'est  pas  toi,  et 
tu  ne  dois  pas  retomber  sur  ce  qui  était  pour 
toi  une  perte,  un  dommage,  du  fumier,  mais 
chercher  en  lui,  non  ta  propre  justice,  «  qui 
a  vient  de  la  loi,  mais  la  justice  (jui  vient  de 
a  Dieu  par  la  foi  du  Christ,  la  justice  de  la  foi, 
«  pour  le  connaître,  ainsi  que  la  vertu  de  sa. 
«  résurrection,  et  la  participation  de  ses  souf- 
«  frances  ».  Ici  encore  tu  trouveras  la  vertu  ; 
la  vertu  sera  pour  toi  dans  la  participation  des 
souffrances  du  Christ. 

14.  Comment  toutefois  participer  aux  souf- 
frances du  Christ,  sans  la  charité?  Ne  voit-on 
pas,  au  milieu  des  tortures,  des  larrons  mon- 
trer un  tempérament  si  ferme  ,  que  loin  de 
faire  connaître  leurs  complices,  plusieurs  mê- 
mes refusent  de  se  nommer?  Ils  sont  déchi- 
rés, broyés;  ils  ont  les  côtes  brisées,  les  mem- 
bres en  lambeaux  ;  et  rien  ne  peut  vaincre 
leur  obstination  coupable.  Qu'ainient-ils?  car 
il  est  impossible  qu'ils  résistent  ainsi  sans  un 
ardent  amour.  Ne  leur  comparons  pas  toute- 
fois celui  qui  aime  Dieu,  car  on  ne  l'aime  que 
par  lui.  Ce  coupable  aime  autre  chose,  autre 
chose  qui  tient  à  la  chair,  car  il  est  homme. 
Mais  quel  que  soit  l'objet  de  son  amour,  que 
son  amour  tombe  sur  ses  complices,  sur  le 
désir  de  n'être  pas  connu  ou  sur  la  gloire 
qu'il  attache  aux  crimes  ;  quel  que  soit  enfin 
l'objet  de  son  amour,  il  en  avait  beaucoup 
pour  n'avoir  pas  cédé  sous  le  poids  des  tortu- 
res. Si  donc  ce  misérable  n'a  pu,  sans  aimer, 
soutenir  tant  de  tourments,  les  soutenir  et  n'y 
pas  succomber  ;  tu  ne  pourras  non  plus,  sans 
aimer,  partager  les  souffrances  du  Christ. 

15.  Or,  quel  doit  être  ton  amour?  Il  doit 
être  charité  et  non  cupidité.  «  Quand  je  livre- 
ce  rais  mon  corps  aux  flammes,  est-il  dit,  si  je 
«n'ai  pas  la  charité,  je  n'y  ai  aucun  profit  ^  ». 


'  Itom.  VI,  9.  —  -  I  Cor,  XV,  53-55.  —  ♦  Rom.  iv,  25. 
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Afin  donc  de  profiter  de  la  participation  aux 
souffrances  du  Christ,  tu  dois  avoir  la  charité. 
Comment  l'avoir?  Pauvre  mendiant,  comment 
avoir  l'amour  de  Dieu  ?  Veux-tu  que  je  te  l'ap- 
prenne? Interroge  plutôt  l'économe  du  Sei- 
gneur. Oui,  avec  la  charité,  la  participation 
aux  souffrances  du  Christ  te  rendra  véritable- 
ment martyr  ;  le  martyr  étant  celui  dont  on 
couronne  la  charité.  Mais  enfin,  comment 
avoir  cette  charité?  «  Nous  portons  ce  trésor 
a  dans  des  vases  d'argile,  dit  le  même  Apôtre, 
a  de  sorte  que  la  grandeur  appartient  à  la  vertu 
a  de  Dieu  et  ne  vient  pas  de  nous  *  ».  N'est-ce 
pas  dire  que  «  la  charité  a  été  répandue  dans 
«  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint,  qui  nous  a  été 
«  donné  *  ?  » 

C'est  après  cela  que  tu  dois  soupirer.  Dé- 
daigne ton  esprit  et  reçois  l'Esprit  de  Dieu. 
Que  ton  esprit  ne  craigne  pas  de  se  trouver  à 
l'étroit  dans  ton  corps,  lorsque  l'Esprit  de 
Dieu  commencera  à  régner  en  toi.  Non,  l'Es- 
prit de  Dieu  ne  bannira  pas  alors  ton  esprit  ; 
ne  crains  pas.  Tu  serais  à  l'étroit,  si  tu  donnais 
l'hospitalité  à  un  riche,  tu  ne  saurais  où  te 
loger,  où  placer  ton  lit,  ton  épouse,  tes  en- 
fants, toute  ta  famille.  Que  faire  ?  dirais-tu. 
Où  aller?  Où  habiter?  L'Esprit  de  Dieu  est 
riche,  reçois-le  pourtant  ;  il  te  mettra  au  large 
au  lieu  de  te  mettre  à  l'étroit.  «Sous  moi  vous 
a  avez  élargi  l'espace  ^  »  ;  c'est  ce  que  tu  chan- 
tes. Tu  diras  donc  à  ton  hôte  divin  :  «  Sous 
«  moi  vous  avez  élargi  l'espace  » .  J'étais  à  l'é- 
troit, quand  vous  n'étiez  pas  icij  vous  avez 
rempli  ma  demeure,  et  au  lieu  de  m'en  chas- 
ser, vous  n'en  avez  chassé  que  la  gêne.  Dans 
ces  mots  d'ailleurs  :  «  La  charité  de  Dieu  a  été 
«  répandue  »,  le  terme  répandue  n'éveille-t-il 
pas  l'idée  d'étendue?  Non,  ne  crains  pas  d'être 
à  l'étroit,  accueille  ton  hôte,  et  ne  le  traite  pas 
comme  un  de  ceux  qui  ne  font  que  passer.  Tu 
ne  gagnerais  rien  à  son  départ  ;  c'est  en  de- 
meurant qu'il  donne.  Sois  à  lui,  ne  souffre 
pas  qu'il  te  laisse,  qu'il  sorte,  retiens-le  tou- 
jours et  dis-lui  :  «  Faites  de  nous  votre  pos- 
ct  session,  ô  Seigneur  notre  Dieu  "*  ». 

16.  Oui,  conservons  la  justice  qui  vient  de 
Dieu,  pour  le  connaître,  ainsi  que  la  vertu  de 
sa  résurrection  et  la  participation  à  ses  souf- 
frances, en  nous  conformant  à  sa  mort.  «  Car 
«  nous  avons  été,  par  le  baptême,  ensevelis 
a  avec  le  Christ  pour  mourir,  afin  que,  comme 


«  le  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
«nous  menions  aussi  une  vie  nouvelle*». 
Meurs,  pour  vivre  ;  pour  ressusciter,  ensevelis- 
toi  :  c'est  après  ta  sé{)ulture  et  ta  résurrection 
que  véritablement  tu  auras  le  cœur  élevé. 
Vous  goûtez  ce  que  je  dis.  Le  goûteriez-vous, 
si  vous  n'y  trouviez  une  secrète  douceur  ? 

«  Je  me  conforme  à  sa  mort,  poursuit  saint 
«  Paul,  afin  que  je  puisse  parvenir  de  quelque 
«  manière  à  la  résurrection  d'entre  les  morts  » . 
Il  parlait  de  la  justification,  de  la  justification 
par  la  foi  au  Christ,  de  la  justification  qui  vient 
de  Dieu,  et  voici  comment  il  termine.  Après 
avoir  recherché  cette  justification,  après  avoir 
dit  :  «  Afin  d'être  trouvé  en  lui,  possédant  non 
«  ma  propre  justice,  qui  vient  de  la  loi,  mais 
«  la  justice  qui  s'obtient  par  la  foi  au  Christ, 
«la  justice  qui  vient  de  Dieu»,  il  ajoute: 
«  Pour  parvenir  de  quelque  manière  à  la  ré- 
«  surrection  d'entre  les  morts  » .  Pourquoi 
avoir  dit  :  «  Pour  parvenir  de  quelque  ma- 
«  nière  ?  —  C'est  que  sans  avoir  atteint  encore 
«  jusque-là  ni  être  déjà  parfait,  je  cherche,  en 
«  poursuivant,  à  atteindre  de  quelque  manière 
«  le  but  auquel  j'ai  été  destiné  par  le  Christ 
«Jésus  ».  Sa  justice  m'a  prévenu,  que  la 
mienne  le  suive  ;  et  elle  le  suivra,  dès  que  ce 
ne  sera  plus  la  mienne.  «  Aparvenir  de  quel- 
«  que  manière.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore 
«  atteint  ou  que  déjà  je  sois  parfait  ».  On  s'é- 
tonne en  entendant  l'Apôtre  dire  ;  «  Ce  n'est 
«  pas  que  j'aie  atteint  encore  jusque-là  ou  que 
«déjà je  sois  parfait».  Que  n'avait-il  pas  at- 
teint encore  ?  Il  avait  la  foi,  le  courage,  l'espé- 
rance ;  la  charité  l'embrasait,  il  faisait  des  mi- 
racles, il  prêchait  avec  une  indomptable  vi- 
gueur, souffrait  toutes  sortes  de  persécutions 
et  se  montrait  partout  patient,  plein  d'amour 
pour  l'Eglise  et  de  sollicitude  j)Our  toutes  les 
communautés  chrétiennes  :  que  n'avait-il  pas 
reçu?  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  atteint  ni 
«que  je  sois  déjà  parfait».  Que  dis-tu? Tu 
parles  et  nous  sommes  dans  l'étonnement  ;  tu 
parles  et  nous  sommes  dans  la  stupeur;  car 
nous  avons  notre  pensée.  Que  dis-tu?  «Mes 
«  frères  »,s'écrie-t-il.  Que  veux-tu  dire  enfin? 
que  dis-tu?  «  Je  ne  pense  pas  avoir  atteint  le 
«but».  Ne  vous  méprenez  pas  sur  mon 
compte,  je  me  connais  mieux  que  vous.  Si 
j'ignorais  ce  qui  me  manque,  je  ne  saurais  ce 
que  j'ai.  «Je  ne  crois  pas  avoir  atteint  le  but. 


»  U  Cor.  IV,  7.  -  '  Rom.  v,  5.  —  « 
13,  sept. 
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a  11  est  une  chose  »,  (jiie  je  ne  crois  |»a8  avoir 
encore.  J'ai  beaiiconp,  mais  il  est  une  chose 
()ue  je  n'ai  pas  (!ncoi'(!.  «J'ai  dcniind»';  uuti 
«  grâce  au  Seij^iieiu',  je  la  réelauMMai  (encore  ». 
Qu'as-lu  (leu)an(Ié  et  que  réclanies-lu  ?  «  C'est 
«  d'hahiliT  dans  la  maison  du  Scii^ntMir  Ions 
«  les  jours  de  ma  vi(!  ».  l*()Mr(|Uoi  ?  «  Alin  d(; 
«  contemplir  la  joie  du  Seigneur  '  ».  Voilà  la 
chose  uni(|tie  (|ue  l'Apôlre  assurait  n'avoir 
point  obtenue  encore  ;  (;l  plus  il  en  était  (doi- 
gné,  moins  il  était  parfait. 

17.  Vous  vous  rappelé/,  mes  frères,  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  où  il  est  |)arlé  de  deux  sœurs, 
Marthe  et  Marie,  (pii  donnèrent  l'hospilalilé  au 
Seigneur.  Oui,  vous  vous  le  rappelez:  Marthe 
s'empressait  à  faire  de  nombreux  préparatifs 
et  avait  soin  de  la  maison  ;  car  enfin  elle  rece- 
vait le  Seigneur  et  ses  disciples.  Elle  cherchait, 
avec  un  empressement  tout  religieux,  à  faire 
en  sorte  (|u'aiicuu  égard  ne  manciuàl  chez  elle 
à  ces  saints  personnages.  Or,  pendant  qu'elle 
s'empressait  ainsi,  Marie  sa  sœur  était  assise 
aux  pieds  du  Seigneur  et  recueillait  sa  parole. 
Mécontente,  au  milieu  de  ses  soins,  de  la  voir  as- 
sise sans  s'occuper  de  ce  qu'elle  faisait,  elle  en 
appela  au  Sauveur  :  «  Vous  plaît-il.  Seigneur, 
«  lui  dit-elle,  que  ma  sœur  me  laisse  ainsi, 
«  quand  je  suis  si  pressée  ?  Marthe,  Marthe, 
«  reprit  le  Seigneur,  tu  t'occupes  de  beaucoup 
«  de  choses  ;  il  n'y  en  a  pourtant  qu'une  de 
«  nécessaire.  Marie  a  choisi  la  meilleure  part, 
«  qui  ne  lui  sera  point  ôtée^  ».  La  tienne  est 
bonne,  la  sienne  est  meilleure.  La  tienne  est 
bonne,  car  il  est  bon  de  s'appliquer  à  servir  les 
saints,  mais  la  sienne  est  meilleure.  En  effet 
ce  que  tu  as  choisi  passe.  Tu  apaises  la  faim  et 
la  soif,  tu  nous  prépares  des  lits  de  repos,  et  tu 
ouvres  ta  porte  quand  nous  voulons  loger  ici. 
Tout  cela  passe  ;  viendra  le  temps  où  on  n'aura 
plus  besoin  de  manger,  de  boire  ni  de  dor- 
mir ;  tu  perdras  alors  ton  emploi.  «  Marie  a 
«choisi  la  meilleure  partielle  ne  lui  sera 
«  point  ôtée. — Elle  ne  lui  sera  point  ôtée  »  ;  car 
elle  a  choisi  de  contempler  et  de  vivre  de  la 
parole.  Que  ne  sera  point  cette  vie  par  la  Pa- 
role ,  sans  bruit  de  paroles  !  Marie  vivait  bien 
alors  de  la  Parole,  mais  avec  un  bruit  de  pa- 
roles. Viendra  la  vie  par  la  Parole,  sans  aucun 
bruit  de  paroles.  La  Parole  même  est  la  vie. 
«  Nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous 
«  le  verrons  tel  qu'il  est  H.  Telle  était  l'unique 


grâce  deman<lee,  alin  de  contempler  la  joie  du 
SiMgneur.  Nous  n'en  pouvons  jouir  durant  la 
nuit  de  ce  siècle,  a  Je  |>araîtrai  devant  vous  le 
<<  malin,  et  je  vous  eonl<Mi|»lerai  '  t>.  Ainsi 
donc  a  il  est  ime  chose  cpie  je  ne  crois  pas 
«  avoir  atteinte  ». 

1«.  Que  lais-je  alors  ?  «  Oubliant  ce  «jul  est 
«  en  arrière  et  in'élanrant  vers  ce  qui  est  en 
«  avant,  je  tends  au  t(;rme  »,  maintenant  en- 
core, «  a  la  |»alme  à  la(|uelle  Dieu  m'a  a[)pelé 
a  d'en  haut  |iar  Jésus-Christ».  Oui,  je  marche 
encore,  j'avance,  je  suis  sur  la  route,  je  me 
hâte,  je  ne  suis  pas  encore  arrivé.  Toi  donc 
également,  si  tu  marches,  si  tu  t'avances  en- 
core, si  tu  penses  à  l'avenir;  oublie  le  passé, 
ne  t'y  arrête  pas,  dans  la  crainte  de  l'arrêter 
au  point  sur  le(iuel  tu  fixes  les  yeux.  Sou- 
venez-vous de  la  femme  de  Lot  ■*. 

«  Ayons  ces  sentiments,  nous  tous  qui  som- 
«  mes  parfaits!  »  11  avait  dit  :  a  Ce  n'est  pas 
«  que  je  sois  parfait  »  ;  et  il  dit  maintenant  : 
«  Ayons  ces  sentiments,  nous  tous  qui  sommes 
«  parfaits  !  »  —  «  Je  ne  crois  pas  avoir  atteint. 
«  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  atteint  ou  que 
«  je  sois  déjà  |)arfait  »  ;  et  maintenant  : 
«  Ayons  ces  sentiments,  nous  tous  qui  som- 
«  mes  parfaits  !  »  C'est  qu'on  peut  être  parfait 
et  imparfait  en  même  temps;  parfait  voya- 
geur sans  être  encore  possesseur  parfait. 
Or,  pour  te  convaincre  que  l'Apôtre  parle  ici 
de  voyageurs  parfaits,  de  ceux  qui  sont  par- 
faits comme  voyageurs,  sans  être  encore  en 
possession  du  souverain  bien,  remarque  ce 
qui  suit  :  «  Ayons  ces  sentiments,  nous  tous 
«  qui  sommes  parfaits  ;  et  si  vous  en  avez 
«  d'autres  »  ;  car  vous  pourriez  être  tentés  de 
vous  croire  quelque  chose,  malgré  ces  pa- 
roles :  «  Quiconque  s'estime  quelque  chose, 
«  s'abuse  lui-même,  puisqu'il  n'est  rien  ^  »  ;  et 
malgré  ces  autres  :  «  Si  quelqu'un  se  persuade 
«  savoir  quelque  chose,  il  ne  sait  pas  encore 
(f  comment  il  doit  savoir  *  ».  Ainsi  donc,  «  si 
«  vous  avez  d'autres  sentiments  »,  si  vous 
êtes  faibles  encore,  a  Dieu  vous  éclairera 
a  aussi  sur  ce  point.  Marchons  cependant  dans 
«le  chemin  que  nous  connaissons  déjà  ». 
Afin  donc  que  Dieu  nous  détrompe,  ne  nous 
arrêtons  pas  à  ce  que  nous  savons  déjà;  allons 
en  avant,  marchons.   . 

Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  voya- 
geurs. Demandez-vous  ce  que  c'est  que  mar- 


'  Ps.  XXVI,  4.  —  '  Luc,  X,  3&42.  —  '  I  Jean,  ni,  2. 


'  Ps.  V,  5.  -  '  Luc,  xvn,  32.  —  »  Gai.  6,  3.  -  *  I  Cor.  vin,  2. 
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cher  ?  Je  le  dis  en  un  mol  :  Marcher,  c'est 
progresser;  je  le  dis  ainsi  dans  la  crainte  que 
ne  le  comprenant  pas,  vous  marchiez  moins 
vite.  Avancez  donc,  mes  frères;  examinez-vous 
toujours  sans  vous  tromper,  sans  vous  flatter, 
sans  vous  caresser;  car  il  n'y  a  personne,  au 
dedans  de  toi,  qui  te  doive  porter  à  rougir  ou 
à  te  vanter.  11  y  a  bien  quelqu'un;  mais  c'est 
quelqu'un  à  qui  plaît  l'humilité.  Ah  !  que 
celui-là  te  contrôle.  Sache  aussi  te  contrôler 
toi-même,  et  pour  arriver  à  ce  que  tu  n'es  pas 
encore,  aie  constamment  horreur  de  ce  que 


tu  es.  Te  plaire  en  quelque  chose,  ce  serait 
t'arrêter.  Si  donc  pour  ton  malheur  il  t'est 
arrivé  de  dire  :  c'est  assez;  va  désormais  tou- 
jours en  avant,  augmente  et  progresse  tou- 
jours ;  garde-toi  de  t'arrêter,  de  retourner  ou 
de  l'égarer.  Ne  pas  avancer,  c'est  s'arrêter; 
retourner,  c'est  retomber  dans  les  désordres 
auxquels  on  avait  renoncé  ;  s'égarer,  c'est  s'é- 
loigner de  la  voie  ;  or  il  vaut  mieux  y  rester 
en  boitant,  que  de  s'en  éloigner  en  courant. 
Tournons-nous  avec  un  cœur  pur ,  etc. 


SERMON     GLXX 


AU  CIEL  LA   VRAIE  JUSTICE   \ 


Analyse.  —  Pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  legarde-t-il  comme  un  fumier  la  justice  qu'il  a  pratiquée  en  vivant  irréprochable- 
ment sous  le  joug  de  la  loi?  Saint  Augustin  en  donne  trois  raisons  principales.  La  première,  c'est  que  par  suite  du  péché  ori- 
ginel, dont  le  Christ  fut  exempt,  tous  les  hommes  ressentent  des  inclinations  perverses  qui  ne  les  laissent  pas  innocents  devant 
Dieu  La  seconde,  c'est  que  les  Juifs  s'attribuaient  à  eux-mêmes  la  justice  qu'ils  observaient  sous  la  loi,  au  lieu  de  la  faire 
remonter  jusqu'à  Dieu,  sans  la  grâce  de  qui  on  ne  peut  rien.  La  troisième  enfin,  c'est  que  toute  la  perfection  pratiquée  sur  la 
terre  n'est  rien  si  on  la  compare  à  la  perfection  et  à  la  félicité  du  ciel.  Attachons-nous  donc  invinciblement  au  Christ  qui  nous  y 
conduit. 


1.  11  y  a  une  liaison  si  intime  entre  tous  ces 
textes  sacrés,  qu'ils  semblent  ne  former  qu'une 
seule  leçon  :  c'est  que  tous,  aussi  bien,  sont 
du  même  auteur.  Nombreux  sont  les  minis- 
tres qui  exercent  le  ministère  de  la  parole  ; 
mais  tous  puisent  à  une  source  unique. 

Dans  le  passage  de  l'Apôtre  qui  vient  de 
nous  être  lu,  on  pourrait  s'étonner  de  ren- 
contrer ces  [-aroles  :  «  Après  avoir  pratiqué 
«  sans  reproche  la  justice  de  la  loi,  j'ai  con- 
«  sidéré  comme  une  perte,  à  cause  du  Christ, 
c<  ce  qui  était  un  avantage  pour  moi.  Non- 
ce seulement,  poursuit-il,  je  l'ai  considéré 
«comme  une  perte,  je  le  regarde  même 
«  comme  un  vil  fumier,  afin  de  gagner  le 
«  Christ  et  d'être  trouvé  en  lui,  possédant,  non 
c<  ma  propre  justice,  qui  vient  de  la  loi,  mais 
«  la  justice  qui  vient*  de  la  foi  en  Jésus- 
«  Christ  ».  Comment  assimiler  à  une  perte  et 
à  un  fumier  la  vie  irréprochable  qu'on  a  me- 


née conformément  à  la  justice  de  la  loi  ?  Qui 
a  donné  cette  loi  ?  N'est-ce  pas  Celui  qui  de- 
vait venir  ensuite  pardonner  aux  coupables 
qui  l'auraient  enfreinte  ?  Il  est  bien  vrai  qu'il 
est  venu  pardonner  à  ceux  que  la  loi  consi- 
dérait comme  criminels  ;  mais  la  loi  consi- 
dérait-elle comme  criminels  ceux  qui  dans 
leur  vie  observaient  irréprochablement  la 
justice  qu'elle  commandait  ? 

D'ailleurs,  si  le  Fils  de  Dieu  est  venu  ap- 
porter aux  infracteurs  de  la  loi  le  pardon  de 
tous  leurs  crimes ,  aurait-il  refusé  ce  pardon 
à  l'apôlre  Paul  affirmant  qu'il  a  vécu  sous  la 
loi  sans  mériter  de  reproche  ?  Ecoutons  le 
même  Apôtre;  ailleurs  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Ce  n'est  point,  dit-il,  à  cause  de  nos  œuvres, 
«  mais  en  considération  de  sa  miséricorde, 
«  qu'il  nous  a  sauvés  dans  le  bain  régénéra- 
«  teur  '  ».  11  dit  encore  :  a  3Ioi  qui  étais  aupa- 
«  ravanl  blasphémateur,  persécuteur  et  outra- 


«  Philip.  111,6-16. 


»  Tit.  III,  5. 
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«  goiix,  j'ai  ohlcnii  iiiisrricortle  '  »,  et  hiresU;. 
Ainsi,  (riincôlr:  il  alliiiiie  avoir  vi'mu  inépio- 
cliahlt'iiiciil  sous  lu  loi,  cl  «l'aiiln;  |»arl  il  se 
leprcsiMilt;  cdimiu!  si  ^^laiid  ixicluMir  (|u'eii 
coiisidéranl  io  panlon  (|u'il  a  olilciiii,  il  ircÀt 
aucun  pcclicur  (ini  doive  dcscspcrur  de  son 
salut. 

2.  Eludiez  avec  soin,  mes  frères,  et  pesez 
attentivcuicnt  le  sens  de  ce  passade  où  l'A- 
poUe  compare  a  une  peile  et  a  un  vil  lumier 
la  vie  irré[>réliensible  (|u'il  a  menée  sous  la 
loi;  et  où  il  se  représente  comme  ayant  été 
dans  le  même  moment,  «ivant  d'avoir  reçu  le 
baptême  et  la  grâce,  observateur  et  infracleur 
de  la  loi. (le  n'est  pas  sans  raison  qu'il  emploie 
le  mot  perte  :  écarte  ici  la  funeste  pen- 
sée de  croire  cjuc  d'après  lui  l'auteur  de  la  loi 
serait  di lièrent  de  l'auteur  de  l'Evangile  , 
conmie  se  l'imaginent  faussement  les  Mani- 
cliéens  et  d'autres  hérétiques.  Selon  eux  etlec- 
tivement  on  ne  doit  pas  attribuer  la  loi  de 
Moïse  au  distributeur  de  la  grâce  évangélique  : 
la  loi  vient  du  Dieu  mauvais  et  la  grâce  du 
Dieu  bon.  Pourquoi  serions-nous  surpris  d'une 
telle  assertion,  mes  frères?  Si  ces  malheureux 
ne  voient  que  ténèbres  dans  les  obscurités  de 
la  loi,  c'est  qu'ils  ne  s'en  font  pas  ouvrir  la 
porte  en  y  frappant  avec  piété. 

11  est  vrai  néanmoins  que  le  même  Apôtre 
dit  quelquefois  en  des  termes  très-clairs  que 
la  loi  est  bonne  ^  ;  quoiqu'il  enseigne  encore 
qu'elle  a  été  donnée  alin  de  multiplier  le  pé- 
ché et,  par  là,  de  multiplier  la  grâce  davan- 
tage encore  *.  C'est  que  les  hommes  pré- 
somptueux ,  en  faisant  tout  ce  qu'ils  se 
croyaient  permis,  enfreignaient  la  loi  secrète 
de  Dieu.  Comme  ils  ne  se  croyaient  aucu- 
nement coupables.  Dieu  leur  donna  visible- 
ment sa  loi  ;  il  la  leur  donna,  non  pour  les 
guérir,  mais  pour  leur  montrer  qu'ils  étaient 
malades.  Cette  loi  devançait  donc  l'arrivée  du 
Médecin  afin  de  détromper  le  malade,  qui  se 
croyait  en  bonne  santé  ,  et  c'est  pour  ce  mo- 
tif qu'elle  lui  a  dit  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  point  *  ».  De  plus,  la  loi  n'était  point  violée 
avant  d'avoir  été  promulguée,  «  car  il  n'y  a 
«  point  de  prévarication,  dit  saint  Paul,  quand 
«il  n'y  a  point  de  loi^».  On  péchait  sans 
doute  avant  la  loi  ;  mais  en  péchant  après  la 
loi  on  péchait  davantage,  puisque  la  prévari- 
cation s'ajoutait   au  péché.   L'bomme  alors 


n;commt  (|u'il  était  vain<u  par  les  passions 
d(':s()rdoiiné(S  (pie  sis  niau\aises  habitudes 
avaient  nourries  coidre  lui-même.  Et  pour- 
tant il  était  déjà  assiijéli  au  péché  par  le  lait 
même  <|u'il  descendait  d'Adam.  C'est  ce  qui 
l'ail  dire  à  l'ApoIre  :<(  Nous  élirons,  nous  aussi, 
a  enlanls  de  colère  par  naissance  '  »;  et  a  Job, 
que  pas  même  l'enfant  d'un  jour  n'est  exempt 
de  péché  *  ;  non  de  péché  actuel  ,  mais  de 
pèche  originel. 

3.  Prête  maintenant  l'oreille  à  un  psaume 
qui  révèle  ce  <|u'il  y  a  dans  notre  âme,  qui 
met  a  nu  nos  désordres  les  plus  secrets.  On  y 
dit  au  Sauveur,  au  nom  du  genre  humain  : 
«  C'est  contre  vous  seul  que  j'ai  péché,  et  de- 
«  vaut  vous  que  j'ai  fait  le  mal  ».  Ce  n'est  pas 
seulement  au  nom  de  David  (jue  se  tient  ce 
langage,  c'est  également  au  nom  d'Adam,  le 
père  de  l'humanité.  Voici  la  suite  :  «  C'est 
«  contre  vous  seul,  a-t-il  été  dit,  que  j'ai  pé- 
«  ché,  et  devant-vous  que  j'ai  fait  le  mal  ;  afin, 
«  ajoute-t-on,  que  vous  soyez  justifié  dans  vos 
a  discours  ».  Quel  sens  donner  à  ces  mots 
adressés  au  Christ?  Lisons  encore  ;«  Et  que 
a  vous  soyez  victorieux  quand  on  vousju- 
«  géra  *  ».  Dieu  le  Père  n'a  pas  été  jugé,  le 
Saint-Esprit  ne  l'a  pas  été  non  plus;  il  n'y  a 
que  le  Fils  qui  ait  été  jugé,  il  l'a  été  dans  la 
nature  humaine  qu'il  a  daigné  prendre  avec 
nous,  mais  non  pas  au  moyen  de  l'union  des 
sexes  ;  car  sa  mère  était  Vierge  quand  elle 
crut,  vierge  quand  elle  le  conçut,  vierge  quand 
elle  l'enfanta,  et  vierge  toujours.  Voilà  pour- 
quoi il  est  dit  :  «  Afin  que  vous  soyez  victo- 
8  rieux  lorsqu'on  vous  jugera».  De  fait,  n'a-t-il 
pas  été  vainqueur  lorsqu'on  l'a  jugé,  puisqu'il 
a  été  jugé  sans  qu'on  découvrît  en  lui  de 
péché,  puisque  le  jugement  souffert  par  lui  a 
mis  en  lumière  sa  patience  et  non  ses  crimes? 
On  juge  souvent  des  hommes  qui  sont  inno- 
cents, innocents  dans  la  cause  qui  se  débat  ; 
car  sous  d'autres  rapports  ils  sont  loin  de 
l'être,  attendu  qu'aux  yeux  de  Dieu  la  pensée 
est  une  faute,  comme  l'action  aux  yeux  des 
hommes.  Oui,  ta  pensée  est  un  acte  devant 
Dieu;  il  en  est  à  la  fois  le  témoin  et  le  juge, 
comme  ta  conscience  en  est  l'accusateur.  11 
n'y  a  donc  que  le  Sauveur  qui  ait  été  vérita- 
blement innocent  quand  il  a  été  jugé  ;  aussi 
fut-il  alors  victorieux;  victorieux,  non  pas  de 
Ponce-Pilate,  qui  le  condamna,  ni  des  Juifs, 


I  Tim.  I,  13.  — 
'  Ib.  IV,  15. 


Rom.  VII,  12.  —  '  Ib.  V,  20.  —  »  Rom.  vu,  7. 


Eph.  11,  3.  —  "  Job,  XIV,  4,  sept.  —  '  Ps.  l,  6. 
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acharnés  contre  lui,  mais  du  diable  même, 
du  diable  qui  recherche  nos  péchés  avec  toute 
l'activité  que  lui  ins|)ire  l'envie. 

4.  En  effet,  que  dit.  de  lui  le  Seigneur  Jésus? 
«  Voici  venir  le  prince  de  ce  monde  ».  Sou- 
vent déjà  il  a  été  dit  à  votre  charité  que  le 
monde  désigne  les  pécheurs.  Pourquoi  les 
pécheurs  sont-ils  appelés  le  monde  ?  Parce 
que  leur  amour  les  y  attache;  attendu  que 
ceux  qui  ne  l'aiment  point  ne  sont  pas  censés 
l'habiter  :  «Notre  vie  est  dans  les  cieux», 
dit  saint  Paul  K  Or,  si  en  aimant  Dieu  on 
habite  au  ciel  avec  Dieu,  il  est  sûr  qu'en 
aimant  le  monde  ,  on  habite  le  monde  avec  le 
prince  du  monde.  D'où  il  suit  que  tous  les 
amis  du  monde  sont  le  monde;  car  ils  l'habi- 
tent, non-seulement  de  corps,  comme  tous  les 
justes,  mais  encore  d'esprit,  ce  qui  est  le  propre 
des  pécheurs  qui  ont  le  démon  pour  chef.  Ne 
dit-on  pas  la  maison  pour  désigner  ceux  qui 
Thabitent?  C'est  ainsi  que  nous  disons  d'une 
maison  de  marbre  que  c'est  une  mauvaise  mai- 
son, et  d'une  demeure  enfumée  que  c'est  une 
bonne  maison.  Viens-tu  à  rencontrer  une  mai- 
son enfumée  habitée  par  des  gens  de  bien  ?  Tu 
dis  :  Voilà  une  bonne  maison,  tandis  qu'en 
passant  devant  un  palais  couvert  de  marbre 
et  orné  de  superbes  lambris,  mais  habité  par 
des  criminels,  tu  dis  :  Voilà  une  mauvaise 
maison  :  ainsi  tu  appelles  maison,  non  pas 
les  murailles  ni  les  appartements,  mais  les 
habitants  eux-mêmes.  C'est  dans  le  même 
sens  que  l'Ecriture  appelle  monde  ceux  qui 
tiennent  au  monde,  non  par  le  corps,  mais 
par  le  cœur.  Ce  qui  explique  ces  paroles  : 
«  Voici  venir  le  prince  de  ce  monde  ». 

«  Et  il  ne  trouve  rien  en  moi  » .  Le  Christ 
est  le  seul  en  qui  le  démon  ne  revendique 
rien.  Puis,  comme  si  on  lui  demandait  :  Pour- 
quoi donc  mourez- vous  ?  le  Sauveur  ajoute: 
«  Or,  afin  qu'on  sache  que  j'accompHs  la  vo- 
a  lonté  de  mon  Père,  levez-vous,  marchons  ^  » . 
Il  se  lève  et  va  souffrir.  Pourquoi  ?  «  Pour  ac- 
«  complir  la  volonté  de  mon  Père  » .  C'est  donc 
en  témoignage  de  cette  innocence  incompara- 
ble que  le  Psalmiste  lui  dit  :  «  C'est  contre 
«  vous  seul  que  j'ai  péché,  et  devant  vous  que 
«  j'ai  fait  le  mal  ;  afin  que  vous  soyez  justifié 
«  dans  vos  discours  et  victorieux  lorsq  u'on  vous 
«  jugera  »  ;  puisqu'onne  découvrira  en  vous  au- 
cun mal.  Pourquoi  au  contraire  s'en  trouve-t-il 


en  toi,  ô  humanité  ?  Le  voici  :  «Pour  moi,  j'ai 
a  été  formé  dans  l'iniquité,  et  ma  mère  m'a 
«  conçu  dans  le  péché  ' ».  C'est  David  qui  s'ex- 
prime ainsi.  Comment  est  né  David  ?  Cherche, 
et  tu  constateras  qu'il  est  né  d'une  épouse  légi- 
time et  qu'il  n'est  pas  le  fruit  de  l'adultère. 
C'est  pourtant  de  cette  naissance  qu'il  dit:  «J'ai 
«  été  formé  dans  l'iniquité».  N'est-ce  pas  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  y  a  là  un  germe  de 
mort  que  chacun  tire  de  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  ? 

5.  Chacun  donc  porte  en  soi  la  concupis- 
cence ;  et  quand  il  entend  la  loi  lui  dire  :  «  Tu 
«  ne  convoiteras  pas  ^  »,  il  ne  peut  se  dissi- 
muler qu'il  y  a  en  lui  ce  qu'interdit  la  loi  et 
que  conséquemment  il  la  viole.  Mais  en  re- 
connaissant en  lui  cette  concupiscence  dont  il 
est  l'esclave,  qu'il  s'écrie  :  «  Il  est  vrai,  je  me 
«  plais  intérieurement  dans  la  loi  de  Dieu  ; 
«  mais  je  vois  dans  mes  membres  une  autre 
«  loi  qui  s'élève  contre  la  loi  de  mon  esprit  et 
«  qui  m'assujétit  à  loi  du  péché,  laquelle  est 
«  dans  mes  membres  ».  Qu'après  s'être  ainsi 
reconnu  malade  ,  il  implore  son  Médecin  : 
«  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me  dé- 
«  livrera  du  corps  de  cette  mort  ?  »  Le  Méde- 
cin répondra  :  «  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  ^  ».  «  La  grâce  de 
a  Dieu  »  ;  non  tes  mérites.  Pourquoi  dans 
ce  cas  l'Apôtre  a-t-il  dit  qu'il  avait  vécu  sous 
la  loi  avec  justice  et  sans  mériter  de  reproche? 
Remarquez  :  c'est  sans  mériter  de  reproche  de 
la  part  des  hommes.  Il  est  effectivement  un 
degré  de  justice  où  l'homme  peut  atteindre 
sans  mériter  de  reproches  de  la  part  d'autres 
hommes.  Ainsi  la  loi  disant  :  «  Tu  ne  convoi- 
«  feras  pas  le  bien  d'autrui  »,  les  hommes  ne 
te  reprocheront  rien  si  tu  t'abstiens  de  ravir  ce 
qui  n'est  pas  à  toi.  Mais  comme  tu  peux  le  con- 
voiter sans  le  ravir,  tu  demeures  en  le  con- 
voitant soumis  à  la  condamnation  de  Dieu  ;  lu 
te  rends  coupable  contre  la  loi,  mais  aux  yeux 
seulement  du  Législateur. 

Admettons  toutefois  que  tu  ne  mérites  au- 
cun reproche;  pourquoi  dans  ce  cas  comparer 
ta  justice  à  une  perte,  au  fumier  même  ?  Cette 
objection  forme  un  nœud  bien  étroit  ;  mais  il 
sera  dénoué  par  Celui  qui  sait  nous  en  dénouer 
tant  d'autres  ;  et  pour  mériter  cette  grâce,  si 
j'interroge  avec  une  soumission  pieuse,  vous 
demanderez  avec  une  pieuse  intention. —  Tout 


'  Philip,  m,  20.  —  »  Jean,  xnr,  30,  31. 


»  Ps.  L,  6,  7.  —  »  Exod.  XX,  16.  —  •  Rem,  vn,  22-25. 
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ce  qnn  faisninnl  los  Jiiil's  pour  sn  rcndn;  irn';- 
prrhcnsiliUîs  aux  yeux  (l(!S  lioiiimcs,  cl  pour 
"vivre  sous  la  loi  saus  rcprocln^  ils  si;  l'allri- 
l)uai(Mjt;  ils  rcvcuditiuairiil  pour  eux  le  uicMile 
d'avoir  observé  la  justice  Ici^mIc.  Ils  ne  pou- 
vaicul  rol)scrv(M-  parlaileuKMil,  mais  ils  lai- 
saienl  ce  qu'ils  pouvaient,  i-l  ils  le  l'aisaienl 
mal  en  s'en  nllribuant  le  mérite. 

<i.  Pour  observer  coinplélcnieul  la  loi,  il 
faudrait  donc  ne  plus  convoiter.  U'i'  <^'i  ^st 
capable  dans  cette  vie  ?  Cherchons  des  lumiè- 
res dans  le  psaume  <|u'on  vient  de  chanter. 
K  «  Kxauco/-moi  à  cause  de  votre  justice  »,  et 
non  pas  à  cause  de  la  mienne.  Si  l'aut(îur  sacré 
disait  :  Kxaucez-moi  à  cause  de  ma  justice,  il 
reven(li(|uerait  ce  (lu'il  a  mérité.  Il  est  vrai  (jue 
parfois  il  parle  aussi  de  sa  propre  justice  ; 
mais  ici  il  s'exprime  plus  clairement.  Quand 
en  effet  il  parle  de  sa  propre  justice,  il  entend 
celle  qu'il  a  reçue.  N'est-ce  pas  ainsi  que  nous 
disons  :  «  Donuez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
«  (luotidien  '  ?  »  Comment  entendre  autre- 
ment ces  deux  mots  :  notre,  et  do?mez  ?  Il 
s'exprime  donc  plus  clairement  en  disant  : 
«  Exaucez-moi  à  cause  de  votre  justice  ».  Il 
ajoute  :  «  Et  n'entrez  pas  en  jugement  avec 
«  votre  serviteur  ».  Que  signifient  ces  mots  : 
«  Et  n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  ser- 
«  viteur  ?»  Ne  venez  pas  me  juger  ;  ne  me 
demandez  pas  compte  de  tout  ce  que  vous 
avez  prescrit,  de  tout  ce  que  vous  avez  com- 
mandé. Ah  1  vous  me  trouverez  coupable,  si 
vous  entrez  en  jugement  avec  moi.  J'ai  plutôt 
besoin  de  votre  miséricorde  que  de  votre  ri- 
goureux jugement.  Mais  pourquoi?  pourquoi 
dire  :  «  N'entrez  pas  en  jugement  avec  votre 
«serviteur?»  Il  l'explique  aussitôt:  «  C'est 
c<  que  nul  homme  vivant  ne  sera  justifié  en 
«  votre  présence  ^  ».  Je  suis  votre  serviteur  ; 
pourquoi  me  faire  comparaître  devant  votre 
tribunal  ?  Je  recourrai  à  la  clémence  de  mon 
Maître.  Pourquoi  ?  «  Parce  que  nul  homme 
«  vivant  ne  sera  justifié  en  votre  présence  ». 
Qu'est-ce  îudire  ?  que  durant  cette  vie  il  n'y  a 
devant  Dieu  aucun  juste  véritable.  Devant  Dieu, 
car  on  peut  être  juste  aux  yeux  des  hommes. 
Ainsi  c'est  devant  les  hommes  que  l'Apôtre 
aurait  «  observé,  sans  mériter  de  reproche,  la 
«justice  qui  vient  de  la  loi  »  ;  tandis  qu'aux 
yeux  de  Dieu  «  nul  homme  vivant  ne  sera  jus- 
«  tifîé  » . 

'  Luc,  XI,  3.  —  '  Ps.  cxLii,  1,  2. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


7.  Que  faire  alors  ?  crier  :  «  N'cntnîz  pasen 
"jugetu(!iil  avec  votre  f»<Tviteur  ».Cri(;ren- 
coni  :  a  Mallieuiciix  hoiiuru!  (|ue  je  suis,  rjui 
«  nu;  délivrera  du  (orps  de  cette  mort?  La  grâce 
«de  Dieu  par  Jésus-(Miri8t  Noire-Seigneur  ». 
Nous  avons  entendu  le  premier  cri  poussé  par 
le  Psalmistcj  ,  le*  second  par  l'Apôlre.  (^'est 
qu'une  fois  parvenus  au  degré  de  justice  où 
vivent  les  anges,  à  ce  degré  où  il  n'y  aura  [)liis 
de  convoitise,  eh  !  (|uell(j  dinerenc(i  il  y  aura 
entre  nous-mêmes  et  nous-mêmes  ?  Qu'on 
compare  une  jusiice  à  l'autre  ;  l'une  ne  sera 
vis-à-vis  de  l'autre  que  perte  et  que  fumier. 

Considérez  encore  (|u'(;n  se  croyant  cajja- 
ble  d'accom[)lir  simi)lement  la  jusiice  qui 
consiste  à  observer  ce  (jui  passe  aux  yeux  des 
hommes  pour  être  l'honnêteté  et  l'innocence, 
on  s'arrête  en  chemin,  on  ne  désire  pas  davan- 
tage, puisqu'on  croit  être  parvenu  au  su- 
prême degré  ;  et  comme  on  s'attribue  un 
grand  mérite,  on  est  orgueilleux.  \'i\  pécheur 
humble,  néanmoins,  vaut  mieux  qu'un  juste 
orgueilleux.  Aussi  l'Apôtre  désire-t-il  «  pos- 
«  séder  en  lui,  non  sa  propre  justice,  qui  vient 
«  de  la  loi  »,  et  dont  se  contentaient  les  Juifs, 
«  mais  la  justice  qui  vient  de  la  foi  en  Jésus- 
«  Christ  ».  Puis  il  ajoute  :  «  Afin  de  parvenir 
0  de  quelque  manière  à  la  résurrection  d'en- 
«  tre  les  morts  ».  C'est  pour  ce  moment  qu'il 
compte  accomplir  la  justice,  la  posséder  dans 
toute  sa  plénitude.  Or,  comparée  à  celte  ré- 
surrection glorieuse,  la  vie  présente  n'est  que 
fumier.  Ecoute  l'Apôtre  l'enseigner  plus  claire- 
ment encore:  «Afin  de  parvenir  de  quelque  ma- 
«  nière  à  la  résurrection  d'entre  les  morts  :  ce 
«  n'est  pas  que  j'aie  encore  atteint  ce  but  ni  que 
«je  sois  déjà  parfait.  Non,  mes  frères,  conclut- 
«  il,  je  ne  crois  pas  l'avoir  atteint  » .  Voyez- 
vous  comme  il  compare  la  justice  à  la  justice, 
le  salut  au  salut,  la  foi  à  la  claire  vue,  l'exil  à 
la  patrie  ? 

8.  Considérez  comment  il  veut  parvenir  à  ce 
qu'il  ne  croit  pas  avoir  encore  atteint.  «  Il  est 
«une  chose  que  je  fais  »,  dit-il.  Laquelle? 
N'est-ce  pas  de  vivre  dans  la  foi  et  dans  l'es- 
poir de  ce  salut  éternel  où  régnera  dans  toute 
sa  perfection,  cette  justice  près  de  laquelle  il 
faut  considérer  comme  perte  tout  ce  qui 
passe,  et  comme  fumier  tout  ce  qu'on  doit 
réprouver  ?  Poursuivons.  «  Il  est  une  chose, 
«  c'est  qu'oubliant  ce  qui  est  en  arrière  et 
«  m'élançant  vers  ce  qui  est  en  avant,  je  cours 
a  au  but,  à  la  palme  où  Dieu  m'appelle  d'en 
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«  haut  par  Jésus-Christ  ».  S'adressant  ensuite 
à  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  s'estimer 
parfaits  :  «  Nous  tous  qui  sommes  parfaits, 
«  dit  l'Apôtre,  ayons  ces  sentiments  ».  Il  vient 
de  se  dire  imparfait  ;  et  maintenant  il  se  dit 
parfait  I  Pourquoi  ?  N'est-ce  point  parce  que 
la  perfection  de  l'homme  consiste  à  savoir 
qu'il  n'a  pas  atteint  la  perfection  ?  a  Nous 
«  tous  qui  sommes  parfaits,  ayons  ces  senti- 
a  ments.  Et  si  vous  en  avez  d'autres,  Dieu 
«  vous  éclairera  également  sur  ce  point  » .  En 
d'autres  termes  :  Si  vous  estimez  avoir  fait 
quelque  progrès  dans  la  justice,  vous  décou- 
vrirez en  lisant  les  Ecritures  et  en  vous  fai- 
sant une  idée  exacte  de  la  vraie  et  parfaite 
justice,  que  vous  êtes  coupables  encore  ;  le 
désir  de  l'avenir  vous  fera  condamner  le  pré- 
sent ;  vous  vivrez  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité  ;  vous  comprendrez  que  vous  êtes  loin 
de  voir  encore  ce  que  vous  croyez,  de  possé- 
der ce  que  vous  espérez,  et  d'être  parvenus  au 
but  suprême  de  vos  désirs.  Si  l'on  peut  avoir 
une  charité  si  vive  au  milieu  des  ombres  du 
voyage,  quelle  charité  n'aura-t-on  pas  dans  les 
splendeurs  de  la  patrie?  On  ne  saurait  donc 
douter  qu'en  préconisant  la  justice  de  Dieu 
sans  établir  la  sienne,  l'Apôtre  n'ait  dit  comme 
le  Psalmiste  :  «  Exaucez-moi  à  cause  de  votre 
«justice;  et  n'entrez  pas  en  jugement  avec 
«  votre  serviteur  ;  car  nul  homme  vivant  ne 
«  sera  justifié  en  votre  présence  ». 

9.  C'est  en  parlant  de  cette  vie  qu'il  est  dit 
à  Moïse  :  «  Nul  n'a  vu  la  face  de  Dieu  sans 
c<  mourir  *  ».  Ainsi  nous  ne  devons  pas  vivre 
de  celte  vie  dans  l'espérance  de  voir  mainte- 
nant cette  face  divine  ;  il  nous  faut  plutôt 
mourir  au  monde  afin  de  vivre  éternellement 
pour  Dieu.  Ah  1  lorsque  nous  contemplerons 
cette  face  adorable  dont  les  charmes  l'empor- 
tent infiniment  sur  toutes  les  convoitises, 
nous  ne  pécherons  plus  ni  par  actions  ni  par 
désirs.  Elle  est  si  douce,  mes  frères,  elle  est 
si  belle,  que  rien  ne  saurait  plaire  quand  une 
fois  on  l'a  vue.  Nous  goûterons  alors  un  ras- 
sasiement insatiable,  un  rassasiement  sans 
dégoût;  toujours  rassasiés,  nous  aurons  tou- 
jours faim.  Vois  dans  l'Ecriture  ces  deux 
pensées.  «  Ceux  qui  me  boivent,  dit  la  Sagesse, 
«  auront  encore  soif,  et  ceux  qui  me  mangent 
«  auront  faim  encore  '^  » .  Ne  crois  pas  néan- 
moins qu'on  doive  souffrir  alors  de  la  faim  ou 


de  quelque  autre  besoin,  écoute  plutôt  le  Sei- 
gneur :  «  Quiconque  boira  de  cette  eau  n'aura 
«  point  soif  de  toute  l'éternité  '  ». 

Quand  viendra  ce  bonheur?  t'écries-tu. 
Quelque  soit  le  moment  où  il  arrive,  ne  laisse 
pas  d'attendre  le  Seigneur,  d'espérer  le  Sei- 
gneur, d'agir  avec  courage  et  d'affermir  ton 
cœur  ^  Nous  reste-t-il  autant  de  siècles  qu'il 
s'en  est  écoulé  ?  Depuis  Adam  jusqu'à  nos 
jours,  calcule  combien  se  sont  montrés  qui 
ne  sont  plus.  Nous  n'avons  plus,  en  quelque 
sorte,  que  quelques  jours;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  parler  des  ans  qui  doivent  s'écouler 
encore,  si  on  les  compare  aux  âges  évanouis. 
Excitons-nous  donc  les  uns  les  autres;  que 
Celui-là  nous  excite  surtout  qui  est  descendu 
parmi  nous,  qui  s'est  élancé  dans  la  carrière 
en  s'écriant  :  Suivez-moi  ;  qui  est  monté  le 
premier  au  ciel,  afin  de  pouvoir,  du  haut  de 
ces  régions  élevées,  secourir  sur  la  terre  ses 
membres  dans  la  peine,  et  qui  s'est  écrié  du 
haut  de  ce  trône  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me 
«  persécutes-tu  '  ?  »  Que  nul  donc  ne  déses- 
père ;  ce  qui  nous  est  promis  finira  par  nous 
être  accordé,  et  c'est  alors  que  la  justice  sera 
parfaite  en  nous. 

10.  L'Evangile  vous  a  fait  entendre  aussi  un 
enseignement  semblable,  a  C'est  la  volonté  de 
«  mon  Père,  y  dit  le  Sauveur,  que  de  tout  ce 
«  qu'il  m'a  donné  rien  ne  se  perde,  mais  que 
«  tous  possèdent  la  vie  éternelle,  et  je  les 
«ressusciterai  au  dernier  jour  *  ».  Il  s'est 
ressuscité  au  premier  jour,  il  nous  ressuscitera 
au  dernier.  Le  premier  jour  était  pour  le  chef 
de  l'Eglise  ;  car  Jésus  Notre-Seigneur  est  pour 
nous  lui-même  un  jour  qui  ne  connaît  pas  de 
soir.  Le  dernier  jour  est  la  fin  des  siècles.  Ne 
dis  pas  :  Quand  viendra-t-il  ?  Si  éloigné  qu'il 
soit  pour  le  genre  humain,  pour  chacun  il  est 
proche,  le  dernier  jour  de  chacun  étant  le 
jour  de  la  mort.  Sitôt  en  efîet  que  tu  quitteras 
cette  terre,  tu  recevras  ce  que  tu  auras  mérité, 
en  attendant  que  tu  ressuscites  pour  recueillir 
le  fruit  de  tes  œuvres.  Dieu  couronnera  alors 
moins  tes  mérites  que  ses  dons.  Il  reconnaî- 
tra, si  tu  l'as  gardé,  tout  ce  qu'il  t'avait  dé- 
parti. 

Ainsi  donc,  mes  frères,  n'ayons  plus  de  désir 
que  pour  le  ciel,  n'en  ayons  plus  que  pour 
l'éternelle  vie.  Gardez- vous  de  vous  plaire  à 
vous-mêmes  comme  si  vous  aviez  déjà  vécu 


'  Exod.  XXXIII,  20.  —  '  Eccli.  xxiv,  29. 


'  Jean,  iv,  13.  —  •  Ps.  xxvi,  14.  —  '  Act.  ix,  4.  —  '  Jean,  vi,  39. 
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dans  la  justice  et  do  vous  coin|)arcr  aux  pé- 
cheurs; scmlilahlcs  à  C(!  Pharisien  (|ni  faisait 
son  projtre  éh)f;e  ',  el  «jui  n'avait  |»as  eiil<ii<iii 
l'Apùlro  nous  dire  :  «Ce  n'est  pas  que  j'aie 
«  encore  atteint  le  hut  ou  que  je  sois  déjà 
t(  parlait  ».  Saint  Paul,  parc()nsé(|uent,  n'était 
point  arrivé  encore  au  ternie  de  ses  désirs.  11 
avait  hien  reçu  un  ga^^e  :  «  Il  nous  a  donné, 
«disait-il,  son  Esprit  pour  gage'».  Mais  il 
aspirait  à  j)osséder  ce  (|ue  lui  pronicllait  ce 
gage.  Ce  gage  sans  doute  était  déjà  une  |>arti- 
cipation  à  ce  bonheur  :  quelle  dilterence,  tou- 
tefois !  Nous  en  jouirons  alors  hien  autrement 
qu'aujourd'hui.  Nous  en  jouissons  aujour- 
d'hui, grâce  à  cet  Esprit  divin,  par  la  foi  et 
par  l'espérance  ;  mais  nous  aurons  alors  la 
vue  même  et  la  réalité  ;  et  ce  sera  toujours  le 
même  Esprit,  le  même  Dieu,  la  même  pléni- 
tude. Maintenant  il  nous  crie  de  loin  comme 
à  des  absents,  il  se  montrera  alors  tout  près 
de  nous;  il  nous  appelle  aujourd'hui  dans 
l'exil,  il  nous  nourrira  et  nous  rassasiera  alors 
dans  la  patrie. 
11.  Comment,  le  Christ  s'est  fait  notre  voie, 

'  Luc,  xvm,  11,  —  MI  Cor.  v,  5. 


et  nous  désespérons  d'arriver  ?  C'est  une  voie 
(|ui  ne  f»eut  avoir  de  terme,  qui  ne  saurait 
rire  cou|i(';(.',  (jiK;  ne  pfMivent  défoncer  ni  les 
l>luies  ni  les  inondations,  dont  les  brigands 
enlin  ne  peuvent  se  rendre  maîtres.  Marche 
avec  confiance  dans  celte  voie  sacrée,  marche, 
sans  te  heurter,  sans  tomber,  sans  regarder 
derrière,  sans  l'arrêter,  sans  t'égarer.  Evite 
tous  ces  écueils  et  tu  parviens  au  terme.  Mais 
une  fois  parvenu,  glorilie-toi  de  ce  bonheur, 
et  non  de  toi.  Se  louer  soi-même,  ce  n'est  [»as 
louer  Dieu,  c'est  s'éloigner  de  lui.  Mais  hélas  ! 
s'éloigner  du  feu,  c'est  lui  laisser  sa  chaleur 
et  se  refroidir;  s'éloigner  de  la  lumière,  c'est 
lui  laisser  son  éclat  et  se  plonger  dans  les 
ténèbres.  Ah  I  ne  nous  éloignons  ni  de  la 
chaleur  de  l'Esprit-Saint  ni  de  la  lumière  de 
la  Vérité.  Nous  ne  faisons  maintenant  qu'en- 
tendre sa  voix  ;  nous  la  verrons  alors  face  à 
face.  Que  nul  donc  ne  soit  content  de  soi,  que 
nul  n'outrage  personne.  Cherchons  tous  à 
avancer,  mais  sans  porter  envie  à  ceux  (fui 
avancent  et  sans  mépriser  ceux  qui  reculent, 
et  nous  jouirons  avec  bonheur  de  l'accom- 
plissement de  cette  promesse  évangélique  : 
a  Je  les  ressusciterai  au  dernier  jour  ». 


SERMON    CLXXI 

SE   RÉJOUIR   DANS   LE   SEIGNEUR   '. 


Analyse.  —  Trois  motifs  principaux  doivent  nous  porter  à  mettre  notre  joie  dans  le  Seigneur,  au  lieu  de  la  mettre  dans  le 
monde.  I.  Si  nous  vivons  au  milieu  du  monde,  nous  vivons  mieux  encore  au  sein  de  Dieu.  II.  Si  le  monde  est  notre  prochain, 
Jésus  se  l'est  fait  davantage  en  se  chargeant  de  nos  maux  pour  nous  communiquer  ses  biens.  III.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
les  caresses  du  monde  ;  au  lieu  qu'en  Dieu  tout  nous  est  salutaire,  spécialement  les  châtiments  qu'il  nous  inflige. 


1 .  L'Apôtre  nous  commande  de  nous  réjouir, 
mais  de  nous  réjouir  dans  le  Seigneur  et  non 
pas  dans  le  siècle.  «  En  voulant  être  l'ami  de 
«  ce  siècle,  est-il  dit  dans  l'Ecriture,  on  sera 
«  considéré  comme  ennemi  de  Dieu  *  » .  Et  de 
même  qu'on  ne  saurait  servir  deux  maîtres  % 
ainsi  ne  peut-on  mettre  sa  joie  dans  le  siècle 
et  dans  le  Seigneur  en  même  temps.  Ces  deux 

'  Philip.  IV,  4-6.  —  »  Jacq.  iv,  4.  —  '  Matt.  vi,  24. 


joies  sont  trop  différentes,  elles  sont  même 
absolument  contraires  ;  et  quand  on  met  sa 
joie  dans  le  siècle,  on  ne  la  met  pas  dans  le 
Seigneur,  comme  on  ne  la  met  pas  dans  le 
siècle,  quand  on  la  place  en  Dieu.  Que  la  joie 
sainte  triomphe  donc  de  la  joie  profane 
jusqu'à  l'anéantir  ;  que  la  première  croisse 
toujours,  et  que  toujours  décroisse  la  seconde 
jusqu'à  extermination  totale. 
Ce  n'est  pas  que  nous  devions  ne  goûter 
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aucune  joie  tant  que  nous  sommes  dans  ce 
monde  ;  c'est  que  nous  devons,  dès  mainte- 
nant, nous  réjouir  dans  le  Seigneur.  Mais  je 
suis  dans  le  siècle,  me  dira-t-on  ;  si  donc  je 
me  réjouis,  ne  dois-je  pas  me  réjouir  où  je 
suis  ?  —  Eh  quoi  !  s'ensuit-il  que  tu  n'es  pas 
dans  le  Seigneur?  Ecoute  l'Apôtre  s'adressant 
aux  Athéniens,  lis  dans  les  Actes  ce  qu'il  dit 
de  Dieu,  Notre  Seigneur  et  Créateur  :  «  Nous 
a  avons  en  lui  la  vie,  le  mouvement  et  l'exis- 
c(  tence  *  ».  Où  n'est-il  pas  en  effet,  puisqu'il 
est  partout  ?  N'est-ce  donc  pas  à  la  joie  que 
nous  invitent  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  est 
et  proche,  ne  vous  inquiétez  de  rien  ?  »  C'est 
une  chose  admirable,  sans  doute,  qu'élevé  au- 
dessus  de  tous  les  cieux,  il  soit  si  proche  de 
nous  qui  vivons  sur  la  terre.  Comment  est-il 
d'ailleurs  si  loin  et  si  proche  de  nous  ?  N'est-ce 
point  parce  que  sa  miséricorde  l'en  a  rappro- 
ché ? 

2.  Il  faut  voir  en  effet  le  genre  humain  tout 
entier  dans  cet  homme  que  les  brigands 
laissèrent  étendu  et  à  demi-mort  sur  le  che- 
min, près  duquel  passèrent,  sans  s'arrêter,  le 
prêtre  et  le  lévite,  et  dont  le  samaritain  s'ap- 
procha pour  lui  donner  ses  soins  et  du  secours. 
Comment  le  Sauveur  fut-il  amené  à  faire  ce 
récit  ?  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  quels 
étaient  les  premiers  et  les  plus  importants 
préceptes  de  la  loi,  il  répondit  qu'il  y  en 
avait  deux  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
«  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme, 
«  et  de  tout  ton  esprit  :  Tu  aimeras  aussi  ton 
«  prochain  comme  toi-même  ».  —  «  Qui  est 
a  mon  prochain  ?  »  reprit  l'interlocuteur.  Le 
Seigneur  rapporta  alors  qu'un  homme  des- 
cendait de  Jérusalem  à  Jéricho.  C'était  donc 
un  Israéhte.  Il  tomba  au  milieu  des  brigands, 
et  ceux-ci  l'ayant  dépouillé  et  blessé  griève- 
ment, le  laissèrent  à  demi-mort  sur  la  route. 
Arriva  un  prêtre,  un  homme  lié  par  le  sang  ; 
il  passa  et  le  laissa.  Un  lévite,  un  homme 
également  uni  par  les  liens  du  sang  vint  à 
passer  aussi  ;  il  le  laissa  encore  sans  s'occuper 
de  lui.  Arriva  enfin  un  samaritain,  un  homme 
que  rapprochait  de  lui,  non  pas  le  sang,  mais 
la  compassion  ;  il  fit  ce  que  vous  savez  ^.  Le 
Seigneur  voulait  se  désigner  dans  la  personne 
de  ce  samaritain.  Samaritain  en  effet  signifie 
gardien  ;  et  si  Jésus-Christ  «  ressuscité  d'entre 
«  les  morts  ne  meurt  plus,  si  la  mort  ne  doit 


«  plus  avoir  d'empire  sur  lui  '  »  ;  n'est-il  pas 
écrit  aussi  que  «  le  gardien  d'Israël  ne  som- 
«  meille  ni  ne  s'endort  *  ?  »  Que  répondit-il 
enfin  lui-môme  quand  en  le  chargeant  d'ou- 
trages et  d'affreux  blasphèmes,  les  Juifs  lui 
dirent  :  «  N'avons-nous  pas  raison  de  soutenir 
a  que  tu  es  un  samaritain  et  que  tu  es  pos- 
«  sédé  du  démon  ?»  Il  y  avait  dans  ces  mots 
deux  injures,  a  N'avons-nous  pas  raison  de 
c(  soutenir  que  tu  es  un  samaritain,  et  que 
«  tu  es  possédé  du  démon  ?  »  Il  aurait  pu  ré- 
pondre :  Je  ne  suis  ni  samaritain,  ni  possédé 
du  démon.  II  se  contenta  de  dire  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  possédé  du  démon  ^  ».  Ce  qu'il  dit  était 
une  réfutation  ;  ce  qu'il  tut,  un  assentiment. 
Il  nia  qu'il  fût  possédé  du  démon ,  car  il 
savait  comment  il  les  chassait;  mais  il  ne  nia 
pas  qu'il  fût  le  gardien  de  notre  faiblesse. 
Ainsi  «  le  Seigneur  est  proche  »,  pour  s'être 
rapproché  de  nous. 

3.  Qu'y  a-t-il  néanmoins,  qu'y  a-t-il  de  si 
distant,  de  si  éloigné,  que  Dieu  Test  des 
hommes;  l'Immortel,  des  mortels;  le  Juste, 
des  pécheurs  ?  Ce  n'est  pas  l'espace,  c'est  la 
différence  qui  fait  cet  éloignement.  Ne  disons- 
nous  pas  chaque  jour,  en  parlant  de  deux 
hommes  dont  les  mœurs  sont  différentes  : 
Il  y  a  loin  de  l'un  à  l'autre  ?  Fussent-ils 
rapprochés  l'un  de  l'autre  ,  leurs  demeures 
fussent-elles  voisines,  fussent-ils  attachés  à 
la  même  chaîne,  nous  répétons  qu'il  y  a  loin 
du  pieux  à  l'impie,  de  l'innocent  au  coupable, 
du  juste  à  l'injuste.  Or,  si  on  parle  ainsi  quand 
il  n'est  question  que  des  hommes,  que  dire 
quand  il  s'agit  des  hommes  et  de  Dieu  ?  Si 
loin  donc  que  fût  ITmmortel,  des  mortels  ;  le 
Juste,  des  pécheurs,  il  est  descendu  parmi 
nous,  afin  d'en  être  aussi  proche  qu'il  en  était 
éloigné.  Qu'a-t-il  fait  ensuite  ? 

Il  avait  en  lui-même  deux  biens  immenses, 
et  nous  deux  maux  :  lui,  la  justice  et  l'immor- 
lahté;  nous,  l'injustice  et  la  mortalité.  S'il  s'é- 
tait chargé  de  nos  deux  maux,  il  serait  devenu 
pareil  à  nous,  et  comme  à  nous  il  lui  aurait 
fallu  un  Libérateur.  Qu'a-t-il  donc  fait  pour 
se  rapprocher  de  nous,  pour  s'en  rapprocher 
et  non  pour  devenir  tout  ce  que  nous  sommes  ? 
Considère  bien  :  il  est  juste  et  immortel  ;  et 
toi,  coupable  et  châtié,  tu  es  injuste  et  mortel. 
Afin  donc  de  se  rapprocher  de  toi,  il  s'est  chargé 
de  ta  condamnation,  et  non  de  tes  crimes  ; 


Act.  XVII,  28.  —  •  Luc,  X,  25-37. 


Rom.  VI,  9.  —  '  Ps.  cxx,  4.  —  '  Jean,  vni,  4,  8,  49. 
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ou  bien,  s'il  s'en  est  charité,  c'est  pour  les 
anranlir  cl  non  pour  s'y  livrer.  Juste  et  ini- 
niorlel,  il  est  bien  loin  des  lionnnes  injusbis 
(!l  luorlcls  ;  connut!  |iécb(!ur(;l  niortcl,  tu  ùlais 
|)uur  la  part  a  une  f^r.nuie  distance  de  ce  juste 
innnoilel.  Connue  loi  il  ne  s'est  donc  pas  (ait 
pécbcur;  mais  il  s'est  l'ail  niorlcl  cuMMiie  toi. 
'l'ont  en  restant  juste  il  est  deveiui  mortel.  I'ai 
se  chargeant  du  cliàliinent  sans  se  cliarf,^er  de 
la  l'aute,  il  a  anéanli  la  l'aule  et  le  châtiment. 
C'est  ainsi  (juc  «  le  Seigneur  est  proche  ;  ne 
a  vous  in(|uiétez  de  rien  ».  Son  corps  est 
élevé  par-dessus  tous  les  cieux,  mais  sa  majesté 
ne  nous  a  point  quilles.  Auteur  de  tout,  il  est 
présent  |)artout. 

i.  «  Uéjouissez-vous  toujours  dans  le  Sei- 
0  gneur  ».  D'où  vient  la  joie  du  siècle?  Elle 
vient  de  l'iniquité,  de  la  honte,  du  déshonneur, 
de  l'inlamie  :  voilà  ce  qui  fait  la  joie  du  siècle. 
Tout  cela  est  le  produit  de  la  volonté  hu- 
maine. Mais  outre  ce  qu'ils  font  volontaire- 
ment, les  hommes  ont  à  souffrir,  même  mal- 
gré eux.  Qu'est-ce  donc  que  ce  siècle,  et 
quelle  est  sa  joie?  En  deux  mots,  mes  frères, 
autant  que  je  le  conçois  et  que  Dieu  m'en  fait 
la  grâce;  en  deux  mots  donc  et  à  la  hâte,  le 
voici  :  La  joie  du  siècle  consiste  dans  l'impu- 
nité du  crime.  Qu'on  se  hvre  à  la  débauche,  à 
la  fornication  et  aux  vains  spectacles;  qu'on  se 
plonge  dans  l'ivresse,  qu'on  se  souille  d'infa- 
mies et  qu'on  n'ait  rien  à  souffrir  ;  voilà  le 
siècle  dans  la  joie.  Qu'il  ne  vienne,  pour  châ- 
tier tous  ces  désordres,  ni  famine,  ni  bruit  de 
guerre,  ni  terreur,  ni  maladie,  ni  adversité 
quelconque  ;  que  tout  nage  dans  l'abondance, 
qu'on  goûte  la  paix  des  sens  et  la  tranquillité 
factice  d'une  conscience  en  désordre;  voilà 
encore  la  joie  du  siècle. 

Combien  peu  toutefois  les  pensées  de  Dieu 
ressemblent  aux  pensées  des  hommes  !  Com- 
bien ses  desseins  diffèrent  de  nos  desseins  !  Sa 
grande  miséricorde  est  de  ne  laisser  pas  le 
crime  impuni;  et  pour  n'être  pas  forcé  de  con- 
damner plus  tard  à  l'enfer,  c'est  par  bonté  que 
maintenant  il  châtie  à  coup  de  fouets. 

5.  Veux-tu  savoir  quel  terrible  châtiment, 
d'être  sans  châtiment?  Je  parle  ici  du  pécheur 
que  les  peines  temporelles  doivent  préserver 
des  peines  éternelles.  Veux-tu,  dis-je,  savoir 


quel  terrible  châtiment,  d'être  sanschâtiment? 
Interroge  ce  psauuKj  :  a  I.c  pécheur  a  irrité  le 
a  Seigneur  d,  y  est-il  dit.  C'est  un  cri  d'indi- 
gnation «jui  s'échap|ie  ;  It;  Prophète  a  consi- 
déré, il  a  e.vaminé  et  il  s'écrie  :  «  Le  pécheur 
«  a  irrité  le  Seigneur  ».  Mais  (ju'as-tu  vu,  je 
t'(;n  prie?  Il  a  vu  le  pécheur  se  livrer  im|)U- 
iiémeiit  a  la  débauche,  faire  le  mal  et  regor- 
ger de  biens  ;  c'est  alors  qu'il  s'est  écrié  :  «  Le 
«  pécheur  a  irrité  le  S(,'igneur  ».  Pourquoi  ce 
langage?  Qui  te  l'inspire?  «  C'est  que  dans  la 
a  grandeur  de  sa  colère,  le  Seigneur  ne  s'en  oc- 
«  cupe  pas  '  ».  Comprenez,  mes très-chers  frè- 
res, en  <iuoi  consiste  la  miséricorde  de  Dieu. 
Quand  Dieu  châtie  le  monde,  il  ne  veut  pas  le 
perdre.  Si  a  dans  la  violence  de  sa  colère  il  ne 
«  s'occupe  pas  »  de  ses  crimes;  c'est  que  réel- 
lement son  indignation  est  au  comble.  Sa  sé- 
vérité consiste  à  épargner,  et  sa  sévérité  est 
juste.  Sévérité  d'ailleurs  vient  de  vérité  ^ 

Or,  si  la  sévérité  de  Dieu  consiste  à  épargner, 
n'est-il  pas  désirable  qu'il  soit  pour  nous  mi- 
séricordieux en  nous  châtiant  ?  Et  pourtant 
que  souffrons-nous,  comparativement  à  ce  que 
nous  faisons  ?  Ah  !  Dieu  ne  nous  a  point  traités 
comme  le  méritaient  nos  offenses  \  C'est  que 
nous  sommes  ses  enfants.  La  preuve  ?  C'est 
que,  pour  ne  rester  pas  seul,  le  Fils  unique 
est  mort  pour  nous.  Seul  il  est  mort  pour  ne 
pas  demeurer  seul.  Aussi  le  Fils  unique  de 
Dieu  a-t-il  engendré  beaucoup  d'enfants  à 
Dieu.  Car  il  a  voulu  verser  son  sang  pour  s'ac- 
quérir des  frères,  être  repoussé  pour  les  faire 
accueillir,  être  vendu  pour  les  racheter,  cou- 
vert d'injures  pour  les  combler  d'honneurs, 
souffrir  la  mort,  pour  leur  donner  la  vie.  Et 
quand  il  n'a  point  dédaigné  de  se  charger  de 
tes  maux,  tu  doutes  qu'il  te  fasse  part  de  ses 
biens? 

Oui  donc,  mes  frères,  «  réjouissez-vous  dans 
«  le  Seigneur  »  et  non  dans  le  siècle,  dans  la 
vérité  et  non  dans  l'iniquité,  dans  l'espérance 
de  l'éternité  et  non  dans  les  fleurs  de  la  frivo- 
lité. Réjouissez-vous  de  cette  manière  ;  puis 
en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  vous 
soyez,  souvenez-vous  que  «  le  Seigneur  est 
«  proche,  et  ne  vous  inquiétez  de  rien  ». 

•  Ps.  IX,  4.  —  '  Severitas,  quasi  sœva  veriuis.  —  '  Ps.  en,  10. 


SERMON     GLXXII 


NOS  DEVOIRS  ENVERS  LES  MORTS   ', 


Analyse.  —  Il  faut  les  pleurer,  la  nature  le  veut  ;  mais  les  pleurer  avec  confiance ,  la  religion  l'exige.  11  faut  surtout  sou- 
lager par  les  saints  sacrifices,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres,  ceux  d'entre  les  morts  qui  ont  mérité  pendant  leur  vie  de  pou- 
voir profiter  de  ces  secours  ;  et  s'il  est  louable  de  leur  faire  de  belles  funérailles  et  d'élever  des  monuments  pour  perpétuer  leur 
souvenir,  il  est  mieux  encore  de  les  secourir  par  tous  moyens. 


1.  En  nous  parlant  de  ceux  qui  dorment, 
c'est-à-dire  de  nos  bien  chers  défunts ,  le 
bienheureux  Apôtre  nous  recommande  de  ne 
pas  nous  affliger  comme  ceux  qui  sont  sans 
espoir,  c'est-à-dire  qui  ne  comptent  ni  sur  la 
résurrection  ni  sur  l'incorruptibilité  sans  fin. 
Aussi  quand  ordinairement  l'infaillible  véra- 
cité de  l'Ecriture  compare  la  mort  au  som- 
meil, c'est  pour  qu'à  l'idée  de  sommeil  nous 
ne  désespérions  pas  du  réveil.  Voilà  pourquoi 
encore  nous  chantons  dans  un  psaume  : 
«  Est-ce  que  celui  qui  dort  ne  s'éveillera 
«  point^  ?  »  La  mort,  quand  on  aime,  cause 
donc  une  tristesse  en  quelque  sorte  naturelle  ; 
car  c'est  la  nature  même  et  non  l'imagination, 
qui  a  la  mort  en  horreur  ;  et  l'homme  ne 
mourrait  pas  sans  le  châtiment  mérité  par 
son  crime.  Si  d'ailleurs  les  animaux,  qui  sont 
créés  pour  mourir  chacun  en  son  temps , 
fuient  la  mort  et  recherchent  la  vie  ;  com- 
ment l'homme  ne  s'éloignerait-il  point  du 
trépas,  lui  qui  avait  été  formé  pour  vivre  sans 
fin  s'il  avait  voulu  vivre  sans  péché  ?  De  là 
vient  que  nous  nous  attristons  nécessairement, 
lorsque  la  mort  nous  sépare  de  ceux  que  nous 
aimons.  Nous  savons  sans  doute  qu'ils  ne 
nous  laissent  pas  ici  pour  toujours  et  qu'ils 
ne  font  que  nous  devancer  un  peu  ;  néan- 
moins, en  tombant  sur  l'objet  de  notre  amour, 
la  mort,  qui  fait  horreur  à  la  nature,  attriste 
en  nous  l'amour  même.  Aussi  l'Apôtre  ne 
nous  invite  point  à  ne  pas  nous  affliger,  mais  à 
ne  pas  nous  désoler  «  comme  ceux  qui  sont 
«  sans  espoir  » .  Nous  sommes  dans  la  douleur 
quand  l'inévitable  mort  nous  sépare  des  nôtres, 
mais  nous  avons  l'espérance  de  nous  réunir  à 
eux.  Voilà  ce  qui  produit  en  nous,  d'un  côté 


le  chagrin,  de  l'autre  la  consolation;  l'abat- 
tement qui  vient  de  la  faiblesse  et  ^a  vigueur 
que  rend  la  foi  ;  la  douleur  que  ressent  la 
nature  et  la  guérison  qu'assurent  les  divines 
promesses. 

2.  Par  conséquent  les  pompes  funèbres,  les 
convois  immenses,  les  dépenses  faites  pour  la 
sépulture  ,  la  construction  de  monuments 
splendides,  sont  pour  les  vivants  une  consola- 
tion telle  quelle  ;  ils  ne  servent  de  rien  aux 
morts.  Mais  les  prières  de  la  sainte  Eglise,  le 
sacrifice  de  notre  salut  et  les  aumônes  distri- 
buées dans  l'intérêt  de  leurs  âmes,  obtiennent 
pour  eux  sans  aucun  doute  que  le  Seigneur 
les  traite  avec  plus  de  clémence  que  n'en  ont 
mérité  leurs  péchés.  En  effet  la  tradition  de 
nos  pères  et  la  pratique  universelle  de  l'Eglise 
veulent  qu'en  rappelant  au  moment  prescrit, 
durant  le  sacrifice  même,  le  souvenir  des 
fidèles  qui  sont  morts  dans  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  on  prie  pour 
eux  et  on  proclame  que  pour  eux  on  sacrifie. 
Or,  si  pour  les  recommander  à  Dieu  on  fait 
des  œuvres  de  charité ,  qui  pourrait  douter 
qu'ils  n'en  profitent,  quand  il  est  impossible 
qu'on  prie  en  vain  pour  eux  ?  Il  est  incontes- 
table que  tout  cela  sert  aux  morts  ;  mais  aux 
morts  qui  ont  mérité  avant  leur  trépas  de 
pouvoir  en  tirer  avantage  après. 

Car  il  y  a  des  défunts  qui  ont  quitté  leurs 
corps  sans  avoir  la  foi  qui  agit  par  la  charité  *, 
et  sans  s'être  munis  des  sacrements  de  l'Eglise. 
C'est  en  vain  que  leurs  amis  leur  rendent  ces 
devoirs  de  piété,  puisqu'ils  n'ont  pas  possédé 
pendant  leur  vie  le  gage  même  de  la  piété  ; 
soit  qu'ils  n'aient  pas  reçu,  soit  qu'ils  aient 
reçu  inutilement  la  grâce  de  Dieu,  s'amassant 


I  Thés.  IV,  12.  —  '  Ps,  XL,  9. 


'  Galat.  v,  6. 
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ainsi,  non  pas  des  trésors  do  misôricordo, 
mais  des  trésors  d(i  colrn;.  N(!  croyez  donc 
pas  (pu;  l(!s  morts  acfpiicn'iit  do  nouveaux 
mérites  (|iiaiid  on  l'ail  du  bien  pour  eux  ;  ce 
l)ien  est  en  (piehpie  sorte  la  consécpience  de 
leurs  mérites  antérieurs.  H  n'y  a  pour  en 
profiler  (pie  ceux  qui  ont  mérité  |)end.mt 
leur  vie  d'y  trouver  un  soulaf^ement  après 
leur  mort.  Tant  il  est  vrai  que  nul  ne  pourra 
recevoir  alors,  que;  ce  dont  il  se  sera  rendu 
digne  auparavant  1 

3.  Laissons  donc  les  cœurs  pieux  pleurer  la 
mort  de  leurs  proches,  et  verser  sur  eux  les 
larmes  (jue  provocjue  la  vue  de  ce  qu'ils  ont 
souflért  :  seulement  que  leur  douleur  ne  soit 
pas  inconsolaltle,  et  qu'à  leurs  douces  larmes 
succède  bientôt  la  joie  t\uo  donne  la  religion 
en  nous  montrant  (jue  si  les  fidèles  s'éloignent 
de  nous  tant  soit  peu  au  moment  du  trépas, 
c'est  pour  passer  à  un  état  meilleur.  Je  veux 
aussi  que  nous  leur  i)ortions  des  consolations 
fraternelles,  soit  en  assistant  aux  funérailles, 
soit  en  nous  adressant  directement  à  leur  dou- 


leur, et  qu'ils  n'aient  pas  sujet  de  se  plaindre  et 
de  dire  :  a  J'ai  atlcridu  qu'on  compatît  à  ma 
a  iieiiK!,  mais  en  vain  ;  (pi'on  me  consolât,  et 
a  je  n'ai  trouvé  |»ersonne  '  ».  (lliacun  peut, 
selon  ses  moyens,  faire  d(îs  funérailles  et 
construire  des  tombeaux  :  l'Kcriture  met  cela 
au  nond)re  des  boinies  (euvres  ;  elle  loue,  elle 
exalte  non-seulement  ceux  (jui  ont  rendu  ces 
devoirs  aux  patriarches,  aux  autres  saints  et 
aux  autres  hommes  indistinctement  ,  mais 
encore  ceux  (|ui  ont  honoré  de  celte  manière 
le  corps  sacré  du  Seigneur  :  c'est  pour  les 
vivants  un  dernier  devoir  envers  les  morts  et 
un  allégement  à  leur  propre  douleur.  Quant  à 
ce  qui  profite  réellement  aux  âmes  des  morts, 
savoir  les  offrandes  sacrées,  les  prières  et  les 
distributions  d'aumônes,  qu'ils  s'y  aj)[)li(iuent 
avec  beaucoup  plus  de  soin,  de  persévérance 
et  de  générosité,  s'ils  ont  [)Our  leurs  proches, 
dont  le  corps  est  mort  et  non  pas  l'àme,  un 
amour  vraiment  spirituel  et  non-seulement 
un  amour  charnel. 

'  Ps.  LXVUI,  21. 
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Analyse.  —  L'horreur  que  nous  inspire  la  mort  semble  venir,  premièrement,  du  danger  que  court  l'âme  en  quittant  ce  moude 
pour  aller  dans  un  autre,  et  secondement  de  ce  qu'elle  est  forcée  de  se  séparer  du  corps,  pour  lequel  elle  ressent  une  invincible 
sympathie.  Quelles  ne  sont  pas  ici  les  consolations  que  donne  la  pratique  fidèle  de  la  religion?  Quand  en  effet  le  chrétien  meurt 
dans  l'état  où  il  doit  être,  premièrement,  il  passe  à  un  monde  incomparablement  meilleur,  et  secondement  il  ne  quitte  momenta- 
nément son  corps  que  pour  le  reprendre  quand  ce  corps  sera  glorieusement  transformé. 


1.  Lorsque  nous  célébrons  les  jours  consa- 
crés à  nos  frères  défunts,  nous  devons  nous 
rappeler  et  ce  qu'il  faut  espérer  et  ce  qu'il  faut 
craindre.  11  faut  espérer,  car  «  la  mort  des 
«  saints  est  précieuse  devant  le  Seigneur  -  »  ; 
nous  devons  craindre  aussi,  car  «  la  mort  des 
«  pécheurs  est  horrible  ^  ».  Pour  exciter  l'es- 
poir il  est  dit  :  «  La  mémoire  du  juste  sera 
«  éternelle»  ;  et  pour  pénétrer  de  frayeur  :  «  11 
«  ne  redoutera  point  la  parole  affreuse  *  ».  La 
parole  la  plus  affreuse  qui  se  puisse  entendre 


'  I  Thés.  IV,  12-17.  —  »  Ps.  cxv,  15.  —  '  Ps.  Xixm ,  2: 
CXI,  7. 


Ps. 


sera  celle-ci,  adressée  à  la  gauche  :  «  Allez  au 
«feu  éternel».  Le  juste  ne  redoutera  point 
cette  terrible  parole  ;  car  il  sera  placé  à  la 
droite,  parmi  ceux  à  qui  il  sera  dit  :  «  Venez, 
«  bénis  de  mon  Père  ,  recevez  le  royaume  *  ». 
Cette  vie  tient  le  milieu  entre  les  biens  ex- 
trêmes et  les  extrêmes  maux  ;  c'est  un  mélange 
de  biens  et  de  maux  médiocres^  de  biens  et  de 
maux  qui  sous  aucun  rapport  ne  sont  élevés 
au  degré  suprême.  Aussi,  de  quelques  biens 
que  jouisse  maintenant  l'homme,  ces  biens  ne 
sont  rien,  si  on  les  compare  aux  biens  éternels  ; 

'  Matt.  XXV,  41,  31. 
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et  quelques  maux  qu'il  endure,  ces  maux  ne 
sauraient  même  être  comparés  aux  éternelles 
flammes.  Cette  vie  donc  se  passe  en  quelque 
sorte  dans  un  milieu.  Or,  nous  devons  y  retenir 
cette  pensée  que  l'Evangile  vient  de  nous  faire 
entendre  :  «  Celui  qui  croit  en  moi,  quand  il 
«  serait  mort,  est  vivant  ».  "Voilà  tout  à  la  fois 
et  la  vie  et  la  mort  :  «  Celui  qui  croit  en  moi, 
«  quand  il  serait  mort,  est  vivant».  Que  signi- 
fie :  «  Quand  il  serait  mort,  il  est  vivant  ?  » 
Fût-il  mort  de  corps,  il  est  vivant  en  esprit.  Le 
Sauveur  ajoute  :  «  Or,  quiconque  vit  et  croit 
c(  en  moi,  ne  mourra  pas  de  toute  l'éternité  *  » . 
Comment  concilier  ces  mots  :  «  Quand  il 
«mourrait»,  avec  ceux-ci:  «Il  ne  mourra 
«  pas  ?  »  De  cette  manière  :  «  Quand  il  mour- 
«  rait  »  dans  le  temps ,  «  il  ne  mourra  pas 
«  dans  l'éternité  ».  Ainsi  se  résout  cette  ques- 
tion, pour  ne  point  mettre  en  contradiction 
les  paroles  de  la  Vérité  même,  et  pour  édifier 
la  piété.  Par  conséquent,  tout  condamnés  à 
mort  que  nous  sommes,  nous  vivons  si  nous 
croyons. 

2.  C'est  surtout  à  propos  de  la  résurrection 
des  morts  que  notre  foi  diffère  de  la  foi  des 
gentils.  Ils  n'y  croient  absolument  pas,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  en  eux  de  place  pour  celte 
foi.  Le  Seigneur,  est-il  écrit,  prépare  la  vo- 
lonté humaine  pour  y  faire  place  à  la  foi  -. 
«  Ma  parole  ne  prend  point  parmi  vous  »,  di- 
sait aussi  le  Sauveur  aux  Juifs.  Elle  ne  prend 
donc  que  parmi  ceux  où  elle  trouve  à  prendre. 
Or  elle  prend,  cette  parole  saisissante,  parmi 
ceux  que  Dieu  ne  laisse  pas  étrangers  à  ses 
promesses.  Quand  en  effet  il  cherche  une  bre- 
bis égarée  %  il  connaît  la  brebis  qu'il  cherche; 
il  sait  de  plus  où  la  chercher,  comment  resser- 
rer ses  membres  disloqués  pour  les  rendre  à 
la  santé,  comment  enfin  la  rétablir  de  manière 
qu'elle  ne  se  perde  plus. 

Ainsi  donc,  consolons-nous  les  uns  les  autres, 
surtout  par  la  méditation  de  ces  vérités.  Le 
cœur  de  l'homme  peut  sans  doute  ne  pas  s'af- 
fliger quand  meurt  ce  qu'il  a  de  plus  cher; 
mieux  vaut  pourtant  apaiser  sa  douleur,  que 
de  l'en  voir  exempt  par  inhumanité.  Quelle 
étroite  union  avait  Marie  avec  le  Seigneur! 
Elle  n'en  pleurait  pas  moins  la  mort  de  son 
frère.  Pourquoi  d'ailleurs  s  "étonner  de  voir 
pleurer  Marie,  quand  le  Seigneur  pleurait  lui- 
même  ?  On  peut  sans  doute  trouver  étrange 


qu'il  pleurât  ce  mort,  puisqu'il  allait  le  rap 
peler  à  la  vie  *  ;  mais  il  ne  pleurait  pas  tant  le 
mort,  ressuscité  par  lui,  que  la  mort,  attirée 
par  le  péché  de  l'homme.  Si  le  péché  n'avait 
ouvert  la  voie,  la  mort  n'y  serait  pas  entrée, 
et  la  mort  du  corps  n'est  venue  qu'à  la  suite 
de  la  mort  de  l'âme.  L'âme  est  morte  en  aban- 
donnant Dieu,  le  corps  est  mort  ensuite,  aban- 
donné de  l'âme.  C'est  volontairement  que 
l'âme  a  abandonné  Dieu,  et  forcément  qu'elle 
a  quitté  le  corps.  Il  semble  qu'il  lui  ait  été  dit  : 
Tu  t'es  éloignée  de  Celui  que  tu  devais  aimer; 
éloigne-toi  maintenant  de  ce  que  tu  as  aimé. 
Qui  donc  veut  mourir  ?  Personne  assurément  ; 
vérité  si  certaine  qu'il  fut  dit  au  bienheu- 
reux Pierre  lui-même  :  «  Un  autre  te  ceindra 
«  et  te  portera  où  tu  ne  veux  point  *  ».  Si  d'ail- 
leurs la  mort  ne  présentait  aucune  amertume, 
les  martyrs  ne  déploieraient  pas  grand  cou- 
rage. 

3.  L'Apôtre  donc  disait  :  «  Je  ne  veux  pas 
«  que  vous  soyez  dans  l'ignorance  touchant 
«  ceux  qui  dorment,  afin  que  vous  ne  vous  at- 
«  tristiez  pas  comme  les  gentils  qui  n'ont  point 
«  d'espoir  ».  Il  ne  dit  pas  simplement  :  «  Afin 
«  que  vous  ne  vous  attristiez  pas  »  ;  il  ajoute  : 
«  Comme  les  gentils  qui  n'ont  point  d'espoir». 
Il  est  nécessaire  de  vous  attrister  ;  mais  dès  que 
tu  t'attristes,  que  l'espérance  te  vienne  con- 
soler. Eh  !  comment  ne  pas  t'affliger  en 
voyant  sans  vie  ce  corps  dont  l'âme  est  la  vie 
et  que  l'âme  abandonne  ?  11  marchait,  et  il  est 
immobile  ;  il  parlait,  et  il  est  muet  ;  dans  ses 
yeux  fermés  ne  pénètre  plus  la  lumière  ;  ses 
oreilles  ne  s'ouvrent  à  aucun  bruit  ;  aucun  des 
membres  ne  fait  plus  ses  fonctions  ;  plus  rien 
pour  faire  marcher  les  pieds,  pour  faire  tra- 
vailler les  mains,  pour  rendre  sensibles  les 
sens.  N'est-ce  point  là  une  maison  dont  faisait 
l'ornement  un  habitant  invisible  ?  Cet  invisible 
l'a  quittée  et  il  ne  reste  plus  que  ce  qui  afflige 
le  regard.  Voilà  ce  qui  inspire  la  tristesse. 

Or,  à  celte  tristesse  il  y  a  une  consolation. 
Quelle  est-elle  ?  La  voici  :  «  Le  Seigneur  lui- 
«  même,  au  commandement,  à  la  voix  de  l'ar- 
«  change,  et  au  son  de  la  dernière  trompette, 
«  descendra  du  ciel,  et  ceux  qui  sont  morts 
«dans  le  Christ  ressusciteront  les  premiers; 
«  ensuite  nous  qui  vivons,  qui  sommes  restés, 
c(  nous  serons  emportés  avec  eux  dans  les 
«  nuées  au-devant  du  Christ  dans  les  airs  » . 


'  Jeau,  XI,  25,  116.  —  '  Prov.  viil,  35,  sept.  —  '  Luc,  xv,  4. 


'  Jean,  xi.  —  '  Jean,  xxi,  18. 
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Sora-co  aussi  provisoiniiiionl?  —  Non.  —  Pour 
coriil)ieii  du  loiii|ts?  «Et  ainsi  nous  s(Mons  à 
a  Jamais  avec  le  (llirisl  d.  Arrirn;  la  Irislcssc  , 
en  |in''S(MiC(!  (l'niu!  consulalioii  si  siiMirnc  ;  «|U(î 
io  deuil  socle  du  co'ur,  (|ue  la  loi  chasse  la 
douleur.  (lonvienl-il  (ju'avee  une  es|)érancc  si 
haute  le  leni|>l(!  de  Dieu  soit  dans  la  tristesse? 
l\'est-il  pas  liahile  par  un  excellent  consola- 
teur, par  l'Auteur  d'inl'ailliblus  proniussesV 


Pourquoi  iileurersi  lonj^lenips  un  mort?  Est- 
ce  parce  <|ue  le  trépas  est  amer?  Mais  le  Sei- 
gneur même  l'a  sulii. 

Assez  pour  votre  charité  :  vous  trouvère/ 
des  consolations  (dus  ahondantus  dans  (Jelui 
(jui  ne  (|uitte  [las  voire  cœur.  Ah  !  qu'en  dai- 
gnant rtiahiter  il  daigne  aussi  Unir  pai*  le 
changer  ! 

Tournons-nous,  etc. 


SERMON    CLXXIV 


Prononcé  diuis  la  liasilii|iio  de  Céiériiio  un  jour  de   dinianrtie. 


LA  GRACE  ET  LE  BAPTEME  DES  ENFANTS 


,    I 


Analyse.  —  C'est  pour  nous  sauver  par  sa  gr;\ce  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme.  Or,  i"  sans  celle  grâce,  nous  ne  pou- 
vons faire  aucun  bien  méritoire.  L'iuimauité  du  Sauveur  a-l-clle  mérilé  d'être  unie  dans  sa  personne  à  la  divinité  ?  Zacliéc , 
comme  Naltianaï'l,  n'a-t-il  pas  été  regardé  par  Jésus-Christ  avant  de  pouvoir  le  contempler?  2°  Cette  grâce  prévenante  n'est  pas 
moins  indispensable  aux  enfants  j  autrement  Jésus  ne  serait  pas  pour  eux  Jésus.  Us  sont  d'ailleurs  souillés  parle  péché  originel 
qu'eiïace  eu  eux  le  baptême,  pourvu  qu'on  le  leur  donne  avec  foi. 


1.  Nous  venons  d'entendre  le  bienheureux 
Apôtre  Paul  nous  dire  :  «  Une  vérité  humaine 
«  et  digne  de  toute  confiance,  c'est  que  Jésus- 
«  Christ  est  venu  au  monde  sauver  les  pé- 
«  cheurs,  dont  je  suis  le  premier  ».  —  «  Une 
«  vérité  humaine  et  digne  de  toute  confiance  » . 
Pourquoi  humaine  et  non  pas  divine  ?  Cette  vé- 
rité, sans  aucun  doute,  ne  mériterait  pas  toute 
confiance,  si  elle  n'était  divine  en  même  temps 
qu'humaine.  Elle  est  donc  à  la  fois  divine  et 
humaine,  comme  le  Christ  est  en  même  temps 
Dieu  et  homme.  Si  néanmoins  nous  avons 
raison  de  dire  que  cette  vérité  est  humaine  et 
divine  tout  à  la  fois  ;  pourquoi  l'Apôtre  a-t-il 
mieux  aimé  l'appeler  humaine  que  de  l'appe- 
ler divine? Non,  il  ne  mentirait  pas  en  l'appe- 
lant divine  ;  il  a  donc  eu  quelque  motif  de 
l'appeler  plutôt  humaine. 

Eh  bien  !  il  a  choisi  de  préférence  le  rapport 
de  cette  vérité  avec  le  Christ  descendant  parmi 
nous.  C'est  en  qualité  d'homme  qu'il  est  venu 
dans  ce  monde  ;  car  en  tant  que  Dieu  n'y  est- 
il  pas  toujours? Où  Dieu  n'est-il  pas,  puisqu'il 


remplit,  dit-il,  et  «le  ciel  et  la  terre'?»  Le 
Christ  est  indubitablement  la  Vertu  et  la  Sa- 
gesse de  Dieu.  Or  il  est  dit  d'elle  «  qu'elle  at- 
«  teint  avec  force  d'une  extrémité  à  l'autre  et 
«  qu'elle  dispose  tout  avec  douceur  -  » .  Aussi 
«  était-il  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été 
«  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  point  connu  ■^». 
Il  était  ici,  et  il  y  est  venu  ;  il  y  était  avec  la 
majesté  divine,  et  il  y  est  venu  avec  la  fai- 
blesse humaine.  Or,  c'est  parce  qu'il  y  est  venu 
avec  la  faiblesse  humaine,  qu'en  parlant  de 
son  avènement  l'Apôtre  a  dit  :  «  C'est  une  vé- 
«  rite  humaine  ».  Non,  le  genre  humain  ne 
serait  pas  délivré,  si  la  Vérité  divine  n'avait 
daigné  se  faire  humaine.  N'appelle-t-on  pas 
humain,  d'ailleurs,  un  homme  qui  sait  se 
montrer  homme,  surtout  en  donnant  l'hospi- 
talité ?  Ah  !  si  on  appelle  humain  celui  qui  re- 
çoit un  homme  dans  son  logis,  combien  ne  l'est 
pas  Celui  qui  a  reçu  l'homme  en  lui-même  ? 

2.  Ainsi  «  une  vérité  humaine  et  digne  de 
«  toute  confiance,  c'est  que  Jésus-Christ  est 
«  venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs  ». 


»  1  Tim.  I,  15. 


*  Jérém.  xxiii,  24.  —  -  Sag.  vm,  1.  —  '  Jeaa,  i,  10. 
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Consulte  l'Evangile;  il  y  est  écrit  :  a  Le  Fils 
«  de  riiomme  est  venu  chercher  et  sauver  ce 
a  qui  était  perdu  » .  Si  donc  l'homme  ne  s'était 
perdu,  le  Fils  de  l'homme  ne  serait  pas  venu. 
Mais  l'homme  s'étant  perdu,  le  Fils  de  l'homme 
est  venu  et  l'a  retrouvé.  L'homme  s'était  perdu 
par  sa  liberté,  Dieu  fait  homme  est  venu  le 
délivrer  par  sa  grâce.  Veux-tu  savoir  ce  que 
peut  la  liberté  pour  le  mal  ?  Rappelle-toi  les 
péchés  des  hommes.  Veux-tu  savoir  aussi  quel 
secours  nous  apporte  THomme-Dieu  ?  Consi- 
dère en  lui  la  grâce  libératrice.  Afin  de  con- 
naître ce  que  peut  la  volonté  humaine  livrée 
à  l'orgueil  pour  éviter  le  mal  sans  le  secours 
divin,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
de  la  voir  dans  le  premier  homme.  Or,  ce 
premier  homme  s'est  perdu,  et  que  serait-il 
devenu  sans  l'avènement  d'un  autre  homme? 
C'est  à  cause  du  premier  que  le  second  est 
venu  :  aussi  c'est  «  la  Vérité  humaine  »  ;  et 
nulle  part  ne  se  révèlent  les  douceurs  de  la 
grâce  et  la  générosité  de  la  toute-puissance 
divine  avec  autant  d'éclat  que  dans  la  per- 
sonne du  Médiateur  établi  entre  Dieu  et  les 
hommes,  que  dans  Jésus-Christ  fait  homme  '. 
Où  voulons-nous  en  venir,  mes  frères? Je 
parle  à  des  âmes  élevées  dans  la  foi  catholi- 
que ou  reconquises  à  la  paix  catholique.  Nous 
savons  donc  et  nous  sommes  sûrs  que  le  Mé- 
diateur établi  entre  Dieu  et  les  hommes,  que 
Jésus-Christ  fait  homme  est,  comme  homme, 
de  même  nature  que  nous.  Sa  chair  en  effet 
n'est  pas  d'une  autre  nature  que  notre  chair, 
ni  son  âme  d'une  autre  nature  que  notre  âme. 
Il  s'est  uni  à  la  nature  même  qu'il  a  cru  devoir 
sauver  ;  il  a  pris  cette  nature  tout  entière, 
mais  non  le  péché,  en  sorte  que  cette  nature 
est  en  lui  toute  pure.  Elle  n'y  est  pas  seule 
toutefois.  En  lui  est  encore  la  divinité,  le 
Verbe  de  Dieu  ;  et  comme  on  distingue  en  toi 
l'âme  et  le  corps,  ainsi  l'on  voit  dans  le  Christ 
la  divinité  et  l'humanité.  Or,  qui  oserait  dire 
que  la  nature  humaine  de  ce  divin  Médiateur 
a  commencé  de  mériter,  par  son  libre  arbitre, 
d'être  unie  à  la  divinité  et  de  former  ainsi,  par 
l'alliance  hypostatique  de  l'humanité  et  de  la 
divinité,  l'unique  personne  de  Jésus-Christ? 
Nous  pourrions  soutenir  que  par  nos  vertus, 
que  par  notre  conduite  et  nos  mœurs  nous 
avons  mérité,  nous,  de  devenir  enfants  de 
Dieu  ;  nous  pouvons  nous  écrier  :  Une  loi  nous 


a  été  donnée,  et  nous  serons  admis  au  nombre 
des  enfants  de  Dieu,  si  nous  l'observons.  Mais 
en  Jésus-Christ  le  Fils  de  l'homme  a-t-il  vécu 
séparément  d'abord,  pour  mériter  par  sa  sa- 
gesse de  devenir  ensuite  le  Fils  de  Dieu? 
N'est-il  pas  vrai  au  contraire  que  son  existence 
ne  date  que  du  moment  même  de  l'incarna- 
tion ?  Car  il  est  écrit  :  «Le  Verbe  s'est  fait  chair, 
«  pour  habiter  parmi  nous  ».  Oui,  quand  le 
Verbe  de  Dieu,  quand  le  Fils  unique  de  Dieu 
a  pris  une  âme  et  un  corps  humains  ;  ni  cette 
âme  ni  ce  corps  ne  l'avaient  mérité,  ni  n'a- 
vaient travaillé  par  leur  énergie  naturelle,  à 
s'élever  à  un  tel  degré  de  gloire  ;  le  Fils  de 
Dieu  agissait  d'une  manière  tout  à  fait  gra- 
tuite. Aucune  partie  de  l'humanité  du  Sau- 
veur n'a  précédé  l'incarnation  ;  elle  s'est  formée 
par  l'incarnation  même.  Une  Vierge  a  conçu 
le  Fils  de  l'homme  médiateur  :  existait-il  avant 
d'être  conçu?  Il  n'a  donc  pas  été  d'abord  un 
homme  juste;  et  comment  eût-il  été  juste, 
puisqu'il  n'existait  pas?  Une  Vierge  l'a  conçu, 
et  le  Christ  a  été  formé  par  l'union  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine.  Aussi  est-il  dit  avec 
raison  :  «  Nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  la 
«  gloire  que  le  Fils  unique  reçoit  de  son  Père  ; 
«  il  est  plein  de  grâce  et  de  vérité  *  » . 

Tu  aimes  l'indépendance  et  tu  voudrais  dire 
à  ton  Père  :  «  Donnez-moi  l'héritage  qui  me 
«  revient  ^  ?  »  Pourquoi  l'abandonner  ainsi  à 
toi-même  ?  Ah  !  Celui  qui  avant  ta  naissance  a 
pu  te  donner  l'être,  est  bien  plus  capable  de 
te  préserver.  Reconnais  donc  le  Christ;  il  est 
plein  de  grâce  et  il  veut  répandre  en  toi  ce 
qui  déborde  en  lui.  Il  te  dit  :  Recherche  mes 
dons,  oublie  tes  mérites  ;  jamais,  si  je  faisais 
attention  à  tes  mérites,  tu  n'obtiendrais  mes 
faveurs.  Ne  t'élève  pas  ;  sois  petit,  petit  comme 
Zachée. 

3.  Tu  vas  me  dire  :  Si  je  suis  petit  comme 
Zachée,  lafoule  m'empêchera  de  voir  Jésus.  Ne 
t'afflige  point  :  monte  sur  l'arbre  où  Jésus  a 
été  attaché  pour  toi,  et  tu  verras  Jésus.  Sur 
quelle  espèce  d'arbre  monta  Zachée  ?  C'était  un 
sycomore.  Nos  pays  ne  produisent  pas  ou  ne 
produisent  que  rarement  des  sycomores  ;  mais 
cet  arbre  et  son  fruit  sont  communs  dans  ces 
contrées  de  l'Orient.  Le  fruit  du  sycomore  res- 
semble à  la  figue,  sans  pourtant  se  confondre 
avec  elle,  comme  le  savent  ceux  qui  en  ont 
vu   ou    goûté;  et  à   en  croire  l'étymologie 
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(lu  mol,  lu  Iriiil  du  sycomore  est  une  (i;^iie 
lolle. 

ArnHe  maintenant  les  yeux  sur  mon  mo- 
«Irle  Zacli(')(î  ;  considèn;,  jn  t'en  prie,  avec 
(|U(;lle  ardeur  il  voudrait  voir  Jé.siis  du  milieu 
de  la  l'otde,  et  ne  le,  peut,  (^est  qu'il  était  |»e- 
tit,etcette  loule  or^^uei lieuse  ;  aussi  celte  loule, 
ce  (|ui  du  reste  arrive  d'ordinaire,  s'embarras- 
sait elle-même  et  ne  pouvait  bien  voir  le  Sau- 
veur. Zacliée  donc  sort  de  ses  ranys_,  et  ne 
rencontrant  plus  cet  obstacle,  il  contemple 
Jésus.  N'est-ce  pas  la  foule  (|ui  dit,  avec  ironie, 
aux  humbles,  à  ceux  (|ui  marchent  dans  la 
voie  de  l'humilité,  qui  abandonnent  à  Dieu  le 
soin  des  outrages  qu'ils  reçoivent  et  (jui  ne 
veulent  pas  se  venger  de  leurs  ennemis  :  Pau- 
vre homme  désarmé,  tu  ne  saurais  même  te 
défendre?  Ainsi  empêchc-t-ellc  de  voir  Jésus; 
si  heureuse  et  si  fière  d'avoir  pu  se  venger, 
cette  foule  ne  permet  pas  de  voir  Celui  qui 
disait  sur  la  croix  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font*  ».  Aussi 
Zachée,  le  type  des  humbles,  ne  resta  point, 
pour  le  voir,  au  milieu  de  cette  multitude  gê- 
nante; il  monta  sur  le  sycomore,  l'arbre  qui 
produit,  avons-nous  dit,  comme  des  fruits  de 
folie.  Mais  l'Apôtre  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Pour  nous, 
«  nous  prêchons  le  Christ  crucifié  :  pour  les 
«  Juifs  c'est  un  scandale,  et  pour  les  Gentils 
«  une  folie  ^?  »  voilà  comme  le  sycomore.  De 
là  vient  que  les  sages  de  ce  monde  prennent 
acte  de  la  croix  du  Christ  pour  nous  insulter. 
Quel  cœur  avez-vous,  nous  disent-ils,  pour 
adorer  un  Dieu  crucifié  ?  —  Quel  cœur  avons- 
nous  ?  Nous  n'avons  pas  votre  cœur,  assuré- 
ment ;  car  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie  aux 
yeux  de  Dieu  ^  Nous  n'avons  pas  votre  cœur. 
C'est  le  nôtre,  dites-vous  encore,  qui  est  in- 
sensé. Dites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  nous  allons 
monter  sur  le  sycomore  pour  voir  Jésus;  car 
si  vous  autres  ne  pouvez  le  voir,  c'est  que  vous 
rougiriez  de  monter  sur  cet  arbre.  0  Zachée, 
saisis  le  sycomore  ;  homme  humble,  monte  sur 
la  croix.  Ce  n'est  pas  assez  d'y  monter  :  pour 
ne  pas  rougir  de  la  croix,  imprime-la  sur  ton 
front,  le  siège  de  la  pudeur;  oui,  c'est  sur  cette 
partie  du  corps  qui  rougit,  qu'il  te  faut  gra- 
ver le  signe  dont  nul  ne  doit  rougir.  Tu  te 
ris  de  mon  sycomore,  ô  gentil  ;  mais  grâce  à 
lui  je  vois  Jésus.  Tu  t'en  ris  pourtant,  mais 
parce  que  tu  es  homme  ;  or  la  folie  de  Dieu 


est  préférable  à  toute  la  sagesse  des  hommes. 

A.  L(!  Stiigneiu-  aussi  vit  Zachée.  Ainsi  il  vil 
et  on  le  vit;  mais  il  n'aurait  pas  vu,  si  on  ne 
l'avait  vu  d'abord.  Dimi  n'a-t-il  pas  appelé  ceux 
qu'il  a  iirédeslinés'?  Kt(juand  Nallianai;!  ren- 
dait déjà  une  espèce  d(;  témoignage  à  l'Evan- 
gile et  disait  :  «  De  Nazanilli  (|ue  peut-il  sortir 
crdebon?»  le  Seigneur  ne  lui  réporidil-il  pas  : 
0  Avant  (|ue  Philippe  t'appelât,  lorsiiiie  tu 
«  étais  encore  sous  le  figuier,  je  l'ai  vu  *  ?  » 
Vous  savez  avec  quoi  les  |)remiers  pécheurs, 
AdametEvii,se  firent  des  ceintures;  c'est  avec 
des  feuilles  de  figuier  (ju'aprés  leur  péché  ils 
voilèrent  leurs  parties  honteuses';  car  le  pé- 
ché môme  y  avait  im|)rimé  la  honte.  Ainsi 
c'est  avec  des  feuilles  de  figuier  que  les  pre- 
miers jiécheurs  se  firent  des  ceintures  pour 
couvrir  ces  parties  honteuses  qui  sont  comme 
la  source  empoisonnée  qui  nous  a  donné  la 
mort  en  nous  donnant  la  vie,  et  cette  mort  a 
appelé  Celui  qui  est  venu  chercher  et  sauver 
ce  qui  est  perdu.  Que  signifie  alors  :  «  Quand 
«  tu  étais  sous  le  figuier,  je  t'ai  vu  ?  »  N'est-ce 
pas  comme  si  le  Sauveur  eût  dit  :  Tu  n'accour- 
rais pas  à  Celui  qui  ellàce  les  péchés,  si  d'abord 
il  ne  l'avait  vu  sous  l'ombre  même  du  péché? 
Ainsi  pour  voir,  nous  avons  été  regardés; 
pour  aimer,  nous  avons  été  aimés.  C'est  mon 
Dieu,  sa  miséricorde  me  préviendra  *. 

5.  Donc,  après  avoir  fait  entrer  Zachée  dans 
son  cœur,  le  Seigneur  daigna  entrer  lui-même 
dans  sa  maison  et  il  lui  dit  :  «  Zachée,  des- 
«  cends  vite,  car  il  faut  qu'aujourd'hui  même 
«je  loge  chez  toi».  Cet  homme  regardait 
comme  un  grand  bonheur  de  voir  le  Christ; 
c'était  pour  lui  une  immense  et  ineffable  fa- 
veur de  le  voir,  même  en  passant  ;  et  tout  à 
coup  il  mérite  de  lui  donner  l'hospitalité. 
C'est  la  grâce  qui  se  répand  en  lui,  c'est  la  foi 
qui  agit  par  amour  ;  le  Christ  entre  dans  sa 
demeure,  mais  il  habitait  déjà  son  cœur.  «  Sei- 
«  gneur,  s'écria  alors  Zachée,  je  donne  aux 
«pauvres  moitié  de  mes  biens,  et  si  j'ai  fait 
c(  tort  à  quelqu'un,  je  lui  rends  quatre  fois  au- 
«  tant  ».  En  d'autres  termes  :  Si  je  conserve 
moitié,  ce  n'est  pas  pour  garder,  c'est  pour 
restituer.  Voilà  ce  qui  s'appelle  accueillir  Jé- 
sus, l'accueillir  dans  son  cœur.  Ah  I  le  Christ 
était  là,  il  était  dans  Zachée  et  c'est  lui  qui 
mettait  sur  les  lèvres  de  celui-ci  les  paroles 
que  cet  homme  lui  adressait.  L'Apôtre  ne  dit- 
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il  pas  :  «  Que  par  la  foi  le  Christ  habite  en  vos 
«  cœurs'  ?  » 

C.  Mais  c'était  Zacliée,  c'était  un  chef  de 
publicains ,  c'était  un  grand  pécheur  ;  et 
comme  si  elle  n'eût  rien  eu  à  se  reprocher, 
cette  foule  qui  empccliait  de  voir  Jésus,  s'é- 
tonna et  blâma  le  Sauveur  d'être  entré  chez 
ce  pécheur.  C'était  blâmer  le  Médecin  d'être 
entré  chez  le  malade.  Aussi,  pour  répondre  à 
ces  pécheurs  qui  croyaient  rire  d'un  pécheur, 
à  ces  malades  qui  se  moquaient  d'un  homme 
guéri,  le  Seigneur  s'écria  :  «  Aujourd'hui 
«cette  maison  est  sauvée  ^  ».  Pourquoi  y 
suis-je  entré?  Le  voilà  :  «  Elle  est  sauvée  ». 
Elle  ne  le  serait  pas,  si  le  Sauveur  n'y  était 
entré.  Pourquoi,  malade,  t'étonner  encore? 
Toi  aussi,  appelle  Jésus,  sans  te  croire  en 
santé.  11  y  a  espoir  pour  le  malade  que  visite  le 
Médecin  ;  il  n'y  en  a  point  pour  celui  qui  se 
jette  comme  un  furieux  contre  lui.  Mais  quelle 
n'est  pas  la  fureur  de  celui  qui  va  jusqu'à  le 
tuer?  Quelle  bonté  aussi,  quelle  puissance 
dans  le  Médecin  qui  fait  avec  son  sang  un  re- 
mède pour  le  furieux  qui  l'a  versé  ?  Car  ce 
n'est  pas  en  vain  que  du  haut  de  la  croix  où 
il  était  monté  en  venant  chercher  et  sauver 
ce  qui  était  perdu,  il  s'écriait  :  «  Mon  Père, 
«  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
«  fout».  Ils  sont  en  délire,  mais  je  suis  leur 
Médecin  ;  qu'ils  frappent ,  je  supporte  les 
coups  ;  je  les  guérirai ,  quand  ils  m'auront 
mis  à  mort.  —  Soyons  donc  du  nombre  de 
ceux  qu'il  guérit.  «  Une  vérité  humaine  et 
«  digne  de  toute  confiance,  c'est  que  Jésus- 
«  Christ  est  venu  au  monde  pour  sauver  les 
«  pécheurs  »,  grands  et  petits;  «  pour  sauver 
«  les  pécheurs  »  ;  car  «  le  Fils  de  l'homme  est 
«  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu  » . 

7.  Dire  que  dans  l'enfance  Jésus  ne  trouve 
rien  à  sauver,  c'est  nier  que  le  Christ  soit 
Jésus  pour  tous  les  enfants  fidèles.  Oui,  dire 
que  dans  l'enfance  il  n'y  a  rien  à  sauver  pour 
Jésus ,  c'est  dire  absolument  que  le  Christ 
Notre-Seigneur  n'est  pas  Jésus  pour  les  en- 
fants fidèles,  en  d'autres  termes,  pour  les  en- 
fants qui  ont  reçu  son  baptême.  Qu'est-ce  en 
eifet  que  signifie  Jésus?  Jésus  signifie  Sau- 
veur. Donc  le  Christ  n'est  pas  Jésus  pour  ceux 
qu'il  ne  sauve  pas,  parce  qu'en  eux  il  n'y  a 
pour  lui  rien  à  sauver.  Maintenant,  si  vous 
pouvez  entendre  dire  que  pour  quelques-uns 


de  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  le  Christ  n'est 
pas  Jésus,  je  ne  sais  si  votre  foi  est  bien  en 
règle.  Ce  sont  des  enfants,  il  est  vrai,  mais  ils 
deviennent  ses  membres  ;  ce  sont  des  enfants, 
mais  ils  reçoivent  ses  sacrements  ;  ce  sont  des 
enfants,  mais  ils  partagent  sa  table  pour  avoir 
en  eux  la  vie.  Pourquoi  me  dire  :  Cet  enfant 
a  bonne  santé,  il  est  sans  vice  ?  S'il  est  sans 
vice,  pourquoi  cours-tu  le  porter  au  Médecin? 
Ne  crains-tu  pas  que  ce  Médecin  ne  te  ré- 
ponde :  Loin  d'ici  cet  enfant,  puisque  tu  le 
crois  en  bonne  santé  ?  Le  Fils  de  l'homme  n'est 
venu  chercher  et  sauver  que  ce  qui  était 
perdu.  Pourquoi  me  l'apporter,  s'il  n'est  pas 
perdu? 

8.  «  Une  vérité  humaine  et  digne  de  toute 
«  confiance,  c'est  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
«monde  ».  Pourquoi  y  est-il  venu?  «  Pour 
«  sauver  les  pécheurs».  Il  n'est  venu  que  pour 
ce  motif;  ce  ne  sont  pas  nos  mérites,  mais 
nos  péchés ,  qui  l'ont  attiré  du  ciel  sur  la 
terre.  Il  est  donc  venu  réellement  «  pour  sau- 
«  ver  les  pécheurs.  —  Tu  l'appelleras  Jésus  », 
est-il  dit.  —  Pourquoi  «Jésls?  Parce  que  c'est 
«  lui  qui  sauvera  sou  peuple  de  ses  péchés  *. 
a  —  Tu  l'appelleras  Jésus  ».  Pourquoi  «  Jé- 
«  sus?  »  Quel  est  le  motif  de  cette  dénomina- 
tion ?  Le  voici  :  «  Parce  que  c'est  lui  qui  sau- 
«  vera  son  peuple  ».  De  quoi?  «  De  ses  péchés. 
«  Son  peuple,  de  ses  péchés».  Or,  de  ce  peuple 
que  Jésus  «  sauvera  de  ses  péchés  »,  est-ce 
que  ne  font  point  partie  les  enfants?  Oui,  oui, 
mes  frères  ,  ils  en  font  partie.  Croyez-le , 
soyez-en  bien  persuadés,  c'est  avec  cette  foi 
que  vous  devez  présenter  vos  enfants  à  la 
grâce  du  Christ;  sans  elle  en  effet,  vous  les 
mettriez  à  mort  en  répondant  pour  eux.  Pour- 
quoi, sans  cette  croyance,  s'empresser  de  por- 
ter son  enfant  au  baptême?  Ce  n'est  pas  être 
sérieux,  c'est  dire  :  Il  a  bonne  santé,  il  n'a  ni 
vice  ni  défaut  ;  cependant  je  le  présenterai  au 
Médecin.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  la  cou- 
tume. Ne  crains-tu  pas  que  le  Médecin  ne  te 
réponde  :  Sors  d'ici  avec  lui;  «  ce  ne  sont  pas 
«ceux  qui  se  portent  bien,  mais  ceux  qui 
«  sont  malades,  qui  ont  besoin  du  Médecin'  ?  » 

9.  Je  voudrais  avoir  recommandé  à  votre 
charité  la  cause  de  ces  petits,  incapables  de 
parler  pour  eux-mêmes.  Tous,  et  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  perdu  leurs  parents,  doivent 
être  considérés  comme  des  orphelins  ;  et  ces 
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j(!iinos  |>n'!(l(!slin(';s,  (jiii  .'illciuhMil  leur  salul 
(lii  Soigneur,  il(;inaii(l('iil  h;  |i(>ii|il(;  ili:  hicii 
pour  tuteur.  \m  genre  humain  tout  entier  a 
été  (!ni|i()is()niié  dans  le  piitniier  lioniine  |)ar 
l'eniuMiii  (oinniun  ;  el  nul  ne;  passe  du  pre- 
micr  Adam  au  second  sans  le  sacrement  de 
baplème.  Adam  vit  encore  dans  l(!S  petits  cn- 
l'ants(pii  n'ont  pas  reçu  le  haplème;  le  l)a|)lème 
l(!ura-t-il  éléconléré?  (/est  .lésus-Clirisl  (jui 
vit  en  eux.  Ne  pas  voir  Adam  en  eux,  lors- 
qu'ils vieiment  de  uaître,  c'est  se  mettre  dans 
rimpossiliililé  de  voir  eu  eux  le  (Christ  a[)rès 
leur  renaissance. 

Pourquoi  néanmoins,  dit-on,  un  homme 
déjà  baptisé  et  fidèle,  à  qui  les  péchés  sont 
remis,  engendrerait-il  un  enfant  souillé  par 
le  péché  du  premier  homme?  C'est  que  cette 
génération  se  fait  par  la  chair  et  non  par 
l'esprit.  Or,  ce  qui  naît  de  la  chair  est  chair  '. 

'  Jean,  m,  G. 


Sans  doulf; ,  o  si  l'honnne  extérieur  se  cor- 
'I  r(im|)t  en  nous,  riionnne  intérieur  se  rajeu- 
»  tiit  d(;  jour  en  joui- '  ».  Mais  la  génération 
d(!S  enjants  n'est  pas  l'd'UNre  de  ce  (jui  se 
rajeunit,  elle  (  si  r<rMivre  de  ce  (jui  se  cor- 
rompt. C'est  poiu'  n(;  |»as  mourir  éternelle- 
ment que  lu  as  eu  le  bonheur  de  renaître 
après  ta  naissance;  pour  lui,  il  est  né,  mais  il 
n'a  pas  eu  encore  le  bonheur  de  renaître.  C'est 
en  renaissant  (|ue  tu  es  arrivé  à  la  vie  ;  laisse- 
le  donc  renaître  pour  ((u'il  vive  aussi  ;  oui, 
laisse-le,  laisse-le  renaître.  Pourquoi  cette  op- 
position? Pour(|uoi  essayer  par  ces  disputes 
nouvelles  de  briser  l'anticjue  règle  de  foi? 
Pourquoi  diie  que  les  petits  enfants  n'ont  [)as 
même  le  péché  originel?  Pourquoi  le  dire,  sinon 
pour  les  tenir  éloignés  de  Jésus?  Jésus  pour- 
tant te  cric:  «  Laisse  venir  à  moi  ces  petits  *  ». 
Tournons-nous,  etc. 

«  n  Cor.  IV,  16.  —  '  Marc,  x,  14. 


SERMON    CLXXV 


L  ESPERANCE  DES  PECHEURS     . 


Analyse.  —  Jésiis-Clirist  n'est  venu  au  monde  que  pour  sauver  les  pécheurs.  Or,  ce  qui  prouve  combien  les  pécheurs  doivent 
avoir  en  lai  de  confiance,  c'est  la  grâce  de  conversion  qu'il  a  daigné  accorder  aux  Juifs  en  général  et  à  saint  Paul  en  particulier  : 
aux  Juifs  qui  ont  commis  le  plus  grand  crime  en  le  mettant  à  mort  dans  leur  fureur,  et  dont  un  grand  nombre  se  sont  convertis 
et  sont  devenus  des  saints  quelques  jours  après  ;  à  saint  Paul,  le  premier,  le  plus  grand  des  pécheurs,  parce  qu'il  s'était  montré 
le  plus  acharné  des  persécuteurs.  Aussi  dit-il  lui-même  que  Dieu  l'a  converti,  afin  que  nul  ne  désespère  de  sa  conversion. 


1.  Ce  qu'on  vient  de  lire  dans  le  saint  Evan- 
gile est  exprimé  par  ces  paroles  de  l'Apôtre 
saint  Paul  :  «  Une  vérité  sûre  et  digne  de 
«  toute  confiance,  c'est  que  Jésus-Christ  est 
«  venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs, 
«  dont  je  suis  le  premier  » .  Le  Christ  n'avait, 
pour  venir  au  monde,  d'autre  motif  que  celui 
de  sauver  les  pécheurs.  Qu'on  supprime  les 
maladies  et  les  plaies  ;  à  quoi  bon  la  médecine  ? 
Or,  si  un  tel  Médecin  est  descendu  du  ciel, 
c'est  qu'il  y  avait  sur  la  terre  un  grand  ma- 
lade étendu;  ce  malade  est  le  genre  humain 
tout  entier. 


Tous  les  hommes  cependant  n'ont  pas  la 
foi  ^  ;  mais  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont 
àlui^  Les  Juifs  donc  étaient  orgueilleux,  ils 
s'enflaient,  avaient  de  hautes  idées  d'eux- 
mêmes,  se  croyaient  justes  ;  ils  allaient  même 
jusqu'à  faire  un  crime  au  Seigneur  de  ce  qu'il 
appelait  à  lui  les  pécheurs.  Aussi  ces  hommes 
hautains  et  fiers  furent  délaissés  sur  leurs 
montagnes,  où  ils  font  partie  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  ^  Ils  furent  délaissés  sur  leurs  mon- 
tagnes, qu'est-ce  à  dire  ?  Qu'ils  furent  abandon- 
nés à  leur  frayeur  terrestre.  Ils  font  partie  des 
quatre-vingt-dix-neuf,  qu'est-ce  à  dire  encore? 


't   Tim.  1, 15. 


II  Thess.  m,  2.  —  •  Il  Tim.  ii,  19.  —  '  Matt.  xvai,  12. 
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Qu'ils  ne  sont  pas  à  la  droite,  mais  à  la  gau- 
che; car  les  quatre-vingt-dix-neuf  représen- 
tent la  gauche  :  un  de  plus,  et  les  voilà  à  la 
droite. 

«  Le  Fils  de  l'homme  est  donc  venu  »  , 
comme  lui-même  le  dit  ailleurs,  «  pour  re- 
«  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu*». 
Mais  c'est  tout  qui  était  perdu;  tout  était 
perdu,  depuis  le  péché  de  celui  en  qui  tout 
était.  Un  autre  est  donc  venu,  exempt  de  tout 
péché,  pour  sauver  du  péché.  Mais,  ce  qui  est 
plus  déplorable,  ces  orgueilleux,  dans  leur 
orgueil,  étaient  malades  et  se  croyaient  en 
santé. 

2.  La  maladie  est  plus  dangereuse,  quand 
le  travail  de  la  fièvre  a  égaré  l'esprit.  On  rit 
alors,  tandis  que  pleurent  ceux  qui  ont  la 
santé.  C'est  le  frénétique  qui  rit  aux  éclats. 
Hélas  !  pourtant  il  est  malade.  Supposons  que 
tu  adresses  cette  double  question  :  Vaut-il 
mieux  rire  ou  pleurer  ?  Qui  ne  répondrait 
que  pour  lui  il  aime  mieux  rire  ?  De  là  vient 
que  si  le  Seigneur,  en  vue  des  fruits  salutai- 
res que  produit  la  douleur  de  la  pénitence,  a 
fait  des  larmes  un  devoir,  il  a  présenté  le  rire 
même  comme  une  récompense.  Quand  ?  Au 
moment  où  il  disait  en  annonçant  l'Evangile  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
«  riront  ^  » .  H  est  donc  bien  vrai  que  notre 
devoir  est  de  pleurer,  et  que  le  rire  est  la  ré- 
compense due  à  la  sagesse.  Mais  le  rire  est  ici 
synonyme  de  la  joie;  il  signifie,  non  les 
bruyants  éclats,  mais  l'allégresse  du  cœur. 
Nous  disions  que  si  tu  adressais  cette  double 
question  :  Lequel  vaut  le  mieux,  de  rire  ou  de 
pleurer,  chacun  répondrait  qu'il  ne  voudrait 
pas  pleurer,  mais  rire.  Va  plus  loin  mainte- 
nant, et  personnifiant  en  quelque  sorte  la 
question  que  tu  viens  de  faire,  demande  si 
l'on  aimerait  mieux  le  rire  de  l'insensé  que 
les  pleurs  de  l'homme  sage  ?  Et  chacun  de 
répondre  qu'il  préférerait  pleurer  avec  le  sage, 
plutôt  que  de  rire  avec  l'insensé.  Oui,  la  santé 
de  Vàjne  est  de  si  haut  prix,  que  toujours  on 
l'appelle  à  soi,  fût-elle  accompagnée  d'angois- 
ses. 

La  maladie  des  Juifs  était  donc  d'autant 
plus  dangereuse  et  d'autant  plus  désespérée 
qu'ils  se  croyaient  en  santé  ;  et  cette  maladie 
qui  leur  faisait  perdre  l'esprit,  les  portait  en 
même  temps  à  frapper  le  céleste  Médecin. 


Que  dis-je  !  à  le  frapper  ?  Exprimons  la  vérité 
tout  entière.  Pour  eux  ce  n'était  pas  assez  de 
frapper  sur  lui,  ils  le  mettaient  à  mort.  Mais 
lui,  pendant  qu'on  le  mettait  à  mort,  n'en 
était  pas  moins  Médecin  ;  on  le  déchirait,  et 
il  guérissait;  il  ressentait  les  coups  du  fréné- 
tique, et  il  n'abandonnait  pas  le  malade;  on 
s'emparait  de  lui,  on  le  garrottait,  on  le 
meurtrissait  de  soufflets  ;  on  le  blessait  à  coups 
de  roseaux,  on  le  couvrait  de  dérisions  et 
d'outrages,  on  le  faisait  comparaître  pour  le 
condamner,  on  le  suspendait  au  gibet  et  de 
toutes  parts  on  frémissait  de  rage  autour  de 
lui  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  Médecin. 

3.  Tu  ne  connais  que  trop  ces  furieux,  con- 
temple les  actes  du  Médecin.  «  Mon  Père, 
«  pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
«  font*  ».  Dans  leur  aveugle  rage  ils  s'empor- 
taient contre  lui  et  répandaient  son  sang  ;  et 
lui  faisait  avec  son  sang  un  remède  pour  les 
guérir;  car  ce  n'est  pas  inutilement  qu'il 
disait  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  ils  ne 
«  savent  ce  qu'ils  font  » .  Un  chrétien  prie  et 
Dieu  l'exauce  ;  le  Christ  prie,  et  il  ne  serait 
pas  exaucé  ?  11  nous  exauce  avec  son  Père, 
parce  qu'il  est  Dieu  ;  et  comme  homme  il  ne 
serait  pas  exaucé,  parce  qu'il  s'est  fait  homme 
pour  l'amour  de  nous  ?  Ah  1  il  l'a  été  sans 
aucun  doute.  Or  ces  cruels  étaient  là  quand  il 
priait,  et  ils  se  livraient  à  toute  leur  fureur. 
Dans  ce  nombre  figuraient  les  dédaigneux  qui 
le  blâmaient  et  qui  s'écriaient  :  «  Le  voilà  qui 
«  mange  avec  les  publicains  et  les  pécheurs  *  » . 
Ils  faisaient  partie  du  peuple  qui  mettait  à  mort 
ce  divin  Médecin  ;  tandis  que  celui-ci  leur 
préparait  avec  son  sang  un  contre-poison. 
Non-seulement  en  effet  le  Sauveur  donnait 
son  sang  pour  eux  et  acceptait  la  mort  pour 
les  guérir  ;  il  voulut  encore  que  sa  résurrec- 
tion fût  l'image  de  celle  qu'il  leur  promettait. 
Il  souffrit  pour  que  sa  patience  servît  de  mo- 
dèle à  la  nôtre  ;  il  ressuscita  aussi  pour  nous 
montrer  quelle  récompense  mérite  cette 
vertu.  Dans  ce  but  encore,  vous  le  savez  et 
nous  le  proclamons  tous,  il  monta  au  ciel, 
puis  envoya  le  Saint-Esprit,  qu'il  avait  promis 
en  disant  à  ses  disciples  :  «  Demeurez  dans  la 
«  ville,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de 
«  la  vertu  d'en  haut  ^  » .  Cette  promesse  s'ac- 
complit en  effet ,  l'Esprit-Saint  descendit , 
remplit  les  disciples,  et  ceux-ci  se  mirent  à 


♦  Luc,  XIX,  10.  —  "  Luc,  VI,  21. 


'  Luc,  xxm,  34.  —  '  Marc,  ii,  16.  —  «  Luc,  xjîiv,  49. 
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[tnrlcr  loulosles  laiif^iKjs.  ("ôlail  rniiblAme  do 
l*uiiil(!  :  l'Kî^Miso  dans  son  unilo  dcvail  i)arl<;r 
tous  li;s  idiomes,  coiiiino  un  inômc;  lioiniiiu 
les  parlait  tous  alors.  Les  témoins  do  cotte 
niorvoillo  liiicnt  saisis  d'ollVoi.  Ils  savai(!nt 
(|ue  les  disciples  élai(!nt  sans  inslrnclion  et  no 
connaissaient  (ju'une  langue.  Comment  donc 
ne  pas  s'étoimcr,  n'ûtre  pas  surpris  (jue  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  ([u'une  langue, 
deux  tout  au  plus,  s'exprimassent  tout  à  coup 
dans  tous  les  idiomes  ?  Frappés  d'un  tel  pro- 
dige, leur  orgueil  s'abat,  ces  montagnes  dc- 
\iennentdes  vallées.  Oui,  en  devenant  humbles 
ils  deviennent  des  vallées;  ils  recueillent 
sans  la  laisser  perdre  la  grâce  qui  se  ré|iand 
en  eux.  En  tombant  sur  une  cime  allière, 
l'eau  coule  et  se  précipite  ;  mais  elle  reste, 
mais  elle  pénètre,  (juand  elle  descend  sur  un 
terrain  bas  et  i)rol'ond.  C'est  l'image  de  ce 
que  devenaient  ces  esprits  orgueilleux:  l'éton- 
nenient  et  l'admiration  prenaient  en  eux  la 
place  de  la  fureur. 

^.  Aussi  se  livrèrent-ils  à  la  componction 
pendant  que  Pierre  leur  parlait,  et  l'on  vit 
s'accomplir  en  eux  cette  prédiction  d'un 
psaume  :  «  Je  me  suis  plongé  dans  la  douleur, 
«  pendant  que  l'épine  me  pénétrait  de  son  ai- 
«  guillon  ^  » .  Que  signifie  ici  l'épine,  sinon 
cette  componction  de  la  pénitence,  dont  il  est 
parlé  en  termes  formels  dans  ce  passage  sacré 
des  Actes  des  Apôtres  :  «  Ils  furent  touchés  de 
«  componction  au  fond  de  leur  cœur  et  dirent 
«  aux  Apôtres  :  Que  ferons-nous?  »  Qu'y  a-t-il 
dans  ce  mot  :  «  Que  ferons-nous  ?  »  Nous  sa- 
vons, hélas  !  ce  que  nous  avons  fait  ;  désor- 
mais «  que  ferons-nous?  »  En  considérant  nos 
œuvres  passées,  nous  ne  pouvons  que  désespé- 
rer du  salut;  ah  1  s'il  y  a  pour  nous  quelque 
espoir  encore,  donnez-nous  un  conseil.  Nous 
savons  ce  que  nous  avons  fait;  dites  mainte- 
nant ce  que  nous  avons  à  faire.  Qu'est-ce,  hé- 
las 1  que  nous  avons  fait?  Ce  n'est  pas  un 
homme  quelconque  que  nous  avons  mis  à  mort  ; 
et  pourtant  quelle  iniquité  déjà  nous  aurions 
commise  en  mettant  à  mort  un  innocent  quel 
qu'il  fût  !  Mais  nous  avons  sauvé  le  larron  et 
donné  la  mort  à  l'Innocent  ;  nous  avons  opté 
pour  le  cadavre,  et  tué  notre  Médecin.  Ah  î 
orque  ferons-nous?»  veuillez  nous  l'appren- 
dre. «  Faites  pénitence,  répondit  Pierre,  et  que 
«  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jé- 


«  sus-Christ  Notre- Seigneur  ».  Vous  ([uittercz 
ainsi  les  (|naln:-vingl-(iix-noul  pour  faire  partie 
du  nombre  cent.  Quand  vous  étiez  dans  les 
(|uatro-vingl-dix-neiif ,  vous  ne  croyiez  pas 
avoir  besoin  do  pénitence,  vous  alliez  même 
jus(|u'a  oiitiager  le  Sauveur  pendant  (ju'il  ap- 
pelait à  lui  les  pécheurs  pour  les  j)orter  à  la 
pénitence.  Maintenant  donc  que  vous  êtes  pé- 
nétrés do  componction  à  la  vue  do  votre  crime, 
«  faites  pénitence,  et  (jue  chacun  de  vous  soit 
«  l)ai)tisé  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur  »  ;  au  nom  de  Celui  que  vous  avez 
mis  à  mort,  (|uoi(|uc  innocent  ;  et  vos  péchés 
sont  effacés.  Ce  langage  rappela  en  eux  l'espé- 
rance ;  ils  pleureront,  ils  gémirent,  ils  se  con- 
vertirent et  furent  guéris  '.  C'était  l'effet  de 
celte  prière  :  «  Mon  Pore,  pardonnez-leur,  car 
a  ils  ne  savent  ce  (lu'ils  font  ». 

5.  Néanmoins,  mes  très-chers  frères,  en  en- 
tendant dire  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
n'est  [tas  venu  pour  les  justes,  mais  pour  les 
pécheurs,  que  nul  ne  se  plaise  dans  le  péché  ; 
que  nul  ne  dise  en  soi-même  :  Si  je  suis  juste, 
le  Christ  ne  m'aime  pas  ;  il  m'aime  au  con- 
traire si  je  suis  pécheur,  puisqu'il  est  des- 
cendu du  ciel,  non  pas  pour  les  justes,  mais 
pour  les  pécheurs.  On  pourrait  te  répondre  :  Dès 
que  tu  vois  en  lui  le  Médecin,  pourquoi  ne  re- 
douter pas  la  fièvre  ?  Oui,  il  est  le  Médecin  qui 
s'approche  du  malade  ;  mais  il  ne  s'en  appro- 
che que  pour  le  guérir.  Que  penser  alors  ?  que 
conclure  ?  que  certifier  ?  Est-ce  la  maladie, 
n'est-ce  pas  la  santé  que  recherche  le  Médecin  ? 
Ce  qu'il  aime,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  rencontre, 
mais  ce  qu'il  veut  produire.  Sans  doute  il  s'ap- 
proche du  malade  et  non  de  celui  qui  a  la 
santé  :  ce  n'est  pas  toutefois  ce  qu'il  faut  con- 
sidérer ;  car  il  préfère  réellement  la  santé  à  la 
maladie;  et  pour  vous  en  convaincre,  adressez- 
vous  cette  simple  question  :  Chercherait-il  à 
rétablir  la  santé,  s'il  l'avait  en  horreur? 

6.  Revenons  à  l'Apôtre  :  «  Une  vérité  sûre 
«  et  digne  de  toute  confiance,  c'est  que  Jésus- 
ce  Christ  est  venu  au  monde  pour  sauver  les 
«  pécheurs,  dont  je  suis  le  premier  ».  —  «  Dont 
«  je  suis  le  premier?  »  Comment?  Est-ce  qu'a- 
vant lui  il  n'y  eut  point  parmi  les  Juifs  d'innom- 
brables pécheurs  ?  Est-ce  qu'il  n'y  en  eut  point 
un  nombre  immense  au  sein  de  l'humanité? 
Est-ce  que  parmi  tous  les  hommes  il  n'y  en  eut 
pas  un  seul  d'assujéti  à  l'iniquité?  Le  premier 


*  Ps.  XXXI,  4. 


'  Act.  U,  1-8,  37-47 
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de  tous  les  pécheurs,  celui  qui  nous  a  livrés  à 
la  mort,  Adam  ne  vécut-il  pas  avantsaint  Paul? 
Que  signifle  alors  :  «  Dont  je  suis  le  pre- 
«  mier?  »  L'Apôtre  veut-il  dire  qu'il  est  le  pre- 
mier de  ceux  dont  s'est  approché  le  Sauveur? 
Mais  ce  sens  n'est  pas  vrai  non  plus  ;  car  avant 
lui  ont  été  appelés  et  Pierre  et  André  ',  et  les 
autres  apôtres.  Tu  es,  ô  Paul,  le  dernier  d'entre 
eux;  comment  donc  peux-tu  dire  :  «  Dont  je 
a  suis  le  premier?  »  Oui,  il  se  dit  le  dernier 
des  apôtres  et  le  premier  des  pécheurs.  Mais 
dansquelsensle  premier  des  pécheurs?  Pierre 
n'a-t-il  pas  péché  avant  toi,  en  reniant  jus(|u'à 
trois  fois  son  Maître  ^  ?  Je  pourrais  dire  aussi 
que  si  cet  Apôtre  ne  se  fût  rencontré  parmi  les 
pécheurs,  il  n'aurait  point  passé  de  la  gauche 
à  la  droite. 

7.  Mais  enfin  que  veut  dire  :  «  Dont  je  suis 
a  le  premier?  »  Je  suis  le  pire  de  tous  ;  premier 
est  ici  synonyme  de  pire.  Que  dit  un  architecte 
au  milieu  des  ouvriers?  Il  demande  :  Quel  est 
ici  le  premier  maçon  ?  quel  est  le  premier 
charpentier?  Que  dit  également  un  malade 
qui  veut  guérir?  Quel  est  ici  le  premier  mé- 
decin ?  On  ne  demande  pas  alors  quel  est  le 
plus  âgé  ni  le  plus  ancien  dans  sa  profession, 
mais  quel  est  le  plus  habile.  Eh  bien  !  comme 
on  appelle  premier  le  plus  habile,  Paul  se 
nomme  le  premier  pour  exprimer  qu'il  est  le 
plus  grand  pécheur. 

Or,  comment  est-il  le  plus  grand  pécheur  ? 
Rappelez-vous  ce  qu'était  Saul,  et  vous  le  com- 
prendrez. Vous  ne  voyez  que  Paul,  vous  per- 
dez Saul  de  vue;  vous  ne  voyez  en  lui  que  le 
pasteur,  vous  ne  pensez  plus  au  loup.  N'est-il 
pas  vrai  que  n'ayant  pas  assez  de  ses  mains 
pour  lapider  Etienne,  il  gardait  les  vêtements 
des  autres  bourreaux?  N'est-il  pas  vrai  que 
partout  il  persécutait  l'Eglise  ?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  avait  obtenu  des  lettres  des  princes  des 
prêtres  ?  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  sévir 
contre  les  chrétiens  qui  étaient  à  Jérusalem;  il 
voulait  les  découvrir  ailleurs  encore,  et  les 
enchaîner  pour  les  traîner  au  supplice.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'il  courait  et  respirait  le  sang, 
lorsqu'il  fut  frappé  du  haut  du  ciel  et  qu'heu- 
reusement renversé  par  la  foudre  il  entendit 
la  voix  du  Seigneur,  abattu  sur  le  chemin  et 
aveuglé  pour  recouvrer  la  vue?  Il  fut  ainsi  le 
premier  des  persécuteurs  ;  nul  autre  ne  le  sur- 
passa en  fureur. 


8.  Voici  qui  le  fait  mieux  comprendre  en- 
core. Saul  étant  déjà  abattu  et  déjà  relevé,  le 
Seigneur  Jésus  s'adressa  en  personne  à  Ananie 
et  lui  dit  :  «  Va  dans  telle  rue,  tu  y  trouveras 
«  un  nommé  Saul,  de  Tarse  en  Cilicie,  parle- 
«  lui  ».  Saul,  au  même  moment,  voyait  Ananie 
s'approcher  de  lui  et  le  baptiser.  Mais  à  ce  nom 
de  Saul,  Ananie  trembla,  quoiqu'il  fût  entre 
les  bras  du  Médecin.  Voici  un  trait  plus  doux. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  d'où  venait 
à  Saul  le  nom  qu'il  portait  ;  je  le  dirai  néan- 
moins en  faveur  de  ceux  qui  ne  s'en  sou- 
viennent pas.  Le  roi  Saiil  persécutait  David  ; 
or  David  représentait ,  figurait  le  Christ , 
comme  Saiil  figurait  Saul.  Ne  semble-t-il  donc 
pas  que  c'était  David  qui  criait  à  Saiil  du 
haut  du  ciel  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
ce sécutes-tu  ?  »  Quant  au  nom  d'Ananie ,  il 
signifie  brebis  :  c'était  donc  le  Pasteur  qui 
s'adressait  à  sa  brebis,  et  celle-ci  redoutait  la 
dent  du  loup  ;  car  ce  loup  faisait  au  loin  tant 
de  bruit,  que  sous  la  main  du  Pasteur  même,  la 
brebis  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  ;  elle  trem- 
blait donc  en  entendant  la  voix  du  Sauveur, 
et  elle  répondit  :  «  Seigneur,  j'ai  appris  com- 
«  bien  cet  homme  a  fait  de  maux  à  vos  saints 
«  dans  Jérusalem,  et  l'on  dit  que  maintenant 
«  encore  il  a  reçu,  des  princes  des  prêtres, 
«  des  lettres  qui  l'autorisent  à  reconduire , 
«  après  les  avoir  chargés  de  liens,  tous  ceux 
«qu'il  pourra  saisir».  Où  m'envoyez-vous? 
N'est-ce  pas  la  brebis  que  vous  jetez  à  la 
gueule  du  loup  ?  —  Le  Seigneur  n'admit  pas 
cette  excuse.  Déjà  il  avait  dit  au  petit  nombre 
de  ses  timides  brebis  :  «  Voilà  que  je  vous 
c(  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
«  loups  '  ».  Si  j'ai  envoyé  mes  brebis  au  mi- 
lieu des  loups,  pourquoi  craindre,  Ananie, 
d'aborder  cet  homme  qui  n'est  plus  un  loup  ? 
C'est  du  loup  que  tu  avais  peur.  Mais  écoute 
le  Seigneur  ton  Dieu  :  De  ce  loup,  dit-il,  j'ai 
fait  une  brebis,  et  de  cette  brebis  je  fais  main- 
tenant un  pasteur. 

9.  Ah  !  écoutez  comment  ce  même  homme, 
comment  ce  Saul,  qui  plus  tard  devait  porter 
le  nom  de  Paul,  se  félicite  d'avoir  obtenu  de 
Dieu  miséricorde,  après  avoir  été  le  premier, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  des  pécheurs,  «  Et 
«pourtant,  dit-il,  j'ai  obtenu  miséricorde, 
«  afin  qu'en  moi  le  Christ  Jésus  montrât 
«  toute  sa  patience  ,  en  faveur  de  ceux  qui 


»  Matt.  rv,  18.  —  '  Ib.  xxvi,  70-74. 
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«  crniroiil  en  lui  |ioiir  arriver  ;\  In  vin  élcr- 
«  noile  n;  nfln  (|U(!  tous  se  disent  :  Si  Paul 
mc^infi  a  ri/;  K'irri,  pourquoi  nu;  drcourn^^cr? 
Si  un  uiala(l(!  aussi  (l(''scs|>(''n'!  a  pu  clri'  ^ui'îii 
par  ('ct  iucouiparahlc  Mt'dccin,  poui'(|uoi  un 
lui  pas  laisser  panser  mes  lil(!ssures?  pour- 
quoi nn  coiuir  pas  nie  jeter  cnfnî  ses  bras? 
(l'est  pour  (|ue  ciiacun  puisse;  tenir  ce  ian^^i^n,', 
que  Dieu  a  lait  un  Apôlie  de  ce  violent  persé- 
cuteur '.  Kn  eiïet,  lorscju'un  niédcein  arrive 
([uel(iu(;  part,  il  elierclie,  |)our  le  ^Miérir,  un 
malade  désespéré;  (pie  ce  ni;ilad(!  soit  sans 
aucune  ressource,  peu  lui  importe,  pourvu 
qu'il  n'oll're  plus  d'espoir;  ce  n'est  pas  la 
récompense  que  le  médecin  a  en  vue  ;  il  veut 
seulement  mettre  en  relief  son  habileté. 

Revenons  à  notre  idée.  Paul  donc  se  félicite 
d'avoir  été  choisi  et  guéri  par  le  Christ,  tout 
pécheur  (|u'il  était;  il  ne  dit  pas  :  Je  veux  de- 
meurer dans  le  crime,  puisque  c'est  pour  moi 
et  non  pour  les  justes,  que  le  Christ  est  venu 
au  monde.  Ne  t'endors  pas  non  plus  dans  ta 

'  Act.  vn-ix. 


uiolhîsse,  toi  ({ui  vi('ns  d'apprendre  que  le 
l'ils  de  Dieu  est  descendu  pour  les  pé- 
rbfMirs;  écoute  [dulAt  ce  cri  du  même  A[»<Mre  : 
a  i.eve-toi  ,  toi  (|iii  dors  ;  leve-toi  d'entre 
«  les  morts  et  le  Christ  t'éclairera  '  ».  N'aime 
point  à  reposer  sur  cette  couche  de  [téclié  ; 
car  il  est  écrit  ;  «  Vous  avez  bouleversé  com- 
«  plélement  le  lit  où  sommeillait  sa  fai- 
«  blesse;*  ».  Lève-toi  donc  ,  guéris-toi,  aime 
la  santé,  et  dans  ton  orgueil  ne  va  plus  de 
la  droite  à  la  gauche,  de  la  vallée  a  la  mon- 
tagne,  de  riuimililé  à  la  fierté,  l'ne  fois 
guéri  ,  quand  lu  auras  commencé  à  vivre 
dans  la  justice,  attribue  ce  bonheur,  non  pas 
à  toi,  mais  à  Dieu;  car  ce  n'est  pas  en  te 
louant,  mais  en  t'accusant  que  tu  trouves  le 
salut.  Ta  maladie  deviendra  même  plus  dan- 
gereuse, si  tu  t'exaltes  avec  orgueil.  Ouicontiue 
s'élève,  sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse, 
sera  élevé  '. 
Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

*  Eph.  V,  14.  —  »  Ps.  XL,  4.  —  '  Luc,  XTin,  14. 


SERMON     CLXXVI, 


LA  GRACE  DE   DIEU   '. 


Analyse.  —  Les  trois  saintes  lectures  que  vous  venez  d'entendre  se  rapportent  à  la  même  vérité.  Elles  montrent  1°  combien 
la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  à  tous,  raêiine  aux  petits  enfants  ;  2°  combien  nous  devons  avoir  confiance  en  elle,  puisqu'elle 
sanctifie  les  plus  grands  pécheurs  ;  'à°  enfin,  avec  quelle  fidélité  et  quelle  reconnaissance  nous  devons  lui  attribuer  tout  le  bien 
qui  peut  se  trouver  en  nous. 


1.  Ecoutez  attentivement,  mes  frères,  ce  que 
le  Seigneur  daigne  nous  enseigner  par  ces  di- 
vines lectures  ;  c'est  de  lui  que  vient  la  vérité, 
recevez-la  par  mon  ministère.  La  première 
lecture  est  tirée  de  l'Apôtre  :  «  Une  vérité  sûre 
«  et  digne  de  toute  confiance,  dit-il,  c'est  que 
«  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  sauver 
et  les  pécheurs,  dont  je  suis  le  premier.  Mais 
«  j'ai  obtenu  miséricorde,  afin  que  le  Christ 
«  Jésus  montrât  en  moi  toute  sa  patience,  pour 
«  servir  de  leçon  à  ceux  qui  doivent  croire  en 

•  I  Tim.  I,  15,  16  ;  Ps.  xciv,  6,  2  ;  Luc,  xvil,  12-19. 

S.  AuG.  —  Tome  VIL 


«  lui,  en  vue  de  la  vie  éternelle  ».  Voilà  ce  que 
nous  a  rappelé  le  texte  de  l'Apôtre.  Nous  avons 
ensuite  chanté  un  psaume  pour  nous  exciter 
les  uns  les  autres  ;  d'une  même  voix  et  d'un 
même  cœur  nous  y  disions  :  «  Venez,  adorons 
«  le  Seigneur,  prosternons-nous  et  pleurons 
«  en  présence  du  Dieu  qui  nous  a  créés  »  ; 
nous  y  disions  encore:  «Hàtons-nous  d'accou- 
«  rir  devant  lui  pour  célébrer  ses  louanges,  et 
«  chantons  avec  joie  des  cantiques  à  sa  gloire  » . 
Enfin  l'Evangile  nous  a  montré  dix  lépreux 
guéris,  et  l'un  deux,  il  était  étranger,  rendant 
grâces  à  son  Libérateur.  Etudions  ces   trois 
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textes,  autant  que  nous  le  permet  le  temps  dont 
nous  pouvons  disposer;  disons  quelques  mots 
sur  chacun  d'eux,  évitant,  avec  la  grâce  dé 
Dieu,  de  nous  arrêter  trop  longuement  sur 
l'un  au  détriment  des  autres. 

2,  L'Apôtre  veut  d'abord  nous  apprendre  à 
rendre  grâces.  Or,  souvenez-vous  que  dans  la 
dernière  leçon,  celle  de  l'Evangile,  le  Seigneur 
Jésus  loue  le  lépreux  guéri  qui  le  remercie,  et 
blâme  les  ingrats  qui  conservent  dans  le  cœur 
la  lèpre  qu'il  a  effacée  de  leur  corps.  Comment 
donc  s'exprime  l'Apôtre?  «  Une  vérité  sûre  et 
«  digne  de  toute  confiance  ».  Quelle  est  cette 
vérité  ?  «  C'est  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
«monde  ».  Pourquoi  ?  «  Pour  sauver  les  pé- 
«  cheurs  ».  Et  toi,  qu'es-tu  ?  «  Dont  je  suis  le 
«  premier».  C'eût  été  de  l'ingratitude  envers 
le  Sauveur,  de  dire  :  Je  ne  suis,  je  n'ai  jamais 
été  pécheur.  Car  il  n'est  aucun  des  descendants 
mortels  d'Adam,  il  n'est  aucun  homme  abso- 
lument qui  ne  soit  malade  et  qui  n'ait  besoin 
pour  guérir  de  la  grâce  du  Christ. 

Que  penser  des  petits  enfants,  si  tous  les  des- 
cendants d'Adam  sont  malades?  Mais  on  les 
porte  à  l'Eglise  ;  ils  ne  peuvent  y  courir  encore 
sur  leurs  propres  pieds;  ils  y  courent  sur  les 
pieds  d'autrui  pour  y  chercher  la  guérison. 
L'Eglise  notre  mère  leur  prête  en  quelque 
sorte  les  pieds  des  autres  pour  marcher,  le 
cœur  d'autrui  pour  croire  et,  pour  confesser 
la  foi,  la  bouche  d'autrui  encore.  Si  la  mala- 
die qui  les  accable  vient  d'un  péché  qu'ils 
n'ont  pas  commis,  n'est-il  pas  juste  que  la 
santé  leur  soit  rendue  par  une  profession  de 
foi  faite  par  d'autres  en  leur  nom  ?  Que  nul 
donc  ne  vienne  murmurer  à  vos  oreilles  des 
doctrines  étrangères.  Tel  est  l'enseignement 
auquel  l'Eglise  s'est  toujours  attachée,  qu'elle 
a  professé  toujours  ;  l'enseignement  qu'elle  a 
puisé  dans  la  foi  des  anciens  et  qu'elle  con- 
serve avec  persévérance  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Dès  que  le  médecin  n'est  pas  néces- 
saire à  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  à  ceux 
qui  sont  malades,  l'enfant,  s'il  n'est  pas  ma- 
lade, a-t-il  donc  besoin  du  Christ  ?  Pourquoi , 
s'il  a  la  santé,  ceux  qui  l'aiment  le  portent-ils 
au  Médecin  ?  S'il  était  vrai  qu'au  moment  où 
ils  courent  à  lui  entre  des  bras  dévoués,  ils 
n'eussent  aucune  souillure  originelle,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  dans  l'Eglise  même  à 
ceux  qui  les  présentent:  Loin  d'ici  ces  inno- 
cents ;  ceux  qui  se  portent  bien  n'ont  pas  be- 
soin de  Médecin,  mais  ceux  qui  sont  malades  ; 


le  Christ  n'est  pas  venu  appeler  les  justes, 
mais  les  pécheurs  *  ?  Jamais  pourtant  l'Eglise 
n'a  tenu  ce  langage;  elle  ne  le  tiendra  jamais. 
A  chacun  donc,  mes  frères,  de  dire  ce  qu'il 
peut  en  faveur  de  ces  petits  qui  ne  peuvent 
rien  dire.  Si  Ton  a  soin  de  recommander  aux 
évoques  de  veiller  sur  le  patrimoine  des  or- 
phelins ;  avec  combien  plus  de  soin  encore 
ne  doit-on  pas  leur  recommander  de  veiller 
sur  la  grâce  des  petits  enfants?  Si  pour  empê- 
cher les  étrangers  d'opprimer  l'orphelin  après 
la  mort  de  ses  parents,  l'évêque  s'en  fait  le  tu- 
teur ;  quels  cris  d'alarmes  ne  doit-on  pas  pous- 
ser en  faveur  des  petits,  lorsqu'on  craint  que 
leurs  parents  mêmes  ne  les  mettent  à  mort? 
Ne  doit-on  pas  répéter  avec  l'Apôtre  :  «  Une 
«  vérité  sûre  et  digne  de  toute  confiance,  c'est 
«  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  »  uni- 
quement «  pour  sauver  les  pécheurs  ?  »  Qui- 
conque recourt  au  Christ  a  sans  doute  quelque 
infirmité  à  guérir;  pourquoi,  si  l'on  n'a  rien, 
courrait-on  au  Médecin  ?  Que  les  parents  choi- 
sissent donc  entre  ces  deux  partis  :  avouer  que 
le  Christ  guérit  dans  leurs  enfants  la  maladie 
du  péché,  ou  cesser  de  les  lui  offrir;  car  ce  se- 
rait conduire  au  Médecin  celui  qui  est  en 
pleine  santé.  Que  présentes-tu  ?  —  Quelqu'un 
à  baptiser.  —  Qui  ?  —  Un  enfant.  —  A  qui  le 
présentes-tu  ?  —  Au  Christ.  —  Au  Christ  qui 
est  venu  au  monde  ?  —  Oui.  —  Pourquoi  y 
est-il  venu?  —  «  Pour  guérir  les  pécheurs  ». 
—  L'enfant  que  tu  présentes  a  donc  en  lui 
quelque  chose  à  guérir  ?  Si  tu  dis  oui,  cet 
aveu  sert  à  dissiper  son  mal  ;  il  le  garde,  si  tu 
dis  non. 

3.  «  Pour  guérir  les  pécheurs,  dont  je  suis 
c(  le  premier  ».  N'y  avait-il  point  de  pécheurs 
avant  Paul?  Mais  Adam  fut  sûrement  le  pre- 
mier de  tous  ;  la  terre  était  couverte  de  pé- 
cheurs lorsqu'elle  en  fut  purifiée  par  le  dé- 
luge, et  combien,  depuis,  se  sont  multipliés 
les  pécheurs  !  Comment  dire  alors  :  «  Dont  je 
«  suis  le  premier?»  11  est  le  premier,  non  en 
date,  mais  en  énormité.  C'est  Ténormité  de 
son  péché  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  était  le  pre- 
mier des  pécheurs.  Ne  dit-on  point,  par  exem- 
ple, qu'un  homme  est  le  premier  des  avocats, 
pour  exprimer,  non  pas  qu'il  plaide  depuis 
plus  longtemps  que  les  autres,  mais  qu'il 
l'emporte  sur  eux  ?  Aussi  bien,  voici  comment 
il  dit  ailleurs  qu'il  était  le  premier  des  pé- 

'  Matt.  IX,  12, 13. 
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cliniirs  :  «  J(!  suis  le  dcinicr  des  A|iùlr('S,  j(! 
«  suis  IikII^iio  (lu  iioiii  d'Aiiôlrc,  parce!  «pie 
«J'ai  |i('isrciil(';  TK^Iise!  (!(!  Dieu'».  AiU'.iiii 
|)crs(''{ulL'(ir  uv,  lui  plus  aniciil,  ni,  consé- 
(|U(3niniciil,  aucun  |)ùclu!ur  plus  cou|)al)lo. 

i.  «  (Icpcndaiit,  poursuit-il,  j'ai  ohtonu  inisô- 
«ricordo».  Pour  (|ucl  uiolil?  Il  INîXpitso  en 
ces  termes  :  «  Afin  (|ue  le  (Ihrisl  Jésus  uioiiliàt 
«  en  moi  toute  sa  patience  pour  l'instrucliou  de 
«  ceux  (|ui  croiront  en  lui,  en  vue  de  la  vie 
«éternelle».  Kn  d'autnis  termes  :  Le  (llirisl 
voulait  pardonner  aux  i)éclieurs  (jui  se  con- 
vertiraient à  lui,  fussent-ils  ses  ennemis;  or, 
il  m'a  choisi,  moi,  son  plus  ardent  adversaire, 
afin  (juc  nul  ne  désespérât  en  me  voyant  guéri 
par  lui.  N'est-ce  pas  ce  que  font  les  médecins? 
Arrivent-ils  dans  une  contrée  où  ils  sont  in- 
connus? ils  choisissent  d'abord,  pour  les  gué- 
rir, des  malades  désespérés  ;  ils  veulent  ainsi 
exercer  sur  eux  leur  humanité  et  donner 
de  leur  habileté  une  hante  idée  ;  ils  veulent 
que  dans  celte  contrée  chacun  puisse  dire  à 
son  prochain  malade  :  Adresse- toi  à  ce  méde- 
cin, aie  pleine  confiance,  il  te  guérira.  Il  me 
guérira?  reprend  l'infirme,  tu  ne  sais  donc  ce 
que  je  soutfre  ?  Je  connais  tes  souffrances,  car 
j'en_  ai  enduré  de  semblables.  —  C'est  ainsi 
que  Paul  dit  à  chaque  malade,  fût-il  porté  au 
désespoir  :  Celui  qui  m'a  guéri  m'envoie  près 
de  toi  ;  il  m'a  dit  lui-même  :  Cours  vers  ce  dés- 
espéré, raconte-lui  ce  que  tu  souffrais,  de  quoi 
et  avec  quelle  promptitude  je  t'ai  gaéri.  Je 
t'ai  appelé  du  haut  du  ciel  ;  avec  une  première 
parole  je  t'ai  abattu  et  renversé  ;  avec  une 
autre  je  l'ai  relevé  et  j'ai  fait  de  toi  un  élu  ;  je 
t'ai  comblé  de  mes  dons  et  envoyé  prêcher 
avec  une  troisième  ;  avec  une  quatrième  enfin, 
je  t'ai  sauvé  et  couronné-.  Va  donc,  dis  aux 
malades,  crie  à  ces  désespérés  ;  «  Une  vérité 
«  sûre  et  digne  de  toute  confiance,  c'est  que 
«  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  sauver- 
«  les  pécheurs  » .  Que  craignez-vous  ?  Que  re- 
doutez-vous ?  «  Je  suis  le  premier  »  de  ces  pé- 
cheurs. Oui,  moi  qui  vous  parle,  moi  que 
vous  voyez  plein  dfe  santé,  pendant  que  vous 
êtes  malades  ;  debout,  pendant  que  vous  êtes 
renversés  ;  pénétré  de  confiance,  pendant  que 
vous  vous  abandonnez  au  désespoir  :  «  Si  j'ai 
«  obtenu  miséricorde,  c'est  que  le  Christ  Jésus 
«  voulait  montrer  en  moi  toute  sa  patience  ». 
Longtemps  il  a  souffert  de  mon  mal,  et  c'est 


ainsi  (pi'il  m'en  a  ddivié  ;  tendre  Médt.'cin, 
il  a  patiemment  supporté  ma  fureur,  enduré 
mes  coniis,  puis  il  m'a  a( conlé  h;  bonluMir  de, 
soiillrir  pour  lui.  \faiment  «  il  a  montn';  en 
«  moi  toute  sa  patience  poiu-  l'édification  d(; 
«  ceux  qui  croiront  (!n  lui  en  vue  de  la  vie 
a  éternelle  ». 

"i.  (iardez-vous  par  conséf|uent  de  vous  dés- 
espérer. Kles-vous  malades  ?  Allez  à  lui  et 
vous  serez  guéris.  Etes-vous  aveugles?  Allez  à 
lui  et  vous  serez  éclairés.  Avez-vous  la  santé? 
I5endez-lui  grâces.  Vous  surtout  qui  soullrez, 
courez  à  lui  pour  chercher  votre  guérison,  et 
dites  tous  :  «  Venez,  adorons-le,  prostcrnons- 
(f  nous  devant  lui  et  pleurons  devant  le  Sei- 
«  gneur  qui  nous  a  créés  »,  (\u[  nous  a  donné 
la  vie  et  la  santé.  S'il  ne  nous  avait  donnfWjuc 
l'existence,  et  que  la  santé  fût  notre  œuvre, 
notre  œuvre  vaudrait  mieux  que  la  sienne, 
puisque  la  santé  l'emporte  sur  la  simple  exis- 
tence. Oui  donc,  si  Dieu  l'a  fait  homme  et  que 
tu  te  sois  fait  bon,  tu  as  fait  mieux  que  lui.  Ah  1 
ne  l'élève  pas  au-dessus  de  Dieu,  soumets-toi 
à  lui,  adore-le,  abaisse-loi,  bénis  Celui  qui  t'a 
créé.  Nul  ne  rend  l'être,  que  Celui  qui  l'a 
donné  ;  nul  ne  refait,  que  Celui  qui  a  fait.  Aussi 
lit-on  dans  un  autre  psaume  :  «  C'est  lui  qui 
«  nous  a  faits,  ce  n'est  pas  nous  *  » . 

Quand  il  t'a  créé,  tu  n'avais  de  ton  côté 
rien  à  faire  ;  mais  aujourd'hui  que  tu  existes, 
il  en  est  autrement  :  il  te  faut  recourir  à  ce 
Médecin  qui  est  partout,  l'implorer.  Et  pour- 
tant c'est  lui  encore  qui  excite  ton  cœur  à  recou- 
rir à  lui,  qui  t'accorde  la  grâce  de  le  supplier. 
«  Car  c'est  Dieu,  est-il  dit,  qui  produit  en  vous  le 
«  vouloir  et  le  faire,  selon  sa  bonne  volonté  ^  ». 
Il  a  fallu  en  effet,  pour  t'inspirer  bonne  vo- 
lonté, que  sa  grâce  te  prévînt.  Crie  donc  : 
«  Mon  Dieu,  sa  miséricorde  me  préviendra  *» . 
Oui,  c'est  sa  miséricorde  qui  t'a  prévenu  pour 
te  donner  l'être,  pour  te  donner  le  sentiment, 
pour  te  donner  l'intelligence,  pour  te  donner 
la  soumission  ;  elle  t'a  prévenu  en  toutes  cho- 
ses :  préviens  au  moins,  toi,  sa  colère  en  quel- 
que chose.  Comment  ?  reprends-tu,  comment  ? 
En  publiant  que  de  Dieu  te  vient  ce  qu'il  y  a 
de  bon  en  toi,  et  de  toi  ce  qu'il  y  a  de  mal. 
Garde-toi  de  le  mettre  de  côté  pour  t' exalter 
à  la  vue  de  ce  que  tu  as  de  bien  ;  de  l'excuser 
pour  l'accuser  à  la  vue  de  ce  qui  est  mal  en  toi  ; 
c'est  le  moyen  de  le  bénir  réellement.  Rap- 


'  I  Cor.  XV,  9.  —  ^  Act.  IX'. 


Ps.  xciK,  3.  —  '  Philip.  II,  13.  —  '  Ps.  LVill,  11. 
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pelle-toi  aussi  qu'après  l'avoir  comblé  d'abord 
de  tant  d'avantages,  il  doit  venir  à  loi  pour 
te  demander  compte  de  ses  dons  et  de  tes  ini- 
quités ;  déjà  il  considère  comment  tu  as  usé 
de  ses  grâces.  Mais  s'il  l'a  prévenu  de  ses  dons, 
examine  comment  à  ton  tour  lu  préviendras 
sa  face  quand  il  arrivera.  Ecoute  le  Psaume  : 
«  Prévenons  sa  présence  en  le  bénissant.  — 
«  Prévenons  sa  présence  »  ;  rendons-le-nous  pro- 
pice avant  qu'il  vienne  ;  apaisons-le  avant  qu'il 
se  montre.  N'y  a-t-il  pas  un  prêtre  qui  puisse 
t'aider  à  apaiser  ton  Dieu?  Et  ce  prêtre  n'est- 
il  pas  en  même  temps  Dieu  avec  son  Père  et 
homme  pour  l'amour  de  toi?  C'est  ainsi  que 
tu  chanteras  avec  allégresse  des  psaumes  à  sa 
gloire,  que  lu  préviendras  sa  présence  en  le 
bénissant.  Chante  donc  :  préviens  sa  présence 
par  tes  aveux,  accuse-toi  ;  tressaille  en  chantant, 
loue-le.  Si  lu  as  soin  de  t' accuser  ainsi  et  de 
louer  Celui  qui  t'a  fait,  Celui  qui  est  mort  pour 
toi  viendra  bientôt  et  le  donnera  la  vie. 

6.  Attachez-vous  à  cette  doctrine,  persévé- 
rez-y. Que  nul  ne  change,  ne  devienne  lépreux  ; 
car  un  enseignement  qui  varie,  qui  n'offre  pas 
toujours  le  même  aspect,  est  comme  la  lèpre 


de  l'âme  ;  et  c'est  de  cette  lèpre  que  le  Christ 
nous  guérit.  Peut-être  as-tu  changé  de  quel- 
que manière  et,  après  y  avoir  regardé  de  plus 
près,  adopté  un  sentiment  meilleur  :  lu  aurais 
dans  ce  cas  rétabli  l'harmonie.  Mais  ne  t'attri- 
bue pas  ce  changement  heureux  ;  ce  serait  te 
mettre  au  nombre  des  neuf  lépreux  qui» n'ont 
pas  rendu  grâces.  Un  seul  vint  remercier.  Les 
premiers  étaient  des  juifs,  et  celui-ci  était  un 
étranger  ;  il  représentait  les  gentils  et  donna 
au  Christ  comme  la  dhne  qui  lui  était  due. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  nous  sommes  rede- 
vables au  Christ  de  l'existence,  de  la  vie,  de 
l'intelligence  ;  si  nous  sommes  hommes,  si 
nous  nous  conduisons  bien,  si  nous  avons 
l'esprit  droit,  c'est  à  lui  encore  que  nous  en 
sommes  redevables.  Nous  n'avons,  de  nous, 
que  le  péché.  Eh  !  qu'as-tu,  que  tu  ne  l'aies 
reçu  ^  ?  0  vous  donc,  vous  surtout  qui  com- 
prenez ce  langage,  après  avoir  purifié  votre 
cœur  de  toute  lèpre  spirituelle,  placez-le  haut, 
sursum  cor,  pour  le  guérir  de  toute  infirmité, 
et  rendez  grâces  à  Dieu. 

*  I  Cor.  IV,  7. 


SERMON    CLXXVII, 

CONTRE  l'avarice   \ 


Analyse.  —  Deux  sortes  de  persounes  ont  à  se  tenir  en  garde  contre  l'avarice  :  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  et  ceux  qui  le 
sont^  sans  vouloir  le  devenir  davantage.  I.  Si  l'on  n'est  pas  riche,  qu'on  se  garde  de  chercher  à  le  devenir.  Les  païens  ont  blâmé 
ce  désir  ;  mais  nous  avons ,  pour  le  condamner,  des  motifs  plus  pressants  que  les  leurs.  Ne  sommes-nous  pas  les  hommes  de 
Dieu  ?  Or,  quand  on  est  d'un  rang  si  haut,  il  est  indigne  de  s'abaisser  aux  convoitises  terrestres.  De  plus  ce  désir  entrave  notre 
marche  et  notre  essor  vers  le  ciel.  Enfin  il  ne  fait  qu'accroître  nos  besoins  et  nos  peines.  II.  Si  l'on  est  riche ,  il  faut,  pour  se 
préserver  de  l'avarice,  éviter  l'orgueil  et  la  fierté  ;  ne  pas  s'appuyer  sur  les  richesses;,  mais  sur  Dieu  ;  enfin  donner  généreu- 
sement pour  acquérir  un  trésor  dans  la  vie  éternelle. 


d.  Le  sujet  de]  notre  discours  sera  cette  le- 
çon de  l'Apôtre  :  «  Nous  n'avons  rien  apporté 
«  dans  ce  monde  et  nous  ne  pouvons  en  em- 
0  porter  rien.  Ayant  donc  la  nourriture  et  le 
G  vêtement,  contentons-nous  ;  car  ceux  qui 
a  veulent  devenir  riches ,  tombent  dans  la 
«  tentation,  dans  un  filet,  et  dans  beaucoup 

♦  1  Tim.    I,  7-19. 


«  de  désirs  nuisibles ,  lesquels  plongent  les 
«  hommes  dans  la  ruine  et  la  perdition.  L'a- 
ce varice  est  en  effet  la  racine  de  tous  les 
«  maux  :  aussi  plusieurs  y  ayant  cédé,  ont  dé- 
«  vie  de  la  foi  et  se  sont  engagés  dans  beau- 
ce  coup  de  chagrins  » .  Voilà  de  quoi  vous  rendre 
attentifs  et  nous  déterminer  à  parler.  Ces  mots 
nous  mettent  en  quelque  sorte  l'avarice  devant 
les  yeux  ;  elle  comparaît  à  titre  d'accusée  ;  que 
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nul  ne  la  défende,  que  tous  nu  conlrain;  la  con- 
damnent |M)nr  n'rln;  |>as  condainnésavee  «die. 

Je  ne  sais  (pudlc;  inlliicnce  exerce  ravarice 
dans  le  t<eur;  car  Ions  les  lioninics,  ou,  pour 
m'i^xprinicr  avec  plus  d'cxaelilude  cl  de  pru- 
dence, pres(iuc  tous  \vs  lionnnes  l'accusent 
dans  leurs  discours  et  la  défendent  par  leins 
actions,  beaucoup  ont  parlé  lon^uenientconlre 
«'Ile;  ils  l'ont  cliarj,^ée  de  loils  aussi  sérieux 
t|ue  mérités;  poêles  et  historiens',  orateurs  et 
idiilosoplies,  écrivains  de  tout  {^enre,  tous  se 
sont  élevés  contre  l'avarice.  Mais  rimporlant 
est  de  n'en  être  pas  atteint;  ah  !  il  vaut  beau- 
coup nneux  en  être  exempt  (jue  de  savoir  en 
montrer  la  laiileur. 

2.  Toutefois ,  entre  les  philosophes ,  par 
exemple,  et  les  Apôtres  faisant  le  procès  à  l'ava- 
rice, n'y  a-t-il  pas  quelque  différence?  Quelle 
est  celte  dilTérence  ?  En  examinant  la  chose  de 
près,  nous  découvrirons  ici  un  enseignement 
qui  n'est  donné  (jue  par  l'école  du  Christ.  J'ai 
déjà  cité  ces  mots  :  «  Nous  n'avons  rien  ap- 
«  porté  dans  ce  monde,  et  nous  ne  saurions  en 
0  emporter  rien  ;  ayant  donc  la  nourriture  et 
«le  vêlement,  contentons-nous».  Beaucoup 
d'autres  que  l'Apôtre  ont  fait  cette  réflexion. 
Il  en  est  de  même  de  celle-ci  :  «  L'avarice  est 
«la  racine  de  tous  les  maux».  Mais  aucun 
profane  n'a  dit  ce  qui  suit:  «  Pour  toi,  homme 
«  de  Dieu,  fuis  ces  choses  et  recherche  la  jus- 
«  lice,  la  foi,  la  charité  avec  ceux  qui  invo- 
«  quent  le  Seigneur  d'un  cœur  pur  *  ».  Non, 
aucun  des  profanes  n'a  dit  cela  ;  tant  la  piété 
solide  est  étrangère  à  ces  bruyants  parleurs  1 

Aussi,  mes  bien-aimés,  c'est  pour  détourner 
de  nous  ou  des  hommes  de  Dieu,  la  pensée  de 
regarder  comme  de  grands  hommes  ces  es- 
prits, étrangers  à  notre  société,  qui  ont  jeté  sur 
l'avarice  leur  condamnation  et  leur  mépris, 
que  l'Apôtre  s'écrie  :  «  Pour  toi,  homme  de 
«Dieu  ».  Veut-on  essayer  de  les  mettre  en  face 
de  nous?  Rappelons-nous  d'abord  qu'un  ca- 
ractère qui  nous  distingue,  c'est  que  nous 
agissons  pour  Dieu  ;  c'est  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  est  une  réprobation  de  l'avarice  et  que 
nous  devons  nous  porter  avec  bien  plus  de 
soin  à  ce  qui  est  un  devoir  de  piété.  Quelle 
honte,  quelle  confusion  et  quelle  douleur  pour 
nous,  si  l'on  voyait  les  adorateurs  des  idoles 
triompher  de  l'avarice,  et  les  serviteurs  du 
Dieu  unique  subjugués  par  elle,  esclaves  de 


celte  passion  quand  un  sang  divin  leur  sert  de 
raneon  !  I/Apôlre  disait  encore  àTimolliée: 
«  Jt!  l'ordonne  devant  Dieu,  ipii  vivilie  l<jnles 
a  choses,  et  devant  le  (Ihrist  Jésus,  (|ui  a  rendu 
a  sous  Ponce-Pilale  un  si  glorieux  témoignage 
«  à  la  véiilé  »  ;  ici  encore  constate  à  «juelle 
distance  nous  sommes  des  profanes  ;  o  de  gar- 
«  (1er  inviolaljN.'inenlce  préceplt;  jus(|u'a  l'avé- 
0  nenient  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  (juo 
a  manifestera  en  son  temps  le  bienheureux,  le 
«  seul  puissant,  le  Hoi  des  rois,  le  Seigneur 
«  des  seigneurs,  (jui  seul  possède  l'immorla- 
«  lilé  cl  habite  une  lumière  inaccessible,  qu'au- 
«  cun  homme  n'a  vu  ni  ne  saurait  voir,  et  à 
«  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  pour  les 
«  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  » .  C'est  de  la  fa- 
mille de  ce  grand  Dieu  que  nous  faisons  partie, 
nous  y  sommes  entrés  par  adoption,  et  grâces, 
non  pas  à  nos  mérites  mais  à  sa  bonté,  nous 
sommes  devenus  ses  enfants.  Or,  ne  serait-il 
pas  trop  affreux,  ne  serait-il  pas  trop  horrible 
d'être  enchaînés  sur  la  terre  par  l'avarice, 
quand  nous  disons:  «  Notre  Père  qui  êtes  dans 
«  les  cieux  '  »,  à  ce  Dieu  dont  l'amour  fait  tout 
pâlir;  quand  aussi  le  monde  où  nous  sommes 
nés  est  si  peu  fait  pour  nous,  qu'une  nouvelle 
naissance  nous  attache  h  Dieu  ?  Usons  de  ces 
créatures  pour  le  besoin  et  non  par  amour  pour 
elles  ;  que  l'univers  soit  pour  nous  comme  une 
hôtellerie  où  on  passe  et  non  comme  un  do- 
maine que  l'on  habite.  Restaure-toi  et  passe, 
voyageur,  considère  à  qui  lu  vas  rendre  visite  : 
quelle  grandeur  en  effet  dans  Celui  qui  t'a  vi- 
sité !  En  quittant  celle  vie  lu  fais  place  à  un 
autre  qui  y  fait  son  entrée  :  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  sort  d'une  hôtellerie  pour  y  être  rem- 
placé ?  Mais  tu  voudrais  arriver  au  séjour  du 
repos  parfait  ;  que  Dieu  donc  ne  s'éloigne  pas 
de  toi,  car  c'est  à  lui  que  nous  disons  :  «  Vous 
«  m'avez  conduit  dans  les  sentiers  de  votre 
«  justice  par  égard  à  votre  nom  »,  et  non  par 
égard  à  mes  mérites  ^ 

3.  Ainsi  donc  autres  sont  les  voies  de  notre 
mortalité,  et  autres  les  voies  de  la  piété.  Les 
voies  de  la  mortalité  sont  fréquentées  par  tous; 
il  suffit  d'être  né  pour  y  marcher  :  on  ne  suit 
les  voies  de  la  piété  qu'autant  que  l'on  est  ré- 
généré. En  marchant  dans  les  premières  on 
naît  et  on  grandit,  on  vieillit  et  on  meurt  ;  et 
conséquemment  on  a  besoin  du  vêtement  et 
de  la  nourriture.  Mais  qu'on  se  contente  du 


»  II  Tim.  Il,  22. 


'  Matt.  VI,  9.  —  '  Ps.  XXII,  3. 
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nécessaire.  Pourquoi  le  charger  ?  Pourquoi 
prendre,  durant  ce  court  voyage,  non  ce  qui 
peut  t'aider  à  parvenir  au  terme,  mais  ce  qui 
ne  saurait  que  t'accabler  outre  mesure?  Tes 
désirs  ne  sont-ils  pas  étranges  au-delà  de  toute 
expression?  Pour  voyager  tu  te  charges,  tu  te 
charges  encore  ;  tu  es  accablé  sous  le  poids  de 
l'argent,  et  plus  encore  sous  la  tyrannie  de  l'a- 
varice. Mais  l'avarice  est  l'impureté  dans  le 
cœur.  Ainsi  donc,  de  ce  monde  que  tu  affec- 
tionnes, tu  n'emportes  rien,  rien  que  le  vice 
auquel  tu  t'attaches.  Et,  en  continuant  à  ai- 
mer ce  monde,  tu  seras  tout  immonde  aux 
yeux  de  son  Auteur. 

Si  au  contraire  tu  ne  gardes  avec  modéra- 
tion que  les  ressources  nécessaires  au  voyage, 
tu  seras  dans  les  bornes  prescrites  par  ces 
mots  de  l'Apôtre  :  «  N'aimez  point  les  ri- 
«  chesses  et  contentez-vous  de  ce  qui  suffit  ac- 
«  tuellement'  ».  Remarque  ce  qu'il  place  en 
première  Hgne.  «N'aimez  pas»,  dit-il.  Tou- 
che-les, mais  sans  y  attacher  ton  cœur.  En  at- 
tachant ton  cœur  aux  richesses  par  les  liens 
de  Tamour,  tu  te  plonges  dans  une  infinité  de 
chagrins;  est-ce  d'ailleurs  faire  attention  à  ces 
paroles  :  «Pour  toi,  homme  de  Dieu,  fuis  ces 
«  malheurs?  »  Il  n'est  pas  dit  :  Laisse,  aban- 
donne ;  il  est  dit  :  «Fuis  »,  comme  on  fuit  un 
ennemi.  Tu  cherchais  à  fuir  avec  ton  or;  fuis 
For,  que  ton  cœur  s'en  échappe  et  l'or  devient 
ton  esclave.  Point  d'avarice,  non  ;  mais  de  la 
piété.  Ah  !  il  y  a  moyen  d'employer  ton  or,  si 
tu  en  es  le  maître  et  non  l'esclave.  Maître  de 
l'or,  tu  t'en  sers  pour  le  bien  ;  esclave,  il  t'ap- 
plique au  mal.  Maître  de  l'or,  tu  donnes  des 
vêtements  qui  font  louer  le  Seigneur  ;  esclave, 
tu  dépouilles  et  tu  fais  blasphémer  Dieu.  Or, 
c'est  la  passion  qui  t'en  rend  l'esclave,  et  la 
charité  qui  t'en  affranchit.  Fuis  donc,  sans 
quoi  tu  seras  asservi.  «  Pour  toi,  homme  de 
«  Dieu,  fuis  ».  Point  de  milieu,  on  est  ici  fugitif 
ou  captif. 

4.  Voilà  bien  ce  que  tu  dois  fuir  ;  mais  tu 
as  aussi  quelque  chose  à  rechercher,  car  on  ne 
fuit  pas  dans  le  vide,  on  ne  laisse  pas  pour  ne 
rien  saisir.  «  Recherche  donc  la  justice,  la  foi, 
«  la  piété,  la  charité  »  ;  sache  t'enrichir  par 
là,  ce  sont  des  biens  intérieurs  dont  n'appro- 
che pas  le  larron,  à  moins  que  la  volonté  mau- 
vaise ne  lui  ouvre  la  porte.  Garde  avec  soin 
ce  coffre-fort,  qui  n'est  autre  que  ta  conscience  ; 


richesses  précieuses  que  ne  pourront  te  ravir 
ni  larron,  ni  ennemi,  si  puissant  qu'il  soit,  ni 
les  barbares,  ni  les  envahisseurs,  non,  pas  môme 
le  naufrage;  car  en  y  perdant  tout,  tu  sauve- 
rais tout.  Quoique  dépouillé  de  tout  à  l'exté- 
rieur, n'avait-il  rien  l'antique  patriarfche  qui 
disait  :  «  Le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a 
«  ôlé  ;  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a 
«  été  fait  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  '  ?  » 
Quelle  merveilleuse  opulence  !  quelles  riches- 
ses immenses!  Il  était  privé  de  tout,  mais 
rempli  de  Dieu  ;  privé  de  tout  bien  qui  passe, 
mais  rempli  de  la  volonté  de  son  Seigneur. 
Eh  !  pourquoi  tant  de  fatigues  et  de  voyages  à 
la  recherche  de  l'or  ?  Aimez  cette  autre  sorte 
de  richesses,  et  à  l'instant  même  vous  en  êtes 
comblés  :  ouvrez  votre  cœur,  et  la  source  s'y 
jette.  Or  c'est  avec  la  clef  de  la  foi  que  s'ouvre 
le  cœur,  et  la  foi  le  purifie  en  l'ouvrant.  Ne  le 
crois  pas  trop  étroit  pour  contenir  le  divin  tré- 
sor. Ce  trésor  n'est  autre  que  ton  Dieu  et  il 
élargit  le  cœur  en  y  entrant. 

5.  Ainsi  donc  «  n'aimez  pas  l'argent  et  con- 
«  tentez-vous  de  ce  qui  actuellement  suffit  » . 
Pourquoi  «  actuellement  ?  »  Parce  que  «  nous 
«  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde  et  nous 
«  ne  saurions  en  emporter  rien  ».  Voilà  pour- 
quoi il  faut  se  contenter,  «  de  ce  qui  suffit 
«actuellement»,  sans  se  préoccuper  de  Fa- 
venir.  Mais  comment  est-on  séduit  par  les 
calculs  de  l'avarice  ?  —  Eh  !  dit-on,  si  je  vis 
longtemps  ?  —  Celui  qui  donne  la  vie,  donne 
aussi  de  quoi  la  soutenir.  Après  tout,  je  veux 
bien  qu'on  ait  des  revenus;  pourquoi,  de 
plus,  chercher  des  trésors  ?  Si  le  négoce,  si  le 
travail,  si  le  commerce  donnent  des  revenus, 
pourquoi  vouloir  encore  thésauriser  ?  Ne 
crains-tu  pas  de  laisser  ton  cœur  où  tu  place- 
ras ton  trésor,  d'entendre  sans  profit  et  de 
répondre  menteusement  quand  on  Finvite  à 
l'élever  ?  Quoi  !  lorsque  tu  réponds  à  cette 
parole  sacrée,  lorsque  ta  voix  y  applaudit,  ne 
sens-tu  pas  en  toi  ton  cœur  même  Faccuser  ? 
Si  déprimé  et  si  accablé  que  soit  ce  cœur,  ne 
te  dit-il  pas  secrètement  :  Tu  m'ensevelis  sous 
terre,  pourquoi  mentir?  Ne  te  dit-il  pas  en- 
core :  Ne  suis-je  pas  où  est  ton  trésor  ?  Oui, 
tu  ments.  Mentirait-il  le  Maître  qui  a  dit  : 
«  Où  sera  ton  trésor,  là  aussi  sera  ton  cœur  -  ?  » 
Tu  oses  dire  qu'il  ne  sera  pas  là,  quand  la 
vérité  affirme  qu'il  y  sera  ?  Il  ne  sera  pas  là, 
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r(!|)rc'ii(Is-iii,  parce  <|"'' ]'■  ii'aiiii(.'|»as  ci;  In'sor. 
Muiilrc-lc  par  les  œuvres.  Tu  ne  l'aimes  |>as, 
mais  lu  es  riche.  Ta  réllexiun  el  la  disliiieliuii 
sont  justes  ;  car  (u  ne  conloïKls  pas  celui  (|ui 
csl  riche  avec  cchii  (jui  veut  ïc  (h'Nenir,  el  l'on 
ne  peul  nier  (ju'il  n'y  ait  entre  l'un  el  l'autre 
xuw.  (lilVéreucc  sérieuse  :  d'un  cùlé  l'opulenciî, 
(le  l'aulre  la  passion. 

(>.  Aussi  hien  l'AiiûIre  lui-même  ne  dil-il  pas  : 
deux  qui  sont  riches  ;  mais  :  «  (^eux  (|ui  vcu- 
«  lenl  devenir  riches  lomhenl  dans  la  tenla- 
«  lion,  dans  un  jtiége,  et  dans  heaucoup  de 
«désirs  funesles  ».  C'est  |>arce  qu'ils  veulent 
devenir  riches,  et  non  parce  qu'ils  le  sont;  de 
là  le  mot  «désirs  »  qu'emploie  saint  l*aul; 
car  le  désir  s'a[)plique  à  ce  (jue  l'on  cherche 
et  non  à  ce  (jue  l'on  |)Ossède.  Si  insatiable  que 
soit  l'avarice,  ceux  qui  i)Ossèdent  beaucoup, 
désirent,  non  pas  ce  ([u'iis  ont,  mais  ce  qu'ils 
veulent  acquérir.  Un  tel  possède  cette  campa- 
gne, il  voudrait  avoir  encore  celle-là  et  après 
elle  une  autre  :  ce  qu'il  désire  n'est  pas  ce 
qu'il  possède,  mais  ce  qu'il  n'a  pas.  Ainsi  en 
voulant  devenir  riche  il  est  en  proie  aux 
désirs  et  à  une  soif  ardente,  laquelle  s'aug- 
mente, comme  celle  de  l'hydropique,  à  me- 
sure qu'il  boit.  L'avare  a  donc  au  cœur  une 
sorte  d'hydropisie  qui  ressemble  merveilleuse- 
ment à  l'hydropisie  proprement  dite.  Quoique 
rempli  d'une  eau  qui  met  sa  vie  en  danger, 
l'hydropique  en  demande  toujours  ;  ainsi 
l'avare  a  d'autant  plus  de  besoins  qu'il  est  plus 
riche.  Quand  il  possédait  moins,  il  demandait 
moins;  il  lui  fallait  moins  pour  le  réjouir, 
quelques  miettes  faisaient  ses  délices  ;  depuis 
qu'il  est  comme  rempli  de  biens,  il  semble 
qu'il  n'a  fait  que  se  dilater  pour  aspirer  à  davan- 
tage. 11  boit  sans  cesse  et  toujours ,  il  a  soif. 
Ahl  si  j'avais  cela,  dit-il,  je  pourrais  atteindre 
jusque-là;  je  puis  peu,  parce  que  j'ai  peu.  —  Au 
contraire,  posséder  davantage,  ce  serait  vouloir 
encore  plus,  ce  serait  accroître,  non  pas  ta 
puissance,  mais  ton  indigence. 

7.  Je  ne  tiens  pas  à  ce  que  j'ai,  dis-tu  ,  afin 
d'avoir  le  cœur  élevé.  D'accord  ;  si  tu  n'y 
tiens  vraiment  pas,  ton  cœur  peut  être  haut 
placé  ;  quel  obstacle  empêcherait  de  s'élever 
un  cœur  libre  ?  Mais  n'y  tiens-tu  pas  ?  Dis-le- 
toi  fidèlement  à  toi-même  ,  n'attends  pas  que 
je  t'accuse,  interroge-toi.  —  Non,  je  n'y  tiens 
pas;  je  suis  riche,  il  est  vrai,  mais  comme  je 
le  suis,  sans  vouloir  le  devenir,  je  n'ai  pas  à 
tomber  dans  la  tentation  ni  dans  un  filet  ni 


dans  ces  noiidireiix  et  funestes  désirs  qui 
plongent  Thonnue  dans  la  perdition  :  mai 
danger(!ux,  mal  accablant,  horrible  et  mor- 
Iclle  nialadi(!  ! — Je  suis  riche,  dis  lu,  je  ne 
veux  pas  Téln;.  —  Tu  (.s  riche  et  lu  ne  veux 
I»a8  l'être  ?  —  Non.  —  Kl  si  tu  ne  l'étais  pas, 
ne  voudrais-lu  le  d(;venir?  —  Non.  —  Donc, 
|)uis(|ue  tu  l'es,  piiis(|u'en  te  trouvant  riche 
matériellement,  la  parole  de  Dieu  t'a  condjié 
des  richesses  intérieures,  prends  pour  toi  ce 
(jui  est  dit  aux  riches.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est 
exprimé  dans  ces  paroles  :  a  Nous  n'avons 
«  rien  apporté  dans  ce  monde  et  nous  ne 
«  saurions  en  emporter  rien  ;  ayant  donc 
«le  vivre  et  le  vêtement,  contentons-nous; 
«  car  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent 
«  dans  la  tentation  »,  et  le  reste.  Ces  mots  en 
effet:  «Ceux  qui  veulent  devenir  riches», 
prouvent  que  l'Apùtre  parlait  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Es-tu  donc  pauvre  ?  répète  ce  lan- 
gage et  lu  es  riche  ;  mais  répète-le  de  tout 
cœur  ;  dis  donc  du  fond  du  cœur  :  Je  n'ai  rien 
apporté  dans  ce  monde  et  je  ne  saurais  en 
emporter  rien  ;  ayant  donc  le  vêtement  et  la 
nourriture,  je  suis  content.  Car  si  je  veux 
devenir  riche,  je  tomberai  dans  la  tentation 
et  dans  le  piège.  Parle  ainsi,  et  reste  ce  que 
tu  es.  Garde-toi  de  te  plonger  dans  les  nom- 
breux chagrins  :  ne  te  déchirerais-tu  pas  en 
cherchant  à  te  dépouiller. 

Revenons  :  tu  es  donc  riche  ?  Nous  avons 
d'autres  paroles  à  t'adresser;  ne  t'imagines 
pas,  ô  riche,  que  l'Apôtre  ne  t'a  rien  dit.  Il 
écrivait  donc  au  même,  à  Timothée,  pauvre 
comme  lui.  Mais  qu'écrivait-il  à  ce  pauvre 
concernant  les  riches  ?  Le  voici,  écoute  :  «  Or- 
«  donne  aux  riches  de  ce  siècle  »  ;  c'est  qu'il  y 
a  aussi  des  hommes  qui  sont  les  riches  de  Dieu  ; 
ceux-ci  sont  même  les  seuls  vrais  riches,  et  tel 
était  ce  même  Paul  qui  disait  :  «  J'ai  appris  à 
0  être  satisfait  de  l'état  où  je  me  trouve^»  ; 
tandis  que  l'avare  n'est  satisfait  de  rien.  «  Or- 
«  donne  donc  aux  riches  de  ce  siècle  ».  —  Que 
leur  dirai-je  ?De  ne  chercher  pas  à  devenir  ri- 
ches ?  Mais  ils  le  sont.  Qu'ils  écoutent  ce  qui 
s'adresse  à  eux  ;  c'est  en  premier  lieu  «  de  ne 
«  pas  s'enfler  d'orgueil  ».  Quoi  !  on  a  encore  des 
richesses  et  on  les  aime  éperdùment  !  Mais 
elles  sont  comme  un  nid  où  l'orgueil  se  déve- 
loppe et  grandit,  grandit,  hélas  !  non  pour 
s'envoler,  mais  pour  y  rester.  Avant  tout  donc 
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le  riche  ne  doit  pas  «  s'enfler  d'orgueil». 
Ainsi  sache,  ô  riche,  persuade-toi  et  te  rappelle 
que  lu  es  mortel  et  que  les  pauvres,  mortels 
comme  toi,  sont  tes  égaux.  Qu'aviez-vo'is  l'un 
et  l'autre  en  paraissant  sur  la  terre? Sujets 
tous  deux  à  la  maladie,  n'êtes-vous  pas  tous 
deux  attendus  par  la  mort?  Sur  sa  couche  de 
terre  le  pauvre  endure  la  souffrance,  et  le  ri- 
che ne  peut  l'empêcher  de  venir  à  lui  sur  son 
lit  d'argent.  Ainsi  donc  «  ordonne  aux  riches 
0  de  ce  monde  de  ne  s'enfler  pas  d'orgueil  ». 
Qu'ils  voient  dans  les  pauvres  leurs  égaux  : 
s'ils  sont  hommes,  les  pauvres  le  sont  aussi  ; 
l'habit  est  différent,  le  sang  estlemême  :  quoi- 
que le  riche  soit  embaumé  après  sa  mort,  il 
n'est  pas  pour  cela  exempt  de  la  corruption, 
elle  vient  plus  tard  ;  pour  venir  plus  lard,  en 
vient-elle  moins  réellement?  Supposons  toute- 
fois que  le  riche  et  le  pauvre  ne  pourrissent 
pas  également,  ne  sont-ils  pas  sensibles  l'un 
et  l'autre?  «  Ordonne  aux  riches  de  ce  monde 
«  de  ne  s'enfler  pas  d'orgueil  ».  Non,  qu'ils  ne 
s'enflent  pas  d'orgueil,  et  ils  seront  en  réalité 
ce  qu'ils  veulent  paraître  ;  ils  posséderont 
leurs  richesses  sans  les  aimer  et  conséquem- 
mcnt  ils  n'en  seront  pas  les  esclaves. 

8.  Considère  encore  ce  qui  suit  :  «  De  ne  pas 
«  s'enfler  d'orgueil  et  de  n'espérer  pas  dans 
«  l'inconstance  des  richesses  ».  Tu  aimes  l'or  ; 
peux-tu  être  sûr  de  n'avoir  pas  à  craindre  de 
le  perdre? Tu  t'es  amassé  du  bien  ;  peux-tu 
t'assurer  la  tranquillité  ?  «  Et  de  n'espérer  pas 
«dans  l'inconstance  des  richesses».  Détache 
donc  ta  confiance  des  objets  où  tu  l'as  placée. 
a  Mais  au  Dieu  vivant  » .  Fixe  en  lui  ton  espoir, 
jette  en  lui  l'ancre  qui  retient  ton  cœur,  afin 
que  les  tempêtes  du  siècle  ne  puissent  t'en  dé- 
tacher. «  Au  Dieu  vivant  qui  nous  donne 
c<  abondamment  tout  pour  en  jouir  ».  S'il  nous 
donne  tout,  combien  plus  encore  se  donne-t-il 
lui-même  ?  Oui,  il  est  bien  vrai  qu'en  lui  nous 
jouirons  de  tout.  Aussi  ce  tout  qu'il  nous 
«donne  abondamment  pour  en  jouir  »,  me 
semble-l-il  n'être  que  lui.  Autre  chose  est 
d'user  et  autre  chose  de  jouir.  Nous  usons  par 
besoin,  nous  jouissons  par  plaisir.  Par  consé- 
quent Dieu  nous  donne  les  choses  temporelles 
pour  en  user,  et  lui-même  pour  en  jouir. 
Mais  si  c'est  lui-même  qu'il  donne,  pour- 
quoi avoir  dit  tout^  sinon  parce  qu'il  est  écrit 
«  que  Dieu  doit  être  tout  en  tous  ^  ?  »  En  lui 


donc  place  ton  cœur  pour  jouir  de  lui,  et  ton 
cœur  sera  élevé.  Détache-toi  d'ici  et  attache- 
toi  là-haut  :  quel  danger  pour  toi  de  rester 
sans  être  fixé  au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes  I 
9.  «  De  n'espérer  pas  dans  l'inconstance  des 
«  richesses  »  ;  l'espoir  pourtant  n'est  pa»  inter- 
dit; «mais  au  Dieu  vivant  qui  nous  donne 
«  abondamment  tout  pour  en  jouir  ».  Où  est 
tout,  sinon  en  Celui  qui  a  fait  tout?  Il  ne  ferait 
pas  tout,  s'il  ne  connaissait  tout.  Qui  oserait 
dire  :  Dieu  a  fait  cela  sans  le  savoir?  Il  a  fait 
ce  qu'il  savait.  Cet  objet  était  donc  en  lui, 
avant  d'être  fait  par  lui  ;  mais  il  élait  en  lui 
d'une  manière  admirable  ;  il  était  en  lui,  non 
comme  on  le  voit  réalisé,  à  la  façon  de  ce  qui 
est  temporel  et  passager,  mais  comme  l'idée 
est  dans  l'artiste.  Celui-ci  [)orte  en  soi  ce  qu'il 
produit  extérieurement  ;  et  c'est  ainsi  que  tout 
est  en  Dieu  souverainement,  immortellement, 
immuablement,  toujours  au  même  état,  et  que 
Dieu  sera  tout  en  tous;  mais  c'est  pour  ses 
saints  qu'il  sera  tout  en  tous.  Lui  donc  et  lui 
seul  nous  suffit  ;  aussi  est-il  écrit  :  «  Montrez- 
«  nous  votre  Père,  car  il  nous  suffit.  Quoi  ! 
«  reprit  alors  le  Sauveur,  je  suis  avec  vous 
«  depuis  si  longtemps  et  vous  ne  me  connais- 
«  sez  pas? Me  voir,  c'est  voir  mon  Père'». 
Dieu  donc  est  tout,  Dieu  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ;  et  c'est  aA'ec  raison  que  seul  il 
nous  suffit.  Ah  !  aimons-le,  si  nous  sommes 
avares  ;  seul  il  pourra  nous  satisfaire,  si  nous 
convoitons  les  richesses,  car  il  est  dit  de  lui  : 
«  11  comble  de  biens  tes  désirs^».  Elle  pé- 
cheur ne  s'en  contente  pas  ?  Il  n'a  pas  assez 
d'un  bien  si  grand,  si  incomparable  ?  Hélas  1 
en  voulant  tout  avoir,  il  a  plutôt  perdu  tout, 
«  l'avarice  étant  la  racine  de  tous  les  maux  » . 
Aussi  est-ce  avec  raison  que  par  l'organe  d'un 
Prophète  le  Seigneur  adresse  ces  reproches  à 
l'âme  infidèle  qui  se  prostitue  loin  de  lui  : 
«  Tu  t'es  imaginé  que  tu  obtiendrais  davan- 
«  tage  en  te  séparant  de  moi  ».  Mais,  comme 
ce  fils  puîné,  te  voilà  réduite  à  paître  des  pour- 
ceaux ^  ;  tu  as  tout  perdu,  tu  es  restée  dans  la 
misère,  et  c'est  bien  tard  que  tu  es  revenue  tout 
épuisée.  Comprends  enfin  que  ce  que  te  don- 
nait ton  père  était  près  de  lui  plus  en  sûreté. 
«  Tu  t'es  imaginé  que  tu  obtiendrais  davau- 
«  tage  en  te  séparant  de  moi  ».  0  pécheresse, 
ô  prostituée,  ô  àme  couverte  de  honte,  défi- 
gurée, ô  àme  immonde,  tu  es  pourtant  aimée 
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encore.  Pour  recouvrer  t;i  Itcaulé,  reviens 
donc  ;ï  la  l)e.iulé  uiruie;  r(;vi(!iis  cl  dis  à  ce 
l>icu  qui  |»eut  seul  te  salislain;  :  «  S'en  aller 
«  loin  (le  vous,  c'est  se  |)enli(!  «.  De  (jiioi  donc 
ai  -je  besoin  ?  Ah  1  «  mon  lionlieiir  est  de  m'at- 
a  tachera  Dieu  '  ».  Doncéh've  tonccfeiu-;  (ju'ii 
ne  reste  ni  sur  la  terre,  ni  au  milieu  de  tié- 
sors  inent(!urs,  ni  dans  des  objets  (]ui  ne  sont 
(jue  poui  ritiire.  «  I/avariee  est  la  racine  de 
a  tous  les  maux  ».  iNe  l'a-t-on  pas  vu  dans 
Adam  même  ?  S'il  a  cherché  plus  (ju'il  n'a- 
vait reçu,  c'est  (jue  Dieu  ne  lui  suintait  point. 

10.  Riais  (|ue  l'eras-tu  de  ce  que  tu  possèdes, 
toi  (|ui  es  riche?  Le  voici.  Tu  ne  l'entles  i)lus 
d'or^Mieil  ;  c'est  bien.  Tu  n'espères  |)lus  dans 
rinconslance  des  richesses,  mais  au  Dieu  vi- 
vant, qui  nous  donne  tout  abondamment  pour 
en  jouir  ;  à  merveille.  N'hésite  donc  pas  à  pra- 
tiquer encore  ce  (jui  suit  :  «  Qu'ils  soient  riches 
«  en  bonnes  œuvres  ».  Méditons  ces  paroles  et 
croyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore. 

Tu  disais  :  Je  possède  de  l'or,  mais  sans  affec- 
tion. Remarque  que  ce  défaut  d'affection  est  en 
toi  :  si  donc  tu  as  pour  moi  quelque  égard, 
daigne  me  le  montrer  aussi  ;  oui,  montre  à 
ton  frère  ce  que  tu  ne  dérobes  point  au  regard 
de  ton  Dieu.  Comment  te  le  montrer,  deman- 
des-tu? En  voici  le  moyen:  «  Qu'ils  soient  ri- 
c(  ches  en  bonnes  œuvres,  qu'ils  donnent  aisé- 
«  ment  ».  Fais  consister  ton  opulence  à  don- 
ner aisément.  En  vain  le  pauvre  voudrait  don- 
ner, il  ne  le  peut;  mais  autant  la  chose  lui 
est  impossible,  autant  elle  t'est  facile.  Mets 
donc  pour  toi  l'r.vantage  d'être  riche  à  faire 
sans  délai  le  bien  que  tu  veux  faire.  «  Qu'ils 
a  donnent  aisément,  qu'ils  partagent  ».  Est-ce 
perdre  ?  «  Qu'ils  s'amassent  un  trésor  qui  soit 
«  un  bon  appui  pour  Tavenir  ».  Toutefois  ne 
désirons  point  posséder  alors  ni  or,  ni  argent, 
ni  domaines,  ni  rien  de  ce  qui  charme  ici-bas 
les  regards  humains.  Quoiqu'on  nous  dise  : 
Transportez,  placez  là  votre  trésor,  l'Apôtre 
tient  à  nous  mettre  en  garde  contre  ces  idées 
trop  charnelles,  et  il  nous  dit  :  «  Afin  d'acqué- 
«  rirla  vie  véritable  »;  non  pas  cet  or  qui  reste 
à  terre,  non  pas  ces  biens  qui  pourrissent  et 
qui  passent,  mais  «  la  vraie  vie  ».  Il  est  vrai, 
nos  biens  émigrent  en  quelque  sorte,  lorsque 
d'ici  ils  montent  là-haut  ;  la  pourtant  nous  ne 
les  aurons  pas  tels  que  nous  les  y  envoyons. 

Le  Seigneur  notre  Dieu  veut  donc  faire  de 


nous  des  esj)eces  de  connnerranls  ;  lui-même 
échange  avec  nous.  Nous  donnons  ce  «jui  se 
trouve  ici,  partout,  pour  recevoir  ce  qui  est 
près  de  lui  en  pleine  abondance  ;  sendjlables 
à  ces  nombreux  négociants  qui  eelianjjenl  leurs 
marchandises,  qui  doiment  ici  une  chose  pour 
ailleurs  en  recevoir  d'autres.  Si,  par  exenqde, 
tu  disais  à  ton  ami  :  Je  l'offre  ici  de  Vov,  mais 
donne-moi  de  l'huile  en  Africjue,  cet  or  voya- 
gerait et  ne  voyagerait  pas,  mais  lu  aurais  ce 
(jue  tu  désires.  Telle  est,  mes  frères,  l'idée  qu'il 
nous  faut  avoir  de  notre  connuerce  spirituel. 
Que  donnons-nous  d'une  jiartel  que  recevons- 
nous  de  l'autre  ?  Nous  donnons  ce  que  malgré 
la  plus  énergique  volonté  nous  ne  saurions 
emporter  avec  nous.  Pouniuoi  le  laisser  {)érir? 
Donnons  ici  ce  qui  est  moins,  pour  recevoir 
ailleurs  ce  qui  est  plus.  Nous  donnons  donc  la 
terre  pour  le  ciel,  ce  qui  est  temporel  pour  ce 
qui  est  éternel,  ce  qui  se  corrompt  pour  ce  qui 
est  inaltérable  ;  enfin  nous  donnons  ce  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  recevoir  en  échange 
Dieu  lui-même.  Ahl  ne  nous  lassons  point  de 
faire  cet  échange,  d'exercer  cet  heureux  et 
ineffable  négoce.  Mettons  à  profit  notre  exis- 
tence sur  la  terre,  notre  naissance,  notre  exil; 
ne  demeurons  pas  indigents. 

H.  Ne  laissons  point  entrer  dans  notre  cœur 
une  pensée  funeste  qui  en  serait  comme  le 
ver  rongeur  ;  ne  disons  point  :  Je  m'abstiendrai 
de  donner,  pour  ne  manquer  pas  demain.  Ne 
songe  pas  tant  à  l'avenir,  ou  plutôt  songes-y 
beaucoup,  mais  songe  au  dernier  avenir. 
«  Qu'ils  s'amassent  un  trésor  qui  soit  un  bon 
«  appui  pour  l'avenir,  afin  d'acquérir  la  véri- 
c<  table  vie  »  .  Cependant  il  faut  suivre  cette 
règle  de  l'Apôtre  :  «Qu'il  n'y  ait  pas,  dit-il, 
«  soulagement  pour  les  autres,  et  pour  vous 
«  surcharge,  mais  égalité  ^  ».  Possède  donc; 
garde-toi  seulement  d'aimer,  de  conserver,  d'a- 
masser, de  couver  tes  trésors  enfouis  ;  ce  serait 
te  confier  à  l'incertitude  même.  Combien  se 
sont  endormis  riches  pour  s'éveiller  pauvres  ? 

Il  y  a  donc  une  pensée  mauvaise  que  l'A- 
pôtre a  voulu  combattre  après  avoir  dit:  «  N'ai- 
«  mez  pas  l'argent,  contentez- vous  de  ce  qui 
c(  suffit  actuellement  »  .  Cette  pensée  funeste 
est  celle  qui  fait  dire  :  Si  je  n'ai  pas  un  trésor, 
qui  me  donnera  lorsque  j'aurai  besoin  ?  Sans 
doute,  j'ai  abondamment  de  quoi  vivre,  j'ai 
assez  ;  mais  si  on  tombe  violemment  sur  moi, 


»  Ps.  LXiU,  27,  28. 


»  II  Cor.  vm,  13. 
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comment  me  délivrer  ?  Que  faire,  s'il  me  faut 
plaider  ?  Ou  trouver  des  ressources  ?  —  Hélas  ! 
pendant  que,  sans  y  réussir,  on  cherche  à 
calculer  tous  les  maux  qui  peuvent  affliger 
l'humanitc,  souvent  un  seul  accident  trouble 
tous  les  calculs,  et  il  ne  reste  rien,  absolument 
rien  des  ressources  qu'on  alignait.  Aussi  pour 
détruire  ce  ver  rongeur,  pour  anéantir  cette 
pensée,  Dieu  a-t-il  placé  dans  son  Ecriture  un 
enseignement  qu'on  peut  comparer  aux  par- 
fums destinés  à  éloigner  l'artison  des  étoffes. 
Quel  est  cet  enseignement  ?  Tu  songeais  aux 
malheurs  qui  peuvent  tomber  sur  toi,  sans 
penser  peut-être  au  plus  grand  de  tous  ?  Ecoute  : 
«  N'aimez  point  l'argent,  contentez-vous  de  ce 


«  qui  actuellement  suffit  » .  Car  Dieu  même  a 
dit:  a  Je  ne  te  laisserai  ni  ne,t' abandonnerai^  ». 
Tu  redoutais  je  ne  sais  quel  accident,  et  pour  y 
parer  tu  conservais  ton  or.  Prends  note  de  l'en- 
gagement sacré  que  Dieu  même  contracte. 
«  Je  ne  te  laisserai  ni  ne  t'abandonneMi, dit-il». 
Si  un  homme  te  faisait  cette  promesse,  tu 
aurais  confiance;  c'est  Dieu,  et  tu  doutes  ?  Oui, 
il  t'a  promis,  il  a  écrit,  il  t'a  donné  caution  ; 
sois  donc  sûr.  Relis  sa  promesse,  tu  l'as  en 
main,  tu  as  en  main  la  caution  ;  tu  as  en 
main  Dieu  lui-même,  devenu  ton  débiteur, 
quoique  tu  le  supplies  de  te  quitter  tes  dettes. 

'  Héb.  xiii,  5. 


SERMON    CLXXVIII. 


SUR  LA  JUSTICE    . 


Analyse.  —  L'évêque  étant  obligé  de  combattre  non-seulement  ceux  qui  contredisent  la  saine  doctrine  par  leurs  discours, 
mais  encore  ceux  qui  y  résistent  par  leurs  actions,  saint  Augustin  croit  devoir  réfuter  ici  ceux  qui  blessent  la  justice.  Il  leur 
rappelle  et  leur  prouve  que  la  justice  impose  trois  devoirs  :  l»  Celui  de  ne  pas  ravir  le  bien  d'autrui.  Si  l'Evangile  condamne 
avec  tant  de  rigueur  ceux  qui  ne  font  pas  l'aumône  avec  leurs  propres  biens,  quels  supplices  n'attendent  pas  ceux  qui  dérobent  ce 
qui  ne  leur  appartient  poiul  !  Vainement  ils  prétextent  qu'avec  ce  bien  ravi  ils  assistent  les  malheureux,  ou  qu'ils  ne  dépouillent 
que  des  païens.  En  dépouillant  les  païens  ils  les  empêchent  de  devenir  chrétiens,  et  en  dépouillant  des  chrétiens  c'est  le  Christ 
même  qu'ils  dépouillent  ;  2°  le  second  devoir  prescrit  par  la  justice  est  de  restituer  le  bien  d'autrui.  L'Ecriture  en  faisait  une 
obhgation  sacrée  au  peuple  juif  lui-même.  Exemple  mémorable  et  touchant  de  restitution  ;  3"  une  autre  obhgalion  imposée  par 
la  justice,  c'est  de  la  pratiquer,  non  par  une  crainte  servile,  mais  par  le  pur  amour  qui  ne  demande  pour  récompense  que  le  bonheur 
de  jouir  de  Dieu. 


1  Ce  qu'on  vient  de  lire  de  l'Epître  du  bien- 
heureux Apôtre  sur  le  choix  desévêques,  a  été 
pour  nous  tous  un  avertissement.  Nous  yavons 
appris,  nous,  à  nous  examiner  sérieusement,  et 
vous,  à  ne  pas  nous  juger,  surtout  à  cause  de 
cette  pensée  qui  suit  le  passage  de  l'Evangile 
dont  on  nous  a  encore  donné  lecture:  «Gardez- 
«  vous  de  juger  avec  acception  des  personnes, 
«  mais  rendez  un  juste  jugement  ^  ».  En  effet 
pour  ne  pas  faire,  dans  ses  jugements,  accep- 
tion des  étrangers,  il  ne  faut  pas  faire  non  plus 
acception  de  soi-même. 

Le  bienheureux  Apôtre  dit  quelque  part  : 
«  Je  combats,  mais  non  comme  frappant  l'air  ; 
M  au  contraire  je  châtie  mon  corps  et  le  réduis 


«  en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
«  aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  '  » . 
Cette  frayeur  se  communique  à  nous.  Que  fera 
l'agneau,  lorsque  tremble  le  bélier?  Parmi  les 
nombreux  devoirs  auxquels  l'Apôtre  exige  que 
soit  propre  l'évêque,  il  en  est  un  qui  vient  de 
nous  être  rappelé  aussi,  et  que  nous  pourrons 
nous  contenter  d'examiner  et  d'approfondir; 
car  si  nous  cherchions  à  les  étudier  tous  en  dé- 
tail et  à  traiter  de  chacun  d'eux  comme  il  se- 
rait convenable,  ni  nos  forces  ni  les  vôtres  n'y 
suffiraient,  les  nôtres  pour  parler,  les  vôtres 
pour  écouter.  Or,  quel  est  ce  devoir  spécial 
que  j'ai  en  vue,  avec  le  secours  de  Celui  qui 
vient  de  me  glacer  d'effroi  ?  C'est  que  nonobs- 


Tit.  I,  9.  —  =  Jean,  vu,  24. 


'  I  Cor.  IX,  26,  27. 
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lant  S(îs  autres  ohliKations  I'cvA(iii(;  doit  rire, 
selon  rAjxMre,  |iiiissanl  en  honiie  doctrine, 
afin  de  pouvoir  confondre  hîs  contradicteurs. 
Quelleœiivre  iin|)ortant(;  !(|uel  lourd  l'ardeaii  ! 
(juelle  pente  rapide  !  Mais  «  j'espérerai  en 
a  Dieu,  est-il  écrit,  car  il  nie  délivrera  lui- 
«  uiènio  du  piéfi;e  des  chasseurs  et  des  dures 
«  paroles'  ».  (/(îst  (|u'il  n'est  rien,  comme  la 
crainte  des  |)aroles  dunîs,  pour  rendre  indo- 
lent un  minisire  de  Dieu  (juaiid  il  s'agit  de 
confondre  les  contradicteurs. 

"■2.  Je  comriKîncerai  donc,  autant  (pie  Dieu 
m'en  fera  la  grâce,  par  vous  expliciuer  ce  <iue 
signifie  a  confondre  les  contradicteurs».  Le 
mot  contradicteur  est  susceptible  de  plusieurs 
sens.  Très-|)eu  en  ell'el  nous  contredisent  par 
leurs  paroles,  mais  beaucoup  par  leur  vie  dés- 
ordonnée. Quel  chrétien  oserait  me  soutenir 
qu'il  est  bien  de  dérober  ce  qui  appartient  à 
autrui,  quand  aucun  ne  se  permettrait  dédire 
qu'il  est  bien  de  conserver  avec  ténacité  ce  qui 
nous  appartient  à  nous-mêmes?  Il  est  parlé 
d'un  riche  qui  avait  fait  un  grand  héritage  et 
qui  ne  trouvait  plus  à  loger  ses  récoltes;  qui 
s'applaudissait  du  dessein,  conçu  tout  à  coup, 
de  détruire  ses  vieux  greniers  pour  en  con- 
struire de  nouveaux  et  les  remplir,  et  qui  di- 
sait à  son  âme  :  «  Voilà,  mon  âme,  que  pour 
«  longtemps  tu  as  beaucoup  de  bien  :  livre-toi 
«  à  la  joie,  au  plaisir,  à  la  bonne  chère  ».  Mais 
ce  riche  cherchait-il  à  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  ?  Il  voulait  faire  ses  récoltes  et  songeait  au 
moyen  de  les  rentrer  ;  il  ne  pensait  ni  à  s'em- 
parer des  champs  de  ses  voisins,  ni  à  déplacer 
les  bornes,  ni  à  dépouiller  le  pauvre,  ni  à  trom- 
per le  simple,  mais  uniquement  à  loger  ce 
qui  était  à  lui.  Or,  parce  qu'il  tenait  à  ce  qui 
lui  appartenait,  apprenez  ce  qui  lui  fut  dit,  et 
comprenez  par  là  ce  qu'ont  à  attendre  les  ra- 
visseurs du  bien  d'autrui. 

Au  moment  donc  où  il  croyait  si  sage  l'idée 
qui  lui  était  venue  de  renverser  ses  vieux  gre- 
niers trop  étroits  et  d'en  construire  de  plus 
amples  pour  y  rentrer  et  y  serrer  toutes  ses 
récoltes,  sans  songer  à  convoiter  ni  à  ravir  le 
bien  d'autrui,  Dieu  lui  dit  :  «  Insensé  !  »  car 
en  te  croyant  sage  tu  n'es  qu'un  insensé  ; 
«  Insensé  »  donc,  «  cette  nuit  même  on  te  re- 
«  demande  ton  âme  ;  et  ces  biens  amassés,  à 
«  qui  seront-ils  ^  ?  »  Pour  les  avoir  conservés 
ils  ne  seront  plus  à  toi  ;  ils  t'appartiendraient 

'  Ps.  xc,  2,  3.  —  =  Luc,  XII,  16-20. 


toujours,  si  tu  les  avais  donnés.  A  quoi  bon 
enfermer  ce  <pie  tu  vas  (juitter  ?  —  Ainsi  fut 
réprimandé  c(;  misérable  qui  rentrait  son  bien 
par  avarice.  Mais  si  pour  cette  raison  Dieu  le 
traite  d'insensé,  (juel  nom,  dites-moi,  faut-il 
doiuier  à  celui  (pii  dérobe?  Si  lejireniier  sem- 
ble couvert  de  boue,  le  second  n'esl-il  pas  tout 
rempli  d'ulcères?  Que  celui-ci  pourtant  est 
loin  de  ressembler  à  ce  pauvre  «pii  gisait  a  la 
|>orte  du  riche  et  dont  les  chiens  léchaient  les 
plaies  1  L'un  n'avait  des  ulcères  que  dans  son 
cor|»s,  le  voleur  en  a  dans  le  cœur. 

.'{.  Quelqu'un  objectera  peut-être  :  Etait-ce 
donc  pour  cet  avare  un  si  terrible  châtiment 
que  d'entendre  Dieu  lui  dire  :  «  Insensé  !  »  Ah  ! 
c'est  que  dans  la  bouche  de  Dieu  ce  mot  a  un 
tout  autre  elïét  que  dans  la  bouche  d'un 
homme.  Dans  la  bouche  de  Dieu,  c'est  une 
sentence.  Le  Seigneur,  en  elîet,  donnera-t-il  à 
des  insensés  le  royaume  des  cieux?  Et  que 
resle-t-il,  sinon  les  peines  de  l'enfer,  à  ceux 
qui  n'auront  pas  ce  royaume?  Vous  croyez 
que  nous  parlons  ici  par  simple  conjecture  : 
voyons  la  vérité  dans  tout  son  éclat. 

Pour  revenir  à  ce  riche  qui  voyait  étendu  à 
sa  porte  le  pauvre  couvert  d'ulcères,  il  n'est 
pas  dit  de  lui  qu'il  se  fût  approprié  le  bien 
d'autrui.  «  Il  y  avait,  est-il  écrit ,  un  riche 
«  qui  se  couvrait  de  pourpre  et  de  fin  lin,  et 
«  qui  chaque  jour  faisait  grande  chère  ».  Il 
était  riche,  dit  le  Sauveur  ;  il  n'est  pas  dit  qu'il 
fût  ni  calomniateur,  ni  oppresseur  des  pau- 
vres, ni  ravisseur,  voleur  ou  receleur  du  bien 
d'autrui,  ni  spoliateur  des  orphelins,  ni  persé- 
cuteur des  veuves  ;  rien  de  tout  cela  :  seule- 
ment «il  était  riche».  Est-ce  un  crime?  11 
était  riche,  mais  de  son  propre  bien.  Qu'avait- 
il  dérobé  ?  Ah  !  s'il  avait  dérobé,  le  Seigneur 
ne  le  dirait-il  pas?  Cacherait-il  ses  fautes  pour 
faire  acception  de  sa  personne,  quoiqu'il  nous 
défende  de  faire  dans  nos  jugements  acception 
de  qui  que  ce  soit?  Veux-tu  donc  savoir  en 
quoi  consiste  la  culpabilité  de  ce  riche? ne 
cherche  pas  à  connaître  plus  que  ne  te  dit  la 
Vérité  même.  «  Il  était  riche,  dit-elle,  vêtu  de 
«  pourpre  et  de  fin  lin,  et  faisant  grande  chère 
«chaque  jour».  Quel  est  enfin  son  crime? 
Son  crime,  c'est  ce  pauvre  couvert  d'ulcères 
qu'il  ne  soulage  pas,  et  ce  fait  prouve  mani- 
festement qu'il  est  sans  entrailles.  Car,  mes 
bien-aimés,  si  ce  malheureux  qui  gisait  à  sa 
porte,  avait  reçu  de  lui  le  pain  nécessaire, 
serait-il  écrit  qu'  «  il  désirait  se  rassasier  des 
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«  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche  ?  » 
Ce  crime  seul,  cette  inhumanité  avec  laquelle 
il  dédaignait  le  pauvre  étendu  devant  sa  porte 
sans  lui  donner  les  aliments  convenables,  lui 
mérita  la  mort  ;  une  fois  enseveli  et  plongé 
dans  les  tourments  de  l'enfer,  il  leva  les  yeux 
et  vit  le  pauvre  dans  le  sein  d'Abraham.  Mais 
pourquoi  plus  de  détails? Là  il  soupirait  après 
une  goutte  d'eau,  lui  qui  n'avait  pas  donné 
une  miette  de  pain  :  une  avarice  cruelle  lui 
avait  fait  refuser;  un  arrêt  plein  de  justice  le 
condamna  à  ne  pas  obtenir  ' .  Or,  si  de  tels 
châtiments  sont  réservés  aux  avares,  à  quoi  ne 
doivent  pas  s'attendre  les  ravisseurs  ? 

A.  Pour  moi,  me  dit  quelqu'un  de  ces  ravis- 
seurs, je  ne  ressemble  pas  à  ce  riche.  Je  donne 
des  repas  de  charité,  j'envoie  du  pain  aux 
prisonniers,  des  vêtements  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  et  j'abrite  les  étrangers.  • — Ainsi  tu  crois 
donner?  Oui,  si  tu  ne  ravissais  pas.  Celui  à  qui 
tu  donnes  est  dans  la  joie  ;  celui  que  tu  dé- 
pouilles, dans  les  larmes  :  lequel  des  deux 
exaucera  le  Seigneur  ?  Tu  dis  à  l'un  :  Remer- 
cie-moi de  t'avoir  donné  ;  mais  l'autre  te  dit 
de  son  côté  :  Je  souffre  de  ce  que  tu  m'as 
pris.  De  plus,  ce  que  tu  as  pris  à  l'un,  tu  le 
conserves  presque  tout  entier  ;  et  ce  que  tu 
donnes  à  l'autre,  est  fort  peu  de  chose  ;  et  pour- 
tant, eusses-tu  donné  absolument  tout,  Dieu 
n'aimerait  pas  encore  cette  conduite.  Insensé, 
te  dit-il,  je  t'ai  commandé  de  donner,  mais 
non  pas  du  bien  d'autrui.  Si  tu  as  quelque 
chose,  donne  de  ce  qui  est  à  toi  ;  si  tu  n'as  rien 
à  donner,  mieux  vaut  ne  donner  rien  que  de 
dépouiller  les  autres. 

Lorsque  le  Christ  Notre  Seigneur  siégera  sur 
son  tribunal,  et  qu'il  aura  placé  les  uns  à  sa 
droite  et  les  autres  à  sa  gauche,  il  dira  à  ceux 
qui  auront  fait  de  bonnes  œuvres  :  «  Venez,  bé- 
«  nis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  »  ;  tan- 
dis qu'aux  hommes  stériles  qui  n'auront  pas 
fait  de  bien  aux  pauvres,  il  parlera  ainsi:  «Al- 
c(  lez  au  feu  éternel  ».  Aux  bons,  que  dira-t-il 
encore  ?  «  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
«  donné  à  manger  »,  et  le  reste.  «  Seigneur, 
«  reprendront  ceux-ci,  quand  vous  avons-nous 
«  vu  endurer  la  faim  ?  —  Ce  que  vous  avez 
«  fait,  répoudra-t-il,  à  l'un  des  derniers  d'en- 
c(  tre  les  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  fait  ».  Insensé,  qui  veux  faire  l'aumône  avec 
le  bien  usurpé,  comprendras-tu  enfin  que  si 


tu  nourris  le  Christ  en  nourrissant  un  chré- 
tien, dépouiller  un  chrétien  c'est  aussi  dé- 
pouiller le  Christ  ?  Remarque  ce  qu'il  dira  à 
ceux  de  la  gauche:  «  Allez  au  feu  éternel». 
Pourquoi  ?  «  Parce  que  j'ai  eu  faim  et  que 
«  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger;  j'ai  été 
«  nu  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  de  vête- 
«  ment*  ».  —  «  Allez  ».  Où  ?  «  Au  feu  éter- 
«  nel  ».  Oui  allez-y.  Pourquoi?  «Parce  que 
«j'ai  été  nu  et  que  vous  ne  m'avez  pas  donné 
«  de  vêtement  » .  Mais  s'il  doit  aller  au  feu 
éternel,  celui  à  qui  le  Christ  dira  :  J'ai  été  nu, 
et  tu  ne  m'as  point  donné  de  vêtement,  quelle 
place  occupera  dans  ces  flammes  celui  à  qui  il 
pourra  dire  :  J'avais  des  vêtements  et  tu  m'en 
as  dépouillé  ? 

5.  Pour  échapper  à  cette  sentence  et  n'en- 
tendre pas  le  Christ  t'adresser  ces  mots  :  J'a- 
vais des  vêtements  et  tu  m'en  as  dépouillé, 
voudrais-tu,  contre  la  coutume  établie,  dé- 
pouiller le  païen  pour  vêtir  le  chrétien  ?  Ici 
encore  le  Christ  te  répondrait  ;  oui  il  te  répond 
ici  même  par  l'organe  d'un  de  ses  ministres, 
si  peu  de  chose  que  soit  celui-ci  :  Ah  1  prends 
garde  de  me  faire  tort  ;  car  si  un  chrétien 
dépouille  un  païen,  il  l'empêchera  de  devenir 
chrétien.  Insisterais-tu  et  dirais-tu  :  Mais  ce 
n'est  point  par  haine,  c'est  par  amour  de 
Tordre  que  je  lui  inflige  ce  châtiment;  je 
prétends,  au  moyen  de  cette  sévère  et  salu- 
taire correction,  faire  de  lui  un  chrétien  ?  Je 
t'écouterais  et  je  te  croirais,  si  tu  donnais  au 
chrétien  toute  la  dépouille  de  ce  païen . 

6.  Nous  venons  de  parler  contre  ce  vice  qui 
jette  partout  le  désordre  au  milieu  de  l'huma- 
nité ;  et  personne  ne  nous  contredit.  Eh  1 
qui  oserait  s'élever  par  ses  paroles  contre  une 
vérité  si  manifeste?  Ainsi  nous  ne  faisons 
point  actuellement  ce  que  prescrit  l'Apôtre, 
puisque  nous  ne  réfutons  point  de  contradic- 
teurs ;  loin  de  réfuter  des  contradicteurs, 
nous  parlons  à  des  fidèles  soumis,  nous  ins- 
truisons des  hommes  qui  nous  applaudissent. 
Hélas  !  ce  n'est  point  par  des  paroles  ,  n'est-ce 
point  par  des  actes  qu'on  nous  contredit  ?  Je 
rappelle  à  Tordre  et  on  dérobe;  j'enseigne, 
on  dérobe  encore  ;  je  commande,  on  dérobe 
aussi;  je  reprends,  on  dérobe  toujours;  n'est- 
ce  pas  contredire  ?  Je  dirai  donc  encore  sur 
ce  sujet  ce  que  je  crois  nécessaire. 

Abstenez-vous,   mes  frères,  abstenez-vous, 


'  Luc,  XVI,  19-26. 


»  Matt.  XXV,  34,  etc. 


SKUMON  CIAWIII.—  SI  i;  I.A  JI'STICK. 


i25 


iiirs  (tnlaiils,  alislenez-vous  de  riiubiltulc.  du 
vol  ;  cl  vous  (|ui  géinisscî/  sous  la  inaiii  des 
ravisseurs,  ubsleue/vous  du  désii-  de  ravir. 
Un  tel  est  puissant  et  il  enlève  le  Ideu  d'aii- 
Irui  ;  loi  au  conlrairc;  lu  ^éiiiis  sous  sa  main 
rapacM!;  iu;us  si  lu  ue  lais  pas  couuue  lui,  c'est 
(juc  lu  n'eu  as  pas  le  pouvoir.  Monlrc-nioi  ce 
pouvoir  cl  je  coidcssiMai  avec  boidiciu'  ([uc  la 
passion  est  douiplce  eu  loi. 

7.  L'Ecriture  proclame  heureux  «  celui  qui 
fl  n'a  point  couru  après  l'or,  qui  a  pu  Irans- 
«  gresser  et  qui  n'a  point  transgressé,  l'aire  le 
«  mal  et  ne  l'a  pas  l'ait  '  ».  Pour  loi,  lu  n'as, 
dis-tu,  refusé  jamais  de  rendre  le  bien  d'au- 
trui.  N'est-ce  |)oinl  parce  (jue  personne  jamais 
ne  le  l'a  confié,  ou  qu'on  ne  le  l'a  confié  (ju'en 
présence  de  plusieurs  témoins  ?  Mais,  dis-moi, 
l'as-tu  rendu  également  quand  toi  et  celui  (jui 
te  le  remettait,  vous  n'aviez  pour  témoin  que 
le  regard  de  Dieu  ?  Si  tu  l'as  rendu  alors,  si 
après  la  mort  du  dépositaire  tu  as  remis  au 
fils  ce  que  t'avait  confié  le  père  à  son  insu,  je 
le  louerai  de  n'avoir  pas  couru  après  l'or, 
d'avoir  pu  transgresser  et  de  n'avoir  pas  trans- 
gressé, faire  le  mal  et  de  ne  l'avoir  pas  fait. 
Je  te  louerai  également  si  lu  as  rendu  sans 
délai  le  sac  de  monnaie  que  tu  as  pu  trouver 
sur  ton  chemin  et  quand  il  n'y  avait  personne 
l)0ur  te  voir. 

Allons,  mes  frères,  rentrez  en  vous-mêmes, 
examinez-vous,  interrogez-vous,  rendez-vous 
compte  sans  déguisement  et  jugez- vous,  non 
pas  en  faisant  acception  de  la  personne,  mais 
selon  la  justice  rigoureuse.  Tu  es  chrétien,  tu 
fréquentes  l'Eglise,  tu  écoutes  la  parole  de 
Dieu  et  tu  l'entends  lire  avec  la  plus  sensible 
joie.  Or,  pendant  que  tu  applaudis  celui  qui 
l'explique,  je  demande  qu'on  la  pratique; 
oui,  pendant  que  tu  loues  celui  qui  la  prêche, 
je  demande  qu'on  l'observe.  Tu  es  donc  chré- 
tien, tu  fréquentes  l'Eglise,  tu  aimes  la  divine 
parole  et  tu  l'écoutés  avec  plaisir.  Eh  bien  1 
voici  une  parole  divine  que  je  te  présente, 
sache  à  sa  lumière  l'examiner  et  te  peser, 
monter  sur  le  tribunal  de  la  conscience  pour 
comparaître  toi-même  devant  toi-même,  te 
juger  et  te  corriger  si  tu  te  trouves  en  défaut. 
La  voici  donc.  Dieu  dit  dans  sa  loi  qu'il  faut 
rendre  ce  qu'on  a  trouvé  ^.  Dans  cette  loi  don- 
née par  lui  au  premier  peuple,  pour  qui  le 
Christ  n'était  pas  encore  mort,  il  dit  donc 

'  Eccli.  xjcxi,  8,  10.  —  '  Deut.  xxii,  3. 


(|u'il  laiil  rendre,  connue  éLinl  le  bien  d'au- 
triii,  ce  (ju'on  a  trouvé.  Ainsi,  pai-  exemple, 
si  lu  avais  rencontré  sur  la  route  la  bourse 
d'un  autre,  tu  serais  obligé  de  la  lui  rendre. 
Mais  tu  ne  sais  a  i|iii  (die  ap|»aili(.'nl  ?  Vaine 
excuse  d'ignoranci;  (pie  nul  ne  prelexle,  s'il 
n'est  esclave  de  l'avarice. 

H.  Voici  pour  votre  charité,  car  l(;s  dons 
viennent  de  Dieu,  et  il  en  est  parmi  son  peuple 
((ui  n'écoutent  pas  en  vain  sa  parole;  voici 
donc  ce  ([ue  fit  un  homme  très-pauvre,  pen- 
dant (jne  nous  étions  établis  à  Milan.  Cet 
homme  était  niduit  à  servir  de  valet  à  un 
grammairien  ;  mais  il  était  excellent  chrétien, 
quoique  son  maître  fût  pa'ien  et  méritât  plu- 
tôt d'être  debout  à  la  porte  qu'assis  dans  la 
chaire  '.  Ce  pauvre  trouva  une  bourse  qui 
contenait,  si  je  ne  me  trompe,  environ  deux 
cents  pièces  d'argent.  Pour  observer  la  loi,  il 
fit  placer  une  affiche  en  public.  S'il  connais- 
sait l'obligation  de  rendre  la  bourse,  il  ne  sa- 
vait à  qui  la  remettre.  Voici  quel  était  le 
sens  de  celte  affiche  :  Celui  qui  a  perdu  de 
l'argent  n'a  qu'à  venir  en  tel  endroit  et  de- 
mander un  tel.  Le  malheureux  qui  avait  perdu 
sa  bourse  et  qui  portait  ses  plaintes  de  tous 
côtés,  ayant  rencontré  et  lu  celle  affiche, 
s'empressa  de  suivre  la  direction  indiquée. 
Pour  n'être  pas  dupe  d'un  voleur,  celui  qui 
avait  trouvé  la  bourse  lui  demanda  comment 
elle  était,  quels  en  étaient  le  sceau  et  le  con- 
tenu. Les  réponses  l'ayant  satisfait,  il  la  ren- 
dit. Au  comble  de  la  joie  et  désireux  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  le  premier  lui  ofi'rit 
comme  la  dîme,  vingt  pièces  d'argent  :  il  les 
refusa.  Il  le  pria  d'en  accepter  au  moins  dix: 
nouveau  refus.  Cinq  au  moins:  refus  encore. 
De  mauvaise  humeur,  il  jeta  sa  bourse  :  Je 
n'ai  rien  perdu,  dit-il;  non,  je  n'ai  rien  perdu 
si  tu  ne  veux  rien  accepter.  Quel  combat  ! 
mes  frères,  quelle  lutte  !  quel  démêlé  !  quel 
conflit  !  Le  monde  en  était  le  théâtre  et  Dieu 
le  seul  spectateur.  Le  pauvre  pourtant  se  laissa 
vaincre  ;  il  accepta  ce  qu'on  lui  offrait,  mais  ce 
fut  pour  aller  aussitôt  le  distribuer  aux  pau- 
vres sans  en  garder  chez  lui  la  moindre  par- 
celle. 

9.  Eh  bien  1  si  j'ai  fait  quelque  impression 


*  Le  texte  porte  Prosc/iolus  et  désigne  l'homme  de  peine  destiné 
surtout  à  faire  la  police  dans  la  classe.  En  disant  que  le  maître  méri- 
tait plutôt  d'être  à  la  porte,  où  se  tenait  le  domestique,  ante  vélum, 
qu'assis  dans  la  chaire,  l'humilité  de  saint  Augustin  laisse  entendre 
que  le  maître  dont  il  s'agit  n'était  autre  que  lui-même.  Le  trait  est 
donc  fort  authentique.  (Voir  Conf.  liv.  i,  ch.  13.) 
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sur  vos  cœurs,  si  la  parole  de  Dieu  y  a  trouvé 
place,  si  elle  y  est  à  l'aise,  suivez  ses  inspira- 
tions, mes  frères;  ne  croyez  pas  perdre;  au.con- 
frairc,  vous  gagnerez  beaucoup  à  faire  coque 
je  vous  dis.  —  Mais  j'ai  perdu  vingt,  j'ai  perdu 
deux  cents,  cinq  cents  sous.  —  Qu'as-tu  perdu? 
Cet  argent  est  sorti  de  chez  toi  ;  mais  c'est  un 
autre  et  non  pas  toi  qui  l'a  perdu  d'abord.  La 
terre  n'est-elle  pas  comme  une  grande  maison, 
comme  une  hôtellerie  où  vous  êtes  entrés 
tous  deux,  parce  que  vous  êtes  tous  deux  voya- 
geurs en  cette  vie?  L'un  de  vous  y  a  donc  dé- 
posé sa  bourse,  il  l'a  oubliée  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  est  tombée  pendant  qu'il  partait,  et  toi 
tu  l'as  trouvée  ensuite.  Or,  qui  es-tu?  Un  chré- 
tien. Qui  es-tu  ?  Un  homme  qui  connais  la  loi, 
oui,  un  chrétien  qui  l'as  entendue.  Qui  es-tu 
encore?  Un  cœur  généreux  qui  as  beaucoup 
applaudi  en  entendant  cette  loi.  Eh  bien!  si 
tes  applaudissements  étaient  sincères,  rends 
donc  ce  que  tu  as  trouvé  ;  autrement  ces  ap- 
plaudissements seraient  contre  toi  comme  des 
témoins  à  charge.  Soyez  fidèles  à  rendre  ce 
que  vous  avez  trouvé  ;  vous  aurez  le  droit 
alors  de  crier  contre  l'iniquité  des  ravisseurs. 
N'es-tu  pas  ravisseur,  lorsque  tu  ne  rends  pas 
ce  que  tu  as  trouvé?  C'est  ravir  autant  que  tu 
en  es  capable  ;  et  si  tu  ne  ravis  pas  davantage, 
c'est  que  tu  n'en  as  pas  le  pouvoir.  Refuser  de 
rendre  le  bien  d'autrui,  c'est  prouver  qu'on 
le  dérobera  dans  l'occasion.  La  crainte  seule 
t'empêche  alors  de  le  prendre  :  ce  n'est  pas 
faire  le  bien,  c'est  redouter  le  mal. 

10.  Quel  mérite  y  a-t-il  à  redouter  le  mal  ? 
Le  mérite,  c'est  de  ne  pas  faire  le  mal  ;  le  mé- 
rite, c'est  d'aimer  le  bien.  Le  larron  aussi  ne 
craint-il  pas  le  mal?  S'il  ne  le  fait  pas  par  im- 
puissance, il  n'en  est  pas  moins  larron  ;  car 
c'est  le  cœur  et  non  la  main  que  Dieu  a  en  vue. 
Un  loup  courtà  un  troupeau  de  brebis,  il  cher- 
che à  y  pénétrer,  à  égorger,  à  dévorer  ;  mais 
les  bergers  veillent,  les  chiens  aboient  et  le 
loup  rendu  impuissant  n'enlève  ni  n'égorge 
rien  :  ne  s'en  retourne-t-il  pas  aussi  loup  qu'il 
est  venu?  Pour  n'emporter  pas  de  brebis,  est- 
il  devenu  brebis,  de  loup  qu'il  était  ?  Il  ve- 
nait avec  fureur,  il  retourne  avec  frayeur  : 
n'est-ce  pas  toujours  la  fureur  et  la  frayeur 
d'un  loup?  Toi  donc  qui  veux  juger,  examine- 
toi  :  si  tu  reconnais  que  tu  ne  fais  pas  le  mal 
quand  tu  pourrais  le  faire  sans  encourir  la 
vengeance  des  hommes,  vraiment  tu  crains 
Dieu.  Personne  n'est  là,  personne,  si  ce  n'est 


toi,  celui  que  tu  maltraites  et  Dieu  qui  vous 
voit  tous  deux.  Vois-le  toi-même  et  crains;  ce 
n'est  pas  assez  :  vois-le  et  non-seulement  crains 
le  mal,  mais  encore  aime  le  Ijien.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet,  pour  être  parfait,  de  ne  pas  faire 
le  mal  dans  la  crainte  de  l'enfer;  je  l'ose  dire, 
s'il  n'y  a  en  toi  que  cette  crainte,  tu  as  bien  la 
foi  puisque  tu  crois  au  jugement  à  venir  de 
Dieu,  je  suis  heureux  de  voir  en  toi  cette 
croyance,  mais  je  tremble  encore  pour  ton 
penchant  au  mal.  Que  veux-je  dire?  Qu'éviter 
le  mal  par  crainte  de  l'enfer,  ce  n'est  pas  faire 
le  bien  par  amour  de  la  justice. 

11.  Il  est  donc  bien  différent  de  craindre  la 
peine  ou  d'aimer  la  justice.  Cet  amour  doit 
être  pur  dans  ton  cœur,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
te  porter  à  désirer  de  voir,  non  pas  le  ciel  et 
la  terre,  non  pas  les  plaines  transparentes  de 
la  mer,  non  pas  les  vains  spectacles  ni  l'éclat 
et  la  splendeur  des  pierreries,  mais  ton  Dieu 
lui-même.  Désire  donc  de  le  voir,  désire  de 
l'aimer,  puisqu'il  est  écrit  :  «  Mes  bien-aimés, 
«  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  et  ce  que 
«  nous  serons  ne  paraît  pas  encore  ;  mais  nous 
«  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  lui  se- 
«  rons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons 
«  tel  qu'il  est  ^  » .  Voilà,  voilà  pour  quelle  con- 
templation je  t'engage  à  faire  le  bien  et  de  plus 
à  éviter  le  mal. 

Supposons  que  tu  désires  jouir  de  la  vue  de 
ton  Dieu  et  que  cet  amour  ne  cesse  de  soupirer 
en  toi  durant  ce  pèlerinage.  Le  Seigneur  ton 
Dieu  veut  t'éprouver,  il  ledit  :  Eh  bien  !  fais  ce 
qu'il  te  plaît,  contente  tes  passions,  donne  un 
libre  cours  à  la  débauche,  multiplie  tes  actes 
de  luxure  et  crois  permis  tout  ce  qui  t'est  agréa- 
ble. Pour  rien  de  tout  cela  je  ne  te  punirai  ni 
ne  te  jetterai  dans  les  enfers,  je  te  refuserai 
seulement  ma  présence.  Si  tu  trembles  à  ces 
mots,  c'est  que  tu  aimes  Dieu  ;  oui,  si  à  ces  pa- 
roles :  Ton  Dieu  ne  se  laissera  point  voir  à  toi, 
ton  cœur  est  ému  de  crainte,  si  tu  regardes 
comme  un  grand  malheur  pour  toi  la  priva- 
tion de  la  vue  de  ton  Dieu,  c'est  que  ton 
amour  est  pur.  Ah  !  si  ma  parole  rencontre  en 
vous  quelque  étincelle  de  ce  pur  amour  de 
Dieu,  entretenez-la  ;  et  pour  l'accroître  de 
toutes  vos  forces,  recourez  à  la  prière  ,  à 
l'humiUté,  à  la  douleur  de  la  pénitence,  à  l'a- 
mour de  la  justice,  aux  bonnes  œuvres,  aux 
saints  gémissements,  à  l'édification  de  la  vie, 

'  I  Jean,  m,  2. 
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SERMON    GLXXIX. 


LA   PAROLE   DE   DIEU   '. 


Analyse.  —  La  Parole  de  Dieu  nous  impose  deux  devoirs,  celui  de  l'écouter  et  celui  de  la  pratiquer.  I.  Il  est  bien  plus  sur 
d'écouler  la  parole  de  Dieu  que  de  l'annoncer,  et  saint  Augustin  envie  le  bonheur  de  ceux  qui  n'ont  qu'à  l'entendre.  Ce  bonheur 
n'esl-il  pas  comparable  à  celui  de  Marie  assise  aux  pieds  de  Jésus?  Les  œuvres  auxquelles  se  livre  Marthe  passeront,  quoique  la 
récompense  méritée  par  elle  ne  doive  |ias  passer.  Mais  l'occupation  même  de  Marie  ne  passera  pas  ;  elle  ne  fera  que  se  per- 
fectionner. 11.  Quant  au  devoir  de  pratiquer  la  divine  itarole,  il  pèse  sur  les  prédicateurs  comme  sur  les  auditeurs,  et  tous  doivent 
l'accomplir  intérieurement  et  extérieurement  ;  intérieurement  par  la  pureté  d'intention,  extérieurement  par  la  pureté  de  la  vie 
et  sa  conformité  aux  divins  commandements.  Ecouter  la  sainte  parole  sans  la  pratiquer,  c'est  bâtir  sur  le  sable  ;  l'écouter  et  la 
pratiquer,  c'est  bâtir  sur  le  roc  ;  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  ne  pas  même  bâtir,  c'est  rester,  sans  aucun  abri,  exposé  à  tous 
les  dangers.  Il  faut  donc  pratiquer,  pratiquer  sans  s'inquiéter  des  défauts  et  des  vices  mêmes  qui  se  peuvent  rencontrer  dans  le 
prédicateur. 


\.  Le  bienheureux  Apôtre  Jacques  s'adresse 
aux  auditeurs  assidus  de  la  parole  divine  et 
leur  dit  :  et  Pratiquez  cette  parole,  sans  vous 
«  contenter  de  l'écouter  ;  ce  serait  vous  tromper 
«  vous-mêmes  » .  Vous-mêmes^  et  non  pas  celui 
qui  vous  envoie  cette  parole,  ni  celui  qui  vous 
l'annonce. 

Cette  pensée  jaillit  de  la  source  même  de  la 
vérité,  et  nous  est  présentée  par  la  bouche  in- 
faillible d'un  Apôtre.  A  notre  tour  donc,  nous 
nous  en  emparons  avec  confiance  pour  en  faire 
le  sujet  de  cette  exhortation  ;  mais  en  vous 
l'adressant  nous  n'aurons  garde  de  nous  ou- 
bher  nous-mêmes.  A  quoi  servirait  de  prêcher 
extérieurement  la  parole  de  Dieu,  si  d'abord 
on  ne  l'écoutait  dans  son  cœur?  Sommes-nous 
assez  étrangers  à  l'humanité  et  à  toute  ré- 
flexion sérieuse,  pour  ne  comprendre  pas  les 
dangers  que  nous  courons  en  annonçant  aux 
peuples  la  sainte  parole  ?  Une  chose  pourtant 
nous  encourage,  c'est  le  secours  que  nous  as- 
surent vos  prières  au  milieu  de  nos  périlleuses 
fonctions.  Mais  pour  vous  montrer,  mes  frères, 
combien,  à  la  place  que  vous  occupez,  vous 
êtes  plus  en  sûreté  que  nous,  je  vous  citerai 
une  autre  pensée  du  même  Apôtre  :  «  Que 

'  Jacq.  I,  19,  22. 


«  chacun  de  vous,  dit-il,  soit  prompt  à  écouter 
«  et  lent  à  parler».  Par  égard  donc  à  cette  re- 
commandation d'être  prompts  à  écouter  et 
lents  à  parler,  un  mot  d'abord  du  devoir  que 
nous  accomplissons  ;  et  après  vous  avoir  dit 
pourquoi  nous  prêchons  si  souvent,  je  re- 
viendrai au  premier  objet  de  ce  discours. 

2.  Notre  devoir  est  de  vous  exciter,  non- 
seulement  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  mais 
encore  à  la  pratiquer.  Quel  est  pourtant 
l'homme  qui  ne  nous  juge,  lorsque  peu  frappé 
de  cette  obligation  il  lit  ces  mots  sacrés  :  «  Que 
«  chacun  soit  prompt  à  écouter  et  lent  à  par- 
ce 1er  ?  »  N'est-ce  pas  d'ailleurs  votre  ferveur 
qui  nous  force  à  n'observer  pas  cette  recom- 
mandation ?  Mais  quand  je  me  jette  ainsi  au 
milieu  des  dangers,  c'est  pour  vous  une  né- 
cessité nouvelle  de  nous  soutenir  par  vos 
prières. 

Toutefois,  mes  frères,  je  vais  vous  faire  un 
aveu  auquel  je  vous  demande  d'ajouter  foi , 
puisque  vous  ne  pouvez  lire  dans  mon  cœur. 
Pour  obéir  aux  ordres  de  mon  seigneur  et 
frère,  votre  évêque,  ainsi  que  pour  faire  droit 
à  vos  instances,  je  vous  parle  fréquemment  : 
ma  joie  solide  n'est  pourtant  pas  de  prêcher, 
mais  d'écouter.  Oui,  je  le  répète,  ma  joie  solide 
est  de  pouvoir  écouter,  non  pas  de  prêcher. 
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Quand  j'écoute,  en  effet,  ma  joie  ne  court  aucun 
danger,  je  ne  suis  pas  exposé  à  l'orgueil  ;  car 
on  n'a  pas  à  craindre  de  tomber  dans  cet  abîme, 
lorsqu'on  s'appnie  sur  le  roc  inébranlable  de  la 
vérité.  Voulez-vous  une  preuve  de  ce  que  je 
vous  dis?  Ecoutez  ces  paroles  :  «  Vous  me  don- 
ce  nerez,  si  je  vous  écoute,  la  joie  et  l'allégresse  » . 
Ainsi  mon  bonheur  est  d'entendre.  Le  Pro- 
phète ajoute  aussitôt  :  «  Et  mes  ossements 
«humiliés  tressailleront  de  plaisir'  ».  C'est 
donc  être  humble  que  d'écouter,  tandis  que 
pour  ne  pas  tomber,  en  prêchant,  dans  une 
vaine  complaisance,  il  faut  se  comprimer.  Si  je 
ne  m'enfle  point  alors,  j'y  suis  exposé;  au  lieu 
qu'en  écoutant,  je  jouis  d'un  bonheur  aussi 
sûr  qu'il  est  secret.  A  ce  bonheur  n'était  pas 
étranger  Tami  de  l'Epoux  quand  il  disait  : 
«  L'Epoux  est  celui  à  qui  appartient  l'épouse  ; 
«  pour  l'ami  de  l'Epoux,  il  est  debout  et  l'é- 
«  coûte  »  ;  et  s'il  est  debout,  c'est  qu'il  écoute. 
Aussi  le  premier  homme  resta-t-il  debout, 
tant  qu'il  écouta  Dieu,  tandis  qu'il  tomba  dès 
qu'il  eut  prêté  l'oreille  au  serpent.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  «  l'ami  de  l'Epoux  est  debout 
«  et  l'écoute,  et  que  de  plus  il  est  transporté 
«  de  joie  parce  qu'il  entend  la  voix  de  l'E- 
«  poux^  ».  Non  pas  sa  propre  voix  à  lui,  mais 
la  voix  de  l'Epoux.  Jean  toutefois  ne  cachait 
pas  publiquement  aux  peuples  cette  voix  de 
l'Epoux  qu'il  entendait  secrètement. 

3.  C'est  le  bonheur  dont  Marie  également 
avait  fait  choix,  pendant  qu'elle  laissait  sa  sœur 
vaquer  aux  soins  nombreux  du  service,  pour 
demeurer  assise  aux  pieds  du  Seigneur  et  en- 
tendre en  repos  sa  parole.  Si  Jean  était  debout  et 
Marie  assise  ;  Marie  n'en  était  pas  moins  debout 
dans  j-on  cœur  et  Jean  assis  dans  son  humilité, 
car  l'attitude  de  Jean  est  le  symbole  de  la  per- 
sévérance, comme  celle  de  Marie,  l'indication 
de  l'humilité.  Pour  vous  convaincre  que  l'atti- 
tude de  Jean  désigne  la  persévérance,  souve- 
nez-vous que  le  démon  ne  persévéra  point  et 
qu'il  est  écrit  de  lui  :  «  Il  a  été  homicide  dès 
«  le  commencement  et  n'est  point  resté  debout 
«  dans  la  vérité  ^  » .  Pour  vous  convaincre  aussi 
que  la  position  de  Marie  symbolise  l'humilité, 
voici  ce  que  dit  un  psaume  à  propos  de  la  péni- 
tence :  «  Levez- vous  après  avoir  été  assis,  vous 
«  qui  mangez  le  pain  de  la  douleur  S).  Pour- 
quoi se  lever  après  avoir  été  assis?  C'est  que 
«  celui  qui  s'humilie  sera  élevé  ^  ». 

'  Ps.  L,  10.  —  '  Jean,  m,  29,  —  '  Jean,  viii,  44.  —  '  Ps.  cxxvi,  2. 
—  '  Luc,  xtv,  11. 


Maintenant,  le  Seigneur  nous  dira  lui- 
même,  en  parlant  de  Marie  assise  à  ses  pieds 
et  recueillant  sa  parole,  quel  bonheur  il  y  a 
à  l'entendre.  Pendantque  sa  sœur  était  snrchar- 
gée  des  préparatifs  du  service,  elle  se  plaignait 
à  Jésus  même  de  n'être  pas  secondée  par  elle, 
et  Jésus  lui  répondit  :  «  Marthe,  Marthe,  à  com* 
«  bien  d'occupations  tu  te  livres  !  H  n'y  a  pour- 
«  tant  qu'une  chose  nécessaire.  Marie  a  choisi  la 
«  meilleure  part,  laquelle  ne  lui  sera  point 
«  ôtée  *  ».  Y  avait-il  du  mal  dans  ce  que  faisait 
Marthe  ?  Eh  !  qui  de  nous  pourrait  exalter 
suffisamment  le  mérite  immense  de  donner 
l'hospitalité  à  des  saints?  Mais  s'il  y  a  tant  de 
mérite  à  être  hospitalier  envers  les  saints,  quel 
mérite  bien  plus  considérable  à  pratiquer  cette 
vertu  envers  le  Chef  même  des  saints  et  ses 
principaux  membres,  envers  le  Christ  et  ses 
apôtres?  Vous  tous  qui  aimez  à  exercer  celte 
vertu,  ne  dites-vous  pas,  en  entendant  parler 
de  ce  que  faisait  Marthe  :  Oh  !  qu'elle  était  heu- 
reuse, qu'elle  était  favorisée  de  recevoir  le  Sei- 
gneur même  et  d'avoir  pour  hôtes  ses  apôtres 
pendant  qu'ils  vivaient  sur  la  terre?  Ne  te 
décourage  pourtant  point  de  ne  pouvoir  , 
comme  Marthe,  accueillir  dans  ta  demeure  le 
Seigneur  avec  ses  apôtres  ;  lui-même  te  ras- 
sure :  «  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  des  der- 
«  niers  d'entre  les  miens,  dit-il,  vous  me  l'avez 
«  fait  à  moi  ^  » .  L'Apôtre  donc  nous  prescrit 
quelque  chose  de  bien  grand  ,  de  bien  impor- 
tant, quand  il  dit:  «  Partagez  avec  les  saints 
«  qui  sont  dans  le  besoin,  aimez  à  exercer 
«  l'hospitalité  '  » .  Puis,  louant  cette  vertu  dans 
l'Epître  aux  Hébreux  :  «  C'est  elle,  dit-il,  qui 
«  a  mérité  à  plusieurs  d'abriter  des  anges  à 
«leur  insu*».  Quel  service  magnifique  1 
quelle  insigne  faveur  1  «  Marie  pourtant  a 
«  choisi  la  meilleure  part  »,  en  demeurant 
assise,  en  repos  et  en  écoutant,  tandis  que  sa 
sœur  allait  et  venait,  se  fatiguait  et  pensait  à 
tant  de  choses. 

4.  Le  Seigneur  montre  néanmoins  ce  qui 
rendait  meilleure  la  part  de  Marie.  Après  avoir 
dit:  «  Marie  a  choisi  la  meilleure  part»,  il 
ajoute  aussitôt  et  comme  pour  répondre  à 
notre  désir  d'en  savoir  la  raison  :  «  Laquelle 
«  ne  lui  sera  point  ôtée  ».  Que  voir  là,  mes 
frères  ?  Si  la  raison  pour  laquelle  la  part  de 
Marie  est  préférable,  est  que  cette  part  ne  lui 
sera  point  ôtée  ,  il  s'ensuit  sûrement  que  l'au- 


'  Luc,  X,  38,  42.  —  '  Matt.  xxv,  40 
XIII,  2. 


—  '  Rem.  XII,  1.1.  —  '  Héb. 
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Irc!  part  choisie  par  Marllh' iK!  lui  sera  pascori- 
S(M-V(t(;  loiijniii's.  Oui,  i|ui<'()iii|U(!  ruiiiiiil  aux 
saints  ce  (|ni  est  nécessaii'e  a  la  vie  corpoitMIe, 
ne  lu  fura  pas  toujours;  il  n'aura  pas  toujours 
à  leui'  rendre  ces  s((rvices.  lN)ur(|uoi  les  leur 
rend-on  en  elVel,  sinon  |>arce  (pTils  sont  l'ai- 
blcs?  Pouniuoi encore, sinon  parce  (ju'ils  sont 
inorl(ïls  ?  l*(iur(|uoi,  sinon  paic(;  (|u'ils  ont  faim 
et  soif?  Mais  (|u'(';piouveront-ils  de  tout  cela, 
lors(jiie  ce  corps  corruptible  sera  revêtu  d'iii- 
corru|)til)ililé,  et  (jue  ce  corps  mortel  sera  de- 
venu immortel?  Quel  service  à  rendre  au 
besoin,  lorstpTU  n'y  aura  plus  de  besoin  ?  Alors 
donc  il  n'y  aura  plus  de  travail,  mais  on  en 
aura  la  récompense.  (Comment  donner  à  man- 
ger, quand  nul  n'aura  faim?  à  boire,  (|nand 
personne  n'aura  soif?  A  qui  oflVir  l'hospita- 
lité, quand  il  n'y  aura  point  d'étranger? 

C'était  afin  de  pouvoir  récompenser  de  la 
praticjue  de  la  charité,  que  le  Seigneur  dai- 
gnait se  laisser  dans  le  besoin  avec  ses  apôtres. 
S'il  avait  faim  et  soif,  ce  n'était  point  par  né- 
cessité, c'était  par  bonté.  Il  était  bon  que  le 
Créateur  de  toutes  choses  fût  dans  le  besoin  ; 
car  c'était  un  moyen  de  rendre  heureux  qui 
l'assisterait.  De  plus,  quand  on  assistait  ainsi 
le  Sauveur,  que  lui  donnait-on  ?  qui  lui  don- 
nait? où  prenait-on  pour  lui  donner?  et  à  qui 
donnait-on?  Que  donnait-on?  A  manger  au 
pain  même.  Qui  lui  donnait?  Celui  qui  vou- 
lait recevoir  de  lui  bien  davantage.  Où  pre- 
nait-on ?  Chacun  donnait-il  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait? Mais  que  possédait-on  qu'on  ne  l'eût 
reçu?  A  qui  enfin  donnait-on?  N'est-ce  pas  à 
Celui  qui  avait  créé  tout  à  la  fois,  et  ce  qu'on 
lui  donnait,  et  celui  qui  lui  donnait?  Quel 
noble  service  1  quel  emploi  magnifique  !  quelle 
immense  faveur  !  Et  pourtant  «  Marie  a  choisi 
«  la  meilleure  part,  laquelle  ne  lui  sera  point 
«  ôtée  ».  Ainsi  donc  la  part  de  Marthe  passe  ; 
mais,  je  le  répète,  sa  récompense  ne  passe 
point. 

5.  La  part  même  de  Marie  ne  passe  point. 
Voici  comment.  D'où  venait,  dites-moi,  la  joie 
de  Marie  en  écoutant  ?  Que  mangeait-elle  ? 
Que  buvait-elle?  Savez-vous  ce  qu'elle  man- 
geait, ce  qu'elle  buvait  ?  Demandons-le  au 
.  Seigneur  même  ;  demandons-lui  quel  banquet 
il  prépare  à  ses  amis  :  «  Heureux,  dit-il,  ceux 
8  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  se- 
«  ront  rassasiés  '  ».  C'est  à  cette  fontaine,  c'est 


<l:ins  t:(!  greui<M-  «pie  piùsait  Marie  Ics  (juclques 
miettes  qu'elle  man;.'e.iit  avec  avidité  aux 
jtieds  du  Sei}.'neur.  Le  Seigrn;ur  lui  donnait 
bien  alors  autant  qu'elle  pouvait  prendre  ; 
mais  ni  ses  disciples,  ni  ses  apôtres  mêmes 
n'étaient  alois  capables  de  recevoir  autant  (ju'il 
donnera  un  jour  au  céleste  festin.  Aussi  leur 
disait-il  :  «J'ai  encore  beauconpdeehosesà  vous 
«  enseigner  ;  mais  vous  m;  sauriez  les  entendre 
«  encore  '  ».  Je  demandais  donc  d'où  venait 
le  bonheur  de  Marie,  ce  <|u'elle  mangeait,  ce 
qu'elle  buvait  dans  son  ccrur  avec  une  avidité 
si  soutenue.  C'était  la  justice,  la  vérité.  La 
vérité  faisait  ses  délices,  elle  écoutait  la  vérité  j 
elle  aspirait  à  la  vérité,  soupirait  après  elle  ; 
elle  eu  avait  faim  et  elle  la  mangeait;  soif  et 
elle  la  buvait  ;  elle  se  rassasiait  ainsi  sans  rien 
retrancher  à  ce  qui  lui  servait  de  nourriture. 
Quelles  étaient  les  délices  de  Marie?  Que 
mangeait-elle?  Je  m'arrête  à  cette  idée,  parce 
qu'elle  fait  mes  délices  à  moi-même.  Je  l'ose 
donc  déclarer,  elle  mangeait  Celui  qu'elle  en- 
tendait. Elle  mangeait  la  vérité;  mais  n'a-t-il 
pasdit:  «Je  suis  la  Vérité*?»  Que  dire  en- 
core ?  Lui  se  laissait  manger,  comme  étant  un 
pain,  car  il  a  dit  aussi  :  «  Je  suis  le  pain  des- 
«  cendu  du  ciel  ^  ».  Voilà,  voilà  le  pain  qui 
nourrit  sans  s'épuiser. 

6.  Je  prie  votre  charité  de  se  rendre  ici  fort 
attentive.  Servir  les  saints ,  leur  préparer  à 
manger,  leur  offrir  à  boire,  pour  eux  dresser 
la  table,  préparer  un  lit,  leur  laver  les  pieds 
et  les  recevoir  dans  sa  demeure,  tout  cela, 
disons-nous  ,  doit  passer.  Mais  qui  oserait 
avancer  que  si  maintenant  nous  vivons  de 
la  vérité,  nous  n'en  vivrons  plus,  une  fois 
parvenus  à  l'immortalité  ?  N'est-il  pas  vrai  que 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  recueillir  que 
des  miettes  et  qu'alors  nous  serons  assis  à  la 
table  de  Dieu  même?  C'est  de  ces  aliments  spi- 
rituels que  parlait  le  Sauveur,  lorsque  faisant 
l'éloge  de  la  foi  du  centurion,  il  disait  :  «  En 
«  vérité  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  pas  trouvé 
c(  dans  Israël  une  foi  aussi  grande.  Aussi,  je 
«  vous  l'annonce  ,  beaucoup  viendront  de 
«  l'Orient  et  de  l'Occident  et  prendront  place, 
«  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  au  festin  du 
«  royaume  des  cieux  *  ».  Loin  de  nous  la  pen- 
sée de  comparer  ces  aliments  célestes  à  ceux 
dont  il  est  question  dans  ce  passage  de  l'Apô- 
tre :  «  La  nourriture  est  pour  l'estomac,  et 


Matt.  V,  6. 


'  Jean,  xvi,  12.  — 
10,  11. 


Jean,  xiv,  16.  —  *  Ib.  vi,  14.  —  '  Matt.  Viii, 
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«  Testomac  pour  la  nourriture  ;  mais  Dieu  dé- 
«  Iruira  l'un  et  l'autre  '  ».  Il  détruira?  C'est 
qu'on  ne  ressentira  plus  la  faim.  Mais  la  nour- 
riture qu'on  prendra  alors  durera  toujours. 
C'est  la  récompense  qu'il  promet  de  donner  à 
ses  saints  dans  son  royaume  :  «  Eu  vérité  je 
«  vous  le  déclare,  dit-il,  il  les  fera  mettre  à 
0  table  ;  lui-môme  passera  et  les  servira  *  ». 
Que  signifie:   «  Il  les  fera  mettre  à  table», 
sinon  :  Il  les  fera  reposer,  reposer  complète- 
ment? Et:  «  Il  passera  lui-même  et  les  ser- 
«vira?»  Qu'il  les  servira  après  avoir  passé 
ici,  car  le  Christ  a  passé  ici,  et  il  nous  faudra 
le  rejoindre  dans  ce  séjour  où  il  ne  passe  plus. 
Le  moi  Pâque  en  hébreu  signifie  passade;  à 
quoi  fait  allusion  le  Sauveur,  ou  plutôt  son 
Evangéliste  ,  lorsqu'il  dit  :    «  L'heure  étant 
a  venue  pour  lui  de  passer  de  ce  monde  à  son 
0  Père  '  ».  Or,  si  dès  maintenant  il  nous  sert, 
et  quelle  nourriture  !  à  quoi  ne  devons-nous 
pas  nous  attendre  alors  ?  La  part  choisie  par 
Marie  devait  donc  croître  plutôt  que  de  passer. 
Eh  1  quand  le  cœur  humain  jouit  de  la  lu- 
mière de  la  vérité,  de  l'abondance  de  la  sa- 
gesse; quand  surtout  ce  cœur  humain  est  un 
cœur  fidèle  etsaint,  à  quelles  délices  comparer 
ce  qu'il  ressent?  D'aucune  autre  satisfaction 
on  ne  saurait  même  dire  qu'elle  est  moindre; 
ce  serait  comme  laisser  croire  qu'en  augmen- 
tant elle  pourra  égaler  ces  divines  délices.  Ici 
donc  point  de  degré  moindre,  point  de  com- 
paraison à  établir  :  les  joies  sont  de  nature 
trop  différente.  Pourquoi  en  ce  moment  êtes- 
vous  tous  si  attentifs,  si  appliqués?  Pourquoi 
cette  émotion  et  ce  plaisir  quand  vous  voyez 
la  vérité?  Que  voyez-vous  alors?  Que  saisis- 
sez-vous ?  Quelle  couleur  brillante  a  frappé  vos 
regards  ?  Quelle  forme,  quelle  figure  a  passé 
devant  vous?  Quelle  en  était  la  grandeur, 
quels  en  étaient  les  membres,  quelle  en  était 
la  beauté  corporelle?  Rien  de  tout  cela;  et 
pourtant  vous  aimez;  applaudiriez- vous  ainsi, 
si  vous  n'aimiez  pas?  Or,  aimeriez-vous,  si 
vous  ne  voyiez  rien?  Oui,  sans  que  je  vous 
montre  ni  formes  corporelles,  ni  couleurs,  ni 
contours,  ni  mouvements  cadencés,  sans  que 
je  vous  montre  rien  de  tout  cela,  vous  voyez, 
vous  aimez,  vous  applaudissez.  Ah  I  si  main- 
tenant la  vérité  a  tant  de  charmes,  que  n'aura- 
t-elle  point  alors  ?  «  Marie  a  choisi  la  meil- 
«  leure  part,  laquelle  ne  lui  sera  point  ôlée  ». 


7.  Autant  que  je  l'ai  pu  et  que  le  Seigneur 
a  daigné  m'en  faire  la  grâce,  j'ai  montré  à  votre 
douce  charité  combien  vous  êtes  plus  en  sû- 
reté en  restant  debout  pour  écouter,  que  nous 
en  prêchant.  Ne  faites-vous  pas  aujourd'hui 
ce  que  tous  nous  ferons  plus  tard  ?  Dans  la 
patrie  en  effet  il  n'y  aura  plus  personne  pour 
porter  la  [)arole  ;  le  Verbe  se  portera  lui-même. 
3Iais  aujourd'hui  votre  devoir  est  de  pratiquer 
et  le  nôtre  de  vous  y  exciter,  puisque  vous 
êtes  auditeurs,  et  nous  prédicateurs.  Tous 
néanmoins  nous  sommes  auditeurs,  auditeurs 
dans  cette  partie  secrète  de  nous-mêmes  où 
ne  pénètre  aucun  regard  humain,  auditeurs 
dans  le  cœur,  dans  l'intelligence  où  vous  parle 
Celui  qui  vous  porte  à  applaudir  ;  car  je  ne 
fais,  moi,  qu'un  bruit  extérieur  de  paroles  ; 
c'est  Dieu  qui  émeut  votre  âme,  et  c'est  laque 
nous  devons  tous  écouler. 

Mais  tous  aussi  nous  devons  pratiquer  et  exté- 
rieurement et  intérieurement  en  présence  de 
Dieu.   Comment    pratiquer  intérieurement? 
«  Parce  que  quiconque  voit  une  femme  pour  la 
cr  convoiter  a  déjà  commis  avec  elle  l'adultère 
a  dans  son  cœur  *  » .  On  peut  donc  être  coupa- 
ble de  ce  crime  sans  qu'aucun  homme  s'en  aper- 
çoive, mais  non  sans  que  Dieu  châtie.  Quel  est 
alors  celui  qui  pratique  intérieurement?  Celui 
qui  ne  voit  pas  pour  convoiter.  Et  celui  qui  pra- 
tique extérieurement?  «Romps  ton  pain  pour 
«celui  qui  a  faim  ^  ».  Le  prochain  te  voit 
alors  :  Dieu  seul  distingue  cependant  quelle 
est  l'intention  qui  t'anime.  «  Observez  »  donc 
«  la  parole  »,  mes  frères,  «  sans  vous  conten- 
«  ter  de  l'entendre,  ce  qui  serait  vous  séduire 
«  vous-mêmes  »  ;  vous-mêmes  et  non  pas  Dieu 
ni  celui  qui  prêche.   Ni  aucun  prédicateur 
ni  moi  ne  lisons  dans  votre  cœur  ;  nous  ne 
pouvons  juger  ce  que  vous  faites  par  le  travail 
intérieur  de  vos  pensées.  Mais  si  l'homme  ne 
peut  voir  cela.  Dieu  le  distingue,  le  cœur  hu- 
main ne  peut  avoir  pour  lui  de  replis  cachés. 
Il  voit  avec  quelle  intention  tu  écoutes,  ce  que 
tu  penses,  ce  que  tu  retiens,  combien  tu  pro- 
fites de  ses  grâces,   avec  quelle  insistance  tu 
le  pries,  comment  tu  lui  demandes  ce  que  tu 
n'as  pas  et  comment  tu  lui  rends  grâce  de  ce 
que  tu  possèdes  :  Lui  qui  doit  te  demander  , 
compte  de  tout,  connaît  tout  cela.  Nous  pou- 
vons bien,  nous,  distribuer  les  richesses  du 
Seigneur;  lui-même  viendra  les  réclamer, 


'  1  Cor.  Ti,  13.  -  '  Luc,  in,  37.  —  »  Jean,  xm,  1. 


'  Matt.  V,  28.  —  *  Isaïe,  lviu,  7. 
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car  il  a  dil  :  «  Mauvais  scTvilciir,  lu  drvais 
«  iti(;lli-(!  mon  nr^ciit  à  la  haïKiin;  ,  «l  j<i 
«  l'aiiraia  vu  \(!naiit  rôclami';  avec  l(!S  iiilc- 
«  rftts  '  ». 

K.  l'rciic/  donc  ^aril(!,  mes  l'icrcs,  dr  vous 
séduire  vous-mêmes;  car  il  ne  vous  sullit  jtas 
d'iHre  venus  avec  cm|»rcsscmonl  entendre  l.i 
|>an)l('  de  Dieu  ;  il   l'aul,  sans  vous  relàclier, 
meltre  en  |)rali(|uc  ce  (jue  vous  écoulez.  S'il 
est  beau  d'entendre,   n'est-il    pas  bien   |)lns 
beau  d'acconiidir  ?  En   n'écoulant  pas,  (;n  né- 
glij^eant  dt;  le  laire,  lu  ne  bàlis  riiMi.  Ecouler 
sans   prati(|uer,   c'est  préparer  un  renverse- 
ment.  Voici  la  comparaison  frappante    qu'a 
l'aile  Noire-Seigneur   Jésus-Cluist    lui-même 
|)0ur  expliquer  celle   vérité  :  «  Celui,  dit-il, 
«  qui  entend  ces  paroles  que  je  publie  et  (jui 
«  les  accomplit,  je  le  comparerai  à  l'iionune 
«  sage  qui  bâtit  sa  maison  sur  la  pierre.  La 
«  pluie  est  descendue,  les  tleuvcs  sont  débor- 
«  dés,  les  vents  ont  souillé  et  sont  venus  fon- 
«  dre  sur  celte  maison,  et  elle  n'est  pas  lom- 
«  bée  ».  Pounjuoi  ?  «  l*arce  qu'elle  était  fondée 
«  sur  la  pierre  » .  Ainsi  écouter  et  pratiquer, 
c'est  bâtir  sur  la  pierre,  puisqu'écouter  c'est 
bâtir.  «  Mais,  poursuit  le  Sauveur,  celui  qui 
«  entend  ces  paroles  que  je  publie  et  qui  ne 
«  les  accomplit  pas,  je  le  comparerai  à  un  in- 
«  sensé  qui  bàlit  ».  Lui  donc  aussi  bâtit.  Que 
bâtit-il  ?  «  Il  bâtit  sa  maison  ».  Mais  comme  il 
n'accomplit  pas  ce  qu'il  entend,  il  ne  fait  eu 
entendant  que  «  bâtir  sur  le  sable  ».  Ainsi 
donc  écouter  sans  pratiquer,  c'est  bâtir  sur  le 
sable  ;  écouler  et  pratiquer,  c'est  construire 
sur  la  pierre  ;  mais  n'écouter  même  pas,  c'est 
ne  bâtir  ni  sur  la  pierre  ni  sur  le  sable.  Et 
qu'arrive-t-il  ?  «La  pluie  est  descendue,  les 
«  fleuves  sont  débordés,  les  vents  ont  soufflé 
«  et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  et  elle 
«  s'est  écroulée  et  sa  ruine  a  été  grande  -  » .  Quel 
triste  spectacle  1 

9.  Quelqu'un  sans  doute  me  dira  :  Ai-je  be- 
soin d'écouter  ce  que  je  ne  dois  pas  accomplir, 
puisque  en  écoutant  sans  pratiquer  je  ne  bâ- 
tirai que  des  ruines.  JN'est-il  pas  plus  sûr 
de  n'écouter  pas  ?  —  Le  Seigneur  n'a  i)oint 
voulu,  dans  sa  comparaison,  toucher  à  ce  point 
de  la  question  ;  il  a  pourtant  donné  la  solution 
à  entendre.  Dans  celte  "vie,  en  eifet,  la  pluie, 
les  vents  et  les  fleuves  sont  toujours  en  mou- 
vement. Quoi  I  C'est  pour  n'être  pas  renversé 


par  eux  que  lu  n(  bâtis  pas  sur  la  pierre? 
C'(!st  pour  (pi'jls  n(;renvers(!nt  pas  ladem«îure 
dans  leur  course  que  lu  ne  bàlis  pas  même 
sur  l(!  sable  ?  Tu  veux  donc,  en  n'écoulant  pas, 
resl(!r  sansabii.  Voici  la  pluie,  voici  les  vents; 
cours-lii  moins  de  dangers,  pour  être  erdevé, 
dé|)ouillé  de  tout  ?  Eh  !  (juel  sort  ne  te  |)ré- 
par(!S-lu  point?  Non,  délromi>e-loi,  lu  ne  te 
mets  pas  (!n  sûreté  (,'n  n'êcoiilaril  pa^  ;  sans 
abri  et  sans  vêtements,  tu  seras  inévitablement 
abattu, ejupoitéetsubmergé.  Or,  sic'estunmal 
de  bâtir  sur  le  sable,  un  mal  encore  de  ne 
bâtir  pas,  c'est  qu'on  ne  fait  bien  qu'en  bâtis- 
sant sur  la  pierre.  Oui,  c'est  mal  de  n'écouler 
pas;  mal  aussi  d'écouler  sans  prali(iu(,'r  ;  il 
n'y  a  donc  «[u'à  écouter  et  à  pratiquer.  «  Ac- 
«  complissez  la  parole,  sans  vous  contenter 
«  de  l'entendre  ;  ce  qui  serait  vous  tromper 
«  vous-mêmes  ». 

10.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'en  vous  exci- 
tant ainsi  je  ne  vous  fasse  tomber  dans  le 
désespoir,   au  lieu  de  vous  encourager  par 
mes  paroles?  Peut-être  en  effet  que  dans  celte 
assemblée  si  nombreuse,  quelqu'un,  deux  ou 
plusieurs  se  disent  :  Je  voudrais  savoir  si  celui 
qui  nous  parle  de  la  sorte  fait  lui-même  ce 
qu'il  entend  ou  ce  qu'il  adresse  aux  autres. 
Je  lui  réponds:   «Peu  m'importe  d'être  jugé 
«  par  vous  ou  par  un  tribunal  humain  ».  Sans 
doute,  je  puis  savoir  en  partie  ce  que  je  suis 
aujourd'hui  ;  j'ignore  ce  que  je  serai  demain. 
Pour  toi   qui  t'inquiètes  ainsi  de   moi,  sois 
tranquille  sous  ce  rapport  ;  Dieu  le  veut.  Si 
je  fais  ce  que  je  dis  ou  ce  que  j'entends, 
a  soyez  mes  imitateurs,   comme  je  le  suis 
«  du  Christ  ^  ».  Si  au  contraire  je  prêche  sans 
pratiquer,  écoule  cette  recommandation  du 
Sauveur  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  gar- 
ce dez-vous  de  faire  ce  qu'ils  font  ».  Concluons 
que  si  lu  me  loues  pour  avoir  bonne  idée  de 
moi,  et  que  si  tu  m'accuses  pour  en  penser 
mal,  tu  ne  te  justifies  pas.  Eh!  comment  te 
justifierais-tu  en  lançant  l'accusation  contre 
un  prédicateur  indigne  de  la  vérité  qui  t'an- 
nonce la  parole  de  Dieu  et  qui  vit  mal  ;  puis- 
que ton  Seigneur,  ton  Rédempteur,  puisque 
Celui  qui  a  répandu  son  sang  pour  le  racheter, 
pour  l'enrôler  sous  ses  drapeaux  et  de  toi,  son 
serviteur,  faire  son  propre  frère,  te  défend  de 
me  mépriser  et  le  crie  :    «  Faites  ce  qu'ils 
«  disent,  mais  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils 


Luc,  iix,  22,  23.  —  '  Matt.  vn,  2-1-27 
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«  font  ;  car  ils  disent  et  ne  font  pas  '  ?  »  Ils 
disent  bien  et  font  mal  ;  pour  toi  écoute  le 
bien  et  te  garde  de  faire  mal. 

»  Matt.  xxm,  3. 


Tu  objecteras  :  Comment  un  homme  mau- 
vais peut-il  m'enseignera  être  bon?  «  Cueille- 
(f  t-on  des  raisins  sur  des  épines  '  ?  » 

'  Ib.  vn,  16.  —  Cette  objection  n'est  pas  résolue  ici.  Ellel' 
précédemment.  Serm.  XLVI,  n.  22    et,  n.  10. 


SERMON    GLXXX. 


DU  SERMENT   ». 


Analyse.  —  Deux  questions  sur  ce  grave  sujet  que  le  saint  Docteur  n'a  pas  osé  traiter  encore.  1.  Pourquoi  le  serment  est-il 
interdit  par  saint  Jacques  et  par  Notre-Seigneur  ?  Premièrement  c'est  que  le  serment  expose  l'homme  au  parjure  ;  secondement, 
c'est  que  le  parjure  est  un  crime  énorme  qui  donne  la  mort  à  l'âme.  Aussi ,  II.  Que  faut-il  faire  pour  se  corriger  de  l'habitude 
de  jurer?  Premièrement  il  faut  s'y  appliquer  de  toutes  ses  forces,  par-dessus  tout,  dit  saint  Jacques,  et  on  peut  réussir,  saint 
Augustin  en  est  une  preuve.  On  doit  secondement  s'abstenir  de  demander  le  serment,  à  moins,  bien  entendu,  d'une  nécessité  spé- 
ciale et  extraordinaire.  Il  faut  troisièmement  ne  jurer  pas  même  par  les  faux  dieux,  ce  qui  serait  un  scandale.  Quatrièraemeut 
enfin    il  suffit  pour  se  délivrer  de  cette  coutume  funeste ,  d'y  résister  sérieusement  pendant  trois  jours. 


1.  La  première  leçon  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques qui  nous  a  été  lue  aujourd'hui,  demande 
à  être  examinée  ;  c'est  pour  ainsi  dire  une 
obligation  qui  nous  est  imposée.  Ce  qui  princi- 
palement vous  y  a  frappés,  c'est  qu'avant  tout 
vous  ne  devez  pas  jurer;  mais  c'est  une  ques- 
tion difficile  à  traiter.  S'il  est  réellement  dé- 
fendu de  jurer,  qui  n'est  coupable?  Que  le  par- 
jure soit  un  péché  et  un  péché  énorme,  nul 
n'en  doute.  Mais  dans  le  passage  que  nous  étu- 
dions l'Apôtre  ne  dit  pas  :  «Avant  tout  »,mes 
frères,  gardez-vous  de  vous  parjurer,  mais 
«  gardez-vous  de  jurer  » .  Déjà  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  avait  fait  dans  l'Evangile 
une  recommandation  semblable,  a  Vous  savez, 
«  y  dit-il,  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  te 
«  parjureras  pas  ;  pour  moi  je  vous  le  dis  :  Ne 
«jurez  ni  par  le  ciel,  car  il  est  le  trône  de 
«  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  car  elle  est  l'escabeau 
«  de  ses  pieds;  tu  ne  jureras  pas  non  plus  par 
«ta  tête,  parce  que  tu  ne  peux  rendre  un 
«  seul  de  tes  cheveux  blanc  ou  noir.  Que 
«  votre  langage  soit:  Oui,  oui;  non,  non;  car 
«  ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal  ^  ».  Le  texte 
précité  de  l'Apôtre  est  si  conforme  à  cet  aver- 
tissement du  Seigneur,  que  c'est  évidemment 
le  même  ordre  donné  par  Dieu.  Aussi  l'auteur 

»  Jacq.  V,  12.  —  '  Matt.  V,  33-37. 


de  la  recommandation  évangélique  n'est-il 
pas  différent  de  celui  qui  a  dit  par  l'organe  de 
l'Apôtre  :  «  Avant  tout,  mes  frères,  ne  jurez 
«  ni  par  le  ciel  ni  par  la  terre,  et  ne  faites 
«  aucun  autre  serment  que  ce  soit.  Que  votre 
«  langage  soit  :  Oui,  oui  ;  non,  non  ».  Il  n'y  a 
ici  de  différence  que  ces  mots:  «  Avant  tout», 
ajoutés  par  l'Apôtre.  C'est  ce  qui  vous  a  si 
vivement  frappés,  c'est  aussi  ce  qui  accroît  la 
difficulté  de  la  question. 

2.  II  est  sûr  en  effet  que  les  saints  ont  juré 
et  que  Dieu  même,  en  qui  ne  se  trouve  abso- 
lument aucun  péché,  a  juré  le  premier  :  «  Le 
«  Seigneur  l'a  juré  et  il  ne  s'en  repentira  point, 
«  vous  êtes  prêtre  pour  l'éternité  selon  l'ordre 
«  de  Melchisédech ' ».  Ainsi  a-t-il  promis  avec 
serment,  à  son  Fils,  l'éternité  du  sacerdoce. 
Nous  lisons  encore  :  «  Je  jure  par  moi-même, 
«  dit  le  Seigneur  ^  »  ;  et  cet  autre  serment  : 
«Je  vis,  dit  le  Seigneur  ^  ».  De  même  donc 
que  l'hommejure  par  Dieu,  ainsi  Dieu  jure 
par  lui-même.  Ne  s'ensuit-il  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  à  jurer  ?  Comment  soutenir 
que  c'est  un  péché,  puisque  Dieu  a  juré  ?  Ne 
serait-ce  pas  un  affreux  blasphème  ?  Dieu  est 
sans  péché,  et  il  jure  ;  il  n'y  a  donc  pas  de 
crime  à  jurer,  mais  plutôt  à  se  parjurer  ? 

»  Ps.  cix,  4.  —  »  Gen.  xxn,  16.  —  •  Nomb.  xiT,  28. 
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Poiil-rlio  poiinail-oii  rrixmdn^  (lu'cii  fait 
(le  sci'iiuMil  il  ne  linil.  pas  inciidit;  inoiltilc  sur 
11)  Soigneur  noire  l)i(!ii  ;  car  dès  (|ii'il  est  Dieu 

ne  sainail  se  iiarjiirrr,  cl  à  lui  s<iul  par  con- 
sé(|n('nl  il  est  pciinisde  jurer.  (,hian(l  les  lioui- 
uies  loul-ils  (le  Taux  serments  ?  Unund  ils  se 
lroiup(înl  ou  sont  li'oinpé's.  Kn  elVel,  ou  ou 
eroil  vrai  ci;  ipii  est  Taux,  et  on  juie  li'înHÎrai- 
rornent  ;  ou  bitMi  on  voit,  on  soupçonne  au 
moins  la  fausseli;  d'une  chose  et  on  l'afliiine 
avec  serment  comme  é'tant  vraie  ;  le  seiinent 
est  alors  un  crime.  Entre  ces  deux  faux  ser- 
ments il  y  a  donc  une  dillérence.  Voyons 
d'abord  l'homme  (|ui  croit  vrai  ceiju'il  afOrme  ; 
il  le  croit  vrai,  mais  la  chose  est  fausse.  Cet 
honuue  ne  l'ait  pas  un  parjure  volontaire  ;  il 
est  trompé  en  prenant  pour  vrai  ce  qui  est 
faux,  il  ne  fait  pas  volontairement  un  serment 
faux.  Voyons  ensuite  celui  (jui  connaît  la 
fausseté  et  (jui  la  soutient  comme  une  vérité  ; 
oui,  il  affirme  avec  serment  ce  qu'il  sait  être 
faux.  N'est-ce  pas  un  monstre  exécrable  qu'il 
faut  bannir  de  la  société  humaine  ?  Qui 
aime  une  telle  conduite  ?  Qui  ne  l'abhorre  ? 
On  peut  faire  une  troisième  supposition.  Un 
homme  croit  une  chose  fausse  et  il  l'affirme 
comme  vraie,  mais  il  se  trouve  que  réellement 
elle  est  vraie.  Ainsi,  par  exemple  et  pour  plus 
de  clarté,  tu  lui  demandes  :  A-t-il  plu  en  cet 
endroit  ?  11  croit  qu'il  n'y  a  pas  plu  ,  mais  il 
a  intérêt  à  dire  qu'il  y  a  plu  ;  et  quoiqu'il 
pense  le  contraire,  quand  on  lui  demande  : 
Y  a-t-il  plu  réellement  ?  Oui,  répond-il,  et  il 
jure.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  plu,  mais  il  l'ignore, 
il  croit  même  le  contraire  ;  il  est  donc  parjure  ; 
tant  l'intention  influe  sur  le  caractère  de  la 
parole  I  La  langue  n'est  pas  coupable  si  l'âme 
ne  l'est  d'abord. 

Quel  est,  hélas  !  celui  qui  ne  se  trompe,  tout 
en  cherchant  à  ne  tromper  pas  ?  Quel  est 
l'homme  inaccessible  toujours  à  l'erreur  ?  Et 
pourtant  on  ne  cesse  de  jurer,  les  serments  se 
multiplient,ils  sont  souvent  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  simples  paroles.  Ah  !  si  on  examinait 
combien  de  fois  on  jure  dans  un  jour,  combien 
de  fois  on  se  blesse,  combien  de  fois  on  se  frappe 
et  on  se  perce  du  dard  de  sa  langue,  quelle 
partie  de  soi-même  trouverait-on  exempte  de 
meurtrissures?  Ainsi  donc,  parce  que  le  parjure 
est  un  crime  énorme,  l'Ecriture  t'a  indiqué  le 
plus  court  chemin  pour  y  échapper  ;  c'est  de 
ne  jurer  pas. 

3.  Que  te  dirai-je  encore,  mon  ami  ?  De 


jurer  selon  la  vérité  ?  Sans  doute,  sans  doute, 
«Ml  Jiuautselon  la  vérité,  lu  ne  pèches  pas,  non. 
Mais  tu  es  liomino,  tu  vis  au  milieu  des  ten- 
tations, eriv(Io|»pé  dans  la  chair;  tu  es  pous- 
sière l'oiilanl  la  |)oussièr(;,  pendant  (jin;  ce  cor()S 
(jui  se  corroniptapp'.isantit  l'âme,  pendant  t\\H'. 
cette  maison  de  boue  abat  l'esprit  renq>li  de 
lant  de  soucis  '.  Or,  au  milieu  de  tant  de 
|)ens(';es  incertaines  et  frivoles,  de  vaines  con- 
jectures et  d'huinaines  i)erlidies,  couunent 
n'être  pas  séduit  par  ce  qui  est  faux  dans  la 
région  même  de  la  fausseté  ?  Veux-tu  donc 
t'éloigner  du  parjure  ?  Garde-toi  de  jurer.  On 
peut  en  jurant  jurer  quelquefois  selon  la 
vérité  ;  mais  il  est  impossible  en  ne  jurant  pas 
d'affirmer  le  mensonge  avec  serment.  C'est  à 
Dieu  de  jurer;  car  il  jure  sans  danger,  car  rien 
ne  le  trompe  et  il  n'ignore  rien,  et  étant 
incapable  d'être  trompé^  il  ne  sait  non  plus 
tromper  personne.  Quand  il  jure,  c'est  lui- 
même  qu'il  prend  pour  témoin.  De  même 
qu'en  jurant  tu  invoques  son  témoignage,  ainsi 
quand  il  jure,  lui-môme  en  appelle  à  lui- 
même.  Mais  toi,  en  le  prenant  à  témoin,  pour 
attester  peut-être  un  mensonge,  tu  fais  inter- 
venir en  vain  le  nom  du  Seigneur  ton  Dieu  ^ 
Afin  donc  de  ne  te  point  parjurer,  ne  jure  pas. 
Le  parjure  est  un  précipice  dont  le  jurement 
est  comme  le  bord  ;  d'où  il  suit  qu'en  jurant 
on  en  approche  et  qu'on  s'en  éloigne  en  ne 
jurant  pas.  On  pèche  et  on  pèche  gravement 
en  jurant  faux  ;  on  ne  pèche  pas  en  jurant 
vrai,  mais  on  ne  pèche  pas  non  plus  en  ne 
jurant  pas  du  tout.  Toutefois  en  ne  péchant 
pas  pour  ne  pas  jurer,  on  reste  éloigné  du 
péché  ;  tandis  qu'on  s'en  approche  en  ne 
péchant  pas  pour  jurer  vrai.  Suppose  que  tu 
marches  en  un  endroit  où  tu  as,  à  droite,  une 
plaine  immense  et  sans  écueil,  et  à  gauche  un 
abîme.  De  quel  côté  préfères-tu  te  porter  ? 
Est-ce  sur  le  bord  ou  loin  de  l'abîme  ?  Tu  t'en 
éloigneras  sans  doute.  C'est  ainsi  qu'en  jurant 
on  marche  sur  le  bord  du  précipice,  et  l'on  est 
d'autant  plus  exposé ày  tomberqu'étant  homme 
on  n'a  pas  le  pied  ferme.  Heurte-toi  ou  viens 
à  glisser,  tu  tombes  dans  cet  abîme.  Et  pour  y 
rencontrer  quoi  ?  Le  châtiment  dû  aux  par- 
jures. Tu  voulais  ne  jurer  que  selon  la  vérité, 
écoute  plutôt  le  conseil  de  Dieu,  et  ne  jure 
pas. 
4.  Pourtant,  si  le  serment  était  un  péché, 

'  Sag.  IX,  15,  —  '  Exod.  xx,  7. 
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l'ancienne  loi  même  ne  dirait  point:  «  Tu  ne 
«  te  parjureras  point,  mais  tu  accompliras  le 
«  serment  fait  par  loi  au  Seigneur  '  ».  Nuus  y 
serait-il  commandé  d'accomplir  un  péché  ?  — 
Il  est  vrai,  Dieu  te  dit  :  Si  tu  jures,  c'est-à-dire, 
si  tu  jures  vrai,  je  ne  te  condamnerai  point. 
Mais  te  condamnerai-je  si  tu  ne  jures  pas?  Il 
est,  poursuit-il,  deux  choses  que  je  ne  condam- 
nerai jamais  :  jurer  vrai  et  ne  jurer  pas,  tandis 
que  je  réprouve  le  faux  serment.  Le  faux  ser- 
ment est  désastreux,  le  serment  vrai  est  dan- 
gereux ;  on  ne  court  aucun  péril  en  ne  jurant 
pas. 

Je  savais  que  cette  question  est  difficile,  et 
j'en  fais  l'aveu  devant  votre  charité  ,  tou- 
jours j'ai  évité  de  la  traiter.  Mais  puisque  au- 
jourd'hui Dimanche ,  on  a  lu  comme  sujet 
du  discours  que  je  vous  dois  adresser,  le  pas- 
sage où  il  en  est  fait  mention,  j'ai  cru  que  le 
ciel  même  m'inspirait  de  vous  en  entretenir.  Si 
donc  Dieu  veut  que  je  vous  en  parle,  il  veut 
aussi  que  vous  m'écoutiez  sur  ce  point.  Je  vous 
en  conjure,  ne  dédaignez  pas  ce  sujet,  com- 
primez la  mobilité  de  vos  pensées,  retenez 
l'activité  de  vos  langues.  Non,  non,  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'après  avoir  cherché  tou- 
jours à  échapper  à  cette  question,  je  me  sens 
aujourd'hui  contraint  de  l'aborder  et  d'en  oc- 
cuper votre  charité. 

5.  Ce  qui  doit  vous  convaincre  encore  que 
le  serment  conforme  à  la  vérité  n'est  pas  un 
péché,  c'est  que  l'apôtre  Paul  sûrement  a  juré. 
«Chaque  jour,  mes  frères,  je  meurs,  par  la 
«  gloire  que  je  reçois  de  vous  en  Jésus-Christ 
«Noire-Seigneur  ^  ».  Ces  mots  par  la  gloire, 
sont  une  formule  de  serment.  «  Je  meurs,  par 
«  la  gloire  que  je  reçois  de  vous  »,  ne  signifie 
donc  pas  que  celte  gloire  me  fait  mourir.  On 
dit  bien:  Un  tel  est  mort  par  le  poison,  il  est 
mort  par  l'épée,  il  est  mort  par  une  bêle,  il  a 
été  tué  par  son  ennemi,  c'est-à-dire  sous  les 
coups  de  son  ennemi,  parle  moyen  de  l'épée, 
du  poison  ou  par  tout  autre  moyen.  Ce  n'est 
pas  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  s'écrie  :  «  Je 
«  meurs,  par  la  gloire  que  je  reçois  de  vous  » .  Le 
texte  grec  ne  permet  aucune  équivoque.  Il 
suffit  de  le  lire  pour  y  découvrir  une  formule 
authentique  de  serment.  Nr,  t^,v  iaerefav  >.aû//,,iv. 
y  est-il  dit.  Nri  tôv  ©eôv  est  un  serment  pour  le 
grec;  vous  qui  chaque  jour  entendez  des  Grecs 
et  qui  savez  le  grec,  vous  en  êtes  convaincus,  et 


ces  expressions  signifient  :  Par  Dieu.  Aussi  per- 
sonne ne  doute  que  l'Apôtre  n'aitjuré  en  pro- 
nonçant ces  mots  :  «  Parla  ^oire  que  je  reçois 
«  de  vous  »  ;  mais  ce  n'est  pas  une  gloire  hu- 
maine. Aussi  ajoule-l-il  :  «  En  Jésus-Christ  No- 
«  tre Seigneur».  Il  fait  ailleurs  encore  un  ser- 
ment aussi  certain  que  formel  :  «  Je  prends 
«Dieu  à  témoin  sur  mon  âme,  dit-il;  je  prends 
«  Dieu  à  témoin  sur  mon  àme,  que  c'est  pour 
«  vous  épargner  que  je  ne  suis  pas  encore  venu 
«  àCorinthe'».  Ailleurs  encore,  écrivant  aux 
Calâtes  :  «  En  vous  écrivant  ceci,  dit-il,  voici, 
«  devant  Dieu,  que  je  ne  mens  pas  *  ». 

6.  Appliquez-vous,  je  vous  en  prie,  et  sui- 
vez avec  attention.  Si  mes  paroles  ne  vous 
frappent  pas  assez  vivement,  attribuez-le  aux 
difficultés  du  sujet;  vous  en  profiterez  toute- 
fois si  vous  savez  vous  en  pénétrer.  L'Apôtre 
donc  a  juré.  Ah  !  ne  vous  laissez  pas  égarer  par 
ces  esprits  qui  pour  distinguer  ou  plutôt  pour 
ne  comprendre  pas  les  formules  de  serment, 
répèlent  que  ce  n'en  est  pas  dédire:  Dieu  sait, 
Dieu  est  témoin,  j'en  appelle  à  Dieu  par  mon 
âme  que  je  dis  la  vérité.  Il  a  invoqué  Dieu, 
objectent-ils,  il  l'a  cité  comme  témoin  :  était- 
ce  jurer?  Ce  langage  prouve  qu'eux-mêmes, 
en  en  appelant  au  témoignage  de  Dieu,  n'ont 
en  vue  que  de  mentir.  Mais  quoi  donc,  ô  cœur 
pervers  et  dépravé,  c'est  jurer  que  de  dire  : 
Par  Dieu  ;  et  ce  n'est  pas  jurer  de  prononcer 
ces  mots  :  Dieu  m'est  témoin  ?  Eh  1  Par  Dieu 
ne  signifie-l-il  pas  :  Dieu  m'est  témoin  ?  Dieu 
m'est  témoin  expriine-t-il  autre  chose  que: 
Par  Dieu  ? 

7.  Que  veut  dire  jurer,  jurare,  sinon  rendre 
ce  qui  est  dû,  jus,  à  Dieu,  quand  on  jure  par 
Dieu  ;  à  son  salut,  quand  on  jure  par  son 
salut  ;  et  à  ses  enfants,  quand  on  jure  par  eux  ? 
Maintenant,  que  devons-nous  à  notre  salut,  à 
nos  enfants,  à  notre  Dieu,  sinon  vérité,  charité 
et  non  pas  mensonge  ?  Il  y  a  surtout  serment 
véritable,  lorsqu'on  en  appelle  à  Dieu; de  plus, 
lorsqu'on  dit  :  Par  mon  salut,  on  le  remet 
entre  les  mains  de  Dieu,  comme  en  jurant 
par  ses  enfants  on  les  dévoue  à  Dieu  afin  qu'il 
fasse  retomber  sur  leur  tête  ce  que  l'on  dit, 
la  vérité,  si  c'est  la  vérité,  et  la  fausseté,  si 
c'est  elle.  Or,  si  en  jurant  par  ses  enfants, 
par  sa  tête  ou  par  son  salut,  on  engage  à  Dieu 
tout  cela  ;  ne  le  fait-on  pas  beaucoup  plus 
lorsqu'on  ose  dans  un  parjure  faire  intervenir 


'  Lévit.  xiA-,  12.  —  M  Cor.  xv,  3. 


*  II  Cor,  I,  23.  —  ■  Gai.  J,  20. 


SKMMON  CLXXX. —  DU  SKRMKNT. 


mn 


DU'M  lui-mônic  ?  On  craindrait  de  sn  pnrjiirnr 
ail  nom  d'un  (ils,  et  on  oso  se  paijiinM'  au 
nom  d(5  son  Dieu  ?  Dirait-on  intéricîiinMniînt  : 
J(!  crains  «pic  mon  fils  ne;  meure,  si  [)ar  lui  je 
lais  un  taux  s(;rment  ;  mais  Di(!u  ne  iniMirt 
pas  ;  (pje  ciaindre  donc  |ioin-  lui  en  Jurant 
faux  par  lui  ?  Sans  doute,  Di(Mi  ne  perd  rien, 
si  lu  jures  faux  par  lui  ;  c'est  toi  qui  perds 
beaucoup  en  prenant  Di(!u  à  trmoin  pour 
lrom|)er  ton  frère.  Su|)posilion  :  Tu  lais  (juel- 
que  chose  en  présence  de  ton  fils,  puis  tu  dis 
à  un  ami,  à  un  parent  ou  à  tout  autre:  Je  ne  l'ai 
pas  lait;  tu  vas  même  jus(iu'à  mettre  la  main 
sur  la  tète  de  ce  fils  que  tu  as  eu  pour  témoin  et 
jus(|u'à  dire:  Par  son  salut,  je  ne  l'ai  pas  fait. 
Tout  tremblant  sous  la  main  de  son  |»ère  sans  la 
craindre  néanmoins,  mais  redoutant  la  main 
divine,  ce  fils  ne  s'écrierait-il  point  :  Non, 
non,  mon  père,  ne  fais  pas  si  peu  de  cas  de 
mon  salut  ;  tu  as  invoqué  sur  moi  le  témoi- 
^^na^e  de  Dieu,  je  t'ai  vu,  tu  as  fait  ce  que  tu 
nies,  abstiens-toi  du  parjure  ;  il  est  vrai,  tu 
es  mon  père,  mais  je  crains  davantage  mon 
Créateur  et  le  tien  ? 

8.  Toutefois,  quand  tu  en  appelles  au  témoi- 
gnage de  Dieu,  Dieu  ne  te  dit  pas  :  Je  t'ai  vu, 
ne  jure  pas,  tu  l'as  fait;  et  pourtant  tu  redoutes 
qu'il  ne  te  donne  la  mort.  Mais  c'est  toi  qui  te 
la  donnes  auparavant.  De  ce  qu'il  ne  dit  pas  : 
Je  t'ai  vu ,  conclurais  tu  que  tu  t'es  dérobé  à 
ses  regards?  Eh  !  n'est-ce  pas  lui  qui  s'écrie  : 
a  Je  me  suis  tu,  je  me  suis  tu  ;  me  tairai-je 
«  toujours*  ?»  D'ailleurs  ne  dit-il  pas  souvent: 
Je  t'ai  vu?  ne  le  dit-il  pas  en  punissant  le 
parjure?  Il  est  vrai,  il  ne  frappe  pas  tous  les 
parjures,  et  c'est  pourquoi  ce  crime  se  pro- 
page. 

J'en  suis  sûr,  dit-on,  un  tel  m'a  fait  un  faux 
serment,  et  il  vit.  —  Il  t'a  fait  un  faux  ser- 
ment, et  il  vit?  —  Oui,  il  a  fait  un  faux  ser- 
ment, et  il  vit;  assurément  il  a  juré  faux.  — 
Tu  te  trompes.  Ah  !  si  tu  avais  des  yeux  pour 
constater  comme  il  est  mort  ;  si  tu  comprenais 
ce  que  c'est  qu'être  mort  et  ce  que  c'est  que 
ne  l'être  pas,  tu  saurais  qu'il  l'est  réellement. 
Rappelle-toi  seulement  l'Ecriture,  et  tu  seras 
convaincu  que  loin  d'être  vivant  comme  tu  te 
l'imagines,  ce  parjure  est  mort.  Parce  que  ses 
pieds  marchent,  parce  que  ses  mains  touchent, 
que  ses  yeux  voient,  que  ses  oreilles  entendent 
et  que  ses  autres  organes  remplissent  suffi- 


samment leurs  fonctions,  tu  crois  cet  homme 
viv.int.  C'est  son  corps  (|ui  (îst  vivant;  (juanl  ii 
son  âme,  <juant  à  celle  portion  meilleure  de 
lui-même,  elle  est  morte.  La  maison  est  vi- 
vante, celui  qui  l'occupe  est  mort.  —  (Jorn- 
irHMit,  ié|»li(pi(;ras-lu ,  l'âme  est-elle  morte, 
quoicpie  le  corps  soit  vivant?  Le  corps  aurait- 
il  la  vie  si  l'âme  ne  la  lui  communi(|uait  ? 
Comment  peut  être  morte  celte  âme  qui  lait 
vivre  le  cori)S?  —  F]coule,  voici  la  doctrine. 

Le  cor[>s  de  l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu,  et 
l'âme  également  son  œuvre.  C'est  par  l'âme 
que  Dieu  fait  vivre  le  corps,  et  l'âme  il  la  fait 
vivre,  non  par  elle,  mais  par  lui.  Il  s'ensuit 
que  l'âme  est  la  vie  du  corps,  et  Dieu  la  vie  de 
l'âme.  Le  corps  meurt  quand  l'âme  le  quitte; 
l'âme  meurt  à  son  tour,  lorsque  Dieu  s'en 
sépare.  L'âme  quitte  le  corps  si  ce  dernier 
reçoit  un  coup  d'épée  ;  et  Dieu  ne  quitterait 
point  l'âme  quand  elle  est  blessée  par  le  par- 
jure? Veux-tu  constater  que  le  coupable  dont 
tu  parles  est  vraiment  mort?  Lis  ce  passage  de 
l'Ecriture  :  «  La  bouche  qui  ment  donne  la 
«  mort  à  l'âme  '  » .  Tu  croirais  que  Dieu  voit 
et  punit  le  parjure,  si  celui  qui  vient  de  te 
tromper  par  un  faux  serment  expirait  tout  à 
coup.  S'il  expirait  sous  tes  yeux,  c'est  son  corps 
qui  expirerait.  Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  son  corps 
qui  rejetterait  le  souffle  qui  l'anime.  Expirer, 
en  effet,  c'est  rejeter  le  souffle  qui  fait  vivre  le 
corps.  Mais  en  se  parjurant,  il  a  repoussé  le 
souffle  ou  l'esprit  qui  faisait  la  vie  de  son 
âme.  Il  est  donc  mort,  mais  à  ton  insu  ;  il  est 
mort,  mais  tu  ne  le  vois  pas.  Tu  vois  bien  un 
cadavre  étendu  sans  son  âme  ;  tu  ne  saurais 
voir  une  âme  infortunée  privée  de  son  Dieu. 
Crois-le  donc,  appelles-eu  au  regard  de  la  foi. 
Non,  aucun  parjure  ne  reste  impuni,  aucun  ; 
il  porte  son  châtiment  avec  lui.  Il  serait  puni 
sans  doute ,  si  dans  sa  propre  demeure  un 
bourreau  lui  torturait  le  corps  ;  le  bourreau 
de  sa  conscience  est  au  fond  de  son  cœur  et  on 
dira  encore  que  son  crime  est  impuni  ? 

Que  dis-tu,  néanmoins?  —  Cet  homme  m'a 
fait  un  faux  serment,  et  pourtant  il  vit,  il  est 
dans  la  joie,  dans  les  plaisirs;  pourquoi  me 
parler  de  ce  qui  est  invisible  ?  —  Parce  que 
Dieu,  invoqué  par  lui,  est  invisible  lui-même. 
Il  a  juré  par  l'Etre  invisible,  il  est  frappé 
d'une  invisible  peine.  —  Mais,  il  vit,  reprends- 
tu  encore,  il  est  même  tout  frémissant  et  tout 


'  Isaïe;  XLii,  14. 


Sag.  1, 11. 
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bouillant  au  milieu  des  plaisirs.  —  Si  tu  dis 
vrai,  CCS  mouvements  qui  l'agitent  et  qui 
réchaulîent,  sont  comme  les  vers  qui  rongent 
son  âme  morte.  Aussi  tout  homme  prudent, 
dont  le  flair  intérieur  est  resté  pur,  se  détourne 
de  ces  parjures  qui  vivent  dans  les  délices  ;  il 
ne  veut  ni  les  voir  ni  les  entendre.  Pourquoi 
cette  aversion,  sinon  parce  que  l'àme  morte 
exhale  une  odeur  infecte? 

9.  Maintenant,  mes  frères,  voici  en  peu 
de  mots  la  conclusion  de  ce  discours  ;  puis-^é- 
je  voy*  mettre  au  cœur  une  salutaire  sollici- 
tude 1  «Avant  tout  gardez-vous  de  jurer  ». 
Pourquoi  «  avant  tout?  »  C'est  un  crime 
énorme  de  se  parjurer,  mais  il  n'y  a  point  de 
faute  àjurer  vrai  ;  pourquoi  donc  dire  :  «  Avant 
«  tout,  gardez-vous  de  jurer  ?  »  L'Apôtre  devait 
dire:  Avant  tout,  gardez -vous  d'être  parjures  ; 
mais  non:  «Avant  tout,  gardez-vous  de  jurer», 
dit-il.  Est-ce  plus  de  mal  de  jurer  que  de  dé- 
rober? de  jurer  que  d'être  adultère?  Je  ne 
parle  pas  de  jurer  faux,  mais  simplement  de 
jurer;  or,  est-ce  plus  de  mal  de  jurer  que  de 
tuer  un  homme  ?  Loin  de  nous  cette  idée.  Il  y 
a  péché  à  tuer,  à  commettre  l'adultère,  à  dé- 
rober; ce  n'est  pas  un  péché  de  jurer,  mais 
c'en  est  un  de  jurer  faux.  Pourquoi  donc 
«  Avant  tout?  »  C'est  pour  nous  tenir  en  garde 
contre  notre  langue.  «  Avant  tout  »  signifie  : 
Soyez  singulièrement  attentifs,  veillez  avec 
soin  pour  ne  contracter  pas  l'habitude  de 
jurer.  Tu  dois  être  en  queh^ue  sorte  en  senti- 
nelle contre  toi-même  :  «  Avant  tout  » ,  te 
voilà,  pour  t'observer,  élevé  au-dessus  de  tout. 
C'est  que  l'Apôtre  sait  combien  tu  jures.  Par 
Dieu,  par  le  Christ,  je  le  tue  ;  combien  de  fois 
parles-tu  ainsi  dans  un  jour,  dans  une  heure? 
Tu  n'ouvres  guère  la  bouche  que  pour  ces 
sortes  de  serments.  Et  tu  ne  voudrais  pas  que 
l'on  dît:  «  Avant  tout  »,  afin  de  te  rendre  tout 
à  fait  attentif  sur  cette  habitude  funeste;  afin 
de  te  porter  à  examiner  tout  ce  qui  te  con- 
cerne, de  te  mettre  sérieusement  en  garde 
contre  tous  les  mouvements  de  ta  langue,  de 
te  tenir  en  éveil  et  de  te  faire  réprimer  cette 
habitude  détestable  ?  Prête  donc  l'oreille  à  ces 
mots  :  «  Avant  tout  ».  Tu  étais  endormi  ;  je  te 
frappe  en  disant  :  «  Avant  tout  »,  je  te  frappe 
avec  des  épines.  A  quoi  donc  t'invite  «  Avant 
«tout?»  A  veiller  avant  tout,  à  être  avant 
tout  attentif. 

10.  Nous  aussi  nous  avons,  hélas  !  juré  sou- 
vent; nous  avons  eu  cette  hideuse  et  meur- 


trière habitude.  Mais  je  le  déclare  devant  votre 
charité,  depuis  que  nous  nous  sommes  mis 
au  service  de  Dieu,  et  que  ijous  avons  compris 
l'énormité  du  parjure  ,  nous  nous  sommes 
senti  saisi  de  crainte,  et  cette  crainte  profonde 
nous  a  aidé  à  réprimer  cette  fatale  habitude. 
Une  fois  réprimée,  elle  perd  de  sa  force,  tombe 
en  langueur,  puis  elle  expire  pour  être  rem- 
placée par  une  bonne. 

Toutefois  nous  ne  voulons  point  dire  que 
nous  ne  jurons  jamais  ;  ce  serait  mentir.  Pour 
mon  propre  compte,  je  jure;  mais  seulement, 
je  le  crois,  lorsque  j'y  suis  contraint  par  une 
nécessité  sérieuse.  Ainsi  je  remarque  qu'on  ne 
me  croit  pas  si  je  ne  fais  serment,  et  qu'on 
perd  beaucoup  à  ne  pas  me  croire  :  c'est  une 
raison  que  je  pèse,  une  circonstance  que  j'exa- 
mine avec  soin  ;  puis,  pénétré  d'une  crainte 
profonde,  je  dis  :  Devant  Dieu,  ou  bien  :  Dieu 
m'est  témoin  ;  ou  encore  :  Le  Christ  sait  que 
je  parle  sincèrement.  Je  comprends  que  c'est 
plus  que  de  dire  :  «  Oui,  oui,  non,  non  »  ;  et 
que  «  ce  plus  vient  du  mal  »  ;  mais  ce  n'est 
pas  du  mal  de  celui  qui  jure,  c'est  du  mal  de 
celui  qui  ne  croit  pas.  Aussi  le  Seigneur  ne 
dit-il  pas  que  celui  qui  fait  plus  est  coupable  ; 
il  ne  dit  pas  :  Que  votre  langage  soit  :  oui, 
oui,  non,  non  ;  dire  plus,  c'est  être  mauvais  ; 
il  dit  :  «  Que  votre  langage  soit  :  oui,  oui, 
«  non,  non  ;  ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal  '  » . 
A  toi  de  chercher  du  mal  de  qui  ? 

Ce  n'est  pas,  hélas  !  ce  que  présentent  les 
mœurs  détestables  des  hommes.  On  te  croit, 
et  tu  jures  ;  on  n'exige  pas  ton  serment,  et  tu 
le  fais  ;  tu  le  fais  devant  ceux  mêmes  qui  en 
ont  horreur  ;  tu  ne  cesses  de  jurer,  n'es-tu  pas 
coupable  de  quelque  parjure  ?  Vous  imagine- 
riez-vous  donc,  mes  Frères,  que  si  l'apôtre 
Paul  avait  su  que  les  Calâtes  eussent  ajouté 
foi  à  ses  paroles,  il  leur  aurait  dit  avec  ser- 
ment :  «  Quant  à  ce  que  je  vous  écris,  voici, 
«  devant  Dieu,  que  je  ne  ments  pas  *?  »  Mais 
s'il  en  voyait  parmi  eux  qui  croyaient ,  il  en 
voyait  d'autres  qui  ne  croyaient  pas.  Toi  donc 
aussi  ne  refuse  pas  le  serment  lorsqu'il  est  né- 
cessaire. Il  vient  du  mal  sans  doute,  mais  du 
mal  de  celui  qui  l'exige  ;  car  il  est  pour  toi  un 
moyen  indispensable,  soit  de  te  justifier,  soit 
d'accomplir  un  autre  devoir  pressant.  N'ou- 
blie pas  d'ailleurs  qu'il  est  bien  différent  de  se 
voir  imposer  le  serment  ou  de  l'offrir  soi- 

'  Matt.  V,  37.  —  =  Gai.  i,  20. 
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iMÔme,  ct(|imn(l  on  l'oIVro,  dr  rnlVrir  ;i  (|iii  ne 
U\  croit  pas  l'X  de  l'olViir  l(V,<'i'<'>iifiil  ;i  (|iii  In 
croit. 

M.  IlrpriiiKï  donc  dr  loiihîS  les  forces  et  ta 
inn^Mie  et  celle  liahiliidi!  runcsle.  N'imile  jias 
CCS  hoiiiincs  <|iii  ré|>oii(l<!iit,  «|uaii(l  on  leur 
parle  :  Tu  dis  vrai?  j(;  n'en  cniis  rien  ;  tu  n'as 
pas  fait  («'la  ?  je  n(^  le  crois  pas  ;  «pie  Dieu  soit 
juf^e,  prète-nioi  serinent.  De  jtlus,  «|uand  un 
exige  ainsi  le  serment ,  il  y  a  encore  une 
énorme  dilTén-nce  entre  savoir  ou  ne  savoir 
pas  «lue  celui  (|ui  le  |»r«He  fera  un  s«!rment 
faux.  Si  «)n  l'ignore  et  «jne  pour  croire  cet 
iiomme  on  lui  «lise  :  Jure;  je  n'ose  affirmer 
qu'il  n'y  a  pas  p«'!clic'î,  mais  c'est  sûrement  une 
occasion  de  ptjché.  Si  au  contraire  on  est  sur 
que  (juelqu'un  a  fait  ce  «lu'il  nie,  si  on  l'a  vu 
le  faire  et  qu'on  le  contraigne  à  jurer,  on  est 
homicide.  Le  parjure  se  donne  lui-m«}me  la 
mort  ;  mais  celui  qui  le  contraint  de  jurer  lui 
saisit  la  main  et  la  pousse  contre  lui.  Arrive- 
t-il  (ju'un  larron  consommé  est  invité  par  un 
homme  qui  ignore  s'il  est  coupable,  de  jurer 
qu'il  n'a  pas  dérobé,  qu'il  n'a  pas  fait  le  crime 
dont  il  s'agit?  IJn  chrétien  ne  peut  jurer,  ré- 
pond-il ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prêter  ser- 
ment quand  on  le  lui  demande;  or,  je  suis 
chrétien,  je  ne  puis  donc  jurer.  Use  alors 
d'adresse  avec  lui,  change  de  propos,  cesse  de 
parler  de  l'affaire  sur  laquelle  tu  le  question- 
nais ;  parle-lui  de  différentes  bagatelles,  et  tu 
le  surprendras  jurant  des  milliers  de  fois,  lui 
qui  t'a  refusé  de  jurer  une  seule  fois.  Ah  1 
mes  frères,  cette  coutume  affreuse  de  jurer 
sans  motif,  sans  que  personne  l'exige,  sans 
que  nul  ne  révoque  en  doute  tes  paroles,  de 
jurer  chaque  jour  et  si  souvent  chaque  jour, 
extirpez-la  du  milieu  de  vous,  qu'elle  ne  se 
retrouve  plus  jamais  ni  sur  vos  langues  ni  sur 
vos  lèvres. 

12.  Mais  c'est  une  habitude,  dit-on  ;  c'est 
une  habitude  qu'on  suivra,  lors  même  que  je 
m'y  soustrairais.  N'est-ce  pas  pour  cela  que 
l'Apôtre  disait  :  «  Avant  tout?  —  Avant  tout», 
qu'est-ce  à  dire  ?  Prends  ici  tes  précautions 
par-dessus  toutes  choses  ;  applique-toi  à  ce 
devoir  plus  qu'aux  autres.  Une  habitude  invé- 
térée demande  plus  d'efforts  qu'une  habitude 
légère.  S'il  s'agissait  d'ouvrages  manuels,  il 
serait  bien  facile  de  commander  à  ta  main  de 
n'agir  pas  ;  s'il  fallait  marcher,  tu  pourrais 
aisément,  malgré  les  réclamations  de  la  pa- 
resse, te  déterminer  à  te  lever  et  à  te  mettre 


en  roiih;.  Mais  la  langue  a  le  mouvement  si 
facile  !  dans  un  cndr«)it  toujours  humecté,  elle 
y  glisse  si  ais<'nu,'nt  !  Aussi  plus  ses  mouve- 
m«;nts  sont  aisés  el  rajiides,  i)lus  tu  dois  te 
UMMilrer  ferme.  Pour  la  d(inq)ler,  il  te  faut 
veiller;  pour  veiller,  il  t«;  faut  craindre  ;  et 
|)our  craindre,  songer  que  tu  es  chrétien.  Le 
parjure  est  un  si  giand  mal,  (|u<;  ceux  mêmes 
<|ui  adorent  les  pierres  redoutent  «le  (irêler 
devant  elles  un  faux  serment.  Et  toi,  tu  ne 
crains  pas  ce  Di«!U  «jui  partout  est  firésent,  ce 
Dieu  vivant  (jui  sait  tout,  qui  subsiste  éternel- 
lement et  qui  se  venge  de  ses  contempteurs? 
L'idolâtre  en  fermant  son  temple  y  laisse  la 
pierre  «ju'il  adore  et  rentre  chez  lui;  il  a  donc 
enfermé  son  Dieu  ,  et  néanmoins  quand  on 
lui  dit  :  Jure  par  Jupiter,  il  redoute  son  re- 
gard connue  s'il  était  là. 

13.  Mais,  je  le  déclare  devant  votre  charité, 
en  appeler  à  une  pierre  même  pour  un  faux 
serment,  c'est  être  parjure.  Pourquoi  cette 
observation  ?  Parce  que  beaucoup  sont  ici  dans 
l'illusion  en  croyant  que  jurer  par  ce  qui  n'est 
rien,  c'est  n'être  pas  coupable  de  parjure.  N'es- 
tu  point  parjure  en  jurant  faux  j)ar  ce  (jue  tu 
crois  saint?  —  Oui,  mais  je  ne  crois  pas  à  la 
sainteté  de  cette  pierre.  —  Et  celui  à  qui  tu 
jures  y  croit.  Or,  quand  tu  jures,  ce  n'est  ni 
pour  toi,  ni  pour  la  pierre,  mais  pour  ton  pro- 
chain. C'est  donc  à  un  homme  que  tu  fais 
serment  devant  cette  pierre  ;  mais  Dieu  n'est- 
il  pas  là?  Si  la  pierre  ne  t'entend  pas  parler, 
Dieu  te  punit  pour  chercher  à  tromper. 

14.  Avant  tout  donc,  mes  frères,  je  vous 
conjure  de  faire  en  sorte  que  ce  ne  soit  pas 
inutilement  que  Dieu  m'a  pressé  de  vous  en- 
tretenir de  ce  sujet.  Je  vous  l'avoue  de  nou- 
veau devant  lui  :  j'ai  souvent  évité  d'aborder 
cette  question  ;  je  craignais  de  rendre  plus 
coupables  ceux  qui  ne  se  rendraient  ni  à  mes 
avertissements  ni  aux  ordres  de  Dieu  ;  j'ai 
craint  davantage  aujourd'hui  de  résister  à  l'o- 
bligation de  parler.  Serais-je  d'ailleurs  trop 
peu  récompensé  de  mes  sueurs  présentes,  si 
tous  ceux  qui  m'ont  applaudi  criaient  en  même 
temps  contre  eux-mêmes  et  s'engageaient  à  ne 
plus  se  nuire  en  jurant  faux  ;  si  tant  d'hommes 
qui  m'ont  prêté  l'attention  la  plus  parfaite,  se 
montraient  désormais  attentifs  contre  eux- 
mêmes  ;  s'ils  se  prêchaient,  une  fois  rentrés 
dans  leurs  foyers  et  lorsque  par  mégarde  ils 
se  seront  laissés  aller  à  une  de  ces  paroles  qui 
leur  sont  trop  ordinaires;  si  l'on  se  répétait 
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l'un  à  l'autre  :  Voilà  ce  qu'on  nous  a  dit  au- 
jourd'hui, voilà  le  devoir  qui  nous  oblige. 
Qu'on  ne  retombe  pas  aujourd'hui ,  surtout 
|)endant  le  temps  qui  suivra  immédiatement 
ce  discours ,  qu'on  ne  retombe  pas  aujour- 
d'hui, je  parle  par  ex[)éricnce,  et  demain  on 
retombera  moins  facilement.  Que  si  Ton  ne 
retombe  pas  demain ,  on  aura  moins  de  peine 


à  se  surveiller,  attendu  qu'on  sera  aidé  par 
l'effort  de  la  veille.  Trois  jours  suffirent  pour 
guérir  de  cette  maladie  funeste.  Oh!  comme 
nous  serons  heureux  de  ce  résultat  dont  vous 
jouirez,  car  vous  vous  préparerez  un  bien  im- 
mense en  vous  délivrant  d'un  aussi  grand 
mal. 
Tournous-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 


SERMOM    GLXXXI. 


NUL  ICI-BAS  SANS  PECHE     . 


Analyse.  —  L'apôlre  saint  Jean  dit  en  termes  formels  que  se  croire  sans  péché  c'est  se  faire  illusion.  Les  Pélagiens  toutefois 
se  prétendent  sans  péché  et  ils  s'appuient  sur  le  texte  de  saint  Paul  où  il  est  dit  que  le  Christ  a  voulu  se  faire  une  Eglise  sans 
tache  et  sans  ride.  Mais,  \°  ne  confessent-ils  pas  souvent  qu'ils  sont  pécheurs,  et  s'ils  ne  croient  pas  ce  qu'ils  disent,  n'est-ce  pas 
une  preuve  que  réellement  ils  sont  pécheurs  ?  2°  L'Oraison  dominicale  nous  ohlige  tous  de  demander  pardon  de  nos  fautes  ; 
nous  y  obligerait-elle  si  nous  n'en  avions  pas?  3°  S'il  est  dit  que  Jésus-Christ  a  voulu  se  former  une  Eglise  qui  fût  sans  tache 
et  sans  ride,  c'est  que  ce  but  est  réellement  le  sien  ;  il  prétend  que  cette  Eglise  emploie  sur  la  terre  les  moyens  de  sanctification 
qu'il  lui  a  octroyés,  surtout  la  confession  des  péchés,  la  prudence  dans  la  conduite,  le  pardon  des  ennemis  et  la  prière  fervente, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  parviendra  à  être  sûrement  au  ciel  et  sans  tache  et  sans  ride. 


1.  Le  bienheureux  apôtre  Jean,   dont  les 
écrits  sont  aussi  salutaires  que  vrais,  dit  entre 
autre  choses  :  «Si  nous  prétendons  être  sans 
«  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et 
«  la  vérité  n'est  point  en  nous.  Mais  si  nous 
«avouons  nos  fautes,  Dieu  est  fidèle  et  juste 
«  pour  nous  les  remettre  et  pour  nous  purifier 
«  de  toute  iniquité».  Ce  langage  du  bienheu- 
reux Jean,  ou  plutôt  de  Notre-Seigneur  Jésus 
lui-même,  qui   parlait  par  sa  bouche,  nous 
enseigne  que  dans  cette  chair ,  que  dans  ce 
corps  corruptible,  que  sur  cette  terre,  au  mi- 
lieu de  ce  siècle  pervers  et  dans  cette  vie  pleine 
de  tentations,  personne  n'est  exempt  de  péché. 
La  pensée  est  absolue  et  ne  demande  point 
d'exphcation  :  «  Si  nous  prétendons,  dit-il,  être 
«  sans  péché».  Eh!  qui  donc  en  est  exempt? 
«Pas  même  l'enfant  qui  n'est  que  depuis  un 
«jour  sur  cette  terre»,  dit  l'Ecriture ^  Cet 
enfant,  il  est  vrai ,  n'en  a  point  commis  lui- 
même,  mais  il  a  hérité  de  ses  parents.  D'où  il 
suit  que  personne  ne  peut  prétendre  avoir  été 
toujours  exempt  de  péché.  11  y  a  plus  :  l'âme 

•  I  Jean,  i,  8,  9.  —  '  Job,  xiv,  4,  selon  Sept. 


fidèle  est  entrée  avec  foi  dans  le  bain  régéné- 
rateur et  toutes  ses  fautes  lui  ont  été  pardon- 
nées;  maintenant  elle  vit  dans  la  grâce  et  dans 
la  foi,  elle  est  devenue  un  membre  du  Christ 
et  le  temple  de  Dieu;  mais  tout  membre  du 
Christ  et  tout  temple  de  Dieu  qu'elle  soit,  si 
elle  prétend  alors  être  sans  péché,  elle  s'illu- 
sionne et  la  vérité  n'est  point  en  elle;  oui,  elle 
ment,  si  elle  ose  dire  :  Je  suis  juste. 

2.  11  y  a  toutefois  des  outres  enflées,  des 
hommes  pleins  d'orgueil,  des  hommes  qui 
n'ont  pas  de  grandeur  réelle,  mais  qui  s'en- 
flent et  se  gonflent  misérablement  jusqu'à  oser 
dire  qu'il  est  des  hommes  sans  péché,  qu'il 
est  dans  cette  vie  des  justes  qui  n'en  ont  abso- 
lument aucun.  Ces  hommes  sont  des  héréti- 
ques nommés  Pélagiens  ou  Célestiens.  Leur 
répond-on  :  Que  prétendez-vous?  Quoi!  est-il 
un  seul  homme  qui  vive  ici  sans  péché,  qui 
n'en  commette  absolument  aucun,  ni  d'action, 
ni  de  parole,  ni  de  pensée?  Avec  l'orgueil 
venteux  dont  ils  sont  remplis,  ils  répondent 
aussitôt.  Mieux  vaudrait  pourtant  qu'ils  en 
finissent  avec  cet  esprit  d'orgueil,  qu'ils  le  re- 
jetassent tout  entier  pour  garder  le  silence,  en 
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d'aulres  Umiikîs,  pour  devenir  liuiiihlcs  au 
lieu  (l'èlreunllés comme  ils  soiil.  Ils  ré|)li(|ueiit 
donc  :  Non,  ces  hommes  saints  cl  lideles  à 
Dieu  ne  peuvent  se  rendre  coiipabUis  (raucun 
péché  ahsohimeni,  ni  (;n  action,  ni  (mi  parole, 
ni  en  pensée  même.  Ajoute-l-on  :  Mais  (jnels 
sont  ces  honnnes  justes  exempts  de  tout  |)éché? 
L'K^;lisi!  entière ,  i('|ilii|U(;nl-ils.  Je  punirais 
m'élonner  d'en  rencontrer  un,  deux,  trois, 
dix,  autant  qu'en  cherchait  Ahraham,  car  de 
cin(|uante  Ahraham  descendit  jus(|u'à  dix'. 
Pour  loi,  héréli(iue,  tu  nfassures  que  i'EyIise 
entière  est  juste.  Comment  le  prouveras-tu? 

—  Je  le  sais. —  Donne  tes  preuves,  je  l'en 
conjure,  car  tu  me  feras  grand  plaisir  si  lu 
parviens  à  me  démontrer  que  l'Eylise  tout 
entière,  que  chacun  des  fidèles  est  exempt  de 
tout  péché,  —  Voici  mes  preuves.  —  D'où  les 
tires-tu?  —  Des  paroles  de  l'Apôtre.  —  Que 
dit  l'Apôtre.  —  «  Le  Christ  a  aimé  l'Eglise  ».  — 

—  Je  t'entends,  je  reconnais  ces  mois  comme 
étant  hien  de  rA[)ôlre.  —  «La  purifiant  par  le 
«  haptème  d'eau  avec  la  parole  de  vie,  pour  la 
«  rendre  à  ses  yeux  une  Église  glorieuse, 
«  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  sem- 
«  hlahle  ^  ».  Voilà  de  grands  coups  de  tonnerre 
éclatant  dans  la  nue.  L'Apôtre  est  comme  une 
nuée  du  ciel  et  le  bruit  de  ses  paroles  nous 
fait  trembler. 

3.  Avant  toutefois  d'examiner  dans  quel 
sens  l'Apôtre  a  parlé  ainsi,  dites-nous  ,  oui, 
dites-nous  si  vous  êtes  justes  ou  si  vous  ne 
l'êtes  pas.  —  Nous  sommes  justes,  répondent- 
ils.  —  Ainsi  vous  êtes  sans  péché?  Ni  jour  ni 
nuit,  jamais  vous  ne  faites,  vous  ne  dites  ja- 
mais, jamais  vous  ne  pensez  rien  de  mal?  — 
Ils  n'osent  pas  l'affirmer.  Et  que  répondent-ils? 
11  est  vrai,  nous  sommes  pécheurs,  mais  nous 
parlons  des  saints  et  non  pas  de  nous.  —  Pour- 
tant êtes-vous  chrétiens?  Je  ne  vous  demande 
pas  :  Etes-vous  justes,  mais  :  Etes-vous  chré- 
tiens? —  Ils  n'osent  le  nier;  nous  sommes 
chrétiens,  répondent-ils.  —  Vous  êtes  donc 
fidèles?  —  Vous  êtes  donc  baptisés?  —  Sans 
aucun  doute.  —  Alors  tous  vos  péchés  vous 
ont  été  remis?  —  Oui.  —  Comment  donc  êtes- 
vous  encore  pécheurs?  —  Pour  vous  réfuter 
cet  argument  me  suffit.  Vous  êtes  chrétiens, 
vous  êtes  baptisés,  vous  êtes  fidèles,  vous  êtes 
membres  de  l'Eglise,  et  vous  avez  encore  des 
taches  et  des  rides?  Comment  expliquer  que 

«  Gen.  xviu,  21-32.  —  '  Ephés.  v,  25-27. 


l'Eglise  est  maintenant  sans  ride  ni  tache,  |)uis- 
(|ue  vous  en  ("les  et  la  lâche  et  la  ride?  Voudriez- 
vous  ne  reconnailre  d'autre  Eglise  (jue  celle  qui 
serait  exemple  de  ride  et  de  tache?  Alors  sé- 
paiez-vous  de  ses  membres,  sépan.z-vous  de 
son  coips  avec  vos  taches  et  vos  rides.  —  Mais 
|)()ur(juoi  leur  dire  encore  de  se  séparer  de 
l'Eglise,  (juand  ils  l'ont  déjà  l'ail?  Dès  «ju'ils 
sont  héréli(|ues,  ils  sont  lujrs  de  son  sein,  ils 
sont  séparés  d'elle  avec  leur  impureté.  Ahl 
revenez  et  écoulez,  écoulez  et  croyez. 

4.  Peut-être  direz-vous  dans  votre  cœur 
gonllé  et  enflé  :  Pouvions-nous  avancer  que 
nous  sommes  justes?  Et  l'humilité  ne  nous 
obligeait-elle  pas  à  nous  avouer  pécheurs?  — 
Ainsi  c'est  l'humilité  qui  te  fait  mentir?  Tu  es 
juste,  tu  es  sans  péché,  et  par  humilité  tu  te 
dis  pécheur.  Comment  l'accepter  comme  fidèle 
témoin  pour  autrui,  quand  tu  es  pour  toi  un 
faux  témoin  ?  Tu  es  juste,  tu  es  sans  péché,  et 
tu  te  dis  pécheur;  n'est-ce  pas  être  faux  té- 
moin contre  loi?  Dieu  n'agrée  pas  cette  hu- 
milité menteuse.  Examine  ta  vie,  ouvre  ta 
conscience.  Comment?  tu  es  juste  et  tu  ne 
peux  que  l'avouer  pécheur?  Ecoule  Jean  ;  il 
va  te  répéter  encore  ce  qu'il  vient  de  dire  avec 
tant  de  vérité  :  «  Si  nous  prétendons  être  sans 
«  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et 
«  la  vérité  n'est  point  en  nous  ».  Pour  toi,  tu 
es  sans  péché  et  tu  te  prétends  pécheur  ;  la 
vérité  n'est  pas  en  toi.  Jean  en  effet  n'a  pas 
dit  :  «  Si  nous  prétendons  être  sans  péché  », 
l'humilité  n'est  point  en  nous,  mais  :  «  Nous 
«  nous  séduisons  nous-mêmes ,  et  la  vérité 
«  n'est  point  en  nous  ».  Ainsi  nous  menions, 
si  nous  prétendons  être  sans  péché.  Jean  re- 
doutait le  mensonge  ;  tu  ne  le  redoutes  donc 
pas,  toi,  puisqu'élant  juste,  tu  te  dis  pécheur? 
Comment  alors  t'accepter  à  titre  de  témoin 
dans  une  cause  étrangère ,  quand  tu  ments 
pour  ta  propre  cause?  Ce  sont  les  saints  mêmes 
que  tu  représentes  comme  coupables,  en  dé- 
posant faussement  contre  toi.  Que  feras-tu 
pour  autrui,  si  tu  te  diffames  de  la  sorte  ?  Qui 
pourra  échapper  à  tes  calomnies,  lorsque  tu 
élèves  contre  toi-même  des  accusations  men- 
songères? 

5.  Nouvelles  questions  :  Es-tu  juste  ou  pé- 
cheur? —  Pécheur,  réponds-tu.  —  Tu  ments, 
puisque  ta  bouche  ne  dit  pas  de  toi  ce  qu'en 
pense  ton  cœur.  Conséquemment,  en  admet- 
tant que  tu  n'eusses  pas  été  pécheur^  dès  que 
tu  ments,  tu  commences  à  l'être.  C'est  par 
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Immilité,  dis -tu,  que  nous  nous  avouons  pé- 
cheurs ;  mais  Dieu  voit  que  nous  sommes 
justes.  Tu  ments  donc  par  humilité,  et  il  s'en- 
suit que  si  auparavant  tu  n'étais  pas  pécheur, 
ton  mensonge  te  rend  tel.  La  vérité  n'est  en 
toi  que  si  en  te  disant  pécheur  tu  reconnais 
l'être  ;  et  la  vérité  en  elle-même  demande  que 
tu  dises  ce  que  tu  es.  Comment,  maintenant, 
voir  l'humilité  là  où  règne  la  fausseté  ? 

6.  Laissoiis  enfin  les  paroles  de  saint  Jean. 
Tu  dis  que  l'Eglise  n'a  ni  tache,  ni  ride,  ni 
rien  de  semblable,  et  qu'elle  est  sans  péché. 
Or,  viendra  pour  cette  Eglise  l'heure  de  la 
prière,  toute  l'Eglise  va  prier.  Tu  n'es  pas  de 
son  corps,  viens  pourtant  à  la  prière  que  lui  a 
enseignée  le  Seigneur  même,  viens  examiner, 
viens,  dis  :  «  Notre  Père  qui  êtes  auxcieux». 
Continue  :  «  Que  votre  nom  soit  sanctifié;  que 
«  voire  règne  arrive  ;  que  votre  volonté  soit 
a  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  donnez- 
«  nous  aujourd'hui  notre  pain  dechaque  jour». 
Poursuis  encore  :  «  Remettez-nous  nos  dettes». 
Dis-moi,  hérétique,  quelles  sont  tes  dettes? 
Aurais-tu  emprunté  quelque  argent  à  ton  Dieu? 
—  Non.  —  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes 
questions  à  ce  sujet  :  le  Seigneur  va  nous  ex- 
pliquer quelles  sont  ces  dettes  dont  nous  de- 
mandons la  remise.  Lisons  ce  qui  suit  : 
«  Comme  nous  remettons  à  ceux  qui  nous 
«doivent  ».  Expliquez,  Seigneur.  «  Car,  si 
c(  vous  remettez  aux  hommes  leurs  péchés  »; 
ainsi  vos  dettes  sont  vos  péchés,  «  votre  Père 
«  aussi  vous  remettra  les  vôtres  » .  0  hérétique, 
que  cette  prière  enfin  te  ramène,  puisque  tu 
t'es  montré  sourd  aux  vrais  enseignements  de 
la  foi.  «  Remettez-nous  nos  dettes  »:  dis-tu 
cela,  oui  ou  non  ?  Si  tu  ne  le  dis  pas,  c'est  en 
vain  que  ton  corps  est  dans  l'Eglise,  tu  es  réel- 
lement séparé  d'elle.  Cette  prière  est  en  effet 
la  prière  de  l'Eglise  ;  c'est  un  enseignement 
émané  de  l'autorité  de  Dieu  même  ;  car  c'est 
lui  qui  a  dit  :  «  Priez  de  cette  manière  '  »  ;  et 
il  l'a  dit  à  ses  disciples,  il  l'a  dit  à  ses  Apôtres, 
il  nous  l'a  dit  à  nous,  faibles  agneaux,  tout  en 
le  disant  aux  béliers  de  son  troupeau  sacré. 
Ah  1  considérez  donc  quel  est  celui  qui  parle 
ainsi  et  à  qui  il  parle.  C'est  la  Vérité  même 
qui  parle  à  ses  enfants,  le  Pasteur  des  pasteurs 
aux  béliers  du  troupeau.  «  Priez  ainsi  :  Remet- 
«  tez-nous  nos  dettes,  comme  nous  remettons 
«  à  ceux  qui  nous  doivent  » .  C'est  le  Roi  qui 
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s'adresse  à  ses  soldats,  le  Seigneur  à  ses  servi- 
teurs, le  Christ  à  ses  Apôtres,  la  Vérité  aux 
hommes ,  la  Grandeur  même  aux  petits.  Je 
sais  ce  qui  se  passe  en  vous,  dit-il  ;  je  vous 
soulève,  je  vous  pèse  à  ma  balance,  oui,  je 
vous  dis  ce  qui  se  passe  en  vous,  car  je 
le  sais  bien  mieux  que  vous  ne  le  savez.  Dites 
donc  :  «  Remettez-nous  nos  dettes,  comme 
«  nous  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  ». 

7.  A  toi  maintenant;  homme  juste  et  saint, 
sans  tache  et  sans  ride,  réponds-moi  :  Cette 
prière  de  l'Eglise  est-elle  pour  les  fidèles  ou 
pour  les  catéchumènes?  Elle  est  sans  aucun 
doute  pour  les  chrétiens  régénérés,  c'est-à-dire 
baptisés;  mieux  encore,  pour  les  fils  de  Dieu. 
Si  elle  n'était  pas  pour  les  fils  de  Dieu,  de  quel 
front  y  oserait-on  dire  :  «  Notre  Père,  quiètes 
«  aux  cieux  ?»  Eh  bien  1  vous,  justes  et  saints, 
où  êtes-vous?  Etes-vous,  oui  ou  non,  des 
membres  de  l'Eglise?  Vous  en  étiez,  mais  vous 
n'en  êtes  plus,  ah  !  plaise  à  Dieu  que  dans  vo- 
tre état  malheureux  vous  entendiez  nos  rai- 
sons et  reveniez  à  la  foi  1  Considérez  :  si  toute 
l'Eglise  répète  :  «  Remettez-nous  nos  dettes  », 
il  s'ensuit  que  ne  prononcer  pas  ces  paroles, 
c'est  être  réprouvé.  Il  est  vrai,  nous  qui  redi- 
sons celte  demande,  nous  sommes  réprouvés 
aussi,  en  ce  sens  que  nous  sommes  pécheurs, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  exaucés;  mais  en 
faisant  ce  que  vous  ne  faites  pas,  c'est-à-dire,  en 
confessant  nos  péchés,  nous  nous  en  purifions, 
pourvu  toutefois  que  nous  pratiquions  ces  au- 
tres paroles  :  «  Comme  nous  remettons  à  ceux 
«  qui  nous  doivent  ».  Que  deviens-tu  donc,  ô 
hérétique,  qu'on  te  nomme  Pélagien  ou.Céles- 
tien  ?  L'Eglise  entière  s'écrie  :  «  Remettez- 
«  nous  nos  dettes  ».  C'est  une  preuve  qu'elle 
porte  des  taches  et  des  rides. 

Mais  cet  aveu  aplanit  ces  rides  et  lave  ces  ta- 
ches. L'Eglise  se  soutient  par  la  prière,  elle  se 
purifie  par  l'aveu  qu'elle  y  fait,  et  tant  qu'il  y 
aura  vie  sur  la  terre  elle  se  soutiendra  par  ce 
moyen.  De  plus,  lorsque  chaque  fidèle  aura 
quitté  son  corps.  Dieu  lui  remettra  tout  ce 
qu'il  avait  à  remettre.  Les  prières  de  chaque 
jour  éteignent  ces  dettes;  voilà  pourquoi  le 
fidèle  sort  purifié  et  pourquoi  l'Eglise  entre 
comme  un  or  affiné  dans  les  trésors  divins, 
où  elle  est  véritablement  et  sans  tache  et  sans 
ride.  Or,  si  c'est  là  qu'elle  n'a  ni  ride  ni  tache, 
que  faut-il  ici  demander  ?  Le  pardon.  Le  par- 
don efface  la  tache  et  aplanit  la  ride.  Où  Dieu 
étend-il  cette  ride  pour  l'aplanir?  Le  dirai-je? 
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sur  la  (mmcIk;  du  divin  soiiiicii,  sur  lii  croix  du 
Christ.  N'est-ce  pas  sur  celte  croix,  sur  cclto 
perdu;  (jne  pour  nous  il  a  rrpaiidii  son  sang  V 
0  lidcics,  vous  savez  (|iirl  l(':iMoi^na{,^!  vons 
rendez  à  ce  sang  après  l'avoir  reen,  pnis(|ne 
vous  répondez  :  Amkn.  Vons  savez  (piel  sang  a 
été  versé  pour  vous  obtenir  la  rémission  de 
vos  fautes. 

Voilà  comment  l'Kglise  perd  ses  taches  et 
ses  rides,  comment  elle  s'étend  ai)rès  avoir  été 
|)urinée  sur  Tarhre  de  la  croix.  C'est  dans  cette 
vie  même  (jne  peut  s'accomplir  celte  transfor- 
mation ;  c'est  maintenant  (lue  le  Seigneur  se 
lait  une  Eglise  glorieuse,  sans  ride  ni  tache  ; 
mais  c'est  au-delà  de  ce  monde  (ju'il  la  fait 
paraître  dans  toute  sa  beauté.  Son  but  est  donc 
de  dissiper  en  nous  cl  les  taches  et  les  rides. 
Crand  ouvrier,  il  est  à  la  fois  excellent  médecin 
et  artiste  incomparable.  Après  nous  avoir 
ôté  nos  taches  en  nous  lavant,  il  nous  étend 
sur  le  bois  sacié  |)Our  aplanir  nos  rides.  Quoi- 
que sans  ride  et  sans  tache,  n'y  a-t-il  pas  été 
étendu  lui-môme  ?  Mais  c'était  pour  nous  et  non 
pour  lui,  c'était  afin  de  nous  rendre  sans  tache 
et  sans  ride.  Ahl  demandons-lui  d'achever  son 
œuvre,  de  nous  placer  ensuite  dans  ses  gre- 
niers, dans  ces  lieux  heureux  où  nous  n'au- 
rons plus  à  être  foulés. 

8.  Pour  toi,  qui  élevais  la  voix,  tu  es  bien 
sans  tache  et  sans  ride  ?  Alors,  que  fais-tu  dans 
l'Eglise,  puisqu'elle  dit  :  «  Remettez-nous  nos 
«  dettes?  »  Elle  avoue  qu'elle  a  des  dettes  à 
remettre.  Ne  pas  l'avouer,  ce  n'est  pas  pour 
cela  n'en  point  avoir,  c'est  empêcher  que  la 
remise  en  soit  faite.  Donc  ce  qui  nous  guérit, 
c'est  la  confession,  c'est  la  réserve  et  l'humiblé 
de  la  vie,  c'est  la  prière  faite  avec  foi,  c'est  la 
contrition  du  cœur,  ce  sont  ces  larmes  sincères 
qui  jaillissent  du  fond  de  l'âme  pour  obtenir 
le  pardon  de  ces  fautes  sans  lesquelles  il  nous 
est  impossible  de  vivre. 

Oui,  la  confession  nous  guérit;  l'apôtre 
Jean  ne  dit-il  pas:  «  Si  nous  confessons  nos 
«  péchés.  Dieu  est  fidèle  et  juste  pour  nous  les 
«  remettre  et  pour  nous  purifier  de  toute  ini- 


u  quilé?  »)  C(;|)endant,  «le  ce  que  je  rappelle 
(pie  nous  ne  |iouvons  être  ici-bas  sans  |)éclié, 
il  ne  s'ensuit  pas  ipie  nous  devions  nous  livrer 
ni  a  l'homicide,  nia  l'adullcre,  ni  à  ces  autres 
j)é(:li(';s  mortels  (|ui  tuent  du  premier  cou[).  (^es 
crimes  sont  étrangers  a  tout  chrétien  animé  de 
la  vraie  foi  et  d'une  sainte  coidiance  ;  il  ne 
comm(!t(|U(!  des  fautes  (\\\\  peuvent  s'effacer 
i»ar  l'oraison  de  cha(iue  jour.  Ainsi  redisons 
chaiiue  jour  avec  humilité  et  dévotion  :  «  Re- 
«  mettez-nous  nos  delt(;s».  Mais  c'est  à  la  con- 
dition (|ue  nous  pratiquerons  en  même  temps 
ce  qui  suit  :  «  Comme  nous  remettons  nous- 
«  mêmes  à  ceux  qui  nous  doivent».  Ce  contrat 
est  sérieux,  c'est  un  engagement  véritable,  une 
condition  arrêtée  avec  Dieu.  0  homme,  si  on  te 
doit,  lu  dois  aussi.  Mais  Dieu,  dont  lu  t'appro- 
ches pour  lui  demander  la  remise  de  ce  c|ue  tu 
lui  dois,  ne  doit  rien,  et  on  lui  doit,  à  lui. 
Cependant  voici  ce  qu'il  ledit:  Je  n'ai  pas  de 
dettes,  tu  en  as  ;  tu  me  dois  en  effet,  et  ton 
frère  te  doit.  Tu  es  mon  débiteur,  tu  as  aussi 
un  débiteur.  Tu  es  mon  débiteur,  pour  avoir 
péché  contre  moi  ;  ton  frère  est  ton  débiteur, 
pour  l'avoir  offensé.  Eh  bien  !  ce  que  tu  feras 
envers  ton  débiteur,  je  le  ferai  avec  le  mien  ; 
si  tu  lui  fais  remise,  je  te  la  fais  ;  si  tu  tiens  à 
ce  qu'il  te  doit,  je  tiens  aussi  à  être  payé.  Mais 
toi,  en  ne  pardonnant  pas,  tu  fais  ton  malheur. 
Ainsi  donc,  que  nul  ne  prétende  être  sans 
péché  ;  mais  aussi  gardons-nous  d'aimer  le 
péché,  haïssons-le,  mes  frères  ;  si  nous  ne 
pouvons  en  être  complètement  exempts,  ne 
laissons  pas  de  le  haïr.  Evitons  d'abord  les 
péchés  graves,  évitons  aussi  de  toutes  nos 
forces  les  péchés  légers.  Pour  moi,  dit  je  ne 
sais  qui,  je  suis  sans  péché.  —  Dupe  de  toi- 
même,  la  vérité  n'est  pas  eu  toi.  —  Prions 
avec  zèle  pour  obtenir  de  Dieu  notre  pardon  ; 
mais  pratiquons  aussi  ce  que  nous  répétons, 
et  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent,  puis- 
qu'on nous  remet  alors.  En  redisant  et  en 
accordant  chaque  jour  cette  grâce,  nous  l'obte- 
nons pour  nous  chaque  jour.  Incapables  de 
vivre  ici  sans  péché,  nous  en  sortirons  exempts. 


SERMON    CLXXXII 

DE  LA  CROYANCE  A  L'INCARNATION  '. 


Analyse.  —  Dans  ce  discours  et  dans  le  discours  suivant,  qui  n'est  que  comme  une  seconde  partie  de  celui-ci,  saint  Augustin 
veut  faire  comprendre  la  vérité  de  cotte  assertion  de  saint  Jean  l'évangéliste,  que  tout  esprit,  croyant  véritablement  à  l'Incar- 
nation, vient  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  pour  venir  de  Dieu  que  ceux  qui  y  croient  de  cette  sorte.  Après  avoir  rapporté  le  texte  et 
en  avoir  établi  le  sens;  donc,  conclut-il,  les  Manichéens  ne  viennent  pas  de  Dieu,  puisqu'ils  nient  ouverlenienl  l'incarnation  du 
Christ.  En  vain  s'appuient-ils  sur  le  texte  même  de  saint  Jean  pour  essayer  de  prouver  la  réalité  des  deux  natures  opposées  qu'ils 
présentent  comme  les  principes  de  toutes  choses.  Il  est  évident  que  d'après  l'Apôtre  c'est  l'erreur  même  et  non  l'homme  qui  ne 
vient  pas  de  Dieu  ;  ce  qui  démontre  en  même  temps  que  la  nature  humaine  n'est  pas  une  partie  de  Dieu,  puisque  Dieu  ne  sau- 
rait se  tromper.  Or,  non-seulement  l'homme  se  trompe,  mais  il  pèche  encore  très-souvent  par  faiblesse.  L'orateur  termine  en 
annonçant  qu'il  continuera  dans  le  discours  suivant  le  développement  du  même  sujet. 


1.  Pendant. qu'on  lisait  l'apôtre  saint  Jean, 
nous  avons  entendu  TEsprit-Saint  nous  dire 
par  sa  bouche  :  «  Mes  bien-aimés,  gardez-vous 
«  de  croire  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  les 
«  esprits  pour  savoir  s'ils  viennent  de  Dieu  ». 
Je  répète,  car  il  est  nécessaire  de  répéter  et 
d'imprimer  fortement,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
ce  texte  dans  vos  esprits:  «  Mes  bien-aimés, 
a  gardez-vous  d'ajouter  foi  à  tout  esprit,  mais 
«  éprouvez  les  esprits  pour  savoir  s'ils  vien- 
«  nent  de  Dieu  ;  parce  que  beaucoup  de  faux 
«prophètes  se  sont  élevés  dans  le  monde». 
Le  Saint-Esprit  nous  défend  donc  de  croire  à 
tout  esprit  ;  de  plus,  il  fait  connaître  le  motif 
de  cette  défense.  Quel  est  ce  motif?  «  C'est 
«  que  beaucoup  de  faux  prophètes  se  sont 
«  élevés  dans  le  monde  ».  D'où  il  suit  que  mé- 
priser cette  défense  et  avoir  confiance  en  tout 
esprit,  c'est  se  jeter  nécessairement  dans  les 
bras  des  faux  prophètes,  et,  ce  qui  est  pire, 
outrager  les  prophètes  de  vérité. 

2.  Une  fois  sur  la  réserve,  à  cause  de  cette 
défense,  ne  va-t-on  pas  me  dire  :  J'entends, 
je  n'oublierai  pas,  je  veux  obéir,  car  ni  moi 
non  plus  je  ne  veux  p:ïs  me  briser  contre  les 
faux  prophètes  ?  Eh  !  qui  voudrait  être  dupe 
du  mensonge  ?  Or,  le  faux  prophète  est  un 
prophète  de  mensonge.  Voici  un  homme  re- 
ligieux; il  ne  veut  pas  tromper.  Voici  un  impie 
et  un  sacrilège  ;  il  veut  bien  tromper,  mais  il 
ne  veut  pas  être  trompé.  Il  s'ensuit  que  si  les 
bons  ne  veulent  pas  tromper,  ni  les  bons  ni  les 
méchants  ne  veulent  être  déçus.  Qui  donc  veut 
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être  séduit  par  les  faux  prophètes  ?  Je  connais  le 
conseil  que  l'on  me  donne  ;  mais  ce  n'est  ja- 
mais que  malgré  soi  qu'on  se  laisse  abuser 
par  un  faux  prophète.  J'ai  entendu  cette  dé- 
fense de  Jean,  ou  plutôt  du  Seigneur  s'expri- 
mant  par  sa  bouche  :  «  Gardez-vous  de  croire 
«à  tout  esprit».  J'y  acquiesce,  je  veux  m'y 
conformer.  Il  ajoute  :  «  Mais  éprouvez  les  es- 
«  prits,  pour  savoir  s'ils  viennent  de  Dieu  ». 
Comment  les  éprouver?  Je  désirerais  le  faire  ; 
mais  ne  puis-je  me  tromper?  Et  pourtant,  si 
je  n'éprouve  pas  les  esprits  qui  viennent  de 
Dieu,  je  me  jetterai  inévitablement  dans  ceux 
qui  ne  viennent  pas  de  lui,  et  conséquemment 
je  serai  dupe  des  faux  prophètes.  Que  faire 
donc  ?  Que  considérer  ?  Oh  1  si  non  content  de 
nous  avoir  dit  :  «  Gardez-vous  de  croire  tout 
«  esprit,  mais  éprouvez  quels  esprits  viennent 
«  de  Dieu  »,  saint  Jean  nous  daignait  indiquer 
encore  à  quels  signes  on  les  reconnaît  1  —  Eh 
bien  !  ne  t'inquiète  pas,  écoute.  «  Voici  com- 
«  ment  se  distingue  l'Esprit  de  Dieu  »,  dit-il. 
Que  voulais-tu  savoir?  Le  moyen  d'éprouver 
que  les  esprits  viennent  de  Dieu.  Or,  «  voici 
«  comment  se  distingue  l'Esprit  de  Dieu  »,  dit 
encore  saint  Jean,  saint  Jean  et  non  pas  moi, 
et  c'est  ce  qui  suit  immédiatement  dans  le 
passage  que  j'explique.  En  effet,  après  nous 
avoir  avertis  d'être  sur  nos  gardes  et  de  ne 
pas  ajouter  foi  à  tout  esprit,  mais  d'éprouver 
quels  esprits  viennent  de  Dieu,  attendu  que 
beaucoup  de  faux  prophètes  sont  entrés  dans 
le  monde,  il  remarqua  aussitôt  quel  désir 
s'éveillait  en  nous;  et  prévenant  ce  désir, 
fixant  le  regard  sur  notre  pensée  silencieuse, 
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il  ajouta,  et  Diou  soit  béni  do  nous  avoir  ilai- 
gnô  donner  par  lui  encore  cet  eiiseif^auMneiil  : 
a  Voici  comiuenl  on  distingue  l'Kspril  de 
(t  Dieu  ». 

Couraj^e,  écoulez;  écoutez,  saisissez,  distin- 
guez bien  ;  allacliez-vous  à  la  vérité,  résist«;z;ï 
ce  qui  est  faux.  «  Voici  comment  se  reconnaît 
«  rEspiilde  IHiMi  «.Comment,  de  grâce?  C'est 
ce  (jue  j'andiilionne  d'apprendre  :  «Tout  es- 
a  prit  qui  confesse  que  Jésus-Cbrist  est  venu 
o  dans  la  cbair,  est  de  Dieu  ;  et  tout  esprit  (jui 
«  nie  (jue  Jésus-Cbrist  se  soit  incarné,  n'(!st  pas 
«  de  Dieu  '  ».  Par  conséquent,  mes  bien-aimés, 
repoussez  dès  maintenant  loin  de  vous  tout 
raisonneur,  tout  prédicateur,  tout  écrivain  et 
tout  calomniateur  qui  nie  l'Incarnation  de 
Jésus-Cbrist.  Par  conséquent  aussi,  éloignez 
les  Manicbéens  de  vos  demeures  ,  de  vos 
oreilles  et  de  vos  cœurs  ;  car  les  Manicbéens 
nient  bautemcnt  celte  Incarnation  du  Cbrist; 
d'où  il  suit  que  leurs  esprits  ne  viennent  pas 
de  Dieu. 

3.  Je  vois  ici  par  où  le  louj)  cbcrcbe  à  péné- 
trer ;  je  le  vois  et  je  vais  montrer  de  toutes 
mes  forces  combien  il  faut  s'en  détourner.  J'ai 
dit ,  ou  plutôt  j'ai  rappelé  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Tout  esprit  qui  nie  l'Incarnation 
«  de  Jésus-Cbrist,  ne  vient  pas  de  Dieu  ».  Or 
les  Manicbéens  incidentent  sur  ce  passage  et 
s'écrient  :  Puisque  l'esprit  qui  nie  l'Incarna- 
tion de  Jésus-Cbrist  ne  vient  pas  de  Dieu,  d'où 
vient-il?  Oui,  d'où  vient-il,  s'il  ne  vient  pas 
de  Dieu  ?  Dès  qu'il  existe,  ne  vient-il  pas  sûre- 
ment d'ailleurs  ?  Mais,  dès  qu'il  ne  vient  pas 
de  Dieu  et  qu'il  vient  d'ailleurs,  ne  vois-tu  pas 
ici  l'existence  des  deux  natures  ? 

Voilà  bien  le  loup  ;  tendons  des  rets  pour 
nous  préserver,  poursuivons-le,  saisissons-le, 
puis  regorgeons.  Oui,  égorgeons-le,  mort  à 
l'erreur  ;  mais  aussi  salut  à  l'bomme.  Ces 
seuls  mots  que  je  viens  de  prononcer  :  Saisis- 
sons-le et  regorgeons  ;  mort  à  l'erreur  et  salut 
à  l'bomme,  trancbent  la  question.  Mais  rappe- 
lez-vous ce  que  j'ai  avancé  ;  car  si  vous  ou- 
bliiez la  question,  vous  ne  comprendriez  pas 
la  réponse.  «  Tout  esprit  qui  nie  rincarnalion 
«  de  Jésus-Cbrist  ne  vient  pas  de  Dieu  ». 

D'où  vient-il  donc,  s'écrie  aussitôt  le  Mani- 
chéen? S'il  ne  vient  pas  de  Dieu,  il  vient 
d'ailleurs;  et  s'il  vient  d'ailleurs,  voilà  mes 
deux  natures.  —  Retenez  bien  cette  objection 


et  re|)ortez  vos  esprits  sur  ces  mots  :  Saisissons 
et  égorgeons  ,  mort  à  l'j-rreur  et  salut  à 
riionnne.  L'erreur  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais 
de  Dieu  vient  l'homme.  Encore  les  paroles 
()ui  renferment  la  ([uestion  :  a  Tout  esprit  qui 
«  nie  riiicaiiialion  de  Jésus-(Juisl  ne  vient 
«  |)as  de  Dieu  ».  J'ajoute  :  a  j>ar  lui  tout  a  été 
0  fait  '.  —  Une  tout  esprit  loue  le  Seigneur*». 
Mais  si  tout  esjiritne  vient  pas  de  Dieu,  com- 
ment l'esprit  qui  ne  vient  pas  de  lui  cst-il 
appelé  à  louer  le  Seigneur  ?  Oui ,  que  tout 
esprit  loue  le  Seigneur.  Je  vois  ici  deux  choses, 
je  vois  un  malade  ;  guérissons  le  mal  et  sau- 
vons la  nature.  Le  mal  n'est  pas  la  nature,  il 
en  est  l'ennemi.  Supprime  le  mal  qui  te  fait 
languir,  restera  la  nature  qui  te  portera  à 
bénir.  N'est-ce  pas  contre  le  mal  et  non  contre 
la  nature  que  se  déclare  la  médecine?  «  Tout 
«  esprit  qui  nie  l'Incarnation  de  Jésus-Cbrist 
«  ne  vient  pas  de  Dieu  ».  C'est  en  tant  qu'il 
nie  cette  Incarnation,  qu'il  ne  vient  pas  de 
Dieu,  attendu  que  ce  n'est  pas  de  Dieu  que 
vient  cette  erreur. 

Pourquoi,  mes  frères,  notre  régénération? 
Pourquoi  une  seconde  naissance,  si  la  pre- 
mière était  parfaite?  Cette  seconde  naissance 
est  destinée  à  réparer  la  nature  corrompue,  a 
relever  la  nature  tombée,  à  réformer  et  à  em- 
bellir la  nature  dégradée  et  défigurée.  Car  au 
seul  Créateur,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  à  cette 
unité  en  trois  personnes,  à  celte  Trinité  en 
une  seule  nature ,  à  cette  seule  nature  im- 
muable et  invariable,  qui  ne  peut  ni  défaillir 
ni  progresser,  il  appartient  et  de  ne  pas  tom- 
ber pour  s'amoindrir,  et  de  ne  pas  s'élever 
pour  s'agrandir,  car  elle  est  seule  parfaite, 
seule  éternelle  et  seule  immuable  sous  tous 
rapports.  Quant  à  la  créature,  toute  bonne 
qu'elle  soit,  à  quelle  distance  elle  est  du  Créa- 
teur 1  Vouloir  égaler  la  créature  au  Créateur, 
c'est  chercher  à  s'unir  à  l'ange  apostat. 

4.  Que  l'àme  sache  donc  ce  qu'elle  est  ;  elle 
n'est  pas  Dieu.  En  se  croyant  Dieu  elle  outrage 
Dieu,  et  au  lieu  d'être  sauvée  par  lui,  elle  est 
par  lui  condamnée.  En  condamnant  les  âmes 
perverses,  Dieu  ne  se  condamne  pas;  or,  il  se 
condamnerait,  si  l'âme  était  Dieu.  Ah!  mes 
frères,  honorons  notre  Dieu.  Nous  lui  crions  : 
8  Déhvrez-nous  du  mal  ^  ».  Un  soutfle  tenta- 
teur vient-il  te  troubler  durant  la  prière  et  te 
dire  :  Pourquoi    crier  «  délivrez -nous    du 
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«  mal?  »  Ne  i)r6tencls-tii  point  que  le  mal  ne 
subsiste  pas?  —  Réponds-lui  :  C'est  moi  qui  , 
suis  mal,  et  si  Dieu  me  délivre  du  mal,  je 
serai  bon,  de  mauvais  que  je  suis.  Ab  1  qu'il 
me  délivre  de  moi,  i)ourque  jene  mejettepas 
en  toi.  Quant  au  Manichéen,  dis-lui  :  Si  Dieu 
me  délivre  de  moi,  je  ne  m'abandonnerai  pas 
à  toi.  En  effet,  si  Dieu  me  délivre  de  moi,  qui 
suis  mauvais,  je  serai  bon  ;  si  je  suis  bon,  je 
serai  sage  ;  si  je  suis  sage,  je  ne  m'égarerai 
pas  ;  et  si  je  ne  m'égare  pas,  je  ne  pourrai  être 
séduit  par  toi.  Oui,  que  Dieu  me  délivre  de 
moi,  pour  que  je  ne  me  livre  pas  à  toi.  Le 
mal  en  moi  serait  de  m'égarer  et  de  te  croire; 
car  mon  âme  est  rem{)lie  d'illusions  '.  Pour 
moi  donc  je  ne  suis  pas  lumière;  lumière,  je 
ne  m'égarerais  pas.  C'est  ce  qui  prouve  que  je 
ne  suis  pas  une  portion  de  la  divinité.  En 
effet,  la  nature  de  Dieu,  la  substance  même 
de  Dieu  ne  saurait  tomber  dans  l'erreur.  Or 
j'y  tombe,  moi;  tu  l'avoues  toi-même,  puisque 
avec  la  prétention  d'être  sage  tu  travailles  à 
me  sauver  de  l'erreur.  3Iais  tomberais-je  dans 
l'erreur,  si  j'étais  de  la  nature  de  Dieu  ?  Rou- 
gis et  rends-lui  gloire.  Je  soutiens  même 
qu'aujourd'hui  encore  tu  es  dans  de  profondes 
erreurs,  et  tu  avoues,  toi,  avoir  été  dans  l'éga- 
rement. C'était  donc  la  nature  de  Dieu  qui 
s'était  égarée?  la  nature  de  Dieu  qui  se  plon- 
geait dans  la  débauche?  la  nature  de  Dieu  qui 
se  livrait  à  l'adultère?  la  nature  de  Dieu  qui 
commettait  des  abominations?  la  nature  de 
Dieu  qui  marchait  en  aveugle?  la  nature  de 
Dieu  qui  se  précipitait  dans  toutes  sortes  de 
forfaits  et  d'impuretés?  Rougis  et  rends  gloire 
à  Dieu. 

5.  Tu  ne  saurais  être  ta  propre  lumière,  non, 
non.  «Il  existait  une  lumière  véritable».  C'est 
par  ra[)port  à  Jean  qu'il  est  écrit  :  «  Il  existait 
((  une  vraie  lumière  ».  —  Mais  Jean  n'élait-il 
pas  lumière  aussi?  «Il  était  un  flambeau  ar- 
«  dent  et  luisant»,  a  dit  de  lui  le  Seigneur^. 
— Mais  un  flambeau  n'est-il  pas  une  lumière? — 
Sans  doute,  mais  il  est  parlé  ici  de  «  la  lumière 
«véritable».  On  peut  allumer  un  flambeau, 
on  peut  aussi  l'éteindre.  Quant  à  la  lumière 
véritable,  on  peut  y  allumer,  mais  on  ne  sau- 
rait l'éteindre.  «Celui-là  donc  était  la  vraie 
«  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
«  ce  mondée.  Ainsi  nous  avons  besoin  d'être 
éclairés  et  nous  ne  sommes  pas  la  lumière. 


Réveille-toi  donc  et  crie  avec  moi  :  «  C'est  le 
«  Seigneur  qui  m'éclaire  '  ». 

Et  maintenant,  diras-tu  encore  qu'il  n'y  a 
pas  des  choses  mauvaises?  Il  yen  a,  mais  elles 
sont  susceptibles  de  changement  ;  et  une  fois 
changées  elles  sont  bonnes,  attendu  que  le 
mal  esl  en  elles  un  défaut  et  non  pas  leur  na- 
ture. Que  signifie  :  «Délivrez-nous  du  mal?» 
Ne  pourrions-nous  pas,  ne  pouvons-nous  dire 
encore  :  Délivrez-nous  des  ténèbres  ?  De  quelles 
ténèbres?  De  nous-mêmes,  s'il  y  reste  encore 
quelques  traces  d'erreurs,  et  jusqu'à  ce  que 
nous  ne  soyons  plus  que  lumière,  ne  ressen- 
tant plus  rien  d'opposé  à  la  charité,  d'opposé 
à  la  vérité,  rien  qui  soit  sujet  à  la  faiblesse, 
rien  qui  fléchisse  sous  le  poids  de  la  mortalité. 
Ah  !  quelle  transformation  totale ,  lorsque  ce 
corps  corruptible  sera  revêtu  d'incorruptibi- 
lité, lorsque  ce  corps  mortel  se  revêtira  d'im- 
mortalité 1  «Alors s'accomplira  cette  parole  de 
«  l'Ecriture  :  La  mort  est  anéantie  dans  sa  vic- 
«  toire.  0  mort,  où  est  ton  ardeur  au  combat? 
«  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  Cet  aiguillon 
«de  la  mort  est  le  péché  ^».  Où  donc  alors 
sera  le  mal  ? 

G.  Quels  sont  maintenant  les  maux  de  l'hu- 
manité? L'ignorance  et  la  faiblesse.  Car  ou  on 
ne  sait  ce  qu'on  fait,  et  l'erreur  fait  pécher,  ou 
on  sait  ce  qu'on  doit  faire ,  et  on  est  vaincu 
par  la  faiblesse.  D'où  il  suit  que  tous  les  maux 
de  l'humanité  consistent  dans  l'ignorance  et 
la  faiblesse.  Pour  combattre  l'ignorance,  écrie- 
toi  :  «Le  Seigneur  est  ma  lumière»;  et  pour 
combattre  la  faiblesse  :  «  Il  est  aussi  mon  sa- 
«  lut  ^  » .  Aie  la  foi,  travaille  à  devenir  bon,  et  tu 
le  seras,  si  mauvais  que  tu  sois  aujourd'hui. 
Point  de  scission;  c'est  ta  nature  qu'il  faut 
guérir  et  non  diviser.  Veux-  tu  savoir  ce  que 
tu  es  ?  Ténèbre^.  Pourquoi  ténèbres  ?  Eh  ! 
mon  ami,  se  peut-il  rien  de  plus  ténébreux 
qu'un  homme  qui  prétend  que  Dieu  est  cor- 
ruptible? Crois  donc,  reconnais  que  le  Christ 
est  venu  s'incarner;  qu'il  a  pris  ce  qu'il  n'é- 
tait pas,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  était; 
qu'il  a  élevé  l'homme  jusqu'à  lui,  sans  con- 
fondre sa  nature  avec  la  nature  de  l'homme. 
Reconnais  cela,  et  de  pervers  tu  deviendras 
bon  ;  de  ténèbres ,  lumière.  Est-ce  une  asser- 
tion fausse,  et  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  te  convain- 
cre ?  Tu  reconnais  l'autorité  de  l'Apôtre,  à 
moins  toutefois  que  tu  ne  manques  de  sincé- 


•  Ps.  xxxvu,  8.  —  »  Jean,  v,  35.  —  '  Ib.  i,  9. 
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riU';.  Tii  lis  donc  l'Apolre  ;  dt;  plus  lu  os 
troiii|)ù,  1.11  (rompes  aussi.  <^)nini(;iil  cs-tu 
troMipi'?  En  ^(''^^•u•;Mll  pouitoii  ni;illi(Mir.  Crois- 
lu  eusuilc  et  (lissi|»cs-lu  cctlu  erreur?  i'Apùlre 
te  (lira  :  «  Autrefois  vous  étiez  ténèbres,  vous 
«  êtes  luainlenant  lumirre  ».  Eiiinière,  dit-il, 
mais  «  dans  le  Sei^ixMir  '  ».  Héduil  à  toi,  tu  es 
donc  ténèbres,  et  lumière  avec  le  Seigneur. 
Incapable  de  féclain^r  toi-même,  tu  t'éclaires 
en  approcbanl  de  lui,  comme  tu  redeviens 
ténèbres  en  le  quittant  ;  n'étant  pas  ta  lu- 
mière, tu  la  reçois  d'ailleurs,  a  Approcliez- 
0  vous  de  lui,  et  soyez  éclairés-  ». 

7.  Je  le  vois,  mes  bien-aimés,  ce  passage  de 
saint  Jean  m'a  retenu  bien  longtemps  sur  une 
même  idée  ;  je  sais  aussi  (jue  je  ne  dois  ni 
trop  vous  fatiguer  ni  vous  donner  outre  me- 
sure ;  il  faut  également  tenir  compte  de  notre 
propre  faiblesse  ;  car  il  y  a  dans  ces  paroles  de 
saint  Jean  de  nouvelles  et  immenses  profon- 
deurs. En  attendant,  repoussez  ceux  qui  nient 
l'Incarnation  du  Cbrist,  car  il  est  sûr  qu'ils 
ne  viennent  pas  de  Dieu.  Us  n'en  viennent  pas, 

*  Ephés.  V,  H.  —  '  Ps.  XXAlll,  6. 


considérés  comm*;  égarés,  comme  pécbeurs  et 
comme  blaspliémateurs;  (|u'ils  guérissent  et 
ils  viendront  de  lui,  car  ils  en  viennent  au 
point  de  vue  de  leur  nature  ;  et  quoi  (|ue  j'aie 
dit  sur  ce  sujet,  soyez  attentifs  à  l'enseigne- 
ment des  Ecritures,  n'ajoulez  pas  foi  à  ceux 
(|iii  nient  l'Incarnation  du  Ctiri:U. 

Tu  me  feras  sans  doute  cette  objection  : 
Quoi  I  on  vient  de  Dieu  quand  on  reconnaît 
l'Incarnation  du  Cbrist?  Ecoulons  alors  et  les 
Donatistes  qui  la  reconnaissent,  et  les  Ariens 
qui  la  confessent  également  ;  écoutons  aussi 
soit  les  Eunomiens,  soit  les  Pbotiniens  (jui 
[)rofcssent  cette  croyance.  Si  tous  les  esprits 
(jui  admettent  publi(|uement  l'Incarnation 
viennent  de  Dieu,  combien  il  y  a  pour  l'ad- 
mettre d'bérésies  menteuses,  séductrices,  in- 
sensées 1  —  A  cela  que  répondre?  Comment 
résoudre  cette  difficulté?  Quelle  qu'en  doive 
être  la  solution,  elle  ne  peut  se  donner  au- 
jourd'hui. Je  vous  la  dois,  et  exigez-la;  mais 
en  même  temps  implorez  le  secours  de  Dieu 
et  pour  vous  et  pour  moi. 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 


SERMON     CLXXXIII 


DE   LA   CROYANCE   A   L  INCARNATION 


Analyse.  —  Nous  l'avons  dit ,  ce  discours  n'est  que  la  suite  et  comme  la  seconde  partie  du  précédent.  Les  Manichéens  ne 
viennent  pas  de  Dieu ,  puisqu'ils  n'admettent  pas  l'Incarnation  du  Christ.  Mais  dans  quel  sens  saint  Jean  dit-il  encore  que  tous 
ceux  qui  l'admettent  viennent  de  Dieu?  Doit-on  regarder  comme  venant  de  Dieu  les  Ariens,  les  Eunomiens,  les  Sabelliens,  les 
Photiniens  "?  Doit-on  regarder  aussi  comme  animés  de  son  esprit  les  Pélagiens,  les  Donatistes  et  en  général  tous  les  hérétiques 
et  tous  les  mauvais  catholiques  ?  Assurément  non,  car  ils  professent,  au  moins  eu  pratique,  une  idée  fausse  de  Jésus-Christ  :  les 
Ariens,  en  ne  reconnaissant  pas  sa  génération  éternelle  ;  les  Eunomiens,  en  n'admettant  pas  même  sa  ressemblance  avec  le  Père  ; 
les  Sabelliens,  en  le  confondant  avec  lui;  les  Photiniens,  en  ne  voyant  en  lui  qu'un  homme;  les  Donatistes,  en  croyant  qu'il 
n'est  pas  l'Epoux  de  l'Eglise  universelle  ;  les  Pélagiens ,  en  ne  voulant  pas  qu'il  ait  pris  une  chair  semblable  à  notre  chair  de 
péché.  Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  hérésies,  si  nous  voulions  les  examiner  en  détail.  Mais  tout  en  confessant  de  bouche  la  vérité 
de  l'Incarnation,  les  mauvais  catholiques  la  renient  par  leurs  œuvres.  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  demander  la  grâce  de  conformer  sa 
vie  à  sa  croyance. 


i.  L'attente  où  je  vois  votre  charité,  exige 
que  je  paie  ma  dette.  Vous  vous  souvenez, 
j'en  suis  sûr,  de  ce  que  je  vous  ai  promis,  avec 
l'aide  du  Seigneur,  à  propos  de  la  dernière 
lecture  de  saint  Jean.  Aussi  en  entendant  le 

'  I  Jean,  iv,  2. 

S.  AuG.  —  Tome  Vil. 


lecteur,  vous  m'avez  senti,  je  n'en  doute  pas, 
obligé  de  m'acquitter. 

Le  précédent  discours  prenant  une  longue 
étendue,  nous  avons  ajourné  l'importante 
question  de  savoir  dans  quel  sens  on  doit  en- 
tendre ces  paroles  d'une  épître  du  bienheu- 
reux Jean,  non  pas  de  saint  Jean-Baptiste, 

lu 
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mais  de  saint  Jean  l'Evangéliste  :  «  Tout  esprit 
«  qui  confesse  l'Incarnation  de  Jésus-Christ, 
«Tient  de  Dieu  ».  Combien  d'hérésies  ne 
voyons-nous  pas  confesser  cette  Incarnation, 
sans  que  nous  puissions  admettre,  toutefois, 
qu'elles  viennent  de  Dieu  !  Le  Manichéen  nie 
l'Incarnation  ;  mais  il  ne  faut  travailler  ni 
beaucoup  ni  longtemps  pour  vous  persuader 
que  cette  erreur  n'a  point  Dieu  pour  auteur.  Or, 
l'Arien,  l'Eunomien,  le  Sabellien  et  le  Photi- 
nien  confessent  l'Incarnation.  Pourquoi  cher- 
cher ici  des  témoins  pour  les  confondre  ? 
Qui  pourrait  compter  toutes  ces  espèces  de 
contagion?  Arrêtons-nous  toutefois  à  ce  qui 
est  plus  connu.  Beaucoup  en  effet  ignorent  les 
hérésies  que  je  viens  de  citer,  et  cette  igno- 
rance est  préférable.  Ce  que  nous  savons  tous, 
c'est  que  les  Donatistes  aussi  confessent  l'In- 
carnation ;  loin  de  nous  pourtant  la  pensée 
que  cette  erreur  vienne  de  Dieu  !  Pour  parler 
même  d'hérétiques  plus  récents,  les  Pélagiens 
admettent  l'Incarnation  également;  sûrement 
néanmoins,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  leur  ensei- 
gne l'erreur. 

2.  Appliquons-nous  donc  avec  soin,  mes 
bien-aimés;  et  comme  nous  ne  révoquons 
point  en  doute  la  vérité  de  cette  assertion  : 
«  Tout  esprit  qui  confesse  l'Incarnation  de 
«  Jésus-Christ  vient  de  Dieu  »  ,  prouvons  à 
tous  ces  hérétiques  que  réellement  ils  ne  la 
confessent  pas.  Si  nous  admettions  avec  eux 
qu'ils  la  confessent,  ce  serait  avouer  qu'ils 
viennent  de  Dieu.  Et  comment  alors  pourrions- 
nous  vous  détourner,  vous  éloigner  de  leurs 
erreurs  et  vous  protéger  contre  leurs  assauts 
avec  le  bouclier  de  la  vérité  ?  Daigne  le  Sei- 
gneur nous  accorder  le  secours  que  sollicite 
pour  nous  votre  attente,  et  nous  leur  montre- 
rons qu'ils  ne  confessent  véritablement  pas 
l'Incarnation  du  Christ. 

3.  L'Arien  entend  parler  et  il  parle  à  son 
tour  du  Fils  de  la  Vierge  Marie.  Ne  confesse-t- 
il  pas  ainsi  l'Incarnation  ?  —  Non .  —  Comment 
le  prouver? —  Très-facilement,  si  le  Seigneur 
répand  sa  lumière  dans  vos  esprits.  En  effet, 
que  cherchons-nous ,  si  l'Arien  confesse  l'In- 
carnation du  Christ?  Mais  comment  peut-il 
confesser  l'Incarnation  du  Christ,  puisqu'il  nie 
le  Christ  ?  Qu'est-ce  que  le  Christ.  Adressons- 
nous  au  bienheureux  Pierre.  Vous  venez  d'en- 
tendre ce  qu'on  a  lu  dans  l'Evangile.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  demandait  ce  que  les 
hommes  pensaient  de  lui.  Fils  de  l'homme  ; 


ses  disciples  rapportèrent  quelles  étaient  leurs 
différentes  manières  de  voir  :,«  Les  uns,  direnl- 
«  ils,  croient  que  vous  êtes  Jean-Baptiste, 
«  d'autres  Elie,  d'autres  encore  Jérémie  ou 
«  l'un  des  prophètes  » .  Avec  ces  idées  on  ne 
voyait  et  on  ne  voit  encore  dans  Jésus-Christ 
que  l'humanité.  Mais  ne  voir  dans  Jésus-Christ 
que  son  humanité,  c'est  ne  le  pas  connaître  ; 
car  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  ne 
soit  qu'un  homme.  «Pour  vous,  demanda  alors 
«  le  Sauveur,  qui  dites-vous  que  je  suis?  »  Et 
parlant  au  nom  de  tous,  parce  que  tous  ont  la 
même  foi  :  «  Vous  êtes,  répondit  Pierre,  le 
«  Christ,  le  Fils  du  Dieuvivant*  ». 

4.  Voilà  pour  former  une  profession  de  foi 
vraie,  une  profession  de  foi  entière.  Joins  ce 
que  le  Christ  a  dit  de  lui  à  ce  que  Pierre  a 
dit  du  Christ.  Qu'est-ce  que  le  Christ  a  dit  de 
lui-même  ?  Il  a  demandé  ce  que  les  hommes 
pensaient  de  lui,  «  Fils  de  l'homme  ».  Et 
Pierre  ?  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
«  vivant  ».  Unis  ces  deux  idées,  et  voilà  le 
Christ  incarné.  Le  Christ  a  dit  de  lui  ce  qui 
est  plus  humble,  et  Pierre  a  dit  du  Christ  ce 
qui  est  plus  glorieux.  L'humilité  a  rendu  té- 
moignage à  la  vérité,  et  la  vérité  à  l'humilité  ; 
en  d'autres  termes,  l'humilité  de  l'homme  à 
la  vérité  de  Dieu,  et  la  vérité  de  Dieu  à  l'hu- 
milité de  l'homme.  «  Qui  pense-t-on  que  je 
«  suis,  moi,  Fils  de  l'homme  ?  »  J'exprime  ici 
ce  que  je  me  suis  fait  pour  vous;  à  toi  de 
nous  dire,  Pierre,  quel  est  Celui  qui  vous  a 
faits. 

Ainsi  donc  confesser  l'Incarnation  de  Jésus- 
Christ,  c'est  confesser  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  Dis-nous,  maintenant,  ô  Arien,  si  lu  ad- 
mets réellement  cette  Incarnation.  Il  l'admet, 
s'il  confesse  que  le  Christ  est  le  FjIs  de  Dieu  ; 
mais  s'il  nie  que  le  Christ  soit  le  Fils  de  Dieu  , 
il  ne  connaît  pas  le  Christ,  il  nomme  l'un 
pour  l'autre,  il  parle  d'un  autre  que  de  lui. 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  Fils  de  Dieu? Nous 
nous  demandions  tout  à  l'heure  :  Qu'est-ce  que 
le  Christ? Et  on  nous  répondait  :  C'est  le  Fils 
de  Dieu.  Demandons-nous  maintenant  :  Qu'est- 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  ?  Le  voici  :  «  Au  com- 
«  mencemeut  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
«  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  il  était  en 
«  Dieu  dès  le  commencement.  —  Au  commen- 
«  cément  était  le  Verbe  ».  Mais  toi,  Arien,  que 
dis-tu  ?  «  Au  commencement,  lisons-nous  dans 

'  Matt.  XYi,  13-16. 
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«  la  (iciiôso,  hieii  ;i  lait  lu  ciel  (!l  la  lonc  '  »>  ; 
et  loi  lu  (lis  au  conlrairo  :  Au  comineiicomunl 
l)i(3U  a  lail  1(5  VciImj  ;  car  lu  itirlciids  (JIKî  It; 
Verbe  a  (JUi  l'ail,  (|u'il  esl  une  ciéaliuc,  et  lu 
dis  ainsi  ([ue  Dieu  l'a  fait  au  coiinuonceinent, 
laudis  (|U(;  selon  rKvanf;(';lisl(!  il  r/ftit.  Kl  e'(!sl 
parce  (|u'il  était  (jue  Dieu  a  lail  au  couunciice- 
luent  le  ciel  et  la  terre,  o  Tout  a  (ilti  fait  par 
«lui'»  ;  cl  tu  (lis,  loi,  (ju'il  a  (Hé  fait.  S'il 
.'avait  tilé,  il  ne  serait  pas  le  Fils  de  Dieu. 

5.  Car  il  s'agit  ici  d'un  Fils  par  nature  et  non 
d'un  fils  par  grâce;  d'un  Fils  uni(iue,  d'un 
Fils  uni(iue  engendrci  cl  non  jias  ado|)t(î.  Le  Fils 
qu'il  nous  faut  est  un  Fils  vrai,  un  Fils  «  (jui 
«  (ilant  de  la  nature  de  Dieu  »,  comme  s'ex- 
prime l'Apùlre,  (jue  je  nomme  ici  à  cause  des 
moins  instruits,  et  pour(iu'ils  ne  m'attribuent 
pas  ses  paroles,  «  qui  lilant  donc,  dit  saint  Paul, 
a  de  la  nature  de  Dieu,  ne  crut  point  usurper 
«en  s'égalant  à  Dieu».  Cette  (égalité  n'était 
pas  une  usurpation,  c'était  sa  nature  même  ; 
il  l'avait  de  toute  éternité,  éternel  avec  son 
Père,  égal,  absolument  égal  à  lui.  «  Mais  il  s'est 
«  anéanti  »  ;  c'est  publier  son  incarnation.  «  Il 
«  s'est  anéanti  » .  Comment  ?  Est-ce  en  quittant 
ce  qu'il  était  et  en  prenant  ce  qu'il  n'était  pas  ? 
Continuons  à  écouter  l'Apôtre  :  «  11  s'est 
a  anéanti  en  prenant  une  nature  d'esclave^  ». 
Ainsi  donc  s'est-il  anéanti,  en  prenant  une 
nature  d'esclave  et  non  pas  en  laissant  sa  na- 
ture de  Dieu.  Il  s'est  uni  l'une  sans  se  dépouil- 
ler de  l'autre  :  voilà  comment  il  faut  confesser 
l'Incarnation  ;  d'où  il  suit  que  l'Arien  ne  la 
confesse  pas.  En  effet,  en  ne  croyant  pas  le  Fils 
égal  au  Père,  il  ne  le  croit  pas  Fils.  En  ne 
croyant  pas  qu'il  est  Fils,  il  ne  croit  pas  non 
plus  qu'il  est  le  Christ.  Or,  en  ne  croyant  pas 
au  Christ,  comment  croire  à  l'Incarnation  du 
Christ? 

6.  Ainsi  en  est-il  de  l'Eunomien,  son  pareil, 
son  associé  et  qui  a  peu  de  différences  avec  lui. 
Les  Ariens,  dit-on,  admettaient  au  moins  que 
le  Fils  est  semblable  au  Père  ;  ils  ne  le  disaient 
point  égal  à  lui,  mais  semblable  ;  tandis  que 
l'Eunomien  ne  veut  même  pas  de  cette  simili- 
tude. N'est-ce  pas  aussi  nier  le  Christ  ?  Effecti- 
vement, si  le  Christ,  si  le  vrai  Fils  de  Dieu  est 
à  la  fois  égal  et  semblable  à  son  Père,  n'est-ce 
pas  le  nier  que  de  prétendre  qu'il  n'a  ni  cette 
égalité  ni  cette  similitude  ?  N'est-ce  pas  aussi  nier 
par  là  même  son  incarnation  ?  Je  demande  :  Le 


(Christ  s'esl-il  incarné?  -  Oui,  répond  l'Euno- 
mien. —  Nous  serions  portés  à  croire  qu'il  a  la 
foi.J(i  |»oursui8.  —  Quel  est  bi  (Christ  (jui  s'estiu- 
carné?  Est-il  égal  ou  inégal  au  Pcre?  —  11  est 
inégal.  —  Ainsi  c'est  un  être  inégal  au  Père 
(|ui  S(!lon  loi  s'est  incarné.  Donc  ce  n'est  pas 
le  Christ,  |)uis(jue  le  (Christ  est  égal  au  Père. 

7.  Voici  le  Sabellien.  Le  Fils,  dit-il,  n'est 
pas  distinct  du  Père  ;  c'est  là  (ju'il  fait  une 
large  ouverture  à  la  foi  pour  répandre  au 
loin  le  poison  de  sa  doctrine.  Le  Fils,  selon  lui, 
n'est  pas  différent  du  Père.  Dieu,  connue  il  le 
veut,  est  tantôt  Père  et  tantôt  Fils.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  Christ,  et  tu  t'égares  si  tu  crois 
à  l'incarnation  d'un  tel  Christ  ;  ou  plutôt  tu  ne 
crois  pas  à  l'Incarnation  du  Christ,  puisque 
cet  être  n'est  pas  le  Christ. 

8.  Et  toi,  Photin,  que  dis-tu? — Que  le 
Christ  n'est  pas  Dieu  et  qu'il  est  simplement 
un  homme.  —  Ainsi  lu  admets  en  lui  la  na- 
ture humaine  et  non  la  nature  divine.  Pour- 
tant le  Christ,  dans  sa  nature  divine,  est  égal 
à  Dieu,  tandis  que  sa  nature  humaine  le  rend 
semblable  à  nous.  Toi  donc  aussi,  tu  nies  l'In- 
carnation du  Christ. 

9.  Que  pensent  les  Donatistes  ?  Il  en  est 
parmi  eux  qui  admettent  avec  nous  que  le 
Fils  est  égal  au  Père  et  de  même  nature  que 
lui  ;  d'autres  reconnaissent  l'identité  de  na- 
ture et  rejettent  l'égalité.  Pourquoi  argumen- 
ter contre  ces  derniers?  En  rejetant  l'égalité 
ils  nient  la  filiation  ;  en  niant  la  fihation  ils 
nient  le  Christ.  Mais  dès  qu'ils  nient  le  Christ, 
comment  croient-ils  à  l'Incarnation  du  Christ  ? 

10.  Il  faut  raisonner  davantage  contre  ceux 
qui  confessent  avec  nous  que  le  Fils  est  égal 
au  Père,  qu'il  a  la  même  nature  et  la  même 
éternité,  tout  en  restant  Donatistes.  Disons- 
leur  donc  :  Vous  confessez  de  bouche,  mais 
vous  niez  par  vos  actes.  On  peut  en  effet  nier 
par  ses  actes,  et  toute  négation  ne  consiste  pas 
en  paroles,  il  est  des  négations  par  effets. 
Adressons-nous  à  l'Apôtre  :  «  Tout  est  pur,  dit- 
ce  il,  pour  ceux  qui  sont  purs  ;  mais  pour  les 
«  impurs  et  les  infidèles  rien  n'est  pur  ;  leur 
«  esprit  et  leur  conscience  sont  souillés.  Ils 
«  publient  qu'ils  connaissent  Dieu  ,  et  ils  le 
et  nient  par  leurs  œuvres*».  Qu'est-ce  que  le 
nier  par  ses  œuvres  ?  C'est  se  livrer  à  l'orgueil  et 
établir  des  divisions  ;  c'est  mettre  sa  gloire,  non 
pas  en  Dieu,  mais  dans  un  homme.  N'est-ce  pas 
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aussi  nier  le  Christ,  puisque  le  Christ  aime 
l'unité? 

Disons  plus  clairement  encore  comment  les 
Donatistes  nient  le  Christ.  Pour  nous,  le  Christ 
est  celui  dont  saint  Jean-Baptiste  disait  :  «  L'E- 
ct  poux  est  celui  à  qui  appartient  l'épouse  *  ». 
Sainte  union  !  noces  heureuses  !  Le  Christ 
mêmeest  l'Epoux,  l'Eglise  est  l'épouse.  Or,  c'est 
l'Epoux  qui  nous  fait  connaître  l'épouse.  Ah  1 
que  cet  Epoux  nous  dise  donc  quelle  est  son 
épouse  ;  qu'il  nous  l'apprenne  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  égarer  et  de  troubler  la  solen- 
nité sainte  où  il  nous  a  conviés  ;  qu'il  nous 
instruise,  en  nous  enseignant  d'abord  lui- 
même  qu'il  est  véritablement  l'Epoux. 

dl.  Après  sa  résurrection  il  disait  à  ses  disci- 
ples :  a  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  fallait  que 
«  fût  accompli  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi 
«  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  Prophètes  et 
«  dans  les  Psaumes  ?  Alors,  poursuit  l'Evan- 
«  géliste,  il  leur  ouvrit  l'esprit,  pour  leur  faire 
«  comprendre  les  Ecritures  ;  et  il  leur  dit  : 
«  C'est  ainsi  que  devait  souffrir  le  Christ  et 
«  ressusciter,  le  troisième  jour,  d'entre  les 
«  morts  » .  Voilà  quel  est  l'Epoux  confessé  par 
Pierre  ;  c'est  le  Fils  même  du  Dieu  vivant  qui 
était  destiné  à  souffrir  ainsi  et  à  ressusciter  le 
troisième  jour.  Or,  cet  événement  était  ac- 
compli; les  disciples  en  étaient  témoins;  ils 
voyaient  le  Chef  divin,  mais  où  était  son  corps? 
Le  Christ  est  ce  Chef  qui  a  souffert  et  qui  est 
ressuscité  le  troisième  jour;  et  c'est  de  l'Eglise 
qu'il  est  le  Chef  ;  d'où  il  suit  que  l'Eglise  est 
son  corps.  Encore  une  fois  ,  les  disciples 
voyaient  le  Chef,  mais  non  pas  le  corps.  Dites- 
leur,  ô  Chef  sacré,  où  est  votre  corps,  qu'ils 
ne  voient  pas.  Parlez,  Seigneur  Jésus,  parlez, 
ô  saint  Epoux,  parlez-nous  de  votre  corps,  de 
votre  épouse,  de  votre  bien-aimée,  de  votre  co- 
lombe, de  celle  à  qui  vous  avez  donné  pour 
dot  votre  propre  sang  ;  dites  :  «  Il  fallait  que 
«  le  Christ  souffrît  et  ressuscitât  d'entre  les 
a  morts,  le  troisième  jour  ».  Voilà  pour  l'E- 
poux. Parlez  maintenant  de  l'épouse,  écrivez 
sur  les  tablettes,  dans  l'acte  de  mariage.  — 
Voici  donc  pour  l'Epouse  :  «  Et  qu'on  prê- 
«  chat  »  ;  c'est  ce  qui  suit  ces  mots  :  «  Il  fal- 
«  lait  que  le  Christ  souffrît,  qu'il  ressuscitât 
«  d'entre  les  morts,  —  et  qu'on  prêchât  en  son 
«  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés 
«  au  milieu  de  toutes  les  nations  » .  Où  te  ca- 


cher ?  «  Au  milieu  de  toutes  les  nations,  à 
«  commencer  par  Jérusalem  *  ».  Ce  qui  a  été 
fait.  Si  nous  lisons  cette  promesse,  nous  la 
voyons  accomplie.  Voilà  à  quelle  lumière  je 
marche.  D'où  fais-tu  venir  les  ténèbres  où  tu 
te  plonges  ? 

Ainsi  le  Christ  a  pour  épouse  cette  Eglise  que 
l'on  prêche  au  milieu  de  toutes  les  nations,  qui 
se  multiplie  et  qui  s'étend  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  à  partir  de  Jérusalem  :  c'est  bien 
de  cette  Eglise  que  le  Christ  est  l'Epoux.  Mais 
toi,  que  prétends-tu  ?  Quelle  est  selon  toi  l'é- 
pouse du  Christ  ?  La  faction  de  Donat  ?  Non, 
non,  non,  non,  homme,  le  Christ  n'est  pas 
l'Epoux  decette  faction;  ou  plutôt,  non,  mé- 
chant, il  n'est  pas  son  Epoux.  Nous  voici  près  du 
contrat,  hsons-le  et  point  de  disputes.  Diras-tu 
encore  que  le  Christ  est  l'Epoux  de  la  faction 
de  Donat  ?  Je  lis  l'acte  de  mariage  et  je  cons- 
tate au  contraire  que  le  Christ  a  pour  épouse 
l'Eglise  répandue  par  tout  l'univers.  Or,  dire 
de  lui  ce  qu'il  n'est  pas,  c'est  nier  son  incar- 
nation. 

12.  Des  hérésies  que  j'ai  rappelées  dans  le 
peu  de  temps  que  j'ai  à  vous  donner,  reste  le 
Pélagianisme  ;  car  il  est  beaucoup  d'autres 
hérésies  encore,  et  j'ai  dit  moi-même  :  Qui 
pourrait  nombrer  ces  sortes  de  contagion  ? 
Que  disent  donc  les  Pélagiens  ?  Ecoutez  :  Ils 
semblent  d'abord  admettre  l'Incarnation  ; 
mais  en  y  regardant  de  près  on  voit  qu'ils  la 
rejettent.  En  effet  le  Christ  a  pris  une  chair 
qui  n'était  pas  une  chair  de  péché,  mais  qui 
en  avait  la  ressemblance.  Voici  les  termes 
mêmes  de  l'Apôtre  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
«  dans  une  chair  semblable  à  la  chair  de  pé- 
«  ché  "^  ».  Il  ne  l'a  pas  envoyé  dans  une  espèce 
de  chair,  dans  une  chair  qui  n'en  était  pas 
une  ;  mais  «  dans  une  chair  semblable  à  la 
«  chair  de  péché  »  ;  chair  réelle,  mais  qui 
n'était  pas  une  chair  de  péché.  Or  Pelage  ne 
veut-il  pas  que  la  chair  de  tous  les  enfants  soit 
tout  à  fait  semblable  à  la  chair  du  Christ  ?  Il 
n'en  est  rien,  mes  bien-aimcs.  Pourquoi  met- 
tre si  fort  en  relief  que  le  Christ  n'avait  qu'une 
chair  semblable  à  la  chair  de  péché,  si  toute 
autre  chair  n'était  pas  une  chair  de  péché  ? 
Qu'importe  de  dire  que  le  Christ  s'est  incarné, 
quand  on  ne  fait  de  lui,  sous  le  rapport  de  la 
chair,  qu'un  enfant  comme  tous  les  autres  ?Je 
te  dirai  donc  ce  que  j'ai  dit  au  Donatiste  :  Ce 
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n'<!sl  pas  lui.  Ne  vois-jc  pas  Icvs  entrailles  mêmes 
(l(!  l'f'^'lise  notre  mère  rundre  témoignage  à  la 
V(;ril('!  ?  I.cs  nirrcs  n*;  coiirciil-oilcs  pas,  leurs 
petits  enlants  dans  les  bras,  les  ollrir  au  Sau- 
veur pour  qu'il  les  sauve,  et  non  à  Pelage 
pour  (pi'il  les  perde  ?  Ou'oii  le  baptise  et  (|ii'il 
soit  sauvé,  s'écrie  toute  niéri!  pieuse  vu  ap|»or- 
tantàla  hâte  son  cher  petit.  —  Qu'il  soitsauvé? 
ré|)li(|ue  Pelage  :  il  n'y  a  rien  à  sauver  en  lui, 
il  n'y  a  en  lui  aucun  vice,  il  n'a  rien  puisé  de 
condamnable  en  puisant  la  vie, — S'il  est  vrai- 
ment égal  au  Christ,  pounpioi  recourir  au 
Christ  ?  Kcoute-moi  donc  :  L'Kpoux,  le  Fils  de 
Dieu  incarné  est  le  Sauveur  des  grands  et  des 
petits,  des  hommes  mûrs  et  des  enfants  ;  voilà 
quel  est  le  Christ.  Tu  prétends  au  contraire 
qu'il  est  le  Sauveur  des  grands  seulement  et 
non  pas  des  petits  ;  tel  n'est  pas  le  Christ.  Or, 
si  ce  n'est  pas  lui,  il  est  évident  que  tu  nies  son 
incarnation. 

13.  Nous  constaterions,  en  étudiant  chaque 
hérésie,  que  toutes  sont  contraires  à  l'Incar- 
nation ;  oui,  tous  les  hérétiques  nient  l'Incar- 
nation du  Christ.  Pourquoi  vous  étonner  que 
les  païens  la  nient,  que  les  Juifs  la  nient,  que 
les  Maniciiéens  la  nient  ouvertement  ?  J'ose 
même  dire  à  votre  charité  que  tous  les  mau- 
vais catholiques,  tout  en  la  confessant  de  bou- 
che, la  nient  par  leurs  œuvres. 

De  grâce  donc,  ne  comptez  pas  sur  la  foi 
seule.  Joignez  à  la  vraie  foi  une  vie  sainte  ; 
confessez  l'Incarnation  du  Christ  par  la  justice 
de  vos  œuvres  aussi  bien  que  par  la  vérité  de 
vos  paroles.  La  confession  de  bouche  accom- 
pagnée de  la  négation  des  œuvres  est  une  foi 
de  mauvais  catholiques  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  foi  des  démons.  Ecoulez-moi,  mes 
bien-aimés,  écoutez-moi ,  de  peur  que  ma 
sueur  ne  dépose  contre  vous  :  ah  !  écoutez- 
moi.  L'apôtre  saint  Jacques  parlait  de  la  foi  et 
des  bonnes  œ.uvres  pour  condamner  des  esprits 
qui  croyaient  la  foi  suffisante,  sans  vouloir  y 
joindre  la  pratique  des  vertus.  Or,  il  s'expri- 
mait ainsi  :  a  Tu  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ; 
0  les  démons  le  croient  aussi,  et  ils  trem- 
0  blent  '  ».  De  ce  que  les  démons  croient  et 
tremblent,  faut-il  conclure  qu'ils  seront  tirés 
du  feu  éternel  ?  Vous  venez  d'entendre  dans 
l'Evangile  cette  réponse  de  Pierre  :  «  Vous 
a  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  ».  Lisez 
encore,  et  vous  verrez  que  les  démons  ont  dit 


aussi  :  a  Nous  savons  (|ue  vous  êtes  le  Fds  do 
a  Dieu  ».  Pierre  ceitendant  est  applaudi,  et  le 
démon  repoussé.  Les  paroles  sont  les  mêmes, 
mais  les  o-uvres  sont  diverses.  D'où  vient  la 
dill'érence  de  ces  deux  confessions  ?  De  ce  que 
l'une  est  ins|iirée  par  im  amour  louable  et 
l'autre  par  une  crainte  coiidanwiabie.  Car  ce 
n'est  pas  l'amour  (jui  faisait  dire  aux  démons: 
a  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  »  ;  c'est  la  peur  et 
non  l'amour.  Aussi  s'écriaient-ils,  tout  eu  le 
proclamant:  «  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et  vous'?» 
tandis  que  Pierre  lui  ré[)était  :  «  Je  vous  ac- 
«  comi)agne  même  à  la  mort  ^  ». 

t  i.  Cependant,  mes  frères,  comment  Pierre 
lui-même  pouvait-il  lui  dire  avec  amour  : 
a  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant?» 
D'où  lui  venait  cet  amour  ?  L'ni(iuement  de 
lui-même  ?  Nullement.  Le  même  passage  de 
l'Evangile  nous  fait  connaître  et  ce  qui  en  lui 
venait  de  Dieu  et  ce  qui  venait  de  son  propre 
fonds.  Tout  y  est  ;  lis,  tu  n'as  pas  besoin  de 
mes  explications.  Je  rappelle  le  texte  sacré. 
«  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  », 
dit  Pierre.  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de 
«  Jonas  »,  reprend  le  Seigneur.  Pourquoi? 
Est-ce  de  toi  que  te  vient  ce  bonheur  ?  Nulle- 
ment. «  C'est  parce  que  ni  la  chair  ni  le  sang 
((  ne  t'ont  révélé  cela  »  ;  car  tu  es  chair  et 
sang  ;  «  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  » . 
Et  le  Sauveur  ajoute  beaucoup  d'autres  cho- 
ses qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

Un  peu  après  cependant,  après  ces  éloges 
donnés  à  la  foi  de  Pierre  qu'il  a  montrée 
comme  une  pierre  mystérieuse  ,  le  Seigneur 
commença  à  apprendre  à  ses  disciples  qu'il  lui 
fallait  aller  à  Jérusalem,  y  souffrir  beaucoup, 
y  être  réprouvé  par  les  anciens,  par  les  scribes, 
par  les  prêtres,  être  mis  à  mort  et  ressusciter 
le  troisième  jour.  Inspiré  alors  par  lui-même, 
Pierre  trembla,  l'idée  de  la  mort  du  Christ  lui 
fit  horreur;  pauvre  malade  qui  reculait  devant 
le  remède  :  «Non,  non.  Seigneur,  s'écria-t-il, 
«  ayez  pitié  de  vous-même  et  que  cela  ne  vous 
«  arrive  point  » .  Oublies-tu  donc  :  «  J'ai  le  pou- 
«  voir  de  donner  ma  vie,  et  j'ai  le  pouvoir  de 
«  la  reprendre  *  ?  »  Oublies-tu  cela,  Pierre  ? 
Oublies-tu  encore  :  a  Nul  n'a  un  amour  plus 
a  grand  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis*?» 
Tu  n'y  penses  |)as.  Cet  oubli  venait  delui-même  ; 
sa  peur,  l'horreur  qu'il  éprouvait,  la  frayeur 
de  la  mort,  tout  cela  venait  de  Pierre  ou  plutôt 
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de  Simon  et  non  pas  de  Pierre.  Aussi  :  «  Ar- 
«rière,  Satan,  dit  alors  le  Seigneur.  —  Tu 
a  es  bienheureux,  Simon ,  fils  de  Jonas.  — 
«Arrière,  Satan.  —  Tu  es  bienheureux,  Si- 
«mon,  fils  de  Jonas  »:  voilà  qui  vient  de 
Dieu.  «  Arrière,  Satan  »  ;  d'où  cela  vient-il  ? 
Rap()elez-vous  d'où  vient  son  bonheur.  Je  l'ai 
déjà  dit,  «c'est  que  tu  n'as  été  instruit  ni  par  la 
«  chair  ni  par  le  sang,  mais  par  mon  Père  qui 
«  est  au  cieux».  Pourquoi  est-il  Satan?  appre- 
nons-le du  Seigneur  même  :  «  C'est  que  tu  ne 
«  goûtes  pas  ce  qui  est  de  Dieu,  mais  ce  qui 
«  est  des  hommes,  lui  dit-il  ». 


15.  Espérez  donc  au  Seigneur,  et  à  la  vraie 
foi  joignez  les  bonnes  œuvres.  Confessez  l'In- 
carnation du  Christ  par  la  pureté  de  votre 
croyance  et  par  la  sainteté  de  votre  vie  ;  si 
vous  avez  reçu  de  lui  cette  double  grâce,  atta- 
chez-vous-y, et  espérez-en  par  lui  l'accroisse- 
ment et  la  consommation.  Maudit  soit,  est-il 
écrit  en  efTet,  quiconque  met  sa  confiance 
dans  l'homme;  et  pour  celui  qui  se  glorifie  il 
est  bon  de  se  glorifier  dans  le  Seigneur  *. 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

'  Jér.  XVII,  5  ;  I  Cor.  i,  31. 


DEUXIÈME    SÉRIE, 


SOLENNITES    ET    rANEOVlilULES. 


SERMON    GLXXXIV 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  I. 
ABAISSEMENT   ET  ÉLÉVATION. 


Analyse.  —  Si  le  Fils  de  Dieu  en  se  f;ii=aiit  homme  avait  cessé  d'être  Dieu ,  on  comprendrait  la  répugnance  des  saj-'es  du 
monde  à  croire  ce  mystère  et  l'inutilité  pour  nous  de  l'Incarnation.  Mais  en  devenant  ce  que  nous  fomme?,  Jésus  n'a  rien 
perdu  de  ce  qu'il  était,  et  en  s'abaissant  jusqu'à  nous,  il  veut  nous  élever  jusqu'à  lui.  Que  tous  donc  se  réjouissent  et  con- 
templent avec  ravissement  les  merveilles  de  cette  naissance  temporelle,  où  brille  quelque  éclat  de  la  génération  éternelle. 


1 .  C'est  aujourd'hui  que  revient  et  que  brille 
parmi  nous  la  solennité  anniversaire  de  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  ;  aujourd'hui  que  la  Vérité  s'est  élevée 
de  terre  et  que  le  jour  issu  du  jour  a  paru 
pour  être  notre  jour  :  réjouissons-nous  donc 
et  tressaillons  d'allégresse.  Eh  !  que  ne  devons- 
nous  point  aux  abaissements  de  cette  incompa- 
rable Majesté?  La  foi  deschrétiens  leconnaîtetle 
cœur  des  impies  n'y  comprend  rien.  C'est  que 
Dieu  a  caché  ces  merveilles  aux  sages  et  aux 
prudents  et  les  a  dévoilées  aux  petits  *.  Que 
les  humbles  donc  s'attachent  à  ces  abaissements 
d'un  Dieu,  et  appuyée  sur  ce  puissant  secours, 
leur  faiblesse  pourra  s'élever  jusqu'à  sa 
hauteur. 

Pour  ces  sages  et  ces  prudents  qui  ne  cher- 
chent en  Dieu  que  grandeurs  sans  croire  à 
ses  abaissements,  en  ne  voulant  pas  de  ceux- 
ci  ils  n'atteindront  pas  à  celles-là  :  esprits 
vains  et  légers,  qui  n'ont  pour  eux  que  l'en- 
flure et  l'orgueil,  ils  sont  comme  suspendus 
entre  le  ciel  et  la  terre,  toujours  agités  par  le 
souffle  des  vents.  Sans  doute  ils  sont  sages  et 

'  Malt.  XI,  25. 


prudents,  mais  pour  ce  monde  et  non  pour 
Celui  qui  a  fait  le  monde.  Ah  !  s'ils  avaient 
cette  vraie  sagesse,  cette  sagesse  de  Dieu  qui 
n'est  autre  que  Dieu  même,  ils  compren- 
draient que  Dieu  a  pu  prendre  un  corps  sans 
devenir  corps  ;  ils  comprendraient  qu'il  est 
devenu  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  cesser  d'être 
ce  qu'il  était  ;  qu'il  est  venu  à  nous  comme 
homme,  sans  s'éloigner  de  son  Père  ;  qu'en 
demeurant  ce  qu'il  était,  il  s'est  montré  ce 
que  nous  sommes  ;  et  qu'en  incarnant  sa  puis- 
sance dans  le  corps  d'un  enfant,  il  ne  l'a  pas 
moins  appliquée  au  gouvernement  du  monde. 
Lui  qui  a  créé  l'univers  en  demeurant  dans  le 
sein  de  son  Père,  a  donné  à  une  Vierge  d'en- 
fanter, pour  venir  à  nous.  N'y  a-t-il  pas  un 
reflet  de  sa  toute-puissance  dans  cette  Vierge 
qui  devient  mère  et  qui  reste  Vierge  après 
l'avoir  mis  au  monde  comme  avant  de  le  con- 
cevoir ;  qu'un  homme  trouve  enceinte,  sans 
qu'aucun  homme  y  ait  contribué  ;  qui  porte 
un  homme  dans  son  sein,  sans  le  concours 
d'aucun  homme,  et  qui  sans  rien  perdre  de  son 
intégrité  emprunte  à  sa  fécondité  un  nouveau 
bonheur  et  une  gloire  nouvelle?  Plutôt  que 
d'ajouter  foi  à  d'aussi  étonnantes  merveilles, 
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ces  orgueilleux  aiment  mieux  croire  qu'elles 
sont  de  notre  part  de  simples  fictions.  Aussi, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  voir  l'humanité 
dans  un  Dieu  fait  homme,  ils  dédaignent  le 
Christ  ;  et  parce  qu'ils  sentent  la  divinité  au- 
dessus  de  leurs  mépris,  ils  ne  croient  pas  en 
lui.  Mais,  plus  ils  dédaignent  les  abaissements 
d'un  Dieu  fait  homme,  plus  nous  devons  les 
aimer;  et  plus  il  leur  semble  impossible  qu'une 
Vierge  ait  donné  le  jour  à  un  homme,  plus 
nous  y  devons  voir  l'empreinte  de  la  puis- 
sance divine. 

2.  Célébrons  donc  cette  naissance  du  Sei- 
gneur avec  tout  l'empressement  et  la  solen- 
nité qui  conviennent.  Hommes  et  femmes, 
tressaillez  dejoie,  carie  Christ  s'est  fait  homme 
en  naissant  d'une  femme  et  en  honorant  ainsi 
les  deux  sexes.  Que  tous  les  hommes  s'atta- 
chent au  second  homme,  puisque  tous  ont  été 
condamnés  avec  le  premier.  Une  femme  nous 
avait  inoculé  la  mort  ;  une  femme  a  pour 
nous  enfanté  la  vie.  Pour  purifier  la  chair  de 
péché,  elle  a  donné  naissance  à  une  chair 
semblable  seulement  à  la  chair  de  péché  *. 
Ne  condamnez  donc  pas  la  chair,  détruisez 
seulement  le  péché  pour  faire  vivre  la  nature. 
Pour  rendre  en  lui  une  vie  nouvelle  au 
pécheur,  un  homme  ne  vient-il  pas  de  naître 
sans  péché  ? 

Réjouissez-vous,  saints  jeunes  hommes,  qui 
vous  êtes  attachés,  avec  un  soin  particulier, 
à  marcher  sur  les  traces  du  Christ  et  qui  avez 
renoncé  aux  unions  charnelles.  Ce  n'est  point 
par  le  moyen  d'une  union  charnelle  que  le 
Christ  s'est  présenté  à  vous  ;  ainsi  voulait-il 
vous  servir  de  modèle  et  vous  faire  la  grâce  de 
dédaigner  l'union  qui  vous  a  fait  naître.  En 
effet  n'êtes-vous  pas  redevables  de  votre  nais- 
sance à  cette  union  charnelle  en  dehors  de 
laquelle  le  Christ  vient  vous  convier  à  une 
union  toute  spirituelle?  et  tout  en  vous  appe- 
lant à  des  noces  ne  vous  a-t-il  pas  accordé  de 
mépriser  d'autres  noces?  Ainsi  vous  ne  voulez 
point  pour  vous  de  ce  qu'il  vous  a  donné 
l'existence  ;  c'est  que  vous  aimez,  plus  que 
beaucoup  d'autres,  Celui  qui  n'est  pas  né 
comme  vous. 

Réjouissez-vous,  vierges  saintes  :  une  Vierge 
a  enfanté  pour  vous  l'Epoux  auquel  vous 
pourrez  vous  attacher  sans  contracter  aucune 
souillure  ;  et  en  ne  concevant  ni  en  enfantant 


vous  ne  pourrez  perdre  le  trésor  que  vous 
chérissez.  Réjouissez-vous,  justes  :  voici  la 
naissance  de  Celui  qui  fait  les  justes.  Réjouis- 
sez-vous, infirmes  et  malades  :  voici  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Réjouissez-vous,  captifs  : 
voici  la  naissance  du  Rédempteur.  Réjouis- 
sez-vous, serviteurs  :  voici  la  naissance  de 
votre  Seigneur.  Réjouissez-vous ,  hommes 
libres  :  voici  naître  Celui  qui  donne  la  liberté. 
Réjouissez-vous,  chrétiens  :  voici  la  naissance 
du  Christ. 

3.  En  naissant  de  sa  Mère  il  fait  de  ce  jour 
un  jour  mémorable  pour  tous  les  siècles, 
comme  il  a  créé  tous  les  siècles  en  naissant  de 
son  Père.  11  ne  pouvait  avoir  de  mère  dans  sa 
génération  éternelle  ;  et  il  n'a  point  voulu 
d'homme  pour  père  dans  sa  génération  tem- 
porelle. Ainsi  le  Christ  est  né  à  la  fois  et  d'un 
père  et  d'une  mère,  et  sans  père  et  sans 
mère  :  d'un  père,  comme  Dieu,  et  d'une  mère, 
comme  homme  ;  sans  mère,  comme  Dieu,  et 
sans  père,  comme  homme.  «  Qui  expliquera 
«  sa  génération  ^  »  ;  soit  la  première  qui  est 
en  dehors  du  temps,  soit  la  seconde  qui  est  en 
dehors  de  l'homme  ;  soit  la  première  qui  est 
sans  commencement,  soit  la  seconde  qui  est 
sans  précédent;  soit  la  première  qui  n'a  ja- 
mais été  sans  être,  soit  la  seconde  qui  ne  s'est 
jamais  reproduite,  ni  avant  ni  après  ;  soit  la 
première  qui  n'a  point  de  fin,  soit  la  seconde 
qui  a  aujourd'hui  son  commencement,  mais 
quand  aura-t-elle  une  fin  ?  Il  était  donc  juste 
que  les  prophètes  annonçassent  sa  naissance 
future,  que  les  cieux  et  les  anges  publiassent 
sa  naissance  accomplie.  Il  reposait  dans  une 
étable,  et  11  gouvernait  le  monde  ;  enfant  sans 
parole,  il  était  la  Parole  même  ;  les  cieux  ne 
sauraient  le  contenir,  et  une  femme  le  portait 
sur  son  sein  ;  oui,  elle  dirigeait  notre  Roi,  elle 
portait  Celui  qui  nous  porte,  elle  allaitait 
Celui  qui  nous  nourrit  de  lui-même.  Quelle 
incontestable  faiblesse  î  quel  abaissement  pro- 
digieux !  et  pourtant  la  divinité  tout  entière 
y  est  enfermée.  L'enfant  dépendait  de  sa  mère, 
et  sa  puissance  la  conduisait;  il  prenait  son 
sein,  et  il  la  nourrissait  de  la  vérité. 

Ah  !  qu'il  mette  en  nous  le  comble  à  ses 
dons,  puisqu'il  n'a  pas  dédaigné  de  partager 
nos  commencements  ;  qu'il  nous  rende  fils  de 
Dieu,  puisqu'il  a  voulu,  pour  notre  amour, 
devenir  fils  de  l'homme. 


'  Kom.  VlU,  3. 


'  Isaïe,  LUI,  8. 


SKRMON     (M.XXX\\ 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  II. 
JUSTIFICATION    UE   l'iIOMME. 


Analysk.  —  Si  le  Christ  s'est  tant  abaissé,  ce  n'était  pas  pour  son  avantage,  mais  pour  le  nôtre  ;  c'était  pour  nous  justifier 
et  conséquemmcnt  pour  nous  donner  la  paix  et  le  bonheur. 


1.  Qircst-ce  que  la  naissance  du  Seigneur  ? 
(l'est  la  Sagesse  de  Dieu  se  montrant  sous  les 
formes  d'un  enfant  ;  c'est  le  Verbe  de  Dieu 
faisant  entendre  dans  la  chair  des  sons  inar- 
ticulés. Mais  ce  Dieu  caclié  saura  se  faire 
rendre  témoignage  par  le  ciel  devant  les  Mages, 
et  se  faire  annoncer  aux  bergers  par  la  voix 
des  anges.  Ainsi  nous  célébrons  aujourd'hui 
le  jour  anniversaire  de  celui  où  s'accomplit 
cette  prophétie  :  «  La  Vérité  s'est  levée  sur  la 
«terre,  et  la  justice  nous  a  regardés  du  haut 
«descieux*».  La  Vérité  qui  est  dans  le  sein 
du  Père  s'est  levée  sur  la  terre,  pour  être  aussi 
dans  le  sein  d'une  mère.  La  Vérité  qui  porte 
le  monde  s'est  levée  sur  la  terrre,  pour  être 
portée  sur  les  mains  d'une  femme.  La  Vérité 
qui  nourrit  d'elle  l'inaltérable  bonheur  des 
Anges,  s'est  levée  sur  la  terre  pour  vivre  elle- 
même  du  lait  d'une  mère.  La  Vérité  que  ne 
saurait  contenir  le  ciel  s'est  levée  sur  la  terre, 
pour  être  déposée  dans  une  étable. 

Pour  l'avantage  de  qui  cette  incomparable 
grandeur  se  présente-t-elle  à  nous  sous  de  si 
prodigieux  abaissements  ?  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment pour  son  avantage  ;  mais,  si  nous  croyons, 
il  en  résultera  pour  nous  des  biens  immenses. 
0  homme,  éveille-toi  ;  c'est  pour  toi  que  Dieu 
s'est  fait  homme.  «  Toi  qui  dors,  lève-toi  ; 
«  lève-toi  d'entre  les  morts,  et  le  Christ  t'illu- 
«  minera^  ».  Oui,  c'est  pour  toi  que  Dieu  s'est 
fait  homme  ;  et  s'il  n'était  né  dans  le  temps, 
éternellement  tu  serais  mort;  jamais  tu  ne 
serais  délivré  de  celte  chair  de  péché,  s'il  n'en 
avait  pris  la  ressemblance  ;  s'il  ne  te  faisait 
une  si  grande  miséricorde,  tu  serais  livré  à 
une  misère  sans  fin  ;  tu  n'aurais  point  recou- 


vré la  vie  ,  s'il  ne  s'était  assujéti  à  mourir 
comme  toi  ;  tu  aurais  succombé,  s'il  ne  t'avait 
secouru  ;  tu  aurais  péri,  s'il  n'était  venu. 

2.  Ainsi  célébrons  avec  joie  le  jour  de  notre 
salut  et  de  noire  rédemption  ;  célébrons  le 
jour  solennel  où  le  grand  jour,  où  le  jour 
éternel  qui  naît  d'un  jour  également  grand  et 
éternel  également,  fait  son  entrée  dans  notre 
jour  temporel  et  si  court.  C'est  lui  qui  «  est 
«  devenu  pour  nous  et  justice,  et  sanctifica- 
«  tion,  et  rédemjjtion,  afin  que,  comme  il  est 
«  écrit,  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans 
«  le  Seigneur  *  ».  Ah  !  nous  devons  nous  gar- 
der de  ressembler  à  ces  Juifs  orgueilleux 
«  qui  ignorent  la  justice  de  Dieu,  qui  veulent 
a  établir  la  leur ,  et  qui  se  soustraient  ainsi  à 
«  la  divine  justice  ^  ».  Aussi  après  ces  mots  : 
«La  Vérité  s'est  levée  sur  la  terre»,  lisons- 
nous  aussitôt  ceux-ci  :  «  Et  la  justice  a  regardé 
«  du  haut  du  ciel  ».  C'est  pour  détourner  la 
faiblesse  des  mortels  de  chercher  à  s'attribuer 
cette  justice,  à  s'approprier  les  dons  divins; 
pour  empêcher  l'homme  de  prétendre  qu'il  se 
justifie,  c'est-à-dire  qu'il  se  rend  juste  lui- 
même  et  de  dédaigner  ainsi  la  justice  de  Dieu. 
«  La  Vérité  s'est  levée  sur  la  terre  »  :  le  Christ 
a  dit  :  «  Je  suis  la  Vérité  *  »,  et  il  est  né  d'une 
Vierge.  «  Et  la  justice  a  regardé  du  haut  du 
«  ciel  »  ;  car  en  croyant  à  l'Enfant  nouveau-né, 
l'homme  est  justifié,  non  par  lui-même,  mais 
par  Dieu.  «  La  Vérité  s'est  levée  sur  la  terre»  ; 
car  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  *  » .  —  «  El  la  jus- 
«  tice  a  regardé  du  haut  du  ciel  »  ;  car  «  tout 
«  bien  excellent  et  tout  don  parfait  vient  d'en 
«  haut  ^  ».  «  La  Vérité  s'est  levée  sur  la 
«  terre  »  ;  la  chair  est  née  de  Marie.  «  Et  la 


Ps.  Lxxxiv,  12.  —  ^  Eph.  V,  11. 


'  1  Cor.  1,30,  31. 
-  =  Jacq.  I,  17. 


'  Rom.  X,  3.  —  '  Jean,  xiv,  16.  —  *  Ib.  i,  M. 
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«justice  a  regardé  du  haut  du  ciel  »  ;  car 
«  l'homme  ne  peut  rien  recevoir  qui  ne  lui 
«  ait  été  donné  du  ciel  *  ». 

3.  «  Ainsi  donc  justifiés  par  la  foi,  ayons  la 
«  paix  avec  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur  ;  par  qui  aussi  nous  avons  accès  à  cette 
«  grâce  où  nous  sommes  établis  et  où  nous  nous 
a  glorifions  dans  l'espoir  de  la  gloire  de  Dieu^». 
Vous  reconnaissez  avec  moi,  mes  frères,  ces 
quelques  paroles  de  l'Apôtre.  J'aime  d'en  rap- 
procher quelques  paroles  aussi  du  psaume 
que  nous  citons  et  de  découvrir  le  rapport  qui 
les  unit.  «  Justifiés  par  la  foi,  soyons  en  paix 
«  avec  Dieu  »  ;  c'est  que  «  la  justice  et  la  paix 
«  se  sont  embrassées.  —  Par  Jésus-Christ-Notre 
«  Seigneur  »  ;  car  «  la  Vérité  s'est  levée  sur  la 
a  terre.  —  Par  qui  aussi  nous  avons  accès  à 
«  cette  grâce  où  nous  sommes  établis,  et  où  nous 
a  nous  glorifions  dans  l'espoir  de  la  gloire  de 
«  Dieu  » .  Il  n'est  pas  dit  :  De  notre  gloire, 
mais  :  «  De  la  gloire  de  Dieu  » .  Aussi  ce  n'est 
pas  de  nous  que  vient  la  justice  ;  «  elle  a  re- 
«  gardé  du  haut  du  ciel  ».  —  De  là  vient  «  que 
«  celui  qui  se  glorifie  doit  se  glorifier  dans  le 
«  Seigneur  ».  C'est  pourquoi  lorsque  la  Vierge 
eut  donné  naissance  au  Seigneur  dont  nous 

'  Jean,  m,  27.  —  ^  Rom.  v,  1,  2. 


célébrons  aujourd'hui  la  Nativité,  les  anges 
chantèrent  cet  hymne  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
«  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
«  hommes  de  bonne  volonté  *  ».  Eh  !  d'où 
vient  cette  paix  donnée  à  la  terre,  sinon  de  ce 
que  et  la  Vérité  s'est  levée  sur  la  terre  »  ;  de  ce 
que  le  Christ  a  reçu  une  naissance  charnelle  ? 
Et  «  c'est  Lui  qui  est  notre  paix,  puisque  de 
«  deux  choses  il  en  a  fait  une  *  »  ;  en  nous 
rapprochant  par  les  doux  liens  de  l'unité, 
pour  faire  de  nous  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. 

Ah  !  réjouissons-nous  de  cette  grâce,  afin 
de  mettre  notre  gloire  dans  le  témoignage  de 
notre  conscience;  afin  de  nous  y  glorifier,  non 
pas  en  nous,  mais  dans  le  Seigneur.  Voilà  pour- 
quoi il  est  écrit  :  «  C'est  vous  qui  êtes  ma 
«  gloire  et  qui  m'élevez  la  tête  ^  ».  Dieu  lui- 
même  pouvait-il  faire  briller  à  nos  yeux  une 
grâce  plus  généreuse  ?  Il  n'a  qu'un  Fils  uni- 
que et  il  fait  de  lui  un  Fils  de  l'homme,  afin 
d'élever  le  Fils  de  l'homme  jusqu'à  la  dignité 
de  Fils  de  Dieu  1  Cherche  ici  quel  est  notre 
mérite,  quelle  est  notre  justice,  quel  motif  dé- 
termine le  Seigneur  :  découvriras-tu  autre 
chose  que  sa  grâce  ? 

'  Luc,  II,  14.  —  *  Ephés.  Il,  U.  —  '  Ps.  m,  1. 


SERMON    GLXXXVI. 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  III. 
LE    FILS    DE    DIEU    DEVENU    FILS    DE    l'HOMME 


Analyse.  —  De  ce  qu'en  s'incaruant  le  Verbe  de  Dieu  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  était,  plusieurs  concluent  qu'on  ne  peut  pas 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  soit  devenu  Fils  de  l'homme.  Ils  se  trompent,  malgré  la  droiture  de  leurs  intentions,  et  cette  manière 
de  parler  est  conforme  au  langage  habituel  des  Ecritures. 


1 .  Réjouissons-nous,  mes  frères  ;  que  les  peu- 
ples tressaillent  de  bonheur  et  d'allégresse.  Ce 
n'est  pas  ce  soleil  visible,  mais  son  invisible 
Créateur  qui  a  fait  pour  nous  de  ce  jour  un  jour 
sacré  ;  quand  devenu  visible  pour  l'amour  de 
nous,  l'invisible  Créateur  de  sa  mère  est  né  de 
son  sein  fécond  sans  aucune  atteinte  à  sa  pu- 
reté virginale  ;  car  elle  est  restée  Vierge  en  con- 


cevant son  Fils,  Vierge  en  l'enfantant.  Vierge 
en  le  portant.  Vierge  en  le  nourrissant  de  son 
sein.  Vierge  toujours. 

Pourquoi  t'étonner  de  ceci,  ô  mortel  ?  Il  fal- 
lait qu'en  daignant  se  faire  homme  Dieu  na- 
quît de  cette  sorte,  et  qu'il  formât  ainsi  Celle 
qui  devait  lui  donner  le  jour.  En  effet,  il  était 
avant  de  naître,  et  avec  sa  toute-puissance,  il 
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pouvait  naître  tout  en  (lomourantcc  (|u'il  était. 
il  se  créa  donc  une  Mère  tout  en  demeurant 
dans  le  sciin  de  son  l'ère;  ;  vl  naissant  d'iîlle,  il 
ne  cessa  de  demeurer  en  Lui.  Kl  connnenl  au 
rail-il  cessé  d'être  Dieu  en  se  faisant  homme  ; 
puis(|u'il  accordait  à  sa  Mère  de  ne  cesser  pas 
d'être  Vier^cî,  tout  en  l'eidanlant  ?  Aussi  en  se 
Taisant  chair  le  Verbe  n'a  point  péri,  il  ne  s'est 
point  transformé  en  chair  ;  c'est  la  chair  (lui 
s'est  unie  au  Verbe  pour  ne  i)oint  périr  :  et 
comme  il  y  a  dans  l'honmie  une  âme  et  un 
corps,  le  Christ  est  Dieu  et  homme  tout  à  la 
fois.  Ainsi  l'honmie  est  Dieu,  et  Dieu  est 
homme  ;  il  n'y  a  pas  de  confusion  de  nature, 
mais  unité  de  personne.  Ainsi  encore  le  Fils 
de  Dieu,  qui  est  coéternel  à  son  Père  en  nais- 
sant éternellement  de  lui,  a  commencé,  en 
naissant  d'une  Vierge,  à  être  lils  de  l'homme  ; 
et  c'est  ainsi  que  l'humanité  s'est  jointe  en 
lui  à  la  divinité,  sans  former  pourtant  une 
quatrième  personne  et  sans  ajouter  à  la  Tri- 
nité. 

2.  Ne  vous  laissez  donc  pas  gagner  au  senti- 
ment de  certains  esprits  trop  peu  attentifs  à  la 
règle  de  foi  et  aux  divins  oracles  des  Ecritu- 
res. Le  Fils  de  l'homme,  disent-ils,  est  devenu 
Fils  de  Dieu,  mais  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  de- 
venu fils  de  l'homme.  En  parlant  ainsi  ils 
pensent  bien,  mais  ils  ne  savent  s'exprimer 
correctement.  Que  veulent-ils  dire,  sinon  que 
la  nature  humaine  a  pu  s'améliorer  et  que  la 
nature  divine  n'a  pu  se  détériorer  ?  Ce  qui  est 
incontestable.  Cependant,  quoique  la  divinité 
ne  se  détériore  d'aucune  manière,  le  Verbe  ne 
s'est  pas  moins  fait  chair.  L'Evangile  en  effet 
ne  dit  pas  :  La  chair  s'est  faite  Verbe  ;  mais  :  «  Le 
«  Verbe  s'est  fait  chair  ».  Or,  le  Verbe  est  Dieu, 
puisqu'il  est  écrit  :  «  Et  le  Verbe  était  Dieu  ^  ». 
Quant  àla  chair,  ne  désigne-t-elle  pas  l'homme, 
car  le  Christ  ne  se  l'est  point  unie  sans  pren- 
dre l'âme  en  même  temps  ?  Aussi  dit- il:  «Mon 
«  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  ^  » .  Mais  si  le 
Verbe  est  Dieu  et  si  la  chair  est  l'homme  même, 
que  signifie  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  »,  si- 
non :  Dieu  s'est  fait  homme  ;  sinon  encore  :  Le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  fils  de  l'homme,  en  prenant 
une  nature  inférieure  et  sans  changer  sa  di- 
vine nature  ;  en  s'unissant  ce  qu'il  n'était  pas, 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  était  ? 

Comment  d'ailleurs  confesserions-nous,  d'a- 
près la  règle  de  la  foi ,  q  ue  nous  croyons  au  Fils  de 


Dieu  (jui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  si  de  la  Vierge 
Marie  était  né,  non  pas  leFilsde  Dieu,  mais  le 
Fils  de  rii()nnne?Uuel  chrétiiîu  nierait  (ju'elle 
a  donné  le  jour  au  Fils  de  l'homme,  mais 
aussi  (|ue  Dieu  s'étant  lait  homme,  l'homme 
est  ainsi  devenu  Dieu  ?  (^ar  «  le  Verbe  était 
a  Dieu,  et  le  Verbe  s'eslfaitchair».  Ueconnais- 
sons-le  «lonc  :  le  Fils  de  Dieu,  |)Our  naître  de 
la  Vierge  Marie,  est  devenu  lils  de  l'hounneen 
prenant  une  nature  d'esclave  ;  en  restant  ce 
(lu'il  était,  il  est  devenu  ce  qu'il  n'était  pas  ;  il 
a  commencé  à  être  ce  (jui  le  rend  inférieur  à 
son  Père,  tout  en  conservant  ce  qui  le  rend 
un  avec  lui. 

3.  Si  le  Sauveur,  qui  est  toujours  le  Fils  de 
Dieu,  n'était  pas  devenu  réellement  fils  de 
l'homme,  comment  l'Apôtre  dirait-il  de  lui  : 
«  Ayant  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  usur- 
«  per  en  se  faisant  égal  à  Dieu  ;  cependant  il 
«  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  nature 
«  d'esclave,  en  devenant  semblable  aux  hom- 
«  mes  et  en  se  montrant  homme  partout  l'ex- 
«  térieur  ?  »  Il  n'est  pas  ici  question  d'un  au- 
tre ;  c'est  l'égal  du  Père,  dont  il  possède  la 
divine  nature;  c'est  le  Fils  unique  de  Dieu  qui 
«  s'est  anéanti  lui-même  en  devenant  sembla- 
«  ble  aux  hommes  ».  Ce  n'est  pas  un  autre 
non  plus,  c'est  encore  l'égal  du  Père  dont  il  a 
la  nature  divine,  qui  «  a  humihé  »,  non  pas 
un  étranger,  mais  «  Lui-même,  en  devenant 
«  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
«  de  la  croix  '  ».  Or,  le  Fils  de  Dieu  n'a  fait 
cela  qu'autant  qu'il  est  fils  de  l'homme  et  qu'il 
en  a  pris  la  nature. 

De  plus,  si  étant  éternellement  le  Fils  de 
Dieu,  il  n'était  pas  devenu  fils  de  l'homme, 
l'Apôtre  dirait-il  aux  Romains  :  «  Choisi  pour 
«  l'Evangile  de  Dieu,  qu'il  avait  promis  aupa- 
«  ravant  par  ses  prophètes  dans  les  saintes 
«  Ecritures,  touchant  son  Fils  ,  qui  lui  est  né 
«  de  la  race  de  David  selon  la  chair  -  ?  »  Voilà 
bien  le  Fils  de  Dieu,  le  Fils  éternel  de  Dieu, 
devenu  membre  de  la  race  de  David  selon  la 
chair,  sans  en  avoir  toujours  été  membre. 

De  plus  encore,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était 
pas  fait  fils  de  l'homme,  «  Dieu  aurait-il  en- 
«  voyé  son  Fils,  formé  d'une  femme  '  ?  »  Re- 
marquons que  ce  dernier  terme  en  hébreu 
désigne  simplement  le  sexe  sans  contester  la 
gloire  de  la  virginité.  Or,  qui  a  été  envoyé  par 
le  Père,  sinon  son  Fils  unique  ?  Et  comme 


'  Jean,  i,  1,  11.  —  =  Matt.  xxvi,  38. 


»  Philip.  11,  6,  7, 


Rom.  I,  1-3.  —  -  Gai.  iv,  4. 
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a-t-il  été  formé  d'une  femme,  sinon  en  deve- 
nant fils  de  l'homme  quand  il  a  été  envoyé, 
lui  qui  dans  le  sein  de  son  Père  est  le  Fils 
même  de  Dieu  ? 

Il  naît  de  son  Père  en  dehors  du  cours  du 
temps,  et  c'est  aujourd'hui  qu'il  est  né  de  sa 
Mère.  Après  avoir  créé  ce  jour  il  l'a  choisi  pour 
y  être  créé  lui-môme,  comme  après  avoircréé 
sa  Mère  il  l'a  choisie  pour  naître  d'elle.  Ce 


jour,  d'ailleurs,  à  partir  duquel  le  jour  gran- 
dit, ne  convient-il  pas  à  la  mission  du  Christ, 
par  qui  de  jour  en  jour  se  renouvelle  en  nous 
l'homme  intérieur  *  ?  Et  puisque  l'éternel 
Créateur  daignait  dans  le  temps  devenir  créa- 
ture, ne  devait-il  pas  avoir  pour  jour  de  nais- 
sance un  jour  qui  indiquât  ce  qu'il  venait  créer 
dans  le  temps  ? 

»  II  Cor,  IV,  16. 


SERMON    GLXXXVII 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL  IV. 
JÉSUS-CHRIST    DIEU   ET    HOMME. 


Analyse.  —  Pour  expliquer  comment  le  Verbe  de  Dieu  en  se  faisant  homme  ne  perd  rien  de  sa  divinité,  saint  Augustin  le 
compare  à  la  parole  ou  plutôt  à  la  pensée  humaine  qui  se  donne  à  tous  sans  s'épuiser  ni  s'amoindrir,  et  qui  ne  perd  pas  sa 
nature  en  prenant  dans  la  voix  une  espèce  de  corps.  Le  saint  Docteur  prouve  ensuite  par  plusieurs  textes  de  l'Ecriture  que  le 
Sauveur  n'a  rien  changé  dans  sa  nature  divine  en  s'unissant  à  la  nature  humaine. 


1.  Ma  bouche  va  publier  la  gloire  du  Sei- 
gneur ;  de  ce  Seigneur  par  qui  tout  a  été  fait 
et  qui  a  été  formé  lui-même  avec  tout;  qui  a 
montré  son  Père  et  qui  a  créé  sa  Mère.  Fils 
de  Dieu,  il  a  un  Père  et  point  de  mère  ;  Fils  de 
l'homme,  il  a  une  Mère  et  point  de  père  ;  il 
est  à  la  fois  le  grand  jour  des  anges  et  parmi 
les  hommes  une  petite  lumière  ;  Verbe  de 
Dieu  avant  tous  les  temps.  Verbe  fait  chair  au 
temps  convenable  ;  Créateur  du  soleil  et  créé 
lui-même  sous  le  soleil  ;  du  sein  de  son  Père 
gouvernant  tous  les  siècles  et  du  sein  de  sa 
Mère  consacrant  le  jour  présent  ;  demeurant 
dans  l'un,  sortant  de  l'autre  ;  formant  le  ciel 
et  la  terre,  naissant  sous  le  ciel  et  sur  la  terre  ; 
ineCfablement  sage,  et  sagement  enfant  ;  rem- 
plissant le  monde,  et  couché  dans  une  étable; 
dirigeant  les  astres,  et  pressant  le  sein  mater- 
nel ;  si  grand  avec  sa  nature  de  Dieu,  et  si  pe- 
tit avec  sa  nature  d'esclave,  que  sa  petitesse 
ne  diminue  en  rien  sa  grandeur  et  que  sa 
grandeur  n'accable  en  rien  sa  petitesse.  En 
effet,  en  prenant  un  corps  humain  il  n'a  pas 
interrompu  ses  œuvres  divines  ;  et  il  a  conti- 
nué d'atteindre  avec  force  d'une   extrémité 


jusqu'à  l'autre  et  de  tout  disposer  avec  dou- 
ceur *  ,  lorsque  se  revêtant  de  l'infirmité  de 
la  chair  il  est  entré  sans  s'y  enfermer  dans  le 
sein  d'une  Vierge  ;  et  que,  sans  ôter  aux  anges 
l'aliment  divin  de  sa  sagesse,  il  nous  a  donné 
de  pouvoir  goûter  combien  le  Seigneur  est 
doux. 

2.  Pourquoi  voir  avec  surprise  ces  mer- 
veilles dans  le  Verbe  de  Dieu,  quand  notre 
propre  parole  entre  si  libre  dans  l'esprit  qu'elle 
y  pénètre  sans  y  être  enfermée  ?  Effectivement, 
si  elle  n'y  pénétrait,  elle  ne  l'éclairerait  pas  ; 
et  si  elle  y  était  enfermée,  elle  n'entrerait  pas 
dans  d'autres  esprits.  Tout  formé  qu'il  soit  de 
mots  et  de  syllabes,  le  discours  que  je  vous 
adresse  en  ce  moment  n'est  point  découpé  par 
vous  en  morceaux,  comme  la  nourriture  ma- 
térielle ;  tous  vous  l'entendez  tout  entier,  il 
est  tout  entier  recueilli  par  chacun  de  vous. 
Nous  ne  craignons  pas  en  vous  l'adressant 
que  l'un  s'empare  de  tout  sans  laisser  rien  à 
l'autre.  Au  contraire  nous  demandons  de  vous 
une  telle  attention,  attention  de  corps  et  atten- 

'  Sag.  vui,  1. 
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lion  d'esprit,  (|iio  chacun  entende  tout  et  per- 
mette aux  autres  (rcutcndn;  égalcMueiit  tout. 
De  plus,  il  n'y  a  pas  ici  succession,  en  ce  sens 
<|ue  l'iui  d(;vrail  d'ahord  recueillir  la  parole, 
puis  la  |)asser  à  un  autre  ;  c'est  au  nièine  n>o- 
nient  ([u'elie  se  préseule  à  tous  et  <|ue  tout 
entière  elle  se  fait  eidendre  de  chacun  ;  et  si 
le  discours  pouvait  èlre  reteiui  totalement  jiar 
la  mémoire,  chacun  de  vous  en  retournant 
l'emporterait  tout  entier,  comme  vous  vouliez 
tous  en  venant  l'entendre  tout  entier.  Donc  ce 
Verbe  de  Dieu  |)ar  (jui  tout  a  été  f.iit  et  (jui 
renouvelle  tout  sans  sortir  de  lui-même  ;  (jui 
ne  s'arrête  point  dans  l'espace,  (jui  ne  s'al- 
lonj^^e  point  avec  le  temps,  (jne  ne  diversifient 
point  des  syllabes  brèves  ou  longues,  qui  n'est 
pas  une  suite  de  sons  et  que  ne  termine  point 
le  silence  ;  à  combien  plus  forte  raison  ce 
Verbe  immense  a-t-il  pu,  en  prenant  un  corps, 
féconder  le  sein  de  sa  Mère  sans  quitter  le 
sein  de  son  Père  ;  sortir  de  Tun  pour  se  mon- 
trer aux  liommes,  rester  dans  l'autre  pour 
éclairer  les  anges  ;  venir  de  l'un  sur  la  terre, 
et  dans  l'autre  déployer  le  ciel  ;  dans  l'un  se 
faire  bomme,  et  dans  l'autre  créer  les  hom- 
mes? 

3.  Nul  donc  ne  doit  croire  que  le  Fils  de 
Dieu  se  soit  changé  et  altéré  pour  devenir  Fils 
de  l'homme  ;  croyons  plutôt  que  sans  rien 
changer  à  sa  divine  substance  et  en  prenant 
dans  toute  sa  perfection  la  nature  humaine,  il 
demeure  Fils  de  Dieu  tout  en  devenant  fils  de 
l'homme.  Car,  s'il  est  écrit  :  «  Le  Verbe  était 
«  Dieu  »  ;  et  encore  :  «  Le  Verbe  s'est  fait 
«  chair  *  »  ;  ce  n'est  pas  pour  faire  entendre 
qu'en  se  faisant  chair  il  ait  cessé  d'être  Dieu  ; 
n'esl-il  pas  dit  qu'après  sa  naissance  char- 
nelle ce  Verbe  fait  chair  est  c<  Emmanuel  ou 
«  Dieu  avec  nous  ^  ?  »  Pour  s'échapper  par 
notre  bouche,  notre  pensée  intérieure  devient 
une  voix,  sans  pourtant  se  changer  en  voix. 
Cette  pensée  reste  sans  altération  lorsqu'elle 
prend  une  \  oix  pour  se  produire  ;  elle  demeure 
en  nous  pour  continuer  à  se  faire  compren- 
dre, pendant  que  le  bruit  la  porte  au  dehors 
pour  la  faire  entendre;  ce  bruit  ne  dit  rien 
autre  chose  que  ce  qui  avait  frappé  dans  le 
silence.  Ainsi,  tout  en  devenant  voix,  ma  pen- 
sée ne  se  confond  pas  avec  elle  ;  elle  reste  dans 
la  lumière  de  l'intelligence,  et  quand  elle  s'u- 
nit au  bruit  que  fait  mon  organe,  c'est  pour 


arriver  à  vos  oreilles  sans  (|uitler  mon  esprit. 
Uemar(|ue/-le  :J(;  parle  ici  non  |»as  de  la  médi- 
tation silencieiisci  ({ui  cherche  d«;s  expressions 
grec(|uep,  latines  ou  de  tout  autre  langue; 
niais  <le  la  méditation  (|iii  clKîrche  la  pensée 
même  avant  de  s'occuper  du  langage,  lors(jne 
cette  pensée,  qui  a  besoin,  pour  se  produire, 
du  vêlement  de  la  pnrole,  est  en  quehpic 
sorte,  dans  le  sanctuaire  intérieur,  toute  nue 
aux  yeux  de  rintelligcnce.  Et  pourtant  celte 
pensée  de  l'inteHij-'ence,  comme  le  son  qui 
l'exprime,  est  nmahle  et  changeante  ;  il  n'^-n 
reste  rien  quand  on  l'a  oubliée,  comme  il  ne 
reste  rien  de  la  parole  quand  on  a  fait  silence. 
Mais  le  Verbe  de  Dieu  subsiste  éternellement, 
et  subsiste  immuablement. 

4.  Aussi  lors(|u'il  a  pris  un  corps  dans  le 
temps  afin  de  [)artager  notre  vie  temporelle, 
il  n'a  point  perdu  son  éternité,  mais  au  corps 
même  il  a  conféré  l'immortalité.  C'est  ainsi 
que  «  pareil  à  l'époux  quittant  sa  couche 
«  nuptiale,  il  s'est  élancé  comme  un  géant 
«  pour  parcourir  sa  carrière*.  — Il  avait  la 
«  nature  de  Dieu  et  ne  croyait  pas  usurper  en 
a  s'égalant  à  Dieu  »  ;  mais  afin  de  devenir 
pour  nous  ce  qu'il  n'était  pas,  «  il  s'est  anéanti 
«lui-même»,  non  pas  en  perdant  sa  divine 
nature,  mais  «  en  prenant  une  nature  d'es- 
«  clave  »  ;  et  par  cette  nature  «  il  est  devenu 
«  semblable  aux  hommes  et  s'est  montré 
«  homme  » ,  non  point  par  sa  propre  substance, 
mais  «  par  l'extérieur  -  ».  Par  l'extérieur,  car 
tout  ce  que  nous  sommes,  nous,  dans  l'àme 
ou  dans  le  corps,  est  notre  nature  ;  pour  Jésus- 
Christ,  c'est  l'extérieur.  Si  nous  n'avions  notre 
nature,  nous  n'existerions  pas  ;  pour  lui,  s'il 
ne  l'avait  pas,  il  n'en  serait  pas  moins  Dieu. 
Quand  il  l'a  prise,  il  s'est  fait  homme  en  res- 
tant Dieu  ;  de  manière  qu'il  peut  dire  de  lui 
ces  deux  choses  également  incontestables, 
l'une,  qui  a  trait  à  son  humanité  :  «  Le  Père 
c(  est  plus  grand  que  moi  ^  »  ;  l'autre,  qui  a 
rapport  à  sa  divinité  :  «  Mon  Père  et  moi  nous 
«  sommes  un*  ».  Car  si  le  Verbe  s'était  con- 
fondu avec  la  chair,  Dieu  avec  l'homme,  il 
aurait  pu  dire  à  la  vérité  :  «  Mon  Père  est  plus 
«grand  que  moi»,  puisque  Dieu  est  plus 
grand  que  l'homme  ;  mais  nullement  :  «  Mon 
«  Père  et  moi  nous  sommes  un  »  ;  attendu 
que  l'homme  n'est  pas  une  même  chose  avec 
Dieu.  Tout  au  plus  aurait-il  pu  s'exprimer 


'  Jean,  i,  1,  11.  —  '  Matt.  i, 


'  Ps.  xvin,  6.  —  -  Philip,  II,  6,  7.  —  '  Jean,  xiv,  28.  —  »  Ib.  x,  30. 
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ainsi  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  pas, 
mais  nous  avons  été  un  ;  car  il  ne  serait  plus 
ce  qu'il  aurait  cessé  d'être.  Cependant  la  na- 
ture d'esclave  qu'il  s'est  unie  lui  a  permis  de 
dire  :  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  »  ; 
et  la  nature  divine  qu'il  n'a  pas  quittée,  de 
dire  aussi  avec  vérité  :  o  Mon  Père  et  moi  nous 
«  sommes  un  ».  Si  donc  il  s'est  anéanti  au 
milieu  des  hommes,  ce  n'était  pas  pour  cesser 
d'être  ce  qu'il  était  en  devenant  ce  qu'il  n'était 
pas  ;  c'était  pour  voiler  ce  qu'il  était  et  pour 
montrer  ce  qu'il  était  devenu. 

Aussi  la  Vierge  ayant  conçu  et  mis  au  monde 
ce  Fils  en  qui  se  manifestait  la  nature  d'esclave, 
«  un  enfant  nous  est  né  *  »  ;  et  le  Verbe  divin 
(jui  subsiste  éternellement  s'étant  fait  chair 
pour  habiter  parmi  nous  en  voilant,  tout  en 

'  Isaïe,  IX,  6. 


la  conservant,  sa  divine  nature,  nous  lui  don- 
nons avec  Gabriel  «le  nom  d'Emmanuel  ». 
Puisqu'il  s'est  fait  homme  en  demeurant  Dieu, 
nous  avons  le  droit  de  donner  à  ce  fils  de 
l'homme  le  nom  de  «  Dieu  avec  nous  »  ;  sans 
que  l'homme  soit  en  lui  une  autre  personne 
que  Dieu. 

Tressaille  donc,  ô  monde  des  croyants,  puis- 
que pour  te  sauver  est  venu  parmi  nous  le 
Créateur  môme  du  monde.  Le  Père  de  Marie 
est  ainsi  le  Fils  de  Marie; le  Fils  de  David,  le 
Seigneur  de  David  ;  le  descendant  d'Abraham 
existait  avant  Abraham  ;  celui  qui  a  formé  la 
terre  a  été  formé  sur  la  terre  ;  le  Créateur  du 
ciel  a  été  créé  sous  le  ciel  ;  il  est  en  même 
temps  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur,  le  jour  et  le 
Seigneur  de  notre  cœur.  Marchons  à  salumière, 
réjouissons-nous  en  lui  et  soyons  transportés 
d'allégresse. 


SERMON    GLXXXVIII 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  V. 
LE   BUT   DE   l'incarnation. 


Analyse.  —  Pourquoi  un  Dieu,  si  grand  que  nous  ne  pouvons  parler  convenablement  de  lui,  s'est-il  abaissé  jusqu'à  se  faire 
petit  enfant  ?  C'était  pour  notre  bien ,  pour  appliquer  à  nos  maux  les  remèdes  les  plus  capables  de  nous  guérir.  Il  montre  déjà 
la  magnificence  de  ses  desseins  en  accordant  a  Marie  le  double  privilège  de  la  virginité  et  de  la  maternité  réunies. 


1.  Entreprendrons-nous  de  louer  le  Fils  de 
Dieu  tel  qu'il  est  dans  le  sein  de  son  Père,  égal 
et  coéternel  à  son  Père,  lui  en  qui  tout  a  été 
formé  au  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses  visi- 
bles et  les  choses  invisibles,  lui  le  Verbe  de 
Dieu  et  Dieu  en  même  temps,  lui  la  vie  et  la 
lumière  des  hommes?  Aucune  pensée,  aucune 
parole  humaine  n'en  seraient  capables.  Pour- 
quoi s'en  étonner  ?  Notre  langue  pourrait-elle 
en  effet  célébrer  dignement  Celui  que  notre 
cœur  ne  saurait  voir  encore,  quoique  le  Verbe 
y  ait  ouvert  un  œil  qui  pourra  le  contempler 
lorsque  nous  serons  purifiés  de  nos  iniquités, 
guéris  de  nos  infirmités  et  parvenus  à  la  béa- 
titude que  goûteront  les  cœurs  purs  en  voyant 


Dieu  '  ?  Oui,  pourquoi  s'étonner  que  nous  ne 
trouvions  pas  de  paroles  pour  exprimer  cette 
Parole  unique  qui  nous  a  appelés  à  l'existence 
et  invités  à  dire  d'Elle  quelque  chose?  C'est 
notre  esprit  qui  forme  les  paroles  que  nous 
méditons  et  que  nous  produisons  au  dehors  ; 
mais  notre  esprit  est  formé  à  son  tour  par 
cette  Parole  suprême.  Quand  l'homme  forme 
en  soi  des  paroles,  il  n'agit  pas  comme  a  agi 
le  Verde  en  le  formant  lui-même;  parce  que  le 
Père  n'agit  pas  non  plus  en  engendrant  son 
Verbe  comme  en  créant  tout  par  lui.  C'est  un 
Dieu  qu'engendre  alors  un  Dieu  ;  et  le  Fils 

*  Matt.  V,  8. 


SKKMON  CLXXWIII.—  I.K  M'Y  DK  L'INCAHNATION. 


1  .V.» 


cii^ciulic  n'est  (ju'un  iiiciiiu  Dieu  avec  son 
Vc.iv..  Uiianl  au  monde,  hieu  l'a  créé;  et  le 
monde  jtasse,  tandis  (|iie  l)i(Mi  dcineurc;  ;  et 
comme  ri(;n  de  ce  (|ui  est  lail  n'a  pu  se  l'aire, 
ainsi  (l('lui  (|ui  a  |>u  tout  l'aiie  n'a  clé  l'ait 
|>ar  |)((isonne.  Il  n'est  donc  pas  suipitMiant 
(|u'ayanl  été  lait  connue  tout  le  reste,  l'iionnue 
ne  trouve  point  de  paroles  pour  expli(|uerla 
Parole  (|ui  a  fait  tout. 

"i.  Ku  écoulant  toutefois  et  en  réfléchissant 
un  |)eu,  peut-être  pourrons-nous  parler  avec 
(|uel(|ue  convenance  et  (|uel(|ue  di}j;nité,  non 
M  pas  du  Verbe  en  lant  ((u'il  était  au  conunen- 
M  cément,  (ju'il  était  en  Dieu  et  qu'il  était 
w  Dieu  »,  mais  du  Verbe  en  tant  qu'il  «s'est  fait 
M  chair  »  ;  peut-être  pourrons-nous  parler  du 
motif  pour  leciuel  il  «  a  habité  parmi  nous  *  ». 
Ne  permettrait-il  pointde  parler  de  lui  là  où  il 
s'est  rendu  visible?  et  n'est-ce  point  parce  qu'il 
a  voulu  se  montrer  à  nos  yeux  (jue  noussolen- 
nisons  ce  jour  où  il  a  daigné  naître  d'une 
Vierge?  N'a-t-il  pas  voulu  aussi  que  des  hom- 
mes rapportassent  à  leur  manière  cette  géné- 
ration humaine  ;  au  lieu  que  dans  cette  haute 
éternité  où  il  est  né  égal  à  Dieu  son  Père, 
«qui  rapportera  sa  génération^?»  Il  n'y  a 
point  là  de  jour  particulier  à  célébrer  avec 
plus  de  solennité;  le  jour  n'y  passe  point  pour 
revenir  chaque  année,  car  il  y  est  sans  fincomme 
il  y  a  été  sans  commencement;  et  ce  jour  éter- 
nel n'est  autre  que  le  Verbe  unique  de  Dieu, 
lui  qui  est  la  vie  et  la  lumière  des  hommes  ; 
au  lieu  que  le  jour  actuel  où  après  s'être  incar- 
né il  s'est  montré  comme  l'époux  qui  sort  du 
lit  nuptial,  s  appelle  maintenant  aujourd'hui 
comme  demain  s'appellera  hier;  et  si  ce  jour 
actuel  tend  à  glorifier  le  Fils  éternel  de  la 
Vierge  ,  c'est  que  lui-même  l'a  consacré  en 
naissant  d'elle  aujourd'hui. 

Comment  donc  louer  cet  amour  d'un  Dieu? 
comment  lui  rendre  grâces  ?  Quelle  affection  en 
effet  ne  nous  témoigne-t-il  pas?  G'estlui  quia 
fait  les  temps,  et  pour  nous  il  est  né  dans  le 
temps;  son  éternité  le  rend  bien  plus  ancien 
que  le  monde,  et  pour  nous  il  s'est  fait  dans  le 
monde  plus  jeune  que  beaucoup  de  ses  servi- 
teurs ;  il  a  fait  l'homme  et  il  s'esi  fait  honnne  ; 
il  est  né  d'une  Mère  après  l'avoir  créée,  il  est 
porté  sur  les  bras  que  lui-même  a  formes,  at- 
taché au  sein  qu'il  remplit,  faisant  entendre 
dans  une  étable  les  vagissements  innrticnles 


de  l'enfance  muette,  (juand  il  est  le  Verbe  sans 
le(|uel  est  réduite  au  silence  toute  éloquence 
hiunaine. 

.1,  (Contemple,  ô  mortel,  ce  que  Dieu  s'est 
fait  pour  toi  ;  et  de  ce  docteur  (jui  ne  parle  pas 
encore  ap|)iends  cond)ir;n  sont  profonds  ses 
abaissfMuenls.  Telle  était  la  laconde  au  paradis 
terrestre  qu'elle  te  permit  de  donner  des  noms 
à  tout  être  vivant'  :  et  ton  Créateur,  jujur  l'a- 
mour de  loi,  est  couché  sans  [)arole,  sans  ap- 
|)eler  même  sa  Mère  par  son  nom.  Dans  ce  parc 
immense  couvert  d'arbres  chargés  de  fruits,  tu 
t'es  |)erdu  en  négligeant  d'obéir  ;  et  lui  est 
descendu  par  obéissance  et  comme  un  mortel 
dans  celte  étroite  demeure  poury  chercher  les 
morts  en  se  dévouant  à  mourir.  Tu  n'étais 
qu'un  homme  et,  pour  ta  perte,  tu  as  voulu 
être  Dieu  ^;  lui  était  Dieu,  et,  pour  retrouver 
ce  qui  était  perdu,  il  a  voulu  se  faire  homme. 
Enfin  tu  t'es  laissé  tellement  accabler  par  l'or- 
gueil humain,  que  tu  n'as  pu  être  relevé  que 
par  une  humilité  divine. 

■4.  Avec  joie  donc  célébrons  ce  jour  où  on 
a  vu  Marie  enfanter  son  Sauveur;  une  femme 
l'Instituteur  de  l'union  conj  ugale,  une  Vierge  le 
Roi  des  vierges,  une  épouse  devenir  mère  sans 
époux,  une  Vierge  rester  toujours  Vierge,  pen- 
dant comme  avant  le  mariage,  en  portant  dans 
son  sein  et  en  allaitant  son  Fils.  Ce  Fils  tout- 
puissant  aurait-il,  après  sa  naissance,  dépouillé 
sa  sainte  iMère  de  cette  virginité  qui  avait  attiré 
son  choix  avant  sa  naissance  ?  La  fécondité  du 
mariage  est  louable  sans  doute  ;  mais  l'inté- 
grité virginale  est  préférable  encore.  Aussi  le 
Christ  fait  homme,  le  Christ  qui  est  en  même 
tem|)S  Dieu  ^t  homme,  ayant  comme  Dieu  le 
pouvoir  d'octroyer  à  sa  Mère  ce  double  privi- 
lège, ne  lui  accorderait  pas  le  moindre,  celui 
que  convoitent  les  époux,  pour  la  dépouiller 
du  plus  précieux,  de  celui  qu'ambitionnent 
les  vierges  en  dédaignant  de  devenir  mères. 

Delà  vient  que  l'Eglise,  qui  est  vierge  aussi, 
célèbre  aujourd'hui  le  miraculeux  enfante- 
ment de  cette  Vierge.  N'est-ce  pas  à  l'Eglise  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Je  travaille  à  vous  présenter, 
«  comme  une  vierge  chaste,  au  Christ  votre 
«  unique  Epoux*?  »  Composée  de  ces  peuples 
nombreux  formés  des  deux  sexes,  de  tant  de 
jeunes  hommes  et  de  tant  de  jeunes  filles,  de 
pères  et  de  mères  unis  par  les  liens  du  mariage, 
comment  l'Eglise  est-elle  appelée  une  vierge 


'  Jean,  i,  1,  14.  —  ^  Isaïe,  un,  8. 


Gen.  I,  19,  20.  —  '  Ib.  m.  —  •  Il  Cor.  xi,  12. 
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chaste,  sinon  à  cause  de  l'intégrité  de  sa  foi, 
de  son  espérance  et  de  sa  charité  ?  Le  Christ 
voulait  donc  se  former  une  Eglise  qui  fût 
vierge  de  cœur  ;  c'est  pourquoi  il  a  conservé  à 
Marie  la  virginité  du  corps  même.  Dans  les 


unions  humaines  une  femme  est  livrée  à  son 
mari  pour  n'être  plus  vierge;  et  l'Eglise  ne 
pourrait  demeurer  vierge,  si  elle  n'avait  pour 
Epoux  de  son  cœur  le  Fils  même  d'une  Vierge. 


SERMON    GLXXXIX 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  VI- 
VÉRITÉ   ET   JUSTIFICATION. 


Analyse.  —  Le  Verbe  naissant  de  la  Vierge  est  la  Vérité  s'élevant  de  la  terre.  Or,  ce  qu'il  se  propose  n'est  pas  seulement 
de  nous  éclairer,  mais  encore  de  nous  justifier.  Donc  allons  à  lui  et  nous  y  attachons. 


4.  Le  Jour,  auteur  de  chaque  jour,  a  pour 
nous,  mes  frères,  sanctifié  le  jour  présent. 
C'est  de  ce  Jour  suprême  qu'il  est  dit  dans  un 
psaume  :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
«  nouveau  ;  que  toute  la  terre  célèbre  le  Sei- 
«  gneur.  Célébrez  le  Seigneur  et  bénissez  son 
a  nom;  bénissez  son  Sauveur,  le  Jour  issu  du 
«  Jour*  ».  Quel  est  ce  Jour  issu  du  Jour,  sinon 
le  Fils  issu  du  Père,  lumière  de  lumière?  Le 
Jour  donc  a  engendré  le  Jour  qui  jaillit  aujour- 
d'hui du  sein  de  la  Vierge  ;  et  ce  Jour  par  con- 
séquent n'a  ni  lever  ni  coucher.  J'appelle  ici 
Jour  Dieu  le  Père.  Ce  Jour  en  effet  n'est-il  pas 
lumière,  non  pas  cette  lumière  que  voient  les 
yeux  du  corps  et  qui  éclaire  les  animaux  aussi 
bien  que  nous  ;  mais  la  lumière  qui  brille  aux 
yeux  des  anges  et  qui  demande,  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  que  nous  purifiions  nos  cœurs.  Ne 
vivons-nous  pas  dans  une  nuit  qui  passe  et  du- 
rant laquelle  sont  allumés  pour  nous  les  flam- 
beaux de  l'Ecriture?  A  cette  nuit  succédera  le 
matin  dont  il  est  parlé  dans  ces  mots  d'un 
psaume  :  «  Je  me  lèverai  le  matin  devant  vous 
«  et  je  vous  contemplerai^  ». 

2.  Ce  Jour  donc  qui  n'est  autre  que  le  Verbe 
de  Dieu,  ce  Jour  qui  éclaire  les  anges  et  qui 
rayonne  dans  cette  patrie  dont  nous  sommes 
exilés,  s'est  revêtu  de  chair  et  il  est  né  de  la 
Vierge  Marie.  Naissance  merveilleuse  I  qu'y 


a-t-il  de  plus  merveilleux  que  l'enfantement 
d'une  Vierge,  qu'une  Vierge  qui  conçoit  étant 
Vierge  et  qui  enfante  étant  Vierge  encore  ?  Son 
Fils  est  ainsi  formé  de  celle  qu'il  a  formée  ;  il 
lui  a  donné  la  fécondité,  sans  altérer  en  rien 
son  intégrité. 

D'où  vient  Marie  ?  D'Adam.  Et  Adam  ?  De  la 
terre.  Mais  Marie  venant  d'Adam  et  Adam  de 
la  terre,  ne  s'ensuit-il  pas  que  Marie  est  terre 
comme  lui  ?  Or,  Marie  étant  terre,  comment 
ne  comprendre  pas  ce  que  nous  chantons  : 
«  La  Vérité  s'est  élevée  de  terre  ?  »  Qu'y  ga- 
gnons-nous? «  La  Vérité  s'est  élevée  de  terre, 
«  et  la  justice  a  regardé  du  haut  du  ciel  *  ». 
Pourquoi  ?  C'est  que,  comme  s'exprime  l'A- 
pôtre, «  ignorant  la  justice  de  Dieu  et  cher- 
ce  chant  à  établir  la  leur,  les  Juifs  ne  se  sont 
«pas  soumis  à  la  divine  justice  ».  Comment 
un  homme  peut-il  devenir  juste  ?  Est-ce  par 
lui-même  ?  Quel  pauvre,  hélas!  peut  se  donner 
du  pain?  Quel  homme  nu  peut  se  couvrir  si 
on  ne  lui  donne  des  vêtements?  D'où  vient 
aussi  la  justice?  Peut-elle  exister  sans  la  foi, 
puisque  «c'est  de  la  foi  que  vit  le  juste^?  » 
Se  dire  juste  quand  on  n'a  pas  la  foi,  c'est 
mentir.  Or,  si  on  ment  lorsqu'on  n'a  pas  la 
foi,  il  faut  pour  ne  mentir  pas,  se  tourner  du 
côté  de  la  Vérité.  Mais  la  Vérité  était  bien  éloi- 
gnée ;  elle  s'est  levée  de  terre.  Tu  dormais, 


Ps.  xcv,  1,  2.  —  ^"  Ps.  V,  5. 


Ps.  Lxxxiv,  12.  —  '  Rom.  1,  lî 
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(îllc  est  venue  près  de  loi  ;  lu  élais  plongé  dans 
un  profond  soinin(;il,  cllo  l'a  ôvciillé,  vA  pour 
le  (NUoniiK  r  <lt!  la  pciilc,  clUi  rouvr(î  un  che- 
min dans  clleniènie.  Ainsi  donc  la  Vérilé  s'éle- 
\anl  de  lerre,  c'est  le  Clirisl  naissant  de  la 
Vieille;  et  si  la  justice  rcj^ardo  du  haul  du 
ciel  ,  c'est  |)our  ramener  à  la  sagesse  les 
hommes  (jue  l'injustice  en  a  cloignés. 

;j.  Nous  étions  mortels,  accaldés  du  poids  de 
nos  i)échcs,  cliarj^ôs  des  chrdimciils  mcrilés 
par  nous.  La  vie  de  chacun  no  conmience-t- 
clle  point  par  la  souiïrance?  Pourquoi  cher- 
cher des  tireurs  d'Iioroscopes?  Questionne 
renfant  qui  vient  au  monde,  comprends  ses 
pleurs.  Eh  hien  1  la  terre  entière  portait  ainsi 
la  colère  de  Dieu  ;  mais  tout  à  coup  quel  éclair 
de  honte!  «  La  Vérilé  s'est  élevée  de. terre  ». 
Celui  qui  a  tout  créé,  vient  d'être  créé  aussi. 
Il  a  fait  le  jour,  il  est  mis  au  jour.  Le  Christ 
Noire-Seigneur  est  de  toute  éternité  sans  com- 
mencement dans  le  sein  de  son  Père;  il  a 
maintenant  son  jour  de  naissance.  Au  com- 
mencement était  le  Verbe  ;  si  ce  Verbe  n'avait 
passé  par  une  génération  humaine ,  jamais 
nous  ne  parviendrions  à  être  divinement  régé- 
nérés ;  il  est  donc  né  pour  nous  faire  renaître. 
Le  Christ  est  né,  comment  hésiter  de  renaître? 
Il  a  été  engendré,  mais  sans  aucun  besoin 
d'être  régénéré.  Eh  !  qui  a  besoin  d'être  régé- 
néré, sinon  celui  qui  est  condamné  dans  sa 
génération  même?  Que  sa  miséricorde  donc 
agisse  dans  nos  cœurs.  Sa  mère  Ta  porté  dans 
son  sein  ;  portons-le  dans  nos  âmes.  On  a  vu 
une  Vierge  enceinte  du  Christ  incarné  ;  rem- 
plissons nos  cœurs  de  la  foi  du  Christ.  Une 


Vierge  a  enfaidé  le  Sauveur;  que  noire  âme 
à  son  tour  cnlanlc  h;  salul,  enfantons  aussi  la 
Iouang(!  ;  ne  soyons  point  slérihîs  cl  (|ue  [lour 
Dieu  nos  âmes  soient  fécondes. 

A.  Le  Christ  est  sans  Mère  quand  il  est  en- 
gendré de  son  Père,  et  sans  l'ère,  quand  il  est 
erdanlé  {»ar  sa  Mère  :  générations  merveil- 
leuses 1  la  [)remière  est  éternelle,  la  seconde 
temporelle.  L'Eternel  est  né  de  l'Eternel. 
Pouniuoi  s'en  étonner  ?  Il  est  Dieu.  Qu'on 
pense  à  la  Divinité,  et  toute  sur[)rise  cessera. 
Qu'on  mette  de  côté  l'étoiinement  pour  faire 
monter  des  cris  de  louanges;  aie  la  foi,  crois 
ce  qui  s'est  accompli.  Dieu  ne  s'est-il  pas  assez 
humilié  pour  toi?  Il  était  Dieu,  et  il  est  né. 
Quelle  étroite  étahle  !  il  y  est  envelo[)pé  de 
langes  et  déposé  dans  une  crèche;  qui  ne  serait 
surpris?  Il  remplit  le  monde  et  pour  lui  il  n'y 
a  point  place  dans  une  hôtellerie.  Quoi  !  notre 
pain  céleste  placé  dans  une  crèche  !  Ah!  que 
de  cette  crèche  s'approchent  les  deux  peuples, 
comme  deux  animaux  mystérieux.  «  Le  bœuf 
«  a  connu  son  maître,  et  l'âne,  la  crèche  de 
«  son  Seigneur'  ».Ne  rougis  point  d'être  pour 
ton  Dieu  l'un  de  ces  animaux  :  tu  porteras  le 
Christ  et  tu  ne  t'égareras  pas  ;  tu  es  dans  le 
vrai  chemin,  puisque  le  Christ  te  monte. 

Oui,  que  le  Seigneur  nous  monte  aussi  et 
qu'il  nous  mène  où  il  lui  plaît  ;  soyons  pour 
lui  comme  des  animaux  de  charge  et  allons  à 
Jérusalem.  Ce  fardeau  n'écrase  pas,  il  soulève  ; 
guidés  par  lui  nous  ne  nous  égarerons  pas; 
par  lui  allons  à  lui,  afin  de  partager  l'éternelle 
joie  de  l'Enfant  qui  naît  aujourd'hui. 

'  Isaïe,  I,  3. 


S.  Au  G.  —  Tome  VII. 
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SERMON    GXC 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL  VII. 
TROIS    CIRCONSTANCES. 


Analyse.  —  l"  Jésus-Christ  a  choisi  pour  naître  le  jour  de  l'année  où  les  jours  commencent  à  croître  ;  c'est  pour  nous  faire 
entendre  que  désormais  nous  devons  croître  dans  la  lumière  et  dans  la  sainteté  ;  2"  il  pouvait  naître  sans  le  concours  d'une  mère 
comme  il  est  né  sans  père  ;  mais  il  a  voulu  avoir  une  mère,  afin  de  rendre  l'espérance  aux  femmes  comme  il  la  rend  aux 
hommes  en  se  faisant  homme  ;  3»  il  a  voulu  naître  dans  une  étable ,  être  déposé  dans  une  crèche ,  comme  s'il  devait  servir  de 
nourriture  aux  animaux  ;  c'était  pour  nous  apprendre  avec  quelle  docilité  nous  le  devons  servir  et  comment  il  se  disposait  à 
nous  nourrir  de  lui-même. 


1 .  Du  sein  de  son  Père  où  il  était  avant  de 
naître  de  sa  Mère,  Jésus  Notre-Seigneur  a  ciioisi 
non-seulement  la  Vierge  qui  devait  le  mettre 
au  monde,  mais  encore  le  jour  où  il  y  devait 
entrer.  Des  hommes  égarés  préfèrent  souvent 
un  jour  à  l'autre  soit  pour  planter  ou  pour  bâ- 
tir, soit  pour  se  mettre  en  route  et  quelquefois 
même  pour  contracter  mariage  ;  et  cela  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  plus  heureux  résultats. 
Nui  cependant  ne  fixe  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance. Quant  au  Sauveur,  il  a  pu  le  choisir 
comme  il  a  pu  choisir  sa  Mère,  attendu  que  la 
création  de  l'une  et  de  l'autre  dépendait  de  lui. 

Or,  en  préférant  un  jour  à  l'autre,  il  n'est 
pas  entré  dans  les  vaines  idées  de  ces  esprits 
superficiels  qui  attachent  les  destinées  des 
hommes  à  la  disposition  des  astres.  Est-ce  le 
jour  de  sa  naissance  qui  a  fait  le  bonheur  du 
Christ?  N'est-ce  pas  le  Christ  plutôt  qui  a  béni 
le  jour  où  il  a  daigné  naître  parmi  nous?  Aussi 
le  jour  de  sa  naissance  est-il  l'emblème  mysté- 
rieux de  la  lumière  qu'il  vient  répandre.  «  La 
«  nuit  s'achève  et  le  jour  approche,  dit  l'Apô- 
«  Ire  ;  rejetons  par  conséquent  les  œuvres  de 
c<  ténèbres  et  revêtons-nous  des  armes  de  lu- 
«  mière  ;  comme  en  plein  jour  vivons  avec 
«  honnêteté  '  ».  Distinguons  le  jour  et  soyons 
jour  nous-mêmes,  car  nous  étions  la  nuit  en 
vivant  dans  l'infidélité.  Or,  cette  infidélité,  qui 
s'était  abattue  sur  le  monde  entier  comme  une 
nuit  épaisse,  devant  diminuer  à  mesure  que 
grandirait  la  foi,  c'est  pour  cette  raison  qu'au 
jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  la  nuit 
commence  à  décroître  et  la  lumière  à  croître. 


Que  ce  jour,  mes  frères,  soit  donc  pour  nous 
un  jour  solennel  ;  célébrons-le,  non  pas  comme 
les  infidèles,  en  considération  du  soleil,  mais 
en  considération  de  Celui  qui  a  créé  le  soleil 
même.  Car  si  le  Verbe  s'est  fait  chair  *,  c'était 
afin  de  vivre  pour  l'amour  de  nous  sous  le  so- 
leil. Son  corps  n'était-il  pas  éclairé  par  cet  as- 
tre, pendant  que  sa  majesté  relevait  au-dessus 
de  tout  cet  univers  où  il  l'a  placé?  Et  ce  même 
corps  ne  domine-t-il  pas  aujourd'hui  ce  soleil, 
à  qui  rendent  des  honneurs  divins  les  aveugles 
qui  ne  sauraient  contempler  le  vrai  Soleil  de 
justice? 

2.  Aujourd'hui  donc,  chrétiens,  célébrons 
non  pas  la  génération  divine  du  Christ,  mais 
la  naissance  humaine  qu'il  a  voulu  recevoir 
pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse,  en  se 
faisant  visible,  d'invisible  qu'il  était,  afin  de 
nous  élever  des  choses  visibles  aux  invisibles. 
La  foi  catholique  en  effet  ne  nous  permet  pas 
d'oublier  ces  deux  générations  du  Sauveur, 
dont  l'une  est  divine  et  l'autre  humaine,  dont 
l'une  est  au-dessus  du  temps  et  dont  l'autre 
s'est  accomplie  dans  le  temps,  mais  qui  sont 
toutes  deux  merveilleuses,  puisque  dans  l'une 
le  Sauveur  n'a  pas  de  Mère,  ni  de  Père  dans 
l'autre.  Si  nous  ne  comprenons  pas  celle-ci, 
comment  peindre  celle-là  ?  Comment  du  reste 
comprendre  un  fait  si  nouveau,  si  singulier,  si 
unique  dans  le  monde,  un  fait  si  incroyable, 
lequel  pourtant  est  devenu  croyable  et  se  trouve 
incroyablement  accepté  dans  le  monde  entier, 
savoir  qu'une  Vierge  ait  conçu,  qu'elle  ait  en- 
fanté, et  en  enfantant  soit  demeurée  Vierge  ? 


'  Rom.  xm,  12, 13. 


*  Jean,  i,  14. 


SKUMON  CXC.  —  TIUHS  CIRCONSTANCES. 
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Mais  a)  (|iic  ne  saurait  cx|>li(|U(!r  la  raison  liii- 
iiiainc,  la  foi  le  saisit  et  celte  loi  grandit  a  me- 
sure .|ue  la  raison  est  en  (h'-faut.  Kn  vtt\d  (jui 
oserait  avancer  (|iu!  U'  Verlu;  de  Dieu,  par  (|iii 
tout  a  été  l'ait,  n'aurait  pu,  mêinc!  sans  une. 
Mère,  S(!  former  un  corps  comme  il  en  a  formé 
un  au  pr(!mier  homme,  ijui  n'avait  ni  père  ni 
mère? 

Cependant,  dès  (juMl  a  créé  les  deux  sexes, 
le  sexe  masculin  et  le  sexe  féminin  et  (juMl  ve- 
nait les  délivrer  l'un  et  l'aulre,  il  a  voulu  en 
naissant  les  honorer  tous  deux.  Vous  connais- 
sez assurément  la  chute  du  premier  homme  ; 
vous  savez  (pie  le  serpent  n'osa  s'adresser  à 
Adam,  et  que  pour  l'ahattre  il  eut  recours  à 
rintermédiaire  de  la  femme.  A  l'aide  du  plus 
faihle  des  deux  époux  il  gagna  le  plus  fort,  et 
après  s'être  servi  de  l'un  pour  aller  à  l'autre, 
il  triompha  de  tous  deux.  Il  était  à  craindre 
que  sous  l'impression  d'une  juste  douleur  nous 
n'eussions  horreur  de  la  femme  comme  de  la 
cause  de  notre  mort,  et  qu'elle  ne  fût  considé- 
rée par  nous  comme  irrémédiablement  per- 
due. C'est  pour  écarter  ce  sentiment  qu'en  ve- 
nant chercher  ce  qui  était  perdu,  le  Seigneur 
voulut  honorer  l'homme  et  la  femme,  perdus 
l'un  et  l'autre.  Gardons-nous  d'outrager  le 
Créateur  à  l'occasion  d'un  sexe  quelconque  ; 
sa  naissance  les  invite  à  espérer  le  salut  tous 
deux.  La  gloire  du  sexe  masculin,  c'est  que  le 
Christ  en  soit,  et  la  gloire  du  sexe  féminin, 
c'est  que  la  Mère  du  Christ  en  fasse  partie.  La 
grâce  du  Christ  a  triomphé  de  l'astuce  du  ser- 
pent. 

3.  Ainsi  donc  que  tous  deux  renaissent  avec 
Celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  nais- 
sance et  qu'ils  célèbrent  tous  deux  ce  grand 
jour.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  sans  doute  que 
date  l'existence  du  Christ  Notre-Seigneur  , 
puisqu'éternellement  il  a  existé  dans  le  sein 
de  son  Père  ;  mais  c'est  aujourd'hui  qu'il  a 
pris  un  corps  dans  le  sein  de  sa  Mère  et  qu'il 
s'est  montré  à  nos  yeux,  rendant  sa  Mère  fé- 
conde sans  lui  ôter  rien  de  sa  virginité.  Ainsi 
il  a  été  conçu,  il  est  né  et  il  est  enfant.  Or, 
qu'est-ce  que  cet  Enfant?  Enfant  signifie  inca- 
pable de  parler,  fari.  Ainsi  la  Parole  même  ne 
peut  parler.  Mais  si  dans  son  corps  il  garde  le 
silence ,  il  parle  par  la  bouche  des  anges  ; 
ceux-ci  annoncent  aux  pasteurs  le  Prince  et  le 
Pasteur  des  pasteurs. 

De  plus  il  est  déposé  dans  la  crèche  comme 
pour  servir  d'aliment  au  bétail  fidèle.  Un  pro- 


phète n'avait-il  pas  fait  celte  prédiction  :  «  Le 
a  bo'uf  reconnaît  son  inaîtn;,  et  l'âne,  l'étable 
"  de  son  Suigneiii'  '  ?«  Aussi  était-il  monli';  sur 
un  anon  loisqu'aiix  acclamations  des  multi- 
tudes (|ui  le  précédaiiMit  et  (jiii  le  sni\aient,  il 
lit  son  entrée  a  Jérusalem  '.  Nous  aussi  lecon- 
naissons-le,  approchons-nous  de  la  crèche, 
mangeons-y,  et  jiortons  le  Seigneur  en  nous 
laissant  guider  par  lui,  afin  de  parvenir  ainsi 
à  la  Jérusalem  céleste.  Si  la  naissance  hu- 
maine du  (Ihrisl  décèh;  l'inlirmité,  quelle  ma- 
jesté révèle  sa  génération  dans  le  sein  de  son 
Père  !  Si  dans  le  temps  il  compte  un  jour, 
n'est-il  pas  l'Eternel  même  engendré  par  le 
Jour  éternel? 

A.  Il  convient  donc  de  nous  enflammer  d'ar- 
deur aux  accents  de  ce  psaume  qui  retentit  à 
nos  oreilles  comme  l'éclat  d'une  trompette  cé- 
leste :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
«  veau  ;  que  toute  la  terre  célèbre  le  Seigneur. 
«  Chantez  le  Seigneur  et  bénissez  son  nom  ^  ». 
Ainsi  reconnaissons  et  publions  la  gloire  de  ce 
Jour  issu  du  Jour,  lequel  reçoit  aujourd'hui 
une  naissance  corporelle.  Ce  Jour  issu  du  Jour 
est  le  Fils  né  du  Père  ,  Dieu  de  Dieu  ,  lu- 
mière de  lumière.  11  est  aussi  le  Sauveur  dont 
il  est  dit  ailleurs  :  «  Que  Dieu  prenne  pitié  de 
«  nous  et  qu'il  nous  bénisse;  qu'il  fasse  rayon- 
ce  ner  sa  face  au-dessus  de  nous;  afin  que  sur 
«  la  terre  nous  puissions  connaître  votre  voie, 
«  et  votre  Sauveur  parmi  tous  les  peuples  *  ». 
Sur  la  terre  révèle  la  même  idée  que  parmi 
tous  les  peuples  ;  et  votre  voie  désigne  votre 
Sauveur.  Ne  nous  souvient-il  pas  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Je  suis  la  voie  '?  »  Tout  à 
l'heure  encore,  pendant  qu'on  lisait  l'Evangile, 
nous  avons  vu  que  le  bienheureux  vieillard 
Siméon  avait  reçu,  d'un  oracle  divin,  l'assu- 
rance de  ne  pas  goûter  la  mort  avant  d'avoir 
contemplé  le  Christ  du  Seigneur.  U  prit  dans 
ses  bras  le  divin  Entant,  et  reconnaissant  la 
suprême  grandeur  dans  ces  petits  membres: 
«  C'est  maintenant,  Seigneur,  que  selon  votre 
«  parole  vous  laissez  votre  serviteur  s'en  aller 
«  en  paix,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  Sau- 
ce veur  ®  » . 

Nous  donc  aussi  «  proclamons  ce  Jour  issu 
«  du  Jour,  ce  Sauveur  de  Dieu  ».  Publions  «  sa 
«  gloire  parmi  les  nations,  ses  merveilles  parmi 
«  tous  les  peuples  ^  ».  U  est  couché  dans  une 
crèche,  mais  il  supporte  le  monde;  il  prend 

'■  Isaïe,  I,  3.  —  »  Matt.  xxT,  1-9.  —  '  Ps.  xciv,  1,  2.  —  '  Ps.  Lxvi, 
2,  3.  —  '  Jean,  xiv,  6.  -  '  Luc,  u,  26,  29,  30.  -  '  Ps.  iCV,  2,  2. 
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SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


le  sein,  mais  il  nourrit  les  anges  ;  il  est  enve- 
loppé de  langes,  mais  il  nous  donne  le  vête- 
ment de  rinimortalilé  ;  il  est  allaité,  et  en 
même  temps  adoré  ;  pour  lui  il  n'y  a  point 
place  dans  l'iiôtclierie  ,  mais  il  s'élève  un 
temple  dans  le  cœur  des  croyants.  Pour  forti- 


fier la  faiblesse,  la  force  s'affaiblit.  Ah!  sa- 
chons admirer  cette  naissance  temporelle 
plutôt  (jue  de  la  dédaigner,  et  reconnaissons-y 
les  abaissements  profonds  de  la  plus  haute 
Majesté,  et  pour  arriver  à  son  éternité  enflam- 
mons près  de  lui  notre  charité. 


SERMON    GXCI 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL-  VIII. 
DE  LA   VIRGINITÉ. 


Analyse.  —  Tel  est  l'amour  du  Sauveur  pour  la  virginité,  qu'au  moment  où  il  vient  se  soumettre  de  grand  cœur  à  tant  d'ou- 
trages il  ne  veut  qu'une  vierge  pour  mère,  exige  de  toute  son  Eglise  qu'elle  soit  vierge  de  cœur,  et  comble  de  ses  grâces  privi- 
légiées les  chrétiens  qui  gardent  la  virginité  spirituelle  et  corporelle,  à  l'exemple  de  Marie. 


d .  En  se  faisant  chair,  le  Verbe  du  Père,  par 
qui  tout  a  été  fait,  nous  donne  à  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance  dans  le  temps  ;  Auteur 
divin  de  tous  les  jours,  il  a  voulu  en  réserver 
un  au  souvenir  de  sa  Nativité.  Dans  le  sein  de 
son  Père  il  est  antérieur  à  la  longue  suite  des 
siècles;  et  en  quittant  aujourd'hui  le  sein  de 
sa  mère,  il  suit  le  cours  des  années.  Créateur 
de  l'homme,  il  se  fait  homme;  il  veut  ainsi 
prendre  le  sein  maternel,  lui  qui  dirige  les 
astres,  condamner  le  Pain  à  endurer  la  faim, 
la  Fontaine  à  avoir  soif,  la  Lumière  à  dormir, 
la  Voie  à  se  fatiguer  de  la  route,  la  Vérité  à 
être  accusée  par  de  faux  témoins,  le  Juge  des 
vivants  et  des  morts  à  être  jugé  par  un  mor- 
tel, la  Justice  à  être  condamnée  par  l'iniquité, 
la  Règle  à  être  flagellée,  la  Grappe  à  être  cou- 
ronnée d'épines,  le  Fondement  de  l'édiflce  à 
être  suspendu,  la  Force  à  être  affaiblie,  la  Santé 
même  à  être  blessée  et  la  Vie  à  mourir.  Oui, 
c'était  pour  endurer  en  notre  faveur  ces  énor- 
mités  et  d'autres  encore  ;  c'était  pour  délivrer 
des  indignes  ,  puisqu'on  souffrant  tant  de 
maux  pour  l'amour  de  nous,  il  n'en  avait  mé- 
rité aucun,  et  qu'en  recevant  de  lui  tant  de 
bienfaits  nous  n'étions  pas  dignes  d'un  seul; 
c'était,  dis-je,  dans  ce  but  que  Fils  de  Dieu 
avant  tous  les  siècles  et  sans  avoir  eu  jamais 
de  commencement,  il  a  daigné  dans  ces  der- 


niers jours  se  faire  fils  de  l'homme  ;  né  de  son 
Père  sans  avoir  été  formé  par  lui,  il  est  né 
d'une  Mère  que  lui-même  a  formée,  rede- 
vable enfin  de  l'existence  humaine  à  celle 
qui  jamais  et  nulle  part  n'aurait  existé  sans 
lui. 

2.  Ainsi  s'accomplit  celte  prédiction  d'un 
psaume  :  «  La  Vérité  s'est  élevée  de  terre  *  » . 
Cette  terre  est  Marie ,  Vierge  après  l'enfante- 
ment comme  avant  de  concevoir.  Comment 
admettre  la  perte  de  l'intégrité  dans  ce  corps, 
dans  cette  terre  d'où  s'est  élevée  la  Vérité? 
Aussi,quand,  après  sa  Résurrection,  le  Sauveur 
était  considéré ,  non  pas  comme  ayant  un 
corps,  mais  comme  étant  un  pur  esprit  : 
«  Palpez,  dit-il,  et  voyez,  car  un  esprit  n'a  ni 
«  chair  ni  ossements,  comme  vous  voyez  que 
«  j'en  ai  ^  ».  Or,  ce  corps  jeune  et  ferme  n'en- 
tra pas  moins  dans  l'appartement  où  étaient 
les  disciples,  quoique  les  portes  en  fussent 
fermées  ^  Mais  s'il  a  pu,  malgré  tout  son  dé- 
veloppement ,  entrer  par  des  portes  closes, 
comment  lui  aurait-il  été  impossible,  quand 
il  était  si  petit,  de  sortir,  sans  le  violer,  du  sein 
maternel?  Toutefois  les  incrédules  ne  veulent 
admettre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  faits  ;  et  ce 
qui  engage  les  croyants  à  les  admettre  avec 

'  Ps.  LXXXiv,  12.  —  '  Luc,  xxiv,  38.  —  '  Jean,  xx,  19. 


SKRMON  CXCI.—  DE  LA  VIIu;iNITK. 
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plus  (1(5  (îonflance,  c'est  qu'ils  sont  roji; lés  l'un 
coiimio  r.iulro  par  l(!s  incroyaiils,  par  ceux 
(|ui  ne  croieiil  pas  à  la  diviiiilédu  (Jirist.  Mais 
avec  la  certitude  (|ue  Dieu  même  s'est  incarné, 
la  foi  ne  doulc  pas  (pie  ces  deux  Ciils  n(!  soient 
également  possibles  ;  (|ue  Dieu  ait  |tu,  dans  la 
maltirité  de  l'àge ,  |)énétrer,  sans  l'ouvrir, 
dans  une  maison  ot  moidrer  son  corps  à  ceux 
qui  s'y  tenaient  eideruK'S  ;  (jn'il  ait  pu  aussi, 
devenu  petit  enfant,  sortir  comme  un  époux 
«le  son  lit  nuplial,  du  sein  (h;  la  Vierj^^e,  sans 
blesser  aucunement  l'intégrité  de  sa  Mère  '. 

3.  C'est  là  eireetivement  que  le  Fils  unique 
de  Dieu  a  pris  la  nature  bumaine  afin  de 
s'unir  une  Eglise  immaculée  connue  son  Clief. 
Aussi  l'apotre  Paul  dit-il  que  cette  Eglise  est 
vierg(%  non-seulement  à  cause  des  vierges  pro- 
prement dites  qu'il  voit  en  elles  ;  mais  encore 
à  cause  de  l'inviolable  pureté  qu'il  désirait  à 
toutes  les  âmes.  «  Je  vous  ai  fiancés  ,  écrit-il , 
«  comme  une  vierge  chaste  pour  vous  présen- 
«  ter  au  Christ,  votre  uniciue  Epoux'  ».  Afin 
donc  d'imiter  la  Mère  de  son  Seigneur,  comme 
l'Eglise  ne  saurait  être,  par  le  corps,  vierge  et 
mère  tout  ensemble,  elle  l'est  par  l'esprit.  Et 
quand  le  Christ  veut  que  son  Eglise  soit  vierge 
et  qu'il  la  purifie  des  souillures  contractées 
avec  le  démon,  il  aurait,  en  naissant,  dépouillé 
sa  Mère  de  sa  virginité? 

0  vous  qui  êtes  le  fruit  de  cette  incorrup- 
tible virginité,  vierges  sacrées  qui  foulez  aux 
pieds  les  noces  terrestres  et  qui  voulez  rester 
vierges  jusque  dans  votre  corps,  célébrez  au- 
jourd'hui avec  joie,  célébrez  avec  pompe  l'en- 
fantement de  la  Vierge.  C'est  une  femme  qui 
met  au  monde  sans  s'être  approchée  d'aucun 
homme.  Ah  !  Celui  qui  vous  a  donné  d'aimer 
ce  que  vous  aimez,  n'en  a  point  privé  sa  Mère. 
Comment  croire  que  guérissant  en  vous  la 
maladie  que  vous  avez  héritée  d'Eve,  il  cor- 
rompit en  Marie  la  vertu  qui  pour  vous  a  tant 
de  charmes  ? 

A.  Il  est  donc  sûr  que  cette  Vierge,  sur  les 


traces  de  qui  vous  marchez  ,  n'a  point  comm 
d'homme  pour  concevoir  son  Fils,  et  (pi'idh; 
est  resl(';e  Vierge  touten  le  mettant  au  monde. 
Imitez-la  dans  la  mesure  de  vos  lorc(is,  non 
point  dans  sa  fécondité,  ce  qui  vous  est  inter- 
dit, mais  dans  toute  sa  pureté.  Seule  elle  a  pu 
joindre  c(,'s  deux  faveurs  dont  Tune  a  fixé  votre 
choix,  et  vous  perdriez  celle-ci  en  voulant  les 
réunir  comme  elle.  Si  elle  a  joui  de  l'une  et 
de  l'autre,  c'est  par  la  grâce  du  Tout-l»uissant 
devenu  son  Fils  ;  car  au  Fils  de  Dieu  seul  il 
était  réservé  de  naître  de  cette  manière  jiour 
devenir  Fils  de  l'homme. 

Néanmoins,  de  ce  que  le  Christ  ne  soit  Fils 
que  d'une  Vierge,  ne  concluez  pas  qu'il  vous 
est  étranger.  Vous  n'avez  pu  donner  naissance 
à  son  humanité  ;  mais  voyez  dans  vos  cœurs, 
il  y  est  votre  Epoux,  et  quel  Epoux  !  Un  Epoux 
à  qui  vous  devez  vous  attacher  comme  à  l'Au- 
teur de  votre  félicité,  sans  craindre  qu'il  vous 
ravisse  la  virginité.  Eh  !  si  tout  en  naissant 
corporellement  il  n'a  point  ôté  la  virginité  à 
sa  Mère,  ne  vous  la  conservera-t-il  pas  bien 
mieux  encore  en  vous  donnant  des  embrasse- 
ments  purement  spirituels  ?  Gardez-vous  en- 
core de  vous  croire  stériles  en  demeurant 
vierges  ;  car  la  sainte  pureté  du  corps  contribue 
à.  féconder  l'càme.  Suivez  les  recommandations 
de  l'Apôtre  ;  et  puisque  vous  ne  vous  souciez 
ni  des  chosesdumondenide  plaire  à  un  mari, 
appliquez-vous  aux  intérêts  de  Dieu,  cherchezà 
lui  plaire  en  tout'  ;  plus  féconde  ainsi  que  votre 
corps,  votre  âme  pourra  s'enrichir  de  vertus. 

Un  mot  enfin  à  vous  tous  ;  voici  donc  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  à  vous  que  l'Apôtre  a 
iiancés  au  Christ  comme  une  vierge  chaste  : 
Ce  que  vous  admirez  extérieurement  en  3Iarie, 
reproduisez-le  dans  l'intérieur  de  votre  âme. 
Croire  de  cœur  pour  être  justifié,  c'est  conce- 
voir le  Christ  ;  confesser  de  bouche  pour  être 
sauvé,  c'est  l'enfanter  ^  Heureux  moyen  d'unir 
en  vous  la  plus  riche  fécondité  à  une  virginité 
constante  ! 


Ps.  XVIII,  6.  —  MI  Cor.  XI,  12. 


'  I  Cor.  VII,  32-34, 


Rom.  X,  10. 


SERMON    GXCII. 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  IX. 
BONTÉ    DE    DIEU    DANS    l' INC ARN ATION 


Analyse.  —  Quelque  grandes  que  soient  les  merveilles  qui  se  manifestent  dr.ns  l'Incarnation ,  la  bonté  de  Dieu  s'y  révèle 
avec  plus  d'éclat  encore.  C'est  pour  nous  en  effet  qu'il  s'est  fait  homme ,  c'est  pour  tous  en  général  et  pour  chacun  en  parti- 
culier; et  quand  il  retourne  au  ciel,  c'est  encore  pour  veiller  sur  nous. 


\.  «  La  Vérité  »  aujourd'hui  «s'est  élevée  de 
«  terre  *  »  ;  le  Christ  est  né  de  la  chair.  Livrez- 
vous  à  une  sainte  joie  ;  que  ce  jour  attache  vos 
esprits  à  la  pensée  du  jour  éternel,  souhaitez, 
espérez  fermement  les  biens  célestes,  et  puis- 
que vous  en  avez  reçu  le  pouvoir,  comptez  de- 
venir enfants  de  Dieu.  N'est-ce  pas  pour  vous 
qu'est  né  dans  te  temps  l'Auteur  même  des 
temps,  pour  vous  que  s'est  montré  au  monde 
le  Fondateur  du  monde,  pour  vous  enfin  que 
le  Créateur  est  devenu  créature?  Pourquoi 
donc,  ô  mortels,  mettre  encore  votre  esprit 
dans  ce  qui  est  mortel?  pourquoi  consacrer 
toutes  vos  forces  à  retenir,  s'il  était  possible, 
une  vie  fugitive  ?  Ah  !  de  plus  brillantes  espé- 
rances rayonnent  sur  la  terre,  et  ceux  qui  l'ha- 
bitent n'ont  reçu  rien  moins  que  la  promesse 
de  vivre  dans  les  cieux. 

Or,  pour  faire  croire  à  cette  promesse,  une 
chose  bien  plus  incroyable  vient  d'être  donnée 
au  monde.  Pour  rendre  les  hommes  des 
dieux,  Dieu  s'est  fait  homme  ;  sans  rien  perdre 
de  ce  qu'il  était,  il  a  voulu  devenir  ce  qu'il 
avait  fait  ;  oui  ,  devenir  ce  qu'il  a  fait , 
unissant  l'homme  à  Dieu,  sans  anéantir  Dieu 
dans  l'homme.  Nous  sommes  étonnés  de  voir 
une  Vierge  qui  devient  31ère;  il  nous  faut  des 
efforts  pour  convaincre  les  incrédules  de  la 
réalité  de  cet  enfantement  tout  nouveau,  pour 
leur  faire  admettre  qu'une  femme  a  conçu 
sans  le  concours  d'aucun  homme  ;  qu'elle  a 
donné  le  jour  à  un  Enfant  dont  aucun  mortel 
n'était  le  père  ;  enfin  que  le  sceau  sacré  de  sa 
virginité  est  resté  inviolable  au  moment  de  la 
conception  et  au  moment  de  l'enfantement.  La 
puissance  de  Dieu  se  montre  ici  merveilleuse; 


mais  sa  miséricorde  plus  admirable  encore, 
puisqu'à  la  puissance  il  a  joint  la  volonté  de 
naître  ainsi.  Il  était  le  Fils  unique  du  Père, 
avant  de  devenir  le  Fils  unique  de  sa  Mère  ; 
lui-même  l'avait  formée,  avant  d'être  formé 
dans  son  sein  ;  avec  son  Père  il  est  éternel,  et 
avec  sa  Mère  il  est  enfant  d'un  jour  ;  moins 
âgé  que  la  Mère  dont  il  est  formé,  il  est  anté- 
rieur atout  sans  être  formé  de  son  Père;  sans 
lui  le  Père  n'a  jamais  existé,  et  sa  Mère  n'exis- 
terait pas  sans  lui. 

2.  Vierges  du  Christ,  réjouissez-vous  ;  sa 
Mère  est  l'une  de  vous.  Vous  ne  pouviez  don- 
ner le  jour  au  Christ,  et  pour  lui  vous  ne  vou- 
lez donner  le  jour  à  personne.  Il  n'est  pas  né 
de  vous,  mais  c'est  pour  vous  qu'il  est  né.  Et 
pourtant,  si  vous  gardez,  comme  vous  y  êtes 
obligées,  le  souvenir  de  sa  parole,  vous  aussi 
vous  êtes  ses  mères,  puisque  vous  accomplissez 
la  volonté  de  son  Père.  N'a-t-il  pas  dit  :  «  Qui- 
«  conque  fait  la  volonté  de  mon  Père,  celui-là 
«  est  mon  frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère  *  ?  » 
Veuves  chrétiennes  ,  réjouissez-vous  :  il  a 
rendu  la  virginité  féconde,  et  c'est  à  lui  que 
vous  avez  fait  le  vœu  sacré  de  continence. 
Réjouis-toi  aussi,  chasteté  nuptiale,  vous  tous 
qui  gardez  la  fidélité  conjugale  ;  conservez 
dans  vos  cœurs  ce  que  n'ont  plus  vos  corps. 
Si  la  chair  ne  peut  rester  étrangère  à  certaines 
impressions,  que  la  conscience  soit  vierge  dans 
la  foi,  vierge  comme  l'est  toute  l'Eglise.  La 
pieuse  virginité  de  Marie  a  donné  naissance 
au  Christ  ;  la  longue  viduité  d'Anne  l'a  re- 
connu petit  enfanl  ;  et  pour  lui  a  combattu  la 
chasteté  conjugale  et  la  miraculeuse  fécondité 
d'Elisabeth.  Ainsi  tous  les  ordres  de  l'Eglise 


Ps.  LXXXlVj  12. 


>  Matt.  XII,  50. 
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ont  lait  pour  le  Christ  co  que  par  sa  grûce  des 
inouibrcs  fldcios  pouvaient  en  faveur  de  leur 
Cher. 

Et  vous,  puisque  le  Christ  est  la  vérité,  la 
paix  et  la  justice,  coiiccvez-le  par  la  foi,  en- 
fanle/.-le  par  vos  o'uvres  ;  (|ue  votre  cœur 
fasse  pour  sa  loi  ce  (ju'a  fait  |>uur  son  cori)S  le 
sein  de  sa  Mère.  Kles-vous  élraiij^ers  à  l'en- 
i'aiitenieulde  la  Vierge,  puistjue  vous  êtes  les 
membres  du  Christ  ?  A  votre  Cluïf  Marie  a 
donné  naissance  ;  à  vous  ,  c'est  l'Eglise  ;  car 
l'Eglise  aussi  est  à  la  fois  \ierge  et  mère  ; 
mère,  par  les  eniraillcs  de  la  charité;  vierge, 
par  l'intégrité  de  la  foi  et  de  la  piété.  Elle  en- 
fante des  peuples  entiers  ;  mais  ils  ne  sont 
(|ue  les  membres  de  Celui  dont  elle  est  à  la 
fois  et  le  corps  et  l'épouse  ;  semblable  encore, 
sous  ce  rapport,  à  la  Vierge  qui  est  devenue 
pour  nous  tous  la  Mère  de  l'unité. 

3.  Ainsi  donc  célébrons  tous  avec  unani- 
mité de  cœur,  célébrons  avec  des  pensées 
chastes  et  de  saintes  affections,  le  jour  de  la 
naissance  du  Seigneur.  C'est  en  ce  jour,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  que  «  la  Vé- 
«  rite  s'est  élevée  de  terre  » .  Aussi  bien  ce  que 
dit  ensuite  le  même  psaume  est  également 
accompli.  En  effet,  comme  Celui  qui  s'est  élevé 
de  terre,  c'est-à-dire,  qui  est  né  de  la  chair, 
est  descendu  du  ciel  et  se  trouve  au-dessus  de 
tous  *  ;  il  est  hors  de  doute  qu'en  remontant 
vers  son  Père,  il  est  «  la  justice  qui  regarde  du 
c<  haut  du  ciel  » .  Lui-même,  en  promettant  l'Es- 
prit-Saint,  dit  expressément  qu'il  est  la  justice. 
Cet  Esprit,  dit-il,  «  convaincra  le  monde  au 
a  sujet  du  péché,  et  de  la  justice,  et  du  juge- 
«  ment.  Du  péché,  parce  qu'on  n'a  pas  cru  en 
«  moi  ;  de  la  justice,  parce  que  je  vais  à  mon 
a  Père  et  que  vous  ne  me  verrez  plus  ^  » .  Telle 
est  donc  la  justice  qui  regarde  du  haut  du  ciel. 

'  Jean,  m,  31.  —  '  Jean,  xvx,  8-10. 


0  Elle  s'élance  d'une  extrémité  du  ciel  et  s'é- 
«  l(!nd  jus(|u'à  l'autre  ». 

Il  était  a  craindre  qu'on  ne  vînt  à  mépriser 
la  Vérité  à  cause  (lu'elle  s'est  élevée  de  terre, 
lorsque,  semblable  à  ré[»oux  qui  sort  du  lit 
nuptial,  elle  s'est  élancée  du  sein  in.iterncl  où 
le  Verbe  de  Dieu  avait  contracté  avec  la  na- 
ture humaine  une  inellable  union.  Afin  de 
détourner  ces  mépris  ,  et  pour  empêcher 
que  malgré  sa  naissance  admirable,  malgré 
ses  paroles  et  ses  œuvres  merveilleuses,  la 
ressemblance  de  la  chair  du  Christ  avec  la 
chair  de  péché  ne  fît  voir  en  lui  qu'un  honune; 
après  ces  mots  :  «  Pareil  à  l'éjjoux  sortant  du 
ot  lit  nuptial,  il  s'est  élancé  comme  un  géant 
«  pour  fournir  sa  carrière  »,  viennent  aussitôt 
ceux-ci  :  «  Il  est  parti  d'une  extrémité  du 
«  ciel  *  ».  Si  donc,  «  la  Vérité  s'est  élevée  de 
«  terre  »,  c'était  bonté  de  sa  part,  et  non  pas 
nécessité  ;  miséricorde,  et  non  pas  dénùment. 
Pour  s'élever  de  terre,  cette  Vérité  est  descen- 
due des  cieux  ;  pour  sortir  de  son  lit  nuptial, 
l'Epoux  s'est  élancé  d'une  extrémité  du  ciel. 
Voilà  pourquoi  il  est  né  aujourd'hui. 

Ce  jour  est  le  plus  court  desjours  delà  terre; 
et  c'est  à  dater  de  lui  que  les  jours  commen- 
cent à  grandir.  Ainsi  Celui  qui  s'est  rapetissé 
pour  nous  élever,  a  fait  choix  du  jour  qui  est 
à  la  fois  le  moindre  et  le  principe  des  grands 
jours.  En  naissant  ainsi  et  malgré  son  silence, 
il  nous  crie  en  quelque  sorte  avec  une  voix 
retentissante,  que  pour  nous  il  s'est  fait  pau- 
vre et  qu'en  lui  nous  devons  apprendre  à  être 
riches  ;  que  pour  nous  il  s'est  revêtu  de  la  na- 
ture de  son  esclave  et  que  nous  devons  en  lui 
recouvrer  la  liberté  ;  que  pour  nous  il  s'est 
élevé  de  terre  et  que  nous  devons  avec  lui 
posséder  le  ciel. 

*  Ps.  XVIII,  6,  7. 


SERMON    GXGIII 

POUR    LE   JOUR    DE    NOËL.    X. 
JÉSUS   NOTRE  PAIX. 


Analyse.  —  Il  convenait  que  les  Anges  félicitassent  hautement  Marie  de  sa  divine  maternité  ;  il  convient  aussi  que  nous  répé- 
tions le  cantique  des  Anges,  car  c'est  nous  qui  serons  un  jour  la  gloire  de  Dieu  dans  les  cieux,  et  si  nous  avons  bonne  volonté, 
si  nous  demandons  instamment  la  grâce  divine  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  lui-même  sera  notre  paix. 


1.  A  la  lecture  de  l'Evangile,  nous  avons 
entendu  ce  chant  des  Anges  annonçant  aux 
bergers  que  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  était 
né  de  la  Vierge  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
«  des  cieux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes 
«  de  bonne  volonté  *  ».  Ce  chant  solennel  de 
félicitation  ne  s'adressait  pas  seulement  à  la 
Mère  de  l'Enfant  divin,  mais  encore  à  toute 
l'humanité  à  qui  elle  venait  de  donner  un 
Sauveur.  Et  ne  convenait-il  pas,  n'élait-il  pas 
de  haute  bienséance  que  Celle  qui  venait  de 
donner  naissance  au  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  en  conservant  toute  son  intégrité  virgi- 
nale, fût  félicitée  non  par  des  femmes  qui  lui 
auraient  adressé  des  louanges  humaines, 
mais  par  les  Anges  chantant  la  gloire  de  Dieu  ? 
Nous  donc  aussi  élevons  la  voix,  non  pour 
annoncer  à  des  bergers  la  naissance  du  Sau- 
veur, mais  pour  la  célébrer  avec  ses  brebis 
fidèles;  écrions-nous  avec  toute  l'allégresse 
dont  nous  sommes  capables,  et  avec  tout  le 
dévouement  de  notre  cœur  ;  écrions-nous  à 
hante  voix  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
«  cieux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 
«  bonne  volonté  » .  De  plus  étudions,  avec  toute 
la  force  de  notre  attention,  le  sens  de  ces  divi- 
nes paroles,  de  ces  louanges  divines,  de  ce 
chant  angéiique;  méditons-les  avec  foi,  espé- 
rance et  charité.  Car,  conformément  à  ce  que 
nous  croyons,  à  ce  que  nous  espérons  et  à  ce  que 
nous  désirons,  nous  aussi  nous  glorifierons 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  lorsqu'à  la  résur- 
rection de  notre  corps  devenu  spirituel,  nous 
serons  transportés  dans  les  nues  au-devant  du 
Christ  ;  pourvu  toutefois  que  durant  notre 
séjour  sur  la  terre,  nous  unissions  la  paix  à  la 


bonne  volonté.  La  vie  en  effet  n'est-elle  pas  au 
plus  haut  des  cieux,  puisque  c'est  là  le  séjour 
des  vivants  ?  Là  aussi  les  jours  ne  sont-ils  pas 
heureux,  puisque  le  Seigneur  y  est  toujours  le 
même,  sans  que  ses  années  diminuent?  Or, 
quand  on  cherche  la  vie,  quand  on  aspire  à 
voir  des  jours  heureux,  on  doit  préserver  sa 
langue  de  toute  parole  mauvaise,  et  ses  lèvres 
de  tout  artifice  ;  on  doit  éviter  le  mal  et  faire 
le  bien,  afin  d'être  ainsi  un  homme  de  bonne 
volonté  ;  chercher  aussi  la  paix  et  courir  à  sa 
poursuite  *  ;  car  c'est  a  aux  hommes  de  bonne 
«  volonté  »  qu'elle  est  assurée. 

2.  Diras-tu,  ô  mortel  :  «  Je  sens  en  moi  le 
«  vouloir,  mais  je  n'y  trouve  pas  à  faire  le 
«  bien  ?  Au  fond  du  cœur  aimes-tu  la  loi  de 
«  Dieu,  et  vois-tu  dans  tes  membres  une  autre 
«  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  ton  esprit  et  t'assu- 
«  jétit  à  cette  même  loi  du  péché  qui  est  dans 
«  tes  membres  ?  »  Maintiens-toi  dans  cette 
bonne  volonté,  et  écrie-toi  avec  l'Apôtre  :  a  3Ial- 
«  heureux  homme  que  je  suis  !  Qui  me  déli- 
«  vrera  du  corps  de  cette  mort  ?  La  grâce  de 
«Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seignenr  -  ». 
C'est  lui  en  effet  cette  paix  promise  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté,  quand 
sera  terminée  cette  guerre  «  où  la  chair  convoite 
«  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair, 
c<  sans  vous  laisser  faire  ce  que  vous  voulez  '  »  ; 
car  il  a  montré  qu'il  est  réellement  «  notre 
«  paix  ,  en  unissant  les  deux  en  un  *  ».  Oui, 
maintenons  notre  bonne  volonté  en  face  de 
ces  convoitises  perverses,  et  en  la  maintenant, 
implorons  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Sentons-nous  le 
soulèvement  de  la  loi  charnelle  ?  y  avons-nous 


Luc,  11,  14. 


'  Ps.  ïxxiii,  13-15.  —  '  Rom.   vit,   18-25.  —  »  Galat.  v,  17, 
Ephés.  U,  14. 
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niômc  succombé?  Implorons  encore  le  secours 
divin,  sans  nous  appuyer  sur  nos  propres  for- 
ces, et  au  moins  dans  cet  accablcMiuînl  ne 
dédaignons  point  de  nous  huniiliiT.  Ainsi 
viendra  à  notre  aide  (Icdui  qui  disait  à  des 
hommes  déjà  croyants  :  «Si  vous  demeurez 
«  dans  ma  parole,  vous  serez  vraiment  mes 
«  (li!?ci|)Ies,  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  (\i  la 
«  Vérité  vous  rendra  libres  '  ».  La  Vérité  donc 
viendra  à  notre  aide  et  nous  délivrera  du  corps 
de  cette  mort.  Aussi  (piand  celle  Vérité,  dont 
nous  célébrons  la  naissance,  «  s'est  élevée  de 
«terre*»  ,  c'était  pour  être  sur  la  terre  la 
paix  des  bonuues  de  bonne  volonté. 

Qui  pourrait  en  ellet  vouloir  et  faire  le  bien, 
sans  être  aidé  pour  le  pouvoir,  sans  le  secours 
intérieur  de  Celui  qui  en  nous  appelant  nous 
a  donné  de  vouloir  ?  Aussi  est-ce  en  tous  sens 
que  nous  a  prévenus  sa  miséricorde,  et  pour 
nous  appeler  quand  nous  ne  le  voulions  pas, 
et  poiu'  nous  faire  obtenir  de  pouvoir  ce  que 
nous  voulons?  Disons-lui  donc  :  «  J'ai  juré  et 

'  Jean,  viii,  31,  32.  —  ^  Ps.  lxx.xiv,  12. 


«  résolu  de  garder  les  arnUs  de  votre  justice  » , 
je  l'ai  résolu,  sans  doute,  et  pf)ur  vous  obéir; 
j(!  vous  ai  même  promis  l'obéissance.  Mais 
coïrune  «  j(i  vois  dans  mes  mendires  une  autre 
«  loicjui  résiste  àla  loi  de  mon  esprit  et  (|uim'as- 
«  sujétit  à  cette  loi  du  pécbé  cjui  est  dans 
«  mes  membres  ;  je  suis  lumiilié  de  tous  côtés, 
a  S(!igneiir,  rendez-moi  la  vie,  selon  votre  pa- 
a  rôle.  Le  vouloir  est  en  moi  ;  agréez  donc, 
«  Seigneur,  les  vœux  que  vous  offre  ma  vo- 
«  lonlé'»;  afin  de  donncir  sur  la  terre  la  [laix 
aux  liommes  de  volonté  bonne.  I*arlonsà  Dieu 
de  cette  sorte,  disons-lui  encore  ce  que  nous 
suggérera  notre  piété,  éclairée  par  de  saintes 
lectures  ;  ainsi  nous  ne  célébrerons  [las  inuti- 
lement le  Seigneur  naissant  d'une  Vierge, 
nous  dont  la  santification  commence  par  la 
bonne  volonté  et  se  consomme  par  la  charité 
parfaite,  charité  que  répand  dans  nos  cœurs, 
non  pas  nous,  mais  l'Espril-Saint  qui  nous  a 
été  donné  ^ 

'  Ps.  cxviu,  106-108.  —  '  Rom.  v,  5. 


SERMON    GXGIV 

POUR    LE    JOUR    DE    NOËL.    XI. 
LE   PAIN   DE   VIE. 


Analyse.  —  En  naissant  de  son  Père,  Jésus-Christ  est  l'aliment  des  Anges,  et  il  se  fait  l'aliment  des  hommes  en  naissant  de 
sa  Mère.  Mais  si  les  hommes  s'attachent  à  vivre  de  lui  sur  la  terre ,  ils  jouiront  de  lui  comme  les  Anges  dans  le  ciel  et  seront 
pleinement  heureux.  Pourquoi  hésiter? 


1.  Ecoutez,  enfants  de  lumière,  adoptés  pour 
faire  partie  du  royaume  de  Dieu  ;  mes  très- 
chers  frères,  écoutez  ;  écoutez,  justes,  et  tres- 
saillez dans  le  Seigneur  ;  ainsi  vos  cœurs 
droits  seront  dignes  de  chanter  ses  louanges  ^ 
Ecoutez  ce  que  vous  savez,  rappelez-vous  ce 
qui  vous  a  été  dit,  aimez  ce  que  vous  croyez 
et  publiez  ce  que  vous  aimez.  Puisque  nous 
célébrons  le  retour  anniversaire  de  ce  grand 

'  Ps.  xxxii,  1. 


jour,  attendez  les  quelques  mots  qu'il  réclame. 
Le  Christ  est  né  ;  comme  Dieu,  de  son  Père, 
de  sa  Mère,  en  tant  qu'homme  ;  de  son  Père, 
sans  nuire  à  son  immutabilité,  de  sa  Mère,  sans 
altérer  sa  virginité;  de  son  Père,  sans  avoir  de 
Mère,  de  sa  Mère,  sans  avoir  de  Père  ;  de  son 
Père  en  dehors  du  temps,  de  sa  Mère  en  de- 
hors de  l'homme  ;  de  son  Père  comme  prin- 
cipe de  vie,  de  sa  Mère  comme  anéantissant 
la  mort  ;  de  son  Père  comme  dirigeant  tous 
les  jours,  de  sa  Mère  comme  consacrant  celui- 
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ci.  Quand  il  a  envoyé  Jean  devant  lui,  il  a 
voulu  qu'il  naquît  au  moment  où  les  jours 
commencent  à  diminuer  ;  pour  lui,  il  est  ne 
quand  les  jours  commencent  à  grandir  : 
emblème  mystérieux  de  ce  que  Jean  devait 
dire  plus  tard  :  «  11  faut  qu'il  croisse  et  que 
«je  diminue  •  ».  C'est  qu'en  soi,  la  vie  hu- 
maine doit  décroître ,  et  croître  en  Jésus- 
Christ;  «en  sorte  que  ceux  qui  vivent  ne 
«  vivent  plus  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour 
«  Celui  qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité  dans 
«  l'intérêt  de  tous  -  »  ;  et  que  chacun  de  nous 
dise  avec  l'Apôtre:  «Je  vis,  mais  ce  n'est 
«  plus  moi  qui  vis,  c'est  le  Christ  qui  vit  en 
«  moi  '  »  ;  à  lui  de  croître,  à  moi  de  diminuer. 
2.  Les  anges  lui  adressent  des  louanges 
dignes  de  lui  ;  aussi  bien  est-il  leur  aliment 
éternel,  il  leur  communique  une  incorrup- 
tible vigueur.  Mais  c'est  comme  Verbe  de  Dieu 
qu'ils  vivent  de  sa  vie,  participant  à  son  éter- 
nité et  partageant  son  bonheur.  Ils  le  louent 
magnifiquement  comme  Dieu  dans  le  sein  de 
Dieu,  ils  glorifient  en  lui  le  Dieu  qui  réside 
au  plus  haut  des  cieux.  «  Pour  nous ,  qui 
«  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de  ses 
«mains*»,  travaillons,  dans  la  mesure  de 
notre  faiblesse,  à  mériter  la  paix  par  notre 
bonne  volonté,  après  nous  être  réconciliés 
avec  lui.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  que  les 
anges  eux-mêmes,  en  célébrant  avec  transport 
le  Sauveur  qui  nous  est  né,  ont  dit  :  «  Gloire 
«  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  sur  la  terre 
«  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  ^  ?  »  Si 
donc  les  anges  le  louent  avec  magnificence, 
louons-le,  nous,  avec  obéissance.  Ils  sont  ses 
messagers,  nous  sommes  son  troupeau.  Il 
couvre  d'un  mets  divin  leur  table  dans  les 
cieux,  il  rempht  aussi  notre  étable  sur  la 
terre.  Ce  qui  couvre  leur  table,  c'est  Celui  dont 
il  est  écrit  :  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu  » .  Ce  qui  remplit  notre  étable, 
c'est  Celui  dont  il  est  dit  :  «  Et  le  Verbe  s'est 
«  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous  ^  » .  Ainsi, 
pour  permettre  à  l'homme  de  manger  le  pain 
des  anges,  le  Créateur  des  anges  s'est  fait 
homme.  Les  anges  le  louent  par  leur  vie 
même,  et  nous  par  notre  foi  ;  eux,  en  jouis- 
sant, et  nous,  en  demandant;  eux,  en  saisissant, 
et  nous,  en  cherchant;  eux,  en  entrant,  et 
nous,  en  frappant. 


'  Jean,  m,  20.  —  '  Il  Cor.  v,  15. 
'  Luc,  II,  14.  —  '  Jean,  i,  1, 14. 


■  •  Gai.  II,  20.  —  '  Ps.  xciv,  7. 


3.  Quel  est  en  effet  celui  d'entre  nous  qui 
connaît  tous  les  trésors  de  sagesse  et  de  science 
enfermés  dans  le  Christ  et  cachés  sous  le  voile 
de  sa  pauvreté  matérielle  ?  Car  «  pour  nous  il 
«  s'est  fait  pauvre  quand  il  était  riche,  afin  de 
«  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  '  »  ;  il  s'est  mon- 
tré pauvre,  lorsque  pour  anéantir  la  mort  il 
s'est  revêtu  de  notre  mortalité.  Toutefois  il  n'a 
point  perdu  alors  ses  richesses,  il  nous  les  a 
promises  pour  plus  tard.  Qu'elles  sont  grandes 
les  jouissances  qu'il  cache  pour  ceux  qui  le 
craignent  et  qu'il  montre  à  ceux  qui  espèrent 
en  lui  M  Car  nous  ne  connaissons  que  partiel- 
lement et  jusqu'à  ce  qu'arrive  ce  qui  est  par- 
fait. Or  pour  nous  rendre  capables  de  goûter 
ainsi  ce  qui  est  parfait.  Celui  qui  comme  Dieu 
est  égal  au  Père  et  qui  comme  serviteur  est  de- 
venu semblable  à  nous  ,  nous  réforme  sur 
l'image  de  Dieu  même.  Fils  unique  de  Dieu,  de- 
venu fils  de  l'homme,  il  élève  en  grand  nombre 
les  fils  des  hommes  jusqu'à  la  dignité  de  fils  de 
Dieu  ;  par  sa  nature  visible  de  serviteur,  il  nour- 
ri t  ses  serviteurs  et  en  fait  des  enfants  capables 
de  voir  la  nature  même  de  Dieu.  «  Nous 
«  sommes  les  enfants  de  Dieu,  est-il  écrit,  et 
«  ce  que  nous  serons  n'apparaît  pas  encore. 
«  Nous  savons  que  quand  Dieu  apparaîtra 
«  nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous 
«  le  verrons  tel  qu'il  est  *  ».  Pourquoi  en  effet 
ces  expressions  de  trésors  de  sagesse  et  de 
science,  de  divines  richesses,  sinon  pour  dire 
que  Dieu  nous  suffit?  Pourquoi  parler  encore 
de  grandes  jouissances  ,  sinon  pour  faire 
entendre  qu'il  nous  satisfait  pleinement  ? 
«  Montrez-nous  donc  votre  Père  ,  et  c'est 
«  assez  *  ».  Aussi  est-il  dit  par  l'un  de  nous  , 
est-il  dit  en  nous  ou  pour  nous  dans  un 
psaume  :  «  Je  serai  rassasié,  lorsque  se  mani- 
«  testera  votre  gloire  ^  » .  De  plus,  comme  le 
Père  et  le  Fils  font  un,  voir  le  Fils,  c'est  voir 
aussi  le  Père  ®  ;  et  «  le  Seigneur  des  vertus 
«  est  »  par  là  même  «  le  Roi  de  gloire  '^  » .  En 
se  tournant  vers  nous,  il  nous  montrera  sa 
face,  et  nous  serons  sauvés,  et  nous  serons 
rassasiés,  et  cela  nous  suffira. 

4.  Ah  !  disons-lui  donc  du  fond  du  cœur  : 
«  J'ai  recherché  votre  présence,  je  la  recher- 
«  cherai,  Seigneur  ;  ne  détournez  pas  de  moi 
«  votre  face  ^  ».  Et  qu'à  notre  cœur  aussi  lui- 
même  réponde  :  «  Celui  qui  m'aime  garde  mes 


'  11  Cor.  viii,  9.  —  =  Ps.  XXX ,  20.  —  '  I  Jean  ,  m ,  2.  —  '  Jean, 
XIV,  8.  —  '  Ps.  XVI,  15.  —  '  Jean,  x,  3  ;  xiv,  9.  —  '  Ps.  xxui,  10. 
—  »  Pb.  XXVI,  8,  9. 
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«  commandomenls  ;  de  plus,  celui  (|ui  m'aime 
«  soiu  aimé  par  mon  Vive;  moi  aussi  je  l'ai- 
«  merai  cl  je  uie  lovclciai  à  lui  '  ».  Ccuxà<|ui 
il  parlait  ainsi  le  voyaient  bien  des  ^cux  du 
cofps  ,  (!ul('U(lai(;nt  sa  voix,  et  rousidrraicut 
l'homme  eu  lui  ;  mais  ce  qu'il  promcllail  de 
montrer  à  ceux  qui  l'aimeul,  c'est  ce  que  l'œil 
n'a  |)oinl  vu,  C(H|U('  l'oreille  n'a  point  entcMidu, 
ce  {jui  ne  s'est  point  (devé  dans  le  c(i!ur  de 
l'homme',  c'est  lui-môme  encore. 

Jusqu'à  ce  cjuc  s'accomplisse  cette  promesse, 
jusqu'à  ce  (juc  le  Sauveur  nous  montre  ce  (jui 
nous  suffira  ;  en  attendant  ((uc  nous  puisions 
en  lui,  la  vraie  source  de  vie,  le  rassasiement 
même  ;  pendant  (jue  vivant  de  la  foi  nous 
sommes  éloignés  de  lui  ;  pendant  que  nous 

'  Juan,  XIV,  21.  —  M  Cor.  ii,  9. 


avons  faim  et  soif  de  la  justice,  et  (|u'avec  une 
ardeur  inellable  nous  aspirons  à  contcmpU-r 
la  beauté  de  la  nature  mémo  de  Dieu,  célé- 
brons avec  une  humble  dévolictii  le  jour  où  il 
naît  comme  esclave.  Iiic;i|iablcs  encon;decon- 
lrm|»lcr  ce  qu'il  reçoit  du  i'cre  ({ui  l'engendre 
avant  l'aurore,  chantons  ce  qu'il  reçoit  de  sa 
Mi're  qui  l'enfante  dans  la  nuit.  Nous  nr;  voyons 
pas  encore  1(3  nom  «pTil  porte  des  avant  le  so- 
leil '  ;  considérons  dans  le  soleil  sa  tente  qu'il 
y  a  placée.  Nous  ne  voyons  pas  encore  le  Fils 
uni({ue  subsistant  dans  le  sein  de  son  l'ère; 
rappelons-nous  l'Epoux  sortant  du  lit  nuptial  '. 
Nous  ne  pouvons  nous  asseoir  encore  au  festin 
de  notre  Père;  saluons  la  crèche  de  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur. 

'  Ps.  LXXI,  17.  —  '  Ps.^vill,  6. 


SERMON     CXCV. 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  XII. 

LES  TITRES   DU  SAUVEUR. 


Analyse.  —  Celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  naissance  est  à  la  fois  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie,  l'Epoux  de 
l'Eglise  et  le  Sauveur  des  hommes,  en  faveur  de  qui  il  sait  user  de  douceur  et  de  force,  de  sévérité  et  de  bonté. 


1.  Celui  qui  est  à  la  fois  Fils  de  Dieu  et  fils 
de  l'homme,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur , 
comme  Fils  de  Dieu  n'a  point  de  Mère  et  il  a 
créé  tous  les  jours  ;  comme  fils  de  l'honime  il 
n'a  point  de  Père  et  il  a  consacré  ce  jour.  Invi- 
sible par  sa  naissance  divine,  rendu  visible 
par  sa  naissance  humaine,  il  est  admirable 
dans  l'une  et  dans  l'autre.  Quand  donc  un 
prophète  disait  de  lui  :  «  Qui  racontera  sa  gé- 
«  nération  *  ?  »  de  laquelle  parlait-il  préféra- 
blement?  11  est  difficile  de  décider  si  c'est  de 
celle  où  par  sa  naissance  éternelle  il  est  coé- 
ternel  au  Père,  ou  bien  de  celle  où,  formé  dans 
le  temps,  il  avait  auparavant  créé  sa  Mère  afin 
de  naître  d'elle  ;  si  c'est  de  celle  où  il  n'a  ja- 
mais commencé  puisqu'il  a  existé  toujours. 

'  Isaïe,  LUI,  8. 


Eh!  qui  pourrait  expliquer  comment  la  Lumière 
est  née  de  la  Lumière,  en  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  et  même  Lumière  ;  comment  un 
Dieu  est  né  d'un  Dieu,  sans  faire  néanmoins 
plusieurs  dieux;  comment  on  présente  cette 
naissance  à  titre  de  fait  accompli,  quand  il  a 
été  impossible  de  distinguer  en  elle  soit  un 
temps  passé  qui  la  montre  comme  passée,  soit 
un  temps  futur  qui  l'ait  indiquée  comme  de- 
vant avoir  lieu,  soit  un  temps  présent  qui  la 
désigne  comme  s'accomplissant,  sans  être  ac- 
complie encore  ?  Qui  donc  racontera  cette  gé- 
nération, puisque  l'acte  à  raconter  subsiste  au- 
dessus  du  temps,  et  que  les  paroles  du  récit 
passent  avec  le  temps?  Quant  à  cette  autre  gé- 
nération qui  lui  donne  une  Vierge  pourJIère, 
qui  la  racontera  encore,  puisque  sa  conception 
dans  la  chair  n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière 


172 


SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


charnelle,  et  puisqn'en  naissant  de  la  cliair,  il 
a  rempli  de  lait  le  sein  de  sa  nourrice,  sans  al- 
térer l'intégrité  de  sa  Mère.  Qui  donc  racon- 
tera ces  deux  générations  ou  l'une  d'elles? 

2.  Ah  !  voici  le  Seigneur  notre  Dieu  ;  voici 
le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  notre 
Sauveur  fait  homme.  Fils  du  Père,  il  a  créé  sa 
Mère  ;  Fils  de  sa  Mère,  il  a  glorifié  son  Père  ; 
comme  Fils  unique  du  Père,  il  n'a  point  de 
Mère,  et  comme  Fils  unique  de  sa  Mère,  il  n'a 
point  de  Père  parmi  les  hommes.  Voici  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes  ^,  le  Fils  de  sainte 
Marie,  l'Epoux  de  la  sainte  Eglise,  qu'ilarendue 
semblable  à  sa  3Ière,  puisqu'il  nous  l'a  donnée 
pour  être  notre  mère  et  puisqu'il  lui  conserve 
pour  lui-même  une  pureté  virginale.  N'est-ce 
pas  à  elle  que  dit  l'Apôtre  :  «  Je  vous  ai  parée, 
«  comme  une  vierge  pure,  pour  vous  présenter 
«  au  Christ,  votre  unique  Epoux-?  »  N'est-ce 
pas  de  cette  mère  qu'il  dit  encore  qu'elle  est, 
non  pas  la  servante,  mais  la  femme  libre  dont 
les  enfants  sont  plus  nombreux,  malgré  son 
délaissement,  que  les  fils  de  celle  qui  a  un 
époux  ^?  L'Eglise  a  donc,  comme  Marie,  une 
virginité  inaltérable  et  une  inviolable  fécon- 
dité. Ce  que  3Iarie  a  mérité  de  posséder  dans 
sa  chair,  l'Eglise  le  conserve  dans  son  àme  : 
seulement  Marie  n'a  mis  au  monde  qu'un  Fils, 
l'Eglise  en  enfante  une  multitude  entre  les- 
quels sera  établie  l'unité  par  la  grâce  du  Fils 
unique  de  Marie. 

3.  Ce  jour  est  donc  celui  où  est  venu  au 
monde  le  Créateur  même  du  monde  ;  où  il 
s'y  est  rendu  corporellement  présent,  quoique 
par  sa  puissance  il  n'en  ait  jamais  été  absent, 

'  Ps.  XLVf,  3.  —  =  II  Cor.  XI,  12.  —  '  Gai.  iv,  26,  27. 


puisqu'il  a  toujours  été  dans  ce  monde,  et 
qu'il  y  est  descendu  chez  lui-même.  Sans 
doute  il  était  dans  ce  monde,  mais  il  y  était 
caché  ;  la  Lumière  luisait  dans  les  ténèbres, 
sans  que  les  ténèbres  la  comprissent  *.  Il  y  est 
venu  avec  un  corps  de  chair,  pour  purifier  les 
vices  de  la  chair.  11  y  est  venu  avec  un  corps 
de  terre,  qui  devait  aider  à  guérir  en  nous  les 
yeux  du  cœur,  privés  de  lumière  par  notre 
corps  de  boue  :  ainsi,  après  notre  guérison, 
nous  deviendrions  lumière  dans  le  Seigneur, 
de  ténèbres  que  nous  étions*  ;  ainsi  encore  la 
Lumière  ne  luirait  plus  dans  les  ténèbres  près 
d'hommes  absents,  elle  se  révélerait  à  des  re- 
gards qui  ne  douteraient  plus  de  la  vérité. 

Tel  est  le  but  pour  lequel  l'Epoux  est  sorti 
du  lit  nuptial,  et  le  géant  s'est  élancé  afin  de 
fournir  sa  carrière  '  ;  car  le  Fils  de  Marie  est 
beau  comme  un  époux  et  fort  comme  un 
géant  ;  il  est  à  la  fois  aimable  et  terrible,  doux 
et  sévère,  plein  de  charmes  pour  les  bons,  de 
rigueurs  pour  les  méchants,  demeurant  dans 
le  sein  de  son  Père  et  remplissant  celui  de  sa 
Mère.  C'est  dans  ce  sein  de  la  Vierge,  dans  ce 
lit  nuptial,  que  la  nature  divine  s'est  unie  la 
nature  humaine  ;  que  pour  nous  le  Verbe  s'est 
fait  chair  afin  de  demeurer  au  milieu  de  nous 
après  l'avoir  quitté  *,  et  afin  de  nous  précéder 
près  de  son  Père  pour  nous  y  préparer  une 
demeure.  Aussi  célébrons  ce  jour  avec  allé- 
gresse, avec  solennité,  et  par  la  grâce  de  l'E- 
ternel qui  pour  nous  est  né  dans  le  temps, 
aspirons  avec  une  fidélité  constante  à  contem- 
pler l'éternel  jour. 


'  Jean,  i,  10,  11,  5,  —  '  Ephés.  v, 
U. 


—  '  Ps.  xviu,  6.  —  *  Jean, 


SERMON     GXGXI 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL.  XIII. 
POUR  QUI  l'incarnation? 


Analysk.  —  La  {,'éiiéralion  du  l'ils  de  Dieu  dans  \o.  sein  de  son  Pire  est  inefTable  ;  sa  naissance  du  sein  de  sa  rnère  n'esl-elle 
pas  uierveillcuse  aussi?  Pour  qui  csl-il  né?  l'our  tous  les  j^'eures  de  vie  qui  sont  dans  l'Eglise,  pour  les  vierges,  les  lipoux  el 
les  veufs.  C'est  donc  pour  nous  cl  pour  nous  tous  qu'il  s'est  tant  abaissé  et  qu'il  a  tant  souflert  !  Abus  censuré  à  propos  des 
calendes  de  janvier. 


1 .  Voici  pour  nous  la  fête  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigncur  ;  ce  jour  natal  est 
celui  où  est  né  le  Jour  même,  et  s'il  l'a  choisi, 
c'est  parce  qu'à  dater  d'aujourd'hui  le  jour 
commence  à  grandir. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  deux  nais- 
sances :  l'une  est  divine,  l'autre  humaine,  et 
toutes  deux  admirables  ;  dans  l'une  il  n'a  point 
de  femme  pour  Mère,  et  dans  l'autre  [)oint 
d'homme  pour  Père.  Aussi  peut-on  appliquer 
à  ces  deux  naissances  le  cri  du  saint  Prophète 
Isaïe  ;  «  Qui  racontera  sa  génération  ^  ?  »  Eh  ! 
qui  pourrait  expliquer  convenablement  com- 
ment un  Dieu  engendre,  comment  enfante 
une  Vierge  ?  La  génération  divine  est  en  dehors 
de  tout  jour,  l'enfantement  virginal  est  à  un 
jour  déterminé  ;  mais  ces  actes  tous  deux 
merveilleux  surpassent  tous  deux  les  con- 
ceptions de  l'homme.  Ecoulez;  voici  la  pre- 
mière génération  :  c  Au  commencement  était 
c(  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
«  Verbe  était  Dieu  -  » .  Le  Verbe  de  qui  ?  Du 
Père.  Quel  est  ce  Verbe  ?  Le  Fils.  Le  Père  n'a 
jamais  été  sans  son  Fils  ;  et  le  Père  néanmoins 
a  engendré  son  Fils.  Il  l'a  engendré  ;  et  pour- 
tant le  Fils  n'a  pas  commencé.  Comment 
aurait-il  commencé,  puisque  jamais  il  n'y  a 
eu  de  commencement  à  sa  génération  ?  Tou- 
tefois, je  le  répète,  il  est  réellement  son  Fils  et 
engendré  réellement. 

Comment,  dira-t-on,  a-t-il  été  engendré, 
s'il  n'a  pas  eu  de  commencement?  S'il  est  en- 
gendré, il  a  sûrement  commencé  ;  s'il  n'avait 
pas  commencé,  pourrait-il  être  engendré?  — 
Comment? Je  l'ignore.  Est-ce  à  un  homme 
que  tu  oses  demander  comment  un  Dieu  a  été 


engendré?  Ta  question  m'embarrasse  ;  néan- 
moins j'en  appellerai  au  Prophète:  a  Qui  ra- 
ce contera,  dit-il,  sa  génération?»  Viens  consi- 
dérer avec  moi  cette  génération  humaine, 
cette  génération  où  il  s'est  anéanti  en  prenant 
une  nature  d'esclave  :  pourrons-nous  au  moins 
la  comprendre  ?  nous  sera-t-il  possible  d'en 
dire  au  moins  quelque  chose?  Eh  !  qui  serait 
capable  de  comprendre  ceci  :  «  11  avait  la  na- 
«  ture  de  Dieu,  et  il  n'a  pas  cru  usurper  en  se 
«  faisant  égal  à  Dieu?  »  Oui,  qui  peut  com- 
prendre cela?  Qui  peut  s'en  faire  une  juste 
idée?  Quelle  intelligence  oserait  sonder  cet 
abîme  ?  Quelle  langue  aurait  la  hardiesse  d'en 
parler  ?  Quel  esprit  assez  fort  pour  concevoir 
ce  mystère  ?  Mais  laissons-le  pour  le  moment  ; 
il  est  trop  au-dessus  de  nos  forces.  Aûn  de 
s'abaisser  jusqu'à  nous,  «  il  s'est  anéanti  en 
«  prenant  une  nature  d'esclave,  en  se  faisant 
«  semblable  aux  hommes  *  » .  Où  l'a-t-il  prise  ? 
Dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie.  Parlons  donc 
de  cet  événement.  Mais  pourrons-nous? Un 
ange  l'annonce  ;  la  Vierge  l'écoute,  y  croit  et 
conçoit.  Elle  a  la  foi  dans  le  cœur,  et  le  Christ 
est  dans  son  sein.  Vierge,  elle  conçoit  :  qui  ne 
serait  étonné?  Vierge,  elle  enfante,  étonnez- 
vous  davantage  ;  après  avoir  enfanté  elle  de- 
meure Vierge,  qui  raconterait  cette  généra- 
tion ? 

2.  Voici  qui  vous  fera  plaisir,  mes  bien- 
aimés.  Il  y  a  dans  l'Eglise  trois  genres  de  vie 
pour  les  membres  du  Christ  :  la  vie  conjugale, 
la  vie  de  veufs  et  la  vie  des  vierges.  Or,  comme 
ces  vies  devaient  être,  dans  toute  leur  pureté, 
les  vies  des  membres  saints  du  Christ,  toutes 
ont  été  appelées  à  lui  rendre  témoignage.  La 


*  Isaïe,  LUI,  8.  —  -  Jean,  i,  1. 


»  Philip.  II,  6,  7. 
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première  de  ces  vies  est  la  vie  conjugale. 
Quand  Marie  conçut  en  demeurant  Vierge, 
Elisabeth,  épouse  de  Zacharie,  avait  déjà 
conçu  et  elle  portait  dans  ses  entrailles  le 
héraut  du  grand  Juge.  Sainte  Marie  alla  vers 
elle,  comme  pour  rendre  ses  hommages  à  une 
parente,  et  l'enfant  que  portait  Elisabeth  tres- 
saillit dans  son  sein.  L'enfant  tressaillit,  mais 
la  mère  prophétisa  :  n'est-ce  pas  le  témoignage 
de  la  pureté  conjugale?  Et  le  témoignage  des 
veuves  ?  Voici  Anne.  Vous  venez  de  l'enten- 
dre encore  pendant  la  lecture  de  l'Evan- 
gile :  c'était  une  sainte  prophétesse  âgée  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  qui  en  avait  passé 
sept  avec  son  mari,  et  qui  depuis  son  veuvage 
était  souvent  au  temple,  servait  Dieu  en  le 
priant  nuit  et  jour.  Elle  aussi  reconnut  le 
Christ.  Dans  ce  petit  enfant  elle  vit  une 
grandeur  toute  divine  et  elle  lui  rendit  témoi- 
gnage. Voilà  pour  les  veuves.  Quant  aux  vier- 
ges, elles  sont  représentées  par  Marie  ' . 

A  chacun  de  choisir  entre  ces  trois  vies  ; 
vouloir  être  en  dehors  de  foutes,  c'est  ne  pas 
vouloir  compter  parmi  les  membres  du  Christ. 
Que  les  épouses  ne  disent  donc  pas: Nous 
sommes  pour  le  Christ  des  étrangères  ;  de 
saintes  femmes  ont  été  mariées.  Que  de  leur 
côté  les  vierges  prennent  garde  de  s'enorgueil- 
lir. Plus  elles  sont  grandes,  plus  elles  doivent 
s'abaisser  en  toutes  choses  ^  Il  n'est  pas  de 
saints  exemples  qui  ne  nous  aient  été  mis  sous 
les  yeux.  Que  nul  ne  s'égare  loin  de  la  voie  ; 
que  nul  n'aille  à  d'autre  qu'à  son  épouse.  Il 
est  préférable  de  n'en  pas  avoir  ;  mais  si  on 
veut  des  modèles  de  chasteté  conjugale,  en 
voici  dans  Susanne;  de  pureté  dans  le  veu- 
vage, voici  Anne  ;  de  sainteté  virginale,  voici 
Marie. 

3.  C'est  pour  nous  qu'a  voulu  se  faire 
homme  le  Seigneur  Jésus.  Ne  dédaignons 
point  sa  miséricorde  ;  c'est  la  Sagesse  étendue 
sur  la  terre.  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Veibe 
«était  Dieu».  0  Pain  divin  et  aliment  des 
Anges  !  c'est  vous  que  mangent  les  Anges,  de 
vous  qu'ils  se  rassasient  sans  dégoût,  de  vous 
qu'ils  vivent,  en  vous  qu'ils  puisent  la  sagesse 
et  la  félicité.  Ah  I  où  êtes-vous  descendu  à 
cause  de  moi  ?  Dans  une  étroite  hôtellerie  ;  sur 
des  lange?,  dans  une  crèche  ;  et  pour  qui  ?  Oui, 
Celui  qui  dirige  les  astres  prend  le  sein  d'une 

'  Luc,  I,  U.  —  =  Eccli.  m,  20. 


femme;  Celui  qui  nourrit  les  Anges  et  qui 
parle  dans  le  sein  de  son  Père,  garde  le  silence 
sur  le  sein  de  sa  Mère.  Mais  il  parlera  quand 
sera  venu  l'âge  convenable  ;  pour  nous  alors 
il  publiera  tout  l'Evangile.  Il  souffrira  pour 
nous,  pour  nous  il  mourra,  et  afin  de  montrer 
en  lui  quelle  sera  notre  future  récompense,  il 
ressuscitera,  montera  au  ciel  sous  les  yeux  de 
ses  disciples  et  en  reviendra  pour  juger  l'uni- 
vers. Ainsi  donc  en  s'abaissant  dans  une  crè- 
che il  n'a  rien  perdu  de  lui-même  ;  il  a  pris 
ce  qu'il  n'était  pas,  tout  en  demeurant  ce 
qu'il  était.  Nous  l'avons,  ce  divin  Enfant,  crois- 
sons avec  lui. 

4.  Que  votre  charité  veuille  bien  se  con- 
tenter de  cela.  La  solennité  ayant  amené  ici 
une  nombreuse  assistance,  je  dois  faire  une 
observation. 

Les  calendes  de  Janvier  vont  arriver;  vous 
êtes  tous  chrétiens;  oui,  parla  grâce  de  Dieu, 
la  ville  est  chrétienne.  Il  y  a  pourtant  dans 
cette  ville  des  Juifs  mêlés  aux  chrétiens.  Ah  ! 
qu'on  ne  fasse  rien  de  ce  qui  déplaît  à  Dieu  : 
il  est  des  divertissements  où  se  commet  l'ini- 
quité, des  jeux  où  se  pratique  l'injustice.  Gar- 
dez-vous d'appeler  la  vengeance  des  juges, 
pour  ne  tomber  pas  entre  les  mains  du  Juge 
suprême.  Vous  êtes  chrétiens,  vous  êtes  mem- 
bres du  Christ.  Réfléchissez  à  votre  dignité, 
songez  au  prix  qui  a  été  donné  pour  vous  ra- 
cheter. Mais  que  faites-vous  donc?  Je  m'a- 
dresse aux  seuls  coupables.  Vousàqui  déplaît 
cette  conduite,  ne  vous  offensez  pas  ;  je  ne 
parle  qu'à  ceux  qui  se  livrent  et  qui  se  plaisent 
à  ces  désordres.  Voulez-vous  savoir  enfin  ce 
que  vous  faites  et  de  quelle  douleur  vous  nous 
pénétrez  ?  Vous  imitez  les  Juifs.  N'est-ce  pas 
assez  pour  vous  porter  à  rougir  et  à  ne  plus 
recommencer  ? 

Le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean,  il  y  a  six 
mois,  car  le  héraut  précède  le  Juge  de  tout  ce 
temps,  des  chrétiens  vinrent  se  laver  dans  la 
mer,  conformément  à  un  usage  superstitieux 
des  païens.  Je  n'étais  pas  ici  ;  mais,  m'a-t-on 
dit,  quelques  prêtres,  zélés  pour  la  discipline 
chrétienne,  imposèrent  à  quelques-uns  de  ces 
coupables  une  pénitence  convenable  et  cano- 
nique. On  en  murmura,  et  plusieurs  s'écriè- 
rent: En  coûtait-il  tant  de  nous  prévenir?  Si 
nous  avions  été  avertis  d'avance,  nous  n'au- 
rions pas  agi  ainsi.  Que  ces  prêtres  eux-mêmes 
ne  nous  prévenaient-ils?  Nous  n'aurions  pas 
fait  cela.  Eh  bien  !  votre  évoque  aujourd'hui 
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vous  pnWionl  ;  je  vous  avertis,  Je  I(î  lais  lian-  iiotii  de  Celui  i|iii  cîsI  né  aujourd'hui,  je  vous 

lunienl,  je  le  lais  claireni<!iil.  U'i'oii  se  rende  adjure,  je   vous  y  oblige,  ne  coulinuc/   pas. 

<lonc  à  Tévècpu;  (|uaiid  il   eomniande,  à  Té-  Ainsi  je  me  dccliarKe  ;  iriais  il  vaut  mieux  que 

vOquo  (juand  il  prévient,  à  l'évôcpie  quand  il  vous  écoutiez  mes  avertissements  que  de  sentir 

8up|>lie,  à  révê(iuc  quand  il  adjure;  oui,  au  h;  poids  de  ma  douleur. 


SERMON    GXGVII, 

POUR  LE  PREMIER  JANVIER.  I. 
ORGUEIL  ET  HUMILITÉ. 


Analyse.  —  Ce  discours  n'est  pas  entier  ;  il  est  composé  de  plusieurs  fragments  qui  ne  sont  pas  toujours  liés  entre  eux  et 
dont  le  but  est  de  montrer  que  comme  l'orgueil  a  conduit  les  païens  à  tous  les  désordres  où  ils  se  sont  livrés,  ainsi  l'humilité 
est  le  caractère  essentiel  des  vertus  clirélieunes. 


1.  «  La  colère  de  Dieu  éclate  effectivement 
«  du  haut  du  ciel  sur  toute  l'impiélé  ».  De(iui, 
sinon  des  Juifs  et  des  Gentils? 

On  pourrait  objecter:  Pourquoi,  sur  l'iiu- 
piété  des  Gentils  ?  Les  Gentils  ont-ils  jamais 
reçu  la  loi  pour  avoir  pu  la  violer?  Il  est 
juste  que  la  colère  divine  éclate  sur  les  Juifs, 
puisque  la  loi  leur  a  été  donnée  et  qu'ils  ont 
refusé  de  l'observer  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
donnée  aux  Gentils.  —  Regardez,  mes  frères, 
et  voyez  comment  l'Apôtre  prouve  que  tous 
sont  coupables  et  ont  besoin  tous  du  salut  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  «  La  colère  de  Dieu, 
«  dit-il  donc,  éclate  du  haut  du  ciel  sur  toute 
«  l'impiété  et  l'iniquité  de  ces  hommes  qui 
«retiennent  la  vérité  dans  l'injustice».  Re- 
marquez-le bien  ;  il  ne  dit  pas  :  Ces  hommes 
ne  possèdent  pas  la  vérité  ;  mais  :  «  lis  la  re- 
«  tiennent  dans  l'injustice».  Tu  pourrais  de- 
mander encore  :  Comment  leur  est-il  possible 
de  connaître  la  vérité,  puisqu'ils  n'ont  pas  reçu 
la  Loi?  Aussi  l'Apôtre  continue-t-il:  «  Car,  ce 
«  qui  est  connu  de  Dieu  leur  a  été  manifesté». 
Comment  encore,  sans  qu'ils  aient  reçu  la  Loi, 
ce  qui  est  connu  de  Dieu  leur  a-t-il  été  mani- 
festé ?  Le  voici  dans  la  suite  du  texte  :  «  C'est 
«  que  ses  perfections  invisibles,  rendues  com- 
«  préhensibles  depuis  la  création  du  monde 
«  par  les  choses  qui  ont  été  faites,  sont  deve- 
a  nues  visibles,  aussi  bien  que  sa  puissance 


«  éternelle  et  sa  divinité  »  ;  sous  entendu,  sont 
devenues  visibles,  pour  avoir  été  comprises. 
Pourquoi  en  efl'et  considérer  l'ouvrage  sans 
remonter  à  l'ouvrier?  Voici  la  terre  et  ses  pro- 
duits, voici  la  mer  et  les  animaux  qui  la  rem- 
plissent, voici  l'air  et  les  oiseaux  qui  l'animent, 
voici  le  ciel  et  l'éclat  de  ses  astres,  voici  tant 
d'autres  merveilles,  et  tu  ne  cherches  pas  quel 
en  est  l'auteur  ? 

Je  vois  bien  ces  merveilles,  diras-tu,  mais 
je  n'en  vois  pas  l'auteur.  — Pour  les  voir  il  t'a 
donné  les  yeux  du  corps,  et  l'intelligence  pour 
le  voir  lui-même.  Vois-tu  l'âme  de  l'homme? 
Les  mouvements  et  la  direction  imprimée  au 
corps  te  révèlent  l'existence  de  l'âme  que  tu  ne 
vois  pas  :  ainsi  le  gouvernement  de  tout  l'uni- 
vers et  la  conduite  de  l'âme  elle-même  doivent 
te  faire  connaître  le  Créateur. 

Il  ne  suffit  pas  toutefois  de  le  connaître.  Ces 
païens  le  connaissaient;  et  néanmoins  que  dit 
d'eux  l'Apôtre?  «  Que  connaissant  Dieu  ils  ne 
«  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu^  ou  ne  lui 
«  ont  point  rendu  grâces  ;  mais  ils  se  sont 
«  perdus  dans  leurs  pensées,  et  leur  cœur  in- 
«  sensé  s'est  obscurci  ».  Pourquoi,  sinon  à 
cause  de  leur  orgueil  ?  Aussi  considère  ce  qui 
suit  :  «  En  disant  qu'ils  étaient  sages,  ils  sont 
«  devenus  fous  ».  Ils  ne  devaient  point  s'attri- 
buer les  dons  de  Dieu,  ni  se  vanter  de  ce  qu'ils 
tenaient,  non  pas  d'eux-mêmes,  mais  de  lui. 
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Ils  devaient  au  contraire  lui  en  rendre  grâces 
afin  d'êtres  guéris  par  lui  et  de  pouvoir  con- 
server les  connaissances  qu'il  leur  avait  accor- 
dées. En  agissant  ainsi  ils  auraient  pratiqué 
riiuniilité,  ils  auraient  pu  se  purifier  et  s'atta- 
cher inséparablement  à  la  beauté  suprême  qui 
aurait  fait  leur  bonheur.  Mais  comme  ils  étaient 
orgueilleux ,  ils  furent  séduits  par  cet  esprit 
faux,  trompeur  et  superbe  qui  leur  promit  de 
purifier  leurs  âmes  par  je  ne  sais  quelles  pra- 
tiques d'orgueil,  et  ils  en  vinrent  ainsi  à  ado- 
rer les  démons.  Telle  est  l'origine  de  tous 
les  usages  religieux  des  païens,  représentés 
comme  devant  leur  communiquer  la  pureté 
de  l'âme.  Aussi  remarque  comment  l'Apôtre 
enseigne  ensuite  que  c'est  pour  eux  un  juste 
châtiment  de  leur  orgueil,  d'avoir  été  ainsi 
punis  pour  n'avoir  pas  glorifié  Dieu  comme 
il  doit  l'être.  «  Et  ils  ont  échangé  la  gloire 
«  du  Dieu  incorruptible  contre  l'image  d'un 
«homme  corruptible».  Nous  voilà  déjà  aux 
idoles,  aux  idoles  des  Grecs  et  des  autres  peu- 
ples qui  adorent  des  images  d'hommes. 

Mais  de  tous  les  genres  d'idolâtrie,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  accentué  ni  de  plus  supersti- 
tieux quecelui  des  Egyptiens,  car  c'est  l'Egypte 
qui  a  couvert  le  monde  des  vahis  simulacres 
dont  parle  ensuite  l'Apôtre.  Après  avoir  dit  : 
«  Contre  l'image  d'un  homme  corruptible  »,  il 
ajoute  en  efi'et  :  «  Des  oiseaux,  des  quadru- 
«  pèdes  et  des  reptiles».  Dites-moi,  mes  frères, 
avez-vous  vu  dans  d'autres  temples  des  statues 
avec  des  têtes  de  chien  ou  de  bœuf,  et  d'au- 
tres représentations  d'animaux  sans  raison  ? 
Ces  idoles  sont  toutes  égyptiennes,  et  l'Apôtre 
parle  des  unes  comme  des  autres  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Contre  l'image  représentant 
«un  homme  corruptible,  et  des  oiseaux,  et  des 
«  quadrupèdes,  et  des  reptiles.  Aussi  Dieu  les 
«  a  livrés  au  désir  de  leurs  cœurs,  à  l'impu- 
«  reté,  au  point  qu'ils  déshonorent  leurs  pro- 
«  près  corps  en  eux-mêmes  ».  Ces  péchés 
viennent  de  leur  impiété  orgueilleuse.  Or,  en 
tant  qu'ils  viennent  de  l'orgueil,  ils  sont  des 
châtiments  aussi  bien  que  des  péchés.  Voilà 
pourquoi  ces  expressions  :  «  Dieu  les  a  livrés  » 
elles  désignent  la  vengeance  de  quelque  crime, 
et  cette  vengeance  consiste  à  laisser  commettre 
ces  honteux  désordres  à  ces  hommes  «  qui  ont 
«  transformé  la  vérité  de  Dieu  en  mensonge  » . 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Qui  ont  transformé  la  vé- 
«  rite  de  Dieu  en  mensonge  ?  »  C'est-à-dire 
qu'ils  l'ont  «  échangée  contre  l'image  représen- 


«  tant  un  homme  corruptible,  et  des  oiseaux, 
«  et  des  quadrupèdes  et  des  reptiles  ». 

Quelqu'un  de  ces  iiaïens  aurait  pu  dire  :  Moi, 
je  n'adore  pas  la  statue,  mais  ce  qu'elle  repré- 
sente. L'Apôtre  dit  donc  immédiatement  : 
«  Ils  ont  adoré  et  servi  la  créature  plutôt  que 
«  le  Créateur  '  ».  Appliquez  ici  toute  votre  at- 
tention. Ils  adorent  la  statue  même  ou  l'ou- 
vrage de  Dieu.  Adorer  la  statue,  c'est  transfor- 
mer la  vérité  de  Dieu  en  mensonge.  En  effet, 
on  peut  considérer  la  mer  comme  étant  une 
vérité,  et  Neptune  comme  un  mensonge  fabri- 
qué par  l'homme.  Or,  c'est  changer  alors  la 
vérité  de  Dieu  eh  mensonge,  puisque  la  mer 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  tandis  que  la  statue  de 
Neptune  est  de  création  humaine.  C'est  ainsi 
encore  que  Dieu  ayant  fait  le  soleil,  l'homme 
qui  fabrique  l'idole  du  soleil  change  en  men- 
songe la  vérité  de  Dieu.  Afin  donc  que  l'on 
n'ait  pas  même  le  prétexte  de  dire  :  Ce  n'est 
pas  l'image  du  soleil,  c'est  le  soleil  que  j'a- 
dore, saint  Paul  a  écrit  :  «Ils  ont  servi  la  créa- 
«  lure  plutôt  que  le  Créateur  » 

2.  Ne  pourrait-on  pas  faire  celte  objection  : 
Sans  doute  il  est  né  dans  l'humilité,  mais  il  a 
prétendu  mettre  sa  gloire  dans  l'honneur  de 
ses  disciples  ?  Or,  il  n'a  choisi  ni  des  rois,  ni  des 
sénateurs,  ni  des  orateurs  ;  il  a  préféré  des 
hommes  du  peuple,  des  pauvres,  des  igno- 
rants, des  pêcheurs.  Le  pêcheur  Pierre  a  de- 
vancé Cyprien  l'orateur  ;  et  si  le  pêcheur  ne 
s'était  montré  fidèle  d'abord,  Torateur  ne  se- 
rait pas  devenu  un  humble  disciple.  Que  nul 
donc  ne  désespère,  si  petit  qu'il  soit  ;  qu'on 
s'attache  au  Christ  et  on  ne  sera  point  déçu 
dans  son  espoir 

3.  A  quoi  prétendait  Simon  ?  N'est-ce  pas  à 
la  gloire  de  faire  des  miracles,  à  l'élévation 
que  donne  l'orgueil  ?  C'est  l'orgueil  effective- 
ment qui  le  porta  à  croire  qu'on  pouvait  ache- 
ter à  prix  d'argent  le  don  de  l'Esprit-Saint  "^ 
Ah  I  que  l'Apôtre  était  loin  de  cet  orgueil 
quand  avec  une  humilité  si  constante,  une 
ferveur  spirituelle  si  brûlante  et  une  prudence 
si  éclairée,  il  disait  :  «  Ce  n'est  ni  celui  qui 
«  plante,  ni  celui  qui  arrose  qui  sont  quelque 
«  chose,  mais  Dieu,  qui  donne  Taccroisse- 
«  ment  ».  C'est  qu'il  venait  d'écrire  ces  mots  : 
«  J'ai  planté,  Apollo  a  arrosé  ;  mais  l'accroisse- 
«  ment  a  été  donné  par  Dieu  ^  »  ;  et  ces  autres  : 
«  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous  ? 

»  Rom.  I,  18-25.  —  '  Act,  vm,  18.  —  M  Cor.  m,  7,  6. 
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«  Kst-ce  au  nom  de  Paul  (|uo  vous  avez  reru  Ut 
«  hapliMiK!  '  ?  »  Vois  coininc  il  rcliisc*  les  lion- 
neui'S  (lus  au  (llirisl,  couuiu;  il  csl  (Hoignûilc 
vouloir  pnMxIro  la  |)lace  du  l'Kpuux  aux  yuux 
doI'àiucinlidrUî.  iN'ya-l-il  |ias  diiiiKiiilt!  àplau- 
tcr  et  à  arroser  ?  (IcixMKJaul  «  ui  celui  qui 
a  plante,  ni  celui  (|ui  arrose  ne  sont(|Ucl(|ue 
«  clios(!  1).  Connue  il  a  pctur  î  II  n'est  rien  pour 
le  salut  de  ces  âmes  (ju'il  désirait  avec  tant 
d'ardeur  faire  progresser  dans  les  voies  du 
Christ. 

i.  Il  ne  voulait  |)as  non  plus  ({u'on  espérât 
en  lui,  mais  seulement  dans  la  vérité  dont  il 
était  le  héraut.  Ce  (|u'il  disait  valait  mieux 
(|ue  lui.  «  Si  nous-mêmes  »,  écrivait-il  ;  ce 
n'est  pas  assez,  écoute  ce  qui  suit  :  «  ou  un 
a  ange  vous  évangélisait,  du  haut  du  ciel,  au- 
«  trenienl{|ue  vous  n'avez  été  évangélisés,  qu'il 
«  soit  anathème  ^  !  »  Il  savait  qu'un  faux  mé- 
diateur pouvait  se  transformer  en  ange  de  lu- 
mière et  prêcher  le  mensonge.  Des  hommes 
su|)erbes  cherchent  à  se  faire  adorer  à  la  place 
de  Dieu,  à  se  faire  attribuer  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent, à  prendre  le  nom  du  Christ,  à  recevoir 
même,  s'ils  le  pouvaient,  plus  de  gloire  que 
lui  :  ainsi  font  le  démon  et  ses  anges.  Pour  les 
Donatisles,  Donat  n'est-il  pas  le  Christ?  Enten- 
dent-ils un  païen  outrager  le  Christ  ?  ils  pour- 
ront montrer  plus  de  patience  que  de  l'enten- 
dre outrager  Donat. 

5.  Cependant  le  Christ  parle  dans  ses  saints. 
«  Voulez-vous  éprouver,  dit  saint  Paul,  Celui 

'  I  Cor,  I,  13.  —  '  Gai.  1,  8. 


«  (|ui  parle  en  moi,  le  Christ  '  ?  »  Le  même 
Apôlr»;  disait  sans  doute  aussi  :  «  Ni  celui  (jui 
«  plante,  ni  celui  (|ui  arrose  ne  sont  (]uel(|ue 
«chose,   mais   Dieu,   qui    donne  l'accroisse- 
«  meut    ".C'était  pour  attirer   les  alîeclions, 
non  |)as  sur  lui,  mais  sur  Dieu  en  lui.  11  ne 
rend  pas  moins  à  (dusieurs  le  témoignage  sui- 
vant ;  «  Vous  m'avez  reçu  connue  m»  ange  de 
«  Dieu,   comme  Jésus-Christ  même  *  ».  C'ast 
le  Christ  donc  (ju'il  faut  aimer  dans  ses  saints; 
aussi  a-t-il  dit  :  «  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez 
donné  «  a  manger  '  »   ;  non  pas  :  Vous  leur 
avez  donné,  mais  :  «  Vous  m'avez  donné»  ;  tant 
est  vif  l'amour  du  Chef  pour  son  cor()S  !.... 
G.  Qu'est-ce  (jue  Junon  ?  Junon,  disent-ils, 
est  l'air.  On  voulait  tout  à  l'heure  nous  faire 
adorer  la  mer  dans  un  simulacre  de  terre  ; 
c'est  maintenant  pour  l'air  qu'on  réclame  nos 
hommages.  Mais  ce  sont  là  des  éléments  dont 
ce  monde  est  composé,  et  l'apôtre  saint  Paul 
parle  ainsi  de  ce  sujet  dans  une  de  ses  épîlres  : 
«  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise 
«  par  la  philoso[)hie,   par  des  raisonnements 
c<  faux  et  trompeurs,  à  propos  des  éléments  du 
«  monde  *  ».  Ainsi  faisait-il  allusion  à  ces  es- 
prits qui  prétendent  expliquer  aux  sages  le 
sens  des  idoles.  Voilà  pourquoi  il  rapiiroche 
de  la  philosophie^  les  élémejits  du  monde  ;  il 
veut  qu'on  évite,  non  pas  précisément  les  ado- 
rateurs des  idoles  en  général,  mais  ceux  qui 
paraissent  en  interpréter  plus  savamment  la 
signification. 

'  II  Cor.  XIII,  3.  —  »  Gai.  iv,  14.  —  •  Matt.  xxv,  35.  —  *  Colos,  u,  8. 


SERMON     GXCVIII. 

POUR  LE  PREMIER  JANVIER.  II. 
ÉTRENNES   DES   CHRÉTIENS. 


Analyse.  —  Vous  venez  de  demander  à  Dieu  de  vous  séparer  des  gentils  ;  séparation  qui  doit  s'entendre ,  non  de  la  sépa- 
ration des  corps,  mais  de  la  séparation  des  mœurs.  Or  les  gentils  se  livrent  aujourd'tini  à  des  divertissements  indignes  d'un  cliré- 
tien,  et  se  donnent  réciproquement  des  étrennes.  Mieux  inspirés,  faites  l'aumône  et  livrez-vous  aux  exercices  de  piété. 


1 . En  vous  voyant  réunis  aujourd'hui  comme 
pour  un  jour  de  fête  et  plus  nombreux  que  de 
coutume,  nous  invitons  votre  charité  à  se  rap- 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


peler  ce  qu'elle  vient  de  chanter,  à  n'avoir 
pas  le  cœur  muet  quand  la  langue  parle  si 
haut,  à  porter  avec  ardeur  jusqu'aux  oreilles 
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(le  Dieu  ce  que  vous  avez  fait  entendre  exté- 
rieurement aux  oreilles  les  uns  des  autres. 
Voici  en  effet  ce  que  vous  venez  de  chanter  : 
«  Sauvez-nous,  Seigneur  notre  Dieu,  et  ras- 
«  semblez-nous  du  milieu  des  gentils,  afin 
«que  nous  bénissions  votre  nom  *  ».  Or, 
vous  serez  séparés  des  gentils  si  vous  ne  prenez 
aucun  plaisir  à  ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  à 
leurs  joies  profanes  et  charnelles,  au  bruit  de 
leurs  chants  si  vains  et  si  honteux,  à  leurs 
festins  et  à  leurs  danses  ignobles,  à  la  solen- 
nité et  à  la  fête  menteuse  qu'ils  célèbrent. 

2.  Oui,  vous  avez  chanté,  et  l'écho  de  ce  chant 
sacré  est  encore  à  vos  oreilles  :  «  Sauvez- 
«  nous.  Seigneur  notre  Dieu,  et  rassemblez- 
«  nous  du  miheu  des  gentils  ».  Comment  être 
rassemblé  du  milieu  des  gentils  autrement 
(|u'en  se  sauvant?  Rester  mêlé  au  milieu  d'eux, 
c'est  ne  pas  se  sauver  ;  mais  se  rassembler  du 
milieu  d'eux,  c'est  obtenir  le  salut  que  donne 
la  foi,  que  donne  l'espérance,  que  donne  une 
charité  sincère,  en  un  mot  le  salut  spirituel 
attaché  aux  promesses  de  Dieu.  Il  ne  suffit 
donc  pas,  pour  être  sauvé,  de  croire,  d'espérer 
et  d'aimer  ;  l'important  est  ce  que  l'on  doit 
croire,  espérer  et  aimer  ;  car  nul  ne  vit  ici- 
bas  sans  ces  trois  sentiments  de  foi ,  d'espérance 
et  d'amour.  Mais  pour  être  rassemblé  du 
milieu  des  gentils,  c'est-à-dire  pour  être 
séparé  d'eux,  il  ne  faut  ni  croire  ce  qu'ils 
croient,  ni  espérer  ce  qu'ils  espèrent,  ni  aimer 
ce  qu'ils  aiment.  Ainsi  séparé  d'esprit,  ne 
crains  pas  d'être  de  corps  parmi  eux.  Se  peut- 
il  une  différence  plus  tranchée  entre  eux  et  toi 
que  de  croire  de  ton  côté  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  unique  et  véritable,  quand  ils  croient, 
eux,  que  les  démons  sont  des  dieux  ;  que  d'es- 
pérer, comme  tu  fais,  la  vie  éternelle  avec  le 
Christ,  quand  ils  espèrent,  eux,  les  frivolités 
du  siècle  ;  que  d'aimer  avec  toi  le  Créateur  du 
monde,  quand  eux  n'aiment  que  le  monde? 

Mais  si  on  diffère  d'eux  par  la  foi,  par  l'es- 
pérance et  par  l'amour,  on  doit  le  prouver 
par  sa  vie,  le  montrer  par  ses  actions.  Si  tu 
(lois  donner  des  étreunes,  te  .ivrer  à  des  jeux 
de  hasard  et  à  l'ivresse  comme  un  païen,  as- 
tu  une  autre  foi,  une  autre  espérance,  un 
amour  autre  que  lui,  et  comment  oses-tu 
lever  le  front  pour  chanter  :  «  Sauv(^z-nous, 
«  Seigneur  notre  Dieu,  et  rassemblez- nous 
«  du  milieu  des  gentils  ?  »  Cette  séparation 


consiste  à  mener  une  vie  différente  de  celle 
des  gentils,  tout  en  demeurant  extérieurement 
au  milieu  d'eux.  Combien  doit  être  tranchée 
cette  différence  ?  Reconnaissez-le,  si  toutefois 
vous  voulez  la  faire  passer  dans  votre  vie. 
N'est-il  pas  vrai  que  le  Fils  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  après  s'être  fait  homme 
pour  l'amour  de  nous,  a  payé  lui-même  notre 
rançon  ?  Il  l'a  payée  de  son  sang,  il  l'a  payée 
pour  nous  racheter  et  nous  rassembler  du 
milieu  des  gentils.  Or,  en  te  mêlant  à  eux,  tu 
refuses  de  marcher  à  la  suite  de  ton  Rédem- 
pteur; et  tu  t'y  mêles  par  ta  vie,  partes  actions, 
par  les  sentiments  de  ton  cœur,  parla  com- 
munauté de  foi,  d'espérance  et  d'amour  ;  tu  te 
montres,  par  là,  ingrat  envers  ton  Sauveur, 
sans  égard  pour  ta  rançon,  pour  le  sang  de 
l'Agneau  sans  tache.  De  grâce  donc,  pour 
suivre  ton  Rédempteur,  Celui  qui  t'a  racheté 
de  son  sang,  évite  de  te  mêler  aux  gentils  par 
la  ressemblance  des  mœurs  et  de  la  conduite. 
Eux  donnent  des  étrennes  ;  faites,  vous,  des 
aumônes.  Ils  se  distraient  par  des  chants 
lascifs  ;  sachez  vous  distraire  par  les  paroles 
de  l'Ecriture.  Ils  courent  au  théâtre  ;  courez 
à  l'Eglise.  Ils  s'enivrent  ;  jeûnez,  et  si  vous  ne 
pouvez  jeûner  aujourd'hui,  mangez  avec 
sobriété.  Vous  conduire  ainsi,  ce  sera  avoir 
chanté  dignement  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur 
«  notre  Dieu,  et  rassemblez-nous  du  milieu 
«  des  gentils  » . 

3.  Mais  beaucoup  vont  se  préoccuper  aujour- 
d'hui d'un  mot  qu'ils  ont  entendu.  Nous  avons 
dit  :  Ne  donnez  point  d'étrennes,  donnez 
plutôt  aux  pauvres.  Ce  n'est  pas  assez  de 
donner  autant,  donnez  encore  plus.  Ne  voulez- 
vous  point  donner  davantage  ?  donnez  au 
moins  autant.  —  Mais,  répliques-tu,  lorsque 
je  donne  des  étrennes,  j'en  reçois  aussi.  —  Et 
quand  tu  donnes  aux  pauvres,  ne  reçois-tu 
rien  ?  Assurément  tu  ne  voudrais  ni  croire  ce 
que  croient  les  gentils  ni  espérer  ce  qu'ils 
espèrent.  Si  néanmoins  tu  répètes  que  tu  ne 
reçois  rien  en  donnant  aux  pauvres,  tu  fais 
partie  des  gentils  ;  c'est  sans  résultat  que  tu  as 
chanté:  «  Sauvez-nous,  Seigneur  notre  Dieu, 
«  et  rassemblez-nous  du  milieu  des  gentils  ». 
N'oublie  pas  cette  recommandation  :  «  Celui 
«  qui  donne  aux  pauvres  ne  sera  jamais  dans 
«  le  besoin  *  ».  Tu  ne  te  souviens  donc  pas  de 
ce  que  dira  le  Seigneur  à  ceux  qui  auront 


'  Ps.  cv,  47. 


'  Prov.  xxviii,  26. 
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assisté  les  indigents  :  «  Venez,  bénis  de  mon 
«  Père,  recevez  le  royannie  »  ;  ni  des  |iaroies 
qu'il  adressera  lueux  (|ni  ne;  les  anront  pas 
assistés  :  «  Jetez-les  an  ten  éIcMiiel  '  ?  » 

S'il  en  est  ici  (|ni  n(!  m'ont  iiascnlendii  ;iV(!C 
plaisir,  il  en  est  siuemcnl  (jni  sont  salislaits. 
(/est  à  ces  vrais  chrétiens  (|ue  je  m'adresse 
pour  le  moment.  Si  votn;  loi,  si  voire  es|)é- 
rance,  si  votre  amour  dillèrent  des  leurs, 
vivez  autrement  qu'eux  et  montrez  par  la  dif- 
l'érenee  de  vos  mœurs  cette  autre  dillérence. 
écoutez  l'avertissement  de  l'Apùtre  :  «  Ne 
«  traînez  point  le  même  joug  que  les  inlidèles. 
«  Quoi  de  commun  enlre  la  justice  et  l'ini- 
«  quité  ?  ou  (|uelle  aillance  entre  la  lumière 
«  et  les  ténèbres  ?  Quel  conmierce  entre  le 
«  fidèle  et  Tinlidèle  ?  Quel  rapport  entre  le 
a  temple  de  Dieu  et  les  idoles  ^  ?  »  11  dit 
encore  ailleurs  :  «  Ce  qu'immolent  les  gentils, 
«  ils  l'immolent  aux  démons  et  non  à  Dieu. 
c<  Je  ne  veux  pas,  s'écrie-t-il,  que  vous  ayez 
«aucune  société  avec  les  démons  *  ».  Les 
mœurs  des  gentils  plaisent  à  leurs  dieux. 
L'Apôtre  donc  en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas 
«  que  vous  fassiez  société  avec  les  démons  », 
entend  que  les  chrétiens  se  distingueront , 

»  Matt.  XXV,  34,  41.  —  '  II  Cor.  vi,  14-16.  -  '  I  Cor.  x,  20. 


par  leur  conduite  et  par  leurs  mœurs,  des 
eselavt!S  des  d(';mons.  (^es  démons  aiment  les 
chants   frivoles,    les  spectacles  boulions,    les 
hontes  multipliées  du   théâtre,   la  folie  du 
cir(|iie,  la  crnauli';  de  ram|tliillié;\tre,  l<;s  com- 
bats animés  de  c(mix  <|ui   lullenl  et  disputent, 
souvent  ju.s(ju'à  l'inimitié,  en  faveur  d'hom- 
mes peslilenlitds,  en  faveur  d'un  comédien, 
d'un  historien,  d'un  |)anlomime,  d'im  cocher, 
d'un  gladiateur.   Ces   actes  sont  comme  de 
l'encens  olfert  dans  leurs  cœurs  aux  démons; 
car  ces  esftrits  séilucteurs  |)rennent  plaisir  à 
faire  des  du|)es;  ils  se  repaissent  en  (luelque 
sorte  des  iniquités,  des  hontes  et  des  infamies 
de  leurs  victimes.  «  Pour  vous  »,  comme  dit 
l'Apôtre,  a  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  connais- 
a  sez  le  Christ,  si  toutefois  vous  l'avez  écouté 
a  et  si  vous  avez  été  formés  à  son  école  *. 
a  N'ayez  donc  point  de  commerce  avec  eux. 
«  Car,  si  autrefois  vous  étiez  ténèbres,  vous 
«  êtes  maintenant  lumière  dans  le  Seigneur; 
«  conduisez-vous  comme  des  enfants  de  lu- 
«  mière  ^  »  ;   atin  que  nous  aussi,  qui  vous 
annonçons  la  divine  parole,  nous  puissions, 
avec  vous  et  à  cause  de  vous,  nous  réjouir  à 
cette  lumière  éternelle. 

'  Eph.  IV,  20,  21.  —  '  Ib.  V,  7,  8. 


SERMON     CXCIX 

POUR  LtPIPHANlE.  I. 
LA   GLOIRE   DU   CHRIST. 


Analyse.  —  La  gloire  du  Christ  nous  est  aujourd'hui  révélée,  premièrement  par  les  Mages  accourus  d'Orient  pour  l'adorer 
secondement  par  l'étoile  qui  les  dirige,  troisièmement  par  les  Ecritures  qui  lui  rendent  témoignage.  En  vain  des  savants  super- 
ficiels essaient-ils  d'appuyer  sur  l'apparition  de  l'étoile  le  système  impie  de  l'astrologie  judiciaire.  Les  astres  évidemment  n'exer- 
cent aucun  empire  sur  le  Christ  ;  au  contraire  ils  lui  obéissent  à  sa  naissance  comme  ils  lui  obéiront  à  sa  mort. 


1,  Nous  célébrions  dernièrement  le  jour  où 
le  Seigneur  est  né  parmi  les  Juifs  ;  nous  célé- 
brons aujourd'hui  celui  où  il  a  été  adoré  par 
les  gentils.  «  Ainsi  le  salut  vient  des  Juifs  *  »  ; 
et  ce  c<  salut  s'étend  jusqu'aux  extrémités  de 


«la  terrée).  Le  premier  jour  ce  sont  les 
bergers  qui  l'ont  adoré,  ce  sont  les  Mages 
aujourd'hui.  Aux  uns  il  a  été  annoncé  par  des 
anges,  aux  autres  par  une  étoile;  et  tous,  en 
voyant  sur  la  terre  le  Roi  du  ciel,  ont  appris 


»  Jean,  iv,  22. 


'  Isaie,  XLix,  6. 
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du  ciel  même  que  Dieu  allait  être  glorifié  au 
|)lus  haut  des  cieux  et  la  paix  accordée  sur  la 
terre  aux  hommes  de  honne  volonté  \  Car  le 
Sauveur  «est  notre  paix,  puisque  de  deux 
«  il  a  fait  un  »  ;  et  c'est  ainsi  que  muet  encore 
il  s'annonce  comme  la  pierre  angulaire,  et 
qu'il  se  montre  tel  dès  le  début  de  sa  vie. 
Dès  lors  en  effet  il  commence  à  unir  en  lui 
les  deux  murs  qui  viennent  de  directions  diffé- 
rentes ;  amenant  les  bergers  de  la  Judée  et  les 
Mages  de  l'Orient,  «afin  de  former  en  lui-même 
«  un  seul  homme  de  ces  deux  peuples,  en 
c  accordant  la  paix  à  ceux  qui  étaient  loin, 
«et  la  paix  à  ceux  qui  étaient  proche^  ». 
Voilà  pourquoi  les  uns  en  venant  plus  tôt 
et  de  près,  et  les  autres  en  venant  de  loin 
et  aujourd'hui  seulement ,  ont  signalé  aux 
siècles  futurs  deux  jours  à  célébrer,  quoi- 
que les  uns  comme  les  autres  n'aient  vu 
qu'une  seule  et  même  lumière  du  monde. 

^2.  Mais  aujourd'hui  il  nous  faut  parler  de 
ceux  d'entre  eux  que  la  foi  a  amenés,  de  pays 
lointains,  aux  pieds  du  Christ.  Ils  sont  donc 
venus  et  l'ont  cherché  en  disant  :  «  Où  est  le 
«  Roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître?  Car  nous 
«  avons  vu  son  étoile  en  Orient  et  nous  som- 
«  mes  venus  l'adorer  ^  ».  C'est  à  la  fois  annon- 
cer et  questionner,  croire  et  chercher  :  n'est- 
ce  pas  l'image  de  ceux  qui  se  conduisent  par 
la  foi  et  qui  désirent  voir  la  réalité  ? 

Cependant,  n'était-il  pas  né  bien  des  fois 
en  Judée  d'autres  rois  des  Juifs  ?  Pourquoi 
Celui-ci  est-il  par  des  étrangers  reconnu  dans 
le  ciel  et  cherché  sur  la  terre  ?  Pourquoi 
rayonne-t-il  en  haut,  se  cache-t-il  en  bas  ? 
Les  Mages  voient  en  Orient  une  étoile,  et  ils 
comprennent  qu'il  est  né  un  roi  en  Judée  1 
Quel  est  donc  ce  Roi,  si  petit  et  si  grand,  qui 
ne  parle  pas  encore  sur  la  terre  et  qui  déjà 
promulgue  ses  lois  dans  le  ciel  ? 

Toutefois,  comme  il  voulait  se  faire  connaî- 
tre à  nous  par  les  saintes  Ecritures,  après 
avoir  fait  briller  pour  les  Mages  un  signe 
aussi  éclatant  dans  le  ciel  et  leur  avoir  révélé 
au  cœur  qu'il  était  né  dans  la  Judée,  le  Sei- 
gneur voulut,  à  cause  de  nous,  que  leur  foi 
en  lui  fût  appuyée  aussi  sur  ses  prophètes. 
En  s'informant  de  la  ville  oîi  était  né  Celui 
qu'ils  aspiraient  à  contempler  et  à  adorer,  ils 
eurent  besoin  d'interroger  les  princes  des 
Juifs,  de  savoir  quelle  réponse  ils  trouveraient 

'  Luc,  II,  14.  —  »  Ephés.  ii,  14-20.  —  '  Matt.  il,  2. 


pour  eux  dans  l'Ecriture ,  dans  l'Ecriture 
qu'ils  avaient  sur  les  lèvres  et  non  dans  le 
cœur.  C'étaient  donc  des  infidèles  qui  instrui- 
saient les  fidèles  touchant  le  bienfait  de  la  foi  ; 
des  hommes  qui  mentaient  par  eux-mêmes  et 
qui  contre  eux-mêmes  proclamaient  la  vérité. 
Ah  !  qu'ils  étaient  éloignés  d'accompagner 
ces  étrangers  à  la  recherche  du  Christ,  quoi- 
qu'ils eussent  appris  d'eux  que  c'était  après 
avoir  vu  son  étoile  qu'ils  étaient  venus  l'ado- 
rer ;  de  les  conduire  eux-mêmes  dans  cette 
cité  de  Bethléem  de  Juda,  qu  ils  venaient  de 
leur  faire  connaître  d'après  les  livres  saints, 
de  contempler  enfin,  de  comprendre  et  d'adorer 
avec  eux  !  Malheureux,  qui  sont  morts  de 
soif,  après  avoir  montré  à  d'autres  la  fontaine 
de  vie  ;  semblables  à  ces  pierres  milliaires 
qui  indiquent  la  route  aux  voyageurs  et  qui 
demeurent  insensibles  et  immobiles. 

Les  Mages  donc  cherchaient  pour  trouver, 
Hérode  cherchait  pour  tuer  ;  quant  aux  Juifs 
ils  lisaient  le  nom  de  la  ville  où  naissait  le 
nouveau  Roi,  mais  ils  ne  comprenaient  pas  le 
temps  de  son  arrivée.  Placés  entre  l'amour 
pieux  des  Mages  et  la  crainte  sanguinaire  d'Hé- 
rode,  les  Juifs  se  perdirent  tout  en  indiquant 
Bethléem.  Sans  chercher  alors  le  Christ  qui 
venait  de  naître  dans  cette  ville,  ils  devaient 
le  voir  plus  lard  ;  le  voir  non  pas  silencieux 
mais  rendant  ses  oracles,  le  renier  et  le  mettre  à 
mort.  Combien  l'ignorance  des  enfants  qu'Hé- 
rode  persécuta  dans  sa  frayeur,  était  préférable 
à  la  science  de  ces  docteurs  qu'il  consulta  dans 
son  trouble  !  Sans  pouvoir  confesser  encore  le 
Christ,  ces  enfants  purent  souffrir  pour  lui  ; 
tandis  qu'après  avoir  pu  connaître  la  ville  où 
il  était  né,  ces  docteurs  ne  s'attachèrent  point 
à  la  vérité  qu'il  prêchait. 

3.  C'est  bien  l'étoile  qui  conduisit  les  Mages 
au  lieu  précis  où  était  Dieu  même,  le  Verbe 
devenu  enfant.  Rougis  enfin,  folie  sacrilège, 
science  ignorante,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui 
t'imagines  que  le  Christ  en  naissant  fut  soumis 
à  l'arrêt  des  astres,  parce  que,  d'après  l'Evan- 
gile, des  Mages  virent,  à  sa  naissance,  son  étoile 
en  Orient.  Tu  n'aurais  pas  raison,  alors  même 
que  les  autres  hommes  seraient,  en  naissant, 
assujélis  de  cette  sorte  à  la  fatalité,  puisqu'ils 
ne  naissent  pas,  comme  le  Fils  de  Dieu,  par 
leur  volonté  propre,  mais  d'après  les  lois  d'une 
nature  mortelle.  Or,  il  est  si  peu  vrai  que  le 
Christ  soit  né  sous  l'empire  des  astres,  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  la  vraie  foi  chrétienne,  ne 


SKRMON  ce.  —  (;RANDKim  [)ll  CHHIST. 
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le  dirait  (rauciin  homme  absolument.  Que  ces 

esprits  siiporlicicls  publient  sur  les  naissances 
huniaincîs  <e  qiu;  leur  su^r^èn;  h'ur  délaut  de 
sons;  qu'ils  nient  im  eux  l'exisbinee  di;  la 
libiM'ti'  (piand  ils  pèclicnl;  (jii'ils  irna^Miicnt  je 
ne  sais  (luelle  laialilé  pour  excuser  leurs  cri- 
mes ;  qu'ils  travaillent  à  l'aire  remonter  jus- 
(|u'au  ciel  nièuKî  Uîs  dés(>rdi(;s  (|ui  les  foui 
délester  par  les  boinuies  sur  la  U'rrc;  ;  (ju'ds 
multiplient  les  mensonges  pour  en  rejeter  la 
responsabilité  sur  les  astres  :  au  moinscpu;  nul 
d'entre  eux  ne  perde  de  vue  conunenl  il  croit 
pouvoir  régler,  non  pas  sa  vie,  mais  sa  famille, 
quel(|ue autorité (pi'il  y  possède. Eli!  pourrait- 
il,  avec  ce  sentiment,  lrap|)er  ses  esclaves  lors- 
qu'ils lui  manquent  dans  sa  demeure,  sans 
avoir  dû  préalablement  blasphémer  contre 
ses  dieux  (jui  brillent  au  haut  du  ciel? 

Cependant  ni  les  vains  raisonnements  de  ces 
hommes,  ni  les  livres  qui  sont  pour  eux,  non 
pas  des  livres  révélateurs  mais  sûrement  des 
livres  menteurs,  ne  leur  permettent  de  croire 
que  le  Christ  soit  né  sous  l'empire  des  astres, 
parce  qu'à  sa  naissance  les  Maires  virent  une 
étoile  en  Orient.  Cette  a[»parition  prouve  au  con- 
traire que  loin  d'être  dominé  par  elle,  le  Christ 
dominait  celle  étoile.  Aussi  ne  suivait-elle  point 
dans  le  ciel  la  route  ordinaire  des  étoiles,  puis- 
qu'elle conduisit  jusqu'au  lieu  même  où  venait 
de  naître  le  Christ  ceux  qui  le  cherchaient  pour 


l'adorer.  (!e  n'est  donc  pas  à  elle  qu'on  doit  rap- 
|)orter  lavieadniirabb;  du  Christ,  c'est  au  Christ 
plutôt  (|u'il  faut  attribuer  la  merveille  de  son 
a|i[iariti(»n  ;  elle  ne  fut  point  l'auteur  des  mira- 
cles du  Christ,  le  Christ  iiioiitta  au  contraire 
<|u'elle  était  un  de  ses  miracles,  lilsdu  Père, 
c'est  lui  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre;  comme 
Fils  de  sa  mère,  il  fit  briller  dans  le  ciel  im  nou- 
vel astre  aux  yeux  de  la  terre.  Si  une  nouvelle 
étoile  répandit  à  sa  naissance  une  lumière 
nouvelle,  l'antique  luniièn;  du  monde  s'éclipsa 
a  sa  mort  dans  le  soleil  même.  Les  cieux  a  sa 
naissance  rayonnèrent  d'une  gloire  nouvelle, 
comme  les  enfers  à  sa  mort  furent  saisis  d'une 
nouvelle  frayeur,  comme  les  disciples  a  sa 
Résurrection  se  sentirent  embrasés  d'un  nou- 
vel amour,  comme  en  s'ouvrant  à  son  Ascen- 
sion l'empyrée  lui  rendit  un  hommage  nou- 
veau. 

Ainsi  donc  célébrons  avec  pompe  et  avec 
dévotion  le  jour  où  le  Christ  fut  reconnu  et 
adoré  des  Mages  de  la  gentilité'  ;  comme  nous 
célébrions  cet  autre  jour  où  les  pasteurs  de  la 
Judée  vinrent  le  contempler  après  sa  nais- 
sance ^  C'est  lui,  le  Seigneur  notre  Dieu,  qui 
a  choisi  dans  la  Judée  des  [)asteurs,  c'est-a-dire 
ses  Apôtres,  afin  de  recueillir  par  eux  les  pé- 
cheurs de  la  gentililé  pour  les  sauver. 

'  Matt.  II,  1-11.  —  '  Luc,  u,  8-20. 


SERMON     ce 

POUR  L'EPIPHANIE.  II. 
GRANDEUR  DU  CHRIST. 


Analyse.  —  Tout  ici  proclame  la  grandeur  du  Christ.  C'est  d'abord  l'adoration  des  Mages  et  l'apparition  de  l'étoile  miracu- 
leuse ;  c'est  en  second  lieu  la  frayeur  d'Hérode  qui  tremble  sur  son  trône,  au  lieu  que  plus  sages  aujourd'hui  les  rois  de  la  terre 
sont  devenus  les  serviteurs  du  Christ  ;  c'est  en  troisième  lieu  le  témoignage  que  les  Juifs  rendent  au  Messie,  quoiqu'ils  condamnent 
par  là  leur  propre  conduite  ;  c'est  enfin  l'union  que  Jésus  commence  à  former,  en  se  les  attachant,  entre  les  Juifs  fidèles  et  les 
gentils  qui  se  convertissent. 


1.  Des  Mages  sont  venus  d'Orient  pour  ado- 
rer l'Enfant  de  la  Vierge.  Voilà  le  motif  de  la 
fête  d'aujourd'hui,  voilà  pourquoi  cette  solen- 
nité et  ce  discours,  qui  sont  pour  nous  une 


dette.  Les  Mages  virent  d'abord  ce  jour  ;  de- 
vant nous  il  est  ramené  chaque  année  par  la 
fête.  Ils  étaient  les  premiers  de  la  gentilité  ; 
nous  en  sommes  le  peuple.  Nous  avons  été 
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instruits  par  la  langue  des  Apôtres;  ils  le 
furent,  eux,  par  une  étoile,  interprète  du 
ciel.  Les  mêmes  Apôtres,  comme  s'ils  eussent 
été  le  ciel,  nous  ont  raconté  la  gloire  de  Dieu  *. 
Pourquoi  d'ailleurs  ne  verrions-nous  pas  en 
eux  le  ciel,  puisqu'ils  sont  deveims  le  trône 
de  Dieu,  conformément  à  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  «  L'àme  du  juste  est  le  siège  de  la  sa- 
«  gesse  *?  »  N'est-ce  point  dans  ce  ciel  que  Celui 
qui  a  créé  et  qui  habile  le  ciel,  a  fait  retentir 
son  tonnerre  et  trembler  l'univers  entier , 
lequel  maintenant  est  croyant? 

0  mystère  étonnant  !  Il  était  couché  dans 
une  crèche,  et  d'Orient  il  amenait  les  Mages  ; 
il  était  caché  au  fond  d'une  étable,  et  proclamé 
du  haut  du  ciel,  afin  qu'ainsi  proclamé  dans 
le  ciel  on  le  reconnût  dans  l'étable,  ce  qui  a 
fait  donner  à  ce  jour  le  nom  d'Epiphanie, 
c'est-à-dire  manifestation.  Ainsi  mettait-il  en 
relief  et  sa  grandeur  et  son  humilité  ;  car  si 
les  astres  le  révélaient  au  loin  dans  le  ciel,  il 
fallait  le  chercher  pour  le  trouver  dans  un 
étroit  réduit  ;  et  s'il  était  faible  dans  ce  petit 
corps  et  enveloppé  des  langes  de  l'enfance,  il 
n'en  était  pas  moins  adoré  par  les  Rlages  et 
redouté  des  méchants. 

2.  Car  Hérode  le  redouta  lorsqu'il  eut  en- 
tendu les  Mages,  encore  à  la  recherche  de  ce 
petit  Enfant  dont  le  ciel  leur  avait  attesté  la 
naissance.  Eh  1  que  sera  son  tribunal  quand 
il  viendra  nous  juger,  puisque  des  rois  su- 
perbes ont  ainsi  tremblé  devant  le  berceau  de 
son  enfance  muette?  Que  les  rois  aujourd'hui 
sont  bien  mieux  inspirés,  puisqu'au  lieu  de 
chercher,  comme  Héiode,  à  le  mettre  à  mort, 
ils  sont  heureux  de  l'adorer  comme  les  Mages; 
maintenant  surtout  qu'en  subissant  pour  ses 
ennemis  et  de  la  part  de  ses  ennemis  la  mort 
dont  nous  menaçait  l'ennemi ,  il  Ta  étouffée 
dans  son  propre  corps  1  Toutefois,  si  un  roi 
impie  a  tremblé  devant  lui  quand  il  prenait 
encore  le  sein  de  sa  Mère;  maintenant  qu'il 
siège  à  la  droite  de  son  Père,  que  les  rois  aient 
pour  lui  une  crainte  pieuse.  Qu'ils  écoutent 
ces  paroles  :  «  Et  maintenant,  ô  rois,  com- 
«  prenez,  instruisez-vous,  vous  qui  jugez  la 
«terre;  servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et 
«  réjouissez-vous  en  lui  avec  frayeur  ^  ».  En 
effet  ce  grand  Pioi  qui  châtie  les  rois  impies 
et  qui  dirige  les  rois  pieux,  n'est  pas  né  comme 
naissent  les  rois  de  la  terre,  attendu  que  la 


couronne  ne  lui  vient  pas  de  ce  monde.  Sa 
grandeur  se  manifeste  dès  sa  naissance  dans 
la  virginité  de  sa  Mère,  comme  la  grandeur 
de  sa  Mère  éclate  dans  la  divinité  de  son  Fils. 
Si  donc  de  tant  de  rois  qui  sont  nés  et  qui 
sont  morts  parmi  les  Juifs,  il  n'en  est  aucun 
autre  que  des  Mages  aient  cherché  pour  l'ado- 
rer, c'est  qu'il  n'en  est  aucun  autre  que  leur 
ait  fait  connaître  le  langage  des  cieux. 

3.  N'oublions  pas  toutefois  combien  ce 
rayonnement  de  la  vérité  dans  l'esprit  des 
Mages  fait  ressortir  l'aveuglement  des  Juifs. 
Les  premiers  venaient  voir  le  Messie  dans  le 
pays  de  ceux-ci ,  et  ceux-ci  ne  l'y  voyaient 
point.  Ils  le  trouvèrent  parmi  eux  sous  la 
forme  d'un  enfant  sans  parole,  et  eux  le  re- 
nièrent quand  il  enseignait  en  leur  présence. 
Accourus  de  loin ,  des  étrangers  adorèrent 
parmi  eux  le  Christ  dans  un  enfant  qui  ne 
disait  rien  encore  ;  et  eux,  ses  concitoyens,  le 
crucifièrent  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  lors- 
qu'il faisait  des  miracles.  Les  uns  le  recon- 
nurent pour  leur  Dieu  malgré  la  faiblesse  de 
ses  membres,  et  les  autres  n'épargnèrent  pas 
même  son  humanité,  malgré  la  puissance  de 
ses  œuvres.  Mais  devait-on  être  plus  frappé  de 
voir  une  étoile  nouvelle  briller  au  moment  de 
sa  naissance,  que  de  voir  le  soleil  s'obscurcir 
au  moment  de  sa  mort? 

Il  est  vrai,  l'étoile  qui  conduisit  les  Mages  à 
l'endroit  même  où  était  le  Dieu-Enfant  avec 
la  Vierge  sa  Mère,  et  qui  pouvait  également 
les  conduire  jusqu'à  la  ville  où  il  était  né, 
disparut  tout  à  coup  et  ne  se  montra  plus  à 
eux  pour  le  moment.  Ils  durent  interroger  les 
Juifs  sur  le  nom  de  la  cité  où  devait  naître  le 
Christ,  leur  demander  ce  que  disaient  sur  ce 
point  les  divines  Eci  itures  ;  et  les  Juifs  durent 
répondre  :  «  A  Bethléem  de  Juda;  car  voici  ce 
«  qui  est  écrit  :  Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Juda, 
«  tu  n'es  pas  la  moindre  des  principales  villes 
«  de  Juda,  puisque  de  toi  sortira  le  Chef  qui 
«  conduira  mon  peuple  d'Israël  *  ».  La  divine 
Providence  ne  voulait-elle  pas  nous  montrer 
par  la  que  les  Juifs  ne  conserveraient  plus  que 
les  saints  livres,  pour  éclairer  les  Gentils  et 
s'aveugler  eux-mêmes  ;  et  qu'ils  les  porte- 
raient dans  le  monde,  non  point  comme  un 
moyen  de  salut  pour  eux,  mais  comme  un 
témoignage  du  salut  qui  nous  serait  accordé? 
Aussi,  quand  aujourd'hui  nous  citons  les  an- 


Ps.  XVIII,  1.  —  »  Sag.  VII.  —  '  Ps.  II,  10,  11. 


'  Matt.  II,  1-6. 
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ti(|ucs  prophéties  relulivus  uu  Cliiisl  et  dont 
les  événuiiieiits  accomidis  ont  l'ail  ôclat(;r  la 
luniicrc,  s'il  arrive  anx  païens  (\nv.  nous  vou- 
lons KaKinîi'  dtî  nous  objecter  qu'elles  ne  sont 
pas  si  ancionnL's,  (|ue  nous  les  avons  l'ahriiinrcs 
aprrs  coup  poiu'  donner  aux  (ails  l'air  d'avoir 
éiù  prédits;  nous  ouvrons,  pour  dissiper  ce 
doute,  les  exemplaires  jinfs.  Ainsi  les  [)aï(Mis 
sont  lij;urés  |)ar  ces  Maf^cs  à  (|ui  les  Juifs  tai- 
saient connaître  d'après  l'Kcriture  la  ville  où 
était  né  le  Christ,  sans  (pi'eiix-niènies  se  mis- 
sent en  peine  soit  de  le  rechercher,  soit  de  le 
reconnaître. 

4.  Maintenant  donc,  mes  hien-aimés,  enfants 
et  héritiers  de  la  grâce,  rélléchissezàvotre  vo- 
cation, et  puiscjue  le  Christ  a  été  révélé  aux 
Juifs  et  aux  (ientils  comme  étant  la  pierre  an- 
gulaire, attachez-vous  à  lui  avec  un  amour 
dont  rien  ne  dompte  la  persévérance.  Oui,  dès 
le  berceau  où  reposait  son  enfance,  ceux  qui 
étaient  j)rès  et  ceux  qui  étaient  loin  l'ont  éga- 
lement connu  ;  les  Juifs  qui  étaient  près,  dans 
la  personne  des  bergers,  et  les  Gentils  qui 
étaient  loin,  dans  la  personne  des  Mages.  Les 
uns  sont  venus  à  lui  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance, et  les  autres  aujourd'hui,  d'après  ce  que 
l'on  croit.  S'il  s'est  manifesté  aux  premiers,  ce 
n'est  point  parce  qu'ils  étaient  savants;  aux 
seconds^  ce  n'est  point  parce  qu'ils  étaient 
justes.  L'ignorance  n'est-elle  pas  le  caractère 
de  ces  pasteurs  des  champs,  et  l'impiété,  la 
marque  de  ces  Mages  sacrilèges?  Les  uns 
comme  les  autres,  toutefois,  ont  été  attirés  par 
la  pierre  angulaire  ;  car  elle  est  venue  choisir 


(;«i  qu'il  y  a  d'insensé  dans  le  monde  pour  con- 
fondre les  sages',  appider  It'S  pécheurs  et  non 
les  justes'',  alin  (pie  pcrsoime  n'eut  à  s'enor- 
gueillir de  sa  grandeur  ni  à  désespérer  de  sa 
bassesse.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  <jue  les 
Scribes  et  les  IMiarisiens,  pour  se  croire  trop 
savants  et  trop  justes,  l'aient  rejetée  de  leur 
édifice  après  avoir  montré,   jiar  la  Itxture  des 
oracles  prophéii(jucs,  la  ville  où  il  venait  de 
naître.  11  n'en  est  pas  moins  devenu  la  pre- 
nùère  pierre  de  l'angle',  accomplissant  par  sa 
Passion  ce  qu'il  avait  indiqué  a  sa  naissance; 
et  pour  ce  motif  attachons-nous  à  lui  avec  ce 
mur  où  je  vois  les  restes  d'Israél  qui  doivent 
leur  salut  au  choix  de  la  grâce*.  Car  ces  Israé- 
lites, (jui  n'avaient  pas  à  venir  de  loin  pour  se 
lier  à  la  pierre  angulaire,  étaient  figurés  par 
les  bergers,  comme  nous,  qui  avons  été  ap- 
pelés de  si  loin,  l'étions  par  les  Mages,  pour 
n'être  plus  des  hôtes  et  des  étrangers,  mais  pour 
être  des  concitoyens  des  saints,   pour  faire 
partie  de  la  maison  de  Dieu,  pour  être  bâtis 
ensemble  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  des 
Prophètes,  pour  avoir  comme  principale  pierre 
angulaire  Jésus-Christ  même;  lui  qui  a  réuni 
les  deux  en  un  %  afin  de  nous  faire  aimer  l'u- 
nité dans  sa  personne,  afin  aussi  de  nous  ins- 
pirer une  ardeur  infatigable  à  recueillir  les 
rameaux  qui,  après  avoir  été  greffés  sur  l'oli- 
vier franc  en  ont  été  détachés  par  l'orgueil  pour 
s'attacher  à  l'hérésie,  et  que  Dieu  est  asstz 
puissant  pour  greffer  de  nouveau  ". 

'  I  Cor.  I,  27.  —  =  Malt,  ix,  13.  —  *  Ps.  cxvii,  22.  —  '  Rom.  xi,  5. 
—  »  Ephés.  II,  11-22.  —  '  Rom.  xi,  17-24. 


SERMON    CCI. 

POUR  L'EPIPHANIE.  III. 
LE  MESSIE   GLORIFIÉ. 


Analyse.  —  Nous  célébrons  l'Epiphanie  à  aussi  juste  titre  que  la  Nativité,  car  cette  fête  nous  montre  le  Christ  glorifié  pre- 
mièrement par  l'apparition  de  l'étoile  merveilleuse  ;  secondement  par  les  adorations  qu'il  reçoit  des  Mages  ;  troisièmement  par  le 
titre  de  Roi  des  Juifs  qu'ils  lui  donnent  comme  plus  tard  le  lui  donnera  Pilate  et  comme  pour  faire  une  allusion  future  à  cette 
prophétie  du  Sauveur  :  «  Les  enfants  du  royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  »;  quatrièmement  enfin  par  le  témoignage  que 
les  prêtres  de  Jérusalem  rendent  au  Christ  en  présence  des  Mages,  ténnoignage  qui  prélude  au  témoignage  qu'ils  doivent  lui  rendre 
dans  tout  l'univers  où  ils  seront  dispersés. 


1.  Il  y  a  quelque  jours  seulement  nous  célé- 
brions la  naissance  du  Seigneur  ;  nous  célé- 
brons aujourd'hui ,  à  aussi  juste  titre,  le  jour 
solennel  où  il  commença  à  se  révéler  aux 
Gentils.  Des  bergers  juifs  l'autre  jour  le  con- 
templèrent aussitôt  qu'il  fut  né  ;  des  Mages 
venus  d'Orient  l'adorent  aujourd'hui.  C'est 
qu'en  naissant  il  était  déjà  cette  pierre  angu- 
laire snr  laquelle  devaient  reposer  les  deux 
murailles  de  la  circoncision  et  de  l'incircon- 
cision ,  accourant  vers  lui  de  directions  fort 
opposées  afin  de  s'unir  en  lui,  en  lui  devenu 
notre  paix  pour  n'avoir  fait  qu'un  peuple  des 
deux  '.  C'est  ce  qu'ont  figuré  les  bergers  parmi 
les  Juifs,  et  les  Mages  parmi  les  Gentils;  en  eux 
a  commencé  ce  qui  devait  se  développer  et 
s'étendre  dans  l'univers  entier.  Ainsi  donc  cé- 
lébrons avec  une  joie  vive  et  toute  spirituelle 
ces  deux  jours  de  la  nativité  et  de  la  manifes- 
tation de  Notre-Seigneur. 

C'est  à  la  voix  d'un  ange  que  les  bergers  juifs 
accoururent  à  lui,  et  les  Mages  de  la  gentilité 
à  l'indication  d'une  étoile.  Cette  étoile  couvre 
de  confusion  les  vains  calculs  et  les  conjec- 
tures des  astrologues,  puisqu'elle  conduit  les 
adorateurs  des  astres  à  adorer  plutôt  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  lui  en  effet  qui 
fit  briller  en  naissant  cette  étoile  nouvelle, 
comme  il  obscurcit  en  mourant  le  soleil  déjà 
si  ancien.  A  cette  lumière  commença  la  foi  des 
Gentils,  comme  à  ces  ténèbres  s'accusa  la  per- 
fidie des  Juifs.  Qu'était-ce  donc  que  cette  étoile 
que  jamais  auparavant  on  n'avait  aperçue 
parmi  les  astres,  et  qu'on  ne  put  plus  signaler 


ensuite  ?  Qu'était-elle,  sinon  le  langage  magni- 
fique du  ciel  racontant  la  gloire  de  Dieu,  pu- 
bliant, par  son  éclat  tout  nouveau,  l'enfante- 
ment nouveau  d'une  Vierge  et  préludant  à 
l'Evangile  qui  devait  la  remplacer  dans  l'uni- 
vers entier  quand  elle  aurait  disparu? 

Qu'est-ce  aussi  que  dirent  les  Mages  en  arri- 
vant ?  «  Oîi  est  le  Roi  des  Juifs  qui  vient  de 
«  naître  ?  »  Quoi  !  n'était-il  pas  né  auparavant 
bien  des  rois  des  Juifs  ?  Comment  se  fait-il 
que  des  étrangers  désirent  avec  tant  d'ardeur 
connaître  et  adorer  Celui-ci?  «Nous avons  vu, 
«  disent-ils,  son  étoile  en  Orient,  et  nous  som- 
«  mes  venus  l'adorer  '  ».  Le  chercheraient-ils 
avec  tant  d'ardeur,  désireraient-ils  l'adorer  avec 
une  piété  si  affectueuse,  si  dans  ce  Roi  des 
Juifs  ils  ne  voyaient  en  même  temps  le  Roi 
des  siècles  ? 

2.  Aussi  Pilate  avait-il  reçu  comme  un  souf^- 
fle  de  vérité,  quand  au  jour  de  sa  Passion  il 
écrivit  ainsi  son  titre  :  «  Roi  des  Juifs  »,  titre 
que  les  Juifs  s'efforcèrent  de  corriger  au  lieu 
de  se  corriger  eux-mêmes,  a  Ce  que  j'ai  écrit, 
«  je  l'ai  écrit  »  ,  leur  répondit  Pilate  *  ;  car  il 
avait  été  dit,  dans  un  psaume  prophétique  : 
«  Ne  change  rien  aux  mots  écrits  du  titre  '  ». 
Mais  étudions  ce  grand  et  merveilleux  mystère. 

Les  Mages  étaient  des  gentils,  et  Pilate  éga- 
lement gentil  :  les  premiers  virent  l'étoile  dans 
le  ciel,  le  second  grava  le  titre  surla  croix;  mais 
tous  cherchaient  ou  reconnaissaient  dans  Jésus, 
non  pas  le  Roi  des  Gentils,  mais  le  Roi  des  Juifs. 
Quant  aux  Juifs  mêmes  on  ne  les  vit  ni  suivre 
l'étoile,  ni  adopter  le  titre.  Ah  !  c'était  l'em- 


'  Ephés.  Il,  11-22. 


'  Alatt.  a,  2.  —  '  Jean,  xix,  19,  22.  —  '  Ps.  lvi,  1. 
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hlcmcî  (1(!  m  (|ihî  devait  (lin;  plus  tard  le  S(M- 
giiciii'  CM  pcrsoniK;  :  <(  lt(;aii('(ni|>  viiMidrotit 
«  (l'Orionl  cl  (r()ci.i(l(!iil  et  proiuliDiit  place  au 
«  festin  avec,  Ahraliam,  Isaac  cl  Jacob  dans  In 
«  UoyainiK!  (I(îs  cicMix  ;  tandis  (|ii(!  l(;s  (Md'aids 
a  du  royaume  s'en  iront  dans  1(!S  ténèbres  cxl»';- 
«  rieures  '  ».  Les  Mages  elfecliveuieni  vinrent 
d'Orient  cl  IMlalc!  d'Occiilent;  voilà  pounpioi 
les  uns  rendirent  lénioif^naj^i!  au  Koides  Juifs 
à  son  lever,  c'est-à-dire  à  sa  naissance;  et  l'au- 
tre à  son  coucber,  c'est-à-dire  à  sa  mort  ;  afin  de 
prendre  place  au  festin  du  Royaume  des  cieux 
avec  Abraliam,  Isaac  et  Jacob,  dont  les  Juifs 
étaient  issus,  et  sur  les(picls  ils  étaient  eux- 
mêmes  entés  par  la  foi  sans  en  descendre  par  la 
cbair  :  c'était  donc  déjà  rend)lème  du  sauva- 
geon dont  parle  l'Aitôlre,  qui  devait  se  greffer 
sur  l'olivier  franc  *.  Si  donc  ces  Gentils  ne  cher- 
cbaient  ni  n'adoraient  le  Roi  des  Gentils  mais  le 
Roi  des  Juifs,  c'est  que  le  sauvageon  devait  être 
grelîé  sur  l'olivier  et  non  l'olivier  sur  le  sauva- 
geon. De  plus,  lorscjue  les  Mages  demandèrent 
où  devait  naître  le  Christ,  les  rameaux  qui 
devaient  être  rompus,  les  Juifs  infidèles  répon- 
dirent :  «  A  Bethléem  de  Juda^»  ;  et  quand 
Pilate  leur  reprocha  de  vouloir  faire  crucifier 
leur  Roi,  leur  animosité  contre  lui  se  montra 
de  plus  en  plus  opiniâtre.  Si  donc  les  Mages 
durent  aux  Juifs,  qui  leur  firent  connaître  le 
lieu  de  la  naissance  du  Christ,  de  pouvoir  l'a- 
dorer ;  c'est  que  l'Ecriture,  confiée  d'abord  aux 
Juifs,  nous  le  révèle  à  nous-mêmes  ;  et  si  Pilate, 
le  représentant  des  Gentils,  se  lava  les  mains 
pendant  que  les  Juifs  demandaient  la  mort  du 
Sauveur  \  c'est  que  le  sang  versé  par  eux 
nous  sert  pour  nous  purifier  de  nos  péchés.  Mais 
nous  traiterons  ailleurs,  au  temps  même  de  la 
Passion,  du  témoignage  que  rendit  Pilate  en 
écrivant  au  haut  de  la  croix  que  Jésus  était  le 
Roi  des  Juifs. 

3.  Achevons  ce  que  nous  avons  encore  à  dire 
de  lamanifestation, ou,  comme  parlent  lesGrecs, 
de  l'Epiphanie  du  Sauveur,  lorsque  après  sa 
naissance  il  commença  à  se  révéler  aux  Gentils 
et  qu'il  reçut  les  adorations  des  Mages.  Nous  ne 
saurions  nous  lasser  déconsidérer  comment  les 
Juifs  répondirent  aux  questions  des  Mages  sur 


'  Matt.   VIII,  11  ,  IJ, 
ixvii,  21. 


—  "  Koni.  M  ,   21.  —  '  iiaf.  II ,  5.  —  '  Ib. 


le  lieu   ou  devait  naître  le  Christ,  lorsqu'ils 

leur  dirent  (|ue  c'était  <r  a  liethléem  de  Juda  n, 
sans  n(';arinioins  v(;nir  eux-mêmes  vers  lui  ; 
coumient  encore  l'étoibî  reparut,  quand  les 
M  ig(;s  eurent  quitté  les  Juifs,  «;t  les  conduisit 
jusipi'au  lieu  où  était  l'Enliml  divin:  n'éUiit-ce 
pas  faire  entendre  clairement  (ju'elle  pouvait 
aussi  bien  leur  indiquer  la  ville  de  lielhléem, 
et  (|ue  si  elle  disparut  un  moment  c'était  pour 
les  porter  à  s'adresser  aux  Juifs  ?  Si  donc  les 
Juifs  fiu'ent  interrogés,  c'était  pour  eiîseigner 
(ju'ils  étaient  dé[»ositaires  des  divins  oracles, 
moins  pour  leur  propre  salut  (jue  pour  le  salut 
et  rinstruclion  des  Gentils  ;  et  si  ce  [)eui)le  reste 
expulsé  de  son  pays  et  dispersé  dans  le  monde, 
c'est  pour  le  forcer  de  rendre  témoi^^nage  à  la 
foi  même  dont  il  est  l'ennemi.  Sans  temple, 
sans  sacrifice,  sans  sacerdoce,  sans  empire, 
quelques  rites  anciens  lui  suffisent  pour  main- 
tenir son  nom  etsanalionalité,  l'empêchent  de 
disparaître  en  se  confondant  complètement 
avec  les  peuples  parmi  lesquels  ilest  répandu, 
et  de  perdre  le  témoignage  qu'il  rend  à  la 
vérité.  C'est  Caïn  recevant  au  front  un  signe 
qui  empêche  de  le  mettre  à  mort,  quoique  par 
orgueil  et  par  envie  il  ait  donné  la  mort  au 
juste,  son  frère  K 

On  peut,  avec  quelque  vraisemblance,  inter- 
préter dans  ce  sens  un  passage  du  psaume 
cinquante-huitième,  où  le  Christ  dit  au  nom 
de  son  corps  mystique  :  «  Mon  Dieu  m'a  dit, 
«  au  sujet  de  mes  ennemis  :  Ne  les  fais  pas 
«  mourir,  dans  la  crainte  qu'on  n'oublie  un 
«jour  ta  loi  ^».  Ces  ennemisde  la  foi  chrétienne 
ne  montrent-ils  pas  aux  Gentils  comment  le 
Christ  a  été  prédit?  et  envoyant  avec  quel  éclat 
sont  accomplies  les  prophéties,  n'aurait-on  pas 
été  porté  à  croire  qu'elles  avaient  été,  après 
coup,  fabriquées  par  les  chrétiens  ?  Mais  quand 
les  Juifs  déploient  leurs  exemplaires,  c'est  Dieu 
qui  nous  éclaire  par  le  moyen  de  nos  ennemis. 
En  ne  les  mettant  point  à  mort,  en  ne  les  fai- 
sant point  disparaître  complètement  du  globe, 
il  préserve  sa  loi  de  l'oubli  ;  et  quand  les  Juifs 
la  lisent,  quand  ils  en  observent  quelques 
points,  d'une  façon  même  purement  charnelle, 
ne  dirait-on  pas  qu'ils  y  cherchent  leur  con- 
damnation et  notre  justification  ? 

»  Gen.  IV,  1-15.  —  '  Ps.  LViii,  12. 


SERMON    GGII 

POUR  L'EPIPHANIE.  IV. 

UNITÉ  DE  l'Église. 


Analyse.  —  C'est  aujourd'hui  que,  représeutauls  de  la  Gentilité,  les  Mages  viennent^  après  les  bergers  juifs,  s'unir  à  Jésus- 
Christ  et  fondiT  ainsi  l'unité  de  l'Eglise.  Aussi  les  Donalistes  ne  veulent  pas  de  celte  fêle.  C'est  pourtant  aujourd'hui  que  le  Sau- 
veur enlève  glorieusement  les  dépouilles  de  Damas  et  de  Samarie.  —  S'il  semble  donner  des  marques  de  faiblesse ,  c'est  pour 
nous  enseigner  l'humilité  ;  et  s'il  veut  que  les  Mages  interrogent  les  Juifs  et  retournent  par  un  autre  chemin,  c'est  pour  nous  rap- 
peler la  docilité  à  sa  parole,  ainsi  que  l'esprit  de  pénitence  nécessaire  aux  vrais  membres  de  son  Eglise. 


1.  Quelle  joie  nous  apporte,  dans  l'univers 
entier,  la  solennité  de  ce  jour?  Que  nous  rap- 
pelle le  retour  de  cet  anniversaire?  L'époque 
où  nous  sommes  demande  que  je  l'expose  par 
ce  discours,  qui  revient  également  chaque 
année. 

Le  mot  grec  Epiphanie  peut  se  rendre  dans 
notre  langue  par  celui  de  manifestation.  C'est 
à  pareil  jour  en  effet,  croit-on,  que  les  Mages 
sont  venus  adorer  le  Seigneur,  avertis  par  l'ap- 
parition d'une  étoile  et  conduits  par  sa  mar- 
che. Le  jour  même  de  la  nativité  ils  virent 
cette  étoile  en  Orient  et  comprirent  de  qui  elle 
annonçait  l'avènement.  A  dater  de  ce  jour  jus- 
qu'à celui-ci  ils  franchirent  la  distance,  ef- 
frayèrent Hérode  par  la  nouvelle  qu'ils  lui  ap- 
prirent; et  lorsque  les  Juifs  interrogés  par  eux 
leur  eurent  répondu,  d'après  les  prophéties  de 
l'Ecriture,  ils  surent  que  le  Seigneur  était  né 
dans  la  ville  de  Bethléem.  Conduits  ensuite 
par  la  même  étoile,  ils  arrivèrent  près  du  Sei- 
gneur lui-même  ;  après  l'avoir  reconnu  ils  l'a- 
dorèrent, lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe,  puis  retournèrent  par  un  autre 
chemina  11  est  vrai,  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance il  se  manifesta  aux  bergers  qu'il  fit  aver- 
tir par  un  ange  ;  le  même  jour  encore  il  se  fit 
annoncer,  par  l'étoile,  au  loin,  en  Orient,  aux 
Mages;  mais  c'est  aujourd'hui  seulement  qu'il 
a  été  adoré  par  eux.  Si  donc  toute  l'Eglise  des 
Gentils  a  voulu  célébrer  ce  jour  avec  une 
grande  dévotion,  n'est-ce  point  parce  que  les 
Mages  étaient  les  prémices  de  la  gentilité  ?  Les 
bergers  étaient  Israélites,  les  Mages  Gentils  ; 
les  premiers  étaient  près,  les  seconds  éloignés  ; 

»  Matt.  Il,  1-12. 


mais  les  uns  comme  les  autres  accoururent  se 
joindre  à  la  même  pierre  angulaire.  «  Ainsi 
«  en  venant  il  a  annoncé  la  paix,  comme  dit 
«  l'Apôtre,  et  à  nous  qui  étions  loin,  et  à  ceux 
«  qui  étaient  près.  Car  c'est  lui  qui  est  notre 
«  paix,  lui  qui  des  deux  en  a  fait  un,  lui  qui 
«  les  a  établis  tous  deux  en  lui,  pour  fonder 
«  sur  l'unité  l'homme  nouveau,  pour  mettre 
c(  la  paix  ;  de  plus  il  a  changé  ces  deux  peuples 
«  réunis  en  un  seul  corps,  en  les  réconciliant 
«  avec  Dieu  et  en  détruisant  leurs  inimitiés 
«  dans  sa  propre  personne*  ». 

2.  On  comprend  pourquoi  les  Donatistes 
n'ont  jamais  voulu  célébrer  avec  nous  cette 
fête  :  ils  n'aiment  pas  l'unité  et  ne  sont  pas  en 
communion  avec  l'Eglise  d'Orient,  où  se  mon- 
tra cette  étoile.  Pour  nous,  au  contraire,  hono- 
rons en  demeurant  dans  l'unité  catholique,  ce 
jour  où  se  révéla  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ ,  et  où  il  recueillit  en  quelque 
sorte  les  prémices  de  la  gentilité  .  N'est-ce  pas 
alors  que,  selon  l'oracle  d'un  prophète,  avant 
de  pouvoir  bégayer  encore  les  noms  de  son 
père  et  de  sa  mère  '-  ;  en  d'autres  termes,  avant 
de  pouvoir,  comme  fils  de  l'homme,  articuler 
aucune  parole  humaine,  il  s'empara  des  dé- 
pouilles de  Samarie  et  de  la  puissance  de  Da- 
mas, de  ce  qui  faisait  la  gloire  de  cette  ville  ? 
Jouissant,  à  une  certaine  époque,  de  ce  que  le 
monde  appelle  prospérité,  Damas  s'était  enor- 
gueillie de  ses  richesses.  Mais  les  richesses  sont 
représentées  par  l'or  principalement,  et  les 
Mages  offrirent  avec  humilité  de  l'or  au  Christ. 

Quant  aux  dépouilles  de  Samarie,  il  faut 
entendre  par  là  ceux  qui  l'habitaient  ;  car  Sa- 

«  Ephés.  II,  11-22.  —  '  Isàie,  viii,  4. 


SRHMON  CCII.  —  UNITÉ  DK  I;K(;LISE. 


\h: 


marie  est  ici  remblôinn  de  ridolâlrio,  a  la- 
<|ii('lli;  sY'Iail  livir  dans  ses  irims  l(!  pciiplc 
(risraid  vu  se;  S(''|)araiit  du  Scij^nciir.  Avant 
donc  do  iiiaiTlicr,  avec  le  glaive  spirituel,  con- 
tre le  royaiiMK'  du  drinoii  établi  par  tdiil  l'ii- 
nivcrs,  le  (Ilnisl  eiieon'  ('idaiit  cnli-va  à  sa  do- 
mination ces  pn  inières  dépouilles  de  l'idolâ- 
trie; d(''l;icliant  les  Maf;cs  de  celle  superstition 
contafiieusc!  a|ués  les  avoir  déterminés  à  l'ado- 
rer lui-même;  l(;ur  parlant  du  haut  du  ciel 
par  le  moycMi  d'une  étoile,  avant  di;  parler  sur 
la  terre  par  l'organe  Inimaiii  de  la  pensée  ;  leur 
apprenant  en  même  temps,  non  par  la  bouche, 
mais  par  l'impression  du  Verbe  fait  chair,  (jui 
il  était,  dans  ((uelle  région  et  en  faveur  d(!  qui 
il  était  venu  au  monde.  Car  ce  même  Verbe 
qui  dès  le  commencement  était  Dieu  en  Dieu 
et  qui  venait  de  se  faire  chair  pour  habiter 
parmi  nous,  était  en  même  temps  près  de  nous 
et  dans  le  sein  de  son  Père,  ne  quittant  point 
les  anges  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  nous  at- 
tirant à  lui  par  le  moyen  des  anges  ;  faisant, 
par  son  Verbe,  briller  l'immuable  vérité  aux 
yeux  des  habitants  des  deux,  et  obligé,  par 
l'étroitesse  de  l'étable,  de  demeurer  couché 
dans  une  crèche  ;  montrant  dans  le  ciel  une 
étoile  nouvelle,  et  se  présentant  lui-même  aux 
adorations  de  la  terre. 

Et  néanmoins  cet  Enfant  si  puissant,  ce  Petit 
si  grand,  s'enfuit  en  Egypte  porté  sur  les  bras 
de  ses  parents,  pour  échapper  à  l'inimitié  d'Hé- 
rode.  Ainsi  disait-il  à  ses  membres,  non  par 
ses  paroles,  mais  par  ses  actions  et  en  gardant 
le  silence  :  «  Si  on  vous  persécute  dans  une 
«ville,  fuyez  dans  une  autre*».  Pour  nous 
servir  en  effet  de  modèle,  ne  s'était-il  point 
revêtu  d'une  chair  mortelle,  d'une  chair  où  il 
devait  souffrir  pour  nous  la  mort  au  temps 
convenable  ?  Aussi  les  Mages  lui  avaient-ils 
offert,  non-seulement  de  l'or  pour  l'honorer 
et  de  l'encens  pour  l'adorer,  mais  encore  de  la 
myrrhe  pour  témoigner  qu'on  devait  l'enseve- 
lir un  jour.  Il  fit  voir  aussi,  dans  la  personne 
des  petits  enfants  mis  à  mort  par  Hérode,  ce 
que  devaient  être,  quelle  innocence  et  quelle 
humilité  devaient  avoir  ceux  qui  mourraient 
pour  sa  gloire.  Car  les  deux  ans  qu'ils  avaient 
rappellent  les  deux  commandements  qui  com- 
prennent toute  la  Loi  et  les  Prophètes  ^ 

3.  Mais  qui  ne  se  demande  avec  surprise 
pourquoi  les  Juifs,  questionnés  par  les  Mages, 


l(  Ml  firent  coimaître  d'a|)rè8  l'Ecriture  en<|uel 
lieu  devait  naître  le  Christ,  sans  aller  l'adorer 
avec  eux? Ce  phénomène  ne  se  reproduit-il  pas 
encore  aujounl'hui  soiis  nos  yeux,  puis<iue  les 
prali(|iies  religieuses aux<|uelles  se  soumettent 
ces  ((l'ins  durs  ne  prêchent  (pie  le  Christ  en 
(|ui  ils  refusent  de  croire  ?  Quand  aussi  ils  im- 
molent et  mangent  l'Agneau  pascal',  ne  mon- 
trent-ils pas  le  (Christ  aux  (i«;nlils,  sans  pourtant 
l'adorer  avec  eux  ?  Et  quand  rencontrant  des 
hommes  (jui  se  demandent  si  les  passages  des 
Prophètes  relatifs  au  Chiisl  n'ont  pas  été  com- 
posés après  coup  par  des  chrétiens,  nous  les 
renvoyons  aux  exemplaires  que  les  Juifs  ont 
en  main,  afin  de  dissiper  leur  doute  ;  alors 
encore  n'est-ce  pas  les  Juifs  qui  montrent 
le  Christ  aux  Gentils  sans  vouloir  l'adorer 
avec  eux  ? 

4.  Pour  nous,  mes  biens-aimés,  dont  les 
Mages  étaient  comme  les  prémices;  pour  nous 
qui  sommes  l'héritage  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  ;  pour  nous  en 
faveur  de  qui  une  partie  d'Israël  est  tombée 
dans  l'aveuglement  jusqu'à  ce  que  soit  entrée 
la  plénitude  des  Gentils  ^  ;  pour  nous  qui  con- 
naissons notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  et  qui  savons  qu'afin  de  nous  consoler 
il  a  été  jeté  dans  un  étroit  réduit  et  qu'iltrône 
au  ciel  pour  nous  élever  jusqu'à  lui  ;  ayons 
soin,  en  le  prêchant  sur  cette  terre,  dans  ce 
pays  où  vit  notre  corps,  de  ne  pas  repasser 
par  où  nous  sommes  venus,  de  ne  pas  repren- 
dre les  traces  de  notre  première  vie.  Voilà 
pourquoi  les  Mages  ne  retournèrent  point  par 
le  chemin  qui  les  avait  amenés.  Changer  de 
chemin,  c'est  changer  de  vie.  A  nous  aussi  les 
cieux  ont  raconté  la  gloire  de  Dieu  ^  ;  nous 
aussi  nous  avons  été  amenés  à  adorer  le  Christ 
par  la  vérité  qui  brille  dans  l'Evangile,  comme 
brillait  l'étoile  dans  le  ciel  ;  nous  aussi  nous 
avons  prêté  une  oreille  docile  aux  prophéties 
publiées  par  les  Juifs,  au  témoignage  rendu 
par  ces  Juifs  qui  ne  marchent  pas  avec  nous  ; 
nous  aussi  nous  avons  vu  dans  le  Christ  notre 
Roi,  notre  Pontife  et  la  victime  immolée  pour 
nous,  et  nos  louanges  ont  été  pour  lui  comme 
une  offrande  d'or,  d'encens  et  de  myrrhe  :  il 
ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  suivre  un  che- 
min nouveau,  pour  publier  sa  gloire,  qu'à 
ne  retourner  point  par  où  nous  sommes 
venus. 


'  Matt.  X,  23.  —  -  Matt.  xxii,  37-40. 


'  Exod.  XII,  9.  —  '  Rom.  XI,  25.  —  '  Ps.  xviii,  2. 


SERMON  GGIII 

pour  l'epiphanie.  v. 
l'humilité. 


Analyse.  —  C'est  à  pareil  jour  que  les  Gentils  ont  commencé  à  devenir  chrétiens.  Si  les  Juifs  ont  eu  le  privilège  d'avoir  été 
appelés  les  premiers  à  celte  grâce,  les  Gentils  semblent,  d'après  l'Ecriture,  y  avoir  apporté  une  humilité  plus  profonde,  et  les 
douze  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  la  naissance  du  Sauveur  et  l'adoration  des  Mages,  paraissent  désigner  que  les  Gentils  de- 
vaient se  convertir  dans  le  monde  entier. 


1.  Le  mot  Epiphanie,  qui  vient  du  grec,  peut 
se  traduire  par  manifestation.  C'est  donc  pour 
s'être  aujourd'liui  manifesté  aux  Gentils  que  le 
Rédempteur  de  tous  les  Gentils  a  établi  cette 
fête  pour  la  Gentilité  tout  entière  ;  et  après 
avoir,  il  y  a  quelques  jours,  célébré  sa  nais- 
sance, nous  célébrons  aujourd'hui  sa  manifes- 
tation. Né  il  y  a  treize  jours,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  a  été  aujourd'hui  même,  dit  la  tradi- 
tion, adoré  par  les  Mages.  L'adoration  a  eu 
lieu,  nous  en  avons  pour  garant  la  vérité  évan- 
gélique  ;  quel  jour  a-t-elle  eu  lieu  ?  Une  fête 
aussi  solennelle  le  proclame  partout  avec  au- 
torité. Puisque  les  31ages  ont  connu,  les  pre- 
miers d'entre  les  Gentils,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  ;  puisque,  sans  avoir  encore  entendu 
sa  parole,  ils  ont  suivi  l'étoile  qui  leur  a  ap- 
paru S  et  dont  l'éloquence  céleste  et  visible 
leur  a  tenu  lieu  de  la  parole  du  Yerbe  encore 
enfant;  ne  semblait-il  pas,  n'élait-il  pas  véri- 
tablement juste  que  les  Gentils  vissent  avec 
reconnaissance  le  jour  où  fut  accordée  la  grâce 
du  salut  aux  premiers  d'entre  eux,  et  qu'ils  le 
consacrassent  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
pour  le  remercier  et  le  servir  solennellement? 
Les  premiers  d'entre  les  Juifs  qui  furent  ap- 
pelés à  la  foi  et  à  la  connaissance  du  Christ,  sont 
ces  pasteurs  qui  le  jour  même  de  sa  naissance 
vinrent  de  près  le  contempler.  Ils  y  furent 
invités  par  les  Anges,  comme  les  MaLies  par 
une  étoile.  11  leur  fut  dit  :  «  Gloire  à  Dieu  au 
«  plus  haut  des  cieux  *  »  ;  et  pour  les  Mages 
s'accomplit  cet  oracle  :  «  Les  cieux  racontent 
«  la  gloire  de  Dieu  '  ».  Les  uns  et  les  autres, 
toutefois,  furent  comme  les  premières  pierres 
de  ces  deux  murs  de  direction  différente,  la 


circoncision  et  l'incirconcision  ;  ils  couru- 
rent se  réunir  à  la  pierre  angulaire,  afin 
d'y  trouver  la  paix  et  de  se  confondre  dans 
l'unité  '. 

Cependant  les  premiers  louèrent  Dieu  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  le  Christ,  et  non  contents 
d'avoir  vu  le  Christ  les  seconds  l'adorèrent. 
Les  uns  furent  appelés  les  premiers  à  la  grâce, 
les  autres  montrèrent  une  humilité  plus  pro- 
fonde. Ne  dirait-on  pas  que  moins  coupables 
les  bergers  ressentaient  une  joie  plus  vive 
du  salut  qui  leur  venait  du  ciel,  tandis  que 
plus  chargés  de  crimes  les  Mages  imploraient 
plus  humblement  le  pardon?  Aussi  les  divi- 
nes Ecritures  montrent-elles  dans  les  Gentils 
plus  d'humilité  que  dans  les  Juifs.  N'était-il 
pas  gentil  ce  centurion  qui  après  avoir  fait  au 
Seigneur  un  accueil  si  cordial,  se  proclama 
indigne  de  le  recevoir  dans  sa  demeure,  ne 
voulut  pas  qu'il  y  vînt  voir  son  serviteur  ma- 
lade, mais  seulement  qu'il  décrétât  sa  guéri- 
son^  ,  le  retenant  ainsi  dans  son  cœur,  quand 
pour  l'honorer  davantage  il  l'éloignait  de  sa 
demeure?  Aussi  le  Seigneur  s'écria-t-il:  «Je 
«  n'ai  pas  découvert  une  telle  foi  en  Israël  ». 
N'était-elle  pas  une  gentille  aussi,  cette  Cha- 
nanéenne  qui  après  avoir  entendu  le  Seigneur 
la  traiter  de  chienne,  et  déclarer  qu'elle  n'était 
pas  digne  qu'on  lui  jetât  le  pain  des  enfants, 
ne  laissa  pas  de  demander  les  miettes  qu'on  ne 
refuse  pas  à  une  chienne,  méritant  ainsi  de 
n'être  plus  ce  qu'elle  ne  nia  point  avoir 
été?  Elle  aussi  entendit  le  Seigneur  s'écrier: 
«  0  femme,  que  ta  foi  est  grande^  !  »  Oui,  parce 
qu'elle  s'était  rapetissée  elle-même,  l'humilité 
avait  ayrandi  sa  foi. 


'  Matt.  11,  l-l:;.  —  =  Luc.  Il,  u. 


K|>hés.  u,  11-2:;.  —  =  Matt.  vui,  5-10.  —  '  Ib.  xv,  21-28. 


SKKMON  CCIV.  —  LA  IMKKKK  ANGULAIHK. 


18'.« 


A.  Ainsi  (lune  les  bergers  vicnneiilde  pics 
voir  le  (llirist,  cl  les  Ma^cs  vicimciil  de  loin 
l'adorer.  ('ri\c  liiiniilitéa  mérité  au  sauvageon 
d'èlre  grell'é  sur  l'olivier  IVanc  et,  contre  sa 
nature,  de  produire  des  olives  véritables  '  ;  la 
grâce  clian^cant  ainsi  la  iialtne.  Le  inonde 
entier  était  couve  ri  de  ces  sauvageons  amers  ; 
et  une  l'ois  grell'é  par  la  grâce  le  monde  entier 
s'est  adouci  et  éclairé.  Dus  extrémités  de  la 
terre  accourent  des  lionmies  (|ui  disent  avec 
Jérémie:  «11  n'est  (jne  trop  vrai,  nos  pères 
«  ont  adoré  le  mensonge*».  Et  ils  viennent, 
non  |>as  d'un  colé  seulement,  mais  corrune 
l'enseigne  l'Evangile  de  saint  Luc,  «  de  l'Orient 
«  et  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi  »,  pour 
prendre  place  avec  Abraham,  1-aac  et  Jacob, 
au  festin  du  royaume  des  cieux  ^ 

Ainsi  c'est  des  quatre  points  cardinaux  que 
la  grike  de  la  Trinité  appelle  à  la  foi  l'univers 
entier.  Or  ce  nombre  ciualre  multiplié  par 
trois,  est  le  nombre  sacré  des  douze  Apôtres, 
lesquels  paraissaient  figurer  ainsi  que  le  salut 
serait  accordé  aux  quatre  parties  du  monde 


»  Rom.  XI,  17. 


Jér.  XVI,  19.  —  '  Luc,  xui,  29. 


par  la  grâce  de  l'auguste  Trinité.  Ce  nombre 
était  tnanpié  aussi  par  celle  nappe  immense 
(|ue  saint  Pierre  ap(-n;ul  remplie  de  toutes 
sortes  (ranimaux',  représentant  tous  les  (Gen- 
tils. Suspendue  aux  i|ualre  coinsidie  fut  à  trois 
repiisesdescendueduciel  puis  remonlée  :  trois 
fois  (|uatre  font  douze.  Ne  serait-ce  pas  pour 
ce  motif  (|ue  durant  les  douze  jours  (pii  suivi- 
rent la  naissance  du  Seigneur,  les  Mages,  les 
pretnicesde  la  (ientilité,  furent  en  marche  ()0ur 
aller  voir  et  adorer  le  Christ,  et  méritèrent 
d'être  sauvés  eux-mènjes  ainsi  que  d'être  le 
type  du  salut  de  tous  les  Cenlils  ? 

Ah  1  célébrons  donc  ce  jour  encore  avec  la 
plus  ardente  dévotion  ;  si  nos  pères  dans  la  foi 
ont  adoré  le  Seigneur  Jésus  couché  dans  un 
humble  réduit,  nous  aussi  adorons-le  mainte- 
nant qu'il  habite  au  ciel.  Car  celte  gloire  que 
les  Mages  saluaient  dans  l'avenir,  nous  la 
voyons  dans  le  présent.  Les  prémices  des  Gen- 
tils adoraient  l'Enfant  attaché  au  sein  de  sa 
Mère;  lesCentilsadorcntaujourd'hui  leTriom- 
phaleur  siégeant  a  la  droite  de  Dieu  son  Père. 

'  Act.  X,  11. 


SERMON    CGIV 

POUR  L'EPIPHANIE.  VI. 
LA   PIERRE   ANGULAIRE. 


Analyse.  —  Déjà  le  jour  même  de  Noël  les  Juifs  s'étaient  attachés  au  Sauveur  ;  c'est  aujourd'hui  le  tour  des  Gentils,  repré- 
sentés par  les  Mages.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  qui  montre  Jésus-Christ  comme  la  pierre  angulaire  où  viennent  s'unir  les  Juifs 
et  les  Gentils.  S'il  est  dit  que  les  Juifs  ont  rejeté  cette  pierre,  c'est  qu'il  y  avait  au  sein  de  ce  peuple  deux  partis  figurés  par  le 
patriarche  Jacob,  que  l'Ecriture  nous  représente  comme  étant  à  la  fois  boiteux  et  comblé  des  bénédictions  divines. 


1.  Nous  célébrions,  il  y  a  quelques  jours, 
la  naissance  du  Seigneur  ;  nous  célébrons 
aujourd'hui  son  Ephiphanie,  expression  d'é- 
tymologie  grecque  qui  signifie  manifestalion, 
et  qui  rappelle  ces  mots  de  l'Apôlre  :  «  Il  est 
«  grand  sans  aucun  doute  le  mystère  de  piété 
a  qui  s'est  manifesté  dans  la  chair  *  ».  Il  y  a 
donc  deux  jours  où  le  Christ  s'est  manifesté. 

'  I  Tim.  m,  16. 


Dans  l'un  il  a  quitté,  comme  homme,  le  sein 
de  sa  Mère,  lui  qui  est  éternellement,  comme 
Dieu,  dans  le  sein  de  son  Père.  C'est  à  la  chair 
qu'il  s'est  montré  alors,  puisque  la  chair  ne 
pouvait  le  voir  dans  sa  nature  spirituelle.  Au 
jour  donc  de  sa  naissance  il  a  été  contemplé 
par  des  bergers  de  la  Judée  ;  et  aujourd'hui, 
le  jour  de  son  Epiphanie  ou  de  sa  manifesta- 
tion, il  a  été  adoré  par  des  Mages  de  la  Genti- 
lité.  Aux  uns  il  fut  annoncé  par  des  anges,  aux 
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autres  par  une  étoile  ;  et  comme  les  anges 
habitent  le  ciel  et  que  les  astres  en  sont  l'orne- 
ment, on  peut  dire  qu'aux  bergers  et  aux 
Mages  les  cieux  ont  raconté  la  gloire  de  Dieu. 

2.  C'est  que  pour  les  uns  et  les  autres  venait 
d'apparaître  la  pierre  angulaire,  «  afin  defon- 
«  der  sur  elle,  comme  s'exprime  l'Apôtre,  les 
«  deux  peuples  dans  l'unité  de  l'homme  nou- 
«  veau,  d'établir  la  paix,  de  les  changer  tous 
«  deux  en  les  réconciliant  avec  Dieu  par  le 
0  mérite  de  la  croix,  pour  en  former  un  seul 
«  corps  ».  Qu'est-ce  en  eflet  qu'un  angle,  sinon 
ce  qui  sert  à  lier  deux  murs  qui  viennent  de 
directions  différentes  et  qui  se  donnent  là 
comme  le  baiser  de  paix?  La  circoncision  et 
l'incirconcision;  en  d'autres  termes,  les  Juifs 
et  les  Gentils  étaient  ennemis  entre  eux,  à 
cause  de  la  diversité,  de  l'opposition  même 
qu'établissaient,  d'une  part  le  culte  du  seul  vrai 
Dieu,  et  d'autre  part  le  culte  d'une  multitude 
de  faux  dieux.  Ainsi  les  uns  étaient  rappro- 
chés, les  autres  éloignés  de  lui  ;  mais  il  a 
attiré  à  lui  les  uns  comme  les  autres  «  en  les 
«  réconciliant  avec  Dieu  pour  former  un  seul 
«  corps,  détruisant  en  lui-même  leurs  inimi- 
«  tiés, comme  ajoute  immédiatement  l'Apôtre. 
«  Il  a  aussi,  en  venant,  annoncé  la  paix  et  à 
«  vous  qui  étiez  éloignés,  et  à  ceux  qui  étaient 
«  près  de  lui  ;  car  c'est  par  lui  que  nous  avons 
«  accès  les  uns  et  les  autres  auprès  du  Père 
c(  dans  un  même  Esprit  ^  ». 

N'est-ce  pas  mettre  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux  ces  deux  murs  qui  partent  de  points 
opposés  et  ennemis  ;  puis  cette  pierre  angu- 
laire ,  Jésus  Notre-Seigneur ,  auquel  se  rat- 
tachent les  deux  ennemis  et  en  qui  ils  font  la 
paix?  Je  veux  parler  ici  des  Juifs  et  des  Gen- 
tils qui  ont  cru  en  lui  et  à  qui  il  semble  qu'on 
ait  dit  :  Et  vous  qui  êtes  près,  et  vous  qui  êtes 
loin,  «  approchez  de  lui,  et  soyez  éclairés  ,  et 
a  vous  n'aurez  point  la  face  couverte  de  con- 
«  fusion  *  ».  Il  est  écrit  d'ailleurs  :  «  Voici  que 
«  je  pose  en  Sion  une  pierre  angulaire,  choi- 
«  sie,  précieuse;  et  quiconque  aura  foi  en  elle 
«  ne  sera  point  confondu  ^  ».  Les  cœurs  dociles 
et  soumis  sont  venus  des  deux  côtés,  ils  ont 
fait  la  paix  et  mis  fin  à  leurs  inimitiés;  les 
bergers  et  les  Mages  ont  été  comme  les  pré- 
mices de  ce  mouvement.  C'est  en  eux  que  le 
bœuf  a  commencé  à  connaître  son  maître  et 
l'àiic  rétable  de  son  Seigneur  \  Celui  de  ces 


deux  animaux  qui  a  des  cornes  représente  les 
Juifs,  à  cause  des  deux  branches  de  la  croix 
qu'ils  ont  préparée  au  Sauveur  ;  et  celui  qui  a 
de  longues  oreilles  rappelle  les  Gentils  des- 
quels une  prophétie  disait  :  «  Le  peuple  que 
«  je  ne  connaissais  point  m'a  obéi,  il  m'a  prêté 
«  une  oreille  docile  *  ».  Quant  au  Maître  du 
bœuf  et  de  l'àne,  il  était  couché  dans  la  crèche 
et  semblait  servir  aux  deux  animaux  une 
même  nourriture.  C'était  donc  la  paix  et  pour 
ceux  qui  étaient  loin  et  pour  ceux  qui  étaient 
près.  Aussi  les  bergers  d'Israël,  qui  étaient 
tout  près,  se  présentèrent  au  Christ  le  jour 
môme  de  sa  naissance,  ils  le  virent  et  tressail- 
lirent de  bonheur  ce  jour-là.  Plus  éloignés, 
les  Mages  de  la  Gentilité  n'arrivèrent  à  lui 
qu'aujourd'hui,  plusieurs  jours  après  sa  nais- 
sance ;  aujourd'hui  seulement  ils  le  virent  et 
l'adorèrent.  Ne  devions-nous  donc  pas,  nous 
qui  sommes  TEglise  recrutée  parmi  les  Gen- 
tils, célébrer  solennellement  ce  jour  où  le 
Christ  s'est  manifesté  aux  prémices  de  la  Gen- 
tilité, comme  nous  célébrons  solennellement 
aussi  cet  autre  jour  où  il  est  né  parmi  les 
Juifs,  et  consacrer  par  une  double  fête  la  mé- 
moire de  si  imposants  mystères? 

3.  Quand  on  se  rappelle  ces  deux  murailles 
de  la  Judée  et  de  la  Genlihté  qui  viennent 
s'unir  à  la  pierre  angulaire  pour  y  conserver 
l'unité  d'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  %  on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  voir  le  grand  nombre 
des  Juifs  réprouvés.  Parmi  eux  étaient  des  ar- 
chitectes, c'est-à-dire  des  hommes  qui  préten- 
daient être  docteurs  de  la  loi  ;  mais,  comme 
s'exprime  l'Apôtre,  «  ils  ne  comprenaient  ni 
«  ce  qu'ils  disaient,  ni  ce  qu'ils  affirmaient  '  ». 
Cet  aveuglement  d'esprit  leur  fit  rejeter  la 
pierre  placée  au  sommet  de  l'angle  *  ;  cette 
pierre,  néanmoins,  ne  serait  pas  la  pierre  an- 
gulaire si  par  le  ciment  de  la  grâce  elle  n'unis- 
sait dans  la  paix  les  deux  peuples  d'abord  op- 
posés. Ne  voyez  donc  point  dans  la  muraille 
formée  par  Israël  les  persécuteurs  et  les  assas- 
sins du  Christ,  ces  hommes  qui  ont  renversé 
la  foi  sous  prétexte  d'affermir  la  loi,  qui  ont 
rejeté  la  pierre  angulaire  et  attiré  la  ruine  de 
leur  infortunée  patrie.  Ne  pensez  pas  à  ces 
Juifs  répandus  en  si  grand  nombre  dans  tout 
pays  pour  rendre  témoignage  aux  saints  livres 
qu'ils  portent  partout  sans  les  comprendre. 
Ils  sont  pour  ainsi  dire  la  jambe  boiteuse  de 


'  Ephés.  II,  U-22.  —  '  Ps.  xxxui,  6.  —  '  I  Pierre,  U,  6.  —  •  Isaie,  i,  3.  '  Ps.  xvn,  45.  —  '  Ephés.  iv,  3.  -  '  i  Tim.  i,  7.  -  *  Ps.  cxvii,  22 


SERMON  CCV.  —  LK  CRUCIFIEMENT  CIIRI^:TIEN. 


194 


Jacob  ;  car  ce  patriarche  eut  la  jambe  blessée 

cl  cninriic  paralysée  ',  poiii-  li^Mircr  d'avance 
la  iiiulliliuk;  de  ses  desceiidaiils  (|iii  s'écarte- 
raient de  ses  voies.  Voyez  au  contraire,  dans 
la  sainte  niiirailic  ronnéc  par  leur  iialioii  pour 
s'unir  à  la  pierre  anj^idaiic,  ceux  ((ui  repré- 
sentent la  personne  bénie  de  Jacob  ;  car  Jacob 
(tait  à  la  fois  boiteux  et  béni  ;  boiteux  |iour 
<l(';siy;ner  les  ié|)rouvés,  béni  [)Our  lijj;urer  les 
saints.  Voyez  donc  dans  celte  sainte  muraille 
la  foule  (jui  précédait  et  qui  suivait  l'âne 
monté  par  le  Sauveur,  en  s'écriant  :  «  IJéni 
«Celui  (jui  vient  au  nom  du  Seigneur  '^  ». 
Pensez  aux  disciples  choisis  parmi  ce  peuple 
et  devenus  les  Apôtres.  Pensez  à  Etienne,  dont 
le  nom  grec  signifie  couronne  et  (jui  reçut  le 
premier,  a|»rèslaUésurrectiuu,  la  couronne  du 
martyre.  Pensez  à  tant  de  milliers  d'hommes 

'  Gen.  XXXII,  25.  —  '  Matt.  xxi,  9. 


qui  sortirent  des  rangs  des  persécuteurs,  après 
la  de'scente  du  Saint-Esprit,  pcjur  devenir  des 
croyants.  Pensez  a  ces  églises  dont  l'Apôtre 
parle  ainsi  :  a  J'étais  inconnu  de  visage  aux 
•'  ('glises  de  Judée  attachées  au  Christ.  Seule- 
«  ment  elles  avaient  oui  dire  :  Celui  (jui 
«  autrefois  nous  persécutait  annonce  main- 
«  tenant  la  foi  «lu'il  s'elîonait  alors  de  dé- 
«  truire  ;  et  elles  gloriliaient  Dieu  a  mon  su- 
«  jet  '  ». 

Telle  est  l'idée  (ju'il  faut  se  former  de  la  mu- 
raille d'Israi;!  [)0ur  la  ra|)prochi^r  de  cette  mu- 
raille de  la  Cenlilité  qui  se  voit  partout;  on 
comprendra  ainsi  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  Proi)hetes  ont  représenté  d'avance 
Nutre-Seigneur  comme  la  pierre  angulaire  :  de 
l'étable  où  elle  lut  posée  d'abord,  cette  pierre 
s'est  élevée  jusqu'au  haut  des  cieux. 

'  Galat.  I,  22-24. 


SERMON    CCV 

POUR  LE  CARÊME.  I. 
LE   CRUCIFIEMENT   CHRÉTIEN. 


Analyse.  —  Le  cbrétien  doit  en  tout  temps  crucifier  ses  vices  et  ses  convoitises ,  être  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ 
pour  ne  tomber  pas  dans  la  boue  ;  mais  c'est  surtout  en  carême  qu'il  doit  se  crucifier  de  la  sorte.  Bonnes  œuvres  spéciales  et 
détaillées  auxquelles  saint  Augustin  demande  qu'on  se  livre.  Indications  intéressantes  pour  la  discipline  et  les  mœurs  de  l'anti- 
quité chrétienne. 


1.  Voici,  aujourd'hui  même,  le  retour  so- 
lennel des  observances  quadragésimales,  et 
aujourd'hui  encore  nous  devons,  comme  cha- 
que année,  vous  adresser  la  parole.  Nourris 
ainsi  par  notre  ministère  d'un  aliment  spiri- 
tuel et  divin  pendant  que  vous  pratiquerez  le 
jeûne  corporel,  votre  cœur  pourra  livrer  le 
corps  à  la  mortification  extérieure  et  en  sup- 
porter le  travail  avec  plus  d'énergie. 

La  piété  même  ne  demande-t-elle  pas  de  nous 
qu'à  la  veille  de  célébrer  la  Passion  et  le  cru- 
cifiement de  Notre-Seigneur,  nous  nous  fas- 
sions à  nous-mêmes  une  croix  pour  y  attacher 
les  passions  charnelles?  «  Ceux  qui  appartien- 


a  nent  à  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre,  ont  cruci- 
«  fié  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  convoi- 
«  tises  *  ».  11  est  vrai  que  durant  tout  le  cours 
de  cette  vie,  harcelée  par  des  tentations  con- 
tinuelles, le  chrétien  doit  être  constamment 
attaché  à  la  croix  ;  jamais  il  n'y  a  de  moment 
pour  arracher  les  clous  dont  il  est  dit  dans  un 
psaume:  «Que  votre  crainte  enfonce  ses  clous 
«  dans  mes  chairs  ^  » .  Les  chairs  sont  ici  les  con- 
voitises charnelles  ;  les  clous  désignent  les  pré- 
ceptes de  justice  que  fait  pénétrer  en  nous  la 
crainte  de  Dieu ,  en  nous  attachant  à  la  croix 

•  Gai.  V,  24.  —  '  Ps.  cxvin,  120. 
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comme  une  hostie  agréable  au  Seigneur.  Aussi 
le  même  A[)ôtre  disait-il  encore  :  «Je  vous  con- 
«  jure  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de 
«  Dieu,  d'offrir  vos  corps  en  hostie  vivante, 
«  sainte,  agréable  à  Dieu  '  ».  Telle  est  la  croix 
dont  le  serviteur  de  Dieu  se  glorifie,  au  lieu 
d'en  rougir.  «  Loin  de  moi,  s'écrie-t-il,  de  me 
a  glorifier,  sinon  delacroixdeNotre-Seigneur 
a  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  est  crucifié 
«  pour  moi,  comme  je  le  suis  pour  le  monde-». 
A  cette  croix  dont  nous  devons  rester  attachés, 
non  l'espace  de  quarante  jours,  mais  toute 
notre  vie  :  car  ce  nombre  mystérieux  de  qua- 
rante jours  la  désigne  dans  toute  son  étendue  ; 
soit  parce  qu'avant  de  vivre  l'homme  est  qua- 
rante jours,  selon   l'opinion   de  plusieurs,  à 
s'organiser  dans  le  sein  maternel;  soit  parce 
que  les  quatre  Evangiles  sont  en  accord  par- 
fait avec  les  dix  préceptes  de  la  loi,  et  que  l'u- 
nion de  ces  deux  nombres  dans  le  nombre 
quarante  montre  que  nous  avons  besoin,  durant 
le  cours  de  cette  vie,  de  l'un  et  de  l'autre  Tes- 
tament ;  soit  enfin  pour  d'autres  raisons  meil- 
leures que  saura  découvrir  un  esprit  plus 
pénétrant  et  plus  clairvoyant.  Aussi  Moïse,  Elie 
elle  Seigneur  lui-même  ont  jeûné  quarante 
jours.  C'était  pour  nous  faire  entendre  que  le 
but  poursuivi  par  Moïse,  par  Elie  et  par  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  par  la  Loi,  par  les  Prophètes 
et  par  TEvangile,  est  de  nous  éloigner  de  l'imi- 
tation et  de  l'amour  du  siècle,  de  nous  porter 
à  crucifier  en  nous  le  vieil  homme,  sans  nous 
laisser  aller  aux  excès  de  table  et  à  l'ivrognerie, 
aux  dissolutions  et  aux  impudicités,  à  l'esprit 
de  contention  et  à  l'envie  ;  de  nous  déterminer 
à  nous  revêtir  du  Seigneur  Jésus-Christ,  sans 
chercher  à  contenter  la  chair  dans  ses  convoi- 
tises ^ 

C'est  ainsi  qu'il  te  faut  vivre  toujours,  chré- 
tien ;  si  tu  ne  veux  point  te  laisser  prendre  les 
pieds  dans  la  boue  dont  la  terre  est  couverte,  - 
garde-toi  de  descendre  de  la  croix  ;  et  si  tu  dois 
y  rester  pendant  toute  ta  vie,  à  combien  plus 
forte  raison  durant  ce  temps  de  Carême,  lequel 
est  non-seulement  une  partie  de  la  vie,  mais  le 
symbole  de  la  vie. 

2.  En  tout  autre  temps  ne  laissez  appesantir 
vos  cœurs  ni  par  la  crapule  ni  par  l'ivresse  *  ; 
mais  dans  celui-ci  pratiquez  encore  le  jeûne. 
En  tout  autre  temps  évitez  ladullère,  la  forni- 
cation et  tous  les  plaisirs  défendus ,  dans  celui- 

'  Rom.  xil,  1.  -  '  Gai.  vi,  14.  —  •  Rom.   xill,   13,  U.  -  '  Luc, 
XXI,  34. 


ci,  abstenez-vous  même  de  vos  épouses.  Ce 
que  vous  vous  retranchez  par  le  jeûne,  ajoutez- 
le  à  vos  bonnes  œuvres  ordinaires  en  en  faisant 
des  aumônes.  Emjdoyez  à  la  prière  le  temps 
que  vous  passez  à  rendre  le  devoir  conjugal. 
Au  lieu  de  s'efféminer  dans  des  affections  char- 
nelles, que  le  corps  se  prosterne  [)Our  s'appli- 
quer aux  supplications  qui  purifient.  Qu'on 
étende  pour  i)rier  les  mains  qui  se  croisaient 
pour  embrasser. 

Quant  à  vous  qui  jeûnez  dans  les  autres 
temps,  maintenant  jeûnez  encore  plus.  Vous 
qui  d'ordinaire  crucifiez  vos  corps  par  une 
continence  perpétuelle,  appliquez-vous  en  ce 
moment  à  implorer  votre  Dieu  plus  fréquem- 
ment et  avec  plus  de  ferveur.  Vivez  tous  avec 
un  plein  accord,  soyez  tous  fidèles  l'un  à  l'au- 
tre, embrasés  durant  ce  pèlerinage  du  saint 
désir  de  la  patrie  et  brûlants  d'amour.  Que  l'un 
n'envie  pas  à  l'autre,  ni  ne  tourne  en  dérision 
les  faveurs  divines  qu'il  ne  possède  pas  lui- 
mênie.  En  fait  de  dons  spirituels  regarde 
comme  à  toi  ce  que  tu  aimes  dans  ton  frère, 
et  qu'à  son  tour  il  regarde  comme  sien  ce 
qu'il  aime  en  toi.  Que  sous  prétexte  d'absti- 
nence on  se  garde  de  changer  ses  plaisirs  plu- 
tôt que  d'y  renoncer,  en  se  procurant  soit  des 
aliments  recherchés,  en  place  de  la  chair  dont 
on  s'abstient,  soit  des  boissons  rares,  au  lieu 
du  vin  dont  on  se  prive  :  ne  serait-ce  pas  favori- 
ser la  volupté  quand  il  s'agit  de  dompter  la 
chair  ?  Sans  doute,  pour  ceux  qui  sont  purs  tous 
les  aliments  le  sont  ;  mais  il  n'est  personne  pour 
qui  la  sensualité  le  soit. 

3.  Surtout,  mes  frères,  abstenez-vous  des 
querelles  et  des  discordes.  Souvenez-vous  de 
ces  vifs  reproches  adressés  par  un  prophète  : 
«  On  vous  voit,  quand  vous  jeûnez,  suivre  vos 
«  penchants ,  frapper  et  meurtrir  de  coups 
c(  ceux  qui  portent  votre  joug  ;  on  vous  entend 
«  crier  sans  cesse  *  ».  Après  d'autres  repro- 
ches de  même  nature,  il  ajoute  :  «  Tel  n'est 
«  pas  le  jeûne  qui  me  plaît,  dit  le  Seigneur  ». 
Voulez-vous  crier  ?  Poussez  souvent  le  cri  dont 
il  est  dit  :  «  J'ai  crié  vers  le  Seigneur^  ».  Car 
ce  cri  ne  ressent  pas  l'amertume,  mais  la  cha- 
rité ;  ce  n'est  pas  le  cri  de  la  bouche,  mais  le 
cri  du  cœur  ;  ce  n'est  pas  un  cri  semblable  à 
cet  autre  :  «  J'attendais  qu'il  accomplît  la  jus- 
ce  tice,  et  il  a  fait  l'iniquité;  au  lieu  d'être  juste 
«  il  a  crié  ^  » . 

•  Isaïe,  Lvm,  3-5,  —  '  Ps.  cxu,  2.  -  '  Isaïe,  v,  7. 
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«  Pardonnez,  don  vous  panloiinera;  donne/,     ailes  sur  Ies(|uelle8  la  f)ri«>re  s'élève  jusqu'à 
«  et  on  vous  donnera  '  ».  Telles  sont  les  deux     IHeu  :  pardonner  a  qui  nous  offense,  et  donner 
'Luc,  VI,  37  à  qui  ebt  dans  le  besoin. 


SERMON    GCVI. 

POUR  lE  CARÊME.   II. 
L  A     P  R  r  È  R  E  ,     l/ A  U  M  O  N  E  ,      L  E    .1  K  U  N  K 


Analyse.  —  Le  chrétien  doit  en  tout  temps  s'appliquer  à  la  prière,  à  l'aumône  et  au  jeiine  ;  il  le  doit  surtout  en  Carême. 
<jue  dans  ces  Jours  si  rapprocliés  des  humiliations  du  Sauveur  il  ne  craigne  donc  pas  de  s'humilier  plus  proroadémeut  devant 
Dieu.  Qu'il  praliciiie  plus  parfaitement  la  charité,  soit  en  donnant,  soit  en  pardonnant.  Enfin  qu'il  ait  grand  soin  d'accompagner 
son  jeune  de  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  plus  sûrement  ses  prières  seront  exaucées. 


d.  Voici  le  retour  annuel  du  temps  de  Ca- 
rême ;  nous  vous  y  devons  une  exhortation 
spéciale,  comme  à  votre  tour  vous  devez  à 
Dieu  des  œuvres  en  harmonie  avec  l'époque, 
quoique  ces  œuvres  ne  puissent  être  d'aucune 
utilité  au  Seigneur,  mais  à  vous  seulement. 
En  tout  autre  temps,  il  est  vrai,  le  chrétien 
doit  être  plein  d'ardeur  pour  la  prière,  le 
jeûne  et  l'aumône  ;  mais  cette  grande  époque 
du  Carême  doit  réveiller  la  ferveur  de  ceux 
mêmes  qui  la  laissent  s'éteindre  aux  autres 
moments,  et  la  ranimer  encore  dans  ceux 
qu'elle  porte  constamment  à  ces  œuvres  chré- 
tiennes. 

Toute  cette  vie  doit  être  pour  nous  un  temps 
d'humiliation  ;  aussi  est-elle  figurée  par  cette 
époque  solennelle  où  chaque  année  le  Christ 
semble  renouveler  pour  nous  les  souffrances 
qu'il  a  réellement  endurées.  Ce  qu'il  a  fait  une 
fois  dans  l'espace  de  tous  les  siècles,  pour  re- 
nouveler notre  vie,  est  célébré  chaque  année 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Si  donc,  durant 
tout  ce  pèlerinage  que  nous  traversons  au  mi- 
lieu des  épreuves,  nous  devons  être  sincère- 
ment, affectueusement  et  pieusement  hum- 
bles de  cœur  ,  à  combien  plus  forte  raison 
durant  ces  quelques  jours  qui  sont  tout  à  la  fois 
une  portion  et  un  emblème  mystérieux  du 
temps  que  nous  devons  passer  dans  l'humilité  1 
En  se  laissant  mettre  à  mort  par  les  impies,  l'hu- 
milité du  Christ  nous  a  appris  à  être  humbles  ; 

5.  AuG.  —  Tome  VII. 


et  en  devançant,  par  sa  Résurrection,  la  résur- 
rection des  fidèles  pieux,  il  nous  élève  jusqu'à 
lui.  «  Si  nous  sommes  morts  avec  lui,  dit  son 
«  Apôtre,  nous  vivrons  aussi  avec  lui  ;  si  nous 
«  souffrons  avec  lui,  avec  lui  nous  régnerons  '  » . 
De  ces  deux  parts  de  notre  existence  nous  con- 
sacrons pieusement  à  Tune,  comme  nous  le 
devons,  le  temps  présent,  quand  nous  appro- 
chons en  quelque  sorle  de  sa  Passion  ;  et  à 
l'autre,  le  temps  qui  suit  Pâques,  quand  il  est 
en  quelque  sorte  ressuscité.  Alors  en  effet, 
quand  sont  écoulés  les  jours  de  nos  humilia- 
tions actuelles,  si  nous  ne  pouvons  voir  encore 
réellement  Theureuse  époque  de  notre  triom- 
phe ;  nous  aimons  à  nous  la  représenter  et  à 
la  méditer  d'avance.  Maintenant  donc  que  nos 
gémissements  soient  plus  profonds  dans  la 
prière,  et  nos  joies  seront  alors  plus  abondan- 
tes dans  l'action  de  grâces. 

2.  Mais  pour  donner  à  nos  prières  un  essor 
plus  facile  et  les  faire  arriver  jusqu'à  Dieu, 
attachons-y  les  ailes  de  la  piété,  l'aumône  et 
le  jeûne.  Comme  un  chrétien  comprend  vive- 
ment l'obligation  de  ne  pas  usurper  le  bien 
d'autrui,  quand  il  sent  que  c'est  une  espèce  de 
larcin  de  ne  pas  donner  son  superflu  à  celui 
qui  est  dans  le  besoin  ! 

«  Donnez  et  on  vous  donnera,  dit  le  Sei- 
«  gneur  ;  remettez  aussi  et  on  vous  remettra  ^  » . 


»  II  Tim.  u,  11 ,  12.  —  »  Luc,  VI,  37,  38, 
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Livrons-nous  avec  bonté  et  avec  ferveur  à  ces 
deux  espèces  d'aumônes,  qui  consistent  à  dis- 
tribuer et  à  pardonner  ;  puisque  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  nous  faire  du  bien  et  de  ne  pas 
nous  faire  le  mal  que  nous  méritons.  «  Dou- 
ce nez,  dit-il,  et  on  vous  donnera  ».  Est-il  rien 
de  plus  convenable,  rien  de  plus  juste  que  de 
se  priver  soi-même,  en  ne  recevant  pas,  lors- 
qu'on refuse  de  donner  à  autrui  ?  De  quel  front 
un  laboureur  demanderait-il  des  moissons  aux 
terres  qu'il  sait  n'avoir  pas  ensemencées  ?  De 
quel  front  aussi  tendrait-on  la  main  au  Dieu 
des  richesses,  quand  on  a  fermé  l'oreille  à  la 
prière  du  pauvre? Sans  avoir  jamais  faim, 
Dieu  ne  veut-il  pas  qu'on  le  nourrisse  dans  la 
personne  de  l'indigent  ?  Ah  I  ne  dédaignons 
point  dans  le  pauvre  les  besoins  de  notre  Dieu, 
afin  que  nos  besoins  soient  un  jour  satisfaits 
par  ce  riche.  Si  nous  rencontrons  des  indi- 
gents, nous  sommes  indigents  nous-mêmes  : 
donnons  donc  pour  recevoir.  Eh  I  de  quelle 
valeur  est  ce  que  nous  donnons  ?  Pour  si  peu 
néanmoins,  pour  ces  biens  visibles,  passagers 
et  terrestres,  qu'ambitionnons-nous  ?  «  Ce  que 
«  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  loreille  n'a  point 
«  entendu,  ce  qui  ne  s'est  point  élevé  dans  le 
«  cœur  de  l'homme*  ».  Sans  les  divines  pro- 
messes, n'y  aurait-il  pas  impudeur  à  donner 
si  peu  pour  recevoir  autant  ?  Que  penser  donc 
de  qui  refuse  même  de  donner  si  peu,  quand 
nous  ne  tenons  ce  peu  que  de  la  générosité  de 
Celui  qui  nous  excite  à  le  donner  ?  Et  comment 
oser  espérer  encore  les  deux  sortes  de  biens, 
quand  on  en  dédaigne  l'Auteur  en  ne  se  sou- 
mettant point  à  l'usage  auquel  il  ordonne  de 
consacrer  les  moindres  ? 

«  Remettez,  et  on  vous  remettra  »  :  c'est-à- 
dire,  pardonnez  et  on  vous  pardonnera  ;  que 


le  serviteur  se  réconcilie  avec  son  compagnon, 
pour  n'être  pas  châtié  par  son  Maître.  Pour 
faire  cette  espèce  d'aumône,  nul  n'est  pauvre  ; 
et  on  peut  la  faire,  pour  obtenir  de  vivre  éter- 
nellement, lors  même  qu'on  n'aurait  pas  de 
quoi  vivre  un  moment.  Ici  on  donne  avec  rien 
et  on  s'enrichit  en  donnant,  puisqu'on  ne  s'ap- 
pauvrit qu'en  ne  donnant  pas.  Si  donc  il  est 
des  inimitiés  qui  durent  encore,  qu'on  les 
éteigne,  qu'on  y  mette  fin.  Qu'on  les  tue,  pour 
qu'elles  ne  tuent  pas;  qu'on  les  relâche,  pour 
qu'elles  n'enchaînent  pas  ;  qu'elles  soient  mi- 
ses à  mort  par  le  Rédempteur,  pour  qu'elles 
ne  mettent  pas  à  mort  l'àme  qui  les  ferait 
vivre. 

3.  Que  votre  jeûne  ne  ressemble  pas  à  celui 
que  condamne  un  prophète  quand  il  dit  :  «Tel 
«  n'est  pas  le  jeûne  que  je  demande,  s'écrie  le 
«Seigneur*».  Il  ne  veut  pas  du  jeûne  des 
querelleurs,  mais  de  celui  des  hommes  doux. 
11  condamne  les  oppresseurs  ;  il  veut  qu'on  ait 
le  cœur  large.  Il  condamne  les  semeurs  d'ini- 
mitiés ;  il  aime  ceux  qui  affranchissent  les 
esclaves.  Aussi  bien  le  motif  pour  lequel 
durant  ces  jours  de  salut  vous  détournez  vos 
désirs  de  ce  qui  est  même  permis,  c'est  pour 
ne  pas  vous  laisser  aller  à  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Que  jamais  donc  ne  se  gorge  de  vin  ni  d'im- 
pureté, celui  qui  maintenant  s'abstient  du 
mariage. 

Appuyée  ainsi  sur  l'humilité  et  la  charité, 
sur  le  jeûne  et  sur  l'aumône,  sur  l'abstinence 
et  le  pardon,  sur  le  soin  de  faire  le  bien  sans 
rendre  le  mal,  d'éviter  le  mal  et  de  faire  du 
bien,  notre  prière  cherche  la  paix  et  y  par- 
vient* ;  son  vol  est  soutenu  sur  les  ailes  de 
ces  vertus,  et  il  la  porte  plus  facilement  au  ciel, 
où  nous  a  précédés  Jésus-Christ  notre  paix. 


'  I  Cor.  n,  9. 


'  Isaïe,  Lvni,  5.  —  '  Ps.  xxxiii,  15. 


SERMON    ce  VIT. 

pour  le  carême.  iii. 
l'aumône,    le   jeune   et   la   prière 


Analyse.  —  C'est  sinloul  en  Carême  qu'il  faut  se  livrer  à  l'aumùne,  an  jeilne  et  à  la  prière.  A  l'aumrjne,  car  le  Carême  va 
nous  remellre  sous  les  yeux  l'auinônc  immense,  la  miséricorde  inllnie  que  Dieu  a  faite  à  ia  terre.  Au  jeune,  en  ayant  soin  de 
uietlrc  un  frein  à  noire  sensualilé,  et  non  pas  seulement  d'en  changer  l'objet.  A  la  prière  enfin,  qui  montera  plus  aisément  vers 
le  ciel,  si  elle  est  accompagnée  de  l'aumône  et  du  Jeûne  spirituels  aussi  bien  que  de  l'aumône  et  du  jeûne  matériels. 


1.  C'est  par  raumône  ,  le  jeûne  et  la  prière 
qu'il  nous  faut  triompher,  avec  le  secours 
miséricordieux  du  Seigneur  notre  Dieu,  des 
tentations  du  siècle,  des  perfidies  du  démon, 
des  embarras  du  monde,  des  séductions  de  la 
chair,  des  tempêtes  de  nos  temps  agités,  enfin 
de  toutes  les  adversités  du  corps  et  de  l'âme. 
Le  chrétien,  durant  toute  sa  vie,  doit  s'appli- 
quer avec  ferveur  à  ces  bonnes  œuvres  ;  mais 
c'est  surtout  aux  approches  de  la  solennité 
pascale,  dont  le  retour  annuel  inspire  à  nos 
âmes  une  vigueur  nouvelle,  en  reproduisant 
en  elles  le  souvenir  salutaire  de  ce  qu'a  fait 
pour  nous  le  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus  Notre- 
Seigneur,  en  faisant  revivre  en  nous  sa  misé- 
ricorde, le  jetine  et  la  prière  auxquels  il  s'est 
livré  pour  nous. 

Aumône  en  grec  signifie  miséricorde.  Eh  ! 
quelle  miséricorde  saurait  l'emporter  pour  des 
malheureux  sur  celle  qui  a  fait  descendre  du 
ciel  le  Créateur  du  ciel,  qui  a  revêtu  d'un  corps 
de  terre  le  Fondateur  de  la  terre,  égalé  à  nous 
dans  notre  nature  mortelle  Celui  qui  demeure 
l'égal  de  son  Père  dans  son  éternelle  nature, 
donné  une  nature  d'esclave  au  Maître  du  monde, 
condamné  le  Pain  même  à  avoir  faim,  la  Pléni- 
tude à  avoir  soif,  réduit  la  Puissance  à  la  fai- 
blesse, la  Santé  à  la  souffrance,  la  Vie  à  la 
mort;  et  cela  pour  apaiser  en  nous  la  faim, 
étancher  la  soif,  soulager  nos  souffrances, 
éteindre  Tiniquité ,  enflammer  la  charité? 
Quel  spectacle  plus  touchant  que  de  voir  le 
Créateur  devenir  créature,  le  Maître  se  faire 
esclave,  le  Rédempteur  se  laisser  vendre;  que 
de  voir  encore  si  profondément  abaissé  Celui 
qui  élève  tout  et  mis  à  mort  Celui  qui  ressus- 


cite les  morts  ?  Il  nous  est  commandé,  pour 
faire  l'aumône,  de  donner  du  pain  à  celui  qui 
a  faim ';  mais  lui,   pour  se  donnera  nous 
comme  nourriture,  s'est  d'abord  livré  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Il  nous  est  commandé 
d'accueillir  l'étranger;  et  lui,    venant  chez 
lui-même,  n'a  pas  été  reçu  par  les  siens  *. 
Ah  !  (jue  notre  âme  le  bénisse,  car  c'est  lui  qui 
efface  toutes  nos  iniquités,  qui  guérit  toutes  nos 
langueurs,  qui  délivre  notre  vie  de  la  corrup- 
tion, qui  la  couronne  dans  sa  miséricorde  et 
sa  bonté,  qui  comble  de  biens  tous  ses  désirs  ^ 
Ainsi  donc  faisons  des  aumônes  d'autant  plus 
larges  et  plus  fréquentes  que  nous  approchons 
davantage  du  jour  où  nous  célébrons  l'au- 
mône immense  que  nous  avons  reçue.  Rien 
ne  sert  déjeuner,  si  l'on  n'est  miséricordieux. 
2.  Jeiànons  toutefois,  mais  en  nous  humi- 
liant ,   puisque  nous   louchons   au  jour   oi!i 
le  Maître   même  de  l'humilité  s'est  abaissé 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  *.  Imitons  son 
crucifiement  en  clouant  par  l'abstinence  nos 
convoitises  domptées.  Châtions  notre  corps  et 
le  réduisons  en  servitude  ;  et  pour  éviter  que 
la  chair  rebelle  nous  entraîne  à  ce  qui  est  dé- 
fendu, sachons  pour  la  dompter  lui  retrancher 
une  partie  même  de  ce  qui  est  permis.  Il  faut, 
en  tout  autre  temps,  s'abstenir  de  toute  dé- 
bauche et  de  toute  ivresse  ;  renonçons,  dans 
celui-ci,  aux  festins  même  légitimes.  Toujours 
on  doit  détester  et  fuir  l'adultère  ainsi  que  la 
fornication  ;    on  doit    maintenant  s'abstenir 
même  entre  époux.  La  chair  l'obéira  aisément 
quand  il  s'agira  de  ne  point  s'attacher  à  ce 

♦  Isaie,  LViu,  7.  —  '  Jean,  i,  11.  —  »  Ps.  eu,  2-5.  —  *  Philip,  u,  8. 
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qui  est  à  autrui,  lorsqu'elle  aura  contracté 
l'habitude  de  s'abstenir  de  ce  qui  lui  appar- 
tient à  elle-même. 

Mais  prends  garde  de  changer  tes  jouissan- 
ces plutôt  que  de  les  restreindre.  Tu  pourrais 
voir  des  hommes  rechercher  des  boissons 
rares  pour  remplacer  le  vin  ordinaire  ;  de- 
mander à  d'autres  fruits  pressurés  des  sensa- 
tions plus  douces  que  les  sensations  laissées 
par  eux  dans  le  raisin  ;  se  procurer,  pour 
observer  l'abstinence  de  gras,  des  aliments 
déhcats  et  variés  à  l'infini  ;  faire  pour  cette 
époque  des  provisions  de  sensualité  qui  leur 
paraissent  convenables  et  dont  ils  auraient 
honte  de  s'occuper  en  tout  autre  temps  ;  faire 
ainsi  servir  l'observance  du  Carême,  non  pas 
à  réprimer  les  convoitises  du  vieil  homme, 
mais  à  imaginer  de  nouvelles  délices.  Ah  ! 
mes  frères,  consacrez  toute  la  vigilance  dont 
vous  êtes  capables  à  ne  vous  laisser  pas  gagner 
par  de  tels  abus.  Joignez  l'économie  au  jeune. 
Si  vous  diminuez  la  quantité  de  vos  aliments, 
évitez  aussi  ce  qui  provoque  la  sensualité.  Ce 
n'est  pas  qu'on  doive  avoir  horreur  des  ali- 
ments propres  à  nourrir  l'homme,  mais  il  faut 
mettre  un  frein  aux  plaisirs  de  la  chair.  Ce  n'est 
pas  en  mangeant  de  veau  gras  ni  de  volailles 
engraissées,  mais  en  convoitant  sans  modéra- 
tion quelques  lentilles,  qu'Esaû  mérita  d'être 
réprouvé  de  Dieu  K  Le  saint  roi  David  ne  se 
repent-il  pas  d'avoir  avec  excès  désiré  un  peu 
d'eau  *?  Ainsi  donc  ce  n'est  pas  avec  une  nour- 
riture de  prix  ni  laborieusement  préparée,  c'est 

'  Gen.  XiV,  30-34.  —  '  I  Par.  xi,  18,  19. 


avec  des  aliments  communs  et  de  peu  de  valeur 
qu'il  faut  en  temps  déjeune  restaurer  ou  plutôt 
soutenir  le  corps. 

3.  Ces  aumônes  vraiment  religieuses  et  ce 
jeûne  frugal  aideront  en  ce  moment  notre 
prière  à  monter  jusqu'au  ciel  :  car  il  n'y  a  pas 
d'indiscrétion  à  implorer  la  miséricorde  de 
Dieu  quand  soi-même  on  ne  la  refuse  pas  à 
un  homme  et  lorsque  la  sérénité  des  désirs 
du  cœur  n'est  point  altérée  par  les  représen- 
tations tumultueuses  des  plaisirs  charnels. 
Que  notre  prière  soit  pure  ;  gardons-nous  de 
suivre  les  aspirations  de  la  cupidité  plutôt  que 
celles  de  la  charité  ;  de  souhaiter  du  mal  à  nos 
ennemis  et  de  porter  dans  l'oraison  l'aigreur 
que  nous  ne  pouvons  leur  témoigner  en  leur 
faisant  du  mal  ou  en  nous  vengeant.  Autant 
le  jeûne  et  l'aumône  favorisent  en  nous  la 
prière  ;  autant  la  prière  à  son  tour  rend  agréa- 
ble l'aumône  lorsqu'elle  s'élève  du  fond  du 
cœur,  dans  l'intérêt  de  nos  ennemis  aussi  bien 
que  de  nos  amis,  et  qu'elle  s'abstient  de  toute 
colère,  de  toute  haine  et  des  autres  vices  si 
nuisibles.  Ehl  si  nous  savons  nous  abstenir  de 
nourriture,  ne  faut-il  pas  à  bien  plus  forte 
raison  qu'elle  s'abstienne  de  ce  qui  est  poison  ? 
Nous  pouvons  encore,  quand  le  moment  est 
arrivé,  nous  soutenir  le  corps  en  prenant  nos 
aliments  ;  ne  lui  permettons  jamais  ces  jouis- 
sances à  jamais  interdites.  Que  sous  ce  rap- 
port son  jeûne  soit  perpétuel  ;  car  il  y  a  pour 
elle  une  nourriture  spéciale  qu'elle  ne  doit 
pas  cesser  de  prendre.  Que  toujours  donc 
elle  s'abstienne  de  haine,  que  toujours  aussi 
elle  vive  d'amour. 


SEP,MON     CGVIII. 

POUR  LE  CARÊME.  IV. 
I,  i;     .1  K  [■  N  K  ,      1,'A  V  M  n  N  K     K  T     I-  A     P  K  I  K  R  E  . 


Analyse.  —  C'est  surtout  en  Carômc  qu'il  faut  pratiquer  le  jeûne,  l'aum(5ne  et  la  prière.  Le  jeune,  en  restrelirnanl  les  jouis- 
sances au  lieu  d'en  clianpcr  l'objet,  et  en  t-ardanl  la  continence.  L'aumrtne,  en  donnant  aux  pauvres  ce  qu'on  ge  retranche  sut 
la  nourriture,  cl  en  pardonnant  de  bon  cœur  à  ceux  dont  ou  a  à  se  plaindre.  Ainsi  oiéritera-l-on  d'être  exaucé  dans  ses  prières. 


\ .  Voici  le  moment  solennel  où  nous  devons 
averlir  dans  le  Seigneur  et  exciter  l'ardeur  de 
votre  charité  ;  et  pourtant  l'époque  elle-même, 
quand  nous  garderions  le  silence,  vous  invite 
et  vous  exhorte  suffisamment  à  vous  appliquer 
au  jeûne,  à  la  prière  et  à  Taumône  avec  plus 
d'ardeur  et  de  générosité  que  de  coutume.  Si 
notre  ministère  fait  ici  entendre  la  divine 
parole,  c'est  pour  que  notre  voix,  comme  une 
trompette  guerrière,  ranime  les  forces  de  votre 
esprit  dans  la  lutte  qu'il  va  soutenir  contre 
la  chair. 

Jeûnez  donc  en  vous  abstenant  de  quereller, 
de  frapper,  de  crier  ;  il  faut,  avec  prudence  et 
bonté,  laisser  quelque  relâche  à  ceux  qui  sont 
sous  votre  joug,  tempérer  l'austérité  et  la 
sévérité,  sans  toutefois  rompre  les  liens  d'une 
salutaire  discipline.  De  plus,  en  vous  abste- 
nant, pour  châtier  le  corps,  de  quelques  ali- 
ments permis  d'ailleurs,  souvenez-vous  que 
«  pour  ceux  qui  sont  purs  tout  est  pur»  ;  et  ne 
considérez  comme  impur  que  ce  qui  a  pu 
être  souillé  par  l'infidélité.  «  Car  rien  n'est 
«  pur,  dit  l'Apôtre,  pour  les  impurs  et  les  infî- 
«  dèles  '  ».  Mais  quand  les  fidèles  assujétis- 
sent  leurs  corps  à  la  mortification^  l'esprit  pro- 
fite des  jouissances  retranchées  au  corps. 

Aussi  faut-il  avoir  soin,  quand  vous  vous 
abstenez  d'aliments  gras,  de  rechercher  une 
nourriture  de  prix  soit  pour  compenser  la 
privation,  soit  même  pour  arriver  au  dessus. 
Lors  en  effet  qu'on  châtie  le  corps  et  qu'on  le 
l'éduit  en  servitude  %  c'est  pour  restreindre 
les  jouissances  et  non  pour  en  changer  l'objet. 
Qu'importe  l'espèce  des  aliments  quand  on  s'y 
attache  avec  une  convoitise  immodérée  et  cou- 

'  Tit.  I,  15  ;  Rom.  xiv,  20.  —  '  I  Cor.  ix,  27. 


pable?  Les  Israélites  regrettaient  non-seulement 
la  chair,  mais  aussi  certains  fruits  et  certains 
produits  des  champs,  lorsqu'ils  furent  con- 
damnes par  la  voix  de  Dieu  '.  Ce  fui  aussi, 
non  pour  un  pâté  de  chair  de  porc,  mais  pour 
un  plat  cuit  de  lentilles  qu'Esaù  perdit  ses 
droits  d'aînesse  ^  Je  ne  rappellerai  pas  ce  que 
le  Seigneur  dit  du  pain  môme,  lorsqu'ayanl 
faim  il  fut  tenté  par  le  démon  '  ;  il  ne  clier- 
chait  pas  sans  doute  à  dompter  sa  chair 
comme  une  chair  rebelle,  mais  il  nous  appre- 
nait dans  sa  miséricorde  ce  que  nous  devons 
répondre  lorsque  nous  éprouvons  des  tenta- 
tions de  ce  genre.  Ainsi  donc,  mes  bien-aimés, 
quels  que  soient  les  aliments  dont  vous  voulez 
vous  priver,  soyez  fidèles  à  votre  résolution 
pour  observer  les  règles  de  la  tempérance 
religieuse,  et  non  pour  condamner  injuste- 
ment et  sacrilégement  les  œuvres  de  Dieu. 

Et  vous  qui  êtes  unis  par  le  lien  conjugal, 
c'est  maintenant  surtout  que  vous  devez,  par 
respect  pour  la  recommandation  de  l'Apôtre, 
vous  abstenir  pour  un  temps  et  pour  vaquera 
la  prière  \  Ne  serait-il  point  par  trop  honteux 
de  ne  pas  faire  maintenant  ce  qu'en  tout  temps 
il  est  avantageux  de  faire  ?  Serait-il  trop 
pénible  d'observer  annuellement  et  à  certains 
jours  solennels,  quand  on  est  marié,  ce  que 
les  veuves  se  sont  engagées  à  faire  durant  une 
partie  de  leur  vie,  et  les  vierges  consacrées 
durant  leur  vie  tout  entière  ? 

2.  C'est  aussi  comme  un  devoir  de  multi- 
plier ses  aumônes  durant  cette  époque.  Où 
placer  plus  convenablement  ce  que  vous 
vous  retranchez  par  l'abstinence,  que  dans  le 
sein  de  l'indigence  ?  Et  serait-il  rien  de  plus 

'  Nomb.  XI,  5,  33,  31.  —  '  Geo.  XXV,  30-34.  —  •  Matt.  iv,  3,  4. 
—  *  I  Cor.  VII,  5. 
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injuste  que  de  conserver  par  une  avarice 
opiniâtre  ou  de  consumer  dans  des  plaisirs 
simplement  ajournés,  ce  qu'épargne  le  jeûne? 
Considérez  donc  à  qui  vous  êtes  redevables  de 
ce  que  vous  vous  retranchez  ;  faites  en  sorte 
que  la  miséricorde  donne  à  la  chanté  ce  que 
la  tempérance  ôte  à  la  volupté. 

Que  dire  maintenant  de  cette  œuvre  parti- 
culière de  miséricorde  qui  consiste  non  pas  à 
puiser  dans  ses  celliers  ni  dans  sa  bourse,  maisà 
tirer  de  son  cœur  ce  qu'on  perd  en  le  conservant 
et  non  en  le  dissipant  ?  Je  veux  parler  du  res- 
sentiment nourri  contre  qui  que  ce  soit.  Est-il 
rien  de  plus  insensé  que  d'éviter  un  ennemi  à 
l'extérieur,  et  d'en  conserver  un  bien  plus  cruel 
au  fond  de  son  âme?  Aussi  l'Apôtre  dit-il:  «Que 
a  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  »  ; 
et  il  ajoute  :  «  Ne  donnez  pas  entrée  au  diable  '  » . 
Ne  dirait-on  pas  que  ne  chasser  point  à  l'ins- 
tant la  colère  du  cœur,  c'est  comme  en  ouvrir 
la  porte  pour  y  laisser  pénétrer  le  diable  ? 
Ayons  donc  soin  d'abord  que  ce  soleil  ne  se 
couche  point  sur  notre  colère,  si  nous  ne 
voulons  point  que  s'éclipse  pour  notre  âme  le 
Soleil  de  justice.  Puis,  s'il  y  a  encore  du  ressen- 
timent dans  une  âme,  qu'il  disparaisse  au 
moins  si  près  du  jour  de  la  Pa-sion  du 
Seigneur  ;  car  le  Seigneur  ne  s'est  point  irrité 
contre  ses  bourreaux,  attendu  que  pour  eux 

»  Eph.  IV,  26,  27. 


il  a  répandu  du  haut  de  la  croix  son  sang  et 
sa  prière  '. 

Si  donc  il  en  est  parmi  vous  dont  le  cœur 
ait  gardé  juscju'à  ces  saints  jours  une  colère 
opiniâtre,  que  maintenant  au  moins  ils  l'en 
bannissent  *,  afin  que  la  prière  puisse  s'en 
élever  sans  inquiétude,  sans  se  heurter,  sans 
trembler,  sans  être  étouffée  sous  le  poids  des 
remords  de  la  conscience,  lorsqu'elle  sera  arri- 
vée au  moment  où  elle  devra  dire  :  «  Par- 
«  donnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
ce donnons  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  ont 
«  offensés  '  ».  Vous  devez  en  effet  demander 
deux  choses  :  à  ne  pas  recevoir  et  à  recevoir. 
«  Remettez  donc  et  on  vous  remettra  ;  donnez 
«  et  on  vous  donnera  *  » . 

Lors  même  que  je  ne  vous  parlerais  pas  de 
ces  devoirs,  vous  êtes  obligés,  mes  frères,  de 
vous  appliquer  à  les  observer  en  les  méditant 
continuellement.  Mais  aujourd'hui  qu'en  vous 
rappelant  tous  ces  divins  préceptes,,  notre  voix 
est  secondée  par  la  solennité  même  de  ce  jour, 
je  n'ai  pas  à  craindre  qu'aucun  de  vous  me 
méprise  ou  plutôt  méprise  en  moi  le  Seigneur 
de  tous  ;  je  dois  espérer  au  contraire  que 
reconnaissant  sa  parole  dans  ce  que  je  dis,  son 
troupeau  l'écoutera  fidèlement  pour  être 
écouté  lui-même. 


'  Luc,  xxiii,  34.  —  '  Eccl.  XI,  10.  —  •  Matt.  vi,  12.  —  'Luc,  vi, 
37,  38. 


SERMON     GGIX. 

POUR  LE  CARÊME.  V. 

LE    PARDON,     l'aumône     ET     LE     JEUNE 


Analyse.  —  Nous  devons,  en  temps  de  Carême,  pardonner  les  injures  en  triomphant  des  vices  qui  ont  pu  nous  empêcher  de 
pardonner  jusqu'alors.  Quant  à  l'aumône,  celui  qui  jeûne  doit  verser  dans  le  sein  des  pauvres  ce  qu'il  se  retranche,  et  celui  qui  ne 
peut  jeûner  doit,  par  compensation,  donner  davantage  encore.  L'abstinence  enfin  doit  être  sérieuse ,  ainsi  que  la  continence. 


1 .  Nous  voici  parvenus  à  l'époque  solennelle 
où  je  dois  avertir  votre  charité  de  penser  da- 
vantage à  l'âme  et  de  châtier  le  corps.  Nous 
voici  en  effet  à  ces  quarante  jours  si  sacrés 


cices  publics  de  religion  la  partie  du  monde 
que  Dieu  se  réconcilie  par  le  Christ. 

Les  inimitiés  ne  devraient  jamais  naître  ou 
devraient  mourir  à  l'instant  :  si  toutefois  il  en 


dans  tout  l'univers,  (pie  célèbre  par  des  exer-     est  que  la  négligence,  l'opiniàtrelé  ou  une 
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houle  plussuporbc  (|uo  modeste  ait  entretenues 
entre  nos  frères  jusqu'à  ce  jour,  ah  !  <jiie  niain- 
tenanl  au  moins  on  sache  y  nieltre  lin.  I>e 
soleil  ne  devait  |)as  se  coucher  sur  eUes'; 
apnYs  (|ue  lant  (\v  lois  h;  soleil  s'est  couché  et 
hivé  sur  elles,  (|u'(;lles  s'cleigniînt  cnliii  et  se 
couchent  à  leur  tour  sans  se  relever  jamais.  La 
né}<lig('nce  oublie  d'y  meltrc  un  terme  ;  l'opi- 
niâlrelé  rt^lusc  d'accorder  le  pardon  à  (|iii  hi 
sollicite,  et  la  honte  or{j;ueilleusc  dédaif^^ne  de 
le  demander.  Ces  trois  vices  entretiennent  ces 
inimiliés  funestes  (|ui  tuent  les  âmes  en  <iui 
elles  ne  meurent  pas.  A  la  négligence  donc 
opposez  le  souvenir,  la  compassion  à  l'opiniâ- 
treté, et  une  humble  prudence  à  la  honte  or- 
gueilleuse. Se  souvient-on  d'avoir  négligé  de 
se  réconcilier?  Qu'on  s'éveille  et  qu'on  secoue 
cette  torpeur.  Veut-on  exiger  d'un  autre  tout 
ce  qu'il  doit?  Qu'on  se  rappelle  combien  soi- 
même  on  doit  à  Dieu.  Rougit-on  de  demander 
pardon  à  son  frère?  Qu'on  surmonte  cette 
honte  funeste  par  une  louable  crainte.  En  met- 
tant ainsi  fin,  en  donnant  ainsi  la  mort  à  ces 
inimitiés  fatales,  vous  recouvrerez  la  vie.  La 
charité  s'acquitte  de  tous  ces  devoirs,  car  elle 
n'agit  pas  insolemment-.  Si  donc  vous  avez  la 
charité,  mes  frères,  exercez-la  par  une  sainte 
conduite  ;  et  si  vous  en  manquez,  obtenez-la 
par  la  prière. 

2.  Gomme  nous  devons  maintenant  rendre 
nos  prières  plus  ferventes  ;  afin  de  leur  donner 
de  solides  appuis,  faisons  l'aumône  avec  plus 
de  ferveur  aussi;  ajoutons  à  nos  largesses  ce 
que  nous  nous  retranchons,  par  le  jeûne  et  par 
l'abstinence,  de  nos  aliments  ordinaires.  Et 
toutefois  ceux  qui  par  besoin  ou  par  habitude 
contractée  ne  peuvent  pratiquer  l'abstinence 
ni  conséquemment  donner  aux  pauvres  ce 
qu'ils  se  retranchent,  doivent  donner  plus 
abondamment  encore,  donner  avec  piété  pré- 
cisément parce  qu'ils  ne  se  retranchent  rien  : 
s'ils  ne  peuvent  donner  quelque  valeur  à  leurs 
supplications  en  châtiant  leurs  corps,  ils  doi- 
vent enfermer  dans  le  cœur  du  pauvre  une  au- 

•  Eph.  IV,  26.  —  =  I  Cor,  xiii,  4. 


mùne  plus  abondante,  car  elle  saura  prier 
pour  eux.  Voici  en  etlcl  le  conseil  éminemment 
salutaire  et  digne  de  toute  conliance(|ue  don- 
iKiil  les  saint«'S  Ecritures  :  o  Enferme  ton  au- 
<(  niône  dans  h;  cfr-ur  de  l'indigent,  et  elle 
«  |»riera  |)Our  loi  '  ». 

.i.  Nous  invitons  aussi  ceux  qui  s'abstien- 
nent de  viandes  à  ne  pas  rejeter  comme  im- 
|)urs  les  vases  où  elles  ont  cuit.  «  Tout  est  pur, 
«  «lit  rAp«")lre,  pour  ceux  qui  sont  purs*  ».  Aux 
yeux  de  la  vraie  science,  ces  sortes  d'obser- 
vances n'ont  [)oint  pour  but  l'éloignement  de 
ce  qui  est  impur,  mais  laré|)ression  de  la  con- 
cupiscence. Combien  donc  s'égarent  ceux  qui 
se  privent  de  chairs  pour  se  procurer  d'autres 
aliments  plus  difficiles  à  préparer  et  de  plus 
haut  prix  !  Ce  n'est  point  pratiquer  l'abstinence, 
c'est  modifier  ses  jouissances.  Comment  invi- 
ter ces  hommes  à  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils 
se  retranchent,  puisqu'ils  ne  renoncent  à  leurs 
aliments  ordinaires  que  pour  dépenser  davan- 
tage à  s'en  procurer  d'autres?  A  cette  époque 
doncjeùnez  plusfréquemment,dépen?ezmoins 
pour  vous-mêmes  et  donnez  plus  largement 
aux  malheureux. 

Il  convient  aussi  de  quitter  maintenant  le 
lit  conjugal,  «  pour  un  temps,  dit  l'Apôtre,  et 
«  pour  s'appliquer  à  la  prière  ;  puis  revenez 
«  comme  vous  étiez,  de  crainte  que  Satan  ne 
«vous  tente  par  votre  incontinence*».  Est-il 
si  pénible  et  si  difficile,  quand  on  est  marié, 
d'observer  durant  quelques  jours  ce  que  les 
saintes  veuves  ont  entrepris  de  faire  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie  et  les  vierges  consacrées  du- 
rant leur  vie  tout  entière  ? 

Mais  en  accomplissant  tous  ces  devoirs,  il 
faut  s'enflammer  d'ardeur  et  réprimer  l'or- 
gueil. Que  nul  ne  se  réjouisse  du  mérite  d'a- 
voir donné,  jusqu'à  perdre  le  mérite  de  l'humi- 
lité. Quelles  que  soient  les  autres  grâces  que 
l'on  ait  reçues  de  Dieu,  il  n'en  est  aucune  pour 
nous  faire  mériter  en  rien,  si  elles  ne  sont 
unies  par  le  lien  de  la  charité. 

'  Eccli.  XXIX,  15.  —  "  Tit.  i,  15.  —  M  Cor.  vu,  5. 


SERMON     GCX. 

POUR  LE  CARÊME.  Ul. 
DU    TEMPS     CHOISI     POUR     LE     CARÊME 


Analyse.  —  Deux  parties  dans  ce  discours,  une  partie  dogmatique  el  une  partie  morale.  1.  Pourquoi  le  Carême  esl-il  fixé  aux 
approches  de  la  Passion  du  Sauveur,  et  pourquoi  doit-il  durer  quarante  jours?  A  la  première  de  ces  deux  questions,  saint  Au- 
gustin répond  de  la  manière  suivante  :  Il  est  vrai,  Notre-Seigneur  ayant  jeûné  après  son  baptême,  il  semblerait  d'abord  que  le 
baptême  se  conférant  dans  l'Eglise  à  la  fête  de  Pâques,  le  jeûne  du  Carême  devrait  suivre  et  non  précéder  celte  fête.  Mais  pre- 
mièrement, le  baptême  s'administre  aussi  indistinctement  tous  les  autres  jours  de  l'année.  Secondement,  le  baptême  de  saint  Jean, 
reçu  par  iNotre-Seigneur,  était  loin  de  conférer  les  grâces  que  nous  confère  son  propre  baptême,  et  il  n'y  a  aucune  parité  à  éta- 
blir entre  l'un  et  l'autre.  D'où  il  suit  que  si  Notre-Seigneur  a  jeûné  après  le  baptême  de  saint  Jean,  ce  n'est  pas  pour  nous  une 
raison  de  jeûner  après  le  sien.  Ce  qui  explique  mieux  pourquoi  le  Carême  est  fixé  aux  approches  de  la  Passion ,  c'est  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecriture  que  Jés^is-Christ  jeûna  quand  il  devait  être  tenté  par  le  démon  Or,  est-il  rien  qui  nous  rappelle  mieux  les 
tentations  et  les  épreuves  de  celte  vie  que  la  Passion  du  Sauveur?  Si  donc  nous  jeûnons  aux  approches  de  la  Passion,  c'est  que 
toujours  nous  devons  jeûner  et  nous  mortifier  pour  résister  à  la  tentation.  —  A  la  seconde  question  :  Pourquoi  le  jeûne  du 
Carême  dure-t-il  quarante  jours,  tandis  que  les  joies  du  temps  pascal  en  durent  cinquante?  Le  saint  Docteur  répond  que  les  qua- 
rante jours  du  Carême  désignent  toute  la  vie  présente ,  vie  de  labeurs  et  de  gémissements,  comme  les  cinquante  jours  du  temps 
pascal  désignent  le  bonheur  de  l'éternité.  —  H.  Dans  la  partie  morale  se  représentent  les  idées  sur  la  prière,  le  jeûne,  l'absti- 
nence, la  coulinence,  l'aumône  et  le  pardon  des  injures,  que  nous  avons  vues  dans  les  discours  précédents. 


i.  Voici  l'époque  solennelle  qui  nous  aver- 
tit de  nous  appliquer  à  la  prière  et  au  jeûne 
plus  qu'en  tout  autre  temps  de  l'année,  en  hu- 
miliant nos  âmes  et  en  châtiant  nos  corps. 
Mais  pourquoi  est-ce  aux  approches  de  la  so- 
lennité de  la  Passion  du  Sauveur,  et  pourquoi 
durant  l'espace  mystérieux  de  quarantejours? 
Plusieurs  s'adressent  souvent  ces  questions  ; 
c'est  pourquoi  nous  allons  vous  communiquer 
sur  ce  sujet  les  réflexions  que  Notre-Seigneur  a 
daigné  nous  suggérer  ;  et  ce  qui  nous  aidera 
puissamment  à  obtenir  de  pouvoir  traiter  cette 
matière,  c'est  la  foi  et  la  piété  de  ceux  d'entre 
vous  que  je  sais  s'en  occuper,  non  pour  con- 
tredire mais  pour  s'instruire. 

2,  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  question,  c'est 
qu'après  avoir  pris  un  corps  et  s'être  montré 
aux  hommes  comme  l'un  d'entre  eux  afin  de 
nous  apprendre  à  vivre,  à  mourir  et  à  ressus- 
citer à  son  exemple,  Jésus-Christ  Noire-Sei- 
gneur n'a  point  jeûné  avant  de  recevoir,  mais 
après  avoir  reçu  le  baptême.  Voici  en  effet  ce 
qui  se  lit  dans  l'Evangile  :  <i  Or,  ayant  été 
«  baptisé,  Jésus  sortit  aussitôt  de  l'eau,  et  voici 
«  que  les  cieux  lui  furent  ouverts,  et  il  vit 
«  l'Esprit  de  Dieu  descendre  sur  lui  ;  et  voici 
a  une  voix  du  ciel  disant  :  Celui-ci  estmonFils 
«  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisan- 
«  ces.  Alors  Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans 


«  le  désert,  pour  y  être  tenté  par  le  diable,  et 
c(  lorsqu'il  eut  jeûné  quarante  jours  et  qua- 
«  rante  nuits,  il  eut  faim  '».  Pour  nous,  au  con- 
traire, nous  jeûnons  avec  ceux  qui  doivent  re- 
cevoir le  baptême,  avant  le  jour  où  ils  le 
doivent  recevoir,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  veille 
de  Pâques,  après  quoi  nous  cessons  de  jeûner 
durant  cinquante  jours. 

Cette  raison  aurait  quelque  valeur,  si  l'on 
ne  pouvait  conférer  ni  recevoir  le  baptême 
qu'au  jour  éminemment  solennel  de  Pâques. 
Mais  parla  grâce  de  Celui  qui  nous  a  donné  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  ^,  chacun 
peut  toute  l'année  recevoir  ce  sacrement,  selon 
qu'on  y  est  déterminé  par  la  nécessité  ou  par 
la  volonté  ;  tandis  qu'il  n'est  permis  de  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  Passion  du  Sauveur 
qu'une  fois  l'an,  à  Pâques.  Il  faut  donc  établir 
entre  Pâques  et  le  baptême  une  différence  in- 
contestable ;  le  baptême  pouvant  se  recevoir 
chaque  jour,  et  Pâques  ne  pouvant  se  célébrer 
qu'une  fois  l'année  et  en  un  jour  déterminé  ; 
le  baptême  ayant  pour  but  de  conférer  une  vie 
nouvelle,  et  Pâques  de  ranimer  le  souvenir  des 
mystères  de  la  religion.  S'il  y  a  à  Pâques  un 
nombre  bien  plus  considérable  de  catéchumè- 
nes à  baptiser,  ce  n'est  pas  qu'on  reçoive  alors 

'  Mdtth.  m,  16,  17  ;  IV,  2.  —  •  Jean,  I,  12. 
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plus  (le  grâce  pour  le  saliil,  c'jîsI  (|u'<)ii  est  cx- 
(•it(!  par  la  j(>i<!  bien  plus  vive  de  la  l'èle. 

;i,  INe  puiirrail-oii  pas  signaler  aussi  (|uelle 
(liiïérunce  existe  enlre  le  haplèmc  de  Jean, 
re(,'U  aloi's  pai*  .lésus-dluisl,  (;l  le  liaplèirie  de 
Jésus-(iluisl,  lieu  aujoiud'hui  par  les  lidèles  ? 
De  ce  (jue  Jésus-Clirisl  soit  au-dessus  du  chré- 
tien, il  ntî  s'ensuit  |ias  (jue  le  l)a|>lènie  reru 
par  Jésus  Christ  soil  au-dessus  du  haptèuie  n!çu 
aujourd'liui  par  le  chrétien  ;  ce  dernier  au 
contraire  l'emporte  sur  l'autre  précisément 
parce  (ju'il  a  été  établi  |iar  Jésus-(Uirist.  Jean 
en  ell'et  baptisa  le  (Christ  au  moment  où  il  pu- 
bliait combien  il  lui  était  inférieur;  mais  c'est 
Je  Christ  (|ui  baptise  le  chrétien,  (juand  il  s'est 
montré  ei  supérieur  à  Jean.  Ainsi  en  est-il  de 
la  circoncison  de  la  chair  :  Jésus-Christ  a  été 
circoncis,  le  chrétien  ne  l'est  pas  aujourd'hui  ; 
mais  sur  cette  circoncision  l'emporte  le  sacre- 
ment (|iii  nous  fait  ressusciter  avec  le  Sauveur, 
et  qui  est  pour  le  chrétien  une  espèce  de  circon- 
cision le  dépouillant  de  sa  vie  ancienne  et  char- 
nelle et  lui  faisant  entendre  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  «Comme  le  Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
«  morts  par  la  gloire  du  Père,  nous  aussi  me- 
«  nonsune  vie  nouvelle  ^  ».  Ainsi  en  est-il  en- 
core de  la  Pâque  antique,  qu'on  devait  célébrer 
en  immolant  un  agneau  :  de  ce  que  le  Christ 
l'ait  célébrée  avec  ses  disciples,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu'elle  soit  préférable  à  notre  Pàque, 
qui  consiste  dans  l'immolation  du  Christ  lui- 
même.  Si  le  Sauveur  a  daigné  recevoir  sur  la 
terre  ces  sacrements  anciens  qui  annonçaient 
son  futur  avènement,  c'était  pour  nous  donner 
des  exemples  d'humilité  et  de  religion,  c'était 
pour  nous  apprendre  avec  quel  respect  nous 
devons  recevoir  ces  autres  sacrements  qui  nous 
montrent  ce  même  avènement  comme  étant 
accompli. 

Ainsi  donc,  quand  le  Christ  a  jeûné  aussitôt 
après  avoir  reçu  le  baptême  de  Jean,  on  ne 
doit  pas  croire  qu'il  ait  voulu  nous  comman- 
der de  l'imiter  en  jeûnant  aussitôt  après  avoir 
reçu  son  propre  baptême  ;  il  a  prétendu  seule- 
ment nous  apprendre  par  son  exemple  qu'il 
est  nécessaire  de  jeûner  quand  il  nous  arrive 
d'avoir  à  lutter  plus  énergiquement  contre  le 
tentateur.  Aussi,  après  avoir  daigné  se  faire 
homme,  le  Seigneur,  pour  apprendre  au  chré- 
tien par  son  autorité  à  ne  se  pas  laisser  vaincre 
par  l'ennemi,  n'a  pas  dédaigné  d'être  tenté 


comme  les  hommes.  Uue  ce  soit  donc  aussitôt 

aiirès  avoir  reçu  le  baptétiK!,  ou  à  tout  autre 
moment  i|ue  riioimiie  soit  atta(}iié  par  des 
tentations  semblables,  il  doit  alors  recourir 
au  jeûne.  Le  corps  eond)attra  en  se  morli- 
lianl  ainsi,  et  l'esprit  remportera  la  victoire  en 
s'humiliant  par  ce  moyen.  Par  conséquent  la 
cause  de  ce  jeûne, modèle  et  divin,  n'est  pas  le 
ba|)tème  reçu  dans  le  Jourdain,  mais  la  tenta- 
tion causée  par  le  démon. 

i.  Maintenanl,  pouniuoi  est-ce  avant  le  jour 
où  nous  solcnnisons  la  Passion  du  Seigneur 
que  nous  jeûnons,  tandis  (jue  nous  interrom- 
pons notre  jeûne  durant  les  cintjuante  jours 
qui  suivent?  En  voici  la  raison.  Quiconque 
entend  bien  le  jeûne  (ju'il  pratique  a  pour 
but,  soit  de  s'humilier,  avec  une  foi  sincère, 
par  les  gémissements  de  la  prière  et  la  morti- 
fication du  cor[)S;  soit  de  se  détourner  des 
plaisirs  de  la  chair  en  goûtant  les  douceurs 
spirituelles  de  la  sagesse  et  de  la  vérité,  et  en 
souffrant  volontairement  la  faim  et  la  soif.  Le 
Seigneur  parla  de  ces  deux  espèces  de  jeûne 
lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi  ses  disciples 
ne  jeûnaient  point.  11  dit  en  effet  du  premier, 
qui  a  pour  but  l'humiliation  de  l'âme  :  «  Les 
«  fils  de  l'Epoux  ne  sauraient  être  en  deuil, 
«  tant  que  l'Epoux  est  avec  eux;  mais  viendra 
«  le  moment  où  l'Epoux  leur  sera  enlevé,  et 
«alors  ils  jeûneront  ».  Voici  ce  qu'il  ajoute 
relativement  à  la  seconde  espèce  déjeune,  qui 
se  propose  de  nourrir  l'esprit  :  «  Personne  ne 
«  met  une  pièce  de  neuve  étoffe  à  un  vieux 
«  vêtement  ;  ce  serait  le  déchirer  davantage. 
«  On  ne  met  point  non  plus  du  vin  nouveau 
«  dans  de  vieilles  outres;  autrement  les  outres 
«  se  rompent  et  le  vin  se  répand  ;  mais  on 
«  met  le  vin  nouveau  dans  des  outres  neuves, 
«  et  tous  les  deux  se  conservent  '  ». 

Concluons  que  l'Epoux  nous  étant  enlevé, 
nous  qui  sommes  ses  fils,  nous  devons  être  en 
deuil.  Il  l'emporte  en  beauté  sur  tous  les  en- 
fants des  hommes,  la  grâce  est  répandue  sur 
ses  lèvres  ^  ;  et  pourtant  il  n'avait  ni  grâce  ni 
beauté  sous  la  main  de  ses  persécuteurs,  et 
sa  vie  a  disparu  de  la  terre  ^  Ah  !  notre  deuil 
n'est  que  trop  légitime  si  nous  brûlons  du 
désir  de  le  voir.  Heureux  ceux  qui  ont  pu 
jouir  de  sa  i)résence  avant  sa  Passion,  l'inter- 
roger à  l'aise  et  l'entendre  comme  ils  en 
avaient  besoin  !  Les  patriarches ,   avant  son 
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avènement,  auraient  voulu  le  voir  vivant, 
mais  ils  ne  l'ont  point  vu,  parce  qu'ils  avaient 
reçu  de  Dieu  une  autre  mission  :  au  lieu  d'être 
destinés  à  l'entendre  quand  il  serait  venu,  ils 
devaient  annoncer  qu'il  viendrait.  Aussi  bien 
voici  ce  qu'il  disait  d'eux  à  ses  disciples  : 
«  Beaucoup  de  justes  et  de  prophètes  ont  dé- 
«  siré  voir  ce  que  vous  voyez  et  ne  l'ont  point 
«  vu  ;  entendre  ce  que  vous  entendez  et  ne 
«  l'ont  point  entendu  '  ».  Quant  à  nous,  nous 
ressentons  l'accomplissement  de  ces  autres 
paroles  de  même  nature  :  «  Viendra  un  temps 
«  où  vous  désirerez  voir  un  des  jours  actuels, 
«  mais  vous  ne  le  pourrez  *  » . 

5.  Qui  ne  ressentTardeurde  ces  saintsdésirs? 
Qui  n'est  ici  endeuil  ?  qui  ne  pousse  de  doulou- 
reux gémissements  ?  Qui  ne  s'écrie  :  «  Mes 
«  larmes  m'ont  servi  de  pain  la  nuit  et  le  jour, 
«  pendant  qu'on  ne  cesse  de  me  dire  :  Où  est 
«  ton  Dieu  ^?  »  Nous  croyons  sans  doute  que 
déjà  il  siège  à  la  droite  du  Père  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  sommes  loin  de  lui 
pendant  que  nous  vivons  dans  ce  corps  *  ,  et 
qu'aux  esprits  sceptiques  ou  incrédules  nous 
nepouvonsle  montrer  quand  ils  nous  répètent: 
«  Où  est  ton  Dieu  ?  »  Ali  1  l'Apôtre  avait  raison 
de  souhaiter  la  mort  pour  être  avec  Jésus- 
Christ  ;  de  ne  pas  considérer  la  conservation 
de  sa  vie  comme  un  bonheur  pour  lui,  mais 
comme  un  besoin  pour  nous  ^  Ici  en  effet  les 
pensées  des  mortels  sont  timides  et  leurs  pré- 
voyances incertaines,  parce  que  cette  habitation 
de  boue  réprime  l'essor  de  l'esprit  \  Et  de  là 
vient  que  cette  vie  sur  la  terre  est  une  tenta- 
tion perpétuelle  ',  et  que  durant  cette  nuit  du 
siècle  le  hon  rôde  et  cherche  à  dévorer  ^  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  ce  Lion  de  la  tribu  de  Juda 
que  nous  appelons  notre  Roi  ^  mais  du  démon, 
notre  ennemi.  Car  notre  Roi  réunit  en  lui  seul 
les  caractères  des  quatre  animaux  qui  figurent 
dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ;  il  est  né 
comme  un  homme,  il  a  travaillé  comme  un 
lion,  il  a  été  immolé  comme  la  victime  des 
sacrifices,  il  a  pris  ensuite  son  essor  comme 
l'aigle  '"  ;  «  il  s'est  élevé  sur  l'aile  des  vents,  et 
«  il  a  choisi  les  ténèbres  pour  retraite  *'  » .  Lui- 
même  a  produit  ces  ténèbres  qui  ont  amené 
la  nuit,  et  voilà  que  passent  toutes  les  bêtes 
des  forêts,  et  avec  elles  les  lionceaux  qui 
rugissent,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  nous 

»  Matt.  xtii,  17.  —  '  Luc,  xvii,  22.  —  «  Ps.  ïU,  4.  —  '  Il  Cor.  v, 
6.  —  ■•  Philip.  I,  23,  21.  —  '  Sag.  ix,  14,  15.  —  '  Job,  vu,  1,  — 
•  I  Pierre,  v,  8.  —  '  Apec,  v,  5.  —  "  Ib.  iv,  7.  —  "  Ps.  xxvii,  II,  12. 


tentent  et  que  le  démon  lance  contre  nous 
pour  chercher  à  nous  dévorer.  Il  est  vrai  néan- 
moins qu'ils  n'en  ont  le  pouvoirqu'autantqu'ils 
l'ont  reçu;  aussi  le  psaume  ajoute-t-il  :  «Deman- 
«  dant  à  Dieu  leur  pâture  '  ».  Au  milieu  des 
ténèbres  d'une  nuit  si  dangereuse,  si  pleine  de 
tentations,  qui  ne  craindrait?  qui  ne  trem- 
blerait de  tous  ses  membres  ?  qui  n'aurait 
peur  de  mériter  d'être  jeté  dans  la  gueule  d'un 
ennemi  si  cruel  pour  être  dévoré  par  lui  ?  Il 
faut  donc  jeûner  et  prier. 

6.  Quand  surtout,  quand  le  faut-il  faire 
avec  plus  d'ardeur  qu'aux  approches  de  la  solen- 
nité de  la  Passion  du  Sauveur  ;  puisque  cette 
solennité,  qui  revient  chaque  année,  a  pour 
but  de  graver  en  (juelque  sorte  de  nouveau 
dans  nos  âmes  le  souvenir  de  la  nuit  où  nous 
vivons,  de  nous  prémunir  contre  l'oubli  , 
contre  le  sommeil  spirituel  durant  lequel  nous 
pourrions  être  surpris  par  cet  ennemi  rugis- 
sant et  dévorant.  Qu'est-ce  en  effet  que  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ  notre  Chef,  nous 
apprend  surtout  la  Passion  du  Sauveur? N'est- 
ce  pas  les  tentations  de  cette  vie  ?  Aussi  dit-il 
à  Pierre,  quand  approchait  l'heure  de  sa  mort  : 
«  Satan  a  demandé  à  vous  secouer  comme  le 
«  froment  ;  mais  moi,  j'ai  prié  pour  loi,  Pierre, 
«  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  va  et  affermis 
«  tes  frères  ^  » .  Ne  nous  a-t-il  pas  affermis  par 
son  apostolat,  par  son  martyre,  par  ses  épîtres? 
On  voit  même  qu'il  nous  parle,  dans  ces  der- 
nières, de  la  nuit  redoutable  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  qu'il  nous  invite  à  veiller,  à  être  sur 
nos  gardes,  à  nous  ranimer  par  le  souvenir  des 
prophéties  qu'il  compare  à  un  flambeau  noc- 
turne. «  Nous  avons, dit-il,  la  parole  plus  ferme 
«  des  Prophètes,  à  laquelle  vous  faites  bien 
((  d'être  attentifs,  comme  à  une  lampe  qui  luit 
«  dans  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que  le  Jour 
«  se  lève  et  que  l'Etoile  du  matin  rayonne 
«  dans  vos  cœurs  '  ». 

7.  Ainsi  donc  ceignons-nous  les  reins,  que 
nos  lampes  soient  toujours  allumées,  et  imi- 
tons les  serviteurs  qui  attendent  que  leur  maî- 
tre revienne  des  noces  *.  Au  lieu  de  nous  dire 
l'un  à  l'autre  :  «  Mangeons  et  buvons,  car  de- 
ce  main  nous  mourrons^  »;  jeûnons  et  prions 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  le  moment  de 
notre  mort  est  plus  incertain,  et  le  temps  de 
la  vie  plus  douloureux;  oui,  demain  nous 
mourrons.  «  Encore  un  peu  de  temps,  dit  le 


'  Ps.  cm,  20,  21.  —  '  Luc,  XXII,  31,  32. 
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w  SaiiV(Mir  ,  (!l  vous  iw.  me  verre/  plus;  puis, 
«erieore  un  peu  (lel('mps,el  vous  me  lever  ri;/ »>. 
Nous  voici  a  l'ipoiiue  «loul  il  disait  :  «  Vous 
«  serez  daus  la  tristesse;,  et  le  siècle  (ians  la 
«  joi(î  n  ;  car  celle  vie  (!sl  rcMUplit!  de  tentations 
et  nous  y  sommes  lom  du  Sci};neur.  «  (leiten- 
«dantji!  vous  reverrai,  poursuit  le  Sauveur, 
«  et  votre  cn-ur  sera  dans  la  joie,  et  cette  joie, 
«  personne  ne  vous  l'enlèviîra*  ».  Cet  espoir, 
fondé  sur  de  si  sûres  promesses,  nous  cause 
dès  maintenant  (iuel(|ue  soite  de  joie,  en  at- 
tendant que  nous  {joutions  cette  joie  surabon- 
dante, quan<l  nous  lui  serons  semblables,  pour 
le  voir  tel  (ju'il  est%  et  que  cette  joie  ne  nous 
sera  enlevée  par  personne.  Comme  gage  heu- 
reux et  gratuit  de  cette  espérance,  n'avons- 
nous  pas  reçu  l'Esprit-Saint,  lui  qui  éveille 
dans  nos  cœurs  les  gémissements  ineffables  des 
saints  désirs?  a  Nous  avons  conçu,  comme 
«  parle  Isaïe,  et  nous  avons  enfanté  l'esprit  de 
«salut*».  Or,  «  lorsqu'une  femme  enfante, 
«  dit  le  Seigneur,  elle  est  dans  la  tristesse, 
«  parce  que  son  jour  est  venu  ;  mais  devenue 
«  mère,  elle  goûte  une  grande  joie  pour  avoir 
«donné  un  homme  au  siècle*  ».  Telle  sera 
pour  nous  la  joie  qui  ne  nous  sera  point  ôtée^ 
et  dont  nous  serons  transportés  en  passant  des 
obscurités  de  la  foi  où  nous  sommes  conçus 
en  quelque  sorte,  au  grand  jour  de  l'éternelle 
lumière.  Maintenant  donc  qu'on  nous  enfante, 
jeûnons  et  prions. 

8.  C'est  ce  que  fait  dans  tout  l'univers,  où  il 
est  répandu,  le  corps  entier  du  Christ,  c'est-à- 
dire  l'Eglise,  cette  communauté  qui  s'écrie 
dans  un  psaume  :  «  J'ai  crié  vers  vous  des 
«  extrémités  de  la  terre,  quand  mon  cœur 
«était  dans  l'angoisse  ^».  Ce  qui  nous  fait 
comprendre  déjà  pourquoi  cette  humiliation 
solennelle  doit  durer  quarante  jours.  En  criant 
des  extrémités  de  la  terre,  lorsque  son  cœur 
est  dans  l'angoisse,  l'Eglise  crie  des  quatre  par- 
ties du  monde,  qui  figurent  souvent  dans  l'E- 
criture sous  les  noms  d'Orient  et  d'Occident, 
de  Nord  et  de  Midi,  Or,  dans  toutes  ces  parties 
de  l'univers  a  été  publié  le  Décalogue,  non- 
seulement  pour  inspirer  la  frayeur  de  la  let- 
tre, mais  encore  pour  être  accompli  avec  la 
grâce  de  l'amour.  Multiplions  dix  par  quatre, 
nous  obtenons  le  nombre  de  quarante. 

Cependant  nous  avons  à  nous  débattre  encore 
contre  les  tentations,  à  solliciter  le  pardon  de 


nos  lautes.  Qui  de  nous  en  effet  accomplit  par- 
faitement ce  [)iée«'pte  :  a  Tu  ne  convoiteras 
a|»as'V»  Il  faut  (loue  jeûner  et  prier,  sans 
ces»er  de  faire  le  bien.  (]e  travail  linira  (»ar 
recevoir  la  récompense  désignée  dans  l'Eeri- 
lure  sous  le  nom  de  denier'.  Or  le  mol  denier, 
denarins,  vient  de  dix,  decem,  comme  tcrna- 
ruis  de^/'es,  f/naternarim  de  f/u/ilnor,  (|uatre. 
En  unissant  ce  terme  à  (juarante,  comme 
l'expiession  de  la  récompense  due  au  labeur 
chrétien,  on  |)arvient  au  nombre  cinquante, 
lecjueldésigneainsi  ré[)0<|ue  heureuse  où  nous 
goûterons  la  joi(;  (pic  nul  ne  nous  enlèvera. 
Nous  ne  la  goûtons  pas  encore  durant  cette 
vie  ;  cependant,  lorsque  nous  avons  célébré  la 
Passion  du  Seigneur,  ne  la  faisons-nous  pas  ré- 
sonner en  (luebpie  sorte  pendant  les  cinquante 
jours  qui  suivent  la  résurrection,  quand  notre 
jeûne  est  interrompu  et  qu'en  chantant  les  di- 
vines louanges  nous  répétons  l'Alleluia? 

9.  Maintenant  donc  et  pour  vous  éviter  d'être 
circonvenus  par  Satan,  je  vous  exhorte,  mes 
bien-aimés,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  vous 
appli(iuer  à  apaiser  Dieu  par  le  jeûne  de  cha- 
que jour,  de  plus  abondantes  aumônes  et  des 
prières  plus  ferventes.  Nous  voici  au  temps  où 
on  doit  s'abstenir  entre  époux  afin  de  vaquer 
à  la  prière,  quoiqu'on  doive  le  faire  aussi  à 
certains  jours  dans  le  cours  de  l'année  et  d'au- 
tant plus  avantageusementqu'on  le  renouvelle 
plus  souvent;  car  user  sans  mesure  d'une 
permission,  c'est  offenser  celui  qui  l'a  accor- 
dée. L'oraison,  d'ailleurs,  étant  une  œuvre 
spirituelle,  est  d'autant  plus  agréable  à  Dieu 
qu'elle  se  fait  plus  spirituellement.  Or,  elle  se 
fait  d'autant  plus  spirituellement  qu'en  l'a- 
dressant à  Dieu  on  est  plus  dégagé  des  plaisirs 
sensuels. 

Moïse,  le  ministre  de  la  loi,  a  jeûné  quarante 
jours  ;  quarante  jours  aussi  a  jeûné  le  grand 
prophète  Elie,  ainsi  que  le  Seigneur  lui-même, 
à  qui  ont  rendu  témoignage  la  loi  et  les  Pro- 
phètes. Aussi  se  montra-t-il  avec  eux  sur  la 
montagne.  Pour  nous,  qui  ne  pouvons  soute- 
nir un  jeûne  aussi  long,  sans  prendre  aucun 
aliment  durant  tant  de  jours  et  tant  de  nuits, 
faisons  au  moins  ce  que  nous  pouvons  ;  et  en 
dehors  des  jours  où  pour  des  motifs  spéciaux 
la  coutume  de  l'Eglise  interdit  le  jeûne,  ren- 
dons-nous agréables  au  Seigneur  notre  Dieu 
en  jeûnant  chaque  jour  ou  fréquemment. 


'  Jean,  xvi,  19,  20,  22.  —  •  1  Jean,  m,  2,  —  '  Isaïe,  Xjsvi,  18.  — 
'  Jean,  xvi,  21.  —  *  Ps.  lx,  3, 
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Mais  s'il  n'est  pas  possible  de  s'abstenir  to- 
talement du  boire  et  du  manger  durant  tant 
de  jours,  ne  saurait-on  renoncer  entièrement 
alors  aux  rapports  des  sexes,  (juand  par  la  grâce 
du  Christ  nous  voyons  beaucoup  de  chrétiens 
et  de  chrétiennes  conserver  dans  toute  leur  pu- 
reté des  membres  qu'ils  ont  consacrés  à  Dieu? 
Serait-il  donc  si  difficile  à  la  chasteté  conju- 
gale de  faire  durant  tout  le  temps  des  solenni- 
tés de  Pâques  ce  que  fait  toute  sa  vie  la  pureté 
virginale  ? 

10.  Il  est  une  observation  que  je  ne  vous 
dois  plus,  après  vous  avoir  montré,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  le  temps  actuel  comme 
étant  surtout  une  époque  d'humiliation  pour 
l'âme  ;  attendu  néanmoins  les  égarements  de 
certains  hommes,  dont  les  discours  vains  et 
séducteurs  ainsi  que  les  habitudes  dépravées 
ne  cessent  de  nous  inspirer  pour  votre  sa- 
lut de  laborieux  soucis,  je  ne  saurais  me 
taire. 

Il  en  est  qui  observent  le  Carême  plutôt  déli- 
cieusement que  religieusement,  qui  s'appli- 
quent plus  à  imaginer  de  nouvelles  jouissances 
qu'à  réprimer  la  vieille  concupiscence.  Ils  font 
d'immenseset  dispendieux  amasde  toutessorles 
de  fruits,  afin  d'arriver  à  former  les  plus  variés 
et  les  plus  savoureux  de  tous  les  mets  ;  ils  au 
raient peurdese souiller  en  touchantlesvasesoù 
a  cuit  la  chair,  et  ils  ne  redoutent  pointdenour- 
rir  leur  corps  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans 
les  plaisirs  des  sens  ;  ils  jeûnent,  non  pas  pour 
modérer  leur  sensualité  habituelle  à  prendre 
leurs  aliments,  mais  afin  d'exciter,  en  différant 
de  les  prendre,  un  appétit  immodéré.  Quand 
effectivement  le  moment  du  repas  est  arrivé, 
ils  se  jettent  sur  leurs  tables  splendides  comme 
des  troupeaux  sur  le  fourrage  ;  ils  s'élargis- 
sent l'estomac  en  le  chargeant  de  mets  trop 
nombreux  ,  et  pour  éviter  le  rassasiement 
qu'engendre  une  nourriture  trop  copieuse,  ils 
réveillent  l'appétit  par  la  variété  et  l'étrangeté 
des  assaisonnements  imaginés  par  l'art.  Ils 
mangent  enfin  en  si  grande  quantité  que 
le  temps  du  jeûne  ne  suffit  pas  à  la  diges- 
tion. 

H.  Il  en  est  aussi  qui  en  se  privant  de  vin 
pressurent  d'autres  fruits  afin  d'en  extraire  des 
boissons,  non  pas  pour  la  santé,  mais  pour  la 
volupté  ;  comme  si  le  Carême  n'était  pas  un 
temps  où  on  doive  s'humilier  pieusement  plu- 
tôt que  d'imaginer  de  nouvelles  jouissances. 
Si  la  faiblesse  de  l'estomac  ne  peut  se  contenter 


d'eau,  ne  serait-il  pas  bien  plus  convenable  de 
boire  un  peu  de  vin  véritable  que  de  recher- 
cher ces  autres  espèces  de  vins  inconnus  à  la 
vendange  et  étrangers  aux  pressoirs,  non  pas 
pour  avoir  une  boisson  de  digestion  plus  fa- 
cile, mais  pour  n'avoir  pas  une  boisson  trop 
commune  ?  A  l'époque  même  où  on  doit  mor- 
tifier plus  sévèrement  la  chair,  n'est-il  pas 
éminemment  déraisonnable  de  chercher  à  la 
flatter  au  point  que  la  sensualité  même  regret- 
terait de  n'avoir  pas  à  faire  de  Carême  ?  Peut- 
on  souffrir  qu'aux  jours  consacrés  à  l'humi- 
liation, quand  chacun  doit  s'attacher  à  vivre 
comme  les  pauvres,  on  vive  au  contraire  d'une 
façon  si  dispendieuse  que  les  plus  riches  patri- 
moines y  suffiraient  à  peine  si  ce  genre  de  vie 
durait  toujours  ?  Prenez  garde  à  ces  abus,  mes 
bien-aimés  ;  rappelez-vous  ces  mots  de  l'Ecri- 
ture :  «  Ne  suis  pas  tes  convoitises  *  ».  Si  ce 
précepte  salutaire  doit  s'observer  en  tout  temps; 
n'est-ce  pas  surtout  au  moment  où  il  y  aurait 
tant  de  honte  à  rechercher  pour  la  sensua- 
lité des  jouissances  extraordinaires  ,  qu'on 
serait  justement  blâmé  de  ne  pas  restreindre 
ce  qui  peut  la  flatter  ordinairement  ? 

12.  Avant  tout  n'oubliez  pas  les  pauvres,  et 
mettez  en  réserve  dans  le  trésor  céleste  ce  que 
vous  épargnez  en  vivant  avec  plus  d'écono- 
mie. Qu'on  donne  au  Christ  pour  apaiser  sa 
faim,  ce  dont  se  prive  chaque  chrétien  pour 
pratiquer  le  jeûne.  Que  la  pénitence  volon- 
taire serve  à  soutenir  l'indigent  ;  que  l'indi- 
gence volontaire  du  riche  devienne  l'abon- 
dance nécessaire  du  pauvre. 

Que  le  cœur  doux  et  humble  soit  miséricor- 
dieux et  facile  à  accorder  le  pardon.  Que  celui 
qui  a  fait  l'outrage,  demande  pardon  ;  et  que 
celui  qui  l'a  subi,  l'accorde  ;  afin  que  nous  ne 
tombions  pas  au  pouvoir  de  Satan,  qui  triom- 
phe des  dissensions  des  chrétiens.  Quelle  au- 
mône avantageuse  de  remettre  à  ton  frère  ce 
qu'il  te  doit,  afin  d'obtenir  la  remise  de  ce  que 
tu  dois  au  Seigneur  !  C'est  le  Maître  céleste 
qui  a  recommandé  à  ses  disciples  ce  double 
devoir  :  «  Remettez,  leur  disait-il,  et  il  vous 
«  sera  remis  ;  donnez  et  on  vous  donnera  *  ». 
Souvenez-vous  de  ce  serviteur  de  qui  son  maî- 
tre exigea  de  nouveau  le  paiement  de  toute  la 
dette  dont  il  l'avait  tenu  quitte,  et  cela  parce 
qu'envers  son  compagnon,  qui  lui  était  rede- 
vable de  cent  deniers,  ce  serviteur  n'avait  pas 

'  Eccli.  xvui,  30.  —  •  Luc,  vi,  37,  38. 
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visù  (le  miséricorde  comme  on  en  avait  usé  en- 
vers lui  au  sujel  de  sa  délie  de  dix  mille  la- 
lenis'.  Or,  en  ce  geme  de  bonnes  (nuvres 
aucune  excuse  n'esl  valable,  |)uis(|u'il  ne  t'aiil 
(|ue  de  la  volonté.  On  peut  dire  (|ii(;l<|Uclois  : 
Je  ne  puis  jeûner,  car  j'aurais  mal  a  rrstoinac. 
On  peut  dire  encore  :  Je  voudrais  donner  aux 
pauvres,  mais  je  n'ai  rien,  ou  bien  :J'ai  :^i  peu 
(|u'en  donnant  je  crains  de  tomber  dans  la  mi- 
sère. I{emar(|Uons  toutel'ois  i\\u'.  souvent,  dans 
ces  circonstances,  on  imagine  de  l'ausses  ex- 
cuses, parce  qu'on  n'en  a  pas  de  solides.  Mais 
peut-on  dire  jamais:  Si  je  n'ai  pas  accordé  le 
pardon  qui  m'était  demandé,  c'est  que  j'en  ai 
été  empêché  par  ma  faible  santé,  ou  que  je 
n'avais  aucun  moyen  de  le  faire  parvenir? 
Remets,  pour  qu'on  te  remette.  Il  ne  s'agit 

'  Matt.  .vviii,  20  30. 


pas  ici  de  bonne  œuvre  corporelle  ;  pour  ac- 
corder C(î  qui  est  <letnandé ,  il  ne  faut  pas 
même  à  l'âme  le  concours  d'un  seul  des  mem- 
bres du  corps.  (l'est  la  volonté  qui  fait,  qui 
accomplit  tout.  Agis  donc,  donne  sans  in({uié- 
tude  ;  tu  n'auras  aucune  douleur  à  endurer 
dans  ton  cotiis,  aucune  privation  a  subir  dans 
ta  maison.  0  mes  fn;res,  (luel  crime  de  ne  par- 
donner pas  à  un  frère  qui  se  repent,  quand  on 
est  obligé  d'aimer  son  emiemi  même! 

l*uis(iu'il  en  est  ainsi  et  puisfju'il  est  écrit  : 
a  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  co- 
a  1ère  '  »  ;  je  vous  le  demande,  mes  frères, 
doit-on  ap|)eler  chrétien  celui  (jui  maintenant 
au  moins  ne  veut  pas  en  finir  avec  des  inimi- 
tiés que  jamais  il  n'aurait  dû  contracter  ? 


SERMON    ce  XI 

POUR  LE  CARÊME.  VII. 
DU   PARDON    DES   INJURES. 


Analyse.  —  Le  temps  raêrae  où  nous  sommes  nous  invite  à  vivre  en  paix  avec  nos  frères  et  à  leur  pardonner  leurs  tort?. 
Comment  prier,  comment  se  mettre  en  face  de  ce  que  dit  l'Ecriture  coutre  ceux  qui  conservent  de  la  haine,  si  on  ne  pardonne 
pas  ?  —  Je  voudrais  pardonner,  mais  lui  ne  veut  pas  de  réconciliation  ?  C'est  son  malheur  et  ce  n'est  plus  la  faute.  —  Je  vou- 
drais pardonner,  mais  lui  ne  veut  pas  me  demander  pardon  ?  Remarque  qu'il  ne  doit  pas  te  le  demander  s'il  ne  t'a  point  offensé  ; 
s'il  est  ton  supérieur,  s'il  a  à  craindre  de  le  nuire  et  de  t'inspirer  de  l'orgueil  en  te  demandant  pardon ,  il  doit  te  faire  sentir 
autrement,  comme  par  quelques  paroles  bienveillantes,  qu'il  se  repent  de  l'avoir  manqué.  Supposons  maintenant  qu'il  te  doive 
demander  pardon  et  qu'il  ne  le  fasse  pas;  comme  tu  es  très-sincèrement  disposé  à  le  lui  accorder, tu  n'es  pas  lépréhensible,  — 
Beaux  exemples  de  pardon  que  nous  donne  Jésus-Christ  ! 


1.  Ces  saints  jours  que  nous  consacrons  à 
l'observation  du  Carême,  nous  invitent  à  vous 
entretenir  de  l'union  fraternelle,  à  vous  enga- 
ger d'en  finir  avec  les  ressentiments  que  vous 
pouvez  avoir  contre  autrui,  pour  qu'on  n'en 
finisse  pas  avec  yous. 

Gardez-vous  de  dédaigner  ceci,  mes  frères. 

Cette  vie  fragile  et  mortelle,  cette  vie  qui 
rencontre  tant  d'écueils  et  de  tentations  dans 
ce  monde  el  qui  demande  la  grâce  de  ne  pas 
sombrer,  ne  peut,  hélas  !  rester  exempte  de 
quelques  péchés,  dans  les  justes  eux-mêmes. 
Il  n'y  a  donc  pour  la  préserver  qu'un  seul 


moyen,  c'est  celui  que  nous  a  indiqué  Dieu 
notre  Maître  en  nous  ordonnant  de  dire  dans  la 
prière  :  «  Remettez-nous  nos  offenses  comme 
«  nous  remettons  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous 
«ont  offensés'  ».  Nous  avons  fait  un  pacte, 
un  contrat  avec  le  Seigneur  ;  nous  avons  ap- 
posé notre  signature  sur  l'acte  qui  dit  à  quelle 
condition  il  nous  pardonnera  nos  fautes.  Avec 
pleine  confiance  nous  lui  demandons  de  nous 
pardonner,  si  nous  pardonnons  nous-mêmes. 
Si  donc  nous  ne  pardonnons  pas,  ne  croyons 

'  Matt.  VI,  12. 
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pas  qu'il  nous  pardonne,  ce  serait  nous  abuser. 
Que  nul  ne  se  trompe  ici,  car  ce  n'est  pas  Dieu 
(jui  trompe  qui  que  ce  soit. 

La  colère  est  une  faiblesse  attachée  à  l'huma- 
nité ;  puissions-nous  toutefois  en  être  exempts  ! 
C'est  donc  une  faiblesse  attachée  à  l'humanité, 
et  en  naissant  elle  est  comme  un  petit  germe  sor- 
tant de  terre  ;  mais  prends  garde  de  l'arroser 
de  soupçons,  elle  serait  bientôt  de  la  haine,  le 
germe  deviendrait  un  gros  arbre.  La  haine  est 
effectivement  différente  de  la  colère.  On  voit 
souvent  un  père  se  fâcher  contre  son  fils  sans 
le  haïr  ;  il  veut,  dans  sa  colère,  simplement  le 
corriger.  Or,  s'il  se  fâche  pour  corriger,  c'est 
en  quelque  sorte  l'amour  qui  inspire  sa  colère. 
Aussi  bien  est-il  dit  :  «  Tu  vois  le  fétu  dans 
«  l'œil  de  ton  frère  ;  mais  dans  le  tien  tu  ne 
«vois  pas  la  poutre*  ».  Tu  condamnes  la 
colère  d'un  tel,  et  tu  conserves  de  la  haine  en 
toi-même.  Comparée  à  la  haine,  la  colère  est 
comme  un  fétu  ;  mais  en  le  nourrissant,  tu  en 
feras  une  poutre,  au  lieu  qu'il  n'en  serait 
plus  question  si  tu  l'arrachais  pour  le  jeter  au 
loin. 

2.  Si  vous  étiez  attentifs  à  la  lecture  de  l'E- 
pître,  vous  avez  dû  être  effrayés  d'une  pensée 
de  saint  Jean.  «  Les  ténèbres  sont  passées,  dit- 
ce  il,  déjà  luit  la  vraie  lumière  » .  Puis  il  ajoute  : 
«  Celui  qui  se  prétend  dans  la  lumière,  tout 
a  en  haïssant  son  frère,  est  encore  dans  les 
«  ténèbres  ^  » .  Ne  croira-t-on  pas  que  ces  ténè- 
bres sont  de  la  nature  des  ténèbres  auxquelles 
sont  condamnés  les  prisonniers?  Ah  1  si  elles 
n'étaient  que  cela  !  Personne  cependant  ne 
recherche  ces  dernières  ;  et  l'on  peut  y  jeter 
les  innocents  aussi  bien  que  les  coupables, 
puisque  les  martyrs  y  ont  été  enfermés.  Oui, 
ils  étaient  de  toutes  parts  environnés  par  ces 
ténèbres,  mais  une  lumière  secrète  brillait 
dans  leurs  cœurs.  Leurs  yeux  étaient  plongés 
dans  l'obscurité,  mais  l'amour  de  leurs  frères 
leur  permettait  de  voir  Dieu.  Veux-tu  savoir 
de  quelle  nature  sont  ces  ténèbres  dont  il  est 
parlé  dans  ces  mots  :  «  Celui  qui  hait  son  frère 
«  est  encore  dans  les  ténèbres  ?  »  Le  même 
Apôtre  dit  ailleurs  :  «  Celui  qui  hait  son  frère 
«est  un  homicide  ^  ».  Cet  homme  haineux 
se  met  en  mouvement,  il  sort,  il  rentre,  il 
voyage,  il  ne  paraît  ni  chargé  de  chaînes,  ni 
enfermé  dans  un  cachot  ;  mais  il  est  lié  par  le 
crime.  Ne  t'imagine  point  qu'il  ne  soit  pas  en 


prison  ;  son  cœur  est  son  cachot.  Afin  donc 
d'écarter  toute  idée  d'indifférence  pour  les  té- 
nèbres dont  il  dit  :  «  Celui  qui  hait  son  frère 
«  est  encore  dans  les  ténèbres  »,  l'Apôtre 
ajoute  :  «  Celui  qui  hait  son  frère  est  homi- 
«  cide  ».  Toi,  tu  hais  ton  frère  et  tu  voyages 
tranquillement  !  Quoique  Dieu  l'en  donne  le 
moyen,  tu  refuses  de  te  réconcilier  avec  lui  î  Tu 
es  donc  homicide,  et  pourtant  tu  vis  encore  ! 
Si  Dieu  se  vengeait,  tu  serais  emporté  soudain 
avec  ta  haine  contre  ton  frère.  Mais  Dieu 
t'épargne  encore,  épargne-toi  aussi  et  te  ré- 
concilie. 

Le  voudrais-tu  sans  que  ton  frère  le  voulût  ? 
C'est  assez  pour  toi.  Tu  as,  hélas  !  un  motif  de 
le  plaindre,  mais  toi,  lu  es  dégagé;  et  quoi- 
qu'il refuse  la  réconcihation,  dès  que  tu  la 
veux,  lu  peux  dire  tranquillement  :  «  Pardon- 
«  nez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardon- 
ce  nous  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  ont 
«  offensés  ». 

3.  C'est  toi  peut-être  qui  lui  as  manqué  ; 
tu  voudrais  faire  la  paix  ,  tu  voudrais  lui 
dire  :  Pardonne-moi,  frère,  mes  torts  contre 
toi.  Mais  lui  ne  veut  point  pardonner,  il  ne 
veut  rien  quitter  ;  il  refuse  de  te  remettre  ce 
que  tu  lui  dois.  Qu'il  ouvre  donc  les  yeux 
quand  il  devra  prier.  Cet  homme  qui  refuse 
de  te  remettre  ce  que  tu  peux  lui  devoir,  com- 
ment se  tirera-t-il  d'embarras  quand  viendra 
pour  lui  le  moment  de  prier  ?  Qu'il  dise  d'a- 
bord :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  » .  Ensuite: 
«  Que  votrenomsoitsanctifié». Ensuite  encore: 
«  Que  votre  règne  arrive  ».  Continue:  «  Que 
(f  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  au  ciel  ».  Poursuis  :  «  Donnez-nous  aujour- 
«  d'hui  notre  pain  de  chaque  jour  ».  C'est  bien: 
mais  ne  voudras-tu  point  passer  par-dessus  ce 
qui  suit,  y  substituer  autre  chose  ?  pas  moyen 
de  passer,  te  voici  arrêté.  Dis  donc  encore,  dis 
sincèrement  ;  ou  plutôt,  si  tu  n'as  pas  de  motif 
de  prononcer  ces  paroles  :  «  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses  »  ,  ne  les  prononce  pas.  Que 
devient  toutefois  cet  oracle  de  l'Apôtre  :  «  Si 
«  nous  prétendons  être  sans  péché,  nous  nous 
«  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  point 
«  en  nous  '  » .  Si  donc  ta  conscience  te  repro- 
che des  fragilités  et  si  de  toutes  parts  abonde 
l'iniquité  dans  ce  siècle,  dis  sincèrement  :  «  Par- 
ce donnez-nous  nos  offenses  »  ;  mais  remarque 
ce  qui  suit.  Comment  1  tu  as  refusé  de  par- 
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donner  ù  Ion  frèro  et  lu  vas  dire  :  «  (loimiu! 
((  nous  pardonnons  noiis-inAnies  à  ceux  (|ui 
«  lions  oui  oll'«!iis(';s  '  ?  »  iN'(î  diras-lii  pas  cela? 
Alors  lu  n'obliendras  pas.  Im  diras-lu  ?  (le  sera 
nienlir.  Dis-le  |dulôl  el  disU;  sincèrement, 
(lonmienl  le  dire  sinccMeincnl  après  avoir 
refusé  *le  reniellre  le  lorl  a  ton  Irèrc? 

i.  Je  viens  donc  d'avertir  ce  malheureux;  et 
inainlt'iianl  je  reviens  à  toi  pour  le  consoler, 
à  loi  (|ui  (|ue  lu  sois,  si  cependant  il  en  est  ici, 
(|ui  as  dit  à  ton  l'ière  :  l*ardonne-moi  celle 
olVense  envers  toi.  Je  su|)pose  donc  (jue  tu  as 
dit  cela  de  (oui  Ion  cœnr,  avec  une  humilité 
vraie,  avec  une  charité  sincère,  (|ue  tu  n'as  dit 
(jue  ce  que  voit  dans  ton  âme  le  regard  de 
Dieu,  el  ([ue  néannjoinson  l'a  refusé  le  |)ardon 
demandé,  eh!  bien  ne  l'inijuièle  pas:  loi  el  Ion 
frère  vous  êtes  des  serviteurs,  vous  avez  un 
Maître  commun  ;  lu  dois  à  ton  frère  et  il  ne 
veut  pas  te  tenir  (juitte,  adresse-toi  au  Maître  de 
tous  deux  ;  une  fois  (jue  ce  Maître  t'aura  donné 
quittance,  (jue  pourra  exiger  de  toi  son  ser- 
viteur ? 

Voici  autre  chose.  A  celui  qui  refuse  le  par- 
don que  lui  demande  son  frère,  j'ai  donné 
l'avis  de  surmonter  sa  répugnance,  attendu 
(ju'en  priant  il  n'obtiendrait  pas  lui-même  ce 
qu'il  désire.  J'ai  parlé  aussi  à  celui  qui,  sans 
l'obtenir,  a  demandé  à  son  frère  le  pardon  de 
sa  faute  ;  je  lui  ai  dit  que  s'il  n'a  pas  obtenu  de 
son  frère,  il  peut  compter  sur  son  Dieu.  J'ai  à 
dire  encore  autre  chose  :  Ton  frère  a-t-il  péché 
contre  loi  et  refuse-t-il  de  l'adresser  ces  mots  : 
Pardonne-moi  mes  torts  ?  Combien  de  fois  ne 
rencontre-t-on  point  ce  cas  ?  Ah  :  si  Dieu  vou- 
lait arracher  cette  plante  de  son  champ,  ce 
sentiment  de  vos  cœurs!  Combien  n'en  est-il 
pas  qui  ont  la  conscience  d'avoir  manqué  à 
leurs  frères  et  qui  refusent  de  prononcer  ces 
mots:  Pardonne-moi  1  Hélas  !  ils  n'ont  pas 
rougi  de  pécher,  el  ils  rougissent  de  demander; 
ils  n'ont  pas  rougi  de  commettre  l'iniquité,  et 
ils  rougissent  de  pratiquer  l'humilité  ? 

C'est  à  eux  que  je  m'adresse  d'abord.  Vous 
donc  qui  êtes  en  discorde  avec  vos  frères,  vous 
qui  en  vous  recueillant,  en  vous  examinant, 
en  vous  jugeant  selon  la  vérité  et  au  fond  du 
cœur,  reconnaissez  que  vous  auriez  dû  ne  faire 
ni  ne  dire  ce  que  vous  avez  dit  ou  fait,  deman- 
dez pardon  à  vos  frères,  représentez-leur  cette 
recommandation  de  l'Apôtre  :  a  Vous    par- 


u  doimant  les  uns  aux  autres,  comme  Dieu 
«  même  nous  a  pardr»nnés  en  Jésus-Clirist  '  »; 
aile/,  ne  rougissez  jias  de  demander  grâce.  C'est 
a  tous  que  je  dis  ceci,  aux  houunes  et  aux 
femmes,  aux  petits  et  aux  grands,  aux  laïques 
el  aux  ecclésiasli(|ues  :  je  me  le  dis  également 
à  moi-rnème.  Tous,  préions  l'oreille,  craignons 
luus.  Oui,  si  nous  avons  manqué  a  nos  frères, 
et  (jue  la  mort  nous  accorde  encore  quelque 
délai,  nous  ne  sommes  point  perdus;  nous  ne 
le  sommes  point,  puis<|ue  nous  vivons  el  (jue 
nous  ne  sommes  point  encore  au  nombre  des 
réprouvés;  eh  bien  !  puiscjue  nous  sommes 
encore  en  vie,  faisons  ce  «lue  nous  ordonne 
notre  Père,  lequel  se  montrera  bientôt  notre 
Dieu  et  notre  juge,  et  demandons  pardon  à 
ceux  de  nos  frères  que  nous  pouvons  avoir 
olïénsés  ou  blessés  en  leur  manquant  de 
quelque  manière. 

Il  y  a  toutefois  des  personnes  d'humble  con- 
dition dans  ce  monde,  qui  s'enorgueilliraient 
si  on  leur  demandait  pardon.  Ainsi  un  maître 
manque  à  son  serviteur;  il  lui  manque,  car 
s'il  esl  maître  et  l'autre  serviteur,  ils  n'en  sont 
pas  moins  tous  deux  serviteurs  d'un  autre 
maître,  puisque  tous  deux  sont  rachetés  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  semblerait  toute- 
fois bien  sévère  envers  le  maître  à  qui  il  serait 
arrivé  de  manquer  à  son  serviteur  en  le  gron- 
dant ou  en  le  frappant  injustement,  si  on  lui 
imposait  l'obhgation  de  dire  :  Use  d'indul- 
gence, pardonne-moi.  Sans  doute  il  doit  le 
faire,  mais  il  esta  craindre  que  le  serviteur  ne 
commence  à  s'en  fier  d'orgueil.  Que  faire  alors? 
Que  le  maître  se  repente  devant  Dieu,  qu'il  se 
punisse  intérieurement  devant  Dieu  ;  et  s'il  ne 
peut,  s'il  ne  doit  pas  dire  a  son  serviteur  :  Fais- 
moi  grâce,  qu'il  lui  parle  avec  douceur.  Un 
doux  langage  esl  quelquefois  une  demande  de 
pardon. 

5.  Il  me  reste  à  adresser  la  parole  à  ceux  qui 
ont  été  offensés  et  à  qui  on  a  refusé  de  deman- 
der pardon.  J'ai  dit  ma  pensée  a  ceux  qui  ont 
refusé  ce  pardon  quand  on  l'implorait  ;  mais 
aujourd'hui,  dans  ce  saint  temps  où  je  vous 
presse  tous  de  ne  laisser  subsister  rien  de  vos 
discordes,  il  me  semble  qu'à  plusieurs  d'entre 
vous  s'est  présentée  une  pensée  secrète.  Vous 
savez  donc  qu'il  y  a  entre  vous  et  vos  frères 
quelques  sujets  de  discordes  ;  mais  vous  êtes 
convaincus  que  l'offense  vient  d'eux  et  non 
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pas  de  vous.  Vous  ne  me  dites  rien  sans  doute, 
car  en  ce  lieu  c'est  à  moi  de  porter  la  parole 
et  à  vous  de  l'entendre  en  silence  ;  il  est  possible 
cependant  que  vous  vous  diriez  à  vous-mêmes  : 
Je  veux  faire  la  paix,  mais  c'est  lui  qui  m'a 
l)lessé,  qui  m'a  olfensé  et  il  se  refuse  à 
<iemander  pardon.  —  Que  vais-je  répondre  ? 
Dirai-je  :  Va  le  trouver  et  lui  demande  grâce? 
Nullement.  Je  ne  veux  pas  te  pousser  au  men- 
songe ;  je  ne  veux  pas  que  tu  dises  :  Par- 
donne-moi, quand  tu  as  la  conscience  de  n'a- 
voir pas  manqué  à  ton  frère.  A  quoi  bon  t'ac- 
cuser?  Pourquoi  demander  grâce  à  qui  tu  n'as 
pas  manqué,  à  celui  que  tu  n'as  pas  blessé  ? 
<^ette  démarche  ne  te  profiterait  pas,  ne  la  fais 
|)Oint.  Tu  sais  ,  tu  sais  après  examen  sérieux, 
(\ue  c'est  de  lui  que  vient  l'offense,  et  non  de 
toi.  —  Je  le  sais.  —  Eh  bien  1  que  ta  cons- 
cience soit  en  repos  sur  cette  certitude  bien 
fondée.  Ne  vas  point  trouver  ce  frère  qui  t'a 
manqué,ni  lui  demander  spontanémentpardon. 
Entre  toi  et  lui  doivent  se  trouver  des  pacifica- 
teurs qui  lui  représentent  son  devoir  et  l'amè- 
nent à  te  demander  grâce  d'abord  ;  il  importe 
seulement  que  de  ton  côté  tu  sois  disposé  à  l'ac- 
corder, entièrement  prêt  à  pardonner  du  fond 
de  ton  cœur.  La  disposition  à  pardonner  est  le 
pardon  déjà  octroyé.  Tu  dois  pourtant  prier 
encore,  prier  pour  obtenir  qu'il  te  demande 
pardon  :  convaincu  qu'il  perd  à  ne  le  deman- 
der pas,  prie  pour  qu'il  le  demande,  et  dans  ta 
prière  dis  au  Seigneur  :  Vous  savez,  Seigneur, 
que  je  n'ai  pas  manqué  à  mon  frère  un  tel, 
mais  que  c'est  lui  qui  m'a  manqué  ;  vous 
savez  encore  qu'il  lui  est  funeste  de  ne 
pas  me  demander  pardon  après  m'avoir  man- 
qué ;  je  vous  conjure  donc  avec  amour  de  lui 
pardonner. 


G.  Je  viens  de  vous  rappeler  ce  que  main- 
tenant surtout,  durant  ces  jours  de  jeûnes,  de 
saintes  pratiques  et  de  continence,  vous  devez 
faire  aussi  bien  que  moi  pour  vous  réconcilier 
avec  vos  frères.  Procurez-moi  la  joie  de  vous 
voir  en  paix,  puisque  vous  me  faites  la  peine 
de  vous  voir  en  querelles;  et  vous  pardonnant 
mutuellement  les  torts  que  vous  pouvez  avoir 
l'un  contre  l'autre,  mettons-nous  en  état  de 
faire  tranquillement  la  Pà(jue,  de  célébrer 
sans  inquiétude  la  Passion  de  Celui  qui  ne 
devant  rien  à  personne  a  payé  pour  tous  :  je 
veux  parler  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ; 
car  il  n'a  offensé  personne,  presque  tous  au 
contraire  l'ont  offensé  ;  et  pourtant  loin  d'exi- 
ger de  nous  des  supplices,  il  nous  a  promis 
des  récompenses.  Eh  bien  I  il  voit  dans  nos 
cœurs  que  si  nous  avons  offensé  quelqu'un, 
nous  lui  demandons  sincèrement  pardon  ; 
que  si  quelqu'un  nous  a  offensés,  nous  sommes 
disposés  à  lui  pardonner  et  à  prier  pour  nos 
ennemis.  Ne  demandons  pas  à  nous  venger, 
mes  frères  ?  Qu'est-ce  que  se  venger,  sinon 
jouir  des  maux  d'autrui  ? 

Je  le  sais,  il  vient  chaque  jour  des  hommes 
qui  fléchissent  le  genou,  qui  se  prosternent  le 
front  dans  la  poussière,  qui  quelquefois  même 
s'arrosent  le  visage  de  leurs  larmes,  et  qui  disent 
au  milieu  de  cette  émotion  et  dans  cette  atti- 
tude si  humble  :  Vengez-moi,  Seigneur,  faites 
périr  mon  ennemi.  Eh  bien  !  oui,  demande 
que  le  Seigneur  fasse  périr  ton  ennemi,  et 
qu'il  sauve  ton  frère  ;  qu'il  détruise  l'inimitié, 
et  préserve  la  nature  ;  demande  à  Dieu  qu'il 
mette  à  mort  ce  qui  te  persécutait  en  lui,  mais 
qu'il  le  conserve  lui-même  pour  le  rendre  à 
ton  amitié. 


SERMON    GGXII. 

POUR  LE  CINQUIÈME  LUNDI  DE  CARÊME. 
E  X  V  r.  T  C  A  T  r  0  N    DU    S  Y  M  U  ()  F,  K  .    I  . 


Analyse.  —  Dans  celle  courte  explication  adressée  aux  Catéchumènes,  saint  Augustin  montre  plutAt  la  liaison  que  le  seat 
détaillé  des  parties  du  Symbole.  Il  termine  en  disant  pour  quel  motif  il  était  alors  défendu  de  l'écrire. 


1.  Il  cslleinpsdo  VOUS  livrer  le  Symbole,  qui 
contient  en  peu  do  mots  ce  que  vous  croyez  en 
■vue  du  salut  éternel. 

Le  mot  symbole  est  pris  ici  i)ar  analogie, 
dans  un  sens  figuré.  On  dit  des  négociants 
qu'ils  font  un  symbole  quand,  |)Our  le  main- 
tien de  leur  société,  ils  font  entre  eux  un  pacte 
de  fidélité.  Votre  société  aussi  n'est-elle  pas 
une  espèce  de  commerce  spirituel,  et  ne  res- 
semblez-vous pas  aux  marcliands  qui  sont  en 
quête  de  la  perle  précieuse  *  ?  C'est  la  cliarité 
que  répandra  dans  vos  cœurs  l'Esprit-Saint 
qui  vous  sera  donné  ^.  Or,  on  y  parvient  par  la 
foi  contenue  dans  le  Symbole. 

Croyez  donc  en  Dieu  ,  le  Père  tout-puissant, 
invisible,  immortel,  le  Roi  des  siècles,  le  Créa- 
teur de  ce  qui  est  invisible  et  de  ce  qui  est  vi- 
sible ;  croyez  de  lui  encore  toutes  les  grandeurs 
que  nous  montre  en  lui  la  raison  dans  sa  pureté 
ou  l'autorité  des  saintes  Ecritures. 

Mais  de  ces  grandeurs  n'excluez  pas  le  Fils 
de  Dieu.  Si  on  les  attribue  au  Père,  ce  n'est 
pas  pour  les  refuser  à  Celui  qui  a  dit:  «  Mon 
«  Père  et  moi  nous  sommes  un  ^  »  j  et  de  qui 
l'Apôtre  a  écrit  :  «  Il  avait  la  nature  de  Dieu  et 
«  il  ne  croyait  point  usurper  en  se  faisant  égal 
«  à  Dieu  *  » .  Usurper ,  c'est  s'attribuer  une 
chose  étrangère  ;  or,  l'égalité  avec  Dieu  est  la 
nature  même  du  Fils  de  Dieu.  Comment  donc 
ne  serait-il  pas  tout-puissant ,  puisque  tout  a 
été  fait  par  lui,  puisqu'il  est  la  Puissance  et 
cette  Sagesse  de  Dieu  ^  dont  il  est  écrit  qu'é- 
tant «  une,  elle  peut  tout^  ?»  Il  est  aussi  in- 
visible par  nature,  par  celte  nature  qui  le  rend 
régal  du  Père.  N'est-il  pas  invisible  en  effet  ce 
Verbe  de  Dieu  qui  était  au  commencement  et 

*  Matt.  xiii,  45.  —  '  Rom.  v,  5.  —  »  Jean,  x,  30.  —  *  Philip,  u,  6. 
—  '  I  Cor.  I,  24.  —  '  Sag.  vu,  27. 
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qui  était  Dieu  '  ?  Comme  tel  il  est  aussi  com- 
plètement immortel,  c'est-à-dire  immuable 
sous  tout  rapport.  L'âme  humaine  est  bien 
immortelle  à  un  |)oint  de  vue;  mais  elle  ne 
possède  point  l'immortalité  véritable,   puis- 
qu'elle est  mobile,  capable  de  reculer  et  de 
progresser.  Elle  meurt,  quand  elle  renonce  à 
la  vie  de  Dieu, par  suite  de  l'ignorance  qui  est 
en  elle;  elle  vit,  quand  elle  court  à  la  source 
de  la  vie,  pour  jouir,  à  la  clarté  de  Dieu,  delà 
lumière  de  Dieu.  Vous  aussi  vous  vivrez  de 
celte  vie,  lorsque  par  la  grâce  du  Christ  vous 
sortirez  de  l'état  de  mort  auquel  vous  renon- 
cez. Quant  au  Verbe  de  Dieu;  quant  au  Fils 
unique  de  Dieu,  il  possède  avec  son  Père  une 
vie  toujours  immuable;  il  ne  perd  rien,  car  il 
n'y  a  point  diminution  dans  ce  qui  reste  tou- 
jours le  même  ;  il  n'acquiert  rien  non  plus, 
car  ce  qui  est  parfait  ne  saurait  croître.  Il  est 
aussi  le  Roi  des  siècles,  le  Créateur  des  choses 
visibles  et  des  choses  invisibles.  En  effet, 
comme  le  dit  l'Apôtre,  «  C'est  par  lui  que  toutes 
«  cboses  ont  été  créées  au  ciel  et  sur  la  terre, 
«  les  visibles  elles  invisibles,  soit  Trônes,  soit 
«  Dominations,  soit  Principautés,  soit  Puis- 
ce  sances  ;  tout  a  été  créé  par  lui  et  en  lui,  et 
«  pour  lui  tout  subsiste  "^  » . 

Cependant,  comme  «  il  s'est  anéanti  »,  non 
pas  en  perdant  la  nature  de  Dieu,  mais  «  en 
«  prenant  une  nature  d'esclave  ^  »  ;  par  cette 
nature  d'esclave  il  est  devenu  visible,  puisqu'il 
est  né  de  l'Esprit-Sainl  et  de  la  Vierge  Marie. 
Comme  esclave  encore  le  Tout-Puissant  est  de- 
venu faible,  puisqu'il  a  souffert  sous  Ponce- 
Pilate.  Comme  esclave  l'Immortel  est  mort, 
puisqu'il  a  été  crucifié  et  enseveli.  Comme 

»  Jean,  i,  3,  1.  —  =  Colos.  T,  16,  17.  —  »  Philip,  n,  7. 
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esclave  le  Roi  des  siècles  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour.  Comme  esclave  le  Créateur  des 
choses  visibles  et  des  êtres  invisibles  est  monté 
aux  cieux,  quoiqu'ils  ne  les  ait  quittés  jamais. 
Comme  esclave  il  est  assis  à  la  droite  du  Père, 
quoiqu'il  soit  le  bras  du  Père,  puisqu'un  pro- 
phète a  dit  de  lui  :  «  Et  le  bras  du  Seigneur,  à 
a  qui  s'est-il  manifesté  ^  ?  »  Comme  esclave 
il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  avec 
qui  il  a  voulu  mourir,  quoiqu'il  soit  la  vie  des 
vivants. 

C'est  par  lui  que  le  Père  et  lui-même  nous 
ont  envoyé  TEsprit-Saint.  Cet  Esprit  du  Père  et 
du  Fils  a  été  envoyé  par  le  Père  et  par  le  Fils, 
sans  être  engendré  par  l'un  ni  par  l'autre  ;  il 
est  le  lien  de  tous  deux,  et  tous  deux  il  les 
égale.  Voilà  la  Trinité,  voilà  le  Dieu  unique, 
tout-puissant,  invisible,  le  Roi  des  siècles,  le 
Créateur  de  ce  qui  est  visible  et  de  ce  qui  est 
invisible.  Car  nous  ne  disons  pas  qu'il  y  ait  ni 
trois  Seigneurs,  ni  trois  Tout-Puissants,  ni 
trois  Créateurs;  nous  ne  prononçons  au  pluriel 
aucun  de  ces  noms  réservés  à  la  grandeur  de 
Dieu,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  trois  dieux,  mais 
un  seul  Dieu.  Et  pourtant,  dans  cette  auguste 
Trinité,  le  Père  n'est  pas  le  Fils,  le  Fils  n'est 
pas  le  Père,  l'Esprit-Saint  n'est  non  plus  ni  le 
Père  ni  le  Fils  :  le  Père  est  simplement  le  Père 
du  Fils  ;  le  Fils,  le  Fils  du  Père  ;  et  le  Saint- 
Esprit,  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Croyez  pour 
comprendre  ;  car  vous  ne  comprendrez  point 
si  vous  ne  croyez  ^ 

Avec  cette  foi  espérez  la  grâce  qui  effacera 
tous  vos  péchés  ;  c'est  par  là  que  vous  serez 
sauvés  et  non  par  vous-mêmes,  car  le  salut  est 
un  don  de  Dieu.  Espérez  aussi  qu'après  cette 
mort  qui  nous  abat  tous  en  punition  du  crime 
antique  du  premier  homme,  \os  corps  mêmes 
ressusciteront  à  la  fin  des  siècles,  non  pas  pour 
être  accablés  de  douleurs,  comme  les  impies, 
qui  ressusciteront  aussi  ;  non  pas  pour  goûter 
les  joies  des  désirs  charnels,  comme  s'y  atten- 

'  Isaïe,  Lni,  1.  —  '  Isàie,  vn,  9,  sel.  LXX. 


dent  les  insensés  ;  mais  pour  expérimenter  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  «  On  sème  un  corps  animal, 
«  il  s'en  élèvera  un  corps  spirituel  *  »,  un  corps 
(jui  ne  sera  plus  un  fardeau  pour  l'àme  et  qui 
ne  perdant  plus  rien  n'aura  plus  besoin  d'au- 
cun aliment. 

2.  Je  vous  devais  ce  petit  discours  sur  l'en- 
semble du  Symbole  ;  le  voilà  terminé,  et  vous 
reconnaîtrez  qu'il  comprend  en  peu  de  mots 
tout  ce  qu'on  vous  montrera  dans  ce  Symbole. 
Afin  toutefois  de  retenir  ce  Symbole  mot  à  mot, 
vous  ne  devez  pas  l'écrire,  mais  l'apprendre  en 
l'entendant  ;  vous  ne  devez  pas  même  l'écrire 
lorsque  vous  le  saurez,  mais  le  retenir  et  le  réci- 
ter toujours  de  mémoire.  Sans  doute,  tout  ce 
que  vous  verrez  dans  le  Symbole  est  contenu 
dans  les  saintes  Ecritures;  et  s'il  n'est  pas  per- 
mis de  l'écrire  après  l'en  avoir  ainsi  recueilli  et 
en  avoir  formé  cet  abrégé,  c'est  en  souvenir  des 
divines  promesses  exprimées  ainsi  par  un  Pro- 
phète, à  propos  du  Nouveau  Testament:  «Voici 
«  l'alliance  que  je  formerai  alors  avec  eux,  dit 
«  le  Seigneur  :  j'écrirai  ma  loi  dans  leur  esprit 
«  et  je  la  graverai  dans  leur  cœur^  ».  En  mé- 
moire donc  de  ces  paroles,  on  apprend  le  Sym- 
bole en  l'écoutant  ;  on  ne  le  grave  ni  sur  des 
tablettes,  ni  sur  une  matière  quelconque,  mais 
dans  le  cœur.  Celui  qui  vous  convie  à  son 
royaume  et  à  sa  gloire,vous  accordera  la  grâce, 
quand  vous  aurez  été  régénérés,  que  le  Saint- 
Esprit  lui-même  l'écrive  aussi  dans  voscœurs. 
Par  là  vous  aimerez  ce  que  vous  croyez,  la  foi 
agira  en  vous  par  la  charité  et  vous  plairez 
ainsi  au  Dispensateur  de  tous  les  biens,  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  non  pas  en  craignant  la 
peine  comme  des  esclaves,  mais  en  vous  affec- 
tionnant à  la  justice  comme  des  enfants. 

Voici  donc  le  Symbole  dont  l'Ecriture  elles 
discours  de  l'Eglise  vous  ont  appris  la  subs- 
tance, et  que  les  fidèles  doivent  retenir  et  pro- 
fesser sous  cette  courte  formule. 

'  I  Cor.  XV,  54.  —  '  Jérém.  zxxi,  33. 
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Analysk.  —  Celle  seconde  explicalion  du  Symbole  rsl  la  suite  naturelle  de  la  premiire.  Celle-ci  considérait  le  Symbole  d'une 
nianii'rc  plus  ((étiûialc  ;  In  seconde  cnlic  dans  le  détail  du  scn»  de  chiii|uc  article.  Mais  on  n'y  verra  pas  la  froideur  d'un  ouvrage 
didactique.  Saint  Augustin  y  met  sou  cœur  couiuic  il  lu  met  partout  et  spécialement  dans  ses  discours. 


i.  Le  Symbole  est  la  formule  abrégée  de 
noire  foi,  formule  dcslluée  à  nous  instruire 
sans  être  à  charge  ;i  la  mémoire;  elle  s'exprime 
en  peu  de  mots  pour  enseigner  beaucoup. 

«  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout- puissant  ». 
Uucl  laconisme  et  ([iielle  force  !  Voilà  tout  à 
la  fois  un  Dieu  et  un  Père  ;  un  Dieu  avec  sa 
puissance,  un  Père  avec  sa  bonté.  Que  nous 
sommes  heureux  de  rencontrer  un  père  dans 
notre  Dieu  !  Croyons  donc  en  lui,   et  pro- 
mettons-nous tout  de  sa  miséricorde,  puisqu'il 
est  tout-puissant  :  aussi  disons-nous  que  nous 
croyons  «  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant  ». 
Que  nul  ne  dise  :  Il  ne  peut  me  remettre  mes 
péchés.  Comment  ne  le  pourrait  le  Tout-Puis- 
sant ?  —  Mais  J'ai  tant  péché,  ajoutes-tu.  — 
Mais  il  est  tout-puissant,  répliqué-je.  —  J'ai 
tant  commis  de  péchés,  que  je  ne  saurais  en 
être  ni  délivré  ni  purifié.  —  Je  réponds  encore  : 
Mais  il  est  tout-puissant.  Remarquez  ce  que 
vous  lui  dites  en  chantant  ce  psaume  :  «  Bénis 
«  le  Seigneur,  ô  mon  âme,  et  garde-toi  d'ou- 
«  blier  toutes  ses  faveurs;  il  te  pardonne  toutes 
«  tes  iniquités,  il  te  guérit  de  toutes  tes  lan- 
«  gueurs  '  ».  C'est  pour  cela  que  nous  était 
nécessaire    sa    toute-puissance.    Toutes    les 
créatures  en  avaient  besoin  pour  sortir  du 
néant.  Pour  faire  ce  qui  est  grand  et  ce  qui 
est  petit  Dieu  est  tout-puissant  ;  tout-puissant 
pour  former  ce  qui  est  au  ciel  et  ce  qui  est 
sur  la  terre  ;  tout-puissant  pour  créer  ce  qui 
est  mortel  et  ce  qui  est  immortel  ;  tout-puis- 
sant pour  donner  l'être  à  ce  qui  est  spirituel 
et  à  ce  qui  est  corporel  ;  tout-puissant  pour 
tirer  du  néant  ce  qui  est  visible  et  ce  qui  est 
invisible  ;  il  est  grand  dans  les  grandes  choses 
sans  être  petit  dans  les  moindres.  Il  est  tout- 
puissant  enfin  pour  faire  tout  ce  qu'il  veut  ; 


combien  en  effet  n'est-il  pas  de  choses  (ju'il 
ne  saurait  faire  ?  Il  ne  peut  ni  mourir,  ni  pé- 
cher, ni  mentir,  ni  se  tromper  ;  combien 
d'autres  choses  encore  qu'il  ne  pourrait  que 
s'il  n'était  pas  tout-puissant  !  Croyez  donc  en 
lui  et  professez  votre  foi.  «  Car  on  croit  de 
«  cœur  pour  être  justifié,  et  on  confesse  de 
«  bouche  pour  être  sauvé'  ».  Voilà  pourquoi 
après  avoir  cru  vous  devrez  confesser  votre 
foi  en  récitant  le  Symbole.  Ecoutez  donc  main- 
tenant ce  que  vous  aurez  à  retenir  toujours 
et  à  réciter  bientôt  sans  l'oublier  jamais. 

2.  Qu'est-ce  qui  \ient  ensuite  ?  «  Et  en 
«  Jésus-Christ  ».  —  «  Je  crois,  dis-tu,  en  Dieu, 
«  le  Père  tout-puissant,  et  en  Jésus-Christ,  son 
«Fils  unique,  Notre-Seigneur  ».  S'il  est  Fils 
unique,  il  est  par  conséquent  égal  à  son  Père. 
S'il  est  Fils  unique,  il  est  donc  de  même  nature 
que  son  Père.  S'il  est  Fils  unique,  il  a  con- 
séquemment  la  même  toute-puissance  que 
son  Père.  S'il  est  Fils  unique,  il  est  aussi  coé- 
ternel  à  son  Père. 

Voilà  ce  qu'il  est  en  lui-même,  en  lui-même 
et  dans  le  sein  de  son  Père.  Mais  pour  nous,  et 
par  rapport  à  nous,  qu'est-il  ?  «  Qui  a  été 
«  conçu  du  Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la 
«Vierge  Marie  ».  Voilà  bien  Celui  qui  est 
venu,  par  où  il  est  venu,  et  vers  qui  il  est 
venu.  Il  est  venu  par  la  Vierge  Marie,  avec 
l'opération  du  Saint-Esprit  et  non  pas  d'un 
homme,  d'un  époux  ;  du  Saint-Esprit  qui  a 
fécondé  cette  Vierge  pure  en  lui  conservant 
son  intégrité.  Et  c'est  ainsi  que  s'est  revêtu  de 
chair  le  Christ  Notre-Seigneur  ;  ainsi  que  s'est 
fait  homme  Celui  qui  a  créé  l'homme  :  il  a 
pris  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu'il  était  ;  car  «  le  Verbe  s'est  fait  chair 
«  et  il  a  habité  parmi  nous  *  ».  Ce  n'est  pas  que 


'  Ps,  eu,  2,  3. 


'  Rom.  X,  10.  —  •  Jean,  i,  U. 
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le  Verbe  se  soit  changé  en  chair  ;  mais  tout 
en  restant  Verbe  il  a  pris  une  cliair,  tout  en 
demeurant  à  jamais  invisible,  il  est  devenu 
visible  quand  il  l'a  voulu,  et  a  il  a  habité 
«  parmi  nous  ».  Qn'csl-cc k d'ivc, parmi  nous? 
Parmi  les  hommes.  Il  est  devenu  l'un  de  nous, 
lout  en  restant  unique.  Unique  pour  son  Père. 
Et  pour  nous  ?  Unique  aussi  comme  Sauveur, 
car  nous  n'avons  d'autre  Sauveur  que  lui  ; 
unique  aussi  comme  Rédempteur,  car  nul 
autre  ne  nous  a  rachetés,  rachetés,  non  pas 
avec  de  l'or  ni  avec  de  l'argent,  mais  au  prix 
de  son  sang. 

3.  Considérons  donc  par  quelles  négociations 
il  est  parvenu  à  nous  racheter.  Il  a  été  dit 
dans  le  Symbole  :  «  Qui  a  été  conçu  du  Saint- 
«  Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  ».  Mais 
enfin  qu'a-t-il  fait  pour  nous  ?  Le  voici  dans 
la  suite  du  texte  :  «  Il  a  souffert  sous  Ponce- 
«  Pilate,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  ense- 
«  veli  ».  Oui,  c'est  le  Fils  unique  de  Dieu  , 
c'est  Notre-Seigneur,  qui  a  été  crucifié  :  c'est 
le  Fils  unique  de  Dieu,  c'est  Notre-Seigneur, 
qui  a  été  enseveli.  Mais  c'est  comme  homme 
qu'il  a  été  crucifié,  comme  homme  encore 
qu'il  a  été  enseveli.  Comme  Dieu  il  n'a  pas 
changé,  comme  Dieu  il  n'a  pas  été  mis  à 
mort  ;  pourtant  Dieu  a  été  mis  à  mort  en  tant 
qu'homme.  «  Car,  s'ils  l'avaient  connu,  dit 
«  l'Apôtre,  ils  n  auraient  pas  crucifié  le  Sei- 
«  gneur  de  la  gloire  *  ».  Il  le  montre  ici  comme 
Seigneur  de  la  gloire,  il  confesse  néanmoins 
qu'il  a  été  crucifié.  Déchirer  ta  tunique  sans 
te  blesser  la  chair,  ce  serait  te  faire  injure  ; 
si  tu  criais  alors,  ce  ne  serait  pas  pour  dire  : 
Tu  as  déchiré  ma  tunique,  mais  :  Tu  m'as  dé- 
chiré, tu  m'as  mis  en  lambeaux.  Tu  parlerais 
ainsi  sans  être  blessé,  et  tu  dirais  vrai,  lors 
même  qu'en  te  manquant  on  n'aurait  pas 
touché  à  ta  chair.  C'est  ainsi  que  le  Christ 
Notre-Seigneur  a  été  crucifié.  Il  est  vraiment 
le  Seigneur,  le  Fils  unique  du  Père  ;  il  est 
notre  Sauveur  et  le  Seigneur  de  la  gloire  ; 
néanmoins  il  a  été  crucifié,  mais  crucifié  dans 
sa  chair;  enseveh,  mais  dans  sa  chair  unique- 
ment :  l'àme  elle-même  n'était  pas  là  ni  au 
moment  ni  au  lieu  où  on  l'ensevelissait,  et 
par  sa  chair  seulement  il  gisait  dans  le  sé- 
pulcre. Tu  n'en  reconnais  pas  moins  en  lui 
Jésus-Christ,  le  Fils  unique,  Notre-Seigneur. 
Qui  donc  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  puis  est 


né  de  la  Vierge  Marie  ?  Jésus-Christ,  le  Fils 
unique  de  Dieu,  Notre-Seigneur.  Qui  a  été 
crucifié  sous  Ponce-Pilate  ?  Jésus-Christ,  le 
Fils  unique  de  Dieu,  Notre-Seigneur.  Qui  a 
été  enseveli  ?  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  Notre-Seigneur.  —  Comment  !  je  ne 
vois  que  la  chair,  et  tu  dis  que  c'est  Notre- 
Seigneur  ?  —  Assurément,  je  le  dis,  car  en 
voyant  le  vêtement  j'adore  Celui  qui  le  porte. 
La  chair  en  effet  lui  sert  comme  de  vêtement: 
car  «  ayant  la  nature  de  Dieu  et  ne  croyant 
«  point  usurper  en  s'égalant  à  Dieu,  il  s'est 
«  anéanti  lui-même  en  prenant  une  nature 
«  d'esclave  »,  non  pas  en  perdant  sa  nature 
divine  ;  «  et  devenu  semblable  aux  hommes, 
«  il  a  été  par  l'extérieur  considéré  comme 
«  homme  ^  » . 

4.  Toutefois  ne  méprisons  pas  la  chair  en- 
visagée en  elle-même  ;  c'est  quand  elle  était 
abattue  qu'elle  nous  a  rachetés.  Pourquoi 
nous  a-t-elle  rachetés  ?  Parce  qu'elle  n'a  pas 
été  toujours  abattue  :  «  Le  troisième  jour  il 
«  est  ressuscité  d'entre  les  morts».  C'est  ce  qui 
suit  immédiatement  dans  le  Symbole.  Ainsi 
nous  proclamons  sa  résurrection  après  avoir 
confessé  sa  passion.  Qu'a-t-il  fait  en  souffrant? 
Il  nous  a  appris  ce  que  nous  avons  à  souffrir. 
Et  en  ressuscitant  ?  Il  nous  a  montré  ce  que 
nous  devons  espérer.  Ici  voilà  le  devoir  et  ici 
la  récompense  ;  le  devoir  dans  la  passion  et 
la  récompense  dans  la  résurrection.  Mais  il 
n'en  est  pas  resté  là  après  être  ressuscité 
d'entre  les  morts.  Qu'est-il  dit  ensuite  ?  «  Il 
«  est  monté  au  ciel  ».  Et  maintenant  où  est-il? 
«  Il  est  assis  à  la  droite  du  Père  » .  Ne  vois  pas 
ici  la  droite  considérée  par  rapport  à  la  gauche. 
La  droite  de  Dieu  signifie  l'éternelle  félicité. 
La  droite  de  Dieu  signifie  l'ineffable,  l'inesti- 
mable, l'incompréhensible  béatitude,  la  pros- 
périté sans  fin.  Telle  est  la  droite  de  Dieu  et 
c'est  là  qu'est  assis  le  Sauveur.  Qu'est-ce  à 
dire  :  «  Il  est  assis  ?  »  C'est-à-dire  qu'il  y  de- 
meure, car  on  appelle  siège  *  le  lieu  où  de- 
meure quelqu'un.  Au  moment  donc  où  le  vit 
saint  Etienne,  on  ne  se  trompait  pas  en  disant: 
«  II  est  assis  à  la  droite  du  Père  ».  Que  dit  en 
effet  saint  Etienne  ?  «  Voilà  que  je  vois  le  ciel 
«  ouvert,  et  le  Fils  de  l'homme  debout  à  la 
«  droite  de  Dieu  '  » .  De  ce  qu'il  l'ait  vu  debout, 
s'ensuit-il  qu'il  y  aurait  eu  mensonge  à  dire 
alors  :  «  Il  est  assis  à  la  droite  du  Père  ?  »  Il 


'  I  Cor.  TT,  8, 


'  Philip,  n,  6,  7.  —  '  Le  siège  de  l'empire,  par  exemple,  est  le  lieu 
habité  par  le  gouvernement.  —  '  Act.  vu,  55. 
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est  assis  est  donc  ici  synonyme  de  il  dcinciirc , 
il  liahilc.  Comment  dciiieiMol-ii  ?  Comme  tu 
dniictin^s  l(»i-inrme.  Kii  (jiiclle  position  ?  Qui 
le  (lira  ?  CoiiU  iiloiis-iious  (rcxprinK^r  ce  (in'il 
a  enseigné,  de  parler  de  ce  «(iie  nous  savons. 

ri.  VA  puis?  «  De  l;\  il  viendra  Juger  les  vi- 
«  \anls  et  l«'s  morts».  |{('!uiss()ns  cmi  lui  leSau- 
veiu'  |)our  ne  |)as  redouter  le  Juge.  (]ar  celui 
<|ui  maintenant  croit  en  lui,  (|ui  aecom|dit  ses 
préc('pl(!s  et  l'aime  sincèrement,  ne  lrend)lera 
point  (juaud  il  viiiudia  juger  les  vivants  et  les 
morts  ;  non-seulemeul  il  ue  tremblera  point, 
mais  il  sou|)irera  après  son  arrivée.  Kh  !  (juc 
peut-il  y  avoir  pour  nous  de  plus  heureux  que 
de  voir  venir  Celui  que  nous  désirons.  Celui 
que  nous  aimons?  —  Craignons  néanmoins, 
puisqu'il  sera  notre  juge.  Il  est  maintenant 
notre  avocat,  mais  il  sera  notre  juge  alors.  — 
Ecoute  Jean  :  «  Si  nous  prétendons  être  sans 
«  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et 
«  la  vérité  n'est  point  en  nous.  Mais  si  nous 
«confessons  nos  péchés,  ajoute-t-il,  il  est 
«  fidèle  et  juste  pour  nous  les  remettre  et  pour 
«  nous  purifier  de  toute  iniquité.  Je  vous  ai 
«  écrit  ceci  afin  de  vous  détourner  du  péché. 
«  Si  cependant  quelqu'un  vient  à  pécher,  nous 
«  avons  pour  avocat,  auprès  du  Père,  Jésus- 
«  Christ  le  Juste;  et  il  est  lui-même  propitia- 
«  tion  pour  nos  péchés  ^  ».  Je  suppose  que  tu 
aies  à  soutenir  une  cause  devant  quelque 
juge  ;  tu  vas  trouver  un  avocat  pour  l'en  ins- 
truire ;  cet  avocat  t'accueille  parfaitement,  il 
plaide  ta  cause  de  son  mieux,  mais  avant  que 
la  sentence  soit  rendue,  tu  apprends  que  cet 
avocat  va  être  nommé  ton  juge  :  quelle  joie 
d'avoir  pour  juge  celui  qui  vient  de  te  dé- 
fendre !  Maintenant  même  c'est  Jésus-Christ 
qui  prie  pour  nous,  qui  intercède  pour  nous  ; 
c'est  lui  que  nous  avons  pour  avocat,  et  nous 
craindrions  de  l'avoir  pour  juge  ?  Ah  !  plutôt, 
puisque  nous  l'avons  envoyé  devant  nous  pour 
nous  servir  d'avocat  et  nous  rassurer,  espé- 
rons qu'il  retiendra  pour  être  notre  juge. 

6.  Nous  avons  parcouru  dans  le  Symbole  ce 
qui  a  rapport  à  Jésus-Christ,  le  Fils  unique 
de  Dieu  et  notre  Seigneur.  On  y  dit  ensuite  : 
«  Et  au  Saint-Esprit  »,  pour  compléter  ce  qui 
concerne  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
S'il  a  été  parlé  plus  longuement  du  Fils,  c'est 
que  le  Fils  s'est  fait  homme,  c'est  que  le  Fils, 
le  Verbe,  s'est  fait  chair,  et  non  pas  le  Père  ni 


l'Esprit-Sainl,  (|uoiqm:  I  humanité  du  Fils  soit 
l'œuvre  de  la  Trinité  tout  entière,  attendu  «jiie 
les  œuvres  de  la  Trinité  sont  inséparables, 
('royc/ donc,  en  entendant  parler  ici  du  Saint- 
Esprit,  (ju'il  n'est  inférieur  ni  au  Fils,  ni  au 
Père  ;  car  le  Père,  le  Fils  et  leSaint-Es()ril,ou 
la  Trinité  tout  entière,  ne  font  (fu'un  seul 
Dieu.  Il  n'y  a  entre  eux  ni  différence,  ni  va- 
riété, ni  infériorité,  ni  0[)posilion  ;  mais  éga- 
lité i)er|)éluelle ,  invisibilité  et  immuabililé 
dans  le  Pèn;,  le  Fils  et  l'Esprit-Saint.  Ah  ! 
daigne  cette  auguste  Trinité  nous  délivrer  de 
la  multitude  de  nos  péchés! 

7.  C'est  à  nous  que  se  rapporte  ce  ([u\  vient 
ensuite  :  «  La  sainte  Eglise  »  ;  car  c'est  nous 
qui  sommes  la  sainte  Eglise.  Or,  en  disant 
nous,  je  ne  veux  pas  que  vous  entendiez  seu- 
lement ceux  qui  sont  ici,  ceux  qui  m'écoutent, 
ceux  qui  par  la  grâce  de  Dieu  sont  chrétiens 
et  fidèles  ici,  dans  cette  église,  dans  cette  ville; 
mais  encore  tous  ceux  qui  sont  dans  cette 
contrée,  dans  cette  province,  au-delà  même 
de  la  mer  et  dans  tout  l'univers  habité;  car  du 
levant  au  couchant  on  bénit  le  nom  du  Sei- 
gneur K  C'est  là  l'Eglise  catholique ,  notre 
mère  véritable  et  la  véritable  épouse  de  ce 
divin  Epoux.  Honorons-la,  puisqu'elle  est  la 
Dame  d'un  si  grand  Seigneur.  Que  dirai-je 
encore?  Son  Epoux  a  daigné  faire  pour  elle 
d'incomparables  merveilles  :  il  l'a  rencontrée 
prostituée  et  il  l'a  rendue  vierge.  Peut-elle 
nier  ses  prostitutions  sans  oublier  la  miséri- 
corde de  son  Libérateur?  Comment  dire  qu'elle 
n'était  pas  prostituée,  quand  elle  se  souillait 
avec  les  idoles  et  les  démons  ?  Tous  les  hommes, 
hélas!  étaient  adultères  de  cœur;  peu  l'étaient 
de  corps,  mais  tous  l'étaient  de  cœur.  Le 
Christ  donc  est  venu  et  il  a  rendu  vierge  son 
Eglise. 

Elle  est  vierge  par  sa  foi.  Elle  compte  en 
petit  nombre  les  vierges  proprement  dites , 
consacrées  à  Dieu  ;  mais  sous  le  rapport  de  la 
foi  tous  en  elle  doivent  être  vierges  ,  les 
hommes  comme  les  femmes;  car  tous  doivent 
être  chastes,  purs,  saints.  Voulez-vous  savoir 
combien  TEglise  est  vierge  ?  Ecoutez  l'Apôtre 
saint  Paul,  cet  ami  zélé  pour  l'Epoux  et  non 
pour  lui-même.  «  Je  vous  ai  parés,  dit-il,  pour 
«  l'Epoux  unique  ».  Ainsi  parlait-il  à  l'Eglise; 
et  à  quelle  Eglise?  A  toute  l'Eglise  qui  pou- 
vait recevoir  ses  lettres.  «  Je  vous  ai  parés 


I  Jean,  i,  8-11,  2. 


'  Ps.  cil,  3. 
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«  comme  une  vierge  chaste  pour  vous  présen- 
«  ter  au  Christ  votre  unicjue  Epoux.  Mais  je 
«  crains,  poursuit-il,  que,  comme  le  serpent 
«séduisit  Eve  par  son  astuce  ».  Ce  serpent 
fit-il  perdre  à  Eve  sa  chasteté  corporelle?  Non, 
mais  il  corrompit  en  elle  la  virginité  du  cœur. 
«  Je  crains  que  vos  âmes  ne  se  flétrissent  et  ne 
«  perdent  la  chasteté  qu'on  trouve  dans  le 
«  Christ  '  ».  Ainsi  l'Eglise  est  vierge;  oui,  elle 
est  vierge  et  qu'elle  reste  vierge.  Qu'elle 
prenne  garde  au  séducteur,  pour  ne  trouver 
pas  en  lui  de  corrupteur.  L'Eglise  est  vierge. 

Tu  vas  me  dire  :  Si  elle  est  vierge,  comment 
met-elle  au  monde  des  enfants?  Et  si  elle  n'en 
met  pas  au  monde,  comment  nous  sommes- 
nous  enrôlés  afin  de  trouver  dans  son  sein  une 
nouvelle  naissance?  —  Je  réponds  :  L'Eglise 
est  vierge  et  mère  en  même  temps.  En  cela 
elle  imite  Marie,  la  Mère  du  Seigneur.  Est-ce 
(juc  la  sainte  Vierge  Marie  n'est  pas  devenue 
Mère,  tout  en  restant  Vierge  ?  Ainsi  en  est-il 
de  l'Eglise,  vierge  et  mère  tout  à  la  fois.  A 
voir  même  de  près,  elle  aussi  est  mère  du 
Christ,  puisque  ceux  qui  reçoivent  le  baptême 
sont  ses  membres.  «  Vous  êtes,  dit  l'Apôtre, 
«  le  corps  et  les  membres  du  Christ  ^  » .  Si 
donc  l'Eglise  enfante  ainsi  les  membres  du 
Christ,  n'a-t-elle  pas  avec  Marie  la  plus  grande 
ressemblance  ? 

8.  «  La  rémission  des  péchés  ».  Si  cette 
grâce  n'était  dans  l'Eglise,  il  faudrait  désespé- 
rer; on  ne  pourrait  espérer  ni  la  vie  future, 
ni  l'éternelle  délivrance,  s'il  n'était  pas  pos- 
sible dans  l'Eglise  d'obtenir  la  rémission  des 
péchés.  Grâces  donc  au  Seigneur  qui  a  accordé 
cette  faveur  à  son  Eglise. 

Vous  allez  approcher  des  fonts  sacrés,  être 
purifiés  par  le  baptême,  recevoir  une  vie  nou- 
velle dans  le  bain  salutaire  de  la  régénération  ; 
et  en  sortant  vous  serez  sans  péché.  Tous  les 
péchés  qui  vous  menaçaient  y  auront  disparu; 
ils  ressembleront  aux  Egyptiens  qui  s'élancè- 
rent contre  les  Israélites  et  qui  les  poursuivi- 
rent jusqu'à  la  mer  Rouge  seulement  ^  Jus- 
qu'à la  mer  Rouge?  Qu'est-ce  à  dire?  Jus- 
qu'aux fonts  consacrés  par  la  croix  et  par  le 
sang  du  Christ.  En  effet  ce  qui  est  rouge  est 
ce  qui  paraît  tel.  Or,  ne  vois-tu  pas  comme 
semble  rouge  tout  ce  qui  appartient  au  Christ? 
Ouvre  les  yeux  de  la  foi.  En  regardant  la  croix, 
n'y  vois-tu  pas  du  sang  ?  Peux-tu  contempler 


Celui  qui  y  est  suspendu  sans  penser  en  même 
temps  à  ce  qu'il  y  a  versé,  quand  son  côté 
fut  ouvert  avec  une  lance  et  que  notre  rançon 
en  découla  *?  Voilà  pourquoi  on  marque  du 
signe  de  la  croix  le  baptême,  c'est-à-dire  l'eau 
qui  sert  à  l'administrer,  et  c'est  ainsi  que  vous 
traversez  en  quelque  sorte  la  mer  Rouge.  Vos 
péchés  sont  comme  vos  ennemis  ;  ils  vous 
poursuivent,  mais  jusqu'à  la  mer  seulement  ; 
et  lorsque  vous  y  serez  entrés,  vous  en  sorti- 
rez, mais  eux  y  resteront  :  c'est  ainsi  que  les 
Israélites  traversant  la  mer  à  pieds  secs,  les 
Egyptiens  furent  engloutis  sous  les  eaux.  Que 
dit  l'Ecriture?  «  Il  n'en  resta  pas  un  seul  ^  ». 
Tes  péchés  sont-ils  en  grand  ou  en  petit  nom- 
bre, graves  ou  légers  ?  Il  n'en  reste  pas  un 
seul. 

Cependant,  comme  il  nous  faut  vivre  dans 
ce  monde,  où  nul  n'est  exempt  de  péché,  les 
péchés  ne  se  remettent  pas  seulement  aux  fonts 
sacrés  du  baptême,  mais  encore  ils  s'effacent 
par  la  prière  dominicale  et  quotidienne  qu'on 
vous  apprendra  dans  huit  jours.  Elle  sera 
pour  vous  comme  un  baptême  quotidien,  et 
vous  rendrez  sûrement  grâces  à  Dieu  d'avoir 
donné  à  son  Eglise  cette  faveur  que  nous  re- 
connaissons dans  le  Symbole ,  lorsqu'après 
avoir  dit  :«  La  sainte  Eglise  »,  nous  ajoutons  : 
«  La  rémission  des  péchés  » . 

9.  Vient  ensuite  «  La  résurrection  de  la 
«  chair  »,  et  c'est  la  fin.  Mais  ce  sera  une  fin 
sans  fin  que  la  résurrection  de  la  chair.  II  n'y 
aura  plus  alors  pour  cette  chair  ni  mort,  ni 
angoisses,  ni  faim,  ni  soif,  ni  affliction,  ni  vieil- 
lesse, ni  lassitude.  Ne  redoute  donc  point  la 
résurrection  de  la  chair.  Vois  les  biens  dont 
jouira  cette  chair  et  oublie  les  maux  qu'elle 
souffre.  Non,  il  n'y  aura  plus  rien  alors  des 
misères  dont  elle  se  plaint  aujourd'hui.  Nous 
serons  éternels,  les  égaux  des  anges  de  Dieu^; 
nous  formerons  avec  ces  saints  anges  une 
même  société  ;  Dieu  nous  possédera ,  nous 
serons  son  héritage  et  lui-même  sera  le  nôtre; 
aussi  lui  disons-nous  dès  maintenant  :  «  Le 
«  Seigneur  est  ma  portion  d'héritage  *  »  ;  et  lui- 
même  a  dit  de  nous  à  son  Fils  :  «  Demande- 
ce  moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
«  tage  ^  ».  Ainsi  nous  serons  à  la  fois  proprié- 
taires et  propriété,  nous  retiendrons  et  on  nous 
retiendra. 

Aujourd'hui    même  ne  sommes-nous  pas 


'  II  Cor.  XI,  2,  3.  —  »  I  Cor.  xii,  27.  —  «  Esod.  xiv. 


'  Jean,  xlx,  34.  —  '  Ps.  cv,  11.  —  '  Mait.  xxu,  30.  —  '  Ps.  XV, 
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ciiltivos  en  in("!mc  loiiips  que  nous  cullivons? 
Mais  nous  ('iiliivoiis  (-oiuiik]  on  |i(>ul  ciiMiv(;r 
Diuu,  tandis  (|uo  (pu;  nous  sonnnc.'s  cnIlivéH 
connue  un  cliainp  peut  l'êlre.  Voulez-vous 
vous  assiirci'  qwr.  nous  soiuincs  cnilivés? 
Ecoulez  le  Sei{j;neur:  «  Je  suis  la  vrai»!  vigne, 
«(lit-il,  vous  ôlcs  les  sarments  cl  mon  Pèro 
«  le  (Millivalcni"  '.  »  Si  le  Pcre  est  culUvahMU', 
c'est  (ju'il  ciiilivi;;  (|uel  champ?  e'est  nous. 
Un  cultivateur  de  cette  terre  où  tombent  par- 
tout nos  regards^  peut  bien  labourer,  bêcher, 

*  Jean,  xv,  1,  5. 


planter,  arroser  m<'^me  s'il  trouve  de  l'eau  ; 
mais  |»eut-il  donner  l'iiccroissement,  rliriger 
le  gr;rme  vers  l'inlcrieur  de  la  terre,  y  fixer 
la  racine,  élever  la  lige,  fortifier  les  rameaux, 
les  charger  de  jt iijls,  les  embellir  de  b.'uilles? 
Un  cultivateur  peul-il  cela?  Mais  le  divin  Cul- 
tivateur de  nos  âmes,  Dieu  le  Père  i)eut  fair(3 
en  nous  loiil  cela.  P()un|uoi  le  peul-il?  Ne 
croyoMs-nous  pas  en  Dieu  le  l'ère  loul-puissanl? 
Ilet(;nez  bien  ce  «pie  nous  venons  de  vous 
din;,  et  comme  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
vous  l'expliquer. 


SERMON    G  G  XIV. 

EXPLICATION   DU  SYMBOLE.    III. 


Analyse.  —  Ce  discours  est  évidemment  un  des  premiers  qu'ait  prononcés  saint  Augustin  lorsqu'il  eut  quitté  la  retraite  stu- 
dieuse où  il  avait  demandé  à  son  évêque  de  pouvoir  s'enfermer  pour  se  préparer  au  ministère  de  la  parole  *.  Aussi  le  style 
cl  les  idées  présentent-ils  ici  une  plus  grande  ressemblance  que  dans  ses  autres  discours,  avec  le  style  et  les  idées  de  ses  ouvrages 
philosophiques,  composés  vers  la  même  époque;  celte  explication  du  Symbole  s'attache  plus  aussi  à  dilucider  et  à  approfondir 
lus  idées  dogmatiques  qu'à  en  tirer  des  conclusions  morales.  Le  lecteur  ne  pourra  qu'être  frappé  de  la  justesse  et  de  l'élévatioa 
de  doctrine  où  le  saint  Docteur  était  déjà  parvenu,  si  peu  de  temps  après  sa  conversion,  quatre  années  seulement  3  car  ce  dis- 
cours se  rapporte  à  l'an  391. 


1.  Déjà  ministre  de  l'autel  dont  vous  allez 
vous  approcher,  nous  ne  pouvons  vous  refu- 
ser le  ministère  de  notre  parole,  tel  que  notre 
faiblesse  pourra  le  remplir  à  un  âge  si  peu 
avancé ,  à  l'entrée  d'une  carrière  que  nous 
apprenons  seulement  à  fournir  et  où  toutefois 
nous  sommes  soutenus  par  notre  affection 
pour  vous. 

«  Si  tu  confesses  de  bouche,  dit  l'Apôtre, 
«  que  Jésus  est  le  Seigneur,  et  si  tu  crois  dans 
a  ton  cœur  que  le  Seigneur  l'a  ressuscité 
c(  d'entre  les  morts,  tu  seras  sauvé  ;  car  on 
«  croit  de  cœur  pour  être  justifié  et  on  con- 
«  fesse  de  bouche  pour  être  sauvé '^  ».  C'est 
le  Symbole  qui  met  en  vous  ce  que,  pour  être 
sauvés,  vous  devez  croire  et  confesser.  Il  est 
vrai,  ce  que  vous  allez  entendre  en  peu  de 
mots  pour  le  contier  à  votre  mémoire  et  pour 
le  confesser  de  bouche,  ne  sera  pour  vous  ni 
nouveau  ni  inouï.  Les  saintes  Ecritures  et  les 

»  Voir  lett.  21,  tom.  I.  —  '  Rom.  x,  9,  10. 


discours  ecclésiastiques  vous  le  présentent 
habituellement  sous  différentes  formes.  Pour 
vous  le  faire  apprendre,  toutefois,  on  en  a  fait 
un  recueil  abrégé  et  disposé  avec  ordre;  moyen 
d'éclairer  en  vous  la  foi,  et  de  vous  préparer 
à  la  confesser,  sans  vous  charger  la  mémoire. 
Voici  donc  ce  que  vous  devez  retenir  et  réciter 
par  cœur. 

Après  ce  début  il  faut  réciter  le  Symbole  en 
entier ,  sans  y  mêler  aucune  réflexion  :  «  Je 
«  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  »,  et  le 
reste.  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  l'habitude 
d'écrire  ce  Symbole.  On  fera  suivre  ces  mots 
du  discours  suivant. 

2.  Vous  devez,  non-seulement  croire,  mais 
encore  retenir  mot  à  mot  et  répéter  les  vérités 
que  vous  venez  d'entendre  en  si  peu  de  paro- 
les. 11  faut  de  plus  les  défendre  contre  ceux 
qui  les  combattent,  contre  les  esclaves  du  dé- 
mon qui  attaquent  perfidement  la  foi  en  s'op- 
posant  à  notre  salut.  En  croyant  donc  que 
Dieu  est   tout- puissant ,    souvenez- vous    de 
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croire  aussi  qu'il  n'est  absolument  aucune 
nature  qu'il  n'ait  formée  ;  et  s'il  punit  le  pé- 
ché qu'il  n'a  pas  fait,  c'est  parce  que  le  péché 
souille  la  nature  qu'il  a  faite.  Par  conséquent 
toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles  :  soit 
celles  dont  l'àme  raisonnable  peut  connaître 
l'immuable  vérité,  comme  les  anges  et  les 
hommes  ;  soit  celles  qui  ont  la  vie  et  le  sen- 
timent, mais  sans  avoir  l'intelligence,  comme 
tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre, 
au  milieu  des  eaux  et  dans  l'air,  quadrupèdes, 
reptiles,  poissons,  oiseaux  ;  soit  celles  qui  sont 
privées  d'intelligence  et  de  sens,  mais  non 
d'une  vie  telle  quelle,  comme  les  plantes  qui 
fixent  en  terre  leurs  racines  pour  s'élever  en 
germant  et  s'épanouir  dans  les  airs;  soit  celles 
qui  se  bornent  à  occuper  quelque  espace  , 
comme  les  pierres,  comme  les  éléments  que 
nous  pouvons  voir  ou  toucher  dans  ce  monde 
matériel  ;  toutes  enfin  ont  été  créées  par  le 
Tout-Puissant,  qui  a  eu  soin  d'unir  entre  eux 
les  extrêmes  par  des  milieux  et  de  faire  appa- 
raître chacune  de  ses  œuvres  à  la  place  et  au 
temps  qui  leur  conviennent. 

Mais  il  ne  les  a  pas  formées  d'une  matière 
préexistante  dont  il  ne  serait  pas  l'auteur  ;  il 
n'a  point  travaillé  sur  un  fonds  étranger,  il  a 
tout  fait  dans  ses  œuvres.  Prétendre  qu'il  n'a  pu 
faire  rien  avec  rien,  serait-ce  croire  qu'il  est 
tout-puissant?  C'est  sûrement  le  nier,  que  de 
croire  qu'il  n'aurait  pu  former  le  monde  sans 
une  matière  préexistante.  Quelle  toute-puis- 
sance en  effet,  quand  il  y  aurait  eu  en  lui  tant 
de  faiblesse,  que  pareil  à  un  artisan  vulgaire 
il  n'aurait  pu  produire  son  œuvre  sans  le  con- 
cours d'une  matière  qui  ne  lui  devrait  pas 
l'existence  ?  Bannis  donc  de  ton  esprit  ces 
idées  vaines  et  mensongères,  toi  qui  crois  en 
Dieu  tout-puissant.  D'ailleurs  cette  matière 
qu'on  appelle  informe  et  qu'on  dit  susceptible 
de  prendre  des  formes  diverses  et  de  servir 
aux  desseins  du  Créateur,  peut  réellement  se 
prêter  à  toutes  les  modifications  qu'il  voudra 
lui  imprimer.  Dieu,  pour  créer  le  monde,  ne 
l'a  point  rencontrée  comme  un  être  qui  lui  fût 
coéternel;  il  l'a  tirée  entièrement  du  néant, 
aussi  bien  que  ce  qu'il  a  fait  avec  elle.  Elle 
n'a  point  précédé  les  œuvres  qu'elle  a  servi  à 
former  ;  aussi  le  Tout-Puissant,  dès  l'origine, 
a  tiré  tout  de  rien,  la  matière  première, 
comme  le  reste.  Si  donc  le  ciel  et  la  terre  ont 
été  créés  au  commencement,  cette  matière 
dont  ils  ont  été  formés  a  été  créée  en  même 


temps  qu'eux.  Non,  Dieu  n'a  rien  trouvé  sous 
sa  main  pour  faire  ce  qu'il  a  fait  dès  le  prin- 
cipe ;  il  ne  l'a  pas  moins  fait,  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  pour  y  mettre  ensuite  l'ordre, 
la  perfection  et  la  beauté  ;  et  sa  toute-puis- 
sance éclate,  non-seulement  parce  qu'il  a  fait 
de  rien  ce  qu'il  a  fait  au  commencement, 
mais  encore  parce  qu'il  a  pu  faire  tout  ce 
qu'il  a  voulu  avec  ce  qu'il  a  créé  d'abord. 

3.  Si  les  impies  agissent  souvent  à  rencontre 
de  la  volonté  divine,  qu'ils  n'en  concluent  pas 
que  Dieu  n'est  point  tout-puissant.  S'ils  font 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  lui  fait  d'eux  ce  qu'il 
veut,  et  jamais  ils  ne  changent  ni  ne  maîtri- 
sent la  volonté  du  Tout-Puissant;  toujours 
celte  volonté  s'accomplit,  soit  dans  la  juste 
condamnation,  soit  dans  la  délivrance  miséri- 
cordieuse de  l'homme.  Ainsi  rien  n'est  impos- 
sible au  Tout-Puissant,  que  ce  qu'il  ne  veut 
pas.  Il  fait  servir  les  méchants,  non  pas  aux 
desseins  de  leur  volonté  dépravée,  mais  aux 
vues  de  sa  volonté  toujours  droite.  De  même 
que  les  méchants  font  un  usage  mauvais  de 
leur  nature  bonne,  c'est-à-dire  de  ce  que  Dieu 
a  fait  bon  ;  ainsi  la  Bonté  divine  fait  un  bon 
usage  de  leurs  œuvres  perverses,  et  sous  au- 
cun rapport  la  volonté  du  Tout-Puissant  n'a 
le  dessous.  S'il  n'avait  dans  sa  bonté  même  le 
moyen  de  faire  servir  les  méchants  à  la  justice 
et  au  bien,  il  ne  les  laisserait  assurément  ni 
naître  ni  vivre.  Ce  n'est  pas  lui  sans  doute  qui 
les  a  rendus  méchants,  il  n'en  a  fait  que  des 
hommes,  en  créant,  non  pas  le  mal  qui  est  en 
eux  contre  nature,  mais  leur  nature  même  ; 
cependant  il  n'a  pu  dans  sa  prescience  ignorer 
ce  qu'ils  deviendraient,  et  s'il  a  su  le  mal  que 
feraient  ces  méchants,  il  a  su  aussi  le  bien  que 
lui-même  ferait  d'eux. 

Qui  pourrait  développer,  qui  pourrait  célé- 
brer dignement  combien  nous  sommes  rede- 
vables à  la  passion  du  Sauveur,  qui  a  versé 
son  sang  pour  la  rémission  des  péchés?  Toute- 
fois ces  biens  immenses  ont  eu  pour  instru- 
ment la  malice  du  démon,  la  malice  des  Juifs, 
la  malice  du  traître  Juda.  Et  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'on  doit  rendre  hommage  du  bien  que  Dieu, 
et  non  pas  eux,  a  voulu  par  eux  faire  aux 
hommes  ;  au  contraire  ils  sont  justement  tour- 
mentés pour  avoir  voulu  leur  nuire.  Si  ce  fait 
que  nous  citons  prouve  avec  éclat  comment 
Dieu  a  fait  servir  à  notre  rédemption  et  à  notre 
salut  les  crimes  mêmes  des  Juifs  et  du  traître 
Judas  ;  Dieu  ne  voit-il  pas,  dansces  mystérieuses 
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profondeurs  de  toute  créature  où  nous  no  sau- 
lioiis  ploii^^er  ni  de  l'cr'il  nid(il;i  pciisôf»,  coin- 
iiKMil  liii-niAiiK;  cniploir  le  mal  pour  pioiurer 
le  bien,  et  comment  8*accom|)lit,  dans  tout  ce 
(pii  naît  et  se  ^M)iiV(!rn<!  au  monde,  la  volonté 
(lu  'roiil-IMiissanl  ? 

A.  J'ai  dit  (pTau  Tout-Puissant  rien  n'est 
impossihl»!  quece(|u'il  ne  veut  |)as  ;  et  on  pour- 
rail  m'accuser  |)eul-(Hiede  témérité  pour  avoir 
dit  (juo  (pichpu!  «Iioseest  impossible;  au  Tout- 
Puissant.  Mais  rApôtre  le  dit  aussi  :  «  Si  nous 
«  ne  croyons  pas,  a-t-il  écrit,  lui  n'en  reste  pas 
«moins  lidèle ,  il  ne  saurait  se  nier  lui- 
«  même'  ».  Ajoutons  que  s'il  ne  peut  pas,  c'est 
qu'il  ne  veut  pas  non  plus,  car  il  ne  peut  vou- 
loir. I^a  justice  peut-elle  vouloir  faire  ce  qui 
est  injuste  ?  La  sagesse  peut-elle  se  livrer  à 
rien  d'insensé?  ou  la  vérité  cbercber  ce  (jui 
est  faux  ?  C'est  assez  pour  nous  donner  à  en- 
tendre que  non-seulement  le  Tout-Puissant 
«  ne  saurait  se  nier  lui-même  »,  comme  s'ex- 
prime l'Apôtre,  mais  qu'il  est  encore  beaucoup 
d'autres  cboses  qu'il  ne  peut  faire.  Ainsi  je 
l'ose  dire,  je  l'ose  dire,  appuyé  sur  sa  vérité 
même  et  sans  oser  dire  le  contraire:  Malgré  sa 
toute-puissance.  Dieu  ne  peut  ni  mourir,  ni 
changer,  ni  se  tromper,  ni  devenir  malheu- 
reux, ni  être  vaincu.  Que  le  Tout-Puissant  est 
éloigné  d'avoir  un  semblable  pouvoir  !  Aussi 
non-seulement  la  vérité  même  démontre  qu'il 
est  tout-puissant  pour  ne  pouvoir  rien  de  pa- 
reil ;  elle  contraint  même  de  reconnaître  que 
s'il  avait  ce  pouvoir  il  ne  serait  pas  tout-puis- 
sant. En  effet,  quand  Dieu  veut,  c'est  tout  qui 
veut  en  lui;  c'est  l'éternel,  c'est  l'immuable, 
c'est  l'infaillible,  c'est  le  bienheureux,  c'est 
l'invincible  qui  veut.  De  là  il  suit  que  s'il  ne 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  c'est  qu'il  n'est  pas 
tout-puissant.  Mais  il  l'est;  donc  tout  ce  qu'il 
veut,  il  le  peut,  et  ce  qu'il  ne  veut  pas  ne  sau- 
rait être.  Sa  toute-puissance  consiste  à  pouvoir 
tout  ce  qu'il  veut.  «  Au  ciel  et  sur  la  terre,  est- 
«  il  dit  dans  un  psaume,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
«  voulu  -  » . 

5.  Ce  Dieu  tout-puissant,  qui  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  voulu,  a  engendré  aussi  son  Verbe  uni- 
que, par  lequel  tout  a  été  fait  ;  mais  il  ne  l'a 
pas  tiré  du  néant,  c'est  de  lui-même,  et  pour 
ce  motif  il  n'est  pas  dit  qu'il  l'a  fait,  mais  qu'il 
l'a  engendré.  «Au  commencement,  est-il  écrit, 
«  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre  '  »  ;  mais  il  n'a  point 


fait  son  Verbo  au  commencement,  car  a  au 
«  C()nnnenc«;in('nt  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  eu  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  '  ».  Ce 
Verbe  est  Dieu  de  Dieu,  tandis  que  le  Père  est 
bien  Dieu,  mais  non  pas  Dieu  de  Dieu.  Il  est 
aussi  le  Fils  iniicpie  de  Dieu,  paree(jii(;  Dieu  n'a 
aucun  autre  Fils  (|ui  soit  formé  de  sa  substance, 
(pii  soitcoétcrnel  et  égal  au  Père.  Ce  Verbe  est 
Dieu  :  il  ne  ressemble  donc  pas  a  cette  parole  hu- 
maine dont  la  [)ensée  se  représente  le  bruit  et 
dont  la  bouche  peut  le  faire  entendre  ;  ce 
0  Verbe  était  Dieu  »  ;  voilà  ce  qui  se  [»eut  dire 
de  |)lus  court  et  de  plus  clair  a  son  sujet.  «  Il 
«  était  Dieu»,  demeurant  immuablement  dans 
le  sein  de  son  Père,  et,  comme  son  Père,  im- 
muable lui-même.  C'est  de  lui  que  rA[)ôtre 
parle  ainsi  :  «  Il  avait  la  nature  de  Dieu  et  il  ne 
«  crut  pas  usurper  en  se  faisant  égal  à  Dieu  »  ; 
car  cette  égalité  vient  de  sa  nature  même  et 
ne  lui  est  pas  étrangère.  Voilà  dans  quel  sens 
nous  croyons  en  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de 
Dieu  le  Père,  Notre-Scigneur. 

G.  Mais  lui,  qui  dans  sa  nature  divine  n'a 
pas  cru  usurper  en  se  faisant  égal  à  Dieu,  lui 
par  qui  nous  avons  été  créés,  «  il  s'est  anéanti 
«  lui-même  en  prenant  une  nature  d'esclave, 
«  il  est  devenu  semblable  aux  hommes  et  a 
«  été  reconnu  pour  homme  par  les  dehors  ^  »  ; 
afln  de  chercher  et  de  sauver  ce  qui  était 
perdu  :  aussi  croyons-nous  encore  qu'il  est 
né  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  Marie.  Ses 
deux  naissances ,  divine  et  humaine ,  sont 
admirables.  Dans  l'une  il  a  un  Père  sans  avoir 
de  mère,  et  dans  l'autre  une  Mère,  sans  avoir 
de  père  ;  dans  l'une  il  est  en  dehors  du 
temps,  et  dans  l'autre  il  est  né  en  temps 
convenable  ;  Tune  est  éternelle,  l'autre  tem- 
porelle ;  l'une  ne  lui  donne  point  de  corps 
dans  le  sein  de  son  Père,  l'autre  lui  donne  un 
corps  sans  altérer  la  virginité  de  sa  Mère; 
l'une  a  lieu  en  dehors  de  tout  sexe,  l'autre  a 
lieu  sans  l'union  des  sexes.  Et  si  nous  disons 
qu'il  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge 
Marie,  c'est  que  la  Sainte  Vierge  ayant  de- 
mandé à  l'ange  :  «  Comment  cela  se  fera-t- 
«  il  ?  »  l'ange  lui  répondit  :  «  L'Esprit-Saint 
«  descendra  en  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut 
«  vous  couvrira  de  son  ombre  »  ;  puis  il  ajouta  : 
«  C'est  pourquoi  ce  qui  naîtra  saint  de  vous 
«  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  ^  ».  L'ange  ne  dit 
pas  :  Ce  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils 


'  II  Tim.  II,  13.  —  "  Ps.  cxxxiv,  6.  —  '  Gen.  i,  1. 


'  Jean,  i,  I.  —  '  Philip,  u,  6,  7.  —  '  Luc,  i,  34,  35. 
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de  Dieu.  C'est  que  toute  riiumanité  que  s'est 
unie  le  Verbe,  à  savoir  l'ânie  raisonnable  et 
le  corps,  pour  ne  former  qu'un  même  Christ, 
qu'une  même  personne  divine,  qu'un  seul 
Fils  de  Dieu,  tout  en  n'étant  pas  seulement  le 
Verbe,  mais  le  Verbe  et  son  humanité,  tout 
est  en  même  temps  Fils  de  Dieu  le  Père 
comme  Verbe,  et  fils  de  l'homme  comme 
homme.  Comme  Verbe,  il  est  égal  au  Père  ; 
comme  homme,  il  lui  est  inférieur.  Uni  à  son 
humanité  il  est  Fils  de  Dieu,  mais  à  cause  du 
Verbe  qui  s'est  uni  à  elle  ;  et  uni  au  Verbe  il  est 
fils  de  l'homme,  mais  à  cause  de  l'humanité 
que  le  Verbe  s'est  unie.  En  considération  de 
sa  conception  toute  sainte  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  conception  qui  n'a  pas  été  due  aux 
ardeurs  de  la  concupiscence,  mais  à  la  ferveur 
d'une  charité  pleine  de  foi,  nous  disons  encore 
qu'il  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge 
RIarie,  l'un  de  ces  deux  noms  désignant,  non 
pas  Celui  qui  a  engendré,  mais  Celui  qui  a 
sanctifié,  et  l'autre  s'appliquant  à  Celle  qui 
l'a  conçu  et  mis  au  monde.  «  C'est  pourquoi, 
«  disait  l'ange,  ce  qui  naîtra  saint  de  vous 
«  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu».  Il  est  saint, 
voilà  pourquoi  :  «  Du  Saint-Esprit  »  ;  il  naîtra 
de  vous,  voilà  pourquoi  :  «  De  la  Vierge 
«  Marie  »  ;  il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  ;  voilà 
pourquoi  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  '  » . 

7.  H  fallait  qu'en  se  faisant  homme,  non- 
seulement  l'invisible  se  montrât  et  que,  coé- 
ternel  au  Père  il  naquît  dans  le  temps;  il 
fallait  encore  que  l'insaisissable  tût  saisi,  que 
l'invincible  fût  suspendu  au  gibet,  que  la  vie, 
que  l'immortalité  même  mourût  sur  la  croix 
et  fût  ensevelie  dans  un  tombeau  :  eh  bien  ! 
tout  cela  s'est  vu  dans  le  Fils  de  Dieu,  dans 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Aussi  devons- 
nous  croire  de  cœur,  pour  être  justifiés  et 
confesser  de  bouche,  pour  être  sauvés,  que  ce 
même  Fils  de  Dieu,  que  ce  môme  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement  né,  comme 
homme,  de  sa  Mère,  mais  encore  qu'il  a  souf- 
fert jusqu'à  sa  mort  et  sa  sépulture  ce  que  peu- 
vent endurer  les  hommes.  Car  ce  Fils  unique 
de  Dieu,  ce  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  étant 
à  la  fois  le  Verbe  et  son  humanité,  c'est-à-dire 
le  Verbe,  son  àme  et  son  corps,  s'il  est  dit  que 
son  âme  fut  triste  jusqu'à  la  mort  ^,  cette 
tristesse  se  rapporte  à  toute  la  personne,  et 
c'est  le  Fils  unique  de  Dieu,  c'est  Jésus-Christ 


qui  fut  triste  ;  s'il  est  dit  que  comme  homme 
seulement  il  fut  crucifié,  cela  se  rapporte  à 
toute  la  personne  aussi,  et  c'est  le  Fils  unique 
de  Dieu,  c'est  Jésus-Christ  qui  a  été  crucifié  ; 
s'il  est  dit  que  son  corps  seulement  a  été  ense- 
veli, cela  se  rapporte  aussi  à  toute  la  personne. 
Depuis  en  effet  que  nous  avons  commencé  à 
dire  que  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  son 
Fils  unique,  Notre-Seigneur,  dans  tout  ce  que 
nous  ajoutons  ensuite  relativement  à  lui,  il 
ne  faut  jamais  sous-entendre  que  ces  mots  : 
Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur.  Pourquoi  vous  en  étonner  ?  Ne 
pouvons-nous  dire  que  le  Fils  unique  de  Dieu, 
que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  été  en- 
seveli, quoique  sa  chair  seule  l'ait  été  ;  comme 
nous  disons,  par  exemple,  que  l'Apôtre  saint 
Pierre  gît  aujourd'hui  dans  son  tombeau, 
bien  que  nous  puissions  affirmer  aussi,  con- 
formément à  la  plus  exacte  vérité,  qu'il  jouit 
avec  le  Christ  du  repos  et  de  la  joie  ?  N'est-ce 
pas  à  nos  yeux  le  môme  Apôtre  ?  Pierre  n'est 
pas  deux,  il  est  un;  et  c'est  du  même  que 
nous  disons  qu'avec  son  corps  seul  il  est  dans 
le  sépulcre  et  qu'avec  son  seul  esprit  il  partage 
le  bonheur  du  Christ. 

Nous  ajoutons  :  «  Sous  Ponce-Pilate  »,  soit 
pour  donner  un  moyen  de  s'assurer  de  l'épo- 
que, soit  pour  faire  mieux  ressortir  l'humilité 
du  Christ,  qui  a  tant  souffert  pour  avoir  été  jugé 
par  un  homme,  lui  qui  doit  venir  avec  tant  de 
puissance  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

8.  Il  est  ressuscité  ensuite  le  troisième  jour 
avec  son  corps  véritable,  mais  pour  être  dé- 
sormais et  toujours  exempt  de  la  mort.  Les 
disciples  s'en  sont  assurés  non-seulement  en  le 
regardant,  mais  encore  en  le  touchant;  la 
Bonté  même  n'a  pas  pu  se  jouer  de  leur  bonne 
foi,  ni  la  Vérité  les  induire  en  erreur.  Pour  être 
plus  court  on  ajoute  aussitôt  qu'  «  il  est  monté 
«  au  ciel  »  ;  quoiqu'il  ait  demeuré  quarante 
jours  avec sesdisciples,pournepasdonner  lieu, 
en  les  quittant  trop  tôt,  de  considérer  comme 
une  illusion  cet  important  miracle  de  sa  résur- 
rection. Là  maintenant  «  il  est  assis  à  la  droite 
«  du  Père  ».  Nous  devons  joindre  ici  la  pru- 
dence à  la  foi  et  ne  pas  nous  représenter  le 
Fils  de  Dieu  comme  fixé  sur  un  siège  sans 
pouvoir  faire  aucun  mouvement,  sans  pouvoir 
marcher  ni  même  se  tenir  debout.  Si  saint 
Etienne  a  affirmé  qu'il  le  voyait  debout  *  ;  il 


>  Jean,  i,  11.  —  '  Matt.  xxvi,  38. 
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no  laul  pas  croire  qu'il  s'est  trompé  ou  qu'il 
ail  (iômc'iili  en  passa}^'(;  du  Synilxdc.  Loin  tlo 
nous  (lu  p(MiS(;r  ou  do  parler  ainsi  !  (ycsl  pour 
iiidi(|uor  (|u'il  d(;nieut'e  au  sein  d'une  félicité 
sublime  et  iiuïU'alilc  qu'il  est  dit  de  lui  (pi'il 
est  assis  à  la  dmiledu  Père,  Aussi  noiiune-l-on 
parmi  nuus  les  habitations  des  siéf/es  :  (piand 
nous  demandons  où  est  ([uehiu'un  :  Dans  S('s 
Sï('(/es,  lépond-on  ;  et  des  serviteurs  de  l)it;u 
surtout  ou  dit  très-fré(|uemmenl  :  Un  tel  s'est 
assis,  scd/'t,  tant  d';umées  dans  tel  ou  tel  mo- 
nastère ;  ce  qui  sii^iiilie  (|u'il  s'y  est  arrêté, 
qu'il  y  a  demeuré,  qu'il  l'a  habité.  Celte  ma- 
nière de  parler  n'est  pas  inconnue  dans  les 
saintes  Ecritures.  Lorscpio  le  roi  Salomon  eut 
commandé  au  fameux  Séméi  de  demeurer  à 
Jérusalem,  en  le  mena{;ant,  s'il  en  sortait,  des 
châtiments  qu'il  méritait,  l'Ecriture  dit  qu'il  y 
fut  assis,  èx-âOiGE,  trois  ans  \  ce  qui  signifie 
qu'il  y  resta  cet  espace  de  temps.  Quant  à  la 
droite  du  Père,  on  ne  doit  pas  se  la  représen- 
ter matériellement,  ni  croire  que  le  Père  oc- 
cupe la  gauche  du  Fils  dès  que  le  Fils  est  à  la 
droite  du  Père.  La  droite  de  Dieu  est  mise  ici 
pour  désigner  l'ineffable  degré  de  gloire  et  de 
bonheur  où  le  Fils  est  élevé.  Dans  le  même 
sens  il  est  dit  de  la  Sagesse  :  «  Sa  gauche  est 
«  sous  ma  tête,  et  de  sa  droite  elle  m'em- 
«  brasse  ^  » .  C'est  qu'en  laissant  au-dessous  de 
soi  les  commodités  de  la  terre,  on  est  comme 
embrassé  par  la  félicité  éternelle  (^ui  est  bien 
au  dessus. 

9.  C'est  donc  de  cette  haute  demeure  des 
cieux,  où  maintenant  môme  son  corps  est  déjà 
immortel  ,  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
"viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  C'est  Tas- 
surance  formelle  qu'ont  donnée  les  anges 
et  qu'on  lit  aux  Actes  des  Apôtres.  Comme 
en  effet  les  disciples  regardaient  le  Seigneur 
monter  au  ciel  et  qu'ils  le  conduisaient  d'un 
œil  fort  attentif,  ils  entendirent  des  anges  qui 
leur  disaient  :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi 
«  vous  tenez-vous  là?  Ce  même  Jésus  qui  s'é- 
«  loigne  de  vous,  reviendra  de  la  même  ma- 
«  nière  que  vous  l'avez  vu  aller  au  ciel  *  » . 
Combien  de  suppositions  de  tout  genre  sous- 
traites à  la  présomption  humaine  1  Le  Christ 
pour  nous  juger  aura  la  même  nature  que 
quand  il  fut  jugé;  car  c'est  avec  cette  même 
forme  humaine  que  les  Apôtres  le  voyaient 
monter  au  ciel,  quand  ils  apprirent  qu'il  en 

»  III  Rois,  II,  38,  sel.  LXX.  —  =  Gant,  il,  6.  —  •  Act.  i,  11. 


reviendrait  d<;  la  même  manière.  Son  huma- 
nité fra|(p(Ta  donc  les  regards  des  vivants  et 
des  morts,  des  bons  cl  des  méchants  ;  soit  que 
|)ar  vivants  nous  entendions  ici  les  bons  et  par 
morts  les  méchants  ;  soit  (pie  les  vivants  dési- 
gnent ceux  (jui  n'auront  pas  allcinl  encore  le 
terme  de  leur  vie  lorsqu'aura  lieu  son  avène- 
ment, cl  les  morts  ceux  (pi'il  ressiis-citera,  car 
lui-même  s'exprime  ainsi  dans  son  Evangile: 
0  Viendra  l'heure  où  tous  ceux  qui  sont 
«  dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix  et  en 
a  sortiront  ;  ceux  (jui  auront  fait  le  bien,  pour 
«  ressusciter  à  la  vie,  et  ceux  qui  auront  fait  le 
«  mal,  pour  ressusciter  à  leur  condamnation'». 
Les  uns  donc  verront  dans  son  humanité  Celui 
en  (jui  ils  ont  cru,  et  les  autres  Celui  (pi'ils  ont 
méprisé.  Quant  à  sa  nature  divine,  qui  le  rend 
égal  à  son  Père,  les  impies  ne  la  verront  pas. 
«  L'impie  sera  enlevé,  dit  un  prophète,  |)Our 
«  qu'il  ne  voie  point  la  beauté  de  Dieu  ^  ».  Il 
est  dit  encore  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le 
«  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu'  ».  Conten- 
tons-nous de  ces  aperçus  sur  le  Filsuniijuede 
Dieu,  sur  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

10.  Car  nous  croyons  également  au  Saint- 
Esprit,  qui  procède  du  Père*,  sans  être  son 
Fils  ;  qui  repose  sur  le  Fils  *,  sans  être  son 
Père  ;  qui  reçoit  du  Fils%  sans  pourtant  être 
son  Fils  ;  mais  il  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils, 
l'Esprit-Saint,  une  des  personnes  divines.  Si 
effectivement  il  n'était  pas  Dieu,  il  n'aurait  pas 
un  temple  comme  celui  dont  parle  l'Apôtre. 
«  Ignorez-vous,  dit-il,  que  vos  corps  sont  le 
«  temple  de  l'Esprit-Saint,  qui  est  en  vous  et 
«  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  "  ?  »  Ce  n'est  pas 
la  créature,  c'est  le  Créateur  qui  doit  avoir  un 
temple.  Loin  de  nous  d'être  le  temple  d'une 
créature  !  «  Car  le  temple  de  Dieu  est  saint,  dit 
«  encore  l'Apôtre,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce 
«  temple  *». 

Il  n'y  a  dans  cette  Trinité  adorable  ni  supé- 
rieur ni  inférieur,  aucune  distinction  dans  les 
œuvres,  aucune  différence  dans  la  nature.  Le 
Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  l'Esprit-Saint 
est  Dieu.  Toutefois  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul 
DieUj  sans  que  le  Père  soit  le  Fils,  sans  que  le 
Fils  soit  le  Père  et  sans  que  l'Esprit-Saint  soit 
le  Père  ou  le  Fils  ;  car  le  Père  est  Père  du 
Fils,  le  Fils  est  Fils  du  Père,  et  l'Esprit-Saint, 


♦  Jean,  v,  28,  29.  —  '  Isaïe,  xxvi,  10,  sel,  LXX,  —  »  Matt,  v,  8, 

—  "  Jean,  xv,  26.  —  '  Ib,  i,  32.  —  '  Ib,  XVI,  11:  —  '  I  Cor,  vi,  19. 

—  »  Ib,  m,  17, 
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l'Esprit  du  Père  et  du  Fils  ;  chacun  deux  est 
Dieu  et  tous  trois  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 
Pénétrez  vos  cœurs  de  cette  croyance  et  qu'elle 
inspire  votre  profession  de  foi.  En  entendant 
ce  mystère,  croyez-le  pour  arriver  à  le  com- 
prendre ,  car  en  progressant  vous  pourrez 
comprendre  réellement  ce  que  vous  croyez. 

11.  Pour  la  sainte  Eglise,  votre  mère,  la- 
quelle est  comme  la  Jérusalem  céleste,  la  cité 
sainte  de  Dieu,  honorez-la,  aimez-la,  louez-la. 
C'est  elle  qui  porte  des  fruits  et  qui  se  déve- 
loppe dans  le  monde  entier  en  y  répandant  cette 
foi  que  je  viens  d'expliquer*.  C'est  l'Eglise  du 
Dieu  vivant,  la  colonne  et  l'appui  de  la  vé- 
rité *  ;  laquelle  néanmoins  souffre  que  les  mé- 
chants, dont  elle  est  séparée  par  la  différence 
des  mœurs  et  qui  seront  à  la  fin  séparés  com- 
plètement d'elle,  participent  aux  sacrements. 
En  faveur  du  froment  qui  gémit  dans  son  sein 
au  milieu  de  la  paille  et  qui  au  moment  où 
apparaîtra  le  grand  Vanneur ,  se  montrera 
si  digne  d'être  placé  au  grenier,  elle  a  reçu  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  afin  de  pouvoir, 
par  les  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ  et 
par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  remettre  les 
péchés.  Dans  cette  Eglise  pourra  donc  revi- 
vre l'âme  à  qui  le  péché  avait  donné  la  mort, 
j}0ur  ressusciter  avec  Jésus-Christ,  dont  la 
grâce  fait  notre  salut. 

12.  Nous  ne  devons  pas  douter  non  plus  que 
celle  chair  mortelle  elle-même  ne  doive  res- 

'  Coloss.  I,  6,  —  =  1  Tim.  m,  15. 


susciter  à  la  fin  des  siècles.  «  Il  faut,  en  effet, 
«  que  ce  corps  corruptible  se  revête  d'incor- 
«  ruptibilité,  et  que  mortel  il  se  revête  d'im- 
«  mortalité.  On  le  sème  dans  la  corruption,  il 
0  lèvera  dans  l'incorruption  ;  on  le  sème  dans 
«  l'abjection,  il  lèvera  dans  la  gloire  ;  on  le 
«  sème  corps  animal,  il  lèvera  corps  spiri- 
«  tuel  '  ».  Telle  est  la  croyance  chrétienne,  la 
croyance  catholique,  la  croyance  apostolique. 
Ayez  foi  au  Christ  quand  il  vous  dit  :  «  Pas  un 
«  cheveu  ne  tombera  de  votre  tête^  »  ;  et  re- 
poussant toute  idée  de  doute,  songez  plutôt 
combien  vous  valez.  Qu'est-ce  en  effet  que 
notre  Rédempteur  pourrait  dédaigner  de  ce 
qui  nous  appartient,  quand  il  ne  saurait  être 
indifférent  à  un  seul  de  nos  cheveux?  Com- 
ment encore  pourrions-nous  hésiter  de  croire 
qu'il  communiquera  à  notre  âme  et  à  notre 
corps  l'éternelle  vie,  quand  pour  l'amour  de 
nous  il  a  pris  une  âme  et  un  corps  afin  de 
pouvoir  mourir,  quand  il  a  quitté  son  corps  en 
mourant  et  qu'il  l'a  repris  pour  ôter  à  la  mort 
ses  terreurs? 

Je  viens,  mes  frères,  d'exposer  à  votre  cha- 
rité, dans  la  faible  mesure  de  mes  forces,  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Symbole.  Ce  nom  dé- 
signe le  pacte  sur  lequel  est  établie  notre  so- 
ciété, et  en  le  professant  on  donne  un  signe 
qui  fait  reconnaître  qu'on  est  chrétien  et  fidèle. 
Ainsi  soit-il. 

'  I  Cor.  XV,  53,  42,  43.  —  'Luc,  xxi,  18. 


SERMON     GGXV. 

EXPLICATION  DU  SYMBOLE.    IV. 


Analyse.  —  Environ  huit  jours  après  avoir  donné  le  Symbole  à  apprendre  aux  Catéchumènes,  on  les  réunissait  pour  le  faire 
réciter  à  chacun  d'eux  en  particulier.  C'est  dans  une  de  ces  assemblées  que  saint  Augustin  prononça  le  discours  suivant.  Le 
lecteur  remarquera  que  le  grand  Docteur  s'attache  moins  à  expliquer  chaque  détail  du  Symbole  qu'à  faire  sentir  la  beauté  et  la 
vérité  de  ce  qu'il  contient. 


1.  Le  Symbole  du  saint  témoignage  qui  vous 
a  été  donné  à  tous  ensemble  et  que  vous  avez 
récité  aujourd'hui  chacun  en  particulier,  est 
l'expression  de  la  foi  de  l'Eglise  notre  mère, 


foi  établie  solidement  sur  le  fondement  iné- 
branlable, sur  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
«  Nul  en  effet  ne  saurait  poser  d'autre  fonde- 
ct  ment  que  le  fondement  établi,   le  Christ 
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«  Jésus*  ».  On  vous  a  donc  donné  à  apprendre 
cl  vous  avez  récité  ce  que  vous  devez  avoir  tou- 
jours dans  râiiK!  (;l  dans  le  (Ni'ur,  ré|)él(;r  sur 
votre  coiKtlK',  uiédilersiM-  les  placcîs  piil)li(|ues, 
ne;  pas  oublier  en  prenant  votre  nourriture, 
murmurer  même  intérieurement  durant  votre 
sonuneil.  Car  en  nïuoneant  an  démon,  en  dé- 
robant à  ses  pompes  et  à  S(!s  anf<es  voire  esprit 
et  votre  Ame,  vous  contractez  robiif,'ation  d'ou- 
blier le  passé,  de  mépriser  votre  ancienne  vie 
et  de  mener,  par  la  sainteté  de  vos  mœurs,  une 
vie  nouvelle  comme  l'iionune  nouveau  que 
vous  revêtirez  ;  ou,  comme  s'exprime  l'Apôtre, 
oublier  ce  qui  est  en  arrière  et  vous  élancer 
vers  ce  (jui  est  en  avant,  afin  d'atteindre  à  la 
palme  céleste  où  vous  appelle  la  vocation  de 
Dieu  *,  croire  enfin  ce  (juc  tu  ne  vois  pas  pour 
mériter  de  posséder  ce  que  tu  crois.  «  Qui,  en 
«  elfet,  espère  ce  qu'il  voit?  Si  donc  nous  es- 
a  pérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  c'est  que 
«  nous  raltcndons  avec  patience'  ». 

2.  Notre  foi,  notre  règle  de  salut  consiste 
donc  à  croire  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
le  Créateur  de  toutes  choses,  le  Roi  des  siècles. 
Roi  immortel  et  invisible.  Il  est  le  Dieu  tout- 
puissant,  attendu  que  dès  l'origine  du  monde 
il  a  tout  créé  de  rien  et  qu'antérieur  à  tous  les 
siècles  il  a  formé  et  gouverne  les  siècles.  Car  il 
ne  grandit  pas  avec  le  temps,  il  ne  s'étend 
pas  dans  l'espace,  il  n'est  circonscrit  par  rien 
de  matériel  ;  c'est  l'éternité  même  demeurant 
en  soi  pleine  et  parfaite,  sans  qu'aucune  pensée 
humaine  soit  capable  de  la  comprendre  et  au- 
cune langue  de  l'expliquer.  D'ailleurs  si  l'œil 
n'a  point  vu,  si  l'oreille  n'a  point  entendu,  si 
le  cœur  de  l'homme  n'a  point  pressenti  la  ré- 
compense qu'il  promet  à  ses  saints  ;  comment 
l'esprit  pourrait-il  concevoir,  comment  le  cœur 
pourrait-il  se  représenter  l'Auteur  même  de 
cette  promesse,  et  comment  la  langue  pourrait- 
elle  en  parler  dignement  ? 

3.  Nous  croyons  également  en  Jésus-Christ, 
son  Fils  et  Notre-Seigneur,  Dieu  vrai  de  vrai 
Dieu,  Fils  divin  de  Dieu  son  Père,  sans  qu'il  y 
ait  deux  dieux.  Car  le  Père  et  lui  sont  un  *  ;  il 
l'insinuait  d'ailleurs  quand  il  disait  à  son  peu- 
ple par  la  bouche  de  Moïse  :  «  Ecoute  Israël, 
«  ces  préceptes  de  vie  :  Le  Seigneur  ton  Dieu 
«  n'est  qu'un  Dieu  ^  ». 

Si  maintenant  tu  cherches  à  te  représenter 
comment  le  Fils  éternel  est  né  avant  tous  les 


tem|)S  de  son  Père  éternel,  attends-toi  à  ce  re- 
proche d'un  prophèt(j  :  a  Qui  expli(juera  sa 
«  génération '?»>  Tu  ne  saurais  donc  ni  le 
figurer,  ni  expli(|uer  comment  un  Dieu  naît 
d'un  Dieu  ;  il  t'est  seulement  permis  de  le 
croire  afin  de  pouvoir  arriver  au  salut  ;  aussi 
l'Apôtre  dit-il:  «Il  faut,  pour  approcher  de 
«  Dieu,  croire  (|u'il  est  et  qu'il  récom[)ense 
«  ceux  <jui  le  cherchent*».  Veux-tu  savoir  en- 
core comment  il  est  né  après  avoir  daigné 
prendre  un  corps  i)0ur  notre  salut?  Ecoute  et 
crois  (|u'il  est  né  de  la  Vierge  Marie,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit.  Et  toutefois  qui  pourrait 
ex[)Iiquer  aussi  cette  seconde  naissance  elle- 
même  ?  Qui  i)ourrait  en  effet  se  représenter 
convenablement  comment  un  Dieu  a  voulu 
naître  pour  sauver  les  hommes,  comment  une 
Vierge  l'a  conçu  sans  connaître  aucun  homme, 
comment  elle  l'a  mis  au  monde  sans  corrup- 
tion et  comment  elle  est  demeurée  Vierge  après 
être  devenue  Mère?  Car  il  est  bien  vrai  que 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  daigné  entrer 
dans  le  sein  d'une  Vierge  ,  pénétrer  sans  au- 
cune souillure  dans  le  corps  d'une  femme,  fé- 
conder sa  Mère  sans  aucune  altération,  sortir 
de  ses  entrailles  après  s'être  formé  lui-même, 
et  en  les  conservant  dans  toute  leur  pureté  ; 
unissant  ainsi,  dans  celle  qu'il  a  daigné  choisir 
pour  Mère,  les  honneurs  de  la  maternité  à  la 
sainteté  de  la  virginité.  Mais  qui  pourra  conce- 
voir, expliquer  un  tel  mystère  ?  Qui  pourra  donc 
expliquer  aussi  cette  seconde  naissance?  Quel 
esprit  en  effet  pourrait  comprendre,  quelle 
langue  serait  capable  d'expliquer,  non-seule- 
ment comment  le  Verbe  était  dès  le  principe 
sans  que  sa  naissance  eût  jamais  commencé  ; 
mais  encore  comment  ce  Verbe  s'est  fait  chair  % 
choisissant  une  Vierge  pour  en  faire  sa  Mère, 
et  la  rendant  Mère  pour  la  conserver  Vierge  ; 
comment  il  est  Fils  de  Dieu  sans  avoir  été 
conçu  par  une  Mère,  et  comment  il  est  fils  de 
l'homme  sans  avoir  été  engendré  par  un  Père; 
comment,  en  venant  en  elle,  il  apporte  la  fécon- 
dité à  une  fem.me,  sans  lui  ôter  son  intégrité 
lorqu'il  la  quitte  ?  Quelles  merveilles  !  Qui 
peut  en  parler  ?  Qui  peut  s'en  taire  ?  Chose 
étonnante!  en  effet.  Nous  ne  saurions  parler 
et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  taire;  nous 
publions  au  dehors,  et  nous  ne  pouvons  com- 
prendre au  dedans.  Ah  !  si  nous  ne  pouvons 
parler  d'un  tel  bienfait  de  Dieu,  c'est  que  nous 


'  I  Cor.  m,  11,  —  >  Philip,  ir,  13. 
X,  30.  —  '  Dent.  VI,  4. 


—  '  Rom.  VIII,  24,  25.  —  "  Jean, 


'  Isaïe,  LOI,  8.  —  '  Héb.  xi,  6.  —  '  Jean,  i,  1,  14. 
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sommes  trop  petits  pour  en  montrer  la  gran- 
deur ;  et  si  nous  nous  sentons  contraints  de 
l'en  bénir,  c'est  que  nous  ne  voulons  point 
rester  avec  l'ingratitude  du  silence.  Grâce  à 
Dieu,  toutefois,  puisque  nous  pouvons  croire 
fidèlement  ce  que  nous  ne  saurions  dignement 
expliquer. 

A.  Ainsi  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur,  lequel  est  né,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  de  la  Vierge  Marie.  Cette  Vierge 
bienheureuse  a  effectivement  conçu  par  la  foi 
Celui  qu'avec  foi  elle  a  mis  au  monde.  Lors- 
qu'un fils  lui  eût  été  promis,  elle  demanda 
comment  il  naîtrait  d'elle,  qui  ne  connaissait 
point  son  mari,  attendu  qu'elle  ne  savait  point 
d'autre  manière  de  concevoir  et  d'enfanter 
que  par  le  rapprochement  des  sexes,  non  qu'elle 
l'eût  expérimenté  jamais,  mais  la  nature  le 
lui  montrait  souvent  dans  les  autres  femmes. 
L'ange  alors  lui  répondit  :  «  L'Esprit-Saint 
«  descendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
c(  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi 
«  ce  qui  naîtra  saint  de  vous  sera  appelé  le  Fils 
«  de  Dieu  ».  Et  lorsque  l'Ange  eut  ainsi  parlé, 
pleine  de  foi  et  recevant  le  Christ  dans  son 
âme  avant  de  le  recevoir  dans  son  sein  : 
«Voici,  dit-elle,  la  servante  du  Seigneur; 
«  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  '  ».  Que 
sans  le  concours  de  l'homme  je  conçoive  en 
restant  Vierge  ;  que  du  Saint-Esprit  et  d'une 
Vierge  naisse  Celui  en  qui  l'Eglise  renaîtra 
vierge  du  Saint-Esprit.  Que  ce  Saint,  qui  naî- 
tra d'une  Mère  sans  avoir  de  père,  se  nomme 
le  Fils  de  Dieu  ;  car  c'est  Celui  qui  est  né  de 
Dieu  son  Père  sans  avoir  de  mère,  qui  a  dû  se 
faire  fils  de  l'homme,  prendre  un  corps  qui 
lui  permette,  à  sa  naissance,  de  sortir  d'un  sein 
fermé,  et  plus  tard,  à  sa  résurrection,  d'entrer 
dans  une  demeure  fermée  également.  Ces 
choses  sont  merveilleuses,  parce  qu'elles  sont 
divines  ;  ineffables,  parce  qu'elles  sont  incom- 
préhensibles ;  et  si  la  bouche  humaine  ne  peut 
les  expliquer,  c'est  que  le  cœur  de  l'homme 
ne  saurait  les  pénétrer. 

Marie  crut  donc  et  ce  qu'elle  crut  s'accomplit 
en  elle.  Croyons  aussi  afin  de  pouvoir  en  pro- 
fiter nous-mêmes.  Si  merveilleuse  que  soit  à 
son  tour  cette  seconde  naissance,  songe,  ô 
homme,  à  ce  que  ton  Dieu  a  fait  pour  toi,  à 
ce  que  le  Créateur  a  entrepris  pour  sa  créature  : 
c'est  Dieu  qui  tout  en  demeurant  dans  le  sein 


de  Dieu,  c'est  TEternel  ({ui  toutcn  vivant  avec 
l'Eternel,  c'est  le  Fils  qui  tout  en  restant  l'égal 
de  son  Père,  n'a  pas  dédaigné  de  se  revêtir 
d'une  nature  d'esclave,  en  faveur  de  ses  escla- 
ves, coupables  et  pécheurs.  Ah  !  ce  n'est  point 
ce  que  méritaient  les  hommes.  Nos  iniquités 
appelaient  plutôt  la  vengeance  sur  nos  têtes  ; 
mais  si  Dieu  y  avait  eu  égard,  qui  serait  resté 
debout?  C'est  donc  pour  ses  esclaves  impies  et 
pécheurs  que  le  Seigneur  a  daigné  se  faire 
liomme,  naître  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge 
Marie. 

5.  Semblera-t-il  peu  de  chose  que  pour  des 
hommes,  pour  des  pécheurs,  pour  des  coupa- 
bles, pour  des  captifs  et  pour  des  esclaves, 
Dieu  même,  le  Juste,  l'Innocent,  le  Roi  su- 
prême, le  Maître  souverain,  soit  venu  parmi 
nous  revêtu  d'un  corps  humain,  se  soit  montré 
sur  la  terre  et  ait  vécu  parmi  les  mortels  ? 
Mais,  de  plus,  il  a  été  crucifié,  il  est  mort  et  a  été 
enseveli.  Ne  le  crois-tu  pas  ?  Demandes-tu  à 
quelle  époque  ?  Le  voici  :  c'est  sous  Ponce- 
Pilate.  Pour  écarter  de  toi  tout  doute,  au  sujet 
même  de  l'époque,  on  a  eu  soin  de  te  faire 
connaître  dans  ce  Symbole  le  nom  propre  du 
juge.  Crois  donc  bien  que  sous  Ponce-Pilate 
le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  et  enseveh. 

«  Il  n'y  a  point,  dit-il,  de  charité  plus  grande 
«  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  *  » .  Est-ce 
absolument  vrai  ?  Ne  peut-on  rien  de  plus  ? 
Non,  Jésus-Christ  l'a  dit.  Toutefois,  interro- 
geons l'Apôtre,  il  ne  dédaignera  point  de  nous 
répondre  à  son  tour.  «  Le  Christ,  dit-il,  est 
«  mort  pour  les  impies  ».  Il  ajoute  :  «  Quand 
«  nous  étions  ses  ennemis,  nous  avons  été  ré- 
c(  conciliés  avec  Dieu  par  la  mort  de  son  Fils  ». 
N'est-ce  point  dans  le  Christ  une  charité  plus 
grande,  attendu  qu'il  a  donné  sa  vie,  non  pour 
des  amis,  mais  pour  ses  ennemis  ?  Quel  n'est 
donc  pas  l'amour,  quel  n'est  pas  l'attachement 
de  Dieu  pour  les  hommes,  puisqu'il  affec- 
tionne les  pécheurs  jusqu'à  mourir  pour  eux? 
«  Ce  qui  montre  sa  charité  envers  nous,  dit 
«  aussi  l'Apôtre,  c'est  que  dans  le  temps  où  nous 
«  étions  encore  pécheurs,  le  Christ  est  mort 
«  pour  nous  ^  » .  Crois-le  aussi,  toi,  et  pour  assu- 
rer ton  salut  ne  rougis  pas  de  le  confesser  : 
«  car  on  croit  de  cœur  pour  être  justifié  et 
«  on  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé  ^  ». 
Aussi,  pour  éloigner  de  toi  l'hésitation  et  la  con- 
fusion, dès  que  tu  as  commencé  à  croire,  tu 
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.18  re(,;u  le  signe  do  la  croix  sur  lu  Iront,  connue 
sur  l(i  si('!g(;  de  lu  pudeur.  INrisi!  à  Ion  fiorit, 
|M)in'  n'avilir  pus  peur  de  lu  liuiguc  d'aulrui. 
u  (]elui  (|ui  aura  rougi  de  moi  devanl  les  lioui- 
«  mes,  dit  le  Stîigueur  lui-même,  le  l'ils  de 
«  l'homme  rougira  de;  lui  devant  le.s  ang(!S  de 
«  Dieu'  ».  N'ai(!  donc  pas  honte  de  l'ignominie 
do  cette  croix  dont  Dieu  même  n'a  pas  hésité 
de  se  charger  pour  toi,  ci  dis  avec  l'Apôtre  : 
«  Loin  de  moi  la  pensée  de;  me  gloriller,  sinon 
«  dans  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  '  ».  Le  mémo  Apôtre  te  répondra  en- 
core :  «J'ai  estimé  ne  savoir  parmi  vous  (jue 
a  Jésus-Christ, etJésus-Christ  crucilié  *  ».  Ah! 
Celui  qu'un  |)euple  a  attaché  à  la  croix  est 
maintenant  fixé  au  cœur  de  tous  les  peuples. 

(».  Pour  toi,  qui  (juetu  sois,  (jui  préfères  met- 
tre ta  gloire  dans  la  puissance  plutôt  ([ue  dans 
l'humilité,  console-toi,  tressaille  d'allégresse. 
Après  avoir  été,  sous  Ponce-Pilate,  crucifié  et 
enseveli,  il  est,  le  troisième  jour,  ressuscité 
d'entre  les  morts.  Tu  doutes  encore  ?  Tu 
crains  encore  ?  Quand  on  te  disait  :  Crois  qu'il 
est  né,  crois  qu'il  a  soulîert,  qu'il  a  été  cru- 
cifié, mort  et  enseveli,  tu  croyais  plus  facile- 
ment, parce  qu'il  ne  s'agissait  en  quehiue 
sorte  que  d'un  homme  ;  maintenant  qu'on 
ajoute  :  Le  troisième  jour  il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts,  tu  doutes,  mon  ami  ?  Je 
pourrais  te  donner  beaucoup  de  preuves,  en 
voici  une  seulement  :  Pense  à  Dieu,  songe 
qu'il  est  tout-puissant,  et  ne  doute  plus.  S'il 
a  pu  te  former  du  néant,  lorsque  tu  n'existais 
pas  ;  pourquoi  n'aurait-il  pu  ranimer  au  mi- 
lieu des  morts  cette  humanité  qu'il  avait  prise  ? 
Croyons  donc,  mes  frères  ;  il  ne  faut  pas  un 
long  discours,  quand  il  s'agit  de  la  foi.  Or, 
c'est  cette  foi  seule  qui  sépare,  qui  distingue 
les  chrétiens  des  autres  hommes.  Qu'il  soit 
mort  et  qu'il  ait  été  enseveli,  c^est  ce  que 
croient  aujourd'hui  les  païens  mêmes,  c'est  ce 
que  virent  les  Juifs  alors  ;  mais  ni  les  païens 
ni  les  Juifs  n'admettent  que  le  troisième  jour 
il  soit  ressuscité  d'entre  les  morts.  C'est  ainsi 
que  cette  résurrection  d'entre  les  morts  dis- 
tingue notre  foi  toute  vivante  de  l'incrédulité 
morte.  Aussi  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  à 
Timolhée  lui  dit  :  «  Souviens-toi  que  Jésus- 
«  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts  *  » . 
Croyons  donc,  mes  frères,  et  espérons  que  s'ac- 
complira en  nous  ce  que  nous  voyons  accom- 


pli dans  le  Christ.  C'est  IMeu  qui  notis  en  a 
lail  la  prom(.'sse,  et  Dieu  ne  trompe  point. 

7.  Après  sa  résiurection  d'<;ntre  les  mort«, 
il  est  monté  aux  cieiix  et  il  est  assis  à  la 
(IroitedeDieule  Père.  Ici  peut-être  lu  ne  crois 
pas  encore.  Kcoute  l'Apôtre  :  o  Celui  (jul  est 
tf  d(!scendu,  dit-il,  est  (^,'lui-là  même  <|ui  est 
«  monté  au-dessus  de  tous  les  cieux  pour 
«  finir  toutes  choses  '  ».  Ne  crains-tu  [)ris 
d'être  châtié  [lar  Celui  (jue  tu  itTu-(!S  de  croire 
ressuscité  ?  (^ar  ne  i)as  croire,  c'est  être  déjà 
jugé'.  Il  siège  donc  aujourd'hui,  pour  nous 
servir  d'avocat,  à  la  droite  du  Père,  et  c'est  de 
là  (|u'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Croyons  donc,  afin  qu'à  la  vie  et  à  la  mort 
nous  soyons  au  Seigneur'. 

8.  Croyons  également  au  Saint-Esprit  ;  car 
il  est  Dieu,  puiscju'il  est  écrit  :  «L'Es[)rit  est 
«  Dieu  *  » .  C'est  par  lui  que  nous  recevons  la 
rémission  de  nos  péchés  ;  par  lui  que  nous 
croyons  à  la  résurrection  de  la  chair  ;  par  lui 
que  nous  espérons  l'éternelle  vie. 

Prenez  garde  toutefois  de  tomber  dans  Ter- 
reur en  calculant,  de  croire  (lucj'ai  nommé 
trois  dieux  en  nommant  un  Dieu  pour  la 
troisième  fois.  Dans  la  Trinité,  il  n'y  a  qu'une 
seule  nature  divine;  qu'une  seule  puissance, 
qu'une  même  vertu,  qu'une  seule  majesté, 
qu'un  seul  nom  adorable.  C'est  ce  qu'ensei- 
gnait à  ses  disciples  le  Christ  lui-même ,  lors- 
qu'il leur  dit,  après  sa  résurrection  d'entre 
les  morts  :  et  Allez,  baptisez  les  nations  »,  non 
pas  aux  noms,  au  pluriel,  mais,  au  singulier, 
01  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
ce  Esprit  "  ».  En  croyant  ainsi  à  la  divine 
Trinité  et  à  l'unité  des  trois  personnes  di- 
vines, prenez  garde,  mes  biens-aimés,  de  vous 
laisser  séduire  et  entraîner  hors  de  la  foi  et  de 
l'unité  de  l'Eglise  catholique.  «  Si  on  vous 
«  prêche  l'Evangile  autrement  que  vous  l'avez 
«  entendu,  qu'on  soitanathème  ».  Vous  voyez 
ici  non  pas  moi,  mais  l'Apôtre  qui  a  dit  en- 
core :  «  Que  ce  soit  nous  ou  un  ange  qui  vous 
c(  prêche  l'Evangile  autrement  que  vous  l'avez 
c(  ouï,  anathème  ^  !  » 

9.  Vous  reconnaissez  donc  clairement,  mes 
bien-aimés,  que  jusque  dans  les  paroles  du 
Symbole,  on  a  fait  intervenir  la  sainte  Eglise 
comme  la  sanction  et  le  complément  des  arti- 
cles de  notre  foi.  Par  conséquent  fuyez  de 
toutes  vos  forces  ces  séducteurs  de  tout  genre 
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dont  les  sectes  et  les  noms  se  trouvent  trop 
nombreux,  pour  qu'on  puisse  les  énumérer. 
Nous  avons  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  mais  vous  n'êtes  pas  maintenant  capa- 
bles d'en  supporter  le  poids  '.  Il  est  une  chose 
que  je  vous  recommande  d'obtenir  par  vos 
prières,  c'est  de  détourner  absolument  l'esprit 

•  Jean,  xvi,  12. 


et  l'oreille  de  celui  qui  n'est  pas  catholique, 
afin  de  pouvoir  arriver  à  la  rémission  de  vos 
I)échés,  à  la  résurrection  de  la  chair  et  à  la 
vie  éternelle,  par  le  moyen  de  l'unique,  véri- 
table et  sainte  Eglise  catholique,  où  on  ap- 
prend à  connaître  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit.  A  lui  l'honneur  et  la  gloire  du- 
rant les  siècles  des  siècles. 


SERMON    GGXVI 


AUX   POSTULANTS. 


Analyse.  —  On  sait  que  les  Catéchumènes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  le  baptême ,  étaient  divisés  en 
plusieurs  classes.  L'une  de  ces  classes  comprenait  ceux  que  nous  nommons  ici  Postulants,  en  latin  Compétentes.  Ces  Postu- 
lants étaient  ceux  qui  demandaient  à  recevoir  prochainement  le  baptême  et  dont  l'instruction  religieuse  était  ou  paraissait  sufli- 
sante.  C'est  à  ces  postulants  que  s'adresse  ici  saint  Augustin,  encore  au  début  de  son  ministère  sacerdotal,  comme  il  le  dit  au 
commencement  de  son  discours.  Ce  discours  est  consacré  à  leur  donner  plusieurs  avis  sur  les  dispositions  avec  lesquelles  ils 
doivent  se  présenter  au  baptême,  et  on  peut  réduire  ces  dispositions  au  nombre  de  sept.  Ils  doivent  donc  1°  renoncer  au  siècle 
pour  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  et  à  la  vie  future  ;  2°  mortifier  courageusement  leurs  passions  ;  S"  lutter  contre  le  démon  auquel 
ils  renoncent  ;  4»  se  confier  à  l'Eglise  qui  détermine  l'époque  de  leur  baptême  ;  5°  estimer  considérablement  la  vie  nouvelle  qui 
leur  sera  donnée;  6°  se  préparer  à  en  parcourir  les  degrés  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  la  fuite  de  tous  les  vices  ; 
7»  enfin  s'attaclier  à  Dieu  invinciblement  et  recourir  à  lui  dans  tous  leurs  besoins  avec  une  confiance  que  rien  n'ébranle. 


1.  Il  faut  aider  par  la  prière  les  débuts  de 
notre  ministère  et  le  moment  où  vous  com- 
mencez à  être  conçus  dans  le  sein  de  la  foi, 
pour  être  engendrés  par  la  grâce  ;  il  faut 
obtenir  que  notre  parole  vous  soit  salutaire 
et  que  votre  dessein  devienne  pour  nous  une 
source  de  consolations  saintes.  Si  nous  vous 
instruisons  de  vive  voix,  c'est  à  vous  d'avan- 
cer en  vertu  ;  si  nous  semons  en  vous  les  en- 
seignements sacrés,  c'est  à  vous  de  produire 
les  œuvres  de  la  foi  ;  et  tous,  selon  la  vocation 
où  Dieu  nous  a  conviés,  courons  dans  ses 
voies  et  ses  sentiers,  que  nul  ne  regarde 
derrière.  La  Vérité  même,  qui  ne  tromjje  et 
ne  saurait  tromper  jamais,  ne  dit-elle  pas 
expressément  :  «  Nul  ne  sera  propre  au 
«  royaume  des  eieux,  si  mettant  la  main  à  la 
«  charrue  il  regarde  derrière  *  ?  »  Or,  c'est  ce 
royaume  que  vous  convoitez,  c'est  à  lui  que 
vous  aspirez  de  toutes  les  forces  de  votre  âme, 
comme  l'indique  vbtre  nom  même  de  postu- 
lants, compétentes.  Que  signifie  effectivement 

'  Luc,  IX,  62. 


ce  terme  de  compétentes,  sinon  ceux  qui  pos- 
tulent ensemble.  De  même  qu'on  dit  condo- 
centes,  concurrentes,  concidentes  pour  dési- 
gner ceux  qui  instruisent  ensemble,  qui 
courent  et  sont  assis  en  même  temps;  ainsi 
le  terme  de  compétentes  ne  s'applique  qu'à 
ceux  qui  demandent,  qui  aspirent  ensemble  à 
un  même  but.  Et  quel  est  ce  but  unique 
auquel  vous  tendez,  auquel  vous  voulez 
atteindre,  sinon  le  but  que  proclame  avec 
intrépidité  ce  grand  cœur  qui  a  foulé  aux 
pieds  les  désirs  charnels  et  triomphé  des 
vaines  terreurs  du  siècle.  «  Quand  des  armées 
«  camperaient  autour  de  moi ,  s'écrie-t-il , 
«  mon  cœur  n'aurait  pas  de  crainte  ;  quand  le 
«  signal  du  combat  serait  donné  contre  moi, 
«  je  tressaillerais  d'espérance  ».  Et  pourquoi  ? 
qu'a-t-il  en  vue  ?  Il  l'exprime  aussitôt  :  «  J'ai 
«  demandé  une  grâce  au  Seigneur  et  je  la  lui 
«  demanderai  encore  ;  c'est  d'habiter  dans  la 
«  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma 
«  vie  ».  Mais  quelle  est  la  félicité  de  cette  ha- 
bitation, de  cet  heureux  séjour  ?  Il  le  montre 
sans  différer  :  «  Pour  y  contempler,  poursuit- 
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«  il,  les  joies  du  Soigneur,  poiir  êlrc  à  Talni 
a  dans  son  sanctuaire  '  ». 

2.  Voyez- vous,  mes  compagnons  d'appren- 
tissage^ à  quelle  félicité  divine  vous  parvien- 
drez eu  rejetant  les  plaisirs  du  siècle  ?  Si  vous 
méprisez  le  monde,  vous  n'aurez  plus  le  cœur 
iuunonde,  et  vous  verrez  l'Auteur  du  monde, 
et  par  sa  grâce  vous  triompherez  du  monde 
conuue  il  eu  a  triomphé.  Oui,  vous  le  vain- 
crez liicntôt  et  vous  le  foulerez  aux  pieds, 
pourvu  (juc  vous  comptiez,  non  pas  sur  vos 
forces,  mais  sur  le  secours  miséricordieux  du 
Soigneur.  Ah  !  ne  vous  dédaignez  point,  car 
on  ne  voit  pas  encore  ce  que  vous  serez  ; 
sachez  seulement  que  quand  Dieu  se  mon- 
trera vous  lui  serez  semblables,  et  ce  que  vous 
devez  être  se  verra  alors.  Sachez  que  vous  le 
verrez,  non  point  tel  qu'il  est  venu  parmi 
nous  dans  la  plénitude  des  temps,  mais  tel 
qu'il  était  eu  nous  créant  et  qu'il  sera  tou- 
jours *.  Dépouilioz-vous  du  vieil  homme  et 
vous  revêtez  de  l'homme  nouveau  '.  Le  Sei- 
gneur veut  faire  un  pacte  avec  vous.  Vous 
avez  vécu  pour  le  siècle,  en  vous  livrant  à  la 
chair  et  au  sang  et  en  portant  l'image  de 
riiomme  terrestre.  De  même  donc  que  vous 
avez  porté  l'image  de  cet  homme  sorti  de 
terre,  portez  ainsi  désormais  l'image  de  Celui 
qui  est  descendu  du  ciel  *.  «  C'est  parler  hu- 
«  mainement  » ,  car  si  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
«  c'est  pour  vous  porter  à  faire  maintenant 
a  servir  vos  membres  d'instruments  à  la  jus- 
«  tice,  comme  auparavant  vous  faisiez  de  vos 
«  corps  des  instruments  d'iniquité  pour  com- 
«  mettre  le  péché  ^».  Pour  vous  donner  la 
mort,  votre  ennemi  s'armait  contre  vous  de 
vos  propres  traits  ;  pour  vous  donner  la  vie , 
il  faut  qu'à  son  tour  votre  défenseur  trouve 
des  armes  dans  vos  membres.  Le  premier  ne 
pourra  vous  nuire  si  vous  vous  arrachez  à  lui 
sans  qu'il  puisse  vous  retenir  ;  et  le  second 
vous  abandonnera  justement  si  vos  vœux,  si 
votre  volonté  ne  s'accorde  pas  avec  la  sienne. 

3.  Voici  à  quelle  condition,  à  quel  prix  on 
propose  à  votre  foi  de  vous  vendre  le  royaume 
des  cieux  :  regardez  avec  soin,  amassez  tous 
les  biens  de  votre  âme,  réunissez,  sans  rien 
oublier,  toutes  les  richesses  de  votre  cœur.  Et 
toutefois  vous  achetez  gratuitement,  si  vous 
reconnaissez  la  grâce  toute  gratuite  qui  s'offre 
à  vous.  Vous  ne  déboursez  rien,  et  vous  ac- 


«piérez  beaucoup.  Pourquoi  vous  avilir  à  vos 
propres  yeux,  <piand  le  Créateur  do  tout  l'imi- 
vcrs  et  le  vôtre  vous  estime  à  un  si  haut  prix, 
que,  pour  vous,  il  fait  couler  chaque  jour  le 
sang  adorable  de  son  Fils  uniipie?  Or,  vous 
ne  vous  avilirez  point,  si  vous  savez  distinguer 
ce  qui  est  précieux  de  ce  qui  est  vil;  si  vous 
ne  servez  pas  la  créature  moins  le  Créateur; 
si  vous  ne  vous  laissez  |)oint  maîtriser  par  ce 
(|ui  est  au-dessous  de  vous,  vous  conservant 
ainsi  purs  de  tout  péché  grave  et  mortel  '  ;  si 
en  recueillant  la  semence  de  la  divine  parole 
que  maintenant  même  répand  dans  vos  cœurs 
le  laboureur  céleste,  vous  ne  la  laissez  point 
fouler  aux  pieds  par  les  indignes  qui  passent 
dans  le  chemin,  ni  dessécher  follement  quand 
elle  germe  déjà,  comme  si  elle  n'avait  trouvé 
que  des  pierres  dans  votre  conscience  en- 
durcie, ni  étouffer  enfin  au  milieu  des  épines 
et  du  mouvement  funeste  de  vos  passions.  En 
évitant  avec  horreur  d'être  stériles  comme 
cette  terre  ingrate  et  vouée  à  la  malédiction, 
vous  rencontrerez  un  terrain  riche  et  fertile 
où  avec  une  joie  immense  vous  représenterez 
au  divin  Semeur,  qui  vous  aura  en  môme 
temps  arrosés,  sa  semence  multipliée  au  cen- 
tuple, ou  bien,  si  vous  ne  pouvez  aller  jusque 
là,  vous  lui  rendrez  soixante  pour  un;  il  se 
contentera  même  de  trente,  si  vous  ne  pouvez 
atteindre  à  soixante  *  ;  puisque  tous  seront  re- 
çus dans  les  greniers  célestes,  admis  à  l'éternel 
repos.  Ce  pain  céleste  du  bonheur  sera  formé 
du  travail  de  tous  les  élus  ;  et  chacun  des  ou- 
vriers qui  travaillent  loyalement  à  la  vigne  du 
Seigneur  en  recevra  largement  et  s'en  rassa- 
siera avec  joie.  N'est-il  pas  vrai  que  Celui  qui 
sème,  qui  fait  pleuvoir,  qui  arrose  et  qui,  tout 
à  la  fois,  donne  encore  l'accroissement,  fait 
briller  partout  sa  gloire  à  l'aide  de  la  prédica- 
tion évangélique? 

4.  Approchez  donc  de  lui  avec  un  cœur 
brisé,  car  il  est  près  de  tous  ceux  qui  se  brisent 
le  cœur;  soyez  humbles  d'esprit  et  il  vous 
sauvera  '.  Approchez  à  l'envie  pour  être  éclai- 
rés, car  vous  êtes  encore  au  milieu  des  ténè- 
bres, ces  ténèbres  vous  pénètrent  même.  Vous 
serez  alors  lumière  dans  le  Seigneur,  lequel 
«  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde*». 
Vous  avez  l'esprit  du  siècle,  reformez-vous 
sur  l'Esprit  de  Dieu.  Prenez  enfin  à  dégoût  la 
captivité  de  Babylone.  Voici  Jérusalem,  voici 


'  Ps.  XXVI,  3,  4.  —  •  I  Jean,  m,  2.  —  »  Colos.  m,  9,  ]0.  • 
ïv,  49.  —  '  Rom.  VI,  19. 

S.  Alg.  —  Tome  VIL 


1  Cor.  •  Ps.  xvm,  14.  —  »  Matt.  xni,  1-23.  —  »  P?.  xxxin,  19,  —  *  Jean, 
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votre  céleste  mère  qui  vient  à  votre  rencontre  ; 
elle  vous  invite  avec  joie,  elle  vous  presse  de 
rechercher  la  vie,  et  d'aimer  avoir  ces  jours 
heureux  que  vous  n'avez  pas  eus  encore  et  que 
jamais  vous  n'aurez  dans  ce  siècle.  Là,  en 
effet,  vos  jours  s'en  allaient  comme  la  fumée, 
car  ils  ne  peuvent  augmenter  sans  diminuer, 
croître  sans  décroître,  ni  monter  sans  s'éva- 
nouir. Vous  qui  avez  vécu  dans  le  péché  du- 
rant des  années  si  multipliées  et  si  malheu- 
reuses, aspirez  à  vivre  en  Dieu,  non  pas  du- 
rant de  longues  années,  puisqu'après  tout 
elles  auront  un  terme  et  qu'elles  courent 
toutes  pour  s'anéantir  dans  l'ombre  de  la 
mort,  mais  durant  les  années  heureuses  qui 
ne  se  séparent  point  parce  qu'elles  sont  éclai- 
rées parla  Vérité  même  et  qu'on  y  jouit  de  la 
vie  qui  ne  s'épuise  point.  Là,  vous  n'éprou- 
verez ni  faim,  ni  soif,  ni  fatigue,  parce  que  la 
foi  sera  votre  nourriture  et  la  sagesse  votre 
breuvage.  Car,  si  par  la  foi,  maintenant,  vous 
bénissez  le  Seigneur  au  sein  de  son  Eglise,  en 
le  contemplant  alors  face  à  face,  vous  vous 
abreuverez  abondamment  aux  fontaines  d'Is- 
raël. 

5.  En  attendant,  toutefois,  que  vos  larmes 
vous  servent  de  pain  la  nuit  et  le  jour  dans 
ce  pèlerinage,  pendant  que  chaque  jour  ou 
vous  demande  :  Où  est  votre  Dieu'?  sans  que 
vous  puissiez  montrer  à  ces  hommes  charnels 
ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  Toreille  n'a 
pas  entendu,  ce  que  n'a  point  pressenti  le 
cœur  de  l'homme*;  gardez-vous  de  déchoir 
jusqu'au  moment  où  vous  arriverez,  où  vous 
vous  montrerez  en  présence  de  votre  Dieu  ; 
car  il  viendra  lui-même  accomplir  ces  pro- 
messes, lui  qui  spontanément  s'est  fait  votre 
débiteur,  lui  qui  n'a  rien  emprunté  à  personne 
et  qui  a  daigné  s'obliger  à  vous  devoir.  C'est 
nous  qui  lui  devions,  et  nos  dettes  égalaient 
nos  péchés.  Lui  est  venu  sans  rien  devoir, 
puisqu'il  n'avait  pas  fait  le  mal;  il  nous  a 
trouvé  sous  le  poids  d'une  créance  ruineuse 
et  coupable,  et  rendant  ce  qu'il  n'avait  pas 
dérobé,  il  nous  a  déchargés  dans  sa  miséri- 
corde d'une  dette  éternelle.  Nous  avions  com- 
mis la  faute  et  nous  ne  pouvions  qu'en  atten- 
dre le  châtiment  ;  lui,  sans  être  complice  de 
cette  faute,  a  voulu  en  porter  la  peine  et  nous 
remettre  ainsi  la  peine  avec  la  faute.  C'est  lui 
effectivement  qui  délivrera  de  leurs  dettes  et 


de  leurs  iniquités  les  âmes  de  ceux  qui  croient 
et  qui  disent  du  fond  du  cœur,  chacun  en 
l>articulier  :  «  Je  compte  voir  les  biens  du 
a  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants  *  ».  Or, 
cette  terre,  il  faut  y  aspirer,  non  pas  d'une 
manière  morte  et  toute  terrestre,  mais  avec 
un  cœur  céleste  en  quelque  sorte  et  tout  vi- 
vant. Aussi  est-ce  d'elle  que  parle  en  chantant 
avec  allégresse  dans  un  autre  psaume,  un 
cœur  tout  épris  d'amour  pour  elle  :  «  Vous 
a  êtes  mon  espoir,  mon  partage  dans  la  terre 
«  des  vivants*  ». 

On  marche  à  sa  conquête,  lorsque  sur  cette 
terre  on  mortifie  vigoureusement  ses  mem- 
bres, non  pas  les  membres  dont  la  réunion 
forme  le  corps  humain,  mais  les  membres 
qui  malheureusement  affaiblissent  l'énergie 
de  l'âme.  Ce  sont  ceux  que  fait  connaître  clai- 
rement et  que  nomme  l'apôtre  saint  Paul,  ce 
vase  d'élection,  quand  il  dit  :  a  Mortifiez  vos 
a  membres  qui  sont  sur  la  terre,  la  fornica- 
«  tion,  l'impureté,  le  trouble,  la  convoitise 
et  coupable  et  l'avarice  qui  est  une  idolâtrie  '  » . 
Voilà  ce  que  vous  devez  mortifier  sur  cette 
terre  de  mourants,  si  vous  désirez  vivre  sur 
•celte  autre  terre,  la  terre  des  vivants.  Devenez 
ainsi  les  membres  du  Christ,  mais  non  pas 
pour  prendre  ces  membres  et  en  faire  les 
membres  d'une  prostituée.  Est  il  en  effet 
prostituée  plus  ignominieuse  et  plus  vile  que 
la  fornication,  nommée  en  premier  heu,  et  que 
l'avarice  en  dernier?  C'est  avec  raison  que 
cette  avarice  est  traitée  d'idolâtrie,  car  il  faut 
éviter  non-seulement  la  dissolution  du  corps, 
mais  encore  la  perte  du  sentiment  dans  l'âme 
pour  ne  pas  tomber  sous  la  menace  du  chaste 
Epoux,  du  juge  sévère,  à  qui  il  est  dit  :  «  Vous 
«  avez  fait  périr  quiconque  se  prostitue  loin 
((  devons».  Ah  1  qu'il  est  bien  mieux,  qu'il  est 
bien  plus  avantageux  pour  chacun  de  vous  de 
lui  crier  avec  un  cœur  chaste  :  «  Mon  bonheur 
«  est  de  m'attacher  à  Dieu*».  Cet  attachement 
intime  est  produit  par  l'amour  dont  il  est  dit 
également  :  «  Aimez  sans  dissimulation,  abhor- 
«  rant  le  mal  et  vous  unissant  au  bien  *  ». 

6.  Voilà^  voilà  l'arène  où  vous  devez  com- 
battre à  la  lutte,  poursuivre  à  la  course,  frap- 
per au  pugilat.  Voulez-vous  étouffer  dans  vos 
bras  cet  ennemi  funeste  qui  lutte  contre  votre 
foi  ?  Foulez  aux  pieds  le  mal,  embrassez  le  bien. 
Voulez-vous  atteindre  à  la  course?  Fuyez l'ini- 


•  P».  JCLi,  i.  —  '  I  qor.  II,  9. 


»  Ps.  LXXI ,   14  ;  XXVI ,   13.  —  '  Ps.  CXLI ,  6.  —  •  Col.  m  ,  5.  — 

*  Ps.  LXXII,  27,  2S.  —  '  Rom.  XII,  9. 
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quilr,  poursuivez  la  justice.  Voulez-vous,  non 
pas  frapper  l'air  avec  le  poinp,  mais  ahutlre 
vi^ourcnsenienl  voire  adversain;?  (lliàlicz  vo- 
Ivo,  corps  (ît  l(î  r(;(luis(!Z  en  servitude;,  vn  vous 
abstenant  de  tout  et  en  combaltant  loyalement, 
pour  reC(!Voir  en  IrionipJKî  la  rrcoinpcuse  c('.- 
leste  et  la  couroiuie  (\u\  ne  se  llciril  point. 

Ce  que  nous  faisons  en  vous  en  adjurant  au 
nom  de  votre  Uédempleur,  aelievez-le  en  exa- 
minant et  en  secouant  votre  cœur.  C'est  en 
priant  Dieu  et  en  maudissant  le  vieil  ennemi 
(|ue  nous  résistons  à  ses  desseins  perfides;  |)Our 
vous,  employez  avec  persévérance  la  contrition 
et  les  désirs  du  cœur  pour  vous  arracher  à  la 
puissance  des  ténèbres,  et  pour  parvenir  au 
royaume  où  brille  la  gloire  de  Dieu.  Telle  est, 
pour  le  moment,  votre  œuvre,  telle  votre  a|)- 
plication.  Nous  jetons  sur  cet  esprit  coupable 
les  anathèmes  que  méritent  ses  œuvres  per- 
verses; livrez-lui  plutôt  un  glorieux  combat 
en  vous  éloignant  de  lui  et  en  le  reniant  comme 
le  veut  la  religion.  Il  faut  abattre,  enchaîner  et 
bannir  cet  ennemi  de  Dieu,  de  vous  et  surtout 
de  lui-même  ;  car  si  sa  haine  s'élève  avec  in- 
solence contre  Dieu  et  contre  vous  avec  rage, 
à  lui  elle  est  fatale.  Qu'il  soit  partout  altéré  de 
sang,  qu'il  tende  des  pièges,  qu'il  aiguise 
toutes  les  langues  perfides  qui  lui  obéissent, 
rejetez  de  vos  cœurs  son  venin  en  invoquant 
le  nom  du  Sauveur. 

7.  Bientôt  va  ressortir,  bientôt  va  être  mis  à 
nu  tout  ce  qu'il  se  proposait  par  ses  inspira- 
tions criminelles,  par  ses  honteux  appas.  A 
bas  les  chaînes  tyranniques  par  lesquelles  il 
vous  retenait  captifs;  à  bas  le  joug  qu'il  faisait 
peser  cruellement  sur  vous,  et  qui  va  être  re- 
placé sur  sa  tête  ;  seulement,  pour  obtenir 
votre  délivrance,  donnez  votre  assentiment  à 
votre  Rédempteur  ,  et  confiez-vous  en  lui. 
Assemblée  du  peuple  nouveau,  peuple  nais- 
sant qu'a  formé  le  Seigneur,  aide  à  ton  en- 
fantement et  ne  deviens  pas  un  avorton  mi- 
sérable. Vois  le  sein  de  ta  mère,  la  sainte 
Eglise,  vois  comme  elle  travaille  et  gémit  pour 
te  mettre  au  jour,  pour  te  produire  à  la  lu- 
mière de  la  foi.  Ah!  prenez  garde  d'imprimer 
par  votre  impatience  de  trop  fortes  secousses 
aux  entrailles  maternelles  et  de  rendre  plus 
étroite  la  porte  par  où  vous  devez  passer  à  la 
vie.  Loue  ton  Dieu,  peuple  naissant,  loue  ton 
Seigneur,  loue-le,  toi  que  Dieu  crée.  Loue-le 
parce  qu'il  te  donne  du  lait  ;  loue-le  parce 
qu'il  te  nourrit,  et  puisqu'il  te  donne  des  ali- 


ments célestefî,  avance  en  sagesse  et  en  âge. 
N'a-t-il  pas  connu  ces  [irogrès  dans  sa  crois- 
sanc(î  letiipondb'  Ci'lni  (|ui  n(!  nK.'url  [»as  rpiand 
le  l(;irips  lui  niariqut;,  cl  (pii  ru;  grandit  [las 
quand  il  s'allonge,  attendu  qu'il  a  banni  de 
son  éternité  toute  fin  et  toute  espèce  de  t«;nips  ? 
a  Cardez-vous,  comme  h;  disait  a  son  élève  un 
«  bienveillant  précepteur,  de  devenir  enfints 
«  [>ar  rinlelligence  ;  mais  soyez  petits  enfants 
«  en  malice  et  honimes  faits  en  iiibdligence'  ». 
Tostiiiants,  grandissez  avec  ardeur  en  Jésus- 
Christ,  afin  d'atteindre  dans  la  jeunesse  les 
proportions  de  l'homme  parfait.  Par  vos  pro- 
grès dans  la  sagesse,  faites,  comme  il  est  écrit, 
la  joie  de  votre  père,  et  abstenez-vous  d'être, 
par  votre  relâchement,  la  tristesse  de  votre 
mère*. 

8.  Aimez  ce  que  vous  devez  être  ;  car  vous 
devez  être  les  fils  de  Dieu,  ses  fils  adoptifs  : 
incomparable  privilège  qui  vous  sera  accordé 
gratuitement  et  dont  vous  jouirez  d'autnnt 
plus  amplement  que  vous  montrerez  plus  de 
gratitude  à  Celui  qui  en  est  la  source.  Courez 
donc  à  lui,  car  il  sait  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, et  il  ne  dédaignera  pas  de  vous  voir  au 
nombre  de  ces  derniers,  si  en  invoquant  son 
nom  vous  renoncez  à  toute  injustice^.  Les  pa- 
rents que  vous  avez  ou  que  vous  aviez  dans  le 
monde,  vous  ont  engendrés  pour  le  travail, 
pour  la  souffrance  et  pour  la  mort  ;  mais 
comme,  heureusement  orphelins,  chacun  de 
vous  peut  dire  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont 
«abandonné*»  ;  ô  chrétien,  reconnais  pour 
Père  Celui  qui  en  leur  absence  te  recueille 
quand  tu  quittes  le  sein  de  ta  mère  et  à  qui 
disait  fidèlement  un  de  ses  enfants  fidèles  : 
a  Du  sein  de  ma  mère,  vous  êtes  mon  appui  *  » . 
Ce  Père  est  Dieu  même,  et  l'Eglise  est  cette 
mère. 

Que  la  vie  qu'ils  vous  donnent  est  différente 
de  la  vie  que  vous  avez  reçue  de  vos  premiers 
parents  !  Ce  n'est  pas  en  effet  pour  le  travail, 
pour  la  misère,  pour  les  pleurs,  pour  la  mort 
qu'ils  vous  enfantent  ;  mais  pour  l'aisance,, 
pour  la  félicité,  pour  la  joie,  pour  la  vie.  La 
naissance  que  donnent  les  uns  est  digne  de 
larmes,  celle  qui  vient  des  autres  est  digne 
d'ambition.  Par  suite  de  l'ancien  péché  les 
premiers  nous  engendrent  pour  la  peine  éter- 
nelle ;  les  seconds  nous  régénèrent  pour  abolir 
et  la  peine  et  la  %ute.  Ainsi  sont  régénérés 

*  I  Cor.  XIV,  20.  —  '  Prov.  x  ,  1  ;  XV,  20.  —  '  II  Tim.  n ,  19.  — 
*  Ps.  XXVI,  31.  —  •  Ps.  XXI,  11. 
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a  ceux  qui  cherchent  Dieu,  ceux  qui  aspirent 
«  à  voir  la  face  du  Dieu  de  Jacob  '  ».  ChercheT: 
ce  bonheur  avec  humilité,  car  en  le  trouvant 
vous  parviendrez  à  une  grandeur  qui  n'expose 
à  aucun  danger. 

L'enfance  consistera  pour  vous  dans  l'in- 
nocence, le  premier  âge  dans  le  respect,  l'a- 
dolescence dons  la  patience,  la  jeunesse  dans 
la  force,  l'âge  mûr  dans  le  mérite,  et  votre 
vieillesse  ne  sera  autre  chose  qu'une  sereine 
et  sage  intelligence.  En  traversant  ces  parties 
ou  plutôt  ces  degrés  de  la  vie  tu  n'as  point  à 
changer  de  place  ,  tu  te  renouvelles  en  occu- 
pant toujours  la  même.  On  ne  voit  point  le 
second  âge  pousser  le  premier  pour  lui  succé- 
der, le  troisième  se  lever  pour  abattre  le  se- 
cond, ni  naître  le  quatrième  pour  donner  la 
mort  au  troisième  ;  le  cinquième  ne  porte 
point  envie  au  quatrième  pour  pouvoir  sub- 
sister, et  le  sixième  n'ensevelira  point  le  cin- 
quième. Quoique  tous  ces  âges  n'arrivent  pas 
en  même  temps,  rien  n'empêche  qu'ils  de- 
meurent tous  en  paix  dans  une  âme  pieuse 
et  justifiée,  et  c'est  ainsi  qu'ils  te  conduiront 
au  septième,  c'est-à-dire  au  repos  et  à  la  paix 
éternelle.  Délivré  jusqu'à  six  fois  des  misères 
de  l'âge  funeste,  au  septième  âge,  est-il  écrit, 
le  mal  ne  pourra  plus  t'atteindre*.  Comment 
attaquerait-il ,  puisqu'il  n'existera  plus  ?  et 
comment  triompherait-il ,  puisqu'il  n'osera 
même  pas  se  montrer?  Alors  donc  on  jouira 
d'une  immortalité  paisible  et  d'une  paix  im- 
mortelle. 

9.  Et  d'où  viendra  cette  félicité,  sinon  du 
changement  imprimé  par  la  droite  du  Très- 
Haut,  du  Très-Haut  qui  bénira  tes  fils  dans 
ton  enceinte  et  qui  te  donnera  la  paix  pour 
frontières^  ?  Soyez  donc  remplis  d'ardeur  pour 
l'obtenir,  vous  qui  êtes  à  la  fois  unis  et  sé- 
parés, unis  aux  bons  et  séparés  des  méchant?, 
élus,  bien-aimés,  prédestinés,  appelés,  mais 
qui  avez  besoin  d'acquérir  encore  la  sainteté 
et  la  gloire  ;  croissez,  grandissez,  vieillissez 
dans  la  foi  et  dans  la  maturité  des  forces  ;  il 
n'est  pas  question  ici  de  l'affaiblissement  du 
corps,  mais  d'une  vieillesse  pleine  de  vigueur, 
et  annoncez  en  paix  les  œuvres  du  Seigneur 
qui  a  fait  pour  vous  de  grandes  choses,  qui 
est  tout-puissant,  dont  le  nom  est  grand  et 
dont  la  sagesse  est  incommensurable.  Vous 
cherchez  la  vie  ?  Courez  à  Celui  qui  en  est  la 

'  Pâ.  jrxiii,  6.  —  '  Job.  V,  i9.  —  •  Pi,  cxLvii,  II, 


source,  et  après  avoir  dissipé  les  ténèbres  pro- 
duites par  la  fumée  de  vos  passions,  vous  con- 
templerez la  lumière  à  la  lumière  du  Fils 
unique  du  Père,  de  votre  Rédempteur  plein 
de  clémence,  du  brillant  soleil  de  justice. 
Vous  cherchez  le  salut  ?  Espérez  en  Celui  qui 
sauve  ceux  qui  se  confient  en  lui*.  Il  vous 
faut  de  l'ivresse  et  des  délices  ?  Il  ne  vous  les 
refusera  même  pas  ;  seulement  venez  et  ado- 
rez, prosternez-vous  et  gémissez  devant  Celui 
qui  vous  a  créés  "  ;  c'est  ainsi  qu'il  vous  eni- 
vrera de  l'abondance  de  sa  maison,  et  qu'il 
vous  abreuvera  au  torrent  de  ses  délices  '. 

iO.  Mais  prenez  garde  que  le  pied  du  su- 
perbe ne  vous  heurte  ;  ayez  soin  que  la  main 
des  pécheurs  ne  vous  ébranle  pas  ♦.  Pour 
échapper  au  premier  malheur,  priez  Dieu  de 
vous  purifier  de  vos  péchés  secrets  ;  et  pour 
n'être  ni  renversés  ni  abattus  par  le  second, 
demandez  d'être  préservés  de  la  malice  des 
étrangers  *  ;   âmes    tombées  ,   levez-vous  ; 
levez  vous  pour  vous  tenir  debout;  tenez-vous 
debout  pour  résister  ;  et  résistez  avec  persé- 
vérance. Au  lieu  de  porter  le  fardeau  plus 
longtemps,  rompez  leurs  chaînes  et  secouez 
leur  joug*,  et  ne  vous  laissez  plus  imposer  de 
servitude.  «  Le  Seigneur  est  proche,  ne  vous 
«  inquiétez  de  rien'  ».  Mangez  maintenant  le 
pain  de  la  douleur  ;  viendra  le  moment  où 
après  avoir  mangé  ce  pain  de  douleur  vous  re- 
cevrez en  partage  le  pain  de  la  joie.  Mais  pour 
mériter  l'un  il  faut  d'abord  manger  l'autre  avec 
patience.  C'est  en  te  détournant  et  en  l'éloi- 
gnant de  Dieu  que  tu  as  mérité  ce  pain  de  lar- 
mes ;  reviens  avec  componction  sur  tes  pas  et  te 
rapproche  de  ton  Seigneur.  A  qui  revient  à  lui 
avec  componction,  il  est  prêt  à  donner  de 
nouveau  le  pain  de  la  joie  ;  mais  n'use  pas  de 
dissimulation  et  ne  diffère  pas  dans  ta  misère 
de  demander  avec  larmes  pardon  de  ta  fuite. 
Au  milieu  d'afflictions  si  multipliées,  revêtez- 
vous  du  ciliée  et  par  le  jeûne  humiliez  vos 
âmes.  L'humilité  recouvre  ce  qu'a  perdu  l'or- 
gueil. Il  est  vrai  i>ourtant,  au  moment  de  votre 
examen,  quand  au  nom  tout-puissant  et  re- 
doutable de  l'auguste  Trinité,  des  impréca- 
tions méritées  étaient  lancées  sur  ce  transfuge 
qui  entraîne  à  la  fuite  et  à  la  désertion,  vous 
n'étiez  pas  couverts  du  cilice  :  mais  vos  pieds 
marchaient  en  quelque  sorte  sur  lui. 
il.  Il  faut  en  effet  fouler  aux  pieds  les  vices, 

•  Ps.  xvr,  7.  —  '  Ps.  xciv,  6.  —  '  Ps.  xxxv,  9.  —  *  Ib.  12.— 
•  Ps.  XVUI,  13,  U.  —  *  Ps.  II,  3.  —  '  Philip,  iv,  5,  6. 
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(lûiil  les  |iL'UU\  (lu  cliùvres  bunl  le  syiiibolu  ; 
iiiclUe  en  lambeaux  ces  \ôleiiienls  des  boucs 
de  lu  guuclie.  Cuiniiie  de  lui-nièine  lu  l'ùrcdcs 
miséricordes  viendra  a  voire  rencontre,  vous 
rendant  votre  robe  priinière,  se  li.Uanl  mcmu 
du  faire  immoler  le  veau  f,'ras  ulin  de  re|)ousser 
la  fuini  l'unestu  ({ui  vous  mène  ù  la  mort  '  ! 
Vous  man^frez  sa  chair  et  vous  boirez  son 
sang,  ce  sang  dont  l'ellusion  ellacunos  péchés, 
ac(|uitte  nos  detles  et  fait  disparaître  nos 
souillures.  Mangez  en  esprit  du  pauvreté,  et 
>ous  serez  rassasiés,  et  vous  aussi  vous  pour- 
rez compter  au  nombre  de  ceux  dont  il  est 
dit  :  «  Les  pauvres  mangeront  et  ils  seront 
«rassasiés*  ».  Ainsi  rassasiés  heureusement 

'  Lac,  jtv,  il-3:!.  —  '  f».  XXI,  27. 


par  lui,  vantez  son  pain  et  publiez  sa  gloire  ; 
courez  a  lui  et  renoncez  au  pastié.  N'est-ce  pas 
lui  en  effet  qui  ra[)pell(;  ceux  qui  s'éloignent, 
(jui  poursuit  les  fuyanls,  (|ui  retrouve  ceux 
(jui  sont  perdus,  «pji  humilie  les  su|)erbes,  qui 
nourrit  les  affamés,  qui  délivre  les  captifs , 
qui  éclaire  les  aveugl(;s,  qui  purifie  les  im- 
purs, (]ui  délasse  les  fatigués,  (jui  ressuscite 
les  morts  et  (jui  arrache  aux  es[)rits  du  mal 
ceux  qu'ils  ont  saisis  et  (ju'ils  retiennent  dans 
les  fers?  Mais  nous  avons  constaté  «jue  vous 
n'êtes  point  sous  l'empire  de  ces  esprits:  donc, 
en  vous  félicitant,  nous  vous  engageons  à  con- 
server dans  vos  cœurs  l'exemption  du  mal 
que  nous  avons  vue  dans  vos  corps. 


SERMON    GCXVII, 

VERS  LA  FIN  DU  CARÊME. 
LE   CHEMIN   DU   CIEL   *. 


Analyse.  —  Jésus-Christ,  comme  homme,  demande  à  son  Père  de  nous  placer  au  ciel  avec  lui.  Mais  pour  arriver  à  cet  heu- 
reux séjour,  il  faut  pratiquer  le  bien  sur  cette  terre  de  souQVances.  Les  jours  de  péuilence  sont  l'emblème  de  cette  vie,  comme 
les  jours  de  réjouissance  figurent  les  joies  de  l'autre  monde. 


1.  Le  Christ  Notre-Seigneur  nous  exauce 
avec  son  Père  ;  pour  nous  cependant  il  a  dai- 
gné prier  son  Père.  Est-il  rien  de  plus  sûr  que 
notre  bonheur,  quand  il  est  demandé  par  Ce- 
lui qui  le  donne?  Car  Jésus-Christ  est  en 
même  temps  Dieu  et  homme  ;  il  prie  comme 
homme,  et  comme  Dieu  il  donne  ce  qu'il  de- 
mande. S'il  attribue  au  Père  tout  ce  que  vous 
devez  conserver  de  lui,  c'est  que  le  Père  ne 
procède  pas  de  lui,  mais  lui  du  Père.  Il  rap- 
porte tout  à  la  source  dont  il  émane,  quoique 
en  émanant  d'elle  il  soit  source  aussi,  puis- 
qu'il est  la  source  de  la  vie.  C'est  donc  une 
source  produite  par  une  source.  Oui,  le  Père 
qui  est  une  source  produit  une  source;  mais 
il  en  est  de  ces  deux  sources  comme  du  Père 
et  du  Fils  qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu.  Le 

'  Jean,  XVII,  24. 


Père  toutefois  n'est  pas  le  Fils,  le  Fils  n'est 
pas  le  Père  et  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils  n'est 
ni  le  Père  ni  le  Fils  ;  mais  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu.  Appuyez- 
vous  sur  cette  unité  pour  ne  pas  tomber  en 
désunissant. 

2.  Vous  avez  vu  ce  que  demandait  le  Sau- 
veur, ou  plutôt  ce  qu'il  voulait.  Il  disait  donc  : 
«  Je  veux,  mon  Père,  que  là  où  je  suis  soient 
«  aussi  ceux  que  vous  m'avez  donnés  ».  Oui, 
«  je  veux  que  là  où  je  suis  ils  soient  aussi  avec 
«  moi  ».  Oh  !  l'heureux  séjour!  Oh!  l'inatta- 
quable patrie  !  Elle  n'a  ni  ennemi  ni  épidémie 
à  redouter.  Nous  y  vivrons  tranquilles,  sans 
chercher  à  en  sortir;  nous  ne  trouverions 
point  de  plus  sûr  asile.  Sur  quelque  lieu  que 
se  fixe  ton  choix  ici-bas,  sur  la  terre,  c'est 
pour  craindre,  ce  n'est  point  pour  y  être  en 
sûreté.  Ainsi  donc,  pendant  que  tu  occupes 
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celte  résidence  du  mal,  en  d'autres  termes, 
pendant  que  tu  es  dans  ce  siècle,  dans  celte 
\ie  pleine  de  tentations,  de  morts,  de  gémis- 
sements et  de  terreurs,  dans  ce  monde  réelle- 
ment mauvais,  fais  choix  d'une  autre  contrée 
pour  y  porter  ton  domicile.  Mais  tu  ne  saurais 
le  transporter  au  séjour  du  bien,  si  tu  n'as 
fait  du  bien  dans  ce  pays  du  mal.  Quelle  rési- 
dence que  cette  autre  où  personne  ne  souffre 
de  la  faim?  Mais  pour  habiter  cette  heureuse 
patrie  où  la  faim  est  inconnue  ;  dans  la  patrie 
malheureuse  où  nous  sommes  partage  ton 
pain  avec  celui  qui  a  faim.  Là  nul  n'est  étran- 
ger, chacun  est  dans  son  pays.  Veux-tu  donc 
habiter  ce  séjour  heureux  où  il  n'y  a  point 
d'étranger?  dans  ce  séjour  malheureux  ouvre 
ta  porte  à  celui  qui  est  sans  asile.  Donne  l'hos- 
pitalité, dans  ce  pays  du  malheur,  à  l'étranger, 
afin  d'être  admis  toi-même  sur  la  terre  for- 
lunée  où  tu  ne  pourras  la  recevoir.  Sur  cette 
terre  bénie,  personne  n'est  sans  têtement,  il 
n'y  a  ni  froid  ni  chaleur  excessifs;  à  quoi  bon 
des  habitations  et  des  vêtements.  Au  lieu 
d'habitation  on  y  trouve  la  protection  divine  ; 
on  y  trouve  l'abri  dont  il  est  dit  :  «  Je  me  ré- 
«  fugierai  à  l'ombre  de  vos  ailes  *  ».  Ici  donc 
reçois  dans  ta  demeure  celui  qui  n'en  a  pas, 
et  tu  pourras  parvenir  au  lieu  fortuné  où  tu 
trouveras  un  abri  qu'il  ne  te  faudra  point 
restaurer,  attendu  que  la  pluie  ne  saurait  le 
détériorer.  Là  jaillit  perpétuellement  la  fon- 
taine de  vérité;  eau  féconde  qui  répand  la  joie 
et  non  l'humidité,  source  de  véritable  vie. 
Que  voir  en  effet  dans  ces  mots  :  «  En  vous 
«  est  la  fontaine  de  vie  *»;  sinon  ceux-ci  :  «  Le 
«  Verbe  était  en  Dieu*?  » 

3.  Ainsi  donc,  mes  bien-aimés,  faites  le  bien 
dans  ce  séjour  du  mal,  afin  de  parvenir  au 
séjour  heureux  dont  nous  parle  en  ces  termes 
Celui  qui  nous  le  prépare  :  «Je  veux  que  là  où 

*  r».  i-vi,  Z  —  '  Ps.  jcxxT,  10.  —  •  Jean,  i,  14. 


«je  suis  ils  soient  aussi  avec  moi  » .  11  est  monté 
pour  nous  le  préparer,  afin  que  le  trouvant 
prêt  nous  y  entrions  sans  crainte.  C'est  lui  qui 
l'a  préparé;  demeurez  donc  en  lui.  Le  Christ 
serait-il  pour  toi  une  demeure  trop  étroite? 
Craindrais-tu  encore  sa  passion?  Mais  il  est 
ressuscité  d'entre  les  morts,  et  il  ne  meurt 
plus,  et  la  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'empire*. 
Ce  siècle  est  à  la  fois  le  séjour  et  le  temps  du 
mal.  Faisons  le  bien  dans  ce  séjour  du  mal, 
conduisons-nous  bien  dans  ce  temps  du  mal; 
ce  séjour  et  ce  temps  passeront  pour  faire 
place  à  l'éternelle  habitation  et  aux  jours 
éternels  du  bien,  lesquels  ne  seront  qu'un 
seul  jour.  Pourquoi  disons-nous  ici  des  jours 
mauvais?  Parce  que  l'un  passe  pour  être  rem- 
placé par  un  autre.  Aujourd'hui  passe  pour 
être  remplacé  par  demain,  comme  hier  a  passé 
pour  être  remplacé  par  aujourd'hui.  Mais  où 
rien  ne  passe  on  ne  compte  qu'un  jour.  Ce 
jour  est  aussi  et  le  Christ  et  son  Père,  avec 
cette  distinction  que  le  Père  est  un  jour  qui 
ne  vient  d'aucun  jour,  tandis  que  le  Fils  est 
un  jour  venu  d'un  jour. 

Ainsi  donc  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  par 
sa  passion,  nous  prêche  les  fatigues  et  les  ac- 
cablements de  ce  siècle  ;  il  nous  prêche,  par 
sa  résurrection,  la  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse du  siècle  futur.  Souffrons  le  présent, 
ayons  confiance  dans  l'avenir.  Aussi  le  temps 
actuel  que  nous  passons  dans  le  jeûne  et  dans 
des  observances  propres  à  nous  inspirer  la 
contrition,  est-il  l'emblème  des  fatigues  du 
siècle  présent  ;  comme  les  jours  qui  se  prépa- 
rent sont  l'emblème  du  siècle  futur,  où  nous 
ne  sommes  pas  encore.  Uélàs!  oui,  ils  en  sont 
l'emblème,  car  nous  ne  le  tenons  pas.  La 
tristesse  doit  durer  en  effet  jusqu'à  la  passion  ; 
après  la  résurrection,  les  chants  de  louanges. 

*  Rom.  VI,  9, 


SETUfON     GCXVIII, 

POUR  LE  VENOREDI-SAINT. 
DES    MYSTÈRES    DE    I,A    PASSION   '. 


Analyse.  —  Tout  ayant  été  permis  volonlîiirciiienl  par  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  ce  n'est  pas  sans  des  raisons  myslé- 
rieuses  qu'il  a  poitù  sa  croix,  qu'il  a  été  crucifié  sur  le  Calvaire,  avec  deux  larrons  à  ses  tôles,  avec  le  litre  de  Koi  de»  Juifs 
gravé  au-dessus  de  sa  croix,  pravé  en  trois  langues;  ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus  que  l'ilate  a  refusé  de  mo'iifler  ce  litre, 
que  les  habits  du  Sauveur  oui  été  partagés  en  quatre  ,  que  sa  robe  a  été  tirée  au  sort  et  sa  rnère  recommandée  à  saint  Jean  ; 
que  du  vinaigre  lui  a  été  présenté  au  boni  d'une  éponge,  qu'il  est  mort  en  parlant  et  en  inclinant  la  lèle,  que  les  jambes  furent 
rompues  aux  larrons  et  non  pas  à  lui,  que  le  sanp;  ell'eau  coulèrcnl  de  son  côté,  qu'enfin  il'fut  enseveli  par  Joseph  et  iNicodème. 
Raisons  mystérieuses  de  ces  quatorze  cucunslances. 


1.  On  lit  solennellement  et  solenncUenncnt 
on  honore  la  passion  de  Celui  dont  le  sang  a 
elîacé  nos  péchés,  afin  que  ce  culte  annuel 
ranime  plus  vivement  nos  souvenirs  et  que 
le  concours  même  des  populations  jette  plus 
d'éclat  sur  notre  foi.  Cette  solennité  exige  donc 
que  nous  vous  adressions  sur  la  passion  du 
Seigneur  le  discours  qu'il  lui  plaît  de  nous 
inspirer.  C'est  sans  doute  afin  de  nous  aider  à 
faire  notre  salut  et  à  traverser  utilement  cette 
vie,  que  le  Seigneur  a  daigné  nous  donner  un 
grand  exemple  de  patience  en  souffrant  ce  qu'il 
a  souffert  de  la  part  de  ses  ennemis,  et  afin  de 
nous  disposer  à  souffrir,  s'il  le  voulait,  de  sem- 
blables douleurs  pour  l'honneur  de  l'Evan- 
gile. Cependant  comme  il  n'y  a  pas  eu  de 
contrainte  et  que  tout  a  été  volontaire  dans 
ce  qu'il  a  enduré  en  sa  chair  mortelle,  on 
croit  avec  raison  que  dans  les  circonstances 
de  sa  passion  dont  il  a  fait  consigner  le  récit 
dans  l'Evangile,  il  a  voulu  encore  indiquer 
autre  chose. 

2.  D'abord,  si  après  avoir  été  condamné  à 
être  crucifié,  il  a  porté  lui-même  sa  croix  ^, 
c'était  pour  nous  apprendre  à  vivre  dans  la 
réserve  et  pour  nous  montrer,  en  marchant 
en  avant,  ce  que  doit  faire  quiconque  veut  le 
suivre.  Du  reste  il  s'en  est  expliqué  formelle- 
ment. «  Si  quelqu'un  m'aime,  dit-il,  qu'il 
«  prenne  sa  croix  et  me  suive  '  ».  Or,  c'est  en 
quelque  sorte  porter  sa  croix  que  de  bien 
gouverner  cette  nature  mortelle. 

3.  S'il  a  été  crucifié  sur  le  Calvaire  *,  c'était 


pour  indiquer  que  par  sa  passion  il  remettait 
tous  ces  péchés  dont  il  est  écrit  dans  un 
psaume  :  «  Le  nombre  de  mes  iniciuilés  s'est 
«  élevé  au-dessus  des  cheveux  de  ma  tête  *  ». 
A.  Il  eut  à  ses  côtés  deux  hommes  crucifiés 
avec  lui  *  ;  c'était  pour  montrer  que  des  souf- 
frances attendent  et  ceux  qui  sont  à  sa  droite, 
et  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  ;  ceux  qui  sont  à 
sa  droite  et  desquels  il  dit  :  «  Heureux  ceux 
a  qui  souffrent  persécution  pour  lajustice'»  ; 
ceux  qui  sont  à  sa  gauche  et  dont  il  est  écrit  : 
«  Quand  je  livrerais  mon  corps  pour  être 
«  brûlé,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  cela  ne  me 
«  sert  de  rien  *  » . 

5.  En  permettant  qu'on  plaçât  au-dessus  de 
sa  croix  le  titre  où  il  était  désigné  comme 
or  Roi  des  Juifs  ^  »,  il  voulait  montrer  que 
même  en  le  mettant  à  mort  les  Juifs  ne  pou- 
vaient empêcher  qu'il  fût  leur  Roi  :  aussi 
viendra-t-il  avec  une  grande  gloire  et  une 
puissance  souveraine  leur  rendre  selon  leurs 
œuvres  ;  et  c'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  un 
psaume  :  «  Pour  moi,  il  m'a  établi  Roi  sur 
«  Sion,  sa  montagne  sainte  ®  ». 

6.  Ce  titre  fut  écrit  en  trois  langues,  en  hé- 
breu, en  grec  et  en  latin  '  ;  c'était  pour  signi- 
fier qu'il  régnerait  non-seulement  sur  les  Juifs 
mais  encore  sur  les  Gentils.  Aussi  après  ces 
mots  qui  désignent  sa  domination  sur  les 
Juifs  :  «  Pour  moi,  j'ai  été  établi  Roi  sur  Sion, 
«  sa  montagne  sainte  »  ;  il  ajoute  aussitôt,  pour 
parler  de  son  empire  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Latins  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes 


»  Jean  ,  iix  ,  17-42.  —  •  Jean  ,  xix  ,17.  —  »  Matt.  xvi ,  24.   — 
Jean,  xix,  17, 18. 


'  Ps.  XXXIX,  13.  —  '  Jean,  xix,  18.  —  '  Matt.  v,  10.  —  •  I  Cor. 
xili,  3.  —  '  Jean,  xix,  19.  —  '  Ps.  il,  6.  —  '  Ib.  20. 
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a  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  ; 
«  demandez-moi,  et  je  \ous  donnerai  les 
a  nations  pour  héritage  et  pour  domaine 
«jusqu'aux  extrémités  de  l'univers*  ».  Ce 
n'est  pas  que  les  Gentils  ne  parlent  que  grec 
et  latin  ;  c'est  que  ces  deux  langues  l'empor- 
tent sur  les  autres  :  la  langue  grecque,  à 
cause  de  sa  littérature  ;  la  langue  latine,  à 
cause  de  l'habileté  politique  des  Romains. 
Les  trois  langues  annonçaient  donc  que  toute 
la  gentililé  se  soumettrait  à  porter  le  joug  du 
Christ.  Le  titre  néanmoins  ne  portait  pas  Roi 
des  Gentils,  mais  Roi  des  Juifs  :  c'était  afin 
de  rappeler  par  ce  nom  propre  l'origine  môme 
de  la  race  chrétienne.  «  La  loi  viendra  de 
a  Sion,  est-il  écrit,  et  de  Jérusalem  la  parole 
«du  Seigneur'».  Quels  sont  d'ailleurs  ceux 
qui  disent  avec  un  psaume  :  «  Il  nous  a  assu- 
«jéti  les  peuples,  il  a  mis  à  nos  pieds  les 
«  Gentils  '  »  ;  sinon  ceux  dont  parle  ainsi 
l'Apôtre  :  «  Si  les  Gentils  sont  entrés  en  par- 
«  tage  de  leurs  biens  spirituels,  ils  doivent 
«  leur  faire  part  à  leur  tour  de  leurs  biens 
«  temporels  *  ?  » 

7.  Quand  les  princes  des  Juifs  demandèrent 
à  Pilate  de  ne  pas  mettre  ,  dans  un  sens 
absolu,  qu'il  était  Roi  des  Juifs,  mais  d'écrire 
seulement  qu'il  prétendait  l'être  ^  ;  Pilate  fut 
appelé  à  figurer  comment  l'olivier  sauvage 
serait  greffé  sur  les  rameaux  rompus;  car 
Pilale  appartenait  à  la  gentilité  et  il  écrivait 
alors  la  profession  de  foi  de  ces  mêmes  Gen- 
tils dont  Notre-Seigneur  avait  dit  lui-même  : 
«  Le  royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé  et 
«  donné  à  une  nation  fidèle  à  la  justice  ®  ». 
11  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  le  Sauveur 
ne  soit  pas  le  Roi  des  Juifs.  N'est-ce  pas  la  ra- 
cine qui  porte  la  greffe  sauvage  et  non  cette 
greffe  qui  porte  la  racine  ?  Par  suite  de  leur  in- 
fidélité, ces  rameaux  sans  doute  se  sont  déta- 
chés du  tronc  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  Dieu  ait  repoussé  le  peuple  prédestiné  par 
lui.  «Moi  aussi,  dit  saint  Paul,  je  suis  Israé- 
«  lite'  ».  De  plus,  quoique  les  fils  du  royaume 
se  jettent  dans  les  ténèbres  pour  n'avoir  pas 
voulu  que  le  Fils  de  Dieu  régnât  sur  eux, 
beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent pour  prendre  place  au  banquet,  non  pas 
avec  Platon  et  Cicéron,  mais  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des  cieux  ^ 

•  Ps.  II.  6,  7.  —  »  haïe,  a,  3,  —  '  Ps.  XLVi,  4.  —  '  Rem.   xv,  27. 
-  '  Jean,  six,  21.  —  '  Matt.  XXI,  43.  —  '  Rom.  xi,  1,  2,  17.  — 

•  Matt.  Vlil,      ,  11. 


Pilate  aussi  écrivit  Roi  des  Juifs,  et  non  pas 
Roi  des  Grecs  et  des  Latins,  quoiqu'il  dût  ré- 
gner sur  les  Gentils  ;  et  ce  qu'il  écrivit , 
il  l'écrivit  sans  consentir  à  le  changer  malgré 
les  réclamations  de  ces  infidèles  '  :  c'est  que 
bien  longtemps  auparavant  il  lui  avait  été 
dit  au  livre  des  psaumes  :  a  N'altère  point 
«  le  titre,  tel  qu'il  est  écrit  *  ».  C'est  donc  au 
Roi  des  Juifs  que  croient  tous  les  Gentils  ;  il 
règne  sur  toute  la  gentilité,  mais  comme 
Roi  des  Juifs.  Telle  a  donc  été  la  sève  de 
celte  racine,  qu'elle  a  pu  communiquer  sa 
nature  au  sauvageon  greffé  sur  elle,  sans  que 
ce  sauvageon  ait  pu  lui  ôter  son  nom  d'olivier 
Téritable. 

8.  Si  les  soldats  s'approprièrent  ses  vête- 
ments, après  en  avoir  fait  quatre  parts  *  ;  c'est 
que  ses  sacrements  devaient  se  répandre  dans 
les  quatre  parties  du  monde. 

9.  S'ils  tirèrent  au  sort,  au  lieu  de  la  parta- 
ger entre  eux,  sa  tunique  sans  couture  et  d'un 
seul  tissu,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  *,  ce 
fut  pour  démontrer  clairement  que  tous,  bons 
ou  méchants,  peuvent  recevoir  sans  doute  les 
sacrements  extérieurs ,  qui  sont  comme  les 
vêtements  du  Christ  ;  mais  que  cette  foi  pure 
qui  produit  la  perfection  de  l'unité  et  qui 
la  produit  par  la  charité  qu'a  répandue  dans 
nos  cœurs  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
donné  *,  n'est  pas  le  partage  de  tous,  mais 
un  don  spécial,  fait  comme  au  hasard,  par  la 
grâce  secrète  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  Pierre 
dit  à  Simon,  qui  avait  reçu  le  baptême,  mais 
non  pas  cette  grâce  :  «  Il  n'y  a  pour  toi  ni 
«  part,  ni  sort  dans  cette  foi  *  ». 

10.  Du  haut  de  la  croix  il  reconnut  sa  Mère 
et  la  recommanda  au  disciple  bien-aimé^: 
c'était ,  au  moment  où  il  mourait  comme 
homme,  montrer  à  propos  des  sentiments  hu- 
mains ;  et  ce  moment  n'était  pas  encore  ar- 
rivé, quand  sur  le  point  de  changer  l'eau  en 
vin,  il  avait  dit  à  cette  même  Mère  :  «  Que 
«  nous  importe,  à  moi  et  à  vous  ?  Mon  heure 
«  n'est  pas  encore  venue*».  Aussi  n'avait-il 
pas  puisé  dans  Marie  ce  qui  appartenait  à  sa 
divinité,  comme  en  elle  il  avait  puisé  ce  qui 
était  suspendu  à  la  croix. 

il.  S'il  dit  :  «  J'ai  soif  »,  c'est  qu'il  avait 
soif  de  la  foi  de  son  peuple  ;  mais  comme  «  en 
a  venant  chez  lui  il  n'a  pas  été  reçu  par  les 

'  Jean ,  xix ,  22.  —  *  Ps.  LVi,  1  ;  LVii,  2.  —  *  Jean,  xix,  23.  — 
*  Ib  23,  •>A.  —  '  Rom.  V,  5.  —  •  Act.  viu,  21.  —  '  Jean,  xix,  26,  27. 
—  •  Ib.  II,  4. 
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«  siens  '  »,  au  lieu  du  doux  breuvagt;  de  la  foi, 
ceux-ci  lui  présentèrent  un  vinaigre  iierlide,  et 
le  lui  |)résentèrent  avec  une  éponge.  Ne  res- 
senibiaient-ils  |»as  eux-niônies  à  celle  éponge, 
étant,  connue  elle,  enllés  sans  avoir  rien  de 
solide,  et,  coujinc  elle  encore,  ne  s'ouvranl  pas 
en  droite  ligne  pour  |)rofesser  la  foi,  mais 
cachant  de  noirs  desseins  dans  leurs  cœurs 
aux  replis  tortueux?  dette  éponge  était  elle- 
uiènie  entourée  <l'hysoi)e  ;  liund)le  plante 
dont  les  racines  vigoureuses  s'attachent,  dit- 
on,  fortement  à  la  pierre.  C'est  (ju'il  y  avait 
|)armi  ce  peuple  des  âmes  pour  (jui  ce  crime 
devait  être  un  sujet  d'humiliation  et  de  repen- 
tir. Le  Sauveur  les  connaissait,  en  acceptant 
l'hysope  avec  le  vinaigre  ;  aussi  pria-t-il  pour 
elles,  au  rapport  d'un  autre  Evangélisle,  lors- 
qu'il dit  sur  la  croix  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  *  ». 

12.  En  disant  :  «  Tout  est  consommé,  et  en 
«  rendant  l'esprit  après  avoir  incliné  la  tête  *  », 
il  montra  que  sa  mort  n'était  pas  forcée,  mais 
volontaire,  puisqu'il  attendait  l'accomplisse- 
ment de  tout  ce  qu'avaient  prédit  les  prophè- 
tes relativement  à  lui.  On  sait  qu'une  autre 
circonstance  était  prédite  aussi  dans  ces 
mots  :  «  Et  dans  ma  soif  ils  m'ont  donné  à 
0  boire  du  vinaigre*  ».  Ainsi  montrait-il 
qu'il  possédait,  comme  il  l'avait  affirmé  lui- 
même,  «  le  pouvoir  de  déposer  sa  vie  *  ».  De 
plus  il  rendit  l'esprit  avec  humilité,  c'est-à- 
dire  en  baissant  la  tête,  parce  qu'il  devait  le 
reprendre  en  relevant  la  tête  à  sa  résurrection. 


('ette  mort  et  cette  inclination  de  tête  indi- 
(|uaient  donc  en  lui  une  grande  puissance  ; 
c'est  ce  «lu'armonrait  déjà  le  patriarche  Jacob 
en  bénissant  Juda.  «Tu  es  monté,  lui  dit-il, 
«en  l'abaissant;  tu  t'es  endorirù  comme  un 
«  lion  '  »  ;  c'est  (|ue  Jésus-Christ  devait  s'éle- 
ver en  mourant^  c'est  qu'il  avait  alors  la  puis- 
sance du  lion. 

13.  Poun|uoi  les  jambes  furent-elles  rom- 
pues aux  deux  larrons  et  non  pas  à  lui,  qu'on 
trouva  mort  ?  L'Evangile  même  l'explique. 
C'était  une  preuve  qu'au  sens  prophétique  il 
était  bien  question  de  lui  dans  la  Pâque  des 
Juifs,  où  il  était  défendu  de  rompre  les  os  de 
la  victime. 

14.  Le  sang  et  l'eau  qui  de  son  côté,  ouvert 
par  une  lance,  coulèrent  à  terre,  désignent 
sans  aucun  doute  les  sacrements  qui  servent  à 
former  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'Eve  fut  formée 
du  côté  d'Adam  endormi,  qui  figurait  le  se- 
cond Adam. 

45.  Joseph  et  Nicodème  l'ensevelissent.  D'a- 
près l'interprétation  de  plusieurs  ,  Joseph 
signifie  «accru,»  et  beaucoup  savent  que  Nico- 
dème, étant  un  mot  grec,  est  composé  de  vic- 
toire, vîxo;,  et  de  peuple,  Jtu.o;.  Quel  est  donc 
Celui  qui  s'est  accru  en  mourant,  sinon  Celui 
qui  a  dit  :  «  A  moins  que  le  grain  de  froment 
c(  ne  meure,  il  reste  seul  ;  mais  il  se  multijdie, 
«  s'il  meurt  *  ?  »  Quel  est  encore  Celui  qui  en 
mourant  a  vaincu  le  peuple  persécuteur  , 
sinon  celui  qui  le  jugera  après  s'être  ressus- 
cité ? 


•Jean,  1,11.  —  •  Luc  ,  xvili ,  34.  —  *  Jean,  xix  ,  30.   —  *  Ps. 
LXTiii,  22.  —  '  Jean,  x,  18. 


•  Gen,  XLix,  9.  —  '  Jean,  zii,  24,  25. 


SERMON    GGXIX. 

POUR  LA  VEILLÉE  DE  PAQUES.  I. 


Analyse.  —  C'est  une  exhortation  à  garder  et  à  sanctifier  cette  veillée ,  que  les  païens  mêmes  observent  pour  s'appliquer  à 

llaspbémer. 


En  nous  excitant  à  l'imiter  et  en  rappelant 
plusieurs  preuves  insignes  de  sa  vertu,  l'apô- 
tre saint  Paul  dit  qu'il  veillait  très-souvent  \ 
Avec  quel  empressement  ne  devons-nous 
donc  pas  observer  cette  veillée,  laquelle  est 
comme  la  mère  de  toutes  les  autres,  puisque 
le  monde  entier  est  sur  pied  ?  Je  ne  parle  pas 
de  ce  monde  dont  il  est  écrit  :  «  Si  quelqu'un 
a  aime  le  monde,  l'amour  du  Père  n'est  pas 
a  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
«  est  convoitise  de  la  chair,  est  convoitise  des 
a  yeux  et  ambition  du  siècle,  ce  qui  ne  vient 
«  pas  du  Père  *  ».  Cette  espèce  de  monde,  effec- 
tivement, c'est-à-dire  ces  fils  de  la  défiance, 
est  gouvernée  par  le  démon  et  par  ses  anges, 
par  ces  esprits  contre  lesquels  nous  avons  à 
lutter,  comme  le  dit  encore  saint  Paul  dans  ce 
passage  :  «  Notre  lutte  ne  s'engage  pas  contre 
«  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  princes 
a  et  les  puissances,  contre  les  doaùnateurs 
0  de  ce  monde  de  ténèbres  '  »  ;  de  ténèbres 
telles  que  nous  avons  été,  nous  qui  sommes 
maintenant  lumière  dans  le  Seigneur,  et  qui, 
à  la  lumière  de  celte  veillée,  devons  résister  à 
ces  chefs  ténébreux.  Ce  n'est  donc  pas  ce 
monde  qui  veille  en  cette  nuit  solennelle, 
c'est  celui  dont  il  est  écrit  :  «  Dieu  était  dans 
a  le  Christ  pour  se  réconciUer  le  monde  et  ne 
a  leur  imputer  pas  leurs  péchés  ». 

Cependant  la  solennité  de  cette  nuit  est  si 
éclatante  par  tout  l'univers  qu'elle  force  à 
veiller  de  corps  ceux-là  mêmes  dont  le  cœur 
est,  je  ne  dirai  pas  endormi ,  mais  enseveli 
dans  la  sombre  impiété  de  l'enfer.  Oui,  ceux- 
là  mêmes  veillent  durant  cette  nuit  oîi  les  yeux 
mêmes  voient  l'accomplissement  de  cette  an- 
tique prédiction  :  a  Et  la  nuit  sera  éclairée  à 
«régal  du  jour*».   Ainsi  sont  éclairés  les 


cœurs  pieux  à  qui  il  a  été  dit  :  o  Vous  étiez 
a  autrefois  ténèbres,  vous  êtes  maintenant 
«lumière  dans  le  Seigneur*».  Nos  envieux 
jouissent  aussi  de  cette  lumière  ,  en  sorte 
qu'elle  brille  et  pour  ceux  qui  voient  dans  le 
Seigneur,  et  pour  ceux  qui  portent  envie  au 
Seigneur. 

Cette  nuit  donc  veillent  et  le  monde  ennemi 
de  Dieu,  et  le  monde  réconcilié  avec  lui. 
Celui-ci  veille  pour  bénir  le  Médecin  qui  l'a 
sauvé  ;  celui-là  veille  pour  outrager  le  Juge 
qui  l'a  condamné.  Celui-ci  veille  avec  la  fer- 
veur et  la  lumière  dans  l'âme  ;  celui-là  veille 
avec  la  fureur  et  la  rage  dans  les  dents.  Enfin, 
la  charité  de  l'un,  la  haine  de  l'autre  ;  l'ar- 
deur chrétienne  de  l'un. et  l'envie  diabolique 
de  l'autre,  ne  laissent  dormir  aucun  d'eux 
pendant  cette  fête.  Aussi  bien  nos  ennemis 
eux-mêmes  nous  apprennent  à  leur  insu  et  en 
veillant  par  haine  contre  nous,  comment  nous 
devons  veiller  par  amour  pour  nous. 

Parmi  ceux  en  effet  qui  ne  portent  encore 
à  aucun  titre  le  nom  du  Christ,  il  en  est  beau- 
coup que  la  douleur  empêche  de  dormir  cette 
nuit,  il  en  est  beaucoup  aussi  qui  en  sont  em- 
pêchés par  la  honte;  et  ceux,  en  petit  nombre, 
qui  touchent  à  la  foi,  sont  tenus  en  éveil  par 
la  crainte  de  Dieu.  C'est  donc  pour  différents 
motifs  qu'on  veille  en  cette  solennité.  Com- 
ment doit  veiller  dans  la  joie  l'ami  du  Christ, 
quand  son  ennemi  veille  dans  la  douleur  ? 
Lorsque  le  Christ  reçoit  tant  de  gloire, 
avec  quelle  ardeur  doit  veiller  le  chrétien , 
quand  le  païen  même  rougirait  de  dormir  ? 
A  celui  qui  est  entré  déjà  dans  la  grande 
maison,  comment  n'est-il  pas  convenable  de 
veiller  en  une  telle  fête,  quand  veille  déjà 
Celui  qui  se  dispose  à  y  pénétrer  ? 


'  II  Cor.  XI,  27.   —  »  I  Jean,  u,  15,  16. 
Cor.  V,  19.  —  '  Ps.  cxxxviii,  12, 


—  •  Eph.  VI,  42.  —  »  U 


Eph.  V,  8. 
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Voilions  donc  et  prions,  alin  du  sancUliur 
celte  nuit  extérieurerncut  et  inlérioureinent. 
Que  Dieu  nous  parle  en  nous  faisant  lire  sa 
parole  ;  parlons  ù  Dieu  en  lui  adressant  nos 


prières.  Si  nous  entendons  avec  soumission 
sa  parole,  c'est  qu'habite  en  nous  Celui  vers 
(jui  s'élèvent  nos  supplications. 


SERMON     CCXX. 

POUR  LA  VEILLEE  DE  PAQUES.  II. 
POURQUOI   CETTE  SOLENNITÉ. 


Analyse.  —  Jésns-Christ  n'est  mort  et  n'est  ressuscité  qu'une  fois  ;  mais  pour  ne  point  laisser  s'éteindre  le  souvenir  de  sa 
mort  et  de  sa  résurrection,  on  en  renouvelle  chaque  année  la  mémoire  par  la  célébration  de  cette  fête. 


4.  La  foi  nous  apprend,  mes  frères,  et  nous 
sommes  fortement  convaincus  qu'un  jour 
le  Christ  est  mort  pour  nous ,  le  Juste  pour 
les  pécheurs,  le  Maître  pour  des  esclaves,  le 
Libre  pour  des  prisonniers,  le  Médecin  pour 
ses  malades,  le  Bienheureux  pour  les  infor- 
tunés, le  Riche  pour  les  pauvres,  pour  les 
égarés  Celui  qui  courait  à  leur  recherche,  le 
Rédempteur  pour  ceux  qui  s'étaient  vendus, 
le  Pasteur  pour  son  troupeau,  et,  ce  qui  est 
plus  admirable  encore ,  le  Créateur  pour  sa 
créature,  ne  perdant  rien  toutefois  de  ce  qu'il 
est  éternellement,  tout  en  donnant  ce  qu'il 
s'est  fait  dans  le  temps;  invisible  comme  Dieu 
et  visible  comme  homme,  donnant  la  vie  à 
cause  de  sa  puissance  et  acceptant  la  mort  à 
cause  de  sa  faiblesse,  immuable  dans  sa  divi- 
nité et  paisible  dans  son  humanité.  Mais, 
comme  s'exprime  l'Apôtre  :  «  S'il  a  été  livré 
«  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité  pour  notre 
«justification  '  ». 

Vous  savez  parfaitement  que  cela  ne  s'est 
accompli  qu'une  fois.  Or,  quoique  toutes  les 
voix  de  l'Ecriture  publient  que  cet  événement 
ne  s'est  accompli  qu'une  fois,  cette  solennité 
le  ramène,  à  des  temps  révolus,  comme  s'il 
avait  lieu  souvent.  Toutefois  il  n'y  a  pas  oppo- 
sition entre  la  réalité  et  la  solennité  ;  l'une 
ne  dit  pas  vrai  pour  faire  mentir  l'autre  , 
mais  ce  que  l'une  représente  comme  n'étant 


arrivé  qu'une  fois  effectivement,  l'autre  le 
rappelle  aux  cœurs  pieux  pour  le  leur  faire 
célébrer  plusieurs  fois.  La  réalité  montre  l'é- 
vénement tel  qu'il  s'est  fait;  la  solennité,  sans 
l'accomplir,  mais  en  en  renouvelant  la  mé- 
moire, ne  laisse  point  passer  ce  qui  est  passé. 
Ainsi  donc  quand  o  le  Christ,  notre  Agneau 
et  pascal,  a  été  immolé  *  »,  il  n'a  été  mis  à  mort 
qu'une  fois  ;  il  ne  meurt  plus  désormais  et  la 
mort  n'aura  plus  sur  lui  d'em[)ire'.  Voilà 
pourquoi  nous  disons,  d'après  la  réalité,  que 
cette  immolation  n'a  eu  lieu  qu'une  fois  et 
qu'elle  n'aura  plus  lieu  jamais;  tandis  qu'au 
point  de  vue  de  la  solennité,  elle  doit  revenir 
chaque  année. 

C'est  dans  ce  sens,  me  paraît-il,  qu'on  doit 
expliquer  ces  paroles  d'un  psaume  :  a  La  pen- 
«  sée  de  l'homme  vous  bénira,  et  ce  qui  res- 
«  tera  de  sa  pensée  vous  célébrera  une  fête  '». 
Si  la  pensée  n'avait  soin  de  confier  à  la  mé- 
moire ce  qu'on  lui  apprend  des  faits  accom- 
plis dans  le  temps,  elle  n'en  retrouverait  en- 
suite aucune  trace.  La  pensée  donc  bénit  le 
Seigneur,  lorsqu'elle  est  en  face  de  la  réalité  ; 
et  ce  qui  reste  de  cette  pensée  dans  la  mé- 
moire ne  se  lasse  pas  d'en  renouveler  la  so- 
lennité pour  détourner  d'elle  l'accusation  d'in- 
gratitude. 

Voilà  ce  qui  explique  la  brillante  solennité 
de  cette  nuit.  Nous  y  veillons  comme  pour 


*  Botn.  IV,  25. 


'  I  Cor.  V,  7.  —  •  Rom.  vt,  9.  —  '  Ps.  lxiv,  11. 
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renouveler  la  résurrection  du  Seigneur  par 
ce  qui  reste  de  noire  pensée,  tandis  que  réel- 
lement la  pensée  même  nous  la  montre  comme 
ne  s'étant  accomplie  qu'une  fois.  Si  donc  en 
nous  prêchant  la  vérité  on  nous  a  instruits, 
gardons-nous  de  manquer  de  religion  en  ne 


célébrant  pas  cette  solennité.  C'est  elle  qui 
dans  tout  l'univers  rend  cette  nuit  si  écla- 
tante; c'est  elle  qui  met  en  relief  la  multitude 
des  chrétiens,  qui  fait  rougir  les  Juifs  de  leurs 
ténèbres  et  qiw  renverse  les  idoles  des  païens. 


SERMON    GGXXI. 

POUR  LA  VEILLÉE  DE  PAQUES.  III. 
POURQUOI   VEILLER  CETTE   NUIT. 


Analyse.  —  Dans  la  Genèse ,  te  jour  se  compte  à  dater  du  matin  ;  mais  depuis  que  ITiororae  s'est  plongé  dans  les  ténèbres 
du  péché  dont  Jésus-Christ  est  venu  le  délivrer,  chaque  jour  commence  avec  la  nuit.  Donc,  le  jour  où  Jésus-Cbrisl  est  ressuscité 
commence  aussi  à  la  nuit  du  jour  précédent,  le  second  de  sa  sépulture  ;  et  comme  il  est  ressuscité  durant  cette  nyitj  n'est-il  pas 
convenable  que  durant  cette  nuit  nous  veillions  aussi  ? 


Il  faut  expliquer  pourquoi  nous  veillons 
avec  tant  de  solennité  durant  cette  nuit  prin- 
cipalement. 

Aucun  chrétien  ne  met  en  doute  que  le 
Christ  Notre-Seigneur  soit  ressuscité  le  troi- 
sième jour  ;  et  pourtant  l'Evangile  assure  que 
cette  résurrection  s'est  accomplie  durant  la 
nuit.  C'est  que  le  jour  entier  se  compte  à  da- 
ter de  la  nuit  précédente  inclusivement.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  supputent  les  jours  dans 
la  Genèse,  quoique  là  aussi  les  ténèbres  aient 
précédé  la  lumière;  puisque  les  ténèbres 
étaient  sur  l'abîme  quand  Dieu  dit  :  «  Que  la 
«  lumière  soit  faite,  et  que  la  lumière  fut 
a  faite  ».  Mais  ces  ténèbres  n'étaient  pas  en- 
core la  nuit  proprement  dite  ;  car  le  jour  ne 
les  avait  pas  précédées.  Dieu  en  effet  com- 
mença par  diviser  la  lumière  d'avec  les  ténè- 
bres, puis  il  donna  à  la  lumière  le  nom  de 
jour,  et  aux  ténèbres,  ensuite,  le  nom  de  nuit; 
et  c'est  à  dater  de  la  formation  de  cette  lu- 
mière jusqu'au  matin  suivant  que  s'étend  le 
premier  jour  ' .  Il  est  donc  évident  que  chacun 
de  ces  jours  a  commencé  avec  l'aurore  et  que 
la  lumière  disparue,  il  ne  s'est  terminé  qu'au 
matin  suivant.  Mais  depuis  que  l'homme  créé 
dans  l'éclat  de  la  justice,  s'en  est  séparé  pour 


se  plonger  dans  les  ombres  du  péché  dont  la 
grâce  du  Christ  travaille  maintenant  à  le  tirer, 
nous  comptons  les  jours  à  dater  de  la  nuit. 
Ce  n'est  pas  en  effet  pour  passer  de  la  lumière 
aux  ténèbres,  mais  pour  passer  des  ténèbres 
à  la  lumière  que  nous  faisons  tant  d'efforts  où 
nous  espérons  réussir  par  le  secours  du  Sei- 
gneur. L'Apôtre  ne  dit-il  pas  dans  ce  sens  : 
«  La  nuit  est  passée,  mais  aussi  le  jour  ap- 
«  proche  ;  renonçons  donc  aux  œuvres  de  té- 
«  nèbres  et  revêtons-nous  des  armes  de  lu- 
«  mière  *  ?  » 

Par  conséquent  le  jour  de  la  passion  du 
Sauveur,  le  jour  où  il  fut  crucifié,  doit  se 
joindre  à  la  nuit  précédente  et  il  se  termine 
au  soir  que  les  Juifs  nomment  la  sainte  Cène, 
puisqu'ils  commencent,  dès  le  commence- 
ment de  cette  nuit,  à  observer  le  sabbat.  En- 
suite le  jour  du  sabbat,  qui  commence  avec 
cette  nuit,  finit  le  soir  de  la  nuit  suivante,  la- 
quelle appartient  au  jour  que  nous  appelons 
le  «  dimanche  » ,  dies  dommicus^  le  jour  du  Sei- 
gneur, parce  que  le  Seigneur  se  l'est  consacré 
par  la  gloire  de  sa  résurrection. 

Ainsi  c'est  le  souvenir  de  cette  nuit  faisant 
la  première  partie  du  dimanche  suivant,  que 
nous  solennisons  eu  ce  moment;  c'est  durant 


•  Gen.  I,  3-5. 


'  Rom.  ziii,  12. 
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la  nuil  où  le  Seigiidurestressuscilc!,  quo  nous 
vcillotjs  et  (jiK!  nous  nous  occupons  <\v.  crUo 
vi(!  (lotit  il  vient  (rèln;  «jucsiioii  criln;  nctiis, 
d(;  cclto  vi(î  où  l'on  no  connaît  ni  mort  ni 
sommeil  vX  dont  lo  Sauveur  nous  a  donné  un 
premier  idéal  dans  sa  chair  en  la  ressuscitant 
d'entre  les  morts,  en  la  préservant  à  jamais 
de  la  mort  et  en  ôlanl  à  la  mort  tout  cmpin; 
sur  elle.  Aus'i,  quand  au  point  du  jour,  les 
amis  du  Sauveur  arrivèrent  au  sépulcre  pour 
y  chcrclicr  son  corps,  ils  ne  l'y  trouvèrent 
point,  et  des  anges  leur  répondirent  qu'il  était 
déjà  ressuscité;  ce  (jui  montre  avec  évidence 


que  la  résurrection  eut  lieu  durant  celte  même 
nuit  (|ui  Unissait  avec  le  [loint  du  jour. 

D'un  autre  côté,  si  pour  chanter  la  gloire  de 
sa  résurrection  nous  veillons  nn  peu  plus 
longtenqis,  il  nous  acrjjrdcra  de  régner  avec 
lui  «;n  vivant  élernellenu'nt.  Supposez  même 
que  durant  les  heures  où  nous  prolongeons 
cette  veille,  son  corps  fût  encore  dans  le  sé- 
pulcre, ne  lût  pas  (!ncore  ressuscité,  ne  serait- 
il  pas  convenable  également  de  veiller  ?  et 
Jésus-Christ  ne  s'est-il  pas  endormi  pour  nous 
obtenir  de  veiller,  comme  il  est  mort  pour 
nous  obtenir  de  vivre? 


SERMON     CGXXII. 

POUR  LA  VEILLÉE  DE  PAQUES.  IV. 
LES   ESPRITS   DE   TÉNÈBRES. 


Analyse.  —  En  dissipant  les  ténèbres  do  cette  nuit  où  nous  veillons  solennellement  pour  prier,  rappelons-nons  que  nous 
devons  lutter  contre  les  esprits  de  ténèbres  qui  cherchent  constamment  à  nous  nuire. 


Quoique  la  solennité  même  de  cette  sainte 
nuit  vous  excite  à  veiller  et  à  prier,  mes  bien- 
aîmés,  nous  ne  devons  pas  moins  sérieuse- 
ment vous  adresser  la  parole;  c'est  à  la  voix  du 
pasteur  d'éveiller  le  troupeau  sacré  pour  le 
mettre  en  garde  contre  les  bêtes  nocturnes, 
contre  les  puissances  ennemies  et  jalouses, 
contre  les  esprits  de  ténèbres.  «  Nous  n'avons 
«  pas,  dit  l'Apôtre,  à  lutter  contre  la  chair  et 
«le  sang»,  en  d'autres  termes,  contre  des 
hommes  faibles  et  revêtus  d'un  corps  mortel; 
«  mais  contre  les  princes,  les  puissances  et 
a  les  dominateurs  de  ce  monde  de  ténèbres, 
«  contre  les  esprits  de  malice  répandus  dans 
«  le  ciel  '  ». 

N'en  concluez  pas  que  le  démon  et  ses 
anges,  désignés  par  ces  expressions  de  l'Apô- 
tre, gouvernent  le  monde  dont  il  est  écrit  : 
«  Et  le  monde  a  été  fait  par  lui  '  ».  Car,  après 
les  avoir  nommés  les  dominateurs  du  monde, 
lui-même  a  craint  qu'on  ne  comprît  ici  le 


monde  désigné  tant  de  fois  dans  l'Ecriture 
sous  les  noms  du  ciel  et  de  la  terre,  et  comme 
pour  s'expliquer  il  a  ajouté  aussitôt  :  «  de  té- 
cc  nèbres  »,  autrement  :  d'infidèles.  Aussi  dit- 
il  à  ceux  qui  dès  lors  étaient  devenus  fidèles  : 
a  Autrefois  vous  étiez  ténèbres  ,  vous  êtes 
«maintenant  lumière  dans  le  Seigneur*». 
Si  donc  ces  esprits  de  malice  sont  dans  le  ciel, 
ce  n'est  pas  dans  leciel  où  brillent  les  astres  qui 
y  sont  placés  avec  tant  d'ordre  et  où  demeurent 
les  anges,  mais  dans  la  sombre  habitation  de 
cette  basse  atmosphère  où  s'épaississent  les 
nuages,  et  dont  il  est  écrit  :  «  Il  couvre  le  ciel 
a  de  nuées  ^  ».  Là  aussi  volent  les  oiseaux,  et 
on  les  appelle  :  «  Les  oiseaux  du  ciel  *  ».  C'est 
donc  dans  ce  ciel  inférieur  et  non  point  dans 
la  sereine  tranquillité  du  ciel  supérieur  qu'ha- 
bitent ces  esprits  de  malice  contre  qui  il  nous 
est  commandé  de  lutter,  pour  mériter,  après 
avoir  vaincu  les  mauvais  anges,  d'être  asso- 
ciés au  bonheur  éternel  des  bons  anges.  Voilà 


*  Ephés.  VI    12.  —  »  Jean,  i,  10. 


'  E,  h.  V,  3.  —  •  Ps.  cxLVi,  8.  —  •  Pa.  zlix,  U. 
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pourquoi,  en  parlant  ailleurs  de  l'empire  té- 
nébreux du  diable,  le  même  Apôtre  dit  :«  Se- 
«  Ion  l'esprit  de  ce  monde,  selon  le  prince  des 
«  puissances  de  l'air,  lequel  agit  maintenant 
«  dans  les  enfants  de  la  défiance  '  ».  Par  con- 
séquent, l'esprit  de  ce  monde  ne  signifie  autre 
chose  que  les  dominateurs  du  monde;  et  de 
même  que  l'Apôtre  indique  ce  qu'il  entend 
par  l'esprit  de  ce  monde  en  ajoutant  :  «  Les 
«  fils  de  la  défiance  »,  ainsi  explique-t-il  aussi 
sa  pensée  en  mettant  :  o  De  ténèbres  ».  A  ces 
mots  égaleni^nt  :  a  Le  prince  des  puissances 
a  de  l'air»,  il  oppose  ceux-ci  :o  Dans  le  ciel  ». 
Grâces  donc  au  Seigneur  notre  Dieu  qui 
nous  a  délivrés  de  cette  puissance  de  ténèbres 
et  qui  nous  a  transférés  dans  le  royaume  du 
Fils  de  son  amour  *.  Mais  une  fois  séparés  de 
ces  ténèbres  par  la  lumière  de  l'Evangile,  et 

'  Eph.  Il,  2.  —  •  Colos.  I,  12,  13. 


raclietés  de  cette  tyrannie  au  prix  d'un  sang 
divin,  veillez  et  priez  pour  ne  succomber  pas 
à  la  tentation  *.  Vous  qui  avez  la  foi  agissant 
par  la  charité  ',  de  votre  cœur  a  été  expulsé 
le  prince  de  ce  monde  ';  mais  il  rôde  au  de- 
hors, comme  un  lion  rugissant,  cherchant 
quelqu'un  à  dévorer  *.  Peu  lui  importe  par 
où  il  entre;  ne  lui  laissez  donc  aucune  ouver- 
ture, et  pour  vous  défendre,  faites  demeurer 
en  vous  Celui  qui  l'a  expulsé  en  souffrant  pour 
vous.  Quand  il  vous  dirigeait,  avons  étiez 
a  ténèbres  ;  mais  vous  êtes  maintenant  lu- 
«  mière  dans  le  Seigneur  ;  vivez  comme  des 
«enfants  de  lumière»;  en  garde  contre  les 
ténèbres  et  les  puissances  de  ténèbres,  veillez 
au  sein  de  la  lumière  oii  vous  venez  de  naître  ; 
et  du  sein  de  cette  lumière  qui  est  comme 
votre  mère,  implorez  le  Père  des  lumières. 

»  Matt.  XV,  41.  —  '  Gai.  v,  6.  —  '  Jean,  xii,  31.  —  *  I  Pierie,  v,  8. 


SERMON     CCXXIII. 

POUR  LA   VEILLÉE  DE  PAQUES.  V. 

AUX   NOUVEAUX   BAPTISÉS. 


Analyse.  —  Puisqn'en  recevant  le  baptême  ils  sont  devenus  des  enfants  de  lumière,  saint  Augustin  les  eihorle  à  s'unir  aux 
vrais  enfants  de  lumière,  aux  bon*  chrétiens^  sans  s'étonner  de  rencontrer  des  chrétiens  mauvais,  attendu  que  ce  monde  est 
comme  l'aire  où  la  paille  se  trouve  mêlée  au  bon  grain.  Ils  doivent  éviter  aussi  de  s'atlacber  aux  grains  sortis  de  l'aire  ;  et  quoi- 
qu'ils aient  à  soufl'rir  des  raéchauls,  qu'ils  n'oublient  pas  que  la  paille  est  incapable  d'écraser  jamais  le  bon  grain. 


1.  L'Ecriture  dit  au  livre  de  la  Genèse  :  «  Et 
«  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Et  Dieu 
«  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ;  et 
«  Dieu  appela  la  lumière  jour  et  les  ténèbres 
«  nuit  '  ».  Mais  si  Dieu  a  donné  à  la  lumière 
le  nom  de  jour,  il  s'ensuit  qu'on  peut  appe- 
ler jour  ceux  à  qui  l'apôtre  Paul  adresse  ces 
paroles  :  a  Vous  étiez  ténèbres  ,  autrefois  : 
«  vous  êtes  maintenant  lumière  dans  le  Sei- 
«  gueur  *  »;  car  ils  étaient  éclairés  par  Celui- 
là  même  qui  commanda  à  la  lumière  de  jail- 
lir des  ténèbres  '. 

Ces  enfants  *,  que  vous  voyez  si  blancs  à 

*  Gen.  I,  4.5.  —  '  Eph.  v,  8.  —  •  II  Cor.  iv,  6.  —  *  Nom  donné 
à  tous  les  nouveaux  baptisés,  quel  que  fût  leur  àg«. 


l'extérieur,  à  Tintérieur  si  purs,  et  qui  témoi- 
gnent, par  la  blancheur  de  leurs  vêtements,  de 
la  candeur  de  leur  âme,  étaient  ténèbres  quand 
ils  étaient  plongés  dans  la  nuit  de  leurs  pé- 
chés. Maintenant  donc  qu'ils  ont  été  purifiés 
dans  le  bain  du  pardon,  arrosés  de  l'eau  de 
la  sagesse  et  qu'ils  sont  pénétrés  de  la  lumière 
de  justice  :  «  C'est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur; 
«  livrons-nous  à  la  joie  et  à  l'allégresse  qu'il 
«  nous  inspire  '  ».  Prête  donc  l'oreille,  jour  du 
Seigneur,  prête  Foreille,  jour  formé  par  le 
Seigneur,  prête  l'oreille  et  sois  docile,  afin  de 
nous  inspirer  et  joie  et  allégresse,  notre  joie 

*  P».  cxvin,  24. 
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et  notre  couronne  «Hani,  comme  dit  rApftire, 
que;  vous  dcniciiri»'/  Htmics  dans  h;  Scsii/nciir  '. 
Écoult'z-nous  ,  A  jciiincs  «;nl'anls  d'uiK!  chaste 
Mère;  ou  pliitAt  écoutoz- nous,  enfants  d'une 
Mère  vierge.  IMiis(|u'a|)rès  avoir  «él('' ténèbres, 
a  vous  êtes  niainlcnanl  lumière  dans  le  Sei- 
«gneur,  vivez  comme  des  enfants  de  lu- 
«niière»;  atlacliez-vous  aux  enfants  de  lu- 
mière, et  pour  m'exprimer  plus  clairement, 
atlaclicz-vous  aux  vrais  fidèles;  car,  ce  (jui 
est  atlreux,  il  y  en  a  de  inauvais,  il  y  en  a  (jui 
portent  le  nom  de  fidèles  sans  l'être  de  fait; 
il  y  en  a  par  qui  sont  outragés  les  sacrements 
du  Christ,  dont  la  conduite  est  une  cause  de 
perdition  pour  eux  et  pour  autrui  ;  pour  eux, 
à  cause  de  leur  conduite  coupable  elle-même; 
pour  autrui,  à  cause  des  exemples  mauvais 
qu'ils  donnent.  Non,  mes  bien-aimés,  ne  vous 
liez  pas  avec  ces  mauvais  fidèles;  recherchez 
les  bons  ,  attachez-vous  aux  bons  et  soyez 
bons  vous-mêmes. 

2.  Ne  soyez  pas  étonnés,  d'ailleurs,  du  grand 
nombre  de  ces  mauvais  chrétiens  qui  rem- 
plissent l'Eglise,  qui  participent  aux  dons  de 
l'autel,  qui  applaudissent  à  haute  voix  les  le- 
çons de  morale  données  par  l'évêque  ou  par 
le  prêtre,  qui  montrent  enfin  l'accomplisse- 
ment de  celte  prophétie  faite  dans  un  psaume 
par  Celui  qui  nous  a  appelés  :  «  J'ai  prêché, 
a  j'ai  parlé,  et  ils  sont  devenus  innombra- 
«  blés  *  ».  Ils  peuvent  maintenant  se  trouv^er 
avec  nous  dans  l'Eglise  ;  mais  ils  ne  pourront 
compter  dans  cette  grande  assemblée  des 
saints  qui  suivra  la  résurrection  des  morts. 
L'Eglise  ,  aujourd'hui,  est  en  effet  comme 
l'aire  où  le  grain  est  mêlé  avec  la  paille ,  les 
bons  avec  les  méchants;  mais  après  le  juge- 
ment elle  ne  contiendra  que  les  bons,  pas  un 
seul  méchant.  On  voit  sur  cette  aire  la  mois- 
son qu'ont  semée  les  Apôtres,  que  les  fidèles 
docteurs  qui  les  ont  suivis  ont  arrosée  jusqu'à 
cette  époque,  et  que  les  ennemis  n'ont,  hélas  ! 
que  trop  foulée  ;  elle  n'a  plus  à  attendre  que 
d'être  nettoyée  par  le  Vanneur  suprême.  Il 
viendra  donc,  car  vous  avez  dit  en  répétant 
le  Symbole  :  «  Il  en  viendra  juger  les  vivants 
a  et  les  morts».  D'ailleurs  l'Evangile  dit  aussi  : 
«  Il  aura  son  van  à  la  main,  et  il  nettoiera  son 
«  aire,  et  il  placera  son  froment  au  grenier, 
«  tandis  qu'il  brûlera  la  paille  dans  un  feu 
a  inextinguible  '  ». 

J'ai  un  avertissement  aussi  à  donner  aux 

'  Philip.  IV,  1,  —  *  Ps.  xxnx,  6,  —  •  Matt.  m,  12. 


fidèles  plus  anciens.  C'est  que  le  bon  grain  se 
réjouisse  en  tremblant,  c'«!st  qu'il  reste  dans 
l'aire  sans  la  (juilter.  Qu'il  ne  se  fie  pas  à  son 
jugement  pour  essayer  de  se  dépouiller  en 
(|uel(pie  sorte  de  la  paille  qui  l'enveloppe;  car 
en  cherchant  à  se  séparer  de  la  paille,  il  ne 
pourrait  rester  sur  l'aire;  et  comme  le  Juge 
qui  ne  se  trompe  jamais  ne  fera  point  monter 
au  grenier  ce  qu'il  ne  trouvera  i)oint  sur  l'aire, 
c'est  en  vain  que  les  grains  éloignés  mainte- 
nant de  l'aire,  répéteront  qu'ils  se  sont  for- 
més sur  l'épi,  le  grenier  se  remplira  d'ail- 
leurs, puis  on  le  fermera.  Aux  fiammes  tout 
ce  (jui  n'y  sera  point  admis. 

Donc,  mes  bien-aimés,  c'est  à  celui  qui  est 
bon  de  tolérer  celui  qui  est  mauvais,  et  à 
celui  qui  est  mauvais  d'imiter  le  bon.  Sur 
cette  aire  mystérieuse  effectivement  le  bon 
grain  peut  dégénérer  en  paille,  et  la  paille  à 
son  tour  être  changée  en  bon  grain.  Ceci  ar- 
rive chaque  jour,  mes  frères;  la  vie  est  pleine 
de  ces  chagrins  et  de  ces  consolations.  On  voit 
tomber  et  périr  chaque  jour  ceux  qui  parais- 
saient bons  ;  comme  aussi  on  voit  se  convertir 
et  ressusciter  ceux  qui  paraissaient  mauvais. 
«  Car  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de  l'impie,  mais 
a  son  retour  et  sa  vie  *  ». 

A  vous  maintenant ,  bons  grains  ;  à  vous 
qui  êtes  ce  que  je  voudrais  être ,  à  vous  donc, 
bons  grains.  Ne  vous  attristez  point  d'être 
mêlés  à  la  paille  ;  ce  mélange  ne  sera  pas  éter- 
nel. Combien  après  tout  pèse  sur  vous  cette 
paille?  Grâces  à  Dieu,  elle  est  légère.  Seule- 
ment soyons  le  bon  grain,  et  si  abondante  que 
soit  la  paille,  elle  ne  nous  écrasera  point.  Dieu 
est  fidèle,  il  ne  permettra  point  que  vous  soyez 
tentés  au-dessus  de  vos  forces,  mais  il  vous 
procurera  une  issue  durant  la  tentation  même, 
afin  que  vous  puissiez  persévérer  *. 

Un  mot  aussi' à  la  paille;  où  qu'elle  soit, 
qu'elle  m'écoute.  Je  voudrais  qu'il  n'y  en  eût 
pas  ici  ;  parlons  néanmoins,  dans  la  crainte 
qu'il  y  en  ait.  Ecoute-moi  donc,  paille  ;  mais 
en  m'écoutant  tu  ne  seras  plus  paille.  Ecoute- 
moi  :  Profite  de  la  patience  de  Dieu.  Que  le 
voisinage  et  les  avertissements  du  bon  grain  te 
changent  en  bons  grains.  La  pluie  de  la  divine 
parole  ne  te  fait  pas  défaut.  Ah  !  ne  laissez  point 
stérile  le  champ  du  Seigneur;  reverdissez, 
grainez,  mûrissez.  Celui  qui  a  vous  semés 
entend  trouver  en  vous  des  épis  et  non  des 
épines. 

•  Ezéch.  XVIII,  23.  -  '  I  Cor.  x,  13. 


SERMON    CGXXIV. 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES.  I. 
AU  PEUPLE   ET  AUX   NOUVEAUX  BAPTISÉS, 

DES  PÉCHÉS  DE  LA  CHAIR. 


Analyse.  —  Qui  pourra  dire  la  grâce  incomparable  que  vous  avez  reçue  en  devenant  chrétiens?  Profitez-en  et  gardez-vons 
d'imiter  les  exemples  des  chrétiens  mauvais.  Ils  regardent  comme  légers  les  péchés  de  la  chair.  Mais  1°  n'est-ce  pas  ainsi  que  le 
démon  trompa  nos  premiers  parents  ?  2°  Un  homme  regarderait-il  comme  une  faute  légère  l'infidélité  de  sa  femme?  3°  L'Apôtre 
enfin  nous  représente  comme  horribles  les  péchés  de  la  chair.  Donc  au  plus  tôt  qu'on  s'en  corrige;  et  vous,  nouveaux  baptisés, 
je  vous  en  conjure  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  n'imitez  point  ceux  qui  s'y  livrent. 


1.  Adressons-nous  à  ceux  qui  ont  aujour- 
d'hui reçu  le  baptême,  et  qui  sont  régénérés 
en  Jésus-Christ;  mais  nous  vous  envisagerons 
en  eux  comme  nous  les  envisagerons  en  vous. 

Vous  voilà  devenus  membres  du  Christ. 
Ah!  si  vous  songez  au  changement  qui  s'est 
fait  en  vous,  tous  vos  ossements  s'écrieront  : 
«  Qui  vous  ressemble.  Seigneur  '  ?  »  Non,  on 
ne  saurait  se  faire  une  idée  assez  haute  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  ni  la  parole  ni  la  pensée  hu- 
maines ne  peuvent  représenter  cette  grâce 
vraiment  gratuite  que  vous  avez  reçue,  puis- 
qu'elle n'a  trouvé  en  vous  aucun  mérite.  Aussi 
est-ce  de  sa  gratuité  même  que  lui  vient  son 
nom  de  grâce.  Quelle  grâce  l  d'être  comme 
vous  l'êtes,  des  membres  du  Christ,  des  en- 
fants de  Dieu,  des  frères  du  Fils  unique  !  Si  le 
Fils  de  Dieu  est  Fils  unique,  comment  pouvez- 
vous  être  ses  frères,  sinon  parce  qu'il  est  Fils 
unique  par  nature,  et  vous  ses  frères  par  grâce? 

A  vous  donc  qui  êtes  devenus  ainsi  les 
membres  du  Christ,  je  vais  donner  un  aver- 
tissement. Je  crains  pour  vous,  moins  encore 
de  la  part  des  païens,  de  la  part  des  juifs,  de 
la  part  des  hérétiques,  que  de  la  part  des  mau- 
vais catholiques.  Dans  le  peuple  de  Dieu 
même,  faites  choix  de  ceux  que  vous  avez  à 
imiter.  En  voulant  marcher  sur  les  traces  de 
la  foule,  vous  ne  serez  pas  du  petit  nombre 
qui  suit  la  voie  étroite*.  Eloignez-vous  de  la 
fornication,  du  vol,  de  la  fraude,  du  parjure, 
de  tout  ce  qui  est  interdit,  des  querelles;  ayez 
horreur  de  l'ivresse;  redoutezl'adultère  comme 


la  mort,  non  pas  comme  la  mort  qui  sépare 
l'âme  du  corps,  mais  comme  la  mort  qui  livre 
le  corps  et  l'âme  aux  flammes  éternelles. 

2.  Mes  frères,  mes  fils  et  mes  filles,  mes 
sœurs,  je  sais  que  le  démon  joue  son  rôle  et 
qu'il  ne  cesse  de  parler  au  cœur  de  ceux  qu'il 
tient  enchaînés  ;  je  sais  qu'aux  fornicateurs  et 
aux  adultères  qui  ne  se  contentent  point  de 
leur  épouse,  il  dit  secrètement  :  Ces  péchés 
de  la  chair  ne  sont  pas  un  grand  mal.  Ah  ! 
contre  cette  insinuation  perfide  appelons  à 
notre  secours  l'incarnation  du  Christ. 

Voilà  bien  le  moyen  employé  par  l'ennemi 
pour  entraîner  les  chrétiens  aux  jouissances 
charnelles,  c'est  de  leur  montrer  comme  léger 
ce  qui  est  grave,  comme  aimable  ce  qui  est 
affreux,  comme  doux  ce  qui  est  amer.  Mais 
qu'importe  que  Satan  représente  comme  léger 
ce  que  le  Christ  nous  assure  être  grave?  Est- 
ce  d'ailleurs  pour  la  première  fois  que  le  dé- 
mon dit  aux  chrétiens  :  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  dans  ce  que  tu  fais?  Tu  pèches  dans  ton 
corps;  est-ce  dans  ton  âme?  Les  péchés  de  la 
chair  s'effacent  aisément.  Dieu  les  remet  faci- 
lement. — -  Pourquoi  s'étonner  de  cela?  N'est- 
ce  pas  le  même  artifice  qu'il  employa  au  pa- 
radis quand  il  disait  :  «  Mangez  et  vous  serez 
«  comme  des  dieux  ;  vous  ne  mourrez  pas?  » 
Dieu  avait  dit  :  «  Le  jour  où  vous  en  man- 
«  gérez,  vous  mourrez  de  mort  ».  L'ennemi 
vint  et  dit  au  contraire.  «  Vous  ne  mourrez 
a  pas,  mais  vos  yeux  s'ouvriront  et  vous  serez 
0  comme  des  dieux  *  ».  On  laissa  de  côté  alors 


•  Ps.  xxxiv,  10.  —  '  Matt.  m,  14. 


'  Gen.  II,  17  ;  m,  5. 
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la  (Irfcnso  (In  Dii-n  pour  rcoiiIcT  riiisimi.ilion 
<lu  diable,  cl  l'on  rccoiimit  comldcii  l'iitio 
élait  vraie  et  combien  l'aulre.  était  faiis8(3.  Kt 
cnsiiiUî,  j(!  vous  l(!  (leinaiide,  (pie  servil-il  à  la 
fcmiiK!  (le  (lin!  :  «  (l'esl  le  scrpeiil  (|iii  in'a  S('!- 
«  duity?»  Celle  excuse  fut-elle  admise?  Si  elle 
Je  fjil,  pouniuoi  celle  l(!rrible  condamiialion 
qui  suivit? 

3.  Voila  pourquoi,  vous,  mes  frères  et  mes 
fils  qui  avez  uni;  c'îpouse,  je  vous  recommaude 
cl(î  n'aller  pas  au  delà.  Quant  à  vous  qui  n'eu 
avez  |)as  (;l(|ui  voulez  eu  prendre  une,  eon?(îr- 
voz  pour  elle  votre  pureté,  coniuic  vous  voulez 
que  pour  vous  elle  conserve  la  sienne.  Et  vous 
qui  avez  fait  à  Dieu  le  vœu  de  continence, 
évitez  de  regarder  en  arrière.  Vous  le  voyez, 
je  vous  avertis,  je  cric  à  vos  oreilles,  ainsi  je 
me  dégngc,  car  Dieu  nVa  chargé  de  départir 
et  non  de  sévir.  Et  pourtant,  lorsque  nous  le 
pouvons,  lors(iue  s'en  offre  l'occasion,  lorsque 
nous  connaissons  le  mal,  nous  le  reprenons, 
nous  le  reprochons,  nous  l'anathéniatisons, 
nous  l'excommunions;  mais,  hélas!  nous  ne 
le  détruisons  pas.  Pourquoi?  C'est  que  «  ni 
«t  celui  qui  plante,  ni  celui  qui  arrose  ne  sont 
et  quel(iue  chose,  mais  Dieu  qui  donne  Tac- 
ot croissement  '  ».  Maintenant  donc  que  je 
vous  parle,  que  je  vous  avertis,  que  faut-il, 
sinon  que  Dieu  m'exauce  et  qu'il  agisse  en 
vous,  c'est-à-dire  dans  vos  cœurs? 

Voici  quehjues  mots  encore  que  je  vous  re- 
commande :  ils  sont  de  nature  à  effrayer  les 
fidèles  et  à  vous  porter  au  bien.  Vous  êtes  des 
membres  du  Christ,  écoutez  donc,  non  pas 
moi,  mais  l'Apôtre  :  a  Prendrai-je,  dit-il,  les 
et  membres  du  Christ ,  pour  en  faire  les  mem- 
«  bres  d'une  prostituée*?»  Mais,  reprend  je  ne 
sais  qui,  je  n'ai  point  de  prostituée,  c'est  une 
concubine.  0  saint  évêque,  irez-vous  dire  que 
ma  concubine  soit  une  prostituée?  —  Est-ce 
donc  moi  qui  l'ai  dit?  C'est  l'Apôtre  qui  le 
crie,  et  c'est  moi  que  tu  accuses?  Je  veux  te 
guérir;  pourquoi  te  jeter  sur  moi  comme  un 
furieux?  Toi  qui  tiens  ce  langage,  as-tu  une 
épouse? — Oui.  —  C'est  bien;  par  conséquent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette  autre  qui  dort 
près  de  toi  est  une  prostituée, 

•  1  Cor.  jn,  7.  —  •  I  Cor.  vi,  15. 


Va  mainlcnnnt  et  dis  à  Ion  épouse  que  l'e- 
V('^(jue  viiMil  (le  t'oulrager.  Oui,  loi  qui  as  une 
é|touse  légitime,  si  tu  dors  avec  une  autre 
fctntnc,  (|iM!ll(Mju*(!ll(!Soil,  e'est  ime  [)roslitu(''e. 
Mais  ton  éjioiisc  i;:\vi\i'  envers  toi  la  lidélité, 
elle  ne  connaît  que  toi  et  ne  cherche  point  à 
en  coimaîtnj  un  auln;,  Pui«:(jirr'lle  est  chafjfc, 
pour(|ii()i  ne  l'es-lii  [las?  Si  elle  n'a  (|ue  toi, 
{•ouniuoi  en  as-tu  deux?  —  C'«!st  ma  servante, 
reprends-tu,  qui  me  sert  de  concubine;  croyez- 
vous  que  je  cours  à  la  femme  d'iuiautn;  ou  aux 
fenurics  fiubli(|ii(!s?  Dans  ma  jirojire  maison 
ne  [)uis-je  faire  ce  «jue  je  veux?  —  Non,  te  dis- 
je;  et  ceux  qui  le  font  se  jettent  en  enfer,  ils 
brûleront  dans  les  flammes  éttîrnelles. 

4.  Qu'on  me  permette  de  dire  au  moins  ceci 
encore.  Je  demande  qu'on  se  corrige  de  ces 
désordres  pendant  qu'on  est  encore  en  vie , 
dans  la  crainte  que  plus  tard  on  ne  le  puisse 
tout  en  le  voulant;  car  la  mort  vient  soudain; 
il  n'y  a  plus  alors  à  se  corriger,  mais  à  se  je- 
ter au  feu.  Comment!  on  ne  sait  à  quel  mo- 
ment arrive  la  dernière  heure  et  l'on  dit  :  Je 
vais  me  corriger?  Quand  t'appliqueras-tu  à  te 
corriger  ainsi,  à  changer?  Demain,  réponds- 
tu.  Mais  en  disant  :  Demain,  demain,  crns, 
cras,  tu  fais  le  corbeau.  Eh  bien  !  je  to  dé- 
clare moi  que  crier  comme  le  corbeau  c'est 
préparer  ta  perte.  Ce  corbeau  dont  tu  imites 
la  voix  sortit  de  l'arche  et  n'y  rentra  pas  '. 
Pour  toi,  mon  frère,  rentre  dans  l'Eglise,  dont 
cette  arche  était  un  symbole. 

Mais  vous,  nouveaux  baptisés,  écoutez-moi  ; 
écoutez-moi,  vous  qui  venez  d'être  régéné- 
rés par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  vous  en 
conjure  donc  par  le  nom  que  vous  avez  reçu, 
par  cet  autel  dont  vous  vous  êtes  approchés, 
par  ces  sacrements  auxquels  vous  avez  été 
admis,  par  Celui  qui  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts;  je  vous  en  conjure,  je  vous 
adjure  au  nom  de  Jésus-Christ,  n'imitez  point 
ceux  en  qui  vous  reconnaissez  une  telle  con- 
duite. Ah  !  conservez  en  vous  la  grâce  du 
sacrement;  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  voulu 
descendre  de  la  croix,  c'est  qu'il  voulait  sor- 
tir vivant  du  louibuau, 

*  Gea.  yiu,  7. 


S.  AtG.  —  Tome  Vif. 


10 


SERMON   GGXXV. 

POUR  LE  JOUR  DE  PaQUES.  II. 

AUX    NOUVEAUX    BAPTISÉS. 

LE  HAUT  PRIX  DE  LA  GRACE. 


Analyse.  —  Ce  qui  doit  nous  inspirer  une  estime  singulière  pour  la  ^râce  reçue  par  nous,  c'est  la  grandeur  incomparable 
du  Fils  de  Dieu  qui  nous  l'a  accordée  ;  car  il  est  vraiment  éternel,  il  est  le  Verbe  ou  la  Parole  de  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait.  Il 
est  vrai ,  il  s'est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  mais  sans  quitter  le  sein  de  son  Père  ;  de 
même  que  notre  parole  intérieure  ou  notre  pensée  demeure  en  nous,  tout  en  se  cominuni(iuarit  à  autrui.  Donc  profitons  de  la 
grâce  que  nous  avons  reçue  ;  puisque  cette  grâce  nous  a  faits  lumière,  de  ténèbres  que  nous  étions,  vivons  comme  il  convient  de 
le  faire  au  çrand  jour;  et  au  lieu  de  nous  laisser  aller  à  la  débauche  des  sens,  livrons-nous  à  l'ivresse  spirituelle  qu'inspire 
l'amour  de  Dieu. 


i.  Ce  qui  doit  nous  inspirer  l'estime  la  plus 
profonde  pour  la  gi^âce  divine,  c'est  que  le  Fils 
de  Dieu  est  né  du  Père  quand  le  temps  n'exis- 
tait pas  encore. 

Qu'était-il  en  effet  avant  de  s'être  uni  à  son 
humanité  ?  Supposez  que  vous  lui  adressiez 
cette  question  et  qu'il  vous  réponde.  Voyons, 
mes  frères  :  avant  de  naître  de  la  Vierge  Marie, 
le  Christ  existait-il  ou  n'existait-il  pas  ?  Sup- 
posons encore  une  fois  que  nous  nous  fassions 
cette  question,  quoique  nous  ne  puissions 
avoir  sur  ce  sujet  le  moindre  doute.  Eti  bien  I 
le  Seigneur  y  a  déjà  répondu.  Comme  on  lui 
disait  en  eifet  :  a  Vous  n'avez  pas  cinquante 
a  ans  encore,  et  vous  avez  vu  Abraham  ?  » 
il  répliqua  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le 
a  déclare,  avant  qu'Abraham  fût  fait,  je  suis  *  » . 
Alors  donc  il  existait,  mais  sans  être  homme 
encore.  Ainsi  nul  ne  peut  dire  que  l'Ange  seu- 
lement existait  alors,  puisque  le  saint  Evan- 
gile enseigne  expressément  que  le  Christ  exis- 
tait aussi.  Mais  qu'était-il  ?  demandez-vous. 
«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
«  Verbe  était  en  Dieu  ».  Voilà  ce  qu'il  était  ; 
«  dès  le  commencement  il  était  le  Verbe  ».  Ce 
Verbe  n'a  pas  été  formé  au  commencement, 
mais  «  il  était».  Quant  à  ce  monde  que  dit 
l'Ecriture  ?  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
a  ciel  et  la  terre  '  ».  Par  quoi  les  fit-il  ?  «  Au 
«  commencement  était  le  Verbe  »,  par  qui  ont 
été  faits  le  ciel  et  la  terre.  Ce  Verbe  n'a  pas  été 
fait,  a  il  était». 


Mais  enfin  qu'était-il  ?  car  nous  aussi  nous 
employons  des  verbes  ou  des  paroles.  En 
nous  la  pensée  conçoit  la  parole,  et  la  voix  la 
met  au  jour  :  mais  conçues  et  prononcées  elles 
passent  toutes.  Et  le  Verbe  de  Dieu  ?  «  il  était 
«  en  Dieu  ».  —  Dis-nous  où  il  était,  dis-nous  ce 
qu'il  était.  —  C'est  fait  :  le  saint  Evangile 
n'a-til  pas  dit  en  effet  :  a  Au  commencement 
a  était  le  Verbe  ?»  —  Mais  ce  n'est  pas  déclarer 
où  il  était  ni  ce  qu'il  était,  —  a  Et  le  Verbe 
a  était  en  Dieu  » .  —  Mais  je  t'ai  demandé  ce  qu'il 
était.  —  Vous  voulez  donc  savoir  ce  qu'il  était  ? 
«  Et  le  Verbe  était  Dieu  ».  Oh  !  quel  Verbe  ! 
quel  Verbe  !  Qui  pourra  montrer  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  mots  :  «  Et  le  Verbe  était  Dieu  ?  » 
—  Pourtant  n'a-t-il  pas  été  fait  par  Dieu?  — 
Nullement.  Ecoute  encore  le  saint  Evangile  : 
«  Tout  a  été  fait  par  lui  *  ».  —  Qu'est-ce  à  dire  : 
a  Tout  ?  »  Tout  ce  que  Dieu  a  fait,  il  l'a  fait 
par  lui.  Comment  donc  aurait  pu  être  fait 
Celui  qui  a  tout  fait  ?  Se  serait-il  fait  lui- 
même  ?  S'il  s'est  fait,  il  existait  donc  pour 
pouvoir  se  faire  ;  et  s'il  n'existait  point  pour 
pouvoir  se  faire,  c'est  que  jamais  il  n'a  été 
sans  exister. 

2.  Commentée  Verbe  divin  est-il  venu  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie  ?  a  Tout  a  été  fait 
a  par  lui  ».  Tout^  c'est-à-dire  que  par  lui  a 
été  fait  tout  ce  que  Dieu  a  fait.  Garde-toi,  mon 
frère,  de  ne  pas  associer  à  cette  œuvre  im- 
mense de  l'Incarnation,  l'Esprit-Saint.  Quelle 
œuvre  immense  en  effet  !  Les  anges  ne  sont 


•  Jeao,  nu,  57,  58.  —  •  Gen.  i,  1. 
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l>.is  l'une  des  moindres  œuvres,  mais  l'uno 
des  grandes  (lïuvros  de  Dieu  :  eli  l)ien  1  les 
aii;^(!s  adorent  la  chair  du  (Ihrisl  sié{<eaiil  à  la 
droite  du  l*èn!  ;  et  celte  chair  est  surtout 
ro'iivre  (hi  Saiiit-Ks|irit  ;  c'est  hti  qui  (i;^ur(; 
pour  en  «Hre  l'auteur  lors(|u'un  ange  annonça 
à  la  sainte  Vier}<e  (|u'elle  allait  avoir  un  fils. 
La  sainli;  Vierf^'e  avait  résolu  de  conserver  sa 
virjjjinilé  ;  son  mari  devait,  non  l'en  dépouil- 
ler, mais  la  lui  garder  ;  ou  plutôt,  comme  c'é- 
tait l)i(;u  même  (|ui  la  lui  gardait,  son  mari 
n'élail  (jue  le  témoin  de  sa  pudeur  virginale 
et  devait  éloigner  d'elle  tout  soui)(;on  d'adul- 
tère. Aussi,  a|)rès  avoir  entendu  les  commu- 
nications de  l'ange,  «  Conmientcelase  fera-t-il, 
«  demanda-l-elle,  puis(|ue  je  ne  connais  point 
«  mon  mari  ?  »  Si  elle  s'était  disposée  à  le 
connaître,  aurait-elle  été  embarrassée  ?  La 
preuve  de  son  dessein  est  donc  dans  ces  paro- 
les d'étonnement  :  «  Comment  cela  se  fera-t-il, 
«  puisque  je  ne  connais  pas  mon  mari  ? — Com- 
«  ment  cela  se  fera-t-il  ?»  —  «  L'Esprit-Saint 
0  descendra  en  vous  »,  répliqua  l'ange  ;  voilà 
comment  s'accomplira  cette  œuvre  ;  «  et  la 
a  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  om- 
«  bre  ;  aussi  ce  qui  naîtra  saint  de  vous,  sera 
a  appelé  le  Fils  de  Dieu  '  » .  Que  cette  expression 
est  juste  :  «Vous  couvrira  de  son  ombre  !  » 
C'est  pour  détourner  de  votre  virginité  l'ar- 
deur de  la  passion.  D'elle  aussi  il  fut  dit,  pen- 
dant qu'elle  était  enceinte  :  «  Il  se  trouva  que 
«Marie  avait  conçu  par  l'Esprit-Saint  '  ». 
Le  Saint-Esprit  a  donc  formé  réellement  le 
corps  du  Christ.  Le  Christ,  le  Fils  unique  de 
Dieu  l'a  formée  également.  Comment  le  prou-' 
ver?  C'est  qu'il  est  dit  à  ce  sujetdans  l'Ecriture  : 
«  La  Sagesse  s'est  bâti  une  demeure  *  ». 

3.  Attention,  maintenant.  Comment  un  Dieu 
si  grand,  comment  un  Dieu  qui  habite  le  sein 
de  Dieu,  comment  ce  Verbe  de  Dieu  par  qui 
tout  a  été  fait,  peut-il  s'enfermer  dans  le  sein 
d'une  femme  ?  Et  d'abord,  ce  Verbe,  pour  y 
venir,  a-t-il  quitté  le  ciel  ?  A-t-il  quitté  le  ciel 
pour  être  dans  le  sein  de  la  Vierge  ?  Mais  com- 
ment auraient  pu  vivre  les  anges,  si  le  Verbe 
avait  abandonné  le  ciel  ?  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  pour  permettre  à  l'homme  de  man- 
ger le  pain  des  anges,  le  Seigneur  des  anges 
s'est  fait  homme.  Cherche  donc  encore,  pen- 
sée humaine,  cherche  au  milieu  de  tes  nuages, 
épuise-toi,    parle,    découvre   comment,  sans 

•  Lue,  I,  31,  TS.  —  *  Matt.  I,  \8.  ~  '  Prov.  IX,  I. 


qnitter  les  anges,  sans  quitter  son  Père,  ce 
Verbe  de  Dieu  par  (|ui  tout  a  été  fait,  a  pu 
desc(!ndre  dans  le  sein  d'une  Vi(irge  ?  Com- 
ment a-t-il  pu  s'y  enfermer  ?  —  Il  a  pu  y  des- 
cendn;,  mais  non  s'y  (Mil'eirner.  —  Néainnoins, 
coinuKînt,  étant  si  grand,  a-t-il  pu  descendre 
en  un  lieu  si  étroit  ?  Ce  sein  virginal  a-t-il  pu 
contenir  Celui  (jue  na  contient  pas  le  monde  ? 
Pourtant  il  ne  s'est  pas  amoindri  pour  y  des- 
cendre ;  il  y  était  avec  toute  sa  grandeur,  et 
quelle  n'est  point  cette  grandeur  ?  Que  n'est- 
elle  point  ?  Essaie  d'en  jiarler.  «  Et  le  Verbe 
«  était  en  Dieu».  Maisqu'élait-il?  a  Et  le  Verbe 
«  était  Dieu  ». 

Moi  aussi,  qui  t'adresse  la  parole,  je  sais 
cela,  et  je  ne  le  comprends  pas.  Cependant  la 
réllcxion  tend  en  quebiue  sorte  notre  esprit, 
en  le  tendant  elle  l'élargit,  et  en  s'élargissant 
il  peut  comprendre  davantage.  Admettons 
toutefois  que  malgré  celte  capacité  nouvelle 
nous  ne  pourrons  entièrement  comprendre. 
Exercez-vous  sur  ma  parole  elle-même.  Ce 
que  je  vous  dis,cequeje  vais  vous  dire  encore, 
écoutez-le,  comprenez-le  ;  c'est  ma  parole,  c'est 
une  parole  humaine.  Or,  si  vous  ne  pouvez 
pas  même  la  comprendre,  combien  n'ètes- 
vous  pas  éloignés  de  comprendre  le  Verbe  de 
Dieu? 

Ce  qui  nous  surprend,  c'est  que  le  Christ 
ait  pris  un  corps  et  soit  né  de  la  Vierge,  sans 
quitter  son  Père.  Mais  moi  qui  vous  parle  en 
ce  moment,  j'ai  réfléchi  à  ce  que  je  vous 
dirais,  avant  de  venir  ici.  Une  fois  fixé  sur  ce 
que  je  vous  dirais,  je  possédais  une  parole  en 
moi-même  ;  pourrais-je  vous  parler,  si  je  n'y 
avais  songé  auparavant  ?  Puisque  tu  es  latin, 
j'ai  dû  te  parler  latin  ;  comme  j'aurais  dû  te 
parler  grec,  te  faire  entendre  des  paroles 
grecques,  si  tu  étais  grec.  Mais  la  parole  que 
j'ai  en  moi  n'est  ni  grecque  ni  latine;  elle  est, 
dans  mon  esprit,  antérieure  à  ces  formes  de 
langage.  Pour  la  produire  je  cherche  des  sons, 
je  cherche  comme  un  véhicule  pour  la  con- 
duire jusqu'à  toi  sans  qu'elle  me  quitte.  Eh 
bien  I  ce  qui  était  dans  mon  esprit  n'est-il  pas 
maintenant  dans  le  vôtre  ?  Il  est  dans  le  *'ôtre 
et  dans  le  mien  tout  à  la  fois  ;  vous  le  pos- 
sédez sans  que  j'en  aie  rien  perdu.  De  même 
donc  que  ma  parole  s'est  comme  revêtue  d'un 
son,  pour  se  faire  entendre  ;  ainsi,  pour  se 
faire  voir,  le  Verbe  de  Dieu  a  pris  un  corps. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  pu.  Mais  qu'est-ce  que  j'ai 
dit?  Que  suis-je  d'ailleurs?  Un  hommp  nui   r*. 
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cherché  à  vous  parler  de  Dieu.  Mais  Dieu  e?t 
si  grand,  il  est  de  telle  nature  que  nous  ne 
saurions  ni  parler  convenablement  de  lui .  ni 
n'en  parler  point. 

A.  Je  vous  rends  grâces,  Seigneur,  de  coque 
vous  connaissez,  vous,  ce  que  j'ai  dit  ou  voulu 
dire.  Si  j'ai  donné  à  mes  compagnons  dans 
votre  service  des  miettes  tombées  de  votre 
table  ;  vous,  nourrissez  et  rassasiez  intérieure- 
ment ceux  que  vous  avez  régénérés.  Qu'a  été 
cette  multitude?  «  Ténèbres;  mais  elle  est 
a  maintenant  lumière  dans  le  Seigneur  ».  Car 
c'est  à  des  hommes  semblables  à  eux  que  di- 
sait l'Apôtre  :  «  Autrefois  vous  étiez  ténèbres; 
«  vous  êtes  maintenant  lumière  dans  le  Sei- 
agneur*  ».  Vous  donc  qui  venez  d'être  bap- 
tisés, «  vous  étiez  autrefois  ténèbres,  vous 
«  êtes  maintenant  lumière  dans  le  Seigneur». 
Si  vous  êtes  lumière ,  vous  êtes  aussi  jour, 
puisque  le  Seigneur  a  donné  à  la  lumière  le 
nom  (le  jour*.  Vous  étiez  ténèbres,  Dieu  vous 
a  faits  lumière  ,  il  vous  a  faits  jour,  et  c'est  à 
vous  que  s'applique  ce  que  nous  venons  de 
chanter:  «  Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur, 
«  livrons-nous  à  l'allégresse,  à  lajoie  qu'il  nous 
«  inspire  *  ».  Ayez  horreur  des  ténèbres. 

L'ivresse  est  une  œuvre  de  ténèbres.  Ne 
sortez  point  sobres  d'ici  pour  y  rentrer  ivres  ; 
car  nous  vous  reverrons  après-midi.  Le  Saint- 
Esprit  a  commencé  d'habiter  en  vous,  ne  le 
faites  pas  sortir  ;  gardez-vous  de  l'éloigner  de 
vos  cœurs.  Hôte  généreux,  il  vous  trouve  pau- 
vres et  il  vous  enrichit  ;  il  vous  trouve  avec  la 
faim  et  il  vous  nourrit  ;  avec  la  soif,  et  il  vous 


enivre.  Oui,  qu'il  vous  enivre,  puisque  l'Apô- 
tre a  dit  :  «  Prenez  garde  à  l'ivresse  du  vin, 
«  lequel  allume  la  luxure».  Puis,  comme  pour 
nous  enseigner  de  quoi  nous  devons  nous  en- 
ivrer :  «  Mais  soyez  remplis  du  Saint-Esprit, 
«  continue-t-il;chanlantentrevousdts hymnes, 
«des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels, 
«  louant  Dieu  du  fond  de  vos  cœurs  ^  ».  Or,  se 
réjouir  dans  le  Seigneur  et  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  avec  une  vive  allégresse  ,  n'est-ce 
pas  une  apparence  d'ivresse  ?  J'aime  cette 
ivresse  :  «  Car  c'est  en  vous.  Seigneur,  qu'est 
a  la  source  de  vie,  et  c'est  vous  qui  les  abreu- 
<f  vcrez  au  torrent  de  vos  délices  ».  D'où  vient 
donc  cette  ivresse  ?  a  De  ce  qu'en  vous,  Sei- 
«  gneur,  est  la  source  de  vie,  et  de  ce  qu'àvo- 
«  tre  lumière  nous  verrons  la  lumière*  ». 

Ainsi  l'Esprit  de  Dieu  est  à  la  fois  breuvago 
et  lumière.  Si  tu  découvrais  une  fontaine  au 
milieu  des  ténèbres,  pour  t'en  approcher,  tu 
allumerais  un  flambeau.  Point  de  flambeau 
pour  aller  à  la  source  mèmedelalumière  ;  elle 
sutfit  pour  t'éclairer  et  diriger  ta  marche  vers 
elle.  Veux-tu  venir  y  boire  ?  Plus  tu  approches 
et  mieux  tu  vois.  «  Approchez-vous  de  lui,  et 
«f  vous  êtes  éclairés'».  Gardez-vous  de  vous 
en  éloigner;  vous  seriez  replongés  dans  les  té- 
nèbres. 

Seigneur  mon  Dieu,  appelez,  pour  qu'on 
s'approche  de  vous  ;  fortifiez,  pour  qu'on  ne 
s'en  éloigne  pas.  Renouvelez  vos  enfants,  ren- 
dez vieillards  ces  petits,  mais  ne  faites  pas 
mourir  ces  vieillards.  On  peut  vieillir  dans  la 
divine  sagesse,  on  n'y  doit  pas  mourir. 


•  Epùés.  V,  8.  —  •  Gen.  i,  5.  —  '  Pb.  cxvu,  21. 
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SERMON    GGXXVI 

POUR  LE  JOUR  OE  PAgUES.  III. 
LE  JOUR   NOUVEAU. 


Analyse.  —  Noire-Scigneiir,  étant  l'éternelle  lumière,  est  le  jour  éternel  ;  cV'l  lui  encore  qui  a  fait  If:  jour  créé  sa  com- 
moiirpiiinil  (II)  iiKiiiili',  fct  cil  nous  appelaiil  ît  la  lumière  de  l'Evangile,  il  a  fait  de  nous  un  jour  nouveau.  Donc  condujsous-uom 
cuuiiuo  des  entaiilu  de  lutmèio. 


Vous  avez  entendu  prêcher,  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus -Chrisl,  qu'  «  au  commcnceinent 
a  il  était  le  Verbe,  (|ue  ce  Verbe  était  en  Dieu  et 
«  que  ce  Verbe  était  Dieu*  ».  Car  si  ce  même 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ne  s'était  humilié 
et  avait  voulu  rester  toujours  dans  sa  gran- 
deur, c'en  était  fait  de  l'homme.  Nous  recon- 
naissons donc  que  le  Verbe  est  Dieu  et  demeure 
dans  le  sein  de  Dieu  ;  nous  reconnaissons  que 
Fils  unique  il  est  égal  au  Père,  nous  recon- 
naissons qu'il  est  lumière  de  lumière  et  jour 
issu  du  jour. 

Il  est  le  jour  qui  a  fait  le  jour,  sans  avoir  été 
fait,  mais  foraié  lui-même  par  le  jour.  Or,  si 
ce  jour  issu  du  jour  n'a  pas  été  fait  mais  en- 
gendré, quel  est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur? 
D'abord  pourquoi  l'appeler  jour?  Parce  qu'il 
est  lumière,  et  que  «  Dieu  a  donné  à  la  lumière 
a  le  nom  de  jour». 

Maintenant  quel  est  le  jour  qu'a  fait  le  Sei- 
gneur pour  que  nous  nous  y  livrions  à  l'alié- 
gresse  et  à  la  joie?  A  propos  de  la  première 
formation  du  monde,  nous  lisons  que  «  les  té- 
«  nèbres  étaient  au-dessus  de  l'abîme  et  que 
«  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  l'eau^  Dieu  dit 
«  ensuite  :  Que  la  lumière  soit  faite ,  et  la  lu- 
«  mièie  fut  faite.  Et  Dieu  sépara  la  lumière 
«  d'avec  les  ténèbres  ;  et  il  a|)pela  la  lumière 
«  jour  et  les  ténèbres  nuit  *  ».  Voilà  bien  le 
jour  qu'a  fait  le  Seigneur.  Mais  est-ce  celui  oii 
nous  devons  nous  livrer  à  l'allégresse  et  à  la 
joie  ?  Il  est  un  autre  jour,  formé  aussi  par  le 


Seigneur,  dont  nous  devons  nous  occuper  da- 
vantage pour  y  exciter  en  nous  la  joie  et  l'allé- 
gresse. N'a-l-il  pas  été  dit  aux  fidèli  S(jui  croient 
au  Christ:  «Vous  êtes  la  lumière  du  monde*?» 
S'ils  sont  lumière,  ils  sont  jour,  [luisqu'à  la 
lumière  Dieu  a  donné  le  nom  de  jour.  Hier 
donc  encore  l'Esprit  de  Dieu  était  ici  même 
porté  sur  l'eau,  et  les  ténèbres  étaient  au-dessus 
de  l'abîme,  puis(|ue  ces  enfants  étaient  char- 
gés de  leurs  péchés.  Aussi ,  quand  ces  péchés 
leur  furent  remis  par  l'Esprit  de  Dieu,  ce  fut 
alors  que  «  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit 
«  faite,  et  la  lumière  fut  faite  alors  ». 

Voilà  donc  «  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur; 
a  livrons-nous  à  l'allégresse  et  à  la  joie  qu'il 
«  nous  inspire  *  ».  Adressons-nous  à  ce  jour 
avec  les  paroles  mêmes  de  l'Apôtre  :  0  jour 
qu'a  fait  le  Seigneur,  vous  étiez  autrefois  ténè- 
bres, vous  êtes  maintenant  lumière  dans  le 
Seigneur.  Oui,  dit  l'Apôtre,  a  vous  avez  été 
«ténèbres  ».  L'avez-vous  été,  oui  ou  non? 
Demandez  à  votre  conduite  passée  si  vous  ne 
l'avez  pas  été ,  regardez  dans  vos  consciences 
les  œuvres  auxquelles  vous  avez  renoncé. 
Eh  bien!  puisque  «  vous  étiez  autrefois  ténè- 
«  bres  et  que  maintenant  vous  êtes  lumière  ». 
non  pas  en  vous  mais  «  dans  le  Seigneur, 
«  vivez  comme  des  enfants  de  lumière  '  ». 

Veuillez  vous  contenter  de  ces  quelques 
mots,  car  nous  avons  à  travailler  encore  et  à 
traiter  aujourd'hui  même ,  devant  les  enfants, 
des  sacrements  de  l'autel. 


«  Gen.  I,  2-5. 


*  Matt.  V,  14.  —  »  Pfl.  czvii,  24.  —  •  Ephés.  v,  8. 


SERMON    GGXXVII. 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES.  IV. 

AUX    NOUVEAUX    BAPTISÉS.' 

SUR  l'eucharistie 


Analyse.  —  Après  avoir  rappelé  que  l'Eucharistie  est  vraiment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  saint  Angnstin  vent  mon- 
trer que  ce  sacremeut  est  aussi  un  symbole  d'union.  Quelle  union  admirable  entre  les  s;rains  de  blé  qui  composent  le  pain  eucha- 
ristique !  Aussi  en  nous  invitant  soienuellemeut  à  élever  nos  cœurs  vers  Dieu  et  à  nous  donner  le  saint  baiser  de  paix,  l'Eglise 
nous  redit  que  nous  devons  être  liés  par  la  charité  avec  Dieu  et  avec  nos  frèies.  Prenons  garde  de  profaner  un  sacrement  si 
redoutable. 


Je  n'oublie  point  mon  engagement.  A  vous 
qui  venez  d'être  baptisés  j'avais  promis  un 
discours  sur  le  sacrement  de  la  table  sacrée, 
sacrement  que  vous  contemplez  en  ce  moment 
même  et  auquel  vous  avez  participé  la  nuit 
dernière.  Vous  devez  connaître  en  effet  ce  que 
vous  avez  reçu,  ce  que  vous  recevrez  encore, 
ce  que  vous  devriez  recevoir  chaque  jour. 

Ce  pain  donc  que  vous  voyez  sur  l'autel, 
une  fois  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu,  est  le 
corps  du  Chris!.  Ce  calice,  ou  plutôt  ce  que 
contient  ce  calice,  une  fois  sanctifié  aussi  par 
la  parole  de  Dieu,  est  le  sang  du  Christ;  et  le 
Christ  Notre-Seigneur  a  voulu  par  là  proposer 
à  notre  vénération  son  propre  corps  et  ce  sang 
qu'il  a  répandu  en  notre  faveur  pour  la  ré- 
mission des  péchés. 

Mais  si  vous  les  avez  bien  reçus,  vous  êtes 
ce  que  vous  avez  reçu,  sans  aucun  doute.  «Si 
«  nombreux  que  nous  soyons,  dit  en  effet 
a  l'Apôtre,  nous  sommes  tous  un  seul  pain, 
c  un  seul  corps  *  ».  Ainsi  fait-il  connaître  la 
signification  de  ce  sacrement,  reçu  à  la  table 
du  Seigneur  :  «  Nous  sommes  tous  un  seul 
c(  pain,  un  seul  corps,  si  nombreux  que  nous 
«  soyons  ».  Ce  pain  sacré  nous  apprend  donc 
combien  nous  devons  aimer  l'union. 

En  effet,  est-il  formé  d'un  seul  grain?  N'est-il 
pas  au  contraire  composé  de  plusieurs  grains  de 
froment  ?  Ces  grains,  avant  d'être  transformés 
en  pain,  étaient  séparés  les  uns  des  autres  ;  l'eau 
a  servi  à  les  unir  après  qu'ils  ont  été  broyés. 
Car  si  le  froment  n'est  moulu,  et  si  la  farine 

•  I  Cor.  X,  17. 


ne  s'imbibe  d'eau,  jamais  on  n'en  fait  du  pain. 
C'est  ainsi  que  durant  ces  jours  passés  vous 
étiez  en  quelque  sorte  écrasés  sous  le  poids 
des  humiliations  du  jeûne  et  des  pratiques 
mystérieuses  de  l'exorcisme.  L'eau  du  bap- 
tême est  venue  comme  vous  pénétrer  ensuite, 
afin  de  faire  de  vous  une  espèce  de  pâte  spi- 
rituelle. Mais  il  n'y  a  pas  de  pain  sans  la  cha- 
leur du  feu.  De  quoi  le  feu  est-il  ici  le  sym- 
bole? Du  saint  chrême  :  car  l'huile  qui  entre- 
tient le  feu  parmi  nous  est  la  figure  de 
l'Esprit-Saint.  Soyez  attentifs  à  la  lecture  des 
Actes  des  Apôtres  ;  c'est  maintenant,  c'est  au- 
jourd'hui même  qu'on  commence  à  lire  cet 
ouvrage,  et  quiconque  veut  faire  des  progrès 
dans  la  vertu,  trouve  là  des  moyens  pour  réus- 
sir. Quand  vous  venez  à  l'église,  laissez  de 
côlé  vos  vains  entretiens  et  appliquez-vous  à 
étudier  les  Ecritures;  nous  sommes  pour  vous 
comme  les  livres  qui  les  renferment.  Remar- 
quez donc  et  reconnaissez  que  le  Saint-Esprit 
descendra  le  jour  de  la  Pentecôte.  Comment 
viendra-t-il  ?  Comme  un  feu,  puisqu'il  s'est 
montré  sous  la  forme  de  langues  de  feu.  C'est 
lui  en  effet  qui  nous  inspire  la  charité  afin 
de  nous  enflammer  d'ardeur  envers  Dieu  et 
de  nous  pénétrer  de  mépris  pour  le  monde, 
afin  encore  de  consumer  en  nous  ce  qui  est 
comme  la  paille  et  de  purifier  notre  cœur 
comme  on  purifie  l'or.  Ainsi  donc  le  Saint- 
Esprit  viendra  comme  le  feu  après  l'eau,  et 
vous  deviendrez  un  pain  sacré,  le  corps  de 
Jésus-Christ.  N'est-il  pas  vrai  alors  que  le  sa- 
crement de  la  table  sainte  nous  rappelle 
l'unité? 
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Voyez  aussi  comme  1(3S  myslèrcs  du  sacri- 
flcc  se  suivent  iialurelhîmeiit. 

Après  avoir  prié,  on  vous  invile  d'abord  à 
porl(T  votre  cœuv  en  haut.  N'est-ce  pas  ce  (juc 
doivent  l'aire  les  membres  du  (>lirisl  ?  Vous 
ôtes  devemis  l(!s  m(!ml)res  du  (llirisl;  mais  où 
est  votre  clul?  Des  nuMnbrcs  o!it  un  chef,  et 
si  le  chef  ne  marche  eu  avant,  les  membres 
ne  le  suivront  |ioint.  Où  donc  est  allé  votre 
chef?  Qu'avez-vous  répété  dans  le  symbole? 
0  Le  troisièuKî  jour  il  est  ressuscité  d'entre  les 
0  morts  ;  il  est  monté  au  ciel,  il  est  assis  à  la 
«droite  du  Père  ».  Ainsi  notre  Clicf  est  au 
ciel.  Voilà  pou^iuoi,  lorsiju'on  vous  invite  à 
élever  votre  cœur,  vous  répondez  :  a  Nous 
«  avons  le  cœur  près  du  Seigneur  ».  Il  est  à 
craindre  toutefois  que  vous  n'attribuiez  à  vos 
forces,  à  vos  mérites,  à  vos  travaux  d'avoir 
élevé  votre  cœur  près  du  Seigneur,  tandis  que 
vous  ne  le  faites  que  par  la  grâce  de  Dieu. 
Aussi,  quand  le  peuple  aréimndu  :  «  Nous  te- 
0  nous  notre  cœur  près  du  Seigneur  »,  l'évo- 
que, ou  le  prêtre  qui  célèbre,  continue  et  dit  : 
«  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  », 
de  ce  que  notre  cœur  estprès  de  lui.  Rendons- 
lui  grâces,  car,  sanslui,  ce  cœur  seraità  terre. 
C'est  à  quoi  vous  applaudissez  en  répondant 
encore  :  «  Il  est  bien  juste  et  bien  convena- 
d  ble  »  que  nous  rendions  grâces  à  Celui  qui 
nous  accorde  de  tenir  nos  cœurs  élevés  vers 
notre  Chef. 

Ensuite,  après  la  consécration  du  divin  sa- 
crifice, quand,  afin  de  nous  rappeler  combien 
Dieu  demande  que  nous  soyons  nous-mêmes 
un  sacrifice  pour  lui,  on  a  prononcé  ces  pa- 
roles :  Sacrifichim  Dei  et  nos  ;  en  d'autres 
termes  :  le  sacrifice  désigne  ce  que  nous  som- 
mes; une  fois  donc  la  consécration  achevée, 


nous  disons  l'oraison  dominicale,  celle  qui 
vous  a  été  enseignée  et  que  vous  avez  répétée, 
puis,  à  la  suite  de  cette  oraison  :  o  La  paix  soit 
a  avec  vous»,  et  les  chrétiens  se  donnent  alors 
un  saint  baiser.  Ce  baiser  est  un  symbole  de 
paix ,  ce  que  témoignent  les  lèvres  doit  se 
passer  dans  le  ca:ur.  De  même  donc  rpic  tes 
lèvres  8'a[)prochcnt  des  lèvres  de  ton  frère, 
ainsi  ton  cœur  ne  doit  pas  s'éloigner  du  sien. 
Quels  grands,  quels  profonds  sacrements  ! 
Voulez-vous  savoir  l'idée  (jue  vous  devez  vous 
enfermer?  o  Celui,  dit  rA|)ôtrc,  qui  mange 
a  indignement  le  cor[)S  du  Christ  ou  qui  boit 
a  indignement  le  sang  du  Seigneur,  se  rend 
«coupable  contre  le  corps  et  contrôle  sang 
«  du  Seigneur  *  ».  Qu'est-ce  que  les  recevoir 
indignement?  C'est  les  recevoir  avec  dérision, 
avec  mépris.  Ne  dédaigne  point  ce  que  tu  vois. 
Ce  que  tu  vois,  passe  sans  doute;  mais  la  réa- 
lité invisible  ne  passe  pas,  elle  reste.  On  re- 
çoit, on  mange,  on  consume  ;  mais  que  con- 
sume-t-on?  Est-ce  le  corps  de  Jésus-Christ? 
Est-ce  son  Eglise?  Est-ce  ses  membres?  Nulle- 
ment. Ses  membres  au  contraire  puisent  là  la 
sainteté  pour  recevoir  ailleurs  la  couronne. 
Voilà  pourquoi  l'invisible  réalité  subsistera 
éternellement,  quoiqu'on  voie  passer  les  em- 
blèmes sacrés.  Recevez-les  donc,  mais  avec 
recueillement,  mais  pour  avoir  l'union  dans 
le  cœur  et  pour  tenir  constamment  votre 
cœur  fixé  au  ciel.  Oui,  mettez  vos  espérances 
au  ciel  et  non  pas  sur  la  terre  ;  que  votre  foi 
en  Dieu  soit  ferme,  qu'elle  soit  agréable  à 
Dieu.  Car  ce  que  vous  croyez  maintenant  sans 
le  voir,  vous  le  verrez  dans  cette  patrie  où  vo- 
tre joie  sera  sans  fin. 

»  I  Cor.  XI,  27. 


SERMON     CGXXVIII, 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES.  V. 

AU  PEUPLE  ET  AUX  NOUVEAUX  BAPTISÉS. 

LES  BONS  EXEMPLES. 


Analyse.  —  C'est  une  courte  et  vive  exhortation  adressée  an  peuple,  pour  le  détourner  de  donner  de  nnauvais  exemples  aux 
nouveaux  baptisés,  et  aux  nouveaux  baptisés  pour  les  engasjer  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  exemples  de  Jésus-Çlirisl,  à  ne  pren- 
dre modèle  que  sur  les  bons  chrétiens,  et  à  servir  de  modèles  eux-mêmes. 


i.  Comme  l'esprit  est  prompt,  tandis  que 
la  chair  est  faible,  je  ne  dois  pas  vous  entrete- 
nir longuement,  à  cause  des  fatigues  de  la 
nuit  dernière  ,  et  cependant  je  vous  dois 
quelques  mots. 

Nous  sommes  en  fête  et  dans  la  joie  pendant 
les  jours  qui  suivent  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  et  où  nous  chantons  l'alléluia  pour 
louer  Dieu,  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte,  où 
le  Sauveur  envoya  du  ciel  le  Saint-Esprit 
qu'il  avait  promis.  Or,  parmi  ces  cinquante 
jours,  il  en  est  sept  ou  huit,  et  ce  sont  ceux 
qui  s'écoulent  maintenant,  que  nous  consa- 
crons aux  sacrements  reçus  par  ces  entants. 
Naguère  nous  les  appelions  postulants  ;  en- 
fants, aujourd'hui.  On  les  nommait  postu- 
lants, parce  qu'alors  ils  secouaient  en  quelque 
sorte  les  entrailles  de  leur  mère  pour  obtenir 
d'être  mis  au  jour;  on  les  nomme  enfants, 
pirce  que,  si  antérieurement  ils  étaient  nés 
pour  le  siècle,  ils  viennent  seulement  de  naî- 
tre pour  le  Christ,  et  la  vie,  qui  doit  être  en 
vous  déjà  pleine  de  foixe,  est  en  eux  toute 
nouvelle. 

Vous  donc  qui  êtes  fidèles  avant  eux,  don- 
nez-leur des  exemples,  non  pour  leur  ôter  cette 
vie,  mais  pour  la  développer  en  eux.  Ces  nou- 
veaux-nés observent  leurs  aînés,  ils  veulent 
savoir  comment  vous  vivez.  N'est-ce  pas  ce 
que  font  aussi  les  enfants  d'Adam?  Tout  petits 
d'abord,  sitôt  qu'ils  peuvent  voir  commer.t 
vivent  les  grands,  ils  les  observent  pour  les 
imiter.  Or,  comme  les  plus  jeunes  marchent 
sur  le«  traces  des  plus  âgés,  il  est  désirable 
que  «eux-ci  marchent  dans  la  bonne  voie, 
de  crainte  qu'en  les  suivant  les  plus  jeu- 


nes ne  périssent  avec  eux.  Par  consé(iuent , 
mes  frères  ,  comme  vous  êtes  en  quelque 
sorte,  vu  l'époque  de  votre  régénération,  les 
parents  de  ces  nouveaux  baptisés,  c'est  à  vous 
que  je  m'adresse,  et  je  vous  invite  à  mériter 
par  votre  conduite,  non  pas  de  périr,  mais  de 
jouir  avec  ceux  qui  vous  imitent.  Voici  je  ne 
sais  quel  fidèle  en  état  d'ivresse  ;  un  enfant  le 
remarque  ;  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  dise  : 
Quoi  î  celui-là  est  fidèle,  et  il  se  livre  à  de 
tels  excès  ?  Il  en  remarque  un  autre  qui  est 
usurier,  qui  donne  à  regret,  qui  exige  cruel- 
lement ce  qui  lui  est  dû,  et  il  se  dit  :  Je  ferai 
comme  lui.  On  lui  répond  :  Tu  es  maintenant 
au  nombre  des  fidèles  ,  garde-toi  d'agir  ainsi  ; 
tu  es  baptisé,  tu  es  régénéré,  tu  as  d'autres 
espérances,  aie  aussi  d'autres  mœurs.  —  Mais 
pourquoi,  réplique-t-il,unteletun  tel  sont-ils 
aussi  au  nombre  des  fidèles  ?  —  Je  m'abstiens 
d'en  dire  davantage.  Comment  d'ailleurs  tout 
rappeler  ?  Ainsi  donc,  mes  frères,  si  vous  vous 
conduisez  mal,  vous  qui  comptez  depuis  plus 
longtemps  parmi  les  fidèles,  vous  rendrez  à 
Dieu,  pour  eux  et  pour  vous,  un  compte  fu- 
neste. 

2.  C'est  à  eux  maintenant  que  je  dirai  d'être 
comme  le  bon  grain  sur  l'aire,  de  ne  pas  sui- 
vre la  paille  qu'emporte  le  vent  pour  se  per- 
dre avec  elle;  et,  pour  arriver  au  royaume  de 
l'immortalité ,  de  se  laisser  retenir  par  le 
jioids  de  la  charité.  Oui,  mes  frères,  mes  fils, 
Ijlantes  nouvelles  de  l'Eglise  votre  mère,  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  ce  que  vous  avez 
reçu,  ayez  l'œil  fixé  sur  Celui  qui  vous  a  ap- 
pelés, qui  vous  a  aiiués,  qui  vous  a  cherchés 
quand  vous  étiez  perdus  et  qui  vous  a  éclairés 
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après  vous  avoir  retronv/'S:  ru;  iiiarchrz  pas  sur 
les  Iraci'S  de  ces  liiiiiiiiii  s  perdus  t'ii  i|iii  <'sl  si 
mal  placé  lu  iiuin  de  lidcks;  car  ou  nu  leur 
dunutndera  pas  quel  uuni  ils  portent,  mais  si 
leur  conduite  répond  à  leui'  norn.Si  c(;t  imnunu 
est  réf;»'ii(M(';,  où  tst  sa  vie  nouvellt;  ?  S'il  est 
fidèle,  où  est  sa  foi  ?  Il  me  |)arlo  du  nom,  je 
voudrais  voir  aussi  la  réalité.  Choisissez-vous 
pour  modèle  dis  lioiunies  (pii  craiî^^nent  Dieu, 
qui  entrent  avec  respect  dans  son  éylisc,  (jui 
entendent  avec  soin  sa  parole,  (jui  en  conser- 
vent le  souvenir,  qui  la  méditent  et  qui  la 
praticpient.  Voilà  les  modèles  que  vous  devez 
choisir. 

Ne  dites  pas  en  vous-mêmes  :  Eh  !  où  en 
trouverons-nous  de  pareils?  Soyez  tek-,  et  vous 
en  trouverez  de  pareils.  Les  semblables  s'atta- 
chent aux  semblables  ;  si  tu  vis  dans  la  dé- 
bauche, il  ne  s'unira  à  toi  que  des  hommes 
débauchés.  Commence  ù  vivre  saintement,  et 


tu  verras  de  combien  d'amis  tu  seras  envi- 
roimé,  combien  de  frère»  feront  ta  joie.  Quoi  1 
tu  ne  trouves  personne  à  imiler  ?  Kh  bien! 
mérite  d'êlre  imité. 

3.  Aujourd  hui  encore  nous  devons  adres- 
ser, de  l'aulel  de  iHeii,  un  sermon  aux  en- 
fants sur  le  sacrement  de  l'autel.  Nous  leur 
avons  parlé  du  sacrement  duSymbtjIe,  ou  de 
ce  (ju'ils  doivent  croire;  du  sacrement  de 
l'oraison  dominicale,  ou  de  ce  qu'il' doivent 
demander;  enfin  du  sacrement  des  fonts  sa- 
crés ou  du  baptême  :  ils  ont  entendu*  traiter 
de  tous  ces  mystères,  ils  ont  reçu  tous  ces 
enseijj'nements.  Mais  ils  n'ont  rien  appris  en- 
core du  sacrement  de  l'autel,  qu'ils  ont  vu 
aujourd'hui  pour  la  première  fois;  Je  dois 
donc  aujourd'hui  les  entretenir  de  ce  sujet. 
Ainsi  notre  fi.tigue  personnelle  et  l'édifica- 
tion de  ces  enfants  demandent  (jue  ce  dis- 
cours ne  se  prolonge  pas  davauluge. 


SERMON     CCXXIX. 

POUR  LE  LUNDI  DE  P^QUFS. 
EUCHARISTIE,    SYMBOLE   d' UNION. 


Analyse.  —  Il  ne  nous  reste  de  ce  discours  qu'un  simple  fragment,  dont  l'idée  se  trouve  dans  un  des  précédents  discours*. 


Parce  qu'il  a  souffert  pour  nous ,  il  a  re- 
commandé à  notre  vénération  son  corps  et  son 
sang  dans  ce  sacrement.  D'ailleurs  nous  som- 
mes nous-mêmes  devenus  son  corps,  et  par  ^a 
miséricorde  nous  recevons  de  lui  ce  que  nous 
sommes.  Rappelez  vos  souvenirs,  car  vous  ne 
l'avez  pas  toujours  été.  Vous  avez  donc  reçu 
un  être  nouveau;  on  vous  a  apportés  surfaire 
sacrée  ,  vous  y  avez  été  foulés  par  les  bœufs  , 
en  d'autres  termes,  par  ceux  qui  annoncent 
l'Evangile  ;  pendant  qu'on  prolongeait  votre 
catéchuménat,  on  vous  conservait  au  grenier; 
après  vous  avoir  fait  inscrire,  vous  avez  com- 
mencé en  quelque  sorte  à  être  moulus  sous  le 
poids  des  jeûnes  et  des  exorcismes  ;  puis  vous 

•  Ci-dev.  serm.  CCXXVII. 


vous  êtes  approchés  de  l'eau  sainte,  vous  en 
avez  été  pénétrés  et  vous  êtes  devenus  comme 
une  pâle  qu'a  fait  cuire  ensuite  la  chaleur  du 
Saint-Esprit,  et  c'est  ainsi  que  vous  êtes  de- 
venus un  pain  sacré.  Voilà  ce  que  vous  avez 
reçu. 

De  même  que  vous  voyez  l'unité  dans  ce 
qui  s'est  accompli  pour  vous,  ainsi  soyez  un, 
en  vous  aimant,  en  conservant  une  même  foi, 
une  même  espérance,  une  indivisible  charité. 
Les  hérétiques,  en  recevant  ce  mystère,  re- 
çoivent ce  qui  les  condamne,  puisqu'ils  re- 
cherchent la  division,  au  lieu  que  ce  pain  est 
un  symbole  d'unité.  Ainsi  en  est-il  du  vin  ; 
malgré  la  multiplicité  des  raisins  qui  ont  servi 
à  le  former,  il  est  un  aussi,  il  est  un  avec  ses 
parfums  daus  le  calice,  après  avoir  été  foulé 
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sous  le  pressoir.  Vous  également,  après  avoir 
pas^é  par  tant  déjeunes,  par  tant  de  travaux, 
par  riiumiliation  et  le  brisement  du  cœur, 
vous  êtes  comme  entrés  au  nom  du  Christ 
dans  le  divin  calice  ;  et  vous  élus  là,  placés 


sur  la  table,  contenus  dans  la  coupe  sainte. 
Vous  y  êtes  avec  nous,  puisque  nous  man- 
geons et  buvons  ensemble,  puisqu'ensenible 
nous  vivons. 


SERMON    GGXXX. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  I. 
LE  JOUR  NOUVEAU   *. 


Analyse.  —  Le  jour  nouveau  qu'a  fait  le  Sei^eur  n'est  autre  chose  que  la  sainteté  des  fidèles  qui  correspondent  à  la  grâce. 


Accomplissons  avec  l'aide  de  notre  Dieu,  ce 
que  nous  avons  chanté  à  sa  gloire.  Tous  les 
jours,  sans  doute,  ont  été  faits  par  le  Seigneur  ; 
ce  n'est  pourtant  pas  sans  motif  qu'il  est  écrit 
de  l'un  d'eux  en  particulier  :  o  Voici  le  jour 
«  qu'a  fait  le  Seigneur». 

Nous  lisons  qu'au  moment  où  il  créait  le 
ciel  et  la  terre  Dieu  dit  :  a  Que  la  lumière  soit 
«  faite,  la  lumière  fut  faite  alors  ;  puis  Dieu 
«  donna  à  la  lumière  le  nom  de  jour  et  aux 
«  ténèbres  le  nom  de  nuit  ^  ».  Il  est  néanmoins 
un  autre  jour  que  celui-là,  jour  certain  et  qui 
doit  nous  être  plus  cher  que  tous  les  autres, 
c'est  celui  dont  il  est  question  dans  ces  mots 
de  l'Apôtre  :  «  Marchons  avec  décence,  comme 
«  en  plein  jour  ».  Quant  au  jour  vulgaire,  il 
s'écoule  chaque  jour  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil.  Mais  cet  autre  jour  est  celui 
qui  fait  briller  la  parole  de  Dieu  dans  le  cœur 
des  fidèles,  et  qui  dissipe  non  pas  les  ténèbres 
matérielles,  mais  les  ténèbres  morales.  C'est 
ce  jour  qu'il  faut  contempler,  c'est  en  ce  jour 
qu'il  convient  de  nous  livrer  à  la  joie.  Ecou- 
tons   l'Apôtre  :  a  Nous    sommes,  dit-il,  des 


a  enfants  de  lumière  et  des  enfants  du  jour  ; 
«  non,  nous  ne  le  sommes  point  de  la  nuit  et 
«  des ténèbres^Marchonsavecdécence, comme 
a  en  plein  jour,  non  dans  les  excès  de  table 
a  et  l'ivrognerie,  non  dans  les  dissolutions  et 
«  les  impudicités,  non  dans  l'esprit  de  con- 
«  tention  et  d'envie  ;  mais  revêtoz-vous  de 
«  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  ne  cherchez 
«  pasà  contenter  la  chair  dansses  convoitises'» . 
Si  vous  agissez  de  la  sorte,  vous  chantez  de 
tout  votre  cœur:  «Voici  le  jour  qu'a  fait  le 
«  Seigneur  »  ,  car  en  vous  conduisant  bien 
vous  chantez  alors  ce  que  vous  êtes.  Combien, 
hélas  !  s'enivrent  durant  ces  jours-ci  !  Com- 
bien encore,  non  contents  de  s'enivrer,  se 
livrent  à  des  rixes  non  moins  honteuses  que 
cruelles  !  Ceux-là  ne  chantent  pas  :  «  Voici  le 
«jour  qu'a  fait  le  Seigneur».  Le  Seigneur, 
d'un  autre  côté,  leur  répondrait  :  Vous  n'êtes 
que  ténèbres,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  faits. 
Voulez-vous  être  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur? 
Conduisez-vous  bien  ;  vous  jouirez  alors  de  la 
lumière  de  la  vérité,  qui  ne  s'éteindra  jamais 
dans  vos  cœurs. 


•  Pfl.  Oivu,  24.  —  »  Gea.  i,  3,  5. 


»  l  Thess,  V,  5,  —  »  Rom.  xui,  13, 14. 


SERMON    GCXXXI. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  II. 
LA  RÉSURRECTION  SPIRITUELLE. 


Analyse.  —  Rien  de  plus  indubitable  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Or,  Jdsus-Christ  est  ressuscité  pour  nous  faire  rc8- 
Busciter  spirituellement  avec  lui,  comme  il  est  mort  pour  nous  obtenir  de  mourir  au  vieil  homme,  entrons  vivement  dans  ses 
pesscins  :  c'est  le  seul  moyen  d'arriver  au  bonheur  que  nous  convoitons  tous  avec  une  ardeur  si  persévérante  ;  car  le  bonheur 
n'est  pas  ici-bas,  nous  ne  l'y  trouverons  pas  plus  que  Jcsus-Chrisl  ne  l'y  a  trouvé,  et  comme  lui  nous  ne  l'aurons  qu'au  ciel,  gi 
toutofois  nous  méritons  d'y  entrer. 


i.  Comme  d'habitude,  on  lit  durant  ces 
jours  la  Résurrection  do  Noire-Seigneur  Jcsus- 
Clirist  d'après  tous  les  livres  du  saint  Evan- 
gile. La  lecture  d'aujourd'hui  nous  montre 
comment  à  ses  propresdisciples,  à  ses  premiers 
membres,  à  des  hommes  qui  étaient  toujours 
à  ses  côtés,  le  Seigneur  Jésus  reprocha  de  ne 
pas  croire  en  vie  Celui  dont  ils  pleuraient  la 
mort  '.  Ainsi  ces  Pères  de  notre  foi  n'étaient 
pas  tidèlcs  encore  ;  ces  maîtres  qui  devaient 
amener  l'univers  entier  à  croire  un  enseigne- 
ment pour  lequel  eux-mêmes  devaient  mou- 
rir, ne  le  croyaient  pas  encore.  Ils  avaient  vu 
Jésus  ressusciter  des  morts,  et  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  fût  ressuscité  1  Ne  mérilaient-ils  pas 
les  reproches  qui  leur  étaient  adressés?  Le  Sau- 
veur voulait  par  là  les  faire  connaître  à  eux- 
mêmes,  leur  montrer  ce  qu'ils  étaient  par  eux- 
mêmes,  et  ce  que  par  lui  ils  seraient  à  l'avenir. 
C'est  ainsi  que  Pierre  apprit  à  se  connaître 
quand ,  aux  approches  de  la  passion  et  durant 
la  passion  même,  il  chancela  si  dangereuse- 
ment. Il  se  vit  alors  tel  qu'il  était,  il  s'affligea, 
il  pleura  de  ce  qu'il  était;  puis  il  se  tourna 
vers  l'Auteur  même  de  son  être*.  Or  les  Apô- 
tres ne  croyaient  pas  même  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Quelle  grâce  donc  a  daigné  nous 
faire  Celui  qui  nous  a  donné  de  croire  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  I  Nous  croyons  sur  leur 
témoignage,  et  ils  n'en  croyaient  pas  à  leurs 
propres  yeux  ! 

2.  Or  cette  Résurrection  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  est  l'emblème  de  la  vie  nou- 
velle que  doivent  mener  ceux  qui  croient  en 
lui  ;  et  tel  est  l'enseignement  mystérieux  qui 


ressort  de  sa  résurrection  ainsi  que  de  sa 
passion  et  que  vous  devez  vous  appliquer  à 
approfondir  et  ta  pratiquer  de  plus  en  plus. 
Est-ce  en  effet  sans  motif  que  notre  Vie  s'est 
dévouée  à  la  mort;  que  cette  Source  de  vie, 
que  cette  Source  où  on  boit  la  vie,  a  bu  ce 
calice  qu'elle  ne  méritait  pas,  puisque  le  Christ 
ne  méritait  pas  la  mort  ? 

D'où  vient  la  mort  ?  Rendons-nous  compte 
de  son  origine.  Le  père  de  la  mort  est  le  péché, 
et  sans  le  péché  nul  ne  mourrait  ;  car  au  pre- 
mier homme  aAvait  été  donnée  la  loi  de  Dieu, 
ou  plutôt  un  commandement  spécial  avec  cette 
condition  expresse  qu'il  vivrait  s'ill'observait  et 
qu'il  mourrait  s'il  venait  à  le  violer.  Mais  lui, 
ne  croyant  pas  qu'il  pût  mourir,  fit  ce  qui  lui 
mérita  la  mort,  et  il  reconnut  combien  était 
vraie  la  menace  de  Celui  qui  avait  établi  la  loi. 
De  là  nous  viennent  et  la  mort  et  la  mortahté, 
et  les  fatigues,  et  les  souffrances  de  tout 
genre;  de  là  aussi  la  seconde  mort  après  la 
mort  première,  c'est-à-dire  la  mort  éternelle 
après  la  mort  temporelle.  Or,  dès  sa  naissance, 
chacun  de  nous  est  assujéti  à  cet  empire  de  la 
mort,  à  ces  lois  du  tombeau;  à  l'exception 
toutefois  de  Celui  d'entre  nous  qui  s'est  fait 
homme  pour  ne  pas  laisser  périr  l'homme  ; 
car  il  n'est  point  né  sous  l'empire  du  trépas , 
et  voilà  pourquoi  il  est  dit  de  lui  dans  un 
psaume  qu'il  était  «  libre  parmi  les  morts  *  »; 
libre  pour  avoir  été  conçu  sans  mouvement 
de  convoitise  par  une  Vierge  qui  l'a  mis  au 
monde  Vierge  et  qui  est  restée  toujours  Vierge; 
pour  avoir  vécu  sans  tache,  car  il  n'est  point 
mort  pour  avoir  péché;  s'il  a  pris  part  à  nos 


Marc,  XTI,  14.  —  '  Matt.  xxvi,  33-33,  69-75. 


*  Ps.  LXXXVII,  6. 
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châliments,  il  n'a  pris  aucune  part  à  nos  fau- 
tes. En  effet  la  mort  est  le  châtiment  du  péché; 
or,  Notre- Sei{^neur  Jésus-Christ  est  bien  venu 
mourir,  mais  il  n'est  pas  venu  ])écher,  et  en 
partageant  avec  nous  la  peine  sans  avoir  par- 
tagé la  faute,  il  nous  a  décliargés  de  la  faute  et 
de  la  peine.  De  quelle  peine  nous  a-t-il  dé- 
chargés ?  De  celle  qui  nous  attendait  au-delà 
de  cette  vie. 

Par  conséquent  il  a  été  crucifié  afin  de  nous 
montrer  sur  la  croix  comment  doit  mourir  en 
nous  le  vieil  homme;  et  il  est  ressuscité  afin  de 
nous  donner  dans  sa  vie  nouvelle  l'idéal  de  la 
nouvelle  vie  que  nous  devons  mener.  C'est  aussi 
l'enseignement  formel  d'un  Apôtre  :  «  11  a  été 
«  livré,  dit-il,  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressus- 
«  cité  pour  notre  justiticalion^».  C'est  encore  ce 
que  figurait  la  circoncision  donnée  aux  patriar- 
ches, l'obligation  de  la  pratiquer  le  huitième 
jour*.  Si  cette  circoncision  se  faisait  avec  des 
couteaux  de  pierre,  c'est  que  la  Pierre  était 
Jésus-Christ';  de  plus  elle  annonçait  en  se  pra- 
tiquant le  huitième  jour,  que  la  résurrection 
du  Sauveur  servirait  à  nous  dépouiller  de  la 
vie  charnelle.  Effectivement ,  le  septième  jour 
de  la  semaine  tombe  un  samedi.  Or,  le  samedi, 
le  septième  jour  de  la  semaine,  le  Seigneur 
resta  dans  le  tombeau,  et  il  en  sortit  le  huitième 
jour.  Donc,  puisque  sa  résurrection  doit  nous 
donner  une  vie  nouvelle,  il  nous  circoncit  en 
quelque  sorte  en  ressuscitant  ce  jour-là;  et 
nous  vivons  dans  l'espoir  de  ressusciter  comme 
lui. 

3.  Ecoutons  l'Apôtre  :  a  Si  vous  êtes  ressus- 
fl  cités  avec  le  Christ»,  dit-il.  Or,  comment 
ressusciter,  puisque  nous  nesommespasencore 
morts  ?  Qu'a-t-il  donc  voulu  dire  par  ces  mots  : 
«  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ  ?»  Le 
Christ  lui-même  serait-il  ressuscité  s'il  n'était 
mort  auparavant  ?  Comment  parler  ainsi  de 
résurrection  à  des  hommes  encore  vivants ,  à 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  morts? 
Que  prétend-il  ?  Le  voici  :  «  Si  vous  êtes 
«  ressuscites  avec  le  Christ,  recherchez  les 
a  choses  d'en  haut,  où  le  Christ  est  assis  à  la 
«  droite  de  Dieu;  goûtez  les  choses  d'en  haut 
a  et  non  les  choses  de  la  terre;  car  vous  êtes 
a  morts  ».  C'est  l'Apôtre  qui  le  dit,  et  non  pas 
nioi;  mais  il  dit  vrai,  et  voilà  pourquoi  je  dis 
comme  lui.  Pourquoi  dire  comme  lui  ?  a  Je 
a  crois,  de  là  vient  que  je  parle  *». 

•  Eom.  IT,  25,  —  '  Gen,  xvu,  12,  —  »  I  Cor.  x,  4  ;  Josué,  v,  2.  — 
'  Ps.  cxv,  5, 


Ainsi  donc,  quand  nous  nous  conduisons 
bien,  noussommesà  la  fois  morts  etressuscités; 
et  celui  qui  n'est  ni  mort  ni  resssucilé  se  con- 
duit encore  mal.  En  se  conduisant  mal,  il  ne 
\it  pas.  Qu'il  meure  donc  pour  ne  pas  mourir. 
Qu'il  meure  pour  ne  pas  mourir  ?  Qu'est-ce 
que  cela  signifie  ?  Qu'il  change  pour  n'être 
pas  condamné,  a  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le 
«  Christ,  dirai-je  de  nouveau  avec  l'Apôtre, 
tt  recherchez  les  choses  d'en  haut,  où  le  Christ 
a  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  goûtez  les 
a  choses  d'en  haut  et  non  pas  celles  de  la  terre  ; 
«  car  vous  êtes  morts  et  votre  vie  est  cachée  en 
«  Dieu  avec  le  Christ.  Quand  le  Christ,  votre 
a  vie,  apparaîtra,  vous  aussi  vous  apparaîtrez 
«  avec  lui  dans  la  gloire  *  » .  Ainsi  parle  l'Apô- 
tre. Meure  donc  celui  (jui  n'est  pasencore  mort, 
et  queceluiquiseconduitencoremal,  change; 
car  il  est  mort  s'il  a  renoncé  à  ses  désordres  , 
ets'il  se  conduit  bien,  il  est  ressuscité. 

4.  Mais  qu'est-ce  que  se  bien  conduire?  C'est 
goûter  les  choses  d'en  haut  et  non  les  choses 
de  la  terre.  Jusques  à  quand  resteras- tu  terre, 
pour  retourner  en  terre  ^  ?  Jusques  à  quand 
baiseras-lu  la  terre  ?  Car  en  l'aimant  tu  la 
baises  en  quelque  sorte  et  tu  deviens  l'ennemi 
de  Celui  dont  il  est  dit  dans  un  psaume  :  «  Et 
«  ses  ennemis  baiseront  la  terre  *  ».  Qu'étiez- 
vous  ?  Des  enfants  des  hommes.  Qu'êtes-vous 
maintenant  ?  Des  enfants  de  Dieu,  a  Enfants 
a  des  hommes,  jusques  à  quand  aurez-vous  le 
«  cœur  appesanti  ?  Pourquoi  aimez-vous  la  va- 
a  nité  et  recherchez-vous  le  mensonge  ?  »  Quel 
mensonge  recherchez-vous  ?  Je  vais  le  dire. 

Vous  voulez  être  heureux,  je  le  sais.  Mon- 
trez-moi un  larron,  un  scélérat,  un  fornica- 
leur,  un  malfaiteur,  un  sacrilège,  un  homme 
souillé  de  tous  les  vices  et  chargé  de  tous  les 
forfaits,  de  tous  les  crimes,  qui  ne  veuille  vi- 
vre heureux.  Je  le  sais,  tous  vous  voulez  vivre 
heureux  ;  seulement  vous  ne  voulez  pas  re- 
chercher ce  qui  fait  le  bonheur.  Tu  cours 
après  l'or,  parce  que  tu  espères  être  heureux 
avec  de  l'or  :  ce  n'est  pas  l'or  qui  rend  heu- 
reux. Pourquoi  recherches-tu  le  mensonge  ? 
Tu  voudrais  être  honoré  dans  le  monde  ;  pour- 
quoi ?  Parce  que  tu  comptes  trouver  le  bon- 
heur dans  les  dignités  humaines  et  dans  les 
pompes  du  siècle  :  mais  ces  pompes  ne  te  ren- 
dent pas  heureux.  Pourquoi  recherches-tu  le 
mensonge  ?  11  en  est  ainsi  de  tout  ce  que  tu 

»  Coloss.  ui,  1-4.  —  •  Gen.  m,  19.  —  '  Ps.  Lixi,  9. 
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convoites  ici-bas,  do  ce  (|iiii  lu  convoites  à  la 
iti;iiii<'i'<;  (lu  siècle,  vi\  aiiiiaiil  l.i  Icrre,  ni  li.'ii- 
smil  la  loi  re  ;  lu  le  lecliciclics  pour  être  heu- 
reux ;  mais  rien  sur  la  terre  ne  le  saurait  |>iu- 
curcr  le  lioiiliciu".  I'(»iiri|U(>i  doiic.  ne  pas  ces- 
ser «le  reclicicJK  r  le  nu  iison^^c;  ?  Où  espères - 
tu  trouver  le  IwmIkmu'?  a  lùifanls  des  liuni- 
«  mes,  jiis(|iies  à  (|uaiid  auiezvoiisle  CdMir  ap- 
«  pesaiili?»  Vous  ne  voulez  pas  (|u'il  le  soit,  et 
vous  le  chargez  de  terre?  Pendant  coinhieu 
de  leinps  le  c(uur  des  humains  a-l-il  été  appe- 
santi ?  Il  l'a  (5té  jus(|u'à  ravéncment  du  Christ^ 
juscju  a  sa  ré>urreclion.  a  Jus(|ues  à  (juand  au- 
«  rez-vous  le  cœur  appesanti  ?Jus(|ues  à  quand 
«  aimerez-vous  la  vanité  et  rechercheiez-vous 
«  le  mensonge?»  Comment,  vous  reclicrclitz, 
pour  être  heureux,  ce  qui  doit  vous  rendre 
malheureux  ?  Vous  êtes  dupes  de  ce  que  vous 
convoitez;  vous  convoitez  le  mensonge  même. 

5.  Tu  voutlrais  être  heureux  ?  Je  vais  to 
montrer,  si  tu  y  consens,  comment  le  deve- 
nir. Continue  à  lire  :  «  Juscpies  à  quand  au- 
0  rez-vous  le  cœur  appesanti?  Jas(iuesà(]uand 
«  aimerez-vous  la  vanité  et  rechercheroz-vous 
«le  mensonge  ?  Sachez  ».  Quoi?  a  Sachez 
«que  le  Seigneur  a  glorifié  son  Saint  '  ». 
Le  Christ  est  venu  partager  nos  misères  ;  il  a 
eu  faim  et  soif,  il  a  été  fatigué  et  il  a  dormi  ; 
on  l'a  vu  faire  des  miracles  et  souffrir  des  in- 
dignités, flagellé,  couronné  d'épines,  couvert 
de  crachats,  déchiré  de  soufflets,  attaché  à  une 
croix,  percé  avec  une  lance,  déposé  dans 
un  tombeau  ;  mais  il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  après  avoir  fini  ses  travaux  et 
donné  la  mort  à  la  mort  même.  C'est  là,  c'est 
sur  sa  résurrection  que  je  vous  invite  à  tenir 
fixés  vos  regards.  Dieu  effectivement  a  glori- 
fié son  Saint  jusqu'à  le  ressusciter  d'entre  les 
morts  et  lui  faire  l'honneur  de  s'asseoir  à  sa 
droite  dans  le  ciel.  Ainsi  te  montre-t-il  ce  que 
tu  dois  goûter  si  tu  veux  être  heureux,  puis- 
que tu  ne  saurais  l'être  ici. 

Non,  tu  ne  saurais  l'être  ici,  personne  ne 
saurait  l'être.  Il  est  bon  de  chercher  ce  que  lu 
cherches  ;  mais  ce  que  tu  cherches  n'est  pas 
sur  cette  terre.  Que  cherches-tu  ?  La  vie  bien- 
heureuse. Elle  n'est  pas  ici.  Si  lu  cherchais  de 
l'or  oîi  il  n'y  en  a  pas,  celui  qui  saurait  qu'il 
n'y  en  a  pas  là  ne  te  dirait-il  point  :  Pourquoi 
creuser,  pourquoi  tourmenter  la  terre  ?  Tu 

♦  Ps.  IV,  3, 4. 


fais  une  fosse,  mais  c'est  pour  y  descendre  et 
non  [toiM-  y  rien  trouver.  A  cet  avertissement 
(lue  npondrais-tu  ?  —  Mais  c'cht  de  l'or  (juc 
j(!  cherche.  —  Soit,  je  no  prétends  pas  que  ce 
n'est  rien,  mais  il  n'y  en  a  pas  où  lu  en  cher- 
ches, t(;  dirait  on  encor(^  —  De  même,  (juand 
tu  me  cries  :  Je  veux  être  bienheureux,  je  ré- 
plique :  C'est  bien,  mais  ce  honlnMir  n'est  pas 
ici.  Si  Jésus-Christ  l'a  trouvé  ici,  lu  l'y  trou- 
vées. Or,  (l;ms  ce  pays  où  règne  la  mort  <pii 
l'attend,  qu*a-t  il  trouvé  ?  En  venant  de  cel 
autre  pays,  (lu'a-l-il  rtncontré  dans  celui-ci, 
sinon  ce  (pii  s'y  rencontre  si  abondamment  ? 
Il  a  muigé  avec  toi,  mais  ce  (pic  tu  possèdi  s 
dans  ta  misérable  cellule.  C'est  ici  qu'il  a  bu  le 
vinaigre,  ici  qu'on  lui  a  donné  du  fiel.  Voilà 
ce  (|u'il  a  trouvé  chez  toi. 

Et  cependant  il  l'a  convié  à  son  splendide 
banquet,  au  festin  des  An/es,  au  banquet  d-i 
ciel  où  lui-même  sert  d'alinK.'nt.  Ainsi  doni^, 
s'il  est  descendu  jusqu'à  loi,  si  chez  toi  il  a 
trouvé  tant  de  souffrances,  s'il  n'a  pas  dédai- 
gné de  s'asseoir  avec  toi  à  une  table  pareille, 
c'était  pour  te  promettre  sa  propre  table.  Que 
nous  dit-il  en  effet  ?  Croyez,  soyez  sûrs  que 
vous  serez  admis  aux  délices  de  ma  table, 
puisque  je  n'ai  point  dédaigné  les  amertumes 
de  la  iôtre.  Il  a  pris  pour  lui  Ion  mal,  et  il  ne 
te  communiquerait  pas  ses  biens  ?  N'en  dout(2 
pa?.  Oui,  il  nous  a  promis  de  vivre  de  sa  vie  ; 
mais  ce  qu'il  a  fait  est  bien  plus  incroyable 
encore,  puisque  pour  nous  il  a  enduré  la 
mort.  Ne  semble-t-il  pas  nous  dire  :  Je  vous 
invite  à  partager  ma  vie,  dans  ce  séjour  où 
personne  ne  meurt,  où  la  vie  est  réellement 
bienheureuse,  où  les  aliments  ne  s'altèrent 
point,  où  ils  nourrissent  sans  s'épuiser?  Voilà 
à  quoi  je  vous  appelle,  à  habiter  la  patrie  des 
Anges,  à  jouir  de  l'amitié  de  mon  Père  et  de 
l'Esprit-Saint,  à  vous  asseoir  à  un  banquet 
éternel,  à  m'avoir  pour  frère,  à  me  po.-séder 
enfin  moi-même,  à  partager  ma  vie.  Vous  re- 
fusez de  croire  que  je  vous  donne  ma  vie  ? 
Acceptez-en  ma  mort  pour  gage. 

Maintenant  donc,  pendant  que  nous  vivons 
dans  ce  corps  de  corruption,  mourons  avec  le 
Christ  en  changeant  de  mœurs,  et  vivons 
avec  lui  en  nous  attachant  à  la  justice  ;  sûrs 
de  ne  trouver  la  vie  bienheureuse  qu'après 
être  montés  vers  Celui  qui  est  descendu  jus- 
qu'à nous,  et  qu'après  avoir  commencé 
à  vivre  avec  Celui  qui  est  mort  pour  nous. 
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Analyse.  —  Avant  de  parler  de  la  pénitence,  saint  Aii?iiçtin  no  pomWe  prénccnpé  qne  dn  mystère  du  jnir,  la  résnTreofion 
de  Jésus-Christ;  il  est  manifeste  cependant  que  tout  prépare  au  but  qu'il  se  propose.  Effectivement  il  moutre  d'abord  combien 
éîaient  déraisonnables  les  Apôtres  en  refusant  de  croire  la  résurrection  du  Sauveur.  Le  Sauveur  avait  devant  eux  ressuscité  des 
morts,  et  sur  la  foi  de  témoins  oculaires  ils  ne  veulent  pas  admettre  qu'il  soit  ressuscité  d'entre  les  morts!  Ils  avaient,  par  la 
bouche  de  Pierre,  proclamé  sa  divinité,  et  maintenant  il  n'est  plus  à  leurs  yeux  qu'un  prophète  !  En  eux  se  révèle  bien  l'incon- 
stance, la  faiblesse  de  Pierre,  dont  l'incrédulité  lui  mérita  d'être  appelé  Satan  par  le  Fils  même  de  Dieu  qui  venait  de  le  pro- 
clamer bienheureux.  Que  dis-je?  Ils  sont  bien  au-dessous  du  larron  qui  sur  la  croix  confessa  sa  divinité  et  son  éternel  empire  ! 
—  Cependant  ces  disciples  ouvrirent  les  yeux  et  se  convertirent  ainsi  au  moment  de  la  fraction  du  pain.  Pourquoi  ne  les  imitez- 
vous  pas,  vous  qui  portez  le  nom  de  pénitents  et  qui  ne  faites  aucunement  pénitence  ?  Vous  comptez  sur  une  vie  longue?  En 
êtcs-vous  sûrs  7  Mais  fût-elle  longue,  ne  faut-il  pas,  pour  ce  motif  même,  qu'elle  soit  bonne  ? 


4.  Aujourd'hui  encore  on  a  lu  la  Résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  mais  d'a- 
près un  autre  Evangile,  l'Evangile  selon  saint 
Luc.  On  a  donc  commencé  à  la  lire  d'après 
saint  Matthieu,  c'était  hier  d'après  saint  Marc, 
et  c'est  aujourd'hui  d'après  saint  Luc  :  on  a 
suivi  ainsi  l'ordre  où  sont  placés  les  Evangé- 
listes.  Tous  l'ont  écrite  comme  ils  ont  écrit  la 
passion;  mais  ces  sept  ou  huit  jours  permet- 
tent de  la  lire  d'après  tous  ces  écrivains  sa- 
crés, tandis  que  la  passion  ne  se  lisant  qu'un 
seul  jour,  c'est  d'après  saint  Matthieu  qu'on  la 
lit.  J'aurais  voulu,  il  y  a  quelque  temps,  que 
chaque  année  aussi  on  lût  la  passion  d'après 
tous  les  évangélistes  :  on  l'a  fait  d'abord  ;  mais 
les  fidèles,  n'entendant  plus  uniquement  ce 
qu'ils  avaient  l'habitude  d'entendre,  se  sont 
émus.  Il  est  vrai  pourtant  que  celui  qui  aime 
les  livres  sacrés  et  ne  veut  pas  rester  toujours 
dans  l'ignorance,  connaît  tous  les  textes  et 
cherche  avec  soin  à  les  comprendre  tous.  Mais 
chacun  avance  selon  la  mesure  de  foi  qu'il  a 
reçue  de  Dieu. 

2.  Examinons  maintenant  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre  pendant  la  lecture  sainte;  il 
s'agit  plus  expressément  du  sujet  dont  j'ai 
déjà  dit  un  mot  à  votre  charité,  de  l'infidélité 
des  disciples:  et  nous  comprendrons  combien 
nous  sommes  redevables  à  la  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  accordé  de  croire  ce  que  nous  ne 
voyons  pas. 

Dieu  donc  les  avait  appelés  et  instruits  lui- 
même,  il  avait  fait  sous  leurs  yeux  des  mira- 


cles éclatants,  jusqu'à  rendre  la  vie  aux  morts; 
il  avait  ressuscité  des  morts,  et  eux  ne  le 
croyaient  pas  capable  de  ressusciter  son  pro- 
pre corps  I  Des  femmes  étant  venues  à  son 
tombeau  n'y  trouvèrent  point  ce  corps  sacré  ; 
mais  des  anges  leur  apprirent  que  le  Seigneur 
était  ressuscité,  et  elles  vinrent  l'annoncer 
aux  disciples.  Puis,  qu'est-il  écrit?  Que  venez- 
vous  d'entendre?  «Tout  cela  leur  parut  du 
«  délire  ».  Triste  condition  de  la  nature  hu- 
maine 1  Quand  Eve  rapporta  ce  que  lui  avait 
dit  le  serpent,  on  l'écouta  sans  hésiter;  Adam 
ajouta  foi  au  mensonge  qu'elle  redisait  et  qui 
devait  nous  donner  la  mort;  et  on  ne  crut  i)as 
ces  saintes  femmes  qui  publiaient  la  vérité 
où  nous  devions  puiser  la  viel  S'il  ne  faut  pas 
croire  les  femmes,  pourquoi  Adam  s'en  rap- 
porta-t-il  à  Eve  ?  Et  s'il  faut  les  croire,  pour- 
quoi les  disciples  ne  crurent-ils  pas  les  saintes 
femmes?  Ici  donc  contemplons  l'immense 
bonté  de  Notre-Seigneur.  Si  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  a  voulu  que  le  sexe  faible  annonçât 
le  premier  sa  résurrection,  en  voici  le  motif  : 
ce  sexe  avait  fait  tomber  l'homme,  ce  sexe  dut 
servir  à  le  relever  ;  aussi  une  vierge  fut-elle 
la  Mère  du  Christ  et  une  autre  femme  publiâ- 
t-elle qu'il  était  ressuscité;  si  d'une  femme 
nous  est  venue  la  mort,  d'une  autre  femme  la 
vie  nous  est  venue. 

Cependant  les  disciples  n'ajoutèrent  pas  foi 
au  témoignage  des  saintes  femmes  ;  elles  di- 
saient la  vérité  et  eux  les  crurent  en  délire. 

3.  En  voici  deux  autres  qui  faisaient  route 
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nisomblft  et  qui  s'cntnîtonaient  de  ce  qui  ve- 
nait d'iUTivcr  à  Jérusalnn,  «le  l'ini(juité  des 
Juifs  et  (i«î  la  mort  du  Christ;  ils  voyageaient 
donc  en  causant  et  en  phiinvuil  eomnx!  mort 
(leluidont  ils  ignoraient  la  résurrection.  A  eux 
aussi  a|»parul  le  Sauveur,  il  se  joignit  à  eux 
comme  troisième  et  conversa  amicalement. 
Mais  leurs  yeux  élaiont  retenus  de  peur  ((u'ils 
no  le  reconnussent;  car  il  fallait  que  leur 
cœur  fût  nu"eux  préparé.  Il  dirTèrc  donc  de  se 
révéler  à  eux  et  leur  demande  de  quoi  ils  s'en- 
tretenaient, afin  de  les  amener  à  avouer  ce 
que  lui  savait  déjà.  Vous  l'avez  remarqué,  ils 
s'étonnent  d'abord  de  ce  qu'il  paraît  ignorer 
un  événement  si  |)ub!ic  et  si  frappant.  «  Etcs- 
ot  vous  seul,  lui  dirent-ils,  assez  étranger  h 
«  Jérusalem,  pour  ne  savoir  pas  ce  qui  vient 
«de  s'y  passer?  Quoi  donc?  —  Relativement 
«à  Jésus  de  Na/arctli,  qui  fut  un  proplièle 
«  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  *  ». 

Est-ce  bien  vrai,  chers  disciples?  Le  Christ 
n'était  il  qu'un  prophète,  lui,  le  Seigneur  des 
prophètes?  Donnez-vous  à  votre  juge  le  nom 
de  son  serviteur?  Hélas  1  ils  avaient  adopté 
l'opinion  d'autrui.  Pourquoi  dire  l'opinion 
d'autrui?  Ranimez  vos  souvenirs.  Lorsque  Jé- 
sus demanda  pei  sonnellement  à  ses  disciples  : 
a  Parmi  les  hommes,  que  dit-on  de  moi,  fils 
«  de  l'homme  ?  »  Les  disciples  rapportèrent 
différentes  manières  de  voir.  «  Selon  les  uns 
a  vous  êtes  Elie.;  selon  d'autres,  Jean-Baptiste  ; 
«  selon  d'autres  encore,  Jérémie  ou  quelqu'un 
«  des  prophètes  «.C'étaient  les  opinions  des 
étrangers  et  non  la  croyance  des  disciples.  Il 
fallut  pourtant  que  ceux-ci  s'expliquassent. 
«  Maintenant  donc,  qui  prétendez-vous  que  je 
a  suis,  vous?  »  Vous  m'avez  répondu  d'après 
autrui,  je  veux  savoir  ce  que  vous  croyez. 
Seul  alors  au  nom  de  tous,  car  il  y  avait  union 
entre  tous,  Pierre  reprit  :  ot  Vous  êtes  le  Christ, 
«  le  Fils  du  Dieu  vivant  »  ;  non  pas  quelqu'un 
d'entre  les  prophètes,  mais  le  Fils  même  du 
Dieu  vivant,  l'inspirateur  des  prophètes  et  le 
Créateur  des  anges.  «  Vous  êtes  le  Christ,  le 
«  Fils  du  Dieu  vivant  ».  Une  telle  confession 
méritait  la  réponse  suivante  que  fit  le  Sau- 
veur :  a  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de 
«  Jonas,  car  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui 
«  t'ont  révélé  cela,  mais  mon  Père  qui  est  aux 
a  cieux.  Aussi  je  te  dis  à  mon  tour  :  Tu  es 
«  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 

*  Luc,  xxvr,  1-19. 


0  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  n'(!n  triom- 
«  plieront  pas.  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
a  royaume  (l(;s  eieux  ,  et  tout  ce  (jue  tu  délio 
«  ras  sur  la  terre  sera  délié  aussi  dans  le  ciel, 
a  comme  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
a  lié  dans  le  ciel  aussi  ».  Voilà  ce  que  mérita 
d'(!ntendre  la  foi  de  Pierre  et  non  Pierre  lui- 
même.  Comme  homme,  en  ellet ,  qu'était 
Pierre, sinon  l'un  de  ceux  dont  il  est  dit  dans  un 
psaume  :  o  Tout  homme  est  menteur  '  ?  » 

i.  Aussi  le  Seigneur  ayant  annoncé  immé- 
diatement sa  passion  et  sa  mort,  Pierre  trem- 
bla et  s'écria  :  a  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur, 
«  cela  ne  vous  arrivera  point,  —  Arrière,  Sa- 
«  tan  »,  reprit  le  Seigneur.  Pierre  nommé  Sa- 
tan !  Où  sont  ces  autres  paroles  :  «  Tu  es  bien- 
«  heureux,  Simon,  fils  de  Jonas?  »  Satan  est- 
il  bienheureux?  S'il  est  bienheureux,  c'est  par 
la  grâce  de  Dieu;  s'il  est  Satan,  c'est  par  lui- 
même.  Aussi  le  Seigneur  explique-t-il  pour- 
quoi il  lui  a  donné  ce  nom.  «  C'est  que  tu  ne 
or  goûtes  pas,  lui  dit-il,  les  choses  qui  sont 
et  de  Dieu,  mais  celles  qui  sont  des  hommes*». 
Pourquoi  était-il  heureux  d'abord?  a  C'est  que 
«  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  t'ont  révélé  cela, 
«  mais  mon  Père  qui  est  aux  cieux  ».  Pour- 
quoi ensuite  devient-il  Satan?  «  C'est  que  tu 
a  ne  goûtes  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu  », 
ces  choses  qui  faisaient  ton  bonheur  quand  tu 
y  prenais  goût,  mais  que  et  tu  goûtes  celles 
«  des  hommes  ». 

Voilà  comment  flottait  l'âme  des  disciples, 
montant  et  descendant,  se  relevant  et  tombant, 
tantôt  éclairée  et  tantôt  dans  les  ténèbres  ;  car 
c'est  de  Dieu  que  lui  venait  la  lumière  et  c'est 
en  elle-même  qu'elle  trouvait  l'obscurité.  D'où 
lui  venait  la  lumière?  «  Approchez- vous  de 
«  lui  et  vous  êtes  éclairés^».  D'où  lui  venaient 
les  ténèbres?  «  Qui  parle  mensonge,  parle  de 
«  son  propre  fonds*  ».  Pierre  donc  avait  pro- 
clamé Jésus  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  il  crai- 
gnait qu'il  ne  mourût,  tout  Fils  de  Dieu  qu'il 
était,  quand  néanmoins  il  était  venu  dans  le 
dessein  de  mourir  !  Ah  !  s'il  n'était  venu  pour 
mourir,  comment  pourrions-nous  vivre? 

5.  D'où  nous  vient  la  vie,  et  d'où  lui  est  ve- 
nue la  mort?  Ecoutons-le  d'abord  :  oAu  com- 
«  mencemènt  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
«  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ».  Est-il  là 
question  de  mort?  Où  est-elle?  D'où  vient- 
elle?  Comment  viendrait-elle  ?  Le  Verbe  était, 

•  Ps.  cxv,  11.  —  »  Matt.  XVI,  13-23.  —  •  Ps.  xxxiu,  6.  —  ♦  Jean, 
VIII,  44. 
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il  était  en  Dieu  et  Dieu  même.  Si  lu  dé- 
couvres là  de  la  cliair  et  du  sang,  lu  y  vois  la 
mort.  Comment  donc  le  Verbe  a-t-il  pu  mou- 
rir? Et  comment  nous,  qui  sommes  sur  la 
ferre,  qui  sommes  morlels,  corruptibles  et 
pccbeurs,  pouvons-nous  avoir  la  vie?  11  n'y 
avait  pas  en  lui  de  principe  de  mort,  ni  en 
nous  de  principe  de  vie;  il  adonc  pris  la  mort 
qui  vient  de  nous,  pour  nous  donner  la  vie 
qui  vient  de  lui.  Comment  a-l-il  pris  la  mort 
qui  vient  de  nous?  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair 
«  et  il  a  habité  parmi  nous  ».  C'est  ainsi  qu'il 
a  pris  de  nous  de  quoi  offrir  pour  nous.  Et 
nous,  comment  nous  est  venue  la  vie?  o  Et  la 
flf  vie,  c'était  la  lumière  des  hommes  '  ».  C'est 
ainsi  qu'il  est  la  vie  pour  nous  et  que  pour 
lui  nous  sommes  la  mort.  Mais  comment?  Par 
condescendance  de  sa  part  et  non  par  néces- 
sité; car,  s'il  est  mort,  c'est  qu'il  a  daigné 
mourir,  c'est  qu'il  l'a  voulu,  c'est  qu'il  a  eu 
compassion  de  nous,  c'est  qu'il  a  eu  la  puis- 
sance de  mourir  :  <r  J'ai,  dit-il,  le  pouvoir  de 
«  déposer  ma  vie  et  le  pouvoir  de  la  repren- 
«  dre*  ». 

Pierre  ignorait  cela,  lorsqu'il  trembla  en 
entendant  le  Seigneur  parler  de  sa  mort.  Mais 
aujourd'hui  le  Seigneur  avait  prédit  et  sa  mort 
et  sa  résurrection  pour  le  troisième  jour.  Ses 
prédictions  s'étaient  accomplies,  et  ceux  qui 
les  avaient  entendues  n'y  croyaient  pas.  aVoici 
a  déjà  le  troisième  jour  que  ces  événemenis 
a  sont  arrivés;  et  nous  espérions  que  c'était 
a  lui  qui  devait  racheter  Israël  '  ».  Vous  l'es- 
périez ?  Vous  en  désespérez  donc?  Vous  êtes 
déchus  de  votre  espoir?  11  faut  que  vous  relève 
Celui  qui  voyage  avec  vous. 

Ainsi  c'étaient  ses  disciples,  ils  l'avaient  en- 
tendu personnellement,  ils  avaient  vécu  avec 
lui,  l'avaient  reconnu  pour  leur  Maître,  ils 
avaient  été  formés  par  lui,  et  il  leur  était  im- 
possible d'imiter  et  de  i)artager  la  foi  du  lar- 
ron suspendu  à  la  croix  1 

6.  Quelques-uns  d'entre  vous  ignorent  peut- 
être  ce  que  je  viens  de  dire  du  larron,  peur 
n'avoir  pas  entendu  lire  la  passion  d'après 
tous  les  évangélistes  ;  car  c'est  notre  évangé- 
liste  actuel,  saint  Luc»  qui  a  rapporté  ce  que 
je  rappelle.  Saint  Matthieu  rapporte  aussi 
qu'avec  le  Sauveur  furent  crucifiés  deux  lar- 
rons*; mais  il  ne  dit  pas.  que  l'un  d'eux 
outragea  le  Seigneur,  tandis  que  l'autre  crut 

*  Jean  ,  i ,  1, 14,  4.  —  Mb,  x ,  18,  —  •  Luc,  jxiv,  21.  —  *  Matt. 
ixvu,  38. 


en  lui  ;  c'est  saint  Luc  qui  nous  l'apprend. 

Contemplons  dans  le  larron  une  foi  que  le 
Christ  ne  trouva  point  dans  ses  propres  disci- 
ples, après  sa  résurrection  môme.  Le  Christ 
était  attaché  à  la  croix,  le  larron  aussi;  le 
Christ  était  au  milieu,  les  larrons  à  ses  côtés. 
I/im  d'eux  insulte,  l'autre  croit,  au  milieu  le 
Christ  prononce  la  sentence.  Celui  qui  insul- 
tait ayant  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dé- 
«  livre-toi  »  ;  l'autre  répondit  :  «  Tu  ne  crains 
«r  pas  Dieu.  Nous  souffrons, nous,  ce  que  nous 
«avons  mérité,  mais  lui,  qu'a-t-il  fait?»  Se 
tournant  alors  vers  Jésus  :  «  Stiigneur,  dit-il, 
«  souvenez-vous  de  moi  lorsque  vous  serez 
«  arrivé  dans  votre  royaume  » .  Foi  admirable  ! 
j'ignore  ce  qu'on  y  pourrait  ajouter.  Ils  ont 
chancelé,  ceux  qui  ont  vu  le  Christ  ressusciter 
les  morts  ;  et  il  a  cru,  celui  qui  le  voyait  près 
de  lui  suspendu  au  gibet.  Quand  ceux-là 
chancellent,  celui-ci  croit.  Quel  beau  fruit  le 
Christ  a  cueilli  sur  ce  bois  aride  1  Ecoutons  ce 
que  lui  dit  le  Sauveur  :  «r  En  vérité,  je  te  le 
«  déclare,  tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans 
«  le  paradis  ».  Tu  t'ajournes,  mais  je  te  con- 
nais. Eh  1  comment  ce  larron  qui  a  passé  du 
crime  devant  le  juge,  et  du  juge  à  la  croix, 
espérerait-il  monter  de  la  croix  au  paradis? 
Aussi  bien,  considérant  ce  qu'il  a  mérité,  il  ne 
dit  pas  :  Souvenez-vous  de  moi  pour  me  déli- 
vrer aujourd'hui  même;  il  dit  :  «  Lorsque 
a  vous  serez  arrivé  dans  votre  royaume,  alors 
a  souvenez-vous  de  moi  » ,  afln  que  si  des 
tourments  me  sont  dus,  je  les  endure  seule- 
ment jusqu'alors.  Mais  le  Christ  :  Il  n'en  sera 
pas  ainsi  ;  tu  as  envahi  le  royaume  des  cieux, 
tu  as  fait  violence,  tu  as  cru,  tu  l'as  enlevé. 
«  Aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans 
a  le  paradis  ».  Je  ne  te  retarde  pas  ;  à  une  foi 
si  grande,  je  rends  aujourd'hui  ce  que  je  dois. 

En  disant  :  «  Souvenez-vous  de  moi  lorsque 
«  vous  serez  arrivé  dans  votre  royaume  »,  le 
larron  croyait,  non-seulement  à  la  résurrec- 
tion du  Christ,  mais  encore  à  son  règne  futur. 
C'est  bien  à  un  pendu,  à  un  cruciflé,  à  un 
homme  tout  sanglant  et  immobile,  qu'il  dit  : 
a  Lorsque  vous  serez  arrivé  dans  votre  royau- 
«  me  ».  Et  les  Apôtres  :  «  Nous  espérions  ». 
Ainsi  donc  le  disciple  a  perdu  l'espérance  là 
où  l'a  trouvée  le  larron. 

7.  Voici  maintenant,  mes  bien-aimés,  le 
sacrement  auguste  que  nous  connaissons.  Le 
Sauveur  voyageait  donc  avec  eux;  on  le  reçoit 
dans  une  hôtellerie ,  il  rompt  le  pain  ;  on  le 
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reconnaît  alors  '.  No  disons  pas,  nous,  qu'ici 
nous  no  reconnaissons  pas  li;  (^lirisl  ;  nous  lo 
reconnaissons  si  nous  croyons.  Ce  n'est  pas 
assez  do  dire  <jue  nous  le  connaissons  si  nous 
croyons  ;  si  nous  croyons,  nous  le  |iossédons. 
Eux  |>ossé(lai('nt  le  Christ  à  table  avec  eux, 
nous  l'avons,  nous,  dans  notre  cœur.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  avoir  le  Christ  dans  le  cœur  «lue 
de  l'avoir  dans  sa  înaison  ?  Notre  cœur  ne  nous 
est-il  pas  plus  intime  <iue  noire (hînuîiue?  Où 
encore  lo  fidèle  doit-il  le  reconnaître?  Le 
fidèle  le  sail,  mais  le  catéclnimène  l'ignore. 
Que  personne  toutefois  ne  ferme  devant  lui  la 
porte  pour  rcnipècher  de  rap[)rendrc. 

8.  Je  disais  hier  à  votre  charité  et  je  répète 
aujourd'hui  que  la  résurrection  du  Christ  se 
reproduit  en  nous  si  nous  nous  conduisons 
bien,  si  nous  mourons  à  notre  ancienne  vie, 
et  si  noire  vie  nouvelle  prend  chaque  jour  de 
nouveaux  accroissements  *.  Il  y  a  ici  des  péni- 
tents en  grand  nombre,  la  llle  en  est  fort 
longue  quand  on  leur  impose  les.  mains. 
Priez,  pénitents;  ils  vont  prier.  J'examine  ce 
qu'ils  sont,  et  je  trouve  qu'ils  se  conduisent 
mal.  Comment  se  repentir  de  ce  qu'on  fait 
ordinairement?  Si  on  a  du  repentir,  qu'on  ne 
recommence  point;  mais  si  on  recommence, 
le  nom  est  faux,  le  crime  reste.  Il  en  est 
quelques-uns  qui  ont  demandé  la  place  assi- 
gnée aux  pénitents;  il  en  est  d'autres  qui  ont 
été  excommuniés  par  nous  et  réduits  à  l'ac- 
cepter; mais  ceux  qui  l'ont  demandée  veulent 
continuer  de  faire  ce  qu'ils  faisaient,  et  ceux 
que  nous  avons  excommuniés  et  forcés  d'ac- 
cepter cette  place,  ne  veulent  pas  en  sortir, 
comme  si  c'était  une  place  de  choix.  Ainsi  ce 
qui  doit  être  le  séjour  de  l'humilité  devient 
un  théâtre  d'iniquité.  C'est  donc  à  vous  que  je 
m'adresse;  vous  qui  portez  le  nom  de  pénitents 
sans  l'être,  je  m'adresse  à  vous.  Que  vous  dire  ? 
Que  si  je  vous  loue,  ce  n'est  pas  de  votre  con- 
duite ;  j'en  gémis  et  je  la  déplore. 

—  Que  faire,  tant  je  suis  décrié?  —  Changez, 
changez,  je  vous  en  prie.  Le  terme  de  votre 
vie  est  incertain  ;  chacun  marche  avec  le 

•  Luc,  XXI7,  21-31.  —  »  Ser.  CCXXXl,  n.  2,  3. 


principe  de  sa  mort.  Pourquoi  différer  de 
connnencer  à  bien  vivre  en  [lensant  que  vous 
aurez  une  vie  lon;:u(i?  Quoi!  vous  [jcnsez  à 
une  longue  vie  sans  redouter  une  mort  subite? 

Mais  su|)posons  que  votre  vie  doive  être  lon- 
gue; je  cherche  en  vain  un  [lénitent,  je  n'en 
trouve  |)as  '.  Ah  !  une  vie  longue  ne  vaut-elle 
pas  mieux,  si  elle  est  bonne,  que  si  elle  était 
n)auvaise?  Personne  ne  veut  d'un  long  souper 
qui  soit  mauvais,  et  tous  ambitioiment  une 
vie  longue  et  mauvaise  ?  Si  la  vie  est  une  chose 
importante,  rendons-la  bonne.  Que  cherches- 
tu  de  njauvais,  dis-moi,  en  actions,  en  pensées, 
en  désirs?  Tu  ne  te  soucies  ni  d'une  terre 
mativaise,  ni  d'une  mauvaise  récolte,  lu  veux 
cela  bon;  arbres,  chevaux,  serviteurs,  amis,  en- 
fants, épouse,  tu  veux  tout  cela  bon. Pourquoi 
parler  de  ces  choses  assez  importantes?  Un 
simple  vêtement,  une  chaussure  même,  tu  les 
veux  bons  et  non  pas  mauvais.  Montre-moi 
donc  une  seule  chose  que  tu  voudrais  mau- 
vaise, une  seule  que  tu  voudrais  sans  qu'elle 
fût  bonne.  Tu  ne  veux  pas  non  plus  une  mé- 
tairie mauvaise,  il  te  la  faut  bonne  ;  il  n'y  a 
que  ton  âme  que  tu  veuilles  mauvaise. 

Pourquoi  t'outrager  ainsi  ?  Quel  châtiment 
as-tu  mérité  de  t'infliger  à  loi-même  ?  De  tout 
ce  que  tu  possèdes,  il  n'y  a  que  toi  que  lu  aimes 
en  mauvais  état.  Admettez  que  je  dis  comme 
toujours  et  que  comme  toujours  vous  agissez. 
Je  secoue,  moi,  mes  vêtements  devant  Dieu  ; 
je  craindrais  qu'il  me  reprochât  de  ne  pas 
vous  avertir.  J'accomplis  donc  mon  devoir  et 
je  demande  que  vous  portiez  du  fruit;  je  vou- 
drais tirer  de  vos  bonnes  œuvres,  non  de  l'ar- 
gent, mais  de  la  joie.  Qui  se  conduit  bien  ne 
m'enrichit  pas  ;  qu'il  continue  pourtant,  et  il 
m'enrichira.  Mes  richesses  ne  sont-elles  pas 
dans  l'espoir  que  vous  établirez  sur  le  Christ? 
Je  n'ai  de  joie,  de  consolation,  de  relâche  au 
milieu  de  mes  tentations  et  de  mes  dangers, 
que  dans  la  sagesse  de  votre  conduite.  Je  vous 
en  supplie,  mes  frères,  si  vous  vous  oubliez, 
prenez  pitié  de  moi. 

'  Ces  derniers  mots  ne  soat  pis  dans  tous  les  manascriu. 


S.  AuG.  —  Tome  VIL 


SERMON     GGXXXIII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  IV. 
LE  SALUT  PROMIS   '. 


Analyse.  —  En  quoi  consiste  le  salut  que  promet  Jésus-Christ  lorsqu'il  envoie  ses  Apôtres  prêcher  l'Evangile?  Ce  salut  ne 
consiste  pas  dans  la  sanlé  du  corps,  attendu  que  les  animaux  en  peuvent  jouir  comme  nous,  mais  dans  la  santé  spirituelle  de 
ràrne  II  comprend  même  la  résurreciion  du  corps  qui  sera  accordée  aux  justes,  à  la  fin  des  siècles,  à  l'instar  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 


1.  Vous  avez  entendu  la  lecture  du  saint 
Evangile  relative  à  la  résurrection  du  Christ. 
C'est  sur  cette  résurrection  qu'est  établie  notre 
foi.  Les  païens,  les  impies  et  les  juifs  croient 
bien  la  passion  du  Sauveur,  mais  les  chré- 
tiens seuls  croient  sa  résurrection. 

Comme  la  passion  rappelle  les  souffrances 
de  la  vie  présente,  ainsi  la  résurrection  est 
l'indice  de  la  béatitude  de  la  vie  future.  Tra- 
vaillons durant  cette  vie,  réservons  pour  l'au- 
tre notre  espoir.  Voici  le  moment  d'agir,  ce 
sera  alors  le  moment  de  jouir.  Si  l'on  se  porte 
lâchement  au  travail,  n'y  aurait-il  pas  impu- 
deur à  en  réclamer  le  salaire  ?  On  vient  de 
rappeler  encore  ce  que  le  Seigneur  disait  à 
ses  disciples  après  sa  résurrection.  Il  les  en- 
voya prêcher  l'Evangile  ;  c'est  un  fait  accom- 
pli, l'Evangile  est  prêché,  il  est  parvenu  jus- 
qu'à nous;  il  est  bien  vrai  que  «  leur  voix  a 
«  retenti  par  toute  la  terre  et  leurs  paroles 
0 jusqu'aux  extrémités  du  monde*  ».  Ainsi 
l'Evangile  en  avançant  et  en  avançant  tou- 
jours est  arrivé  jusqu'ici  et  jusqu'aux  limites 
de  l'imivers.  Mais  les  paroles  adressées  aux 
disciples  nous  rappellent  brièvement  ce  que 
nous  avons  à  faire  et  ce  que  nous  avons  à 
es|)érer.  Voici  ces  paroles,  vous  vous  les  rap- 
pelez :  a  Celui  qui  croira  et  qui  recevra  le 
«  baptême  ,  sera  sain  et  sauf*  ù.  Ici  donc  le 
Sauveur  nous  demande  la  foi  et  nous  offre  le 
salut  :  «  Qui  croira  et  recevra  le  baptême  sera 
a  sain  et  sauf  ».  En  face  d'une  telle  récom- 
pense, le  travail  demandé  n'est  rien. 

2.  «  Celui  qui  croira  et  qui  recevra  le  bap- 
«  lême  sera  sain  et  sauf  ».  Mais  quoi  ?  Ceux 
qui  entendaient  parler  ainsi  n'avaient- ils  pas 

*  Maïc,  xvi,  16,  —  »  Ps,  x\m,  5.  —  •  Marc,  xvi,  16, 


la  santé  ?  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'hommes 
en  santé  qui  croient,  qui  avaient  la  santé 
même  avant  de  croire  ?  Ils  l'avaient  sûre- 
ment ;  mais  combien  est  vaine  la  santé  des 
hommes  M  Que  vaut  en  effet  cette  santé  dont 
jouissent  comme  toi  tes  animaux  ?  El  pour- 
tant d'où  vient-elle  encore,  sinon  de  Celui 
dont  il  est  écrit  :  a  Vous  donnerez  la  santé, 
«  Seigneur,  aux  animaux  comme  aux  hom- 
«  mes  »;  et  dont  il  est  dit  ensuite  :  «  Selon  l'a- 
0  bondance  de  votre  miséricorde  ,  ô  mon 
«  Dieu  ».  Telle  est  en  effet  celte  abondance  de 
votre  miséricorde  que  de  vous  découle  la 
santé  et  sur  le  corps  des  hommes  mortels,  et 
sur  la  chair  des  animaux  mêmes.  Voilà  pour 
tous  cette  miséricorde  immense.  Mais  pour 
vos  enfants?  C'est  vous,  Seigneur,  qui  donnerez 
la  sanlé  aux  animaux  comme  aux  hommes. 
Nous  donc,  n'aurons-nous  rien  de  plus  ?  N'au- 
rons-nous que  ce  que  vous  donnez  aux  hom- 
mes quels  qu'ils  soient  et  à  leurs  troupeaux  ? 
La  chose  est  impossible. 

Qu'aurons-nous  donc  ?  Ecoute  :  «  Mais  les 
«enfants  des  hommes  espéreront  à  l'ombre  de 
a  vos  ailes;  ils  s'enivreront  de  l'abondance  de 
a  votre  maison,  vous  les  ferez  boire  au  torrent 
«  de  vos  délices,  car  en  vous  est  la  source  de 
«  vie  *  ».  C'est  le  Christ  lui  même  qui  est  cette 
source  de  vie.  Jusqu'à  ce  que  s'épanchât  sur 
nous  cette  source  de  vie,  nous  avions  bien  la 
santé  dont  jouissent  les  animaux.  Mais  c'est 
vers  nous  que  s'est  dirigée  cette  source  de 
vie,  c'est  pour  nous  qu'elle  est  morte.  Nous 
refusera-t-elle  sa  vie  après  avoir  subi  pour 
nous  la  mort?  Voilà,  voilà  la  santé  qui  n'est  pas 
vaine.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  ne  dépérit  pas. 

•P».  UX,  13,  -  '  Ps.  2XXV,  7-10. 
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3.  Remarquez  avec  soin  ces  expressiorjs  dif- 
férentes :  a  Vous  donnerez  la  santé,  Seigneur, 
a  aux  animaux  comme  aux  hommes  »  ;  aux 
hommes,  à  ceux  (luisonl  du  parti  dt;  rhonun<! 
proprement  dit.  a  Quant  aux  Dis  des  hoin- 
a  mes  D,  (|uanl  à  ceux  (|ui  a|>parliennent  au 
Fils  de  l'honnue,  a  ils  espéreront  à  l'ombre 
«de  \os  ailes».  Ii([»résentez  vous  ici  d(;ux 
hommes;  ranimez  votre  foi,  éveillez  votre 
cœur;  rap|ieItz-vons  d'un  côlé  l'homme  en 
qui  nous  avons  élé  séduits,  et  d'autre  part 
l'homme  qui  nous  a  rachetés.  Kst-ce  que  \o, 
premier  était  lils  de  l'honuiie?  Adam  était 
iiomme,  il  n'était  pas  fils  de  l'homme.  Jésus- 
Christ  au  contraire  se  dit  conslanunent  fils  de 
l'homme;  c'est  pour  reporter  nos  souvenirs 
sur  cet  homme  qui  ne  fut  point  fils  de 
l'homme  ;  c'est  pour  nous  montrer  la  mort 
dans  l'un,  dans  l'autre  la  vie  ;  dans  l'un  le 
péché,  le  pardon  dans  l'autre;  les  chaînes 
dans  l'un,  dans  l'autre  la  délivrance;  la  con- 
damnation dans  celui-là,  l'acquittement  dans 
celui-ci.  Ces  deux  hommes  différents  sont 
donc  désignés  par  ces  paroles  :  «  Vous  donne- 
«  rez  la  santé,  Seigneur  ,  aux  animaux  comme 
a  aux  hommes».  Aux  hommes,  à  ceux  qui 
appartiennent  encore  à  l'homme ,  vous  leur 
donnerez  la  santé  que  vous  donnez  aux  bêtes. 
Aussi  bien,  comme  il  est  écrit  :  «  L'homme 
«  élevé  en  gloire  n'a  point  compris  ;  il  s'est 
a  comparé  aux  animaux  sans  raison  et  leur 
a  est  devenu  semblable  *  ».  C'est  pourquoi,  à 
ces  hommes  qui  se  sont  faits  semblables  aux 
animaux  en  ne  comprenant  pas  et  en  s'abais- 
sant  au  niveau  des  êtres  dont,  par  leur  créa- 
tion même,  ils  devaient  être  les  maîtres,  vous 
donnerez  la  santé  comme  aux  animaux. 

4.  Mais  est-ce  de  cette  santé  qu'il  est  dit  : 
a  Qui  croira  et  recevra  le  baptême  sera  sain 
a  et  sauf  ?»  Il  s'agit  ici  d'une  santé  bien  diffé- 
rente ;  c'est  de  la  santé  dont  jouissent  les  an- 
ges. Ne  la  cherchez  point  sur  la  terre  ;  elle  est 
précieuse,  mais  elle  n'y  est  pas  ;  elle  ne  vient 
pas  de  nos  contrées,  il  n'y  a  point  ici  de  santé 
pareille.  Elevez  votre  cœur.  Pourquoi  cher- 
cher ici  une  telle  santé  ?  Cette  san  lé  y  est  venue 
pourtant,  mais  elle  y  a  trouvé  la  mort.  Est-il 
■vrai  qu'en  venant  parmi  nous  après  s'être 
incarné,  Jcsus-Clirist  Notre-Seigneur  a  trouvé 
dans  nos  régions  cette  espèce  de  santé  ?  N'est- 
il  pas  vrai  plutôt  qu'en  venant  de  sa  patrie  il 


a  a[iporlé  ici  un  trésor  précieux,  tandis  qu'il 
n'a  trouvé  dans  l,i  notre  (juc  ce  qui  s'y  ren- 
contre partout  ?  Qu'y  a-t-il  ici  en  abondance  ? 
On  naît  i<i  et  l'on  y  meurt  ;  la  nai^srmce  et  la 
mort,  voil.i  des  clioscs  dont  la  terre  est  pleine  ; 
aussi  le  Sauveur  e$t-il  né  pour  mourir  en- 
suite. 

M;iis  comment  est-il  né  ?  Il  est  venu  parmi 
nous,  mais  ce  n'est  [)as  en  suivant  le  chemifi 
(pie   nous    avons  suivi,  car  il  descendait  du 
ciel  et  venait  de  la  part  de  son  Père.  Toutefois 
il  est  né  sujet  à  la   mort.   Il  est  né  du  Siinl- 
Esprit  et  de  la  Vierge  Marie.  Est-ce  comme 
nous  sommes  nés  d'Adam  et  d'Eve  ?  La  con- 
cu[)iscence  a  eu  part  à  notre  naissance,  non 
pas  à  la  sienne  ;  car  la  Vierge  Marie  n'a  res- 
senti ni  embrassements  humains,  ni  ardeurs 
de  convoitise,  et  c'était  pour  l'en  préserver 
qu'il  lui  fut  dit  :  «  Le  Saint-Esprit  descendra 
a  en  vous  et  la  vertu  du  Très-haut  vous  cou- 
a  vrira  de  son  ombre  '  ».  Celte  Vierge  Mère  le 
conçut  donc  sans  aucun  commerce  charnel, 
elle  le  conçut  par  la  foi  ;  et  s'il  naquit  mortel, 
c'était  en  faveur  des  mortels.   A  quel   titre 
était-il  mortel?  C'est  qu'il   avait  une  chair 
semblable  à  la  chair  de  péché  *  ;  non  pas  une 
chair  de  péché,  mais  une  chair  semblable  a  la 
chair  de  péché.  Que  renferme  la  chair  de  pé- 
ché ?  Le  péché  et  la  mort.  Et  que  subit  la 
chair  semblable  à  la  chair  de  péché  ?  Non  pas 
le  péché,  mais  la  mort.  Avec  le  péché  elle 
aurait  été  une  chair  de  péché,  et  sans  la  mort 
elle  n'eût  pas  été  semblable  à  la  chair  de  pé- 
ché. Voilà  comment  nous  est  venu  le  Sau-  \ 
veur  ;  il  est  mort,  mais  pour  tuer  la  mort  ;    \ 
il  a  mis  en  lui  un  terme  à  la  mort  que  nous 
redoutions  ;  il  l'a  prise  et  l'a  étouffée,  comme 
un  puissant  gladiateur  s'empare  d'un  lion  et 
le  fait  expirer.  i/ 

5.  Où  est  maintenant  la  mort?  Cherche 
dans  le  Christ,  elle  n'y  est  pas  ;  elle  y  a  été, 
mais  elle  est  morte  en  lui.  0  vie  suprême, 
vous  êtes  la  mort  de  la  mort.  Courage,  mes 
frères,  en  nous  aussi  la  mort  mourra.  Ce  qui 
s'est  fait  d'abord  dans  le  Chef  se  fera  aussi 
dans  les  membres  ;  en  nous  aussi  la  mort 
mourra.  Mais  quand  ?  A  la  fin  des  siècles,  à  la 
résurrection  des  morts,  que  nous  croyons 
sans  élever  contre  elle  le  moindre  doute, 
a  Qui  croira  et  recevra  le  baptême  sera  sauvé». 
Continue  à  lire,  voici  de  quoi  t' effrayer,  a  Mais 


'  Pi.  xltiii,  13. 
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«qui  ne  croira  pas  sera  condamné».  Il  est 
donc  vrai  qu'en  nous  la  mort  mourra  et 
qu'elle  vivra  dans  les  damnés.  Là  où  elle  ne 
mourra  point,  elle  sera  éternelle,  attendu  que 
les  supplices  le  seront  ;  tandis  qu'elle  mourra 
en  nous  et  qu'il  ne  sera  plus  question  d'elle. 
En  \oulez-vous  la  preuve  ? 

Je  vais  vous  rappeler  quelques  paroles  des 
saints  qui  triomphent  :  vous  les  méditerez, 
vous  les  chanterez  dans  votre  cœur,  elles  vous 
cnfljimmeront  d'espérance,  elles  vous  attireront 
à  la  foi  et  aux  honncs  œuvres.  Ecoutez  donc 
ces  paroles  que  répéteront  les  triomphateurs 
quand  sera  anéantie  la  mort  ;  quand  en  nous 
la  mort  sera  morte  comme  elle  l'est  dans 
notre  Chef.  «11  faut,  dit  l'Apôtre  saint  Paul, 
«  que  ce  corps  corruptible  revête  l'incorrup- 
«  tibilité,  et  que  mortel  il  revête  l'immorta- 
«  lité.  Alors  s'accomplira  cette  parole  de 
«  l'Ecriture  :  La  mort  a  succombé  dans  sa 
«  victoire  ».  Je  vous  ai  dit  qu'en  nous-mêmes 
la  mort  serait  anéantie  :  «  C'est  que  la  mort  a 


«  succombé  dans  sa  victoire  »  ;  la  mort  est 
ainsi  devenue  la  mort  de  la  mort.  Elle  suc- 
combera pour  ne  plus  se  montrer.  Pour  ne 
plus  se  montrer ,  qu'est-ce  à  dire  ?  Pour 
n'oxister  [.les  ni  dans  l'âme  ni  dans  le  corps. 
«La  mort  a  succombé  dans  sa  victoire». 
Réjouissez-vous,  heureux  triomphateurs,  ré- 
jouissez-vous et  répétez  :  a  0  mort,  oià  est  ta 
«  victoire  ?  0  mort,  où  est  ton  ai^^uiilon  •?  » 
Saisis-tu,  t'empares- tu ,  triomphes-tu,  sou- 
mets-tu, frappes-tu  et  immoles-tu  encore?  «0 
«  mort,  où  est  ta  victoire?  Omort,  où  est  ton 
«  aiguillon  ?»  N'a-t-il  pas  été  brisé  par  mon 
Seigneur  ?  Quand  tu  t'es  atta(|uée  à  lui ,  ô 
mort,  tu  t'es  anéantie  pour  moi. 

Voilà  donc  le  salut  réservé  à  «  qui  croira  et 
«  aura  reçu  le  baptême,  tandis  que  sera  con- 
«  damné  celui  qui  ne  croira  point».  Evitez 
cette  condamnation  ;  aimez  et  espérez  le  salut 
éternel. 

»  I  Cor.  2v,  53.55, 


SERMON    GGXXXIV. 

POUR  LA  SEMAINE  OE  PAQUES.  V. 
LA  FOI  CHRÉTIENNE. 


Analyse.  —  Quand  Jésus-Christ  rencontra  les  disciples  d'Emmaus,  leur  foi  était  bien  inférieure  à  celle  du  bon  larron  sur  la 
croix  ;  ils  n'avaient  que  la  foi  des  païens  et  des  Juifs  qui  croient  bien  la  mort,  mais  qui  n'admettent  pas  la  résurrection  du  Sau- 
veur. Pour  nous,  ne  nous  contentons  pas  de  croire  la  résurrection  ;  en  n'allant  pas  plus  loin  nous  ne  ferions  que  ressembler  aux 
démons.  Afin  donc  d'avoir  une  foi  vraiment  chrétienne ,  unissons  à  la  foi  l'amour  et  la  pratique  du  bien. 


1.  On  lit  durant  ces  jours  la  résurrection 
du  Seigneur  d'après  les  quatre  Evangélistes. 
S'il  est  nécessaire  de  les  lire  tous,  c'est  que 
chacun  d'eux  n'a  pas  tout  dit,  ils  se  complè- 
tent l'un  l'autre  et  ils  se  sont  comme  entendus 
pour  se  rendre  tous  nécessaires. 

Saint  Marc,  dont  on  a  lu  hier  l'Evangile, 
rapporte  en  quelques  mots  ce  que  saint  Luc 
développe  plus  longuement,  l'histoire  de  deux 
disciples  qui  sans  être  du  nombre  des  douze 
Apôtres  n'en  étaient  pas  moins  disciples  du 
Seigneur,  à  qui  le  Seigneur  apparut,  comme 
ils  faisaient  route  ensemble,  et  avec  qui  il 


voyagea.  Il  se  contente  en  effet  de  dire  qu'il 
leur  apparut  en  route  ;  au  lieu  que  saint  Luc 
rapporte  et  ce  que  le  Sauveur  leur  dit,  et  ce 
qu'il  leur  répondit,  et  jusqu'où  il  les  accom- 
pagna, et  comment  ils  le  reconnurent  à  la 
fraction  du  pain.  Tous  ces  détails  sont  dans 
saint  Luc  ;  nous  venons  de  les  entendre. 

2.  Mais  pourquoi,  mes  frères,  pourquoi  nous 
arrêter  ici  ?  C'est  que  nous  y  trouvons  de 
nouveaux  motifs  de  croire  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Déjà  sans  doute 
nous  avions  cette  foi  quand  nous  avons  en- 
tendu rE\angile  et  que  nous  sommes  entrés 
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dans  cc'llo  église  ;  j«;  ikî  sais  ccptiulaiit  com- 
ment il  su  fait  (ju'oii  ccoulo  avec  joiu  ce  qui 
réveille  le  soiivc^iiir  de  cet  év(';neni(;nl.  Noire 
cœur  éprouverait-il  le  plaisir  de  croire  que 
nous  l'emportons  sur  ces  disciples  ù  qui  le 
Seigneur  se  montra  durant  leur  voyag»^  ?  En 
eflet,  nous  croyons  ce  (in'ils  iw,  croyaient  pas 
encore  ;  ils  avaient  perdu  tout  espoir,  et  nous 
n'avons  aucune  incertitude  sur  ce  (fu'ils  ré- 
vocjuaient  en  doul(!.  Ils  avaient  perdu  tout 
espoir  au  Seigneur  depuis  qu'il  avait  été  cru- 
cifié ;  c'est  ce  qui  se  révèle  dans  leurs  ré- 
ponses, a  Quels  sont,  leur  dit  le  Sauveur,  ces 
a  discours  ()ue  vous  échangez,  et  de(|uoi  èles- 
«  vous  tristes  ?  —  Etes-vous,  reprirent-ils,  le 
«  seul  assez  étranger  à  Jérusalem  pour  ignorer 
a  ce  qui  vient  de  s'y  passer  ?  —  Quoi?  »  [»our- 
suivit  le  Seigneur.  H  savait  tout  ;  mais  s'il  les 
interrogeait  sur  ce  qui  le  concernait  person- 
nellement, c'est  (ju'il  désirait  vivre  en  eux. 
a  Quoi  ?  »  denianda-t-il  donc.  —  «  Relative- 
a  ment  à  Jésus  de  Nazareth,  qui  fut  un  pro- 
«  phète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ;  et 
«  comment  les  princes  des  prêtres  l'ont  cru- 
«  cifié.  Or,  voici  le  troisième  jour  que  tout 
«  cela  est  arrivé.  Pour  nous,  nous  espérions». 
Vous  espériez  ?  Vous  n'espérez  donc  plus  ? 
Voilà  tout  ce  que  vous  avez  retenu  de  ses  le- 
çons ?  Le  larron  sur  la  croix  l'emporte  sur 
vous.  Vous  avez  oublié  Celui  qui  vous  instrui- 
sait ;  ce  larron  Ta  reconnu  pendant  qu'il  était 
suspendu  à  côté  de  lui.  «  Nous  espérions  ?  » 
—  Qu'espériez-vous  ?  —  «  Que  c'était  lui  qui 
(i  devait  racheter  Israël  ».  Eh  bien  !  ce  que 
vous  espériez  et  ce  que  vous  n'espérez  plus 
depuis  qu'il  a  été  crucifié,  le  larron  l'a  re- 
connu, car  il  a  dit  au  Seigneur  :  «  Seigneur, 
a  souvenez-vous  de  moi  lorsque  vous  serez 
«arrivé  dans  votre  royaume*».  C'est  ainsi 
qu'il  proclame  que  c'était  lui  qui  devait  ra- 
cheter Israël.  La  croix  fut  pour  lui  une  école  ; 
il  y  reçut  l'enseignement  du  Maître;  et  le  gibet 
où  le  Sauveur  était  suspendu  devint  la  chaire 
où  il  donnait  ses  instructions. 

Ah  !  puisqu'il  vient  de  se  joindre  à  vous, 
qu'il  ranime  en  vous  l'espérance.  C'est  ce 
qui  arriva.  Mais  rappelez-vous  ,  mes  bien- 
aimés,  comment  après  avoir  retenu  leurs  yeux 
pour  les  empêcher  de  le  reconnaître,  le  Sei- 
gneur Jésus  attendit  la  fraction  du  pain  pour 
se  révéler  à  eux.  Les  fidèles  comprennent  ce 

*  Luc,  xxiii,  42. 


()ue  je  <lis  ;  eux  aussi  reconnaissent  le  Christ 
a  la  fraction  du  pain  ;  non  pas  de  tout  pain, 
mais  du  pain  qui  reçoit  la  bénédiction  du 
Christ,  car  c'est  uni(|uement  celui-là  qui  de- 
vient son  corps.  C'est  donc  alors  que  ces  dis- 
ciples le  reconrmreut,  furent  Iransfiorlés  de 
joie  et  allèrent  liouver  bs  Apôtres.  Ils  les  trou- 
vèrent déjà  instruits  de  la  résurrection  ;  mais 
en  b'ur  ra|»[)ort.int  ce  qu'ils  avaient  vu,  ils 
ajoulèient  ûc  nouveaux  di'lails  à  l'Evangile'  ; 
détails  racontés  de  vive  voix  d'abord  telsiju'ils 
se  sont  accomplis,  écrits  ensuite  et  parvenus 
jus(|u'à  nous. 

3.  Croyons  en  Jésus-Christ  crucifié,  mais  en 
reconnaissant  qu'il  est  ressuscité  le  troisième 
jour.  Cette  cn-yance  à  la  résurrection  du 
Christ  d'entre  les  morts  nous  dislingue  et  de 
ces  disciples,  et  des  païens  et  des  juifs,  o  Sou- 
«  viens-toi,  dit  l'Apôtre  à  Timolhée,  que  Jésus- 
«  Christ,  de  la  race  de  David,  est  ressuscité 
«  d'entre  les  morts,  selon  mon  Evangile*.  Si 
«  lu  crois  de  cœur  ,  dit  encore  le  même 
«  Apôtre,  que  Jésus  est  le  Seigneur,  et  si  tu 
et  confesses  de  bouche  que  Dieu  l'a  ressuscité 
«  d'entre  les  morts,  tu  seras  sauvé  '  ».  Il  s'agit 
ici  du  salut  dont  j'ai  parlé  hier  en  expli- 
quant ces  mots  :  «  Qui  croira  et  recevra  le 
«  baptême  sera  sauvé  *  ». 

Vous  croyez,  je  le  sais  ;  vous  serez  donc 
sauvés  ?  Croyez  de  cœur  et  confessez  de  bou- 
che que  le  Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
morts:  mais  que  votre  foi  soit  une  foi  de  chré- 
tiens et  non  pas  de  démons.  Voici  en  effet  une 
distinction  que  je  fais,  que  je  fais  à  ma  ma- 
nière, dans  votre  intérêt  et  selon  la  grâce  que 
j'ai  reçue  de  Dieu.  Cette  distinction  une  fois 
faite,  choisissez  et  attachez-vous.  Je  viens  de 
le  dire,  la  foi  qui  nous  montre  Jésus-Christ 
ressuscité  d'entre  les  morts,  nous  distingue 
d'avec  les  païens.  Demande  à  un  païen  si  le 
Christ  a  été  crucifié?  Il  crie  :  Sans  aucun 
doute;  s'il  est  ressuscité?  Non.  Demande  éga- 
lement à  un  juif  si  le  Christ  a  été  crucifié?  Il 
avoue  le  crime  de  ses  pères,  il  confesse  ce 
crime  où  pourtant  il  a  sa  part,  car  il  boit  ce 
qu'ontdemandé  pour  lui  ses  ancêtres  en  criant: 
«  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos 
a  fils^».  Demande-lui  encore  s'il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts?  Il  dira  non,  se  rira  et  t'ac- 
cusera. Voilà  ce  qui  nous  distingue  d'avec  eux, 
puisque  nous  croyons  que  le  Christ,  de  la  race 

»  Luc,  XXIV,  13-35.  -  '  11  ïim.  n,  8.  —  '  Rom.  X,  9.  —  •  Mate, 
i7X,  16  ;  serm.  CCXXXIII.  ~  »  Matt.  XXVU,  25. 
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de  David  selon  la  chair,  est  ressuscité  d'entre 
les  morts.  Mais  les  démons  ne  le  savent-ils  pas 
aussi?  Ne  cioienl-ils  pas  ces  mystères  dont  ils 
ont  même  été  témoins?  Dès  avant  la  résur- 
rection ils  s'écriaient  :  «Nous  savons  qui  vous 
«  êtes,  le  Fils  de  Dieu  ».  En  croyant  à  la  résur- 
rection du  Christ,  nous  nous  séparons  d'avec 
les  païens;  séparons-nous  aussi  des  démons, 
si  nous  en  avons  le  pouvoir.  Que  disaient  donc 
les  démons?  je  vous  le  demande.  «  Nous  sa- 
«  vons  qui  vous  êtes,  le  Fils  de  Dieu.  —  Tai- 
«  scz-vuus,  leur  fut-il  réjjondu*».  N'était-ce 
pourtant  pas  la  même  confession  que  fil  Pierre, 
lorsque  Jésus  demanda  à  ses  Apôtres  :  «  Qui 
a  les  hommes  prétendent-ils  que  je  suis?» 
Car  les  Apôlres  ayant  rapporté  les  opinions 
qu'on  se  faisait  en  dehors  de  leur  société,  le 
Seigneur  ajouta  :  «  Pour  vous,  qui  dites-vous 
«  que  je  suis  ?  b  et  Pierre  répondit  :  a  Vous 
a  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant».  Ainsi 
les  démons  disent  ceque  dit  Pierre;  les  malins 
esprits  ce  que  dit  un  Apôtre.  Aux  démons 
pourtant  on  fait  entendre  ces  mots  :  «  Taisez- 
«  vous  »  ;  et  à  Pierre,  ceux-ci  :  «  Tu  es  bienheu- 
a  reux'  ».  Ahî  que  cette  différence  nous  dis- 
tingue aussi  d'eux. 

Pourquoi  les  démons  le  procïamaient-ils 
Fils  de  Dieu?  Parce  qu'ils  avaient  peur  de  lui. 
Et  Pierre?  Parce  qu'il  l'aimait.  Choisissez, 
aimez  aussi.  Telle  est  la  foi  qui  sépare  les 
chrétiens  des  démons.  Ce  n'est  pas  une  foi 
quelconque.  «  Tu  crois  »,  dit  l'apôtre  Jacques 
dans  son  épître,  a  tu  crois  qu'il  n'y  a  qu'un 
a  Dieu;  tu  fais  bien.  Mais  les  démons  le  croient 
c  aussi,  et  ils  tremblent  ».  C'est  lui  encore  qui 
dit  dans  la  même  épître  :  «  Si  quelqu'un  a  la 
«  foi  sans  les  œuvres,  sa  foi  pourra-t-elle  le 
a  sauver  '?  »  L'apôtre  saint  Paul  dit  dans  le 
même  sens  :  «  Ni  la  circoncision,  ni  l'incir- 


a  concision  ne  servent  de  rien  ;  mais  la  foi  qui 
fl  agit  par  la  charité  '  » . 

Voilà  donc  notre  distinction  établie,  ou  plu- 
tôt la  distinction  que  nous  rencontrons,  que 
nous  constatons  à  la  lecture.  Or,  si  la  foi  nous 
dislingue,  distinguons-nous  aussi  par  la  con- 
duite, distinguons-nous  par  nos  œuvres,  en- 
flammons-nous de  la  charité  inconnue  aux 
démons.  C'est  de  ce  feu  que  brûlaient  les  deux 
voyageurs.  Quand  en  effet  ils  eurent  reconnu 
le  Christ  et  qu'ils  le  virent  s'éloigner  d'eux, 
ils  se  dirent  :  «  Notre  cœur  n'était  il  pas  tout 
«  brûlant  lorsque  nous  étions  sur  la  route  et 
«  qu'il  nous  ouvrait  les  Ecritures  *?  »  Brûlez 
de  ce  feu,  pour  ne  brûler  pas  de  celui  qui 
brûlera  les  démons'.  Brûlez  du  feu  de  la  cha- 
rité, pour  ne  pas  leur  ressembler.  Ce  feu  vous 
enlève,  vous  transporte,  vous  monte  jusqu'au 
ciel.  Quoique  vous  ayez  à  endurer  de  fâcheux 
sur  la  terre,  de  quelque  poids,  de  quelque  ac- 
cablement que  vous  charge  l'ennemi,  si  votre 
cœur  est  vraiment  chrétien,  cette  flamme  de  la 
charité  s'élève  toujours.Voici  une  comparaison. 

Tiens  un  flambeau  allumé,  et  tiens-le  droit, 
la  flamme  se  dirige  vers  le  ciel;  renverse-le,  la 
flamme  monte  également;  tourne-le  du  côté  de 
la  terre,  est-ce  que  la  flamme  y  va?  De  quel- 
que côté  que  se  dirige  le  flambeau,  la  flamme 
ne  fait  que  s'élever  vers  le  ciel.  Que  la  ferveur 
spirituelle  vous  embrase  ainsi  du  feu  de  la 
charité  ;  excitez-vous  les  uns  les  autres  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  vivre  sain- 
tement. L'un  est  ardent,  l'autre  froid;  que  la 
ferveur  de  l'un  se  communique  à  l'autre,  que 
celui  qui  en  a  trop  peu  désire  en  avoir  davan- 
tage et  implore  le  secours  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  est  prêt  à  donner,  aspirons  à  rece- 
voir avec  un  cœur  ouvert. 

Tournons-nous,  etc. 


»  Marc,  1,  ai,  25.  —  '  Matt.  xvi,  13-17.  —  •  Jacq.  ii,  19, 14. 


«  Gai.  V,  6.  —  »  Luc,  XXIV,  32.  —  •  Matt.  xxv,  41. 


SERMON    CC^X.1LV. 

POUR  LA  SEMAINE  OE  PAQUES.  VI. 
LA     FOI     ET     I,' IIOSI'FT  A  MTK    '. 


Anat.yse.  —  r.cs  disciples  dTnimaiis  avaient  p^rdii  la  foi,  ils  ne  la  recouvrirent  qn'nn  moment  où  Jésus-Christ,  comme  poar 
les  récompenser  de  leur  ho'-pitiliié,  se  révéla  à  eux  en  rompant  le  pain  sacré  S'il  disparut  ensuite,  c'était  pour  leur  laisser, 
comme  à  nous,  le  mérite  de  la  foi,  et  le  boulieur  de  l'éternelle  récompense. 


i.  Ilinr,  ou  plutôt  la  nuit  d'iiior,  on  a  lu 
dans  rEvaii{;,il(!  la  rcsiirrcclion  du  Siuivcur. 
C'est  dans  rfcvangile  selon  saint  Maltliieu  (juc 
nous  a  été  faite  la  lecture  d'hier;  mais  aujour- 
d'hui, comme  vous  venez  de  l'entendre  de  la 
bouche  du  lecteur,  c'est  dans  l'Evangile  tel  que 
l'a  écrit  saint  Luc  que  nous  est  piésenté  ce 
récit  de  la  résurrection  du  Seigneur. 

Il  estune  chose  qu'il  faut  vous  rappeler  sou- 
vent et  que  vous  ne  devez  oublier  jamais,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter  si  un  évangéliste 
dit  quelquefois  ce  que  ne  dit  pas  un  autre, 
atten  lu  que  celui-ci  rapporte  quelquefois  aussi 
ce  que  n'a  pas  rapporté  le  pretnier.  Il  est  même 
des  détails  que  l'on  trouve  dans  l'un  d'eux  et 
pas  dans  les  trois  autres  ;  d'autres  que  Ton 
rencontre  dans  deux  seulement,  et  d'autres 
enfin  dans  trois  d'entre  eux.  Mais  telle  est  l'au- 
torité de  ce  saint  Evangi'e,  que  les  évangélistes 
étant  les  interpi  êtes  de  l'Esprit  Saint,  le  témoi- 
gnage d'un  seul  d'entre  eux  suffit  pour  établir 
la  vérité.  Voilà  pourquoi  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  savoir,  la  rencontre  que  fit  le  Sei- 
gneur après  sa  résurrection  de  deux  de  ses 
disciples  qui  voyageaient  ensemble  et  qui 
s'entretenaient  de  ce  qui  venait  d'arriver,  la 
question  qu'il  leur  adressa  en  ces  termes  : 
«  Quels  sont  ces  discours  que  vous  échangez, 
«  et  pourquoi  êtes-vous  tristes?  »  et  le  reste, 
tout  cela  n'est  rapporté  que  par  saint  Luc. 
Saint  Marc  a  dit  simplement  en  quelques  mots 
que  Jésus  apparut  sur  la  route  à  deux  des 
siens  ;  mais  il  a  passé  sous  silence  les  in- 
terrogations et  les  réponses  du  Seigneur  et 
des  disciples  '. 

2.  Quel  profit  nous  revient  de  cette  lecture  ? 


Un  grand  profit,  si  nous  savons  comprendre. 
Jésus  donc  leiu'  apparut  ;  ils  le  voyaient  et  ne 
le  reconnaissaient  pas.  Le  Maître  marchait 
avec  eux  sur  la  voie  publique  ,  ou  (diitôt 
il  était  lui-même  leur  voie  ;  mais  eux  ne  mar- 
chaient pas  en  lui  et  il  les  en  trouva  égarés. 
Quand  il  était  avec  eux,  avant  sa  passion,  ne 
leur  avait-il  pas  tout  prédit,  annoncé  qu'il 
soufirirait,  qu'il  mourrait  et  qu'il  ressuscite- 
rait le  troisième  jour  *  ?  Il  leur  avait  tout  pré- 
dit, mais  sa  mort  leur  avait  fait  tout  oublier  ; 
en  le  voyant  attaché  à  la  croix  ils  se  trou- 
blèrent jusqu'à  perdre  le  souvenir  de  ses  en- 
seignements, l'attente  de  sa  résurrection,  et 
jusqu'à  ne  tenir  plus  à  ses  promesses. 

«Nous  espérions,  disent  ils,  que  c'était  lui 
«  qui  devait  racheter  Israël  ».  Vous  l'espériez, 
chers  disciples  ?  Vous  ne  l'espérez  donc  plus? 
Comment  !  le  Christ  est  vivant  ;  et  dans  vous 
la  foi  est  morte  ?  Oui,  le  Christ  est  vivant, 
mais  il  a  trouvé  la  mort  dans  le  cœur  de  ses 
disciples  qui  le  regardent  sans  le  voir,  qui  le 
voient  sans  le  reconnaître.  Car,  s'ils  ne  le 
voyaient  réellement  pas,  comment  pourraient- 
ils  entendre  ses  questions  et  y  répondre  ?  Ils 
le  considéraient  comme  un  compagnon  de 
voyage,  lui  qui  était  leur  guide  suprême  ;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  le  voyaient  sans  le  reconnaître. 
«  Leurs  yeux  étaient  retenus,  vient-on  de 
a  nous  lire,  pour  qu'ils  ne  le  reconnussent 
a  pas».  Ils  n'étaient  pas  retenus  pour  qu'ils 
ne  le  vissent  pas,  mais  pour  qu'ils  ne  pussent 
le  reconnaître. 

3.  Continuons,  mes  frères.  A  quel  moment 
le  Seigneur  voulut-il  qu'on  le  reconnût  ?  Au 
moment  de  la  fraction  du  pain.  Nous  aussi. 


'  Luc,xiiv,  IJ-Jl.  —  •  Mdrt,  xii,  12,  13t 


»  MdU.  XX,  18,  19. 
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nous  en  sommes  sûrs,  en  rompant  le  pain 
nous  reconnaissons  le  Seigneur.  S'il  ne  vou- 
lut se  dévoiler  qu'en  ce  moment,  c'était  en 
vue  de  nous  qui,  sans  le  voir  dans  sa  chair, 
devions  manger  sa  chair.  Toi  donc,  qui  que 
tu  sois,  toi  qui  es  vraiment  fidèle,  toi  qui  ne 
portes  pas  inutilement  le  nom  de  chrétien,  toi 
qui  n'entres  pas  sans  dessein  dans  l'église,  toi 
qui  entends  la  parole  de  Dieu  avec  crainte  et 
avec  confiance,  quelle  consolation  pour  toi 
dans  cette  fraction  du  pain  !  L'absence  du  Sei- 
gneur n'est  pas  pour  toi  une  absence  ;  avec  la 
foi  tu  le  possèdes  sans  le  voir. 

Tout  en  conversant  avec  lui,  ces  disciples, 
au  contraire,  n'avaient  pas  la  foi,  et  pour  ne 
l'avoir  pas  vu  sortir  du  tombeau,  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  ressusciter  ;  ils  avaient 
perdu  la  foi,  ils  avaient  perdu  l'espérance,  et 
c'étaient  des  morts  qui  marchaient  avec  un  vi- 
vant, des  morts  qui  marchaient  avec  la  Vie 
même.  La  Vie  marchait  bien  avec  eux,  mais 
elle  n'était  pas  rentrée  encore  dans  leurs  cœurs. 

A  ton  tour  donc,  si  tu  veux  avoir  la  vie,  fais 
ce  qu'ils  firent  pour  arriver  à  reconnaître  le 
Seigneur.  Ils  lui  donnèrent  l'hospitalité  ;  le 
Seigneur  semblait  vouloir  aller  plus  loin,  ils 
le  retinrent,  et  après  être  parvenus  au  terme 
de  leur  propre  voyage,  ils  lui  dirent  :  «  Demeu- 
«  rez  avec  nous,  car  lé  jour  est  sur  son  dé- 
a  clin  ».  Toi  aussi,  arrête  l'étranger,  si  tu  veux 
reconnaître  ton  Sauveur.  L'hospitalité  leur 
rendit  ce  que  l'infidélité  leur  avait  fait  perdre, 
elle  Seigneur  se  montra  à  eux  au  moment  de 
la  fraction  du  pain.  Apprenez  donc  quand 
est-ce  que  vous  devez  rechercher  le  Seigneur, 
le  posséder,  le  reconnaître  ;  c'est  quand  vous 
mangez.  Les  fidèles  voient  dans  cette  lecture 
quelque  chose  de  bien  supérieur  à  ce  qu'y 
voient  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés. 

A.  Le  Seigneur  Jésus  se  fit  donc  reconnaître, 
et  il  disparut  aussitôt  après.  S'il  les  quitta  de 
corps,  il  resta  avec  eux  par  la  foi  ;  et,  si  aujour- 
d'hui encore  il  est  pour  toute  l'Eghse  absent 
corporellement  et  résidant  au  ciel,  c'est  pour 
élever  la  foi.  Eh  I  où  serait  la  tienne,  si  tu  ne 
connaissais  que  ce  que  tu  vois  ?  Si  tu  crois  au 
contraire  ce  que  tu  ne  vois  pas,  quels  trans- 
ports lorsque  tu  seras  en  face  de  la  réalité  ! 
Fortifie  donc  ta  foi,  puisque  tu  verras  un 
Jour  :  oui ,  arrivera  ce  que  nous  ne  voyous 


pas  ;  oui,  mes  frères,  cela  arrivera  ;  mais  en 
quel  état  seras-tu  trouvé  alors  ?  On  dit  parmi 
les  hommes  :  Où  est-il  ?  Quand  et  comment 
sera-t-il  ?  Quand,  quand  viendra-t-il  ?  N'en 
doute  pas,  il  viendra  ;  il  viendra  môme  mal- 
gré toi.  Malheur  à  ceux  qui  ne  croiront  pas  I 
Pour  eux,  quelle  frayeur,  et  pour  les  croyants, 
(juelle  allégresse  !  Les  fidèles  seront  dans  la 
joie,  et  les  infidèles  dans  la  confusion.  Les  fi- 
dèles s'écrieront:  Grâces  vous  soient  rendues, 
Soigneur  :  c'est  la  vérité  que  nous  avons  en- 
tendue, que  nous  avons  crue,  que  nous 
avons  espérée  ;  nous  la  voyons  maintenant. 
Les  infidèles  diront  au  contraire  :  Ilélas  ! 
pourquoi  ne  croyions-nous  pas  ?  pourquoi  re- 
gardions-nous comme  des  impostures  ce  que 
lisaient  les  chrétiens? 

Honneur  donc  à  ceux  qui  croient  sans  voir, 
puisqu'on  voyant  ils  seront  transportés  de 
bonheur  !  C'est  pour  notre  salut  en  effet  que 
le  Seigneur  a  pris  un  corps  et  que  dans  ce 
corps  il  a  enduré  la  mort,  est  ressuscité  le 
troisième  jour  pour  ne  plus  mourir,  et  nous  a 
donné,  en  reprenant  la  chair  qu'il  avait 
quittée,  le  premier  modèle  d'une  résurrection 
qui  n'est  plus  sujette  au  trépas.  Avec  cette 
chair  encore  il  est  monté  près  de  son  Père,  il 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  il  a  comme  son 
Père  la  puissance  judiciaire  et  nous  espérons 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  A 
son  exemple  nous  comptons  nous-mêmes  re- 
prendre dans  la  poussière  ce  même  corps,  ces 
mêmes  ossements  que  nous  avons  aujour- 
d'hui, et  tous  ces  mêmes  membres  que  Dieu 
réparera  pous  nous  les  laisser  toujours.  Tous 
donc  nous  ressusciterons  ;  mais  nous  ne  joui- 
rons pas  tous  du  même  bonheur.  «  Un  jour 
«  viendra  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
«  beaux  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et 
«  en  sortiront  ;  ceux  qui  auront  fait  le  bien, 
«  pour  ressusciter  à  la  vie,  mais  ceux  qui  au- 
«  ront  fait  le  mal,  pour  ressusciter  à  leur  con- 
«  damnation  *  ». 

C'est  ainsi  qu'à  leur  honte  se  joindra  le  sup- 
plice, comme  à  la  couronne  sera  décernée  la 
récompense.  «  Les  uns  donc  iront  aux  flammes 
«  éternelles,  et  les  autres  à  féternelle  vie  *  ». 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

'  Jean,  vi,  23,  29.  —  »  Matt.  ixv,  49. 


SKRMON    ce  XX XVI. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  VII. 

c  n  A  K  I  l' i:   F  u  A  t  k  ii  n  i:  l  l  e  '. 


Analyse.  —  Quoique  Jésiis-Chrisl  fût  mort  pour  nous  purifier  et  ressuscité  pour  nnus  justifier,  les  Apôtres  après  sa  mort  et 
sa  rosuiroclinn  n'aviiicnl  pas  ui/^riio  la  foi  Ouci  inallieur  pour  eux  !  En  ilotinant  riios|iila!ilé  au  Sauveur,  qu'ils  ne  connaissaient 
paSj  les  disciples  ouvrirent  les  yeux  et  furent  justiliés.  Qui  donc  pourrait  exciter  sufli.'-.auimcnt  aux  œuvres  clianlaLlts? 


i .  Ainsi  que  l'enseigne  l'Apôtre,  Jésus-Christ 
Nutre-Seiyneur  «  a  été  livré  pour  nos  péchés, 
«  puis  il  est  ressuscité  pour  notre  juslifica- 
«  lion  *  ».  Sa  mort  nous  jette  à  terre  comme 
une  semence,  sa  résurrection  nous  en  fait 
sortir  comme  un  germe.  Sa  mort,  en  effet,  nous 
apprend  à  mourir  à  notre  vie.  Ecoute  l'Apôtre  : 
«Par  le  baptême,  nous  avons  été  ensevelis 
a  avec  le  Christ  pour  mourir,  afin  que  comme 
«  le  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
«  nous  aussi  nous  menions  une  vie  nouvelle'». 
Il  n'avait  rien  à  expier  sur  la  croix,  puisqu'il 
y  est  monté  sans  péché  ;  c'est  à  nous  de  nous 
purifier  par  la  vertu  de  ses  souffrances,  de 
placer  sur  cette  croix  tout  le  mal  que  nous 
avons  commis,  afin  de  pouvoir  être  justifiés 
par  sa  résurrection.  Car  tel  est  le  sens  précis 
attaché  à  ces  deux  membres  de  phrase  :  «  Il 
a  a  été  livré  pour  nos  péchés,  puis  il  est  res- 
«  suscité  pour  notre  justification».  Il  n'est  pas 
dit  :  Il  a  été  livré  pour  notre  justification,  puis 
il  est  ressuscité  pour  nos  crimes.  A  sa  passion 
est  attachée  l'idée  de  crime  et  l'idée  de  justice 
à  sa  résurrection. 

2.  Mais  ce  don,  cette  promesse,  cette  grâce 
immense  de  la  justification,  tout,  à  la  mort  du 
Christ,  s'évanouit  pour  ses  disciples,  ils  per- 
dirent même  l'espérance.  On  leur  annonçait  la 
résurrection  du  Sauveur,  mais  ils  regardaient 
cette  nouvelle  comme  du  délire  ;  oui,  la  vérité 
était  pour  eux  du  délire.  Quand  aujourd'hui 
on  prêche  la  résurrection,  ne  plaint-on  pas 
amèrement  celui  qui  la  considère  comme  une 
imagination  vaine?  Tous  ne  repoussent-ils  pas, 
tous  n'ont-ils  pas  en  horreur  et  en  aversion 
celte  incrédulité?  On  se  ferme  les  oreilles,  on 

'  Luc,  XXIV,  13-31.  —  '  Rom.  iv,  25.  —  »  Ib.  vi,  4. 


refuse  d'écouter.  Voilà  pourtant  ce  qu'étaient 
les  A|)ôtres  après  la  mort  de  leur  Maître  ;  ils 
avaient  des  idées  qui  nous  font  iiorrcur  aujour- 
d'hui; ces  chefs  du  troupeau  étaient  coujtables 
d'un  crime  qui  fuit  horreur  aux  agneaux. 

Quant  à  ces  deux  disciples  à  qui  le  Seigneur 
se  montra  sur  la  route  et  dont  les  yeux  étaient 
retenus  pour  qu'ils  ne  le  reconnussent  pas, 
leurs  paroles  font  connaître  où  ils  en  étaient, 
leur  langage  témoigne  de  ce  qui  se  passait 
dans  leur  cœur,  pour  nous  et  non  pour  lui, 
car  son  regard  plongeait  au  fond  de  leur  âme. 
Ils  s'entretenaient  donc  de  sa  mort;  et  lui  se 
joignit  à  eux  comme  un  troisième  voyageur  : 
mais  c'était  la  Voie  même  qui  sur  la  voie  leur 
parlait  et  échangeait  avec  eux  des  discours.  Il 
leur  demanda,  quoiqu'il  sût  tout,  de  quoi  ils 
s'entretenaient;  mais  c'était  pour  les  amener 
à  un  aveu  qu'il  faisait  ainsi  l'ignorant.  «Etes- 
«  vous  le  seul  assez  étranger  à  Jérusalem,  lui 
«  répondirent-ils,  pour  ignorer  ce  qui  vient 
a  de  s'y  passer  à  propos  de  Jésus  de  Nazai'eth, 
«  qui  a  été  un  grand  phophète?»  Pour  eux 
donc  il  n'était  plus  le  Seignenr,  mais  un  pro- 
phète ;  et  telle  est  l'idée  que  sa  mort  leur  avait 
donnée  de  lui.  Ils  l'honoraient  encore  comme 
un  prophète;  ils  ne  le  reconnaissaient  pas 
comme  le  Seigneur  des  prophètes  et  des  anges 
mêmes.  «  Et  comment,  poursuivent-ils,  nos 
«  anciens  et  les  princes  des  prêtres  l'ont  livré 
«  pour  être  condamné  à  mort.  Et  voilà  déjà  le 
«  troisième  jour  que  tout  cela  s'est  accompli. 
«  Nous  espérions  pourtant  que  c'était  lui  qui 
«  devait  racheter  Israël  ».  C'est  à  cela  que 
se  réduisent  tous  vos  efforts?  Vous  espériez,  et 
déjà  vous  désespérez?  Vous  voyez  bien  qu'ils 
n'avaient  plus  d'espoir. 

Aussi  le  Sauveur  commença-t-il  à  leur  ex- 
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pliquer  les  Ecritures,  afin  de  leur  faire  voir 
le  Christ  là  surtout  où  ils  l'avaient  méconnu 
et  délaissé.  Ce  qui  les  avait  portés  à  désespé- 
rer, c'est  qu'ils  l'avaient  vu  mort  ;  et  lui  leur 
fit  voir  dans  les  Ecritures  que  sans  mourir  il 
ne  pouvait  être  le  Christ.  Il  leur  démontra  par 
les  livres  de  Moïse,  par  les  suivants,  et  par  les 
prophètes,  qu'  «  il  fallait  »,  comme  il  le  leur 
avait  dit,  a  que  le  Christ  mourût  et  entrât 
«  ain?i  dans  sa  gloire  ».  Ils  l'écoutaient  avec 
des  transports,  avec  des  soupirs,  et,  comme 
ils  l'exprimèrent,  avec  un  cœur  enflammé; 
mais  ils  ne  reconnaissaient  pas  encore  la  lu- 
mière qui  brillait  à  leurs  yeux. 

3.  Quel  mystère  profond,  mes  frères  1  Jésus 
entre  chez  eux,  il  devient  leur  hôte  ;  et  à  la 
fraction  du  pain  ils  le  reconnaissent,  quand  sa 
vie  entière  n'a  pu  suffire  à  leur  ouvrir  les 
yeux.  Apprenez  donc  à  pratiquer  l'hospitalité, 
puisque  c'est  le  moyen  de  reconnaître  le 
Christ.  Ignorez- vous  que  recevoir  un  chré- 
tien, c'est  le  recevoir  lui-même?  N'est-ce  pas 
lui  qui  dit  :  «  J'étais  étranger,  et  vous  m'avez 
«  accueilli?»  Qu'on  lui  demande  alors:  a  Quand 
0  vous  avons-nous  vu  étranger?  »  Il  répond  ; 
«  Lorsque  vous  avez  fait  du  bien  aux  derniers 
a  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  en  avez 
«  fait  '  ».  Par  conséquent,  lorsqu'un  chrétien 
reçoit  un  chrétien,  c'est  un  membre  qui  rend 
service  à  un  autre  membre  ;  le  Chef  se  réjouit 
alors  et  considère  comme  donné  à  lui-même 
ce  que  reçoit  un  de  ses  membres.  Ici  donc 
nourrissons  le  Christ  quand  il  a  faim,  don- 
nons-lui à  boire  quand  il  a  soif,  des  vêtements 
quand  il  en  manque,  l'hospitalité  quand  il 
voyage,  et  visitons-le  quand  il  est  malade. 
Cest  ce  que  réclame  noire  vie  voyageuse; 

•Maiu  xiT,  35,  38,40. 


c'est  ce  qu'il  faut  faire  dans  cet  exil  où  le 
Christ  est  indigent,  car  tout  riche  qu'il  soit 
en  lui-même,  dans  les  siens  il  est  pauvre. 

Oui,  riche  en  lui-même,  dans  les  siens  il 
est  pauvre  ;  c'est  pourquoi  il  appelle  à  lui  tous 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Avec  lui  en  effet 
il  n'y  aura  ni  faim,  ni  soif,  ni  nudité,  ni  ma- 
ladie, ni  exil,  ni  fatigue,  ni  douleur.  Je  sais 
qu'on  n'éprouvera  rien  de  tout  cela;  mais 
qu'éprouvera-t-on?  Je  l'ignore.  La  raison  en 
est  que  je  connais  trop  ces  souffrances,  tandis 
que  l'œil  n'a  point  vu,  ni  l'oreille  entendu,  ni 
le  cœur  de  l'homme  pressenti  les  biens  qu'on 
goûtera  près  de  lui  ^  Nous  pouvons,  durant 
ce  voyage,  aimer  ces  biens  immenses,  les  dé- 
sirer, les  appeler  de  tous  nos  soupirs;  nous  ne 
saurions  nous  les  représenter  ni  en  parler 
convenablement.  Pour  mon  compte,  j'en  suis 
sûrement  incapable.  Cherchez  donc  ,  mes 
frères,  qui  sera  plus  heureux  que  moi.  Si  vous 
parvenez  à  trouver  quelqu'un  ;  menez-moi 
pour  être  avec  vous  son  disciple.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  «  Celui  qui  peut  faire  au-delà 
«  de  nos  demandes  ,  de  nos  conceptions 
«  mêmes  *  »,  conduira  ses  élus  dans  ce  séjour 
où  s'accompliront  ces  paroles  :  a  Heureux 
«  ceux  qui  habitent  en  votre  demeure,  ils 
«  vous  béniront  durant  les  siècles  des  siècles*». 
Là  toute  notre  occupation  sera  de  louer  Dieu. 
Mais  comment  louer  si  nous  n'aimons  pas,  et 
aimer  si  nous  ne  voyons  pas?  Nous  verrons 
donc  alors  la  Vérité,  et  celte  Vérité  sera  Dieu 
même,  l'objet  de  nos  louanges.  Là  nous  con- 
templerons cet  ^Iwen  que  nous  avons  chanté 
aujourd'hui; c'est  la  Vérité  même.  Alléluia, 
louez  le  Seigneur. 

'  I  Cor.  u,  9.  —  '  Ephé».  m,  20.  —  *  Ps.  Lixxin,  5. 


SERMON     CCXXXVII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  Ulll. 
RÉALITÉ    DE    l/lNCARNATION   *. 


Analyse.  —  Qinnd  Jésus-Christ  apparut  pour  la  première  fois  k  ses  disciples,  le  jour  même  de  sa  résurrection,  ils  crurent 
que  c'était  un  esprit.  Les  Manichéens  disent  é^'iileniont  t\uc  Jésns-riiiist  n'avait  jias  une  chair  véritable  ;  et  comme  l'e^pril  rgi 
au-dessus  de  la  chair,  ils  se  vantent  d'avuir  sur  le  Sauveur  des  idées  plus  élevées  que  nous.  Mais  disons-nous  que  Jésus  Christ 
Boit  chair  simplement  ?  N'enfei|;iioiis-nous  pas  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu  et  qu'il  a  (iris  un  corps  et  une  âme  semtilables  aux 
nôtres?  Ainsi  nous  croyons  de  lui  beaucoup  plus  que  les  Manichéens.  Lui-rnème  d'ailleurs  a  tenu  à  démontrer  à  ses  apôtres  la 
réalité  de  sa  chair  :  c'est  ce  que  nous  afipiend  le  passage  de  saint  Luc  que  nous  expliquons-  Soyons  donc  sûrs  de  ce  que  nous 
enseigne  la  fui  calhohque,  savoir,  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  uni  personuellement  à  la  nature  humaine. 


4.  On  "vient  d'achever  la  lecture  de  ce  qui  se 
rapporte,  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  à  la 
résurrection  du  Seigneur;  et  nous  venons  de 
voir  le  Sauveur  apparaissant  au  milieu  de  ses 
disciples  au  moment  même  oîi  ceux-ci  révo- 
quaient en  doute  sa  résurrection  ou  plutôt  n'y 
croyaient  pas.  11  leur  apparut  alors  si  inopiné- 
ment et  d'une  manière  si  merveilleuse,  que 
tout  en  le  voyant  ils  ne  le  voyaient  pas.  N'aper- 
cevaient-ils pas  vivant  Celui  dont  ils  avaient 
pleuré  la  mort?  N'apercevaient-ils  pas  debout 
au  milieu  d'eux  Celui  qu'ils  avaient  vu  avec 
douleur  suspendu  à  la  croix?  Ils  le  voyaient 
donc  ;  mais  comme  ils  n'en  croyaient  pas  leurs 
propres  regards,  ils  s'estimaient  trompés.  «Ils 
«  s'imaginaient  avoir  un  esprit  sous  les  yeux», 
vient- on  de  vous  dire. 

Ainsi  ces  Apôties  chancelants  se  firent  alors 
sur  le  Christ  les  idées  que  se  sont  faites  depuis 
d'abominables  hérétiques.  Aujourd'hui  encore 
il  est  des  hommes  qui  n'admettent  pas  que  le 
Christ  ait  eu  un  corps  véritable  ;  aussi  bien  re- 
fusent-ils de  croire  et  qu'une  Vierge  l'ait  mis 
au  monde,  et  même  qu'il  soit  né  d'une  femme. 
Du  symbole  de  leur  foi  ou  plutôt  de  leur  infi- 
délité ils  bannissent  complètement  ces  mots  : 
a  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  *  »  ;  et  toute  cette 
économie  de  notre  salut  oii  nous  voyons  se  faire 
homme,  pour  retrouver  l'homme  perdu,  le 
Créateur  divin  de  l'homme  ;  où  nous  voyons 
le  Christ,  pour  la  rémission  de  nos  péchés,  ré- 
pandre non  pas  un  sang  faux,  mais  un  sang 
véritable  et  effacer  par  ce  sang  réel  l'arrêt  de 

'  Lac,  xxiT,  37-39.  —  •  Jean,  :,  14. 


notre  condamnation,  de  coupables  hérétiques 
cherchent  à  l'anéantir  complètement;  et,  d'a- 
près les  Manichéens,  ce  que  le  regard  de 
l'homme  vit  dans  le  Christ  était  purement  spi- 
rituel et  n'avait  rien  de  corporel. 

2.  Mais  vuici  l'Evangile  qui  parle.  Le  Sei- 
gneur était  debout  au  milieu  de  ses  Apôtres, 
et  ils  ne  croyaient  pas  encore  qu'il  fiit  ressus- 
cité. Ils  le  voyaient,  et  croyaient  ne  voir  qu'un 
esprit.  S'il  n'y  a  point  de  mal  à  croire  que  le 
Seigneur  fût  un  esprit  sans  corps  ;  oui,  s'il  n'y 
a  point  de  mal  à  cela,  qu'on  laisse  les  disciples 
avec  celte  idée.  —  Soyez  bien  attentifs,  pour 
comprendre  ma  pensée  ;  et  que  Dieu  me  donne 
la  grâce  de  l'exprimer  comme  le  réclame  votre 
intérêt.  Je  reprends  donc.  —  Voici  ce  que  di- 
sent quelquefois,  pour  faire  illusion,  ces 
hommes  détestables  qui  font  profession  de  dé- 
tester la  chair  et  qui  vivent  selon  la  chair  : 
Quels  sont  ceux  qui  se  font  du  Christ  une  idée 
plus  digne  de  lui?  Sont-ce  ceux  qui  lui  don- 
nent un  corps  de  chair ,  ou  bien  nous  qui  di- 
sons de  lui  qu'il  était  Dieu,  qu'il  était  un  esprit 
et  que  c'était  comme  Dieu  et  non  comme  corps 
humain  qu'il  se  montrait  aux  hommes  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  élevé,  de  la  chair  ou  de  l'esprit  ? 

—  Que  répondre,  sinon  que  l'esprit  l'emporte 
sur  la  chair?  —  Donc,  poursuit-on,  puisque, 
d'après  toi-même,  l'esprit  l'emporte  sur  la 
chair,  je  me  fais  du  Christ  une  idée  meilleure 
en  prétendant  qu'il  n'était  pas  chair ,  mais 
esprit.  —  0  erreur  déplorable  !  —  Pourquoi  ? 

—  Ai-je  dit  que  le  Christ  fût  chair?  Tu  pré- 
tends qu'il  est  esprit;  j'enseigne,  moi,  qu'il  est 
chair  et  esprit.  Tu  ne  dis  pas  mieux,  tu  dis 
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moins.  Ecoute  donc  tout  ce  que  je  professe,  ou 
plutôt  tout  ce  que  professe  la  foi  catholique, 
tout  ce  que  publie  la  vérité  la  mieux  établie  et 
la  plus  incontestable.  Selon  toi  le  Clirist  ne  se- 
rait qu'un  esprit,  il  ne  serait  donc  que  ce 
qu'est  notre  esprit  ou  notre  âme  :  voilà  ce  que 
tu  prétends.  Je  dis ,  comme  toi  ,  que  le  Christ 
était  un  esprit  de  même  nature  et  de  même 
substance  que  le  nôtre  ;  mais,  ce  que  tu  ne  dis 
pas,  c'est  qu'à  cet  esprit  étaient  unis  et  le  Verbe 
et  la  chair.  Il  n'y  avait  en  lui,  prétends-tu, 
qu'un  esprit  humain  ;  pour  moi,  je  mets  en  lui 
et  le  Verbe ,  et  l'esprit ,  et  la  chair,  la  divinité 
el  l'humanité.  Si  je  ne  veux  point  m'étendre 
longuement  pour  exprimer  tout  ce  qu'il  est, 
je  dis  simplementqu'il  est  un  Dieu  fait  homme. 
Il  est  à  la  fois  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  rien 
de  faux  dans  son  humanité,  comme  rien  de 
faux  dans  sa  divinité.  Si  toutefois  tu  me  de- 
mandes ce  que  contient  son  humanité,  je  ré- 
pète encore  qu'elle  est  composée  d'une  âme 
humaine  et  d'un  corps  humain.  Tu  es  homme, 
parce  que  tu  as  une  âme  et  un  corps  ;  il  est  le 
Christ,  parce  qu'il  est  Dieu  et  homme.  Voilà 
ma  doctrine. 

3.  Tu  te  vantes  d'en  avoir  une  meilleure 
parce  que  tu  répètes:  Mais  c'était  un  esprit  ;  il 
se  montrait  esprit,  on  le  voyait  comme  tel, 
c'est  l'esprit  qui  faisait  tout  en  lui  sous  une 
apparence  humaine.  C'est  là  ta  pensée  ;  je  le 
dis  de  nouveau  :  c'était  aussi  la  pensée  de  ses 
disciples.  Eh  bien  1  si  tu  ne  parles  point  mal , 
si  ton  opinion  est  vraie,  celle  des  disciples  l'é- 
tait aussi  ;  et  si  le  Seigneur  les  y  a  laissés,  nous 
devons  t'y  laisser  aussi ,  puisque  la  tienne  ne 
diffère  pas  de  la  leur,  et  que  si  tu  as  raison,  ils 
avaient  raison  comme  toi.  Mais  non,  ils  n'a- 
vaient pas  raison. 

«  Pourquoi  vous  troublez-vous  ?  »  leur  dit 
le  Seigneur.  Ainsi  ta  manière  de  voir  leur  fut 
inspirée  par  le  trouble.  Que  s'imaginaient-ils 
donc?  Voir  un  esprit;  c'est  alors  que  le  Sei- 
gneur leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  troublez- 
a  vous,  et  pourquoi  ces  pensées  montent-elles 
«  dans  votre  cœur?»  C'étaient  donc  des  pensées 
terrestres  ;  si  elles  fussent  venues  du  ciel,  elles 
seraient  descendues  dans  le  cœur,  elles  n'y  se- 
raient pas  montées.  Pourquoi  nous  dit-on  : 
Elevez  votre  cœur,  sinon  afin  que  ce  cœur, 
placé  en  haut  par  nous,  ne  se  heurte  point 
contre  les  pensées  terrestres  qu'il  rencontre- 
rait? c(  Pourquoi  êtes-vous  troublés  et  pour- 
«quoi  ces  pensées  montent-elles  dans  votre 


«  cœur?  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  ;  tou- 
«  chez  et  voyez  ».  S'il  ne  vous  suffit  pas  de  re- 
garder, mettez  la  main.  Si  ce  n'est  même  pas 
assez  de  mettre  la  main  après  avoir  regardé, 
touchez.  Le  texte  ne  signifie  même  pas  simple- 
ment :  Touchez,  mais  :  Palpez,  serrez  ;  que 
vos  mains  servent  à  constater  si  vos  yeux  vous 
trompent  :  a  Touchez  et  voyez  »  ;  prenez 
comme  vos  yeux  à  vos  mains.  Touchez,  et  re- 
connaissez, quoi?  «  Qu'un  esprit  n'a  ni  chair 
«  ni  os,  comme  vous  m'en  voyez  ». 

Avec  les  disciples  tu  étais  dans  l'erreur,  re- 
viens avec  eux  à  la  vérité.  L'erreur  est  une 
faiblesse  humaine,  je  l'accorde  :  vous  croyez 
que  le  Christ  n'est  qu'esprit;  Pierre  se  l'ima- 
gina aussi ,  avec  les  autres  Apôtres,  quand  ils 
pensèrent  voir  en  lui  une  espèce  de  fantôme  ; 
mais  ils  ne  persévérèrent  point  dans  cette  opi- 
nion erroriée.  Le  Médecin  ne  les  laissa  pas 
avec  cette  plaie  qu'ils  avaient  sûrement  au 
cœur,  il  s'approcha  d'eux,  il  leur  appliqua  le 
remède  convenable  :  pour  fermer  ces  ouver- 
tures qu'il  voyait  dans  leur  âme,  il  conserva 
les  plaies  qu'il  portait  dans  son  corps. 

4.  Voilà  quelle  doit  être  notre  croyance.  Je 
sais  que  telle  est  la  vôtre  ;  mais  de  peur  que 
quelqueplantefunestenecroissedanscechamp 
du  Seigneur,  je  m'adresse  à  ceux  mêmes  que 
je  ne  vois  pas  ici.  Nul  ne  doit  avoir  sur  le 
Christ  que  les  idées  autorisées  par  lui,  et  de- 
vant lui  il  nous  importe  de  les  nourrir;  car 
c'est  lui  qui  nous  a  rachetés,  qui  a  recherché  no- 
tre salut,  qui  pour  nous  a  répandu  son  sang, 
qui  a  souffert  pour  nous  ce  qu'il  ne  méritait 
pas,  et  qui  nous  a  mérité  ce  dont  nous  n'étions 
pas  dignes.  Réglons  ainsi  notre  foi. 

Qu'est-ce  que  le  Christ?  Le  Fils  de  Dieu,  le 
Verbe  de  Dieu. "Qu'est-ce  que  le  Verbe  de  Dieu? 
Ce  que  ne  saurait  exprimer  le  verbe  ou  la  parole 
del'homme.  Tu  me  demandes  ce  que  c'est  que  le 
Verbe  deDieu  ?  Si  je  voulais  t'expliquer  ce  que 
c'est  que  le  verbe  de  l'homme,  je  ne  le  pourrais  ; 
je  me  fatiguerais,  je  serais  embarrassé,  je  suc- 
comberais à  la  tâche  ;  non,  je  ne  puis  montrer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  la  parole  humaine. 
Avant  de  vous  exprimer  mon  idée,  j'ai  une 
parole  dans  l'esprit;  cette  parole  n'est  pas  pro- 
noncée encore,  mais  elle  est  en  moi  ;  je  la  pro- 
nonce, elle  arrive  jusqu'à  toi,  sans  néanmoins 
s'éloigner  de  moi.  Vous  voilà  tous  attentifs  à 
ma  parole  ;  ce  que  je  dis  sert  de  nourriture  à 
vos  âmes.  Si  cette  nourriture  était  destinée  à 
vos  corps,  vous  vous  la  partageriez  et  chacun 
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d'entre  vous  no  pourrait  la    recevoir  tout  en- 
tière ;  il  l'atirlrait  la  diviser  en  des  portions 
d'aiilinl  plus  nombreiipos  que  vous  (Mes  iei 
plus  nombreux,  et  cliacnn  rerevrail  d'autant 
moins  (|iie  voire  nmlliliide  est  pins  «-onsidéra- 
l)Ie.  Mainlenaiil,  an  contraire,  je  vous  dis  en 
vous  présrnlaiil  la  nonrrilnre  spirituelle  :  Ae- 
ceptcz,  prenez,  man^^cz  ;  (îlvons  acceptez,  vons 
mandez  ,   sans    faire    de   partaj^^e.    Chacune 
de  mes  paroles  est  pour  vous  tons  et   pour 
cliaenn  de  vous.  Voilà  dans  quel  sens  on  ne 
sanrailexpli(|n(îr  snl'IisannniMil  la  force  mysté- 
rieuse de  la  parole  humaine,  et  vons  me  de- 
mandez encore  :  Qu'est-ce  que  la  Parole  do 
Dieu  ?  C'est  la  Parole  de  Dieu  qui  nourrit  tant 
de  milliers  d'anges,  car  leur  nourriture  est 
toute  spirituelle.  Cette  Parole  ou  ce  Verbe 
remplit  les  anges,  elle  remplit  le  monde  et 
elle  remplit  aussi  le  sein  de  la  Vierge,  mais 
sans   être  là  trop  au   large  et  ici  à  l'étroit. 
Qu'est-ce  que  ce  Verbe  de  Dieu  ?  Que  lui- 
même  nous  le  dise.  Il  le  dit ,  mais  en  peu  de 
mots  qui  expriment  beaucoup  :  «  Mon  Père 
0  et  moi ,  nous  sommes  un  *  ».  Ne  compte 

•  Jean,  x,  30. 


I>as  ici,  pèse.  Pourquoi?  C'est  que  bien  d<s 
[taroles  ne  sauraient  expliquer  celle  unique 
Parole. 

Kh  bien  !  c'est  a  ce  Verbe  n  ineffable  qui 
«  s'est  l'ait  chair  et  qui  a  habile  jiarmi  nous'», 
lia  pris  l'humanité  tout  entière,  l'âme  et  le 
corps.  Veux-tu  (|U(!!que  chose  de  plus  exact  ? 
La  bête  ayant  aussi  un  cor[>s  et  unit  âme,  en 
disant  (|ne  le  Verhe  s'est  uni  à  une  âme  hu- 
maine et  à  un  corps  fnimain,  j'entends  dési- 
gner ici  l'âm»!  tout  entière.  Ce,  point  de  doC' 
Irine  a  donné  lieu  à  une  hérésie;  il  y  a  eu  des 
esprits  pour  jirélendre  que  l'âme  dn  Christ 
n'était  douée  ni  d'entendement,  ni  d'intelli- 
gence, ni  de  raison,  et  que  le  Verbe  divin  lui 
tenait  lieu  de  raison,  d'intelligence  et  d'en- 
tendement. Loin  de  toi  celte  idée  !  De  nous  le 
Verbe  a  tout  racheté  comme  il  a  tout  créé,  et 
il  a  tout  pris  comme  il  a  délivré  tout.  En  lui 
donc  est  l'entendement  et  l'intelligence  ;  en  lui 
l'âme  qui  fait  la  vie  du  corps,  en  lui  le  corps 
véritable  et  complet  ;  le  péché  seul  lui  est 
étranger. 

*  Jean,  i,  14. 


SERMON    GCXXXVIII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  IX. 

l'Époux  et  l'épouse  \ 


Analyse.  —  Le  passage  à  expliquer  aujourd'hui  est  la  condamnalion  de  plusieurs  hérésies  qui  affaquent  le  Christ  et  l'Eglise. 
Les  Manichéens  et  les  Priscillianisles  prétendent  que  le  Christ  n'avait  pas  une  chair  véritable  :  le  Christ  enseigne  ici  formelle- 
ment le  contraire.  Les  Donalistes  soutiennent  que  l'Eglise  est  circonscrite  dans  une  partie  du  monde  :  le  Christ  dit  expressément 
qu'elle  s'étend  partout  l'univers. 


i.  Ce  passage  sacré  de  l'Evangile,  que  nous 
lisons  chaque  année,  nous  montre  quel  est  le 
vrai  Christ  et  quelle  est  l'Eglise  vraie;  il  veut 
que  nous  évitions  l'erreur,  soit  en  supposant 
au  saint  Epoux  une  épouse  différente  de  la 
sienne,  soit  en  attribuante  la  sainte  épouse  un 

'  Luc,  jcxiv,  37-48. 


époux  autre  que  le  sien.  Afin  donc  de  rester 
dans  la  vérité,  relisons  dans  l'Evangile  ce  qui 
est  comme  leur  acte  matrimonial. 

2.  Il  y  a  eu,  il  y  a  encore  des  hommes  qui 
s'égarent  en  prétendant  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  n'avait  pas  un  corps  véritable. 
Eh  bien  !  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  ce  que  nous 
venons  d'entendre.  Il  est  au  ciel,  mais  il  se 
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fait  entendre  jusqu'ici  ;  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  mais  sa  ^oix  retentit  au  milieu  de 
nous.  A  lui  donc  de  se  faire  connaître,  à  lui 
de  se  manifester.  Pourquoi  invoquer  sur  lui 
d'autre  témoignage  que  le  sien?  Ecoutons-le 
plutôt  lui-même. 

Il  vient  d'apparaître  à  ses  disciples,  et  sou- 
dain il  s'est  trouvé  debout  au  milieu  d'eux; 
la  lecture  vous  l'a  redit;  et  les  disciples  tout 
troublés  se  sont  imaginé  voir  un  esprit.  Telle 
est  aussi  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
la  réalité  de  sa  chair,  comme  font  les  Mani- 
chéens, les  Priscillianistes,  et  d'autres  conta- 
gions semblables  dont  je  ne  dois  pas  pronon- 
cer même  le  nom.  Ces  hérétiques  ne  pensent 
pas  que  le  Christ  n'existe  point,  ils  n'ont  pas 
cette  idée  ;  mais  ils  le  regardent  comme  un 
esprit  qui  n'était  pas  uni  à  un  corps.  Et  toi. 
Eglise  catholique?  et  toi,  épouse  fidèle,  quelle 
est  ton  idée?  Quelle  est-elle,  sinon  celle  qu'il 
t'a  enseignée?  Et  je  reconnais  que  sur  lui  tu 
ne  pouvais  interroger  de  témoin  plus  digne 
de  foi  que  lui-même.  Quelle  est  donc  ton  idée  ? 
Ce  qu'il  t'a  appris,  savoir  que  le  Christ  est  tout 
à  la  fois  le  Verbe  de  Dieu,  un  esprit  et  un 
corps  humains.  Comment  sais-tu  qu'il  est  le 
Verbe?  «Au  commencement  était  le  Verbe, 
a  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu  ;  il  était  en  Dieu  dès  le  commence- 
c  ment  '  ».  Comment  sais-tu  qu'il  y  a  en  lui 
un  esprit  humain?  «En  inclinant  la  tête,  il 
«rendit  l'esprit*  ».  Et  un  corps  humain?  Le 
•voici ,  et  Sois  indulgent  pour  ceux  qui  par- 
tagent Terreur  où  étaient  d'abord  les  disciples. 
iObserve  toutefois  que  ces  disciples  n'y  persé- 
fvérèrent  point. 

Les  disciples  pensaient  donc,  comme  au- 
jourd'hui les  Manichéens  et  les  Priscillianistes, 
que  le  Christ  Notre-Seigneur  n'avait  pas  une 
chair  réelle,  et  qu'il  n'était  qu'un  esprit.  Jé- 
sus les  laissa-t-il  dans  cette  erreur?  Combien 
elle  est  funeste,  puisque  le  Médecin  s'em- 
pressa d'y  porter  remède,  pour  ne  laisser 
point  le  mal  empirer  !  Ils  le  regardaient  sim- 
plement comme  un  esprit  ;  et,  pour  déraciner 
en  eux  ces  pensées  funestes  qu'y  découvrait 
son  œil  :  a  Pourquoi  êtes-vous  troublés,  leur 
«  dit-il,  et  pourquoi  ces  pensées  montent-elles 
a  dans  votre  cœur?  Voyez  mes  maius  et  mes 
a  pieds,  touchez  et  voyez,  car  un  esprit  n'a  ni 
a  chair  ni  os  comme  ce  que  vous  voyez  en 

•Jean,!,  1,3. —  Mb.  m,  30, 


a  moi  ».  Ah  !  pour  combattre  toutes  les  folles 
imaginations  de  ces  insensés,  attache-toi  à  cet 
enseignement;  autrement  c'est  ta  mort.  Le 
Christ  est  véritablement  le  Verbe,  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  l'égal  de  son  Père  ;  il  est  un  es- 
prit humain  véritable  et  une  véritable  chair 
exempte  de  péché.  C'est  cette  chair  qui  est 
morte  et  qui  est  ressuscitée,  qui  a  été  attachée 
au  gibet,  puis  déposée  dans  le  tombeau  pour 
siéger  enfin  dans  le  ciel.  Le  Seigneur  Jésus 
prétendait  convaincre  ses  disciples  que  ce 
qu'ils  voyaient  était  bien  de  la  chair  et  des  os- 
sements; tu  prétends,  toi,  le  contraire.  Est-ce 
donc  lui  qui  ment,  et  toi  qui  dis  vrai?  Est-ce 
toi  qui  bâtis  et  lui  qui  renverse?  Pourquoi  d'ail- 
leurs a-t-il  voulu  me  convaincre  de  celte  vé- 
rité, sinon  parce  qu'il  sait  ce  qu'il  m'est  utile 
de  croire  et  ce  qu'il  m'est  désavantageux  de  ne 
croire  pas?  Croyez  donc  cela  ;  voilà  bien  l'Epoux. 
3.  Ecoutons  maintenant  ce  qui  concerne 
l'épouse.  Je  ne  sais  quels  esprits,  pour  favo- 
riser l'adultère,  cherchent  à  supplanter  l'E- 
pouse véritable  et  à  introduire  une  épouse 
menteuse.  Ecoutons  par  conséquent  ce  qui 
concerne  l'épouse.  Quand  ils  lui  eurent  tou- 
ché les  pieds  et  les  mains,  la  chair  et  les  os, 
le  Seigneur  dit  encore  à  ses  disciples  :  «  Avez- 
«  vous  ici  quelque  chose  à  manger?  »  Il  vou- 
lait, en  mangeant  avec  eux,  donner  une  nou- 
velle preuve  qu'il  était  vraiment  homme.  On 
lui  donna  quelque  chose,  il  en  mangea  et  en 
donna  à  son  tour;  puis,  comme  ils  ne  se  pos- 
sédaient pas  de  joie  :  «N'est-ce  pas,  leur  dit-il, 
«  ce  que  je  vous  annonçais  lorsque  j'étais  encore 
«  au  milieu  de  vous?  »  N'était-il  plus  alors  au 
milieu  d'eux?  Que  signifie  donc:  a  Lorsque 
«j'étais  encore  au  milieu  de  vous?  »  Lorsque 
j'étais  mortel  comme  vous  l'êtes  encore.  Que 
vous  annonçais-je  alors?  «  Qu'il  fallait  que  fût 
a  accompli  tout  ce  qui  est  écrit  à  mon  sujet 
«  dans  la  Loi,  dans  les  Psaumes  et  dans  les 
«  Prophètes.  Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit  pour 
«  qu'ils  comprissent  les  Ecritures,  et  il  leur 
«  dit  :  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît  ainsi  et 
«  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troisième 
«  jour  ».  Sui>primez  la  réalité  de  la  chair,  y 
aura-t-il  souffiance  réelle  et  réelle  résurrec- 
tion ?  Voici  l'Epoux  :  «  Il  fallait  que  le  Christ 
«souffrît  et  ressuscitât  le  troisième  jour  ». 
Attache-toi  à  ce  chef  divin.  Ecoute  ensuite  ce 
qui  concerne  son  corps.  Que  devons-nous 
prouver  pour  le  moment?  Nous  avons  vu  l'E- 
poux, reconnaissons  également  son  épouse. 
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«  Et  qu'on  préchAl  en  son  nom  la  pénitence  et 
«la  rémission  des  péchés».  Où?  de  quelles 
limites  jus(|u'à  quiilhîs  autres?  «  Parmi  toutes 
oies  nations,  à  partir  do  Jérusalem».  Voilà 
l'épouse. 

Que  nul  donc  ne  cherche  à  te  vendre  des  fa- 
bles. Arri('re  la  ra};e  liéréti(|ue  (|ui  te  parle  d'un 
coin  de  la  tern;.  C'est  dans  tout  l'univers  qu'est 
répandue  l'Eglise,  elle  est  au  milieu  de  tous 
les  peuples.  Que  personne  ne  vous  séduise  : 
l'Eglise  véritable  est  l'Eglise  catholique.  Nous 
n'avons  pas  vu  le  Christ;  elle,  nous  la  voyons, 
tandis  que  nous  devons  croire  au  Chiisl.  Pour 


les  Apôtres,  ils  voyaient  le  Christ  et  croyaient 
à  l'Eglise  ;  ils  voyaient  une  cfiose  eten  croyaient 
une  autre,  comme  nous  en  voyons  une  pour 
croire  à  l'autre.  Eux  voyaient  le  Christ  et 
croyaient  à  l'Eglise  qu'ils  ne  voyaient  pas  : 
nous,  au  contraire,  nous  voyons  l'Eglise  pour 
croire  au  Christ  sans  le  voir;  et  en  nous  atta- 
chant a  ce  (pie  nous  voyons,  nous  parviendrons 
jus(|u'à  celui  que  nous  ne  voyons  pas  encore. 
Reconnaissons  ainsi,  sur  l'acte  matrimonial, 
les  caractères  de  rE[)Oux  et  de  l'épouse  ;  c'est 
le  moyen  d'éviter  les  divisions  dans  une  union 
si  sainte. 


SERMON    CCXXXIX. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  X. 
BIENFAISANCE    CHRÉTIENNE  '. 


Analyse.  —  Si  le  Sauveur,  après  sa  résurrection,  daigne  accepter  l'hospitalité  que  lui  offrent  deux  de  ses  disciples,  c'est  pour 
£8  donner  lui-même  à  eux.  Ainsi  en  est  il  toujours  de  l'aumône  et  de  la  bienfaisance  chrétienne  ;  elle  attire  sur  nous  les  béné- 
dictions divines  comme  la  cliarité  faite  à  Elie  les  attira  sur  la  veuve  de  Sarepta.  Notre  propre  intérêt  nous  engage  donc  aux 
œuvres  de  bienfaisance.  Ne  devons-nous  pas  y  être  portés  aussi  par  un  sentiment  de  reconnaissance,  puisque  Jésus-Christ  a  tant 
fait  pour  nous  ;  et  par  un  sentiment  d'amour,  puisque  c'est  lui  que  nous  soulageons  lorsque  nous  soulageons  l'infortune  ? 


1.  On  vient  de  nous  lire  aujourd'hui,  pour 
la  troisième  fois,  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur  d'après  l'Evangile  ;  car  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  et  il  vous  en  souvient,  c'est  la  coutume  de 
lire  ce  récit  de  la  résurrection  dans  tous  les 
Evangélistes.  C'est  dans  saint  Marc  que  nous 
venons  de  l'entendre.  Or  saint  Marc  a  mérité 
d'écrire  l'Evangile,  quoiqu'il  ne  fût  pas,  non 
plus  que  saint  Luc,  du  nombre  des  douze 
Apôtres.  Des  quatre  EvangGli>tes,  savoir,  saint 
Matthieu  et  saint  Jean,  saint  Marc  et  saint  Luc, 
les  deux  premiers  appartiennent  seuls  au  col- 
lège Apostolique  ;  mais  leur  prééminence  n'a 
point  produit  la  stérilité  ;  elle  n'a  point  em- 
pêché que  des  émules  vinssent  à  leur  suite. 
Sans  doute,  ni  saint  Marc  ni  saint  Luc  ne  sont 
les  égaux  des  A()ôlres  ;  la  différence  toutefois 
est  peu  notable;  et  si  le  Saint-Esprit  a  voulu 
choisir,  en  dehors  des  douze,  deux  disciples 


pour  écrire  l'Evangile,  c'était  pour  empèclier 
de  croire  que  la  grâce  de  l'annoncer  n'était 
que  pour  les  Apôtres,  et  qu'une  fois  arrivée 
jusqu'à  eux,  la  source  de  cette  grâce  s'était 
tarie.  Le  Seigneur  ne  dit-il  pas,  de  son  esprit 
ou  de  sa  parole,  que  si  on  le  reçoit  et  que  si 
on  le  garde  avec  le  respect  qu'il  mérite,  o  il 
a  deviendra  dans  l'âme  la  fontaine  d'une  eau 
«  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  *?  »  Mais 
le  caractère  d'une  fontaine  est  de  couler,  et 
non  pas  de  rester  immobile.  Voilà  pourquoi 
la  grâce  s'est  répandue  des  Apôtres  sur 
d'autres  qui  ont  reçu  l'ordre  de  prêcher 
l'Evangile.  Celui  qui  a  appelé  les  premiers,  a 
également  appelé  les  seconds,  et  il  attire  à  lui, 
jusqu'au  dernier  jour,  le  corps  de  son  Fils 
uni(iue,  c'est-à-dire  l'Eglise  répandue  dans 
tout  l'univers. 
2.  Qu'est-ce  donc  que  vient  de  nous  dire 


*  Luc,  «IV,  30,  31. 


*  Jean,  iv,  14. 
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saint  Marc  ?  Il  vient  de  nous  dire,  comme  saint 
Luc,  dont  nous  avons  lu  l'Evangile  hier,  que 
le  Seigneur  se  montraàdeux  de  ses  disciples  qui 
voyageaient  ensemble.  «  Il  se  montra,  dit-il, 
0  sous  une  autre  forme,  à  deux  d'entre  eux 
«  qui  étaient  en  chemin  ^  ».  On  lit  dans  saint 
Luc  des  expressions  différentes,  mais  la  pensée 
ne  diffère  pas.  Que  dit  donc  saint  Luc?  «  Leurs 
a  yeux  étaient  retenus,  pour  qu'ils  ne  le  recon- 
«  nussent  point  *  » .  Que  dit  saint  Marc  ?  «  Il  se 
«  montra  à  eux  sous  une  autre  forme  ».  Mais 
avoir  les  yeux  retenus  pour  ne  pas  reconnaître, 
n'est-ce  pas  voir  sous  une  forme  différente  ? 
Si  la  forme  a  paru  différente,  c'est  que  les 
yeux  n'étaient  pas  ouverts,  mais  retenus.  Or , 
saint  Luc  nous  ayant  dit  hier,  le  souvenir  sans 
doute  en  est  encore  frais  dans  votre  mémoire, 
que  leurs  yeux  s'ouvrirent  au  moment  oîi  le 
Sauveur  rompait  le  pain  qu'il  venait  de  bénir, 
s'ensuit-il  qu'ils  voyageaient  avec  lui  les  yeux 
fermés,  et  conséquemment  sans  savoir  où 
mettre  le  pied  ?  Ce  fut  donc  pour  le  reconnaître 
et  non  pour  le  voir  que  leurs  yeux  s'ouvrirent. 

Ainsi  donc,  avant  la  fraction  du  pain,Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  s'entretient  avec  ces 
hommes  sans  en  être  connu,  et  ils  ne  le  recon- 
naissent qu'au  moment  de  la  fraction  du  pain  : 
c'est  qu'on  ne  jouit  de  lui  qu'en  recevant  la 
vie  éternelle.  Ainsi,  il  accepte  l'hospitalité  et 
il  prépare  au  ciel  une  demeure,  a  II  y  a,  dit-il 
a  au  rapport  de  saint  Jean,  beaucoup  de  dé- 
fi meures  dans  la  maison  de  mon  Père;  sinon, 
«  je  vous  l'aurais  dit,  car  je  vais  vous  préparer 
«  la  place.  Mais  quand  j'y  serai  allé  et  que  je  vous 
«  aurai  préparé  un  lieu,  je  reviendrai  et  je 
a  vous  prendrai  avec  moi  *  ».  Oui,  le  Seigneur 
du  ciel  a  voulu  recevoir  l'hospitalité  sur  la 
terre  ;  être  étranger  dans  le  monde,  lui  l'Au- 
teur du  monde.  Mais  s'il  a  daigné  demander 
l'hospitalité, c'est  pour  qu'en  laluiaccordanttu 
sois  comblé  de  ses  bénédictions,  et  ce  n'est  pas 
le  besoin  qui  lui  a  fait  franchir  le  seuil  de  ta 
demeure. 

3.  Le  Seigneur,  durant  une  famine,  nour- 
rissait le  saint  prophète  Elie  au  moyen  d'un 
corbeau  :  ainsi  les  oiseaux  servaient  celui  que 
persécutaient  les  hommes.  Ce  corbeau  appor- 
tait donc  au  serviteur  de  Dieu,  le  matin,  du 
pnin,  et  des  chairs  le  soir  ;  en  sorte  que,  nourri 
|.ar  le  ministère  des  oiseaux  de  Dieu,  Elie 
n'était  pas  dans  le  besoin.  Il  n'en  fut  pas  moins 


envoyé  vers  la  veuve  de  Sarepta  :  a  Va  vers 
«  elle,  lui  dit  le  Seigneur,  elle  te  nourrira  ». 
Pour  envoyer  le  prophète  vers  cette  veuve.  Dieu 
n'avait-il  plus  rien  ?  Ah  !  plutôt,  c'est  qu'en 
continuant  à  donner  toujours,  sans  aucun 
intermédiaire  humain  ,  des  ahments  à  son 
serviteur.  Dieu  n'aurait  pas  fourni  à  cette 
veuve  l'occasion  de  mériter  une  récompense. 
Sans  être  dans  le  besoin,  le  prophète  vient 
donc  vers  cette  indigente  ;  sans  souffrir  de  la 
faim,  il  s'adresse  à  celte  femme  sans  pain  et 
lui  dit  :  a  Va  et  apporte-moi  à  manger,  si  peu 
«  que  ce  soit  ».  Il  ne  lui  restait  que  fort  peu 
de  chose,  qu'elle  allait  prendre  avant  de  mou- 
rir. Elle  en  avertit  le  prophète,  qui  ne  laissa 
pas  de  lui  dire  encore  :  a  Va  et  commence 
«  par  me  l'apporter  ».  Elle  l'apporta  sans  hési- 
ter; mais  quelle  bénédiction  elle  mérita  en 
offrant  ce  peu  de  nourriture  !  Elie  en  effet 
bénit  sa  mesure  de  farine  et  son  vase  d'huile. 
La  farine  était  ce  qui  lui  restait  à  manger  dans 
sa  demeure,  et  l'huile  était  déjà  dans  la  poêle 
pour  être  complètement  épuisée;  mais  avec 
la  bénédiction  du  saint  prophète,  ces  vases 
devinrent  des  trésors.  La  fiole  d'huile  jaillit 
comme  une  fontaine  et  cette  poignée  de  farine 
nourrit  plus  longtemps  que  de  riches  mois- 
sons ^ 

4.  Si  Elie  n'était  pas  dans  le  besoin,  le  Christ 
y  était-il  ?  Aussi,  mes  frères,  d'après  l'en- 
seignement des  saintes  Ecritures,  Dieu  réduit 
souvent  à  l'indigence  ses  serviteurs  quand  il 
pourrait  les  nourrir,  afin  précisément  d'exciter 
le  zèle  des  bonnes  œuvres.  Que  nul  donc  ne 
s'enorgueillisse  de  donner  au  pauvre  :  le  Christ 
n'a-t-il  pas  été  pauvre  ?  Que  nul  ne  se  vante 
de  donner  l'hospitalité  ;  le  Christ  l'a  reçue. 
Ne  l'em portait-il  pas  en  l'acceptant  sur  celui 
qui  la  lui  offrait;  et,  en  recevant  l'aumône, 
n'élait-il  pas  plus  riche  que  celui  qui  la  lui 
faisait  ?  Il  la  recevait,  mais  il  possédait  tout  ; 
tandis  que  celui  qui  la  lui  présentait  l'avait 
reçue  de  lui  d'abord,  à  qui  elle  s'adressait. 
Non,  mes  frères,  que  nul  ne  s'enorgueillisse 
de  donner  au  pauvre;  que  nul  ne  dise  en  lui- 
même  :  C'est  moi  qui  donne  et  lui  qui  reçoit; 
c'est  moi  qui  ouvre  ma  maison,  il  est,  lui, 
sans  abri.  N'est-il  pas  possible  que  tu  sois  plus 
indigent  que  lui  ?  Il  se  peut  que  ton  hôte  soit 
un  saint  :  si  alors  il  a  besoin  de  pain,  tu  as 
besoin,  toi,  de  vérité;  s'il  a  besoin  d'un  asile, 


*  Mar«,  xn,  12.  —  =  Luc,  xxiv,  16.  —  '  Jean,  xiv,  2,  3, 
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lu  as  l)osoin  du  ciol;  s'il  a  besoin  d'argent,  lu 
as  l)(!Soin  de  justice. 

B.  Prôte  i'i  usure,  donne  pour  nscevoir.  Ne 
erains  pas  que  Dieu  Iv.  trailc;  d'usurier;  ne  l(! 
ei'airis  pas, (htvicus, d(!vieiis  usiuirr. Une  v<:ux- 
lu  ?  to  demande  le  Seigneur.  Prôter  à  usure  ? 
Ou'cst-co  que  prêter  à  usure  ?  ("est  donner 
moins  fiour  recouvrer  davantage.  Kli  i)ien  ! 
donne-moi,  dit  le  Seigmiur;  c'est  moi  (|ui 
reçois  moins  pour  rendre  plus.  Qiui  donné-j(; 
en  plus  ?  Le  centuple  et  l'élernelle  vie.  Quand 
tu  cherches  à  jilacer  ton  argent  pour  gagner 
davantage,  le  mortel  à  (|ui  tu  l'adresses  est 
heureux  en  recevant,  mais  il  pleure  en  rendant; 
pour  recevoir  il  te  supplie,  et  pour  ne  rendre 
pas  il  te  calomnie.  Eh  bien  !  donne  aussi  à  un 
mortel  et  ne  te  détourne  pas  de  qui  veut  l'em- 
prunter '.  Mais  ne  reçois  que  ce  que  tu  as 
donné.  Ne  réduis  pas  aux  larmes  ton  débiteur, 
ce  serait  perdre  le  mérite  de  ta  bonne  œuvre. 
Il  est  possible  d'ailleurs  qu'il  n'ait  pas  sous  la 
main  ce  que  tu  lui  as  donné,  ce  qu'il  a  reçu  : 
tu  as  pris  paliencequand  il  te  demandait,  prends 
patience  encore,  maintenant  qu'il  n'a  rien  ; 
attends  :  quand  il  aura,  il  te  rendra.  Ne  le  fais 
pas  rentrer  dans  l'anxiété  dont  tu  Tas  tiré. 
C'est  toi  qui  lui  as  donné,  et  tu  le  poursuis? 
Mais  il  n'a  pas  de  quoi  te  rendre  ;  quand  il 
aura,  il  le  fera.  Ne  t'emporte  point,  ne  dis  pas  : 
Suis-je  un  usurier  ?  Je  ne  réclame  que  ce  que 
j'ai  donné;  je  ne  veux  que  ce  que  j'ai  prêté. — 
C'est  bien  ;  mais  lui  n'est  pas  encore  en  mesure. 
Tu  n'es  pas  un  usurier,  et  tu  veux  que  pour 
te  rembourser  ton  client  s'adresse  à  un  usu- 
rier? Si  c'est  pour  ne  lui  être  pas  à  charge 
que  tu  n'exiges  point  d'intérêts ,  comment 
veux-tu  qu'un  usurier  pèse  sur  lui  de  tout  son 
poids  ?  Mais  tu  l'accables,  mais  tu  l'étoufTes; 
et  tout  en  n'exigeant  que  ce  qu'il  a  reçu,  en 
l'étouffant  ainsi,  en  le  réduisant  à  l'extrémité, 
loin  de  lui  avoir  rendu  service,  tu  lui  as  fait 
une  position  plus  pénible.  Tu  diras  peut-être  : 
il  a  de  quoi  me  rembourser  ;  il  possède  une 
maison,  qu'il  la  vende  ;  il  possède  une  pro- 
priété, qu'il  s'en  défasse.  —Mais  quand  il  s'est 
adressé  à  toi,  c'était  pour  ne  pas  vendre  ;  ne  le 
contrains  pas  à  faire  ce  que  tu  lui  as  aidé  à  ne 
faire  pas.  Voilà  comment  on  doit  se  conduire 
envers  ses  semblables  ;  Dieu  le  veut,  Dieu 
l'ordonne. 

6.  Mais  tu  es  avare?  Sois-le,  te  dit  le  Sei- 


gneur, sois-le  autant  que  tu  pourras;  et  dans 
ton  avarice,  pf>ursuis-moi.  Poursuis-moi,  Ir; 
dit  le  Seigneur  ;  c'est  moi  qui  pour  l'amour 
de  toi  ai  d(''|)OMiIlé  mon  Fils  de  ses  riclu.'sses. 
Pour  nous  en  cIlVl  hî  (Ihrist s'est  rendu  [taiivre 
«|uand  il  était  riche'.  Tu  veux  de  l'or?  C'est 
lui  (|ui  l'a  fait.  De  l'argent?  11  l'a  fait  encore. 
Des  troup(;aiix?  II  les  a  créés.  Des  biens?  Il  a 
tout  fait.  PounpKji  ne  rechercher  que  ce  qu'il 
a  fait?  reçois-le  lui-même.  Ra()[)elle-toi  com- 
bien il  l'a  aimé.  «  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 
«  sans  lui  rien  n'a  été  fait*  ».  Tout  a  été  fait 
par  lui,  et  il  est  au  milieu  de  tout.  Tout  a  été 
fait  par  lui,  et  il  s'est  fait  au  milieu  de  tout. 
Créateur  de  l'homme,  il  s'ist  fait  homme;  il 
s'est  fait  ce  (lu'il  a  fait,  pour  ne  pas  laisser  périr 
son  œuvre.  Il  a  tout  fait,  et  il  s'est  fait  comme 
tout  le  reste.  Contemple  sa  fortune;  qu'y  a-t- 
il  de  plus  riche  que  l'Auteur  même  de  tout? 
Et  pourtant,  tout  riche  qu'il  était,  il  a  pris 
une  chair  mortelle  dans  le  sein  d'une  Vierge. 
Il  est  né  petit  enfant,  il  a  été  enveloppé  de 
langes  comme  un  enfant,  puis  déposé  dans 
une  crèche;  il  a  attendu  patiemment  la  suc- 
cession des  âges  ;  avec  patience  il  a  subi  le 
cours  du  temps,  lui,  l'Auteur  du  temps.  Il 
a  pris  le  sein,  il  a  poussé  des  vagissements 
comme  un  enfant,  il  s'est  montré  enfant  véri- 
table. Mais  de  son  berceau  il  régnait;  de  sa 
crèche  il  gouvernait  le  monde  :  sa  Mère  le 
nourrissait  et  les  Gentils  l'adoraient  ;  sa  Mère 
le  nourrissait  et  les  anges  l'annonçaient  ;  sa 
Mère  le  nourrissait  et  une  étoile  brillante 
publiait  sa  gloire.  Voilà  ses  richesses,  voilà 
sa  pauvreté  :  avec  ses  richesses  il  t'a  créé,  il  te 
répare  avec  sa  pauvreté.  Ah  1  si  un  tel  Pauvre 
a  reçu  l'hospitalité  comme  un  pauvre,  c'était 
par  condescendance,  ce  n'était  pas  par  besoin. 

7.  Ne  dis-tu  pas  en  toi-même  :  Heureux  ceux 
qui  ont  mérité  d'accueillir  le  Christ?  Oh!  si 
j'avais  existé  alors!  Oh  I  si  j'avais  été  l'un  des 
deux  disciples  rencontrés  par  lui  sur  la  voie  1 
Eh  bien  1  marche  dans  la  voie,  et  le  Christ  ne 
manquera  pas  de  devenir  ton  hôte.  Croirais-tu 
qu'il  ne  t'est  plus  possible  de  le  recevoir? 

Mais  comment?  observes-tu  :  après  s'ètro 
manifesté  à  ses  disciples  à  la  suite  de  sa  résur- 
rection, il  est  monté  au  ciel,  il  est  assis  à  la 
droite  du  Père,  et  il  n'en  viendra  qu'à  la  fia 
des  siècles  pour  juger  les  vivants  elles  morts; 
or,  il  viendia  alors  avec  gloire  et  non  avec 


•  Matt.  V,  42. 


S.  AuG.  —  Tome  VII. 


»  U  Cor.  viTi,  9,  —  •  Jean,  i,  3, 
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la  faiblesse  humaine,  pour  donner  le  ciel  et 
non  pour  demander  l'hospitalité.  —  As-tu 
oublié  qu'en  donnant  la  couronne  il  dira  :  «Ce 
«  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  derniers 
«  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi  que  vous  Ta- 
ct vez  fait'?»  Ainsi  ce  riche  est  pauvre  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Oui,  il  est 
pauvre,  non  pas  dans  son  chef,  mais  dans  ses 
membres.  Où  dit-on  qu'il  est  pauvre?  Dnns 
ces  membres  qui  souffraient  quand  il  criait  : 
«  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécuter^?»  Ah! 
écoutons  le  Christ.  Il  est  avec  nous  dans  les 
siens,  il  est  avec  nous  dans  nous-mêmes,  et  ce 
n'est  pas  sans  motif  qu'il  a  dit  :  a  Me  voici 
«  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  du  siè- 
«  cle  '  » . 


En  agissant  ainsi  nous  reconnaissons  le 
Cliri?t  par  nos  bonnes  œuvres  ;  nous  le  voyons, 
non  pas  des  yeux  du  corps,  mais  des  yeux  du 
cœur,  non  pas  des  yeux  de  la  chair,  mais  des 
yeux  de  la  foi.  «  C'est  pour  m'avoir  vu  que  tu 
«  as  cru  »,  observa-t-il  à  l'un  de  ses  disciples 
qui  s'était  montré  incrédule,  et  qui  avait  dit  : 
«  Je  ne  croirai  pas  que  je  ne  l'aie  touché.  — 
a  Viens,  touche  et  ne  sois  plus  incrédule», 
avait  dit  ensuite  le  Seigneur.  Après  avoir  tou- 
ché, le  disciple  s'était  écrié  :  «  Mon  Seigneur 
«  et  mon  Dieu  !  »  et  c'est  alors  que  le  Seigneur 
avait  répliqué  :  «  C'est  pour  m'avoir  vu  que  tu 
a  as  cru  *  »  ;  toute  ta  foi  consiste  à  croire  ce 
que  tu  vois.  Honneur  à  ceux  qui  croient  sans 
voir,  car  ils  jouiront  en  voyant. 


*  Matt.  xiv,  40.  —  »  Act.  tx,  4.  —  •  Matt,  sxyiii,  20, 


'  Jean,  xx,  25-29, 


SERMON    GGXL. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XI. 
DE  LA  RÉSURRECTION  DES  MORTS. 


Analyse.  —  Il  serait  trop  long  et  trop  fatiguant,  pour  la  plupart  même  des  auditeurs,  de  montrer  que  les  Evangélistes  ne  se 
contredisent  pas  en  insérant,  dans  le  récit  des  mêmes  faits,  des  circonstances  diverses,  Jl  est  bon  toutefois  de  soutenir  devant 
vous,  contre  les  objections  profanes,  le  dogme  sacré  de  la  résurrection  des  corps,  enseigné  formellement  dans  les  Ecritures.  Celte 
croyance  ne  renferme  évidemaient  rien  de  contraire  à  la  toute-puissance  de  Dieu.  De  plus,  comme  les  corps  des  élus  doivent 
ressusciter  sans  défaut  et  tout  glorieux,  la  bonté  de  Dieu  ne  peut-elle  pas  les  rappeler  à  la  vie  ?  Troisièmement  enfin,  plusieurs 
philosophes  païens  n'ont-ils  pas  rêvé  quelque  chose  d'analogue  quand  ils  ont  enseigné  que  l'âme  de  l'homme,  immortelle  de  sa 
nature,  reprend  un  corps,  soit  immédiatement,  soit  longtemps  après  la  mort?  Cette  opinion  se  dissipe  à  la  lumière  de  nos  Ecri- 
tures. Mais  nous  parlerons  plus  longuement  de  ces  philosophes. 


1.  Votre  charité  se  le  rappelle  :  on  lit  solen- 
nellement, durant  ces  quelques  jours  ,  les 
^passages  de  l'Evangile  relatifs  à  la  résurrec- 
tion du  Seigneur;  car  aucun  des  quatre  Evan- 
gélistes n'a  pu  passer  sous  silence  ni  sa  pas- 
sion ni  sa  résurrection.  Jésus  Notre-Seigneur 
ayant  fait  beaucoup  de  choses,  tous,  il  est 
vrai,  n'ont  pas  tout  écrit;  l'un  a  dit  ceci  et 
l'autre  cela;  mais  tous  s'accordent souveroi- 
nement  avec  la  vérité.  L'Evangéliste  saint  Jean 
rapporte  même  un  grand  nombre  d'actes  de 
Jésus  Notre-Seigneur,  dont  ne  parle  aucun  des 
autres  Evangélistes.  Jésus  a  fait  tout  ce  qui 


devait  se  faire  alors;  et  on  a  écrit  tout  ce  qui 
doit  se  hre  maintenant. 

Pour  démontrer  que  dans  les  faits  rapportés 
par  les  quatre  Evangélistes  ,  sans  aucune 
exception,  comme  seraient  la  passion  et  la 
résurrection  du  Sauveur,  il  n'y  a  enire  eux 
aucune  contradiction,  il  faudrait  un  travail 
sérieux.  N'est-il  pas  des  hommes  qui  s'imagi- 
nent que  les  auteurs  sacrés  sont  opposés  entre 
eux,  parce  qu'eux-mêmes  sont  opposés  aux 
intérêts  de  leur  âme  ?  Aussi  plusieurs  doc- 
teurs se  sont  appliqués,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  prouver  le  contraire.  Cependant,  je  le  ré- 


SKIIMON  CCXI..  —  l)K  I.A  KKSrUIlKCTION  hl,S  MOUTS. 


I !('lo,  si  jVnfrcpronds  roltc  t.klic  «l(!vaiil  vous, 
si  j(!  v«!ux  lrail(!r  co  sujet  (hîvaril  In  |)L'ii|)i(;,  l.i 
miilliliulo  des  niulitours  s'all'uissera  sous  lo 
poids  do  rcnniii,  avant  d'rln!  raïuinâ;  par 
l'cdat  (le  la  vt'iiiti!.  Mais  ji;  connais  voln;  foi, 
c'cst-à-dirc  la  loi  do  ccmix  (|ni  sont  ici  et  d(3 
C(Mix  (|ui  n'y  sont  pas  aiijonrd'lini,  qnoi(|iio 
lid(dos;je  sais  (|ne  vous  avoz  à  la  vériti';  do 
rKvangilc  wuo.  loi  si  ferme  (pio  vous  n'avez 
aucun  besoin  de  mes  explications.  Savoir  dé- 
fendre nos  dof^mes,  c'est  èlrc  plus  instruit  et 
non  plus  fidèle.  On  a  la  foi  alors;  on  a  de  plus 
le  moyen  de  la  soulcnir.  Mais  il  en  est  aussi 
qui  sans  avoir  la  science  et  les  autres  moyens 
nécessaires  pour  la  venger,  n'en  ont  pas  moins 
la  foi.  Quant  à  celui  qui  sait  la  défendre,  il  est 
utile  à  ceux  (|ui  cliancèlent  et  non  à  ceux  qui 
croient,  car  il  ferme  les  plaies  du  doute  et  de 
l'incrédulité.  C'est  donc  un  bon  médecin  ; 
mais  comme  tu  n'as  point  la  maladie  des  infi- 
dèles, que  peut-il  guérir  en  toi  ?  Il  sait  appli- 
quer un  remède;  mais,  toi,  tu  ne  souffres  pas. 
«  Le  médecin  est  nécessaire ,  non  à  qui  se 
a  porte  bien,  mais  à  qui  est  malade  '  ». 

2.  Je  n'ai  pas  dessein  toutefois  de  ne  rien 
vous  dire  de  ce  qui  peut  s'expliquer  plus  faci- 
lement dans  le  moment  actuel  et  s'entendre 
avec  plus  d'avantages.  Le  Seigneur  en  ressus- 
citant a  voulu  nous  montrer  dans  sa  personne 
ce  que  nous  devons  espérer  pour  nos  propres 
corps  à  la  fin  des  siècles  ;  mais  cette  résurrec- 
tion des  morts  donne  lieu  à  beaucoup  de  dis- 
cussions :  les  uns  en  parlent  en  fidèles  et  les 
autres  en  infidèles.  Ceux  qui  en  parlent  en  fi- 
dèles cherchent  à  mieux  savoir  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre aux  infidèles;  et  ces  derniers  argumen- 
tent contre  les  réclamations  et  les  intérêts  de 
leur  âme  en  disputant  contre  la  puissance  du 
Tout-Puissant.  Comment  se  peut-il  faire  qu'un 
mort  ressuscite,  demandent-ils  ?  Je  réponds  : 
C'est  Dieu  qui  le  ressuscite,  et  tu  demandes 
comment  cela  se  peut  faire  ?  Montre-moi,  je 
ne  dis  pas  un  chrétien  ni  un  juif,  mais  un 
païen,  un  idolâtre,  un  esclave  des  démons,  qui 
ne  reconnaisse  que  Dieu  est  tout-puissant.  Il 
lui  est  possible  de  nier  la  divinité  du  Christ, 
impossible  de  nier  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Eh  bien  !  ce  Dieu  que  lu  crois  tout-puissant, 
je  m'adresse  à  un  païen  ,  ce  Dieu  que  tu 
crois  tout-puissant,  c'est  lui  qui  d'après  moi 
ressuscite  les  morts.  Si  tu  dis  encore  qu'il  ne 

'  Matt.  IX,  12. 


le  peut,  tu  nies  (|u'il  soit  tout-pnls«ant  ;  et  si 
tu  adnnds  qu'il  soit  tout-()uissanl,  pourquoi 
repousser  ce  <|ue  j'cnscifçne  ? 

.'{.  Si  nous  disions  que  le  cor()S  ressuscitera 
pour  avoir  encore  faim  et  soif,  [lour  être  ma- 
lade, se  fatiguer  et  être  exposé  à  se  décompo- 
ser encore,  lu  aurais  raison  de  ne  pas  nous 
croire.  C'est  mainlimant  que  la  chair  est  sou- 
mise à  ces  besoins  et  à  ces  souffrances.  Pour- 
quoi ?  La  cause  en  est  au  péché  que  nous 
avons  contracté  dans  la  personne  de  l'un  rl'en- 
tre  nous  ;  ce  péché  failcjne  nous  naissons  pour 
nous  décomposer.  Le  péché  est  réellement 
l'auteur  de  tous  nos  maux.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  hommes  ont  tant  à  souffrir. 
Dieu  est  juste.  Dieu  est  lout-puissant,  et  assu- 
rément nous  ne  souffririons  point  de  la  sorte 
si  nous  ne  le  méritions.  Mais  ces  peines  où 
nous  ont  jetés  nos  péchés,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ a  voulu  les  partager  sans  avoir  au- 
cun péché,  et  en  endurant  le  châtiment  sans 
la  faute,  il  nous  a  déchargés  de  la  faute  et  du 
châtiment  :  de  la  faute,  en  nous  pardonnant 
nos  péchés;  du  châtiment,  en  ressuscitant 
d'entre  les  morts;  car  il  nous  a  promis  de 
ressusciter  comme  lui,  il  veut  que  nous  vi- 
vions dans  cet  espoir  :  persévérons-y  et  nous 
parviendrons  à  la  réalité.  La  chair  donc  res- 
suscitera incorruptible,  elle  ressuscitera  sans 
avoir  aucun  défaut  ni  aucune  infirmité,  sans 
être  assujétie  à  la  mort,  sans  rien  avoir  pour 
la  charger  ou  l'appesantir.  Pour  toi  mainte- 
nant elle  est  un  lourd  fardeau  ,  elle  sera  plus 
tard  un  ornement.  Mais  s'il  est  bon  que  le 
corps  soit  incorruptible,  pourquoi  désespérer 
que  Dieu  doive  le  rendre  tel  ? 

4.  Parmi  les  philosophes  du  siècle,  les  plus 
grands,  les  plus  doctes,  les  meilleurs  enfin,  ont 
compris  que  l'âme  de  l'homme  est  immortelle; 
non-seulement  ils  l'ont  compris,  mais  pour  le 
soutenir  ils  ont  eu  recours  à  tous  les  argu- 
ments qu'ils  ont  pu  imaginer,  et  ils  ont  écrit 
leurs  plaidoyers  qui  sont  parvenus  à  la  posté- 
rité. Leurs  livres  sont  là,  on  les  lit.  Si  j'ai  dit 
que  ces  philosophes  sont  meilleurs  que  les 
autres,  c'est  qu'il  y  en  a  de  mauvais.  Il  en  est 
effectivement  qui  prétendent  que  l'homme 
une  fois  mort  ne  conserve  aucune  vie  ;  or  les 
premiers  doivent  évidemment  être  préférés  à 
ceux-ci.  De  plus,  quoiqu'ils  s'égarent  souvent 
loin  de  la  vérité,  ils  s'en  rapprochent  sur  le 
point  même  qui  les  rend  supérieurs  aux  au- 
tres. 
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En  effet,  comme  ils  enseignaient,  d'après 
leurs  convictions,  que  l'âme  de  l'homme  est 
immortelle,  ils  durent  reclierclier  les  causes 
de  ce  qui  afflige  Tliumanité,  de  tant  de  cha- 
grins et  d'erreurs  auxquels  sont  sujets  les 
mortels;  ils  s'occupèrent  de  cette  question 
avec  leurs  lumières  purement  humaines,  et 
ils  répondirent,  comme  ils  purent,  que  dans 
une  autre  vie  l'homme  avait  commis  anté- 
rieurement je  ne  sais  quelles  fautes,  et  que  ces 
fautes  avaient  mérité  à  l'âme  d'être  jetée  dans 
le  corps  comme  dans  une  prison.  On  leur  de- 
manda ensuite  ce  que  deviendra  l'homme 
après  la  mort.  Ici  ils  se  mirent  en  pièces,  ils 
s'épuisèrent  pour  répondre  de  manière  à  se 
satisfaire  eux-mêmes  ou  à  satisfaire  les  autres  : 
ils  dirent  que  l'âme  des  méchants,  que  l'âme 
souillée  par  des  mœurs  corrompues,  une  fois 
sortie  du  corps,  rentre  aussitôt  dans  un  autre 
corps  pour  y  endurer  les  peines  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  tandis  que  l'âme  de  ceux 
qui  ont  vécu  dans  la  justice,  monte  au  haut 
des  cieux,  quand  elle  se  sépare  du  corps,  s'y 
repose,  soit  au  milieu  des  étoiles  et  des  astres 
brillants,  soit  dans  quelque  retraite  inconnue; 
que  là  elle  oublie  tous  les  maux  passés,  puis 
désire  de  rentrer  dans  un  corps,  et  qu'elle  re- 
vient alors  souffrir  ici  de  nouveau.  D'après 
eux,  par  conséquent,  toute  la  différence  entre 
l'âme  des  pécheurs  et  l'âme  des  justes,  c'est 
que  l'âme  des  pécheurs  rentre  dans  un  autre 
corps  aussitôt  après  la  mort,  au  lieu  que  l'âme 
du  juste  jouit  d'un  long  repos,  qui  pourtant 
n'est  pas  éternel  ;  qu'elle  tourne  ensuite  ses 
affections  vers  les  corps,  et  que  nonobstant  la 
justice  à  laquelle  elle  s'est  élevée,  elle  tombe 
du  haut  du  ciel  dans  cet  abîme  de  maux, 

5.  Voilà  ce  qu'ont  enseigné  ces  grands  phi- 
losophes ;  voilà  ce  qu'ont  pu  découvrir  les 
philosophes  de  ce  siècle.  Aussi  l'Ecriture  dit- 
elle  en  parlant  d'eux  :  «  Dieu  a  convaincu  de 
a  folie  la  sagesse  de  ce  siècle  ».  De  quoi  donc 
a-t-il  convaincu  la  folie  même?  Si  la  sagesse 
de  ce  monde  n'est  devant  Dieu  que  folie,  à 
quelle  distance  est  de  lui  la  folie  véritabk  ?  Il 
est  toutefois  dans  ce  monde  une  espèce  de  fo- 


lie qui  s'élève  jusqu'à  Dieu;  c'est  d'elle  que 
parle  ainsi  l'Apôtre  :  «  Le  monde  n'ayant  point, 
a  avec  sa  propre  sagesse,  connu  Dieu  par  les 
«  œuvres  de  la  sagesse  divine,  il  a  plu  au  Sei- 
«t  gneur  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de 
a  la  prédication».  Il  ajoute  :  «  Les  Juifs  de- 
«  mandent  des  miracles  et  les  Grecs  cherchent 
«  la  sagesse  ;  pour  nous,  nous  prêchons  le 
a  Christ  crucifié.  Aux  yeux  des  Juifs,  c'est  un 
a  scandale,  une  folie  aux  yeux  des  Gentils  ; 
a  mais  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  appelés,  soit 
a  juifs,  soit  gentils,  il  est  la  vertu  de  Dieu  et 
a  la  sagesse  de  Dieu  *  ». 

Depuis  que  nous  est  venu  ce  Christ,  Notre- 
Seigneur,  la  sagesse  même  de  Dieu,  c'est  le 
ciel  qui  tonne  ;  silence  donc  dans  les  marais. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  ce  qu'a  dit  la  Vérité  ;  et 
il  est  manife.  le,  comme  elle  l'a  enseigné,  que 
le  péché  est  la  source  des  maux  qu'endure  le 
genre  humain.  Or  le  Christ  est  établi  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes;  entre  Dieu 
juste  et  les  hommes  injustes  il  fallait  un 
homme  juste  qui  prît  d'en  bas  son  humanité 
et  d'en  haut  sa  justice,  et  se  trouvât  ainsi  placé 
comme  au  milieu.  Il  fallait  qu'il  prît,  là  une 
chose,  ici  une  autre  ;  car  il  serait  au  ciel  s'il  y 
prenait  tout,  et  abattu  avec  nous  sur  la  terre 
si  tout  lui  en  venait;  il  ne  serait  point  alors 
médiateur.  C«lui  donc  qui  croit  en  ce  média- 
teur et  qui  mène  une  vie  sainte  et  fidèle,  ce- 
lui-là, sans  doute,  quittera  son  corps  et  jouira 
du  repos;  mais  plus  tard  il  reprendra  ce  même 
corps,  lequel  sera  pour  lui,  non  pas  uu  ins- 
trument de  supplices  mais  un  ornement  véri- 
table, et  il  vivra  dans  la  société  de  Dieu  du- 
rant toute  l'éternité.  Pourquoi  aimerait-il  de 
revenir  ici,  puisqu'il  a  son  corps  avec  lui  ? 

Mes  bien-aimés,  comme  je  vous  ai  parlé  au- 
jourd'hui de  ce  qu'enseignent  les  philosophes 
mêmes  du  monde,  donl  Dieu  a  réprouvé  et 
convaincu  de  folie  la  sagesse,  nous  pourrons 
demain,  avec  l'aide  du  Seigneur,  revenir  plus 
longuement  sur  ce  sujet. 

'  I  Cor.  1,  20-24, 
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ANALYsr;.  —  1,'étiiiie  do  la  nature  et  «urtout  l'élude  de  riiomine  a  conduit  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu  les  philosophe» 
pnïens,  el  leur  criiiio  n'est  pas  de  l'avoir  ignoré,  mais  do  no  l'avoir  pas  servi  et  d'avoir  adoré  Ils  idoles.  Or  en  examiiianl  ce 
«pie  dcvit'iuli;iil  riimniiio  après  la  inorl,  ces  pliilosophes  se  sont  iiiia;.'iiié  qu'une  fois  réparée  du  corps  l'âme  du  juste  oublierait 
toutes  les  sduiïianccs  de  la  vie ,  jouirait  du  bonheur  au  ciel  et  plus  tard  se  réunirait  au  corps.  Système  bizarre  et  rempli  de 
contradictions.  1"  Co  qui  prouve  que  l'âme  alors  n'oublie  pas  tout,  c'est  qu'elle  désire  se  réunir  à  quelque  corps  :  elle  a  donc 
pardé  le  souvenir  des  corps.  2"  Viijjile  l'aiipelle  malheureuse  :  elle  l'est  eiïecliveuienl,  à  cause  de  son  ignorance,  si  elle  ne  con- 
H^iit  pas  les  maux  qui  raltcnJent  de  nouveau  sur  celle  terre  ;  à  cause  de  ses  connaissances,  si  elle  entrevoit  ce  qu'elle  y  doit 
endurer.  Pour  couihaltre  noire  croyance  à  la  résurrection ,  ces  philosophes  font  une  seconde  objection  :  Ils  disent  que  l'âme 
doit  fuir  à  jamais  la  matière.  Mais  d'après  eux-uiôines  le  monde  matériel  est  animé  et  élernel  ;  d'après  eux  encore  les  astres 
sont  le  séjour  et  comme  le  corps  de  certains  csiirils,  et  de  plus  ces  astres  sont  immortels  :  deux  preuves  péremptoires  de  la 
faus-eté  de  leurs  principes.  11  nous  reste  pour  le  prochain  discours  d'autres  objections  à  examiner. 


i .  La  résurrection  des  morts  est  une  croyance 
spéciale  des  chrétiens.  Le  Christ  notre  Chef  a 
montré  dans  sa  personne  un  modèle  de  cette 
résurrection  :  c'est  un  exemple  \ivant  pour 
autoriser  noire  foi  et  pour  déterminer  les 
membres  à  espérer  ce  qu'ils  voient  réalisé 
dans  leur  Chef. 

Nous  vous  disions  hier  que  ces  sages  de  la 
Gentilité  que  l'on  appelle  philosophes,  que 
surtout  les  premiers  d'entre  eux  ont  cherché 
à  pénétrer  les  mystères  de  la  nature  et  qu'à  la 
vue  de  ses  œuvres  ils  sont  parvenus  à  en  con- 
naître l'Auteur  *.  Ils  n'ont  ni  entendu  les  pro- 
phètes ,  ni  reçu  la  loi  de  Dieu  ;  mais  sans 
rompre  le  silence  Dieu  leur  a  parlé  en  quelque 
sorte  par  les  merveilles  de  l'univers,  dont  la 
beauté  les  excitait  à  en  rechercher  le  Fonda- 
teur ;  et  jamais  ils  n'ont  pu  se  persuader  que 
le  ciel  et  la  terre  se  maintinssent  par  eux- 
mêmes.  C'est  d'eux  que  parle  en  ces  termes  le 
bienheureux  apôtre  Paul  :  «  La  colère  de 
«  Dieu,  dit-il,  éclate  du  haut  du  ciel  sur  toute 
«l'impiété».  —  «  Sur  toute  l'impiété?  » 
Qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire  que  du  haut  du 
ciel  éclate  la  colère  divine,  non-seulement  sur 
la  tète  des  Juifs  qui  ont  reçu  la  loi  et  qui  en 
ont  offensé  l'Auteur,  mais  encore  sur  tous  les 
Gentils  livrés  à  l'impiété.  Qu'on  ne  demande 
pas  pourquoi  ces  menaces  adressées  aux  Gen- 
tils, puisqu'ils  n'ont  pas  reçu  la  Loi?  car 

»  Voir  serm.  CCXL. 


l'Apôtre  ajoute  :  o  Et  sur  toute  l'iniquité  de 
«  ces  hommes  qui  retiennent  la  vérité  avec 
«  injustice  ».  Veux-tu  savoir  de  quelle  vérité 
il  est  ici  question,  puisque  ces  Gentils  n'ont 
ni  n^çu  la  loi,  ni  entendu  un  seul  prophète? 
Appiends-le  :  «  Car  ce  qu'on  peut  connaître 
«  de  Dieu,  poursuit  l'Apôtre,  leur  est  connu  ». 
Comment?  Le  voici  encore  :  «  C'est  que  Dieu 
«  le  leur  a  manifesté  » .  Mais  de  quelle  manière 
le  leur  a-t-il  manitésté,  puisqu'il  ne  leur  a 
point  donné  sa  loi?  Ecoute  :  «  En  effet  ses 
«  perfections  invisibles,  rendues  compréhen- 
«  sibles  depuis  la  formation  du  monde  par  ce 
«  qui  a  été  fait,  sont  devenues  visibles  ».  — 
«  Ses  perfections  invisibles  »,  celles  de  Dieu  ; 
«  depuis  la  formation  du  monde  »,  depuis 
que  lui-même  a  formé  le  monde;  «rendues 
«  compréhensibles  par  ce  qui  a  été  fait,  sont 
«  devenues  visibles  »,  quand  évidemment  on 
comprend  la  création  ;  «  aussi  bien  »,  ce  sont 
toujours  les  paroles  de  l'Apôtre  que  je  cite  ; 
«  aussi  bien  que  sa  puissance  éternelle  et  sa 
«  divinité  »,  sous-entendu,  sont  rendues  com- 
préhensibles et  visibles.  «  De  sorte  qu'ils  sont 
«inexcusables  ».  Pourquoi  inexcusables  ? 
a  Parce  que  connaissant  Dieu  ils  ne  l'ont  ni 
«  glorifié  comme  Dieu  ni  remercié  ».  11  ne  dit 
pas  :  Parce  qu'ignorant  Dieu,  mais  parce  que 
«  connaissant  Dieu  ». 

2.  Connnent  l'ont-ils  connu?  Par  ses  œuvreSi 
Interroge  la  beauté  de  la  terre,  la  beauté  de  la 
mer,  la  beauté  de  cette  vaste  et  imtnense  ixU 
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mosplière,  la  beauté  du  ciel  ;  interroge  l'har- 
monie qui  règne  parmi  les  étoiles,  le  soleil 
qui  éclaire  le  jour  par  ses  rayons,  la  lune  qui 
diminue  les  ténèbres  de  la  nuit  qui  succède 
au  jour,  les  animaux  qui  se  meuvent  dans  les 
eaux,  ceux  qui  vivent  sur  la  terre  et  ceux  qui 
volent  dans  les  airs,  tant  d'âmes  qu'on  ne  voit 
pas  et  tant  de  corps  qui  frappent  les  regards, 
tant  d'êtres  visibles  qu'il  faut  diriger  et  tant 
d'êtres  invisibles  qui  les  dirigent;  interroge 
tout  cela.  Tout  ne  répond-il  pas  :  Regarde, 
admire  notre  beauté?  Leur  beauté  môme  est 
uneréponse.  Or,  qui  a  fait  ces  beautés  muables, 
sinon  l'immuable  Beauté? 

Afin  aussi  de  s'appuyer  sur  l'homme  lui- 
même  pour  s'élever  jusqu'à  la  connaissance 
du  Créateur  de  l'univers  entier,  ils  ont  exa- 
miné les  deux  parties  de  son  être,  le  corps  et 
l'âme.  C'était  examiner  ce  qu'ils  portaient,  le 
corps  qu'ils  voyaient,  l'àme  qu'ils  ne  voyaient 
pas  et  sans  laquelle  toutefois  il  leur  était  im- 
possible de  voir  le  corps.  L'œil  sans  doute  était 
pour  eux  l'organe  de  la  vue,  mais  au  dedans 
il  y  avait  quelque  chose  pour  regarder  par 
celte  ouverture.  Aussi  cette  maison  tombe  en 
ruines  quand  en  est  sorti  celui  qui  l'habite, 
ces  membres  se  dissolvent  quand  est  parti 
celui  qui  les  dirige,  et  c'est  parce  que  le  corps 
tombe  ainsi  en  décomposition  qu'il  prend  le 
nom  de  cadavre  :  cadit^  cadaver.  Mais  quoi  ? 
Les  yeux  ne  sont-ils  pas  encore  intacts?  Ils 
sont  ouverts,  et  pourtant  ils  ne  voient  pas. 
Voilà  des  oreilles,  plus  personne  pour  en- 
tendre; voi!à  une  langue,  plus  de  musicien 
pour  la  mettre  en  mouvement.  Les  philo- 
sophes ont  donc  interrogé  ces  deux  parties 
d'eux-mêmes,  le  corps  visible  et  l'âme  invi- 
sible ;  et  ils  ont  constaté  que  la  partie  invisible 
l'emporte  sur  la  partie  visible,  que  l'âme  qui 
se  dérobe  aux  regards  vaut  mieux  que  le 
corps  qui  frappe  le  regard.  Ils  ont  vu,  ils  ont 
sondé,  ils  ont  apprécié  ces  deux  substances  et 
de  plus  ils  ont  reconnu  que  toutes  deux  sont 
muables  considérées  dans  l'humanité.  Que  de 
changements  n'impriment  pas  au  corps  la 
succession  des  âges,  la  maladie,  la  nourriture, 
le  rétablissement  et  l'épuisement,  la  vie  et  la 
mort?  Quant  à  l'âme  reconnue  par  eux  bien 
^upérieure  et  admirée  tout  invisible  qu'elle 
fût,  il  ont  également  surpris  en  elle  des  chan- 
gements incontestables,  car  elle  va  du  vouloir 
au  non-vouloir,  de  la  science  à  l'ignorance, 
du  souvenir  à  l'oubli,  de  la  crainte  à  1  audace, 


de  la  sagesse  à  la  folie.  Puisqu'elle  aussi  est 
muable,  on  ne  devait  pas  s'arrêter  à  elle;  aussi 
ces  philosophes  ont-ils  passé  outre  pour  re- 
chercher ce  qui  est  immuable. 

3.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  ses  œuvres 
ils  sont  parvenus  à  connaître  Dieu.  «  Mais  ils 
«  ne  l'ont  ni  honoré  ni  remercié  comme 
«  Dieu  »,  dit  encore  l'Apôtre,  a  Au  contraire, 
«  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  et 
«  leur  cœur  insensé  s'est  obscurci  ;  car  en 
a  prétendant  être  sages  ils  sont  devenus  fous  » . 
En  s'attribuant  ce  qui  leur  avait  été  donné, 
ils  ont  perdu  ce  qu'ils  possédaient  ;  en  se  di- 
sant grands  hommes,  ils  ont  perdu  la  raison. 
Et  jusqu'où  sont-ils  descendus?  «Et  ils  ont 
«  échangé  la  gloire  de  Dieu  incorruptible 
a  contre  une  apparence  d'image  représentant 
«l'homme  corruptible  ».  Voilà  l'idolâtrie. 
Toutefois,  ce  n'était  pas  assez  de  fabriquer  des 
idoles  représentant  l'homme,  ni  d'abaisser 
l'Ouvrier  divin  jusqu'à  le  comparer  à  son 
œuvre  ;  non,  ce  n'était  pas  assez.  Qu'a-t-on 
fait  encore  ?  Représentant  aussi  «  des  oiseaux 
«  et  des  quadrupèdes  et  des  serpents  *  ».  C'est 
que  de  ces  animaux  muets  et  sans  raison  ces 
grands  esprits  se  sont  fait  des  dieux.  Je  te 
reprochais  d'adorer  la  ressemblance  d'un 
homme  ;  que  ne  ferai-je  pas  maintenant  que 
tu  adores  l'image  d'un  chien,  l'image  d'une 
couleuvre,  l'image  d'un  crocodile?  Voilà  pour- 
tant où  sont  descendus  ces  sages  !  Plus  ils  se 
sont  élevés  en  cherchant,  plus  en  tombant  ils 
sont  descendus  bas.  C'est  que  plus  l'élévation 
est  considérable,  plus  la  chute  est  profonde. 

■4.  Donc,  comme  je  vous  le  rappelais  hier, 
ces  sages  ont  cherché  à  savoir  ce  qu'ils  de- 
viendraient ensuite;  ensuite,  c'est-à-dire  après 
cette  vie.  Mais  ils  ont  fait  cette  recherche  en 
hommes,  comment  donc  auraient-ils  pu  abou- 
tir ?  Sans  les  enseignements  de  Dieu,  sans  les 
enseignements  des  prophètes,  ils  n'ont  pu  rien 
découvrir  d'authentique  et  ils  ont  été  réduits 
à  des  conjectures  que  je  vous  ai  rapportées 
hier.  Les  âmes  perverses  quittent  le  corps, 
disent-ils,  et,  comme  elles  sont  impures,  elles 
rentrent  aussitôt  dans  des  corps  différents  ; 
tandis  que  pour  avoir  pratiqué  la  vertu,  les 
âmes  des  sages  et  des  justes  prennent  leur 
essor  vers  le  ciel  en  quittant  les  organes.  —  A 
merveille  I  voilà  pour  elles  un  séjour  conve- 
nable, puisi^ue  leur  essor  les  conduit  jusqu'au 

•  Rom.  I,  18-23. 
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ciel.  Qu'y  (Icvicnncnt-cllcs  ?  —  Elles  y  reste- 
ront, coiitiniicnl-ils,  cl  se  rc|i()S(!roiit  dans  la 
société  (les  dieux,  ayant  pour  trônes  les  étoiles. 
—  Ce  n'est  point  là  une  habitation  indigne 
d'elles;  ul»  1  laibsez-los  ni.iinlcnant,  ne  les 
faites  pas  lundjer.  —  Cependant,  poursuivent- 
ils,  après  une  longue  période ,  après  avoir 
])erdu  tout  souvenir  de  leurs  anciennes  souf- 
IVances,  le  désir  de  se  réunir  aux  corps  se  ré- 
veille en  elles  ;  leur  |)laisir  est  donc  de  redes- 
cendre, et  de  fait  elles  redescendeiit  pour  en- 
durer tant  d'al'Ilictions,  pour  oublier  Dieu, 
|iour  blaspliénier  contre  lui  ,  pour  l'aban- 
donner aux  convoitises  des  sens,  |)Our  lutter 
contre  les  passions  charnelles.  Ah  !  quels  es- 
paces elles  ont  franchis  pour  se  plonger  dans 
cet  abune  de  maux  !  Pour  quel  niotil  ?  dis-le 
moi.  —  Parce  qu'elles  avaient  tout  oublié.  — 
Si  elles  ont  oublié  tous  ces  maux  de  la  terre , 
que  n'onl-elles  oublié  encore  les  plaisirs  des 
sens  !  Ilélas  I  c'est  l'unique  chose  dont  elles 
n'ont  pas  perdu  le  souvenir  ;  de  là  leur  chute 
profonde.  Pourquoi  en  elfet  reviennent-elles? 
Parce  qu'elles  aiment  à  demeurer  de  nouveau 
dans  des  corps.  D'où  leur  vient  cette  inchna- 
tion,  sinon  du  souvenir  d'y  avoir  séjourné 
antérieurement?  Efface  en  elles  tout  souvenir, 
tu  parviendras  peut-être  à  leur  conserver  la 
sagesse;  ne  laisse  en  elles  rien  qui  les  rappelle 
ici. 

5.  L'un  d'entre  eux  pourtant  a  eu  horreur 
de  cette  doctrine.  On  lui  montrait,  ou  plutôt 
il  sujjposait  que  dans  les  enfers  un  père  mon- 
trait à  son  fils.  Vous  connaissez  cela  presque 
tous,  et  plaise  à  Dieu  qu'un  petit  nombre  seu- 
lement le  connaissent  parmi  vous!  Mais  si  vous 
êtes  peu  pour  avoir  appris  à  la  lecture,  combien 
li'avez-vous  pas  appris  au  théâtre  qu'Euée  des- 
cendit aux  enfers  et  que  son  père  lui  montra 
les  âmes  des  Romains  illustres  qui  devaient 
reprendre  des  corps.  Enée  même  en  fut  épou- 
vanté, et  s'écria  :  «  Peut-on  croire,  ô  mon  père, 
«  qu'il  y  ait  quelques-unes  de  ces  grandes 
a  âmes  pour  remonter  jamais  sous  le  ciel  et 
«  reprendre  le  lourd  fardeau  de  leur  corps  ?  » 
Peut-on  croire  qu'une  fois  parvenues  au  ciel, 
elles  le  quittent  ?  «  Eh  !  d'où  vient  à  ces  mal- 
a  heureuses  un  désir  si  cruel  de  revoir  la  lu- 
«  mière'  ?»  Le  fils  comprenait  mieux  que  ne 
l'instruisait  son  père.  Il  blâme  l'inclination 
qu'éprouvent  ces  âmes  de  se  réunir  à  des 

♦  Vitg.  Euéid.  liv.  VI,  v.  719-721. 


corps  ;  il  traite  cette  inclination  de  cruelle,  et 
ces  ânies  de  malheureuses,  et  il  le  fait  sans 
rougir. 

El  vous,  |)hilosophcs,  si  vous  êtes  parvenus 
à  purifier  ces  âmes,  à  les  purifier  souveraine- 
ment et  jus(|u'à  leur  faire  tout  oublier,  c'est 
pour  les  ramener,  par  cet  oubli  de  nos  misè- 
res, à  les  partager  de  nouveau.  Ah  !  dites-le- 
moi,  je  vous  en  prie,  lors  miMue  que  votre 
système  serait  fondé,  ne  vaudruit-il  pas  mieux 
l'ignorer  ?  Oui,  quand  même  serait  vrai  ce 
système,  le(iuel  est  sûrement  aussi  faux  que 
honteux,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  y  être  étran- 
ger ?  ïu  me  diras  sans  doute  :  A  l'ignorer,  tu 
ne  seras  pas  un  sage.  Pourquoi  ne  l'ignorer 
pas  ?  Puis-je  actuellement  être  meilleur  que 
je  ne  serai  au  ciel  ?  Mais  au  ciel,  quand  je 
serai  meilleur  et  plus  parfait  ,  j'oublierai  , 
j'ignorerai  complètement,  quoi(iue  meilleur, 
tout  ce  que  j'ai  appris  dans  ce  monde  ;  permets 
donc  que  dès  maintenant  je  l'ignore.  Tu  pré- 
tends qu'au  ciel  on  oublie  tout  ;  laisse-moi  sur 
terre  ignorer  tout. 

Dis-moi  encore,  je  te  prie  :  Ces  âmes  savent- 
elles  ou  ne  savent-elles  pas  dans  le  ciel  qu'elles 
doivent  passer  encore  par  les  misères  de  cette 
vie  ?  Réponds  ce  que  tu  voudras.  Si  elles  savent 
qu'elles  doivent  endurer  encore  tant  de  maux, 
comment,  avec  la  pensée  des  douleurs  qui  les 
attendent,  peuvent-elles  être  bienheureuses  ? 
Comment  peuvent-elles  jouir  de  la  félicité 
quand  elles  n'ont  point  de  sécurité  ?  Mais  jeté 
comprends,  tu  vas  me  répondre  qu'elles  ne  le 
savent  pas.  Donc  tu  crois  estimable  dans  le  ciel 
l'ignorance  où  tu  ne  veux  pas  me  laisser  sur  la 
terre,  puisque  tu  m'enseignes  maintenant  ce 
que  d'après  toi  je  ne  saurai  plus  alors.  Elles  n'en 
savent  rien,  dis-tu.  Si  elles  n'en  savent  rien,  si 
elles  ne  pensent  pas  qu'elles  souffriront  encore, 
il  s'ensuit  que  leur  félicité  est  fondée  sur  l'er- 
reur. En  effet,  elles  croient  n'avoir  pas  à  souffrir 
ce  qu'elles  souffriront  ;  mais  croire  ce  qui  est 
faux,  n'est-ce  pas  être  dans  l'erreur  ?  Il  est 
donc  bien  vrai  que  leur  félicité  sera  fondée 
sur  l'erreur,  que  leur  bonheur  viendra,  non 
de  l'éternité,  mais  de  la  fausseté.  Ah  I  que  la 
vérité  nous  affranchisse,  afin  que  nous  puis- 
sions être  vraiment  heureux,  car  ce  n'est  pas 
sans  motif  que  notre  Rédempteur  a  dit  :  o  Si 
«  la  vérité  vous  délivre,  vous  serez  libres  véri- 
atablement».  C'est  bien  de  lui  encore  que 
viennent  ces  paroles  :  «  Si  vous  demeurez 
«  dans  ma  parole,  vous  serez  vraiment  mes 
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«  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
«  vcrifé  vous  délivrera'  ». 

6.  Ecoutez  encore  une  autre  conséquence, 
conséquence  plus  affreuse,  conséquence  dé- 
plorable, ou  plutôt  ridicule.  Toi  qui  es  un  sage, 
toi  qui  es  un  philosophe,  j'entends  un  philo- 
sophe de  la  terre,  tel  par  exemple  que  Pylha- 
gore,  Platon,  Porjihyre  et  je  ne  sais  quel  autre 
de  ce  mérite,  pourquoi  fais-tu  de  la  philoso- 
phie ?  En  vue,  répond-il,  de  la  vie  bienheu- 
reuse. —  Quand  jouiras-tu  de  cette  vie  bien- 
heureuse ?  —  Lorsque  j'aurai  laissé  ce  corps 
sur  la  terre.  —  Maintenant  donc  tu  mènes 
une  vie  malheureuse,  mais  tu  espères  la  bien- 
heureuse vie  ;  au  lieu  que  tu  jouiras  alors  de 
la  vie  bienheureuse,  mais  avec  l'espoir  de  la 
vie  malheureuse.  Ne  s'ensuit-il  pas  que  le 
bonheur  est  dans  l'attente  du  malheur,  et  le 
malheur,  du  bonheur  ?  Repoussons  de  telles 
absurdités  ;  soit  en  en  riant  puisqu'elles  ne 
sont  que  des  chimères,  soit  en  les  déplorant  à 
cause  de  l'importance  qu'on  y  attache  ;  car  il 
faut  le  dire,  mes  frères,  ce  sont  là  les  grandes 
extravagances  des  grands  savants.  Ah  1  ne 
vaut-il  pas  mieux  nous  attacher  aux  grands 
mystères  des  grands  saints  ?  On  dit  que  pres- 
sés par  l'amour  des  sens,  les  âmes  purifiées, 
réformées,  devenues  sages,  s'unissent  de  nou- 
veau à  des^  corps.  Voilà  donc  oij  se  porte  l'af- 
fection d'une  âme  ainsi  purifiée  !  Quelle  pu- 
tréfaction que  cet  amour  1 

7.  Il  faut  donc  s'éloigner  absolument  de 
tous  les  corps  ?  Un  de  leurs  grands  philoso- 
phes, un  philosophe  qui  a  vécu  depuis  l'éta- 
blissement de  la  foi  chrétienne,  dont  il  s'est 
montré  le  violent  ennemi,  tout  en  rougissant 
de  leurs  extravagances  et  en  s'améliorant  sous 
quelques  rapports  au  contact  des  chrétiens, 
Porphyre  a  dit  et  écrit  dans  ces  derniers  temps  : 
Tout  corps  est  à  fuir.  Tout  corps,  dit-il  ; 
comme  si  tous  les  corps  étaient  pour  l'âme  des 
liens  douloureux.  Mais  si  tout  corps  absolu- 
ment est  à  fuir,  comment  admirer  un  corps 
quelconque  devant  Porphyre  ?  comment,  d'a- 
près l'enseignement  de  Dieu  même,  notre  foi 
vante-t-elle  la  beauté  des  corps  ?  Il  est  vrai 
que  le  corps  que  nous  portons  maintenant  est 
pour  nous  un  instrument  d'expiation,  et  en 
s'épuisant  il  est  pour  l'âme  un  fardeau  *  ;  n'y 
voit-on  pas  toutefois  une  beauté  spéciale, 
l'harmonie  entre  les  membres,  des  sens  parlai- 

»  Jean,  via,  36,  31,  32.  —  '  Sag.  ix,  Ib. 


tement  distincts?  Il  se  tient  debout  et  présente 
à  l'attention  une  infinité  d'observations  qui 
ravissent.  Ce  corps  néanmoins  deviendra  de 
plus  complètement  incorruptible,  complète- 
ment immortel  ;  il  sera  d'une  souplesse  et 
d'une  agilité  merveilleuse. 

Pourquoi  me  vanter  un  corps  quelconque  ? 
reprend  Porphyre  ;  si  Tâme  veut  être  heu- 
reuse, tout  cor|)S  pour  elle  est  à  fuir.  —  Voilà 
ce  que  répètent  ces  philosophes;  mais  c'est 
de  l'égarement,  c'est  du  délire.  Je  me  hâte  de 
le  prouver,  je  ne  veux  pas  discuter  longue- 
ment. 

En  effet,  tout  attribut  doit  avoir  un  sujet  ; 
l'attribut  et  le  sujet  sont  deux  choses  insépa- 
rables. Aussi,  Dieu  étant  au-dessus  de  tout,  a 
tout  pour  sujet.  Si  donc  l'âme  a  quelque  valeur 
devant  Dieu,  ne  doit-elle  pas  avoir  aussi  quel- 
que chose  pour  sujet  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  preuve. 
J'ouvre  vos  écrits  ;  vous  y  enseignez  que  ce 
monde,  que  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  tous  ces 
corps  immenses,  tous  ces  éléments  répandus 
partout  ;  que  tout  cet  univers  composé  de  tous 
ses  éléments  est  un  animal  gigantesque;  qu'il 
a  son  âme,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  sens  corpo- 
rels, puisqu'extéiieuremeni  il  est  insensible  ; 
qu'il  a  son  intelligence  et  que  par  elle  il  s'unit 
à  Dieu  ;  vous  dites  encore  que  cette  âme  du 
monde  porte  le  nom  de  Jupiter  ou  celui  d'Hé- 
cate et  qu'elle  est  comme  l'âme  universelle 
qui  dirige  le  monde  et  qui  fait  de  lui  un  ani- 
mal immense.  Vous  ajoutez  que  ce  même 
monde  est  éternel,  qu'il  existera  toujours  et 
ne  finira  jamais.  Or,  si  ce  monde  est  éternel, 
s'il  doit  subsister  toujours  ;  si  de  plus  il  est  uq 
animal  et  que  son  âme  doive  rester  toujours 
en  lui  ;  comment  dire  encore  que  tout  corps 
est  à  fuir  ?  pourquoi  donc  répétais-tu  qu'il 
faut  fuir  tout  corps  ?  Je  soutiens  ,  moi ,  que 
les  âmes  bienheureuses  auront  éternellement 
des  corps  incorruptibles.  Mais  toi  qui  cries  que 
tout  corps  est  à  fuir,  tue  donc  le  monde.  Tu 
veux  que  je  fuie  ma  chair  ;  que  ton  Jupiter 
fuie  d'abord  et  le  ciel  et  la  terre. 

8.  Ne  savons-nous  pas  encore  que  dans  ua 
livre  écrit  par  lui  sur  la  formation  du  monde, 
Platon,  le  maître  de  tous  ces  philosophes, 
nous  montre  Dieu  comme  l'Auteur  des  dieux, 
comme  ayant  également  formé  les  dieux  du 
ciel,  tous  les  astres,  le  soleil,  la  lune  ?  Il  dit 
donc  que  Dieu  a  fait  les  dieux  célestes  ;  que  les 
étoiles  mêmes  ont  des  âmes  intelligentes  qui 
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connaissent  I>U!U  ci  dos  corps  umlcricls  <|iii 
frappent  nos  n'{<ai'(ls. 

l\laint(!nant,  iioiir  airivcr  à  vous  faire  coin- 
prendio  ma  p(!iiséo  :  IN'cîsl  il  pas  vr.ii  i\Hr.  eu 
soleil  (|iio  vous  voyez  serait  invisible  s'il  n'élait 
un  corps? — C'est  inconteslahle.  —  NVst-il 
pas  vrai  (|u'on  ne  V(;nail  ni  la  lune  ni  au*  inie 
étoile  si  éf^aicnien  tel  les  n'('!  lai  eut  lin  eorps?  Par- 
faitement vrai.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  liii-niômu: 
«  il  y  a  et  des  (U)rps  célesltis,  et  des  corps 
«  terrestres  »;  il  ajoute  :  «  Autre  est  l'éclat  des 
a  célestes,  et  autre  l'éclat  des  terrestresu.il 
dit  encore,  à  propos  do  cet  éclat  des  corps 
célestes  :  «  Autre  est  la  clailé  du  soleil,  autre 
a  la  clarté  de  la  lune,  et  autre  la  clarté  des 
«étoiles;  car  une  étoile  ditl'ère  d'une  autrj 
a  étoile  en  clarté.  Ainsi  on  est-il  do  la  résur- 
a  rection  des  mortb'  ».  Ce  qui  vous  montre  que 
l'éclat  même  est  promis  aux  corps  des  saints, 
et  un  éclat  proportionné  aux  divers  mérites  de 
la  cliarité.  Que  prétendent  de  leur  côté  les  phi- 
losophes? Ces  étoiles  que  vous  voyez,  disent- 
ils,  sont  bien  des  corps,  mais  elles  ont  des 
âmes  intelligentes  :  ce  sont  des  divinités.  Il 
est  vrai,  ils  peuvent  assurer  que  ces  étoiles 
sont  des  corps.  Ont-elles  des  âmes  intelligen- 
tes ?  Pourquoi  l'examiner  ?  Occupons-nous 
de  notre  question. 

Platon    lui-même    nous    représente    Dieu 
adressant  la  parole  à  ces  dieux  qu'il  a  tirés 

*  I  Cor.  jcv,  40-42, 


d'une  substance  corporelle  et  d'ime  substance 
sj)irilut'lle,  et  leur  disant  entre  autres  choses  : 
«  Puis(|ue  vous  avez  conunencé,  vous  n'êtes  ni 
«  immorl(!ls  ni  indissoluhhîs  ».  A  ces  mots, ne 
pouvaient-ils  pas  trembler?  —  Pourquoi  V  — 
Parce  (ju'ils  aspiraient  à  être  immortels  et  ne 
voulaient  ()as  consentir  à  la  mort.  Afin  donc 
de;  bîur  ôl(!r  celle  crainte,  il  |)oursuit  :  a  Vous 
«  ne  tomberez  pas  toutefois  en  décomposition, 
«  les  arrêts  de  la  mort  ne  pourront  voiis 
a  alteindre,  ils  ne  l'emporliiront  pas  sur  ma 
«  volonté,  la(juelle  sera  plus  puissante  pour 
«  vous  conserver  l'immortalité  (pie  ces  arrêts 
«qui  ont  empire  sur  vous  ».  C'est  ainsi  (jue 
Dieu  tranquillise  les  dieux  qu'il  a  faits  ;  il  leur 
assure  ainsi  l'immortalité  et  s'engage  à  ne  leur 
laisser  pas  quitter  ces  globes  lumineux  (jui  for- 
ment leurs  corps.  Et  tout  corps  est  à  fuir? 

Je  le  crois  et  vous  le  voyez  ,  nous  avons  ré- 
pondu aux  philosophes;  nous  leur  avons  ré- 
l)ondu  autant  que  nous  le  permettaient,  et  nos 
propres  forces,  et  le  temps  destiné  à  vous  en- 
tretenir, et  votre  intelligence.  Quelles  sont 
maintenant  les  raisons  les  plus  pénétrantes, 
les  raisons  selon  eux  irréfutables  qu'ils  élèvent 
contre  la  résurrection  des  corps?  Ce  serait  trop 
de  vous  les  exposer  aujourd'hui.  Néanmoins, 
comme  je  vous  ai  promis  l'autre  jour  de  trai- 
ter à  fond,  durant  cette  semaine,  la  question 
de  la  résurrection  de  la  chair,  préparez  pour 
demain,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vos  oreilles  et 
vos  cœurs  à  entci.'dre  ce  qui  reste  à  dire  encore. 


SERAiON     GCXLII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XIII. 
DE  LA  RÉSURRECTION  DES  MORTS   :    AUTRES  OBJECTIONS. 


Analyse.  —  Aucun  fait  n'a  été  mieux  conslaté  que  celui  de  la  lésun-eclion  de  Jésus-CUrist.  Cependant  les  hoiumes  charnels 
ne  laissent  pas  de  le  nier,  parce  qu'ils  ne  croient  que  ce  qu'ils  voient,  et  ils  élèvent  contre  la  résurrection  du  corps  plusieurs 
objections.  Ils  demandent  si  les  corps  ressuscites  mangeront,  s'ils  auront  alors  leurs  diilormités  actuelles,  si  les  enfants  resteront 
éternellement  enfants.  Un  mot  suilit  pour  réfuter  chacune  de  ces  objections.  —  Il  n'en  est. pas  de  même  de  celle  qu'ils  tirent 
des  lois  de  la  pesanteur.  D'aiirès  elles,  disent-ils,  il  est  impossible  à  un  corps  ressusciié  d'habiter  le  ciel.  Le  Christ  cependant  y 
est  monté.  D'ailleurs  ne  confessent-ils  pas  eux-mêmes  la  toute-puissance  de  Dieu  ?  Enfin  combien  de  faits  même  naturels  opposés 
aux  lois  de  la  pesanteur  !  Ne  voit-on  pas  se  soutenir  au-dessus  de  l'eau  le  bois  et  le  plomb  même  ?  Les  nuées  se  soutenir  à  leur 
tour  au-dessus  de  l'air?  Des  corps  massifs  se  montrer  beaucoup  plus  légers  dans  leurs  mouvements  que  des  corps  très-légers? 
—  Si  l'on  dit  que  les  corps  ressuscites  des  saints  seront  tout  spirituels ,  c'est  pour  exprimer  combien  ils  seront  souples  aux 
moindres  inspirations  de  l'âme.  Ce  qui  doit  enfin  éloi.;ner  de  notre  esprit  tout  doute  au  sujet  de  notre  résurrection  future,  c'est  la 
fidélité  de  Dieu  à  accomplir  toutes  ses  autres  promesses. 


1.  Durant  ces  jours  consacrés  à  la  résurrcc- 
lion  du  Seigneur,  traitons,  autant  que  nous 
le  pourrons  avec  sa  grâce,  de  la  résurrection 
de  la  cliair.  Telle  est  en  effet  notre  croyance  ; 
tel  est  le  bienfait  dont  nous  voyons  la  promesse 
et  l'idéal  dans  la  chair  ressuscitée  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Car  il  a  voulu  non-seu- 
lement nous  annoncer,  mais  encore  nous  mon- 
trer ce  qu'il  nous  réserve  pour  la  fin  du  siècle. 

En  effet  ceux  qui  l'accompagnaient  alors  le 
contemplèrent,  et  comme  ils  étaient  fra[ipés 
de  stupeur  et  croyaient  voir  un  esprit,  ils  s'as- 
surèrent au  toucher  qu'il  avait  un  corps  solide. 
Il  parla  donc,  non-seulement  à  leurs  oreilles 
en  faisant  entendre  des  mots,  mais  encore  à 
leurs  yeux  en  leur  montrant  la  réalité  ;  non 
content  même  de  se  faire  voir,  il  permit  qu'on 
le  touchât,  qu'on  le  jialpât.  «  Pourquoi  ce 
«  trouble,  dit-il,  et  ces  pensées  qui  montent 
0  dans  votre  cœur  ?  »  C'est  qu'ils  s'imaginaient 
voir  un  esprit,  a  Pourquoi  ce  trouble  et  ces 
«  pensées  qui  montent  dans  votre  cœur  ?  Voyez 
«  mes  mains  et  mes  pieds  ;  touchez  et  recon- 
«  naissez,  car  un  esprit  n'a  ni  os  ni  chair 
«  comme  vous  m'en  voyez  ».  Et  c'est  contre 
une  telle  évidence  qu'un  élève  des  doutes  I 
Que  peuvent  d'ailleurs  des  hommes  qui  goû- 
tent ce  qui  vient  de  l'homme,  que  de  s'élever 
contre  Dieu  en  parlant  de  Dieu?  Car  Jésus  est 
Dieu,  et  eux  sont  des  hommes.  «  Mais  Dieu 
osait   combien  sont  vaines  les  pensées  de 


«  l'homme  *  ».  Toute  la  règle  de  l'homme  char- 
nel est  de  ne  croire  que  ce  qu'il  a  l'habitude 
de  voir.  Eux  donc  croient  aussi  ce  qu'ils  voient, 
mais  non  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  En  dehors 
du  cours  ordinaire  Dieu  fait-il  des  miracles 
comme  il  le  peut,  puisqu'il  est  Dieu?  Tant 
d'hommes  qui  naissent  chaque  jour,  quand 
ils  n'étaient  rien,  sont  sans  doute  de  plus 
grands  prodiges  que  quelques  hommes  ressus- 
citant lorsque  déjà  ils  existaient.  On  n'a  |)as 
considéré  néanmoins  ces  premiers  miracles 
comme  miracles,  l'habitude  de  les  voir  les  a 
dépréciés.  Le  Christ  est  ressuscité  ;  le  fait  est 
sûr.  Il  avait  un  corps  ;  il  avait  une  chair  qui  a 
été  suspendue  à  la  croix,  qui  a  rendu  le  der- 
nier soupir  et  qui  a  été  déposée  dans  un  sépul- 
cre. Lui  qui  avait  vécu  en  elle  l'a  montrée  en- 
suite pleine  de  vie.  Pourquoi  nous  en  étonner? 
Pourquoi  ne  croire  pas?  C'est  Dieu  qui  a  fait 
ce  prodige  ;  considère  qu'il  eu  est  l'Auteur,  et 
bannis  le  doute. 

2.  On  demande  si  l'épuisement  qui  se  fait 
sentir  dans  le  corps,  sera  senti  encore  à  la  ré- 
surrection des  morts  ?  —  Non.  —  Si  c'est  non, 
pourquoi  mangera-t-on  ?  Et  si  l'on  ne  doit  pas 
manger,  pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  mangé 
après  sa  résurrection?  On  vient  de  lire  TEvau- 
gile  et  nous  avons  vu  que  ce  fut  trop  peu  pour 
lui,  quand  il  voulut  prouver  avec  évidence  sa 

»  Ps.  xcm,  11. 
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l'Osurruclioii,  de  se  iiiuiilrcr  plein  de  vie  uux 
yeux  de  S(!S  disciples  cl  de  se  l'aire  loneiiei"  pur 
eux;  il  iijoiila  iixtiiie  :  u  Avez-voiis  iei  (jiii:l(|iie 
a  cliuse  il  iiiunger?  Et  ils  lui  uHritenl  un  uiur- 
a  ceau  de  jjoIssou  rùli  el  un  rayou  de  miel  ;  il 
a  en  iiiauf^ea  puis  leur  duuua  le  reste'  ».  On 
nous  ohjeele  donc  :  Si  le  corps  ne  jierdr  i  plus 
rien  à  la  résurrection,  pour(|iioi  le  Christ  votre 
Seigneur  a  l-il  inaugé  ?  —  Vous  avez  lu  (ju'il  a 
mangé;  avez-vous  lu  (|u'il  aileu  laiiu?  S'il  a 
mangé,  ce  n'est  pas  par  besoin,  c'est  cj  u'il  le  pou- 
vait; au  lieu  que  s'il  avait  eu  faim,  c'est  qu'il 
aurait  été  dans  le  besoin.  D'un  autre  côté,  s'il 
n'avait  |»u  manger,  ne  serait-ce  pas  une  preuve 
de  faiblesse?  Des  anges  même  n'ont-ils  pas 
mangé  en  recevant  rbos[iilalité  de  nos  pères*, 
sans  cesser  néanmoins  d'être  incorru|)tibles  ? 

3.  On  dit  encore  :  Kessuscitera-t-on  avec  les 
ditlormités  corporelles  que  l'on  avait  en  mou- 
rant? Je  réjtonds  :  Non.  On  ajoute  :  Pouniuoi 
donc  le  Seigneur  est- il  ressuscité  avec  les  ci- 
catrices de  ses  plaies?  —  Que  réi)ondre,  sinon 
encore qu'ill'a  pu,  sans  que  cela  fût  nécessaire? 
Il  a  donc  voulu  ressusciter  et  se  montrer  avec 
ses  cicatrices  pour  dissiper  bien  des  doutes  ;  et 
ses  plaies  cicatrisées  n'ont-elles  pas  fermé  pour 
beaucoup  la  plaie  de  l'incrédulité? 

4.  On  poursuit  la  discussion,  on  nous  adresse 
encore  cette  demande  :  Les  enfants  qui  meu- 
rent en  bas  âge  ressusciteront-ils  petits  enfants, 
ou  à  la  maturité  de  l'âge  ?  Nous  ne  voyons  pas 
que  cette  question  soit  résolue  dans  les  Ecri- 
tures. Il  est  bien  promis  que  les  corps  ressus- 
citeront incorruptibles  et  immortels  ;  mais 
lors  même  que  les  enfants  ressusciteraient  en 
bas  âge  et  avec  leurs  petits  membres,  s'ensuit-il 
qu'ils  auraient  la  même  faiblesse,  qu'ils  ne 
pourraient  ni  se  tenir  debout  ni  marcher?  U 
est  plus  croyable  toutefois,  plus  probable,  plus 
vraisemblable  qu'ils  ressusciteront  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge  et  qu'ils  recevront  comme  une 
grâce  ce  que  devait  leur  procurer  la  prolon- 
gation de  leur  vie.  Nous  imaginerions -nous 
aussi  que  la  vieillesse  en  ressuscitant  sera  es- 
soufflée et  courbée  comme  elle  l'est?  Enfin 
éloigne  toute  idée  d'épuisement  etsuppose  tout 
ce  que  tu  voudras. 

5.  Pourtant ,  reprends-tu,  est-il  possible  à 
un  corps  de  terre  de  séjourner  au  ciel?  G'estici 
surtout  que  nous  arrêtent  ces  grands  philoso- 
phes de  la  Gentilité  dont  je  vous  ai  rappelé  les 


o|)inions  insensées,  ou  tout  au  moins  humai- 
nes, attendu  qu'ils  ont  cherché  à  s'éclairer, 
non  pas  avec  le  secoius  de  l'Esprit  <ie  Dieu, 
mais  d'après  les  conjectures  do  leur  propre 
raison.  Poiu-  nous  embarrasser  ils  discutent 
liahilenient  sur  les  lois  de  la  pesanteiir  et  sur 
riiarmonie  des  éléments  ;  ils  disent,  ce  que  du 
reste  constatent  nos  regards,  (pie  le  monde  est 
tellement  disposé,  (|ue  la  terre  en  occupe 
connue  le  fond  ;  l'eau  vient  en  sccondiieu  et 
se  répand  au-dessus  de  la  terre,  l'air  vient  en 
troisième  lieu,  et  l'éther  en  (|uatrieme  lieu  s'é- 
lève au-dessus  de  tout.  Ce  dernier  élément 
(lu'ils  nonmient  éther,  est,  disent-ils,  un  feu 
limpide  et  pur  qui  a  servi  à  former  les  astres 
et  où  ne  saurait,  d'après  les  lois  mêmes  de  la 
pesanteur,  subsister  rien  de  terrestre.  Ré[)on- 
drons-nous  que  nos  corps  après  la  résurrec- 
tion n'habiteront  pas  le  ciel  mais  une  terre 
nouvelle?  Ce  serait  trop  de  hardiesse,  ce  serait 
témérité  et  parler  même  contre  la  foi.  Car  la 
foi  nous  enseigne  que  nos  corps  nous  permet- 
tront alors  de  nous  transporter  partout  et  aussi 
rapidement  que  nous  voudrons.  D'ailleurs  en 
affirmant,  pour  échapper  à  la  difficulté  tirée 
des  lois  de  la  pesanteur,  que  nous  vivrons  sur 
la  terre ,  comment  expliquer  que  Notre-Sei- 
gneur  est  monté  au  ciel  avec  son  corps? 

6.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  l'Evangile 
vient  de  vous  rappeler  encore  :  a  Les  mains 
«élevées,  il  les  bénit;  et  il  arriva,  pendant 
«qu'il  les  bénissait,  qu'il  s'éloigna  d'eux  et 
«  monta  au  ciel' ».  Qui  montait  ainsi  au  ciel? 
Le  Seigneur,  le  Christ.  Quel  Christ,  quel  Sei- 
gneur? Le  Seigneur  Jésus.  Voudrais-tu  séparer 
en  lui  l'humanité  de  la  divinité,  faire  en  lui 
deux  personnes,  l'une  divine,  l'autre  humaine, 
supprimer  ainsi  la  Trinité  et  introduire  une 
espèce  de  quaternilé?  Homme,  tu  es  à  la  fois 
un  corps  et  une  âme;  ainsi  le  Verbe  Notre- 
Seigneur  est-il  aussi  un  âme  et  un  corps.  Mais 
comme  Verbe  il  n'a  point  quitté  sou  Père;  il 
est  venu  parmi  nous  sans  s'éloigner  de  son 
Père,  et  tout  en  prenant  un  corps  dans  le  sein 
maternel  il  n'a  point  abandonné  le  gouverne- 
ment du  monde.  Qu'est-ce  donc  qui  dans  sa 
personne  montait  au  ciel,  sinon  ce  qu'il  avait 
pris  sur  la  terre,  cette  chair,  ce  corps  dont  il 
disait  à  ses  disciples  :  «Touchez  et  reconnais- 
«  sez,  car  un  esprit  n'a  ni  os  ni  chair,  comme 
«  vous  m'en  voyez».  Croyons  cela,  mes  frères, 


•  Luc,  XXIV,  37-43.  —  '  Gen.  xvill,  1-9  ;  Tob.  xii,  19. 
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et  si  nous  réfutons  difficilement  les  objections 
des  philosophes,  ajoutons  foi  sans  difficulté  à 
ce  que  le  Seigneur  a  montré  dans  sa  personne. 
Laissons-les  à  leur  babil  et  croyons. 

7.  Pourtant,  reprennent-ils,  un  corps  ter- 
restre ne  saurait  habiter  le  ciel.  —  Et  si  Dieu 
le  voulait?  Attaque-toi  maintenant  à  Dieu  et 
soutiens  qu'il  n'a  pas  ce  pouvoir.  Mais  tout 
païen  que  tu  sois,  ne  confesses-tu  pas  que  Dieu 
est  tout-puissant?  Ne  lit-on  pas  dans  un  livre 
de  Platon  ce  que  j'en  citais  hier,  savoir  que  le 
Dieu  suprême  dit  aux  dieux  que  lui-même  a 
formés  :  a  Dès  que  vous  avez  commencé,  vous 
o  ne  sanriez  être  ni  immortels  ni  indissolu- 
«  blés.  Toutefois  vous  ne  tomberez  pas  en  dé- 
a  composition  et  les  arrêts  de  la  mort  ne 
a  pourront  vous  atteindre;  ils  ne  l'emporte- 
«  ront  pas  sur  ma  volonté,  laquelle  sera  plus 
«  puissante  pour  vous  conserver  l'immortalité, 
a  que  ces  arrêts  qui  ont  empire  sur  vous ^  ». 
C'est  ainsi  que  Dieu  soumet  tout  à  sa  volonté 
suprême,  il  peut  même  ce  qui  est  d'ailleurs 
impossible.  Quel  est  en  effet  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  Vous  ne  sauriez  être  immortels,  mais 
je  ferai  que  vous  le  soyez,  sinon  celui-ci  :  Je 
lais,  moi,  ce  qui  ne  se  peut  faire? 

8.  Toutefois  je  veux  bien  encore  examiner 
les  différentes  lois  de  la  pesanteur.  Dis-moi, 
je  t'en  prie,  la  terre  n'est-elle  pas  la  terre,  l'eau 
n'est-elle  pas  l'eau,  l'air  n'est-il  pas  l'air  et 
l'éther  ou  le  ciel  n'est-il  pas  ce  feu  limpide 
dont  nous  avons  parlé?  Ce  sont  là  en  effet  les 
quatre  éléments  qui  ont  construit  et  élevé  le 
monde,  ou  plutôt  qui  ont  servi  à  le  former. 
Eh  bienl  qu'y  a-t-il  en  bas?  La  terre.  —  Au- 
dessus?— L'eau.  —  Au-dessus  de  l'eau?  — 
L'air.  —  Au-dessus  de  l'air?  —  L'éther,  le  ciel. 
—  Que  sont  maintenant  les  corps  solides  qu'on 
peut  saisir  et  manier?  Je  ne  parle  pas  des  li- 
quides qui  tombent  et  qui  coulent;  je  parle 
des  corps  sohdes  proprement  dits  :  à  quel  élé- 
ment appartiennent-ils?  Est-ce  à  la  terre,  à 
l'eau,  à  l'air  ou  à  l'éther?  —  A  la  terre,  répon- 
dras-tu. —  Le  bois  est  donc  un  corps  terrestre? 
Sans  aucun  doute.  Il  se  forme  dans  la  terre,  il 
s'y  nourrit,  il  s'y  développe  ;  c'est  un  corps 
solide  et  non  un  corps  hquide.  —  Revenons 
maintenant  aux  lois  de  la  pesanteur.  En  bas 
est  la  terre  ;  suis  bien  la  progression.  Et  au- 
dessus  de  la  terre?  — L'eau.  —  Pourquoi  donc 
le  bois  nage-t-il  sur  l'eau?  C'est  un  corps  ter- 

*  Voir  Cité  de  Dieu,  liv.  ixir,  ch.  26. 


restre,  et  d'après  les  lois  de  la  pesanteur,  on 
devrait  le  voir  au-dessous  et  non  pas  au-dessus 
de  l'eau.  Voilà  l'eau  qui  sépare  la  terre  de  ce 
bois.  Au-dessous,  la  terre,  ensuite,  l'eau;  puis 
encore  la  terre  au-dessus  de  l'eau  ,  puisque  ce 
morceau  de  bois  est  de  la  terre.  C'en  est  fait 
de  tes  lois,  attache-toi  donc  à  la  foi. 

Ainsi  quand  le  bois  nage  sur  l'eau  au  lieu 
de  s'y  enfoncer,  c'est  un  corps  terrestre  qui 
s'élève  au-dessus  du  second  élément  de  l'uni- 
vers. 

9.  Observe  un  autre  phénomène  plus  éton- 
nant encore.  Il  y  a  des  corps  très-lourds  qui 
pourtant  viennent  de  la  terre  encore;  ils  s'en- 
foncent dans  l'eau  sitôt  qu'on  les  jette  dessus, 
et  descendent  jusqu'à  ses  dernières  profon- 
deurs :  tels  sont  le  fer  et  le  plomb  surtout. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  lourd  que  le  plomb? 
Toutefois  entre  les  mains  d'un  ouvrier  ce 
plomb  prend  une  forme  concave  et  il  nage 
au-dessus  de  l'eau.  Et  Dieu  ne  ferait  pas  pour 
mon  corps  ce  que  fait  un  ouvrier  pour  du 
plomb  ? 

Où  enfin  placez-vous  l'eau?  Rappelez-vous 
dans  quel  ordre  sont  superposés  les  éléments. 
—  L'eau  ,  répondrez-vous  ,  vient  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  terre.  —  Mais  pourquoi 
donc,  avant  de  couler  sur  la  terre,  voit-on  des 
fleuves  suspendus  aux  nuées? 

10.  Reviens  maintenant  avec  toute  ton  atten- 
tion à  ce  que  je  vais  dire  encore,  si  Dieu  m'en 
fait  la  grâce.  Que  voit-on  se  mouvoir  plus  fa- 
cilement et  plus  rapidement  s'élancer,  d'un 
corps  plus  léger  ou  d'un  corps  plus  lourd?  — 
Qui  ne  dirait  que  c'est  le  corps  le  plus  léger? 
Il  est  bien  vrai,  les  corps  plus  légers  se  meu- 
vent avec  plus  de  facilité,  et  s'élancent  avec  une 
rapidité  plus  grande  que  les  corps  lourds.  Voilà 
bien  la  règle,  et  c'est  après  avoir  considéré 
tout  avec  attention  que  tu  as  répondu  :  Les 
corps  légers  se  meuvent  plus  facilement,  et 
plus  rapidement  s'élancent  que  les  corps 
lourds.  Voilà  ce  que  tu  dis.  Mais  dis-moi  en- 
core :  Pourquoi  l'araignée  légère  se  meut-elle 
si  lentement,  tandis  que  le  lourd  cheval  court 
avec  rapidité?  Parlons  des  hommes  eux- 
mêmes  :  Un  grand  corps  n'est-il  pas  plus 
lourd  et  un  petit  corps  plus  léger,  puisqu'il 
pèse  moins?  Sans  doute,  si  un  autre  le  porte. 
Mais  si  chacun  porte  son  corps,  l'homme 
vigoureux  peut  courir,  tandis  que  l'homme 
épuisé  de  langueur  peut  5  peine  marcher. 
Pèse  un  homme  maigre  et  un  homme  robuste; 
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l'un  languissant  ci  ;\  (pii  (|U('l(|uos  as  suffisent 
[)Oiu'  l'airo  ('M|iiilil)i-(;,  cl  l'aiilrc  bien  itorlaiit 
(;t  posant  Ixîaucoup  plus  :  essaie  do  los  soii- 
Icvor  tons  (l(îux,  lu  Irouvotas  lourd  lo  bien 
portant  vX  lo  nialadi;  plus  l(';.'or.  Kloii^mc  toi 
niainlciianl,  (pfils  csi^aicnt  de  niarclior;  lai  so 
chacun  d'eux  conduire  son  cor|)s;  mais  l'é- 
puisé fait  à  peine  un  pas,  tandis  que  court  lo 
\i[;oureux  et  \o.  r(diiisl('.  Ah!  si  Iclle  est  la 
puissance  de  la  santé,  ([ue  ne  pourra  l'innnor- 
talilé? 

M.  Dieu  donc  donnera  à  ces  corps  une  sou- 
plesse nj('rveilieus(î,  une  nicrveillcnisc  agilité, 
et  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on  les  nomme 
spirituels.  S'ils  portent  ce  nom,  ce  n'est  pas 
qu'ils  soient  des  esprits  et  qu'ils  aient  cosré 
d'ôlre  des  corps.  Ne  dil-on  pas  de  notre  corps 
actuel  qu'il  est  un  corps  animal?  Pourtant  il 
n'est  pas  une  âme,  mais  un  corps  réel.  EIi 
bien!  comme  on  dit  aujourd'hui  .que  notre 
corps  est  un  corps  animal  sans  qu'il  soit  notre 
âme;  ainsi  on  dit  que  seront  spirituels  les 
corps  ressuscites,  quoiqu'ils  ne  soient  point 
des  esprits  mais  des  corps  véritables.  Pourquoi 
donc  appeler  ces  corps  spirituels,  mes  très- 
chers  frères,  sinon  parce  qu'ils  obéiront  au 
moindre  mouvement  de  l'esprit  ?  Alors  en 
effet  il  n'y  aura  rien  en  toi  pour  s'opposer  à 
toi,  rien  en  toi  pour  se  révolter  contre  toi.  On 
ne  pourra  plus  dire  en  gémissant  avec  l'Apôtre  : 
«La  chair  convoite  contre  l'esprit  et  l'esprit 
«contre  la  chair*»;  ni  :  «Je  vois  dans  mes 
«  membres  une  autre  loi  qui  résiste  à  la  loi 
«de  mon  esprit^».  Il  n'y  aura  plus  de  ces 
luttes  ;  ce  sera  la  paix,  la  paix  parfaite.  Tu  seras 
où  tu  voudras,  mais  sans  t'éloigner  de  Dieu  ; 
tu  seras  où  tu  voudras,  mais  où  que  tu  ailles, 
ton  Dieu  sera  avec  toi ,  comme  tu  seras  tou- 
jours avec  cette  source  de  ta  félicité. 

12.  Que  nul  donc  n'essaie  ni  de  tromper,  ni 


d'argumenter,  ni  de  se  livrer  à  des  raisonne- 
lucnts  (|ui  r/'ganîiil;  et  soyons  invitieiblcment 
sûrs  (pic  se  réaliseront  b  s  divines  promesses. 
Mes  frères,  quand  on  voyait  le  Cdui'^t  m  per- 
sonne (ît  (|u'on  le  croyait  un  esi>rit,  non-si;uIe- 
ment  il  se  montrait  aux  yeux,  mais  rie  [iliis  il 
se  faisait  toucher  de  la  main  pour  prouver 
qu'il  avait  un  corps  véritable.  Non  content 
même,  pour  convaincre  de  la  vérité  de  la  foi, 
d'avoir  niingé,  non  par  nécessité  mai>  par 
condescendance;  comme  ses  disciples  étaient 
enquelquesortetout  tn;mblants dejoie,  il  leur 
raffirmit  le  cœur  par  les  saintes  Ecritures  et 
il  leur  dit  :  «Je  vous  prévenais  donc,  quand 
«j'étais  encore  avec  vous,  qu'il  fallait  qnc 
«  s'accomplit  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi  dans 
«  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  rt  dans 
«les  psaumes.  Alors  il  leur  ouvrit  l'inlelli- 
«gence,  comme  s'exprime  l'Evangile  qu'on 
«vient  de  lire,  pour  qu'ils  comprissent  les 
0  Ecritures,  et  il  l(;ur  dit  :  Ainsi  est-il  écrit  et 
«  c'est  ainsi  qu'il  fallait  que  le  Christ  souffrît 
«  et  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troi- 
«  sicme  jour,  et  qu'on  prêchât  en  son  nom  la 
«  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  à  toutes 
«  ks  nations,  en  commençant  par  Jérusalem'». 
De  ces  deux  événements  nous  n'avons  pas  vu 
l'un,  nous  voyons  l'autre.  Quand  le  Sauveur 
f  lisait  ses  promesses,  on  ne  les  voyait  pas  en- 
core réalisées.  Les  Apôtres  voyaient  bien  le 
Christ  devant  eux,  mais  ils  ne  voyaient  pas 
l'Eglise  répandue  par  tout  l'univers  ;  ils 
voyaient  le  Chef  et  ne  faisaient  que  croire 
au  corps.  A  notre  tour  aujourd'hui  ;  nous 
aussi  nous  avons  la  grâce  qui  nous  convient 
et  le  cours  des  siècles  est  destiné  à  appuyer  la 
même  foi  sur  les  plus  solides  arguments.  Les 
Apôtres  donc  voyaient  le  Chef  et  croyaient  au 
corps;  pour  nous,  nous  voyons  le  corps, 
croyons  au  Chef. 


•  Gai.  V,  17.  —  '  Rom.  vu,  23. 


♦  Luc,  XXIV,  44-47. 


SERMON     GGXLIII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XIV. 
ÉTAT   DES  CORPS   RESSUSCITES.' 


Analyse.  —  Aprts  avoir  cxplifiné  pourquoi  Jésns-Clirisf  rossii?'Mté  fléfendif  h  Madeleine  de  le  toucher  quand  il  s'était  laissé 
toucher  par  les  autres  saintes  femmes,  saint  Augustin  aborde  la  question  de  savoir  ce  que  deviendront  après  la  résurrection  les 
membres  de  nos  corps  dont  nous  n'aurons  plus  à  faire  aucun  usage.  Il  répond  que  comme  aujourd'hui  nous  avons  dans  notre 
corps  des  parties  pour  nous  servir  et  d'antres  pour  nous  embellir  ;  ainsi  après  la  résurrection  la  plupart  de  nos  membres  seront 
simplement  destinés  à  jeter  sur  nos  corps  un  vif  éclat  ;  car  les  membres  intérieurs  eux-mêmes  seront  visibles  et  transparents, 
et  tout  en  nous  sera  d'une  beauté  ravissante.  Mais  qu'aurons-nous  à  faire?  N'est-ce  donc  rien  que  de  ccnlcmpler,  que  de  louer, 
que  d'aimer  Dieu  ?  Seulement  nous  ne  nous  en  lasserous  pas,  comme  ici  nous  nous  lassons  de  ce  que  nous  avons  le  plus  ardem- 
ment désiré. 


l.On  a  commencé  à  lire  aujourd'hui  le 
récit  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
Jcpus-Clirist  d'après  l'Évangéliste  saint  Jean. 
Vous  savez  en  efTet,  et  je  vous  en  avais  pré- 
venu, que  durant  ces  quelques  jours  on  lit  la 
résurrection  du  Sauveur  dans  les  quatre  Evan- 
giles. 

Il  n'y  a  ,  dans  ce  que  nous  venons  d'enten- 
dre, qu'une  chose  qui  préoccupe  ordinaire- 
ment, c'est  de  savoir  pourquoi  le  Seigneur 
Jésus  a  dit  à  cette  femme  qui  eut  le  bonheur 
de  le  voir  plein  de  vie  quand  elle  cherchait 
simplement  à  découvrir  son  corps  :«  Garde-loi 
c(  de  me  toucher,  car  je  ne  suis  pas  montéencore 
«  vers  mon  Père  » .  Je  vous  ai  fait  remarquer,  et 
vous  devez  vous  en  souvenir,  que  chacun  des 
Evangélistes  ne  rapporte  pas  tout,  mais  que 
les  uns  disent  ce  qu'ont  omis  les  autres.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  croire  qu'ils  se  contredisent; 
mais  il  faut  les  étudier  sans  esprit  de  conten- 
tion, avec  intelligence  et  piété.  Au  témoignage 
donc  de  saint  Matthieu,  le  Sauveur  après  sa  ré- 
surrection se  présenta  à  deux  femmes ,  dont 
l'une  était  celle  dont  nous  venons  de  parler;  il 
leur  dit  :«  Je  vous  salue.  Mais  elles  s'approcbè- 
«  rent  de  lui,  embrassèrent  ses  pieds,  et  j'ado- 
«  rèrent'  »  ;  il  n'était  pourtant  pas  monté  encore 
vers  son  Père.  Comment  donc  dit-il  main- 
tenant à  l'une  d'elles  :  «  Garde-toi  de  me  tou- 
a  cher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers 
a  mon  Père  ?  »  Ces  paroles  ne  semblaient-elles 
pas  indiquer  que  Marie  pourrait  le  toucher 


lorsqu'il  serait  monté  au  ciel  ?  Et  pourtant, 
si  on  ne  peut  le  toucher  sur  la  terre,  quel 
mortel  peut  l'atteindre  depuis  qu'il  trône  dans 
le  ciel  ? 

2.  Mais  cet  attouchement  est  une  figure 
mystérieuse  de  la  foi.  Croire  au  Christ,  c'est  le 
toucher;  aussi  cette  autre  femme  qui  souffrait 
d'une  perte  de  sang  disait-elle  en  elle-même  : 
«  Si  je  touche  le  bord  de  son  vêtement,  je 
«  serai  guérie  •  ».  Elle  le  toucha  avec  foi  et 
recouvra  aussitôt  la  santé  qu'elle  se  promet- 
tait. Afin  donc  de  nous  faire  connaître  ce  que 
c'est  que  de  le  toucher,  le  Seigneur  dit  aussitôt 
àsesdisciples:  «Qui  m'a  touché?»  —  aLafoule 
0  vous  presse,  répondirent-ils,  etvousdeman- 
c(  dez  :  Qui  m'a  touché  ?  Quelqu'un  m'a 
«  touché,  reprit-il  *  ».  N'était-ce  pas  dire  :  La 
foule  me  presse,  mais  la  foi  me  touche.  Par 
conséquent,  lorsque  le  Sauveur  dit  à  Marie  : 
«  Garde-toi  de  me  toucher,  puisque  je  ne  suis 
«pas  encore  monté  vers  mon  Père»,  Marie 
semblait  personnifier  l'Eglise  qui  ne  crut  en 
lui  qu'après  son  ascension  vers  son  Père.  Je 
vous  le  demande  à  vous-mêmes  ,  de  quelle 
époque  date  votre  foi  ?  J'adresse  la  même 
question  à  l'Eglise  répandue  par  tout  l'univers 
et  elle  me  répond  de  concert  :  J'ai  commencé 
à  croire  depuis  que  Jésus  est  monté  vers  son 
Père.  Que  signifie  :  J'ai  commencé  à  croire, 
sinon  :  J'ai  commencé  à  le  toucher  ?  Beau- 
coup d'hommes  charnels  n'ont  vu  dans  le 
Christ  que  sou  humanité,  leur  regard  n'a 


*  Matt.  xxviu,  9. 


•  Matt.  IX,  21.  —  •  Luc,  VIII,  13-46. 
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point  ^(konvrrl  la  diviniU'î  voilôf  dans  sa  pcr- 
8011110.  (]('iix-lù  IH!  Tont  [>ns  bien  loïKlir, 
parco  qu'ils  n'ont  pas  cru  comnie  il  faut  croire, 
Voux-lu  1(3  bien  toiiclicr  ?  Sacluî  (jifil  ost  co- 
élcrnol  à  son  Pùn!  et  lu  l'as  toiieln'!  coinino  il 
convient.  Mais  si  tu  no  vois  en  lui  <|n'ini 
liomine,  il  n'est  pas  encore,  pour  toi,  rnonlô 
vers  son  Vira. 

3.  Si  donc  le  Seigneur  Jc^sns  voulut  fniro 
constater  par  les  sens  de  riionimo  la  réalité  do 
son  corps,  c'était  pour  prouver  davantage  la 
résurrection  delà  cliair  :  et  on  montrant, après 
sa  résurrection,  son  corps  plein  de  vie,  il  ne 
prétondait  que  nous  amener  à  croire  la  résur- 
rection des  morts'. 

Mais  comme  tout  sera  alors  réparé  dans  nos 
corps,  il  est  une  question  difficile,  question 
relative  à  l'usage  de  nos  membres,  que  soulè- 
vent à  la  fois  les  esprits  qui  veulent  s'instruire 
et  les  esprits  qui  chcrcbent  à  disputer.  Quel 
que  soit,  disent-ils,  le  nombre  des  membres 
de  notre  corps,  on  sait  bien  à  quoi  cbacun 
d'eux  est  destiné.  Qui  ne  sait  effectivement, 
qui  ne  voit  que  nous  avons  des  yeux  pour  voir, 
des  oreilles  pour  entendre,  une  langue  pour 
parler,  des  narines  pour  flaire,  des  dents  pour 
mâcher,  des  mains  pour  travailler,  des  pieds 
pou  r  marcher,  et  à  quoi  sont  appelées  les  parties 
nobles  ?  Les  organes  môme  intérieurs  que 
Dieu  a  voilés  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  horreur 
à  l'œil,  tout  ce  qui  est  en  nous  et  jusqu'à  nos 
intestins,  tous  ne  remplissent-ils  pas  des  fonc- 
tions que  connaissent  beaucoup  d'hommes  et 
surtout  les  médecins  ?  Voici  donc  comment 
on  argumente  contre  nous  :  Si  nous  devers 
avoir,  après  la  résurrection,  des  oreilles  pour 
entendre,  des  yeux  pour  voir  et  une  langue 
pour  parler;  à  quoi  nous  serviront,  puisque 
nous  ne  mangerons  pas,  les  dents,  l'œsophage, 
les  poumons,  l'estomac,  les  intestins  qui  don- 
nent passage  aux  aliments  et  oii  ils  se  trans- 
forment pour  entretenir  en  nous  la  vie  ?  A 
quoi  nous  serviront  enfin  les  membres  que 
l'on  voile,  puisqu'il  n'y  aura  ni  génération  ni 
déjection  ? 

4.  Que  leur  répondre  ?  Dirons-nous  que  nous 
n'aurons  point  en  ressuscitant  ces  organes 
intérieurs,  pas  plus  que  des  statues?  Les  dents 
s'expliqueront  facilement,  attendu  qu'ils  ser- 
vent, non-seulement  à  mâcher,  mais  encore 
à  parler,  tirant  de  noire  langue  les  sons  ou  les 
syllabes  comme  l'archet  qui  frappe  sur  les 
cordes  d'une  lyre.  Quant  à  nos  autres  membres, 


ils  seront  donc  pour  la  beauté  et  non  pour  'e 
besoin,  pour  l'agréinenlde  la  vue  et  non  |>our 
la  nécessité.  Seront-ils  déplacés  pour  n'avoir 
pns  de  fonctions  h  remplir  ?  Aujourd'Inii,  il  oM 
vrai,  en  raison  ménio  do  notre  défaut  d'expé- 
rietieo  et  de  notre  ignorance  des  raisons  qtii 
expli(|uent  chaque  chose,  la  vue  des  parties 
intérieures  de  notre  corps  nous  ferait  |>lutôt 
horreur  (prello  ne  nous  ravirait  d'admiration. 
Qui  connaît  à  fond  les  rapports  de  ces  mem- 
bres entre  eux  et  leurs  proportions  merveil- 
leuses ?  Tout  y  est  si  beau,  qu'on  adonné  à  cet 
ensemble  le  nom  d'harmonie  ;  expression  em- 
pruntée à  la  musique,  qui  sait  tendre  avec 
tant  de  précision  les  cordes  d'une  harpe.  Si 
toutes  CCS  cordes  rendaient  le  même  son  , 
que  pourrait-on  jouer?  C'est  en  l(>s  étendant 
diversement  qu'on  obtient  des  sons  divers  ;  et 
ces  sons  divers  combinés  par  la  raison  pro- 
duisent non  pas  pour  les  yeux,  mais  pour  les 
oreilles  une  harmonie  qui  les  ravit.  En  étu- 
diant sous  ce  rapport  les  membres  du  corps 
humain,  on  est  enchanté,  ravi  ;  et  les  hommes 
vraiment  intelligents  préfèrent  celte  beauté  à 
toute  beauté  visible.  Nous  n'en  avons  pas  cons- 
cience aujourd'hui,  mais  nous  la  verrons  alors; 
non  que  nos  membres  intérieurs  doivent  être 
mis  à  nu,  mais  tout  voilés  qu'ils  resteront,  ils 
ne  pourront  se  dérober  à  nos  regards. 

5.  On  me  criera  sans  doute  :  Comment,  s'ils 
sont  voiles,  ne  pourront-ils  se  soustraire  à  nos 
regards  ?  —  Nos  cœurs  seront  à  découvert,  et 
on  ne  verrait  pas  nos  entrailles  ?  Oui,  mes  frè- 
res, nos  pensées  mêmes,  ces  pensées  que  dis- 
cerne maintenant  le  regard  seul  de  Dieu  , 
apparaîtront  réciproquement  aux  yeux  de  tous 
dans  cette  société  des  saints.  Nul  ne  cherch»  à 
y  dissimuler  ce  qu'il  pense,  parce  que  nul  n'y 
pense  mal.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  a  Gardez- 
ct  vous  de  juger  avant  le  temps  »  ;  en  d'autn  s 
termes  :  Ne  jugez  pas  témérairement  quand 
vous  ne  savez  dans  quelle  intention  on  agit. 
Pourquoi  blâmer  ce  qui  peut  être  fait  avec  de 
bonnes  vues  ?  Ne  cherche  pas  au-delà  de  ce 
que  peut  l'humanité.  A  Dieu  seul  il  appartient 
de  lire  dans  l'âme  ;  les  hommes  ne  sauraient 
juger  que  de  ce  qui  est  extérieur,  a  Gardez- 
«  vous  donc  de  juger  avant  le  temps  ».  Qu'est- 
ce  à  dire,  «  avant  le  temps  ?  d  Le  voici  dans  la 
suite  du  texte  :  «  Jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
a  vienne  et  jette  la  lumière  sur  ce  qui  est  ca- 
«  ché  dans  les  ténèbres  ».  Quelles  sont  ces  té- 
nèbres ?  L'Apôtre  le  dit  clairement  dans  ce  qui 
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suit  :  «  Jusqu'à  ce  qu'il  jette  la  lumière  sur  ce 
o  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  ».  Et  puis  ? 
Ecoute  :  «  Alors  il  manifestera  les  pensées  du 
«  cœur  *  ».  Ainsi,  jeter  la  lumière  sur  ce  qui 
est  caché  dans  les  ténèbres,  c'est  manifester  les 
pensées  du  cœur.  Pour  chacun  de  nous  ses 
propres  pensées  sont  aujourd'hui  en  lumière, 
puisqu'il  les  connaît  ;  mais  elles  sont  pour  notre 
prochain  dans  les  ténèbres,  puisqu'il  ne  les  voit 
pas.  Alors  au  contraire  les  autres  sauront  ce 
que  tu  auras  conscience  de  penser.  Que  crains- 
tu  ?  Si  tu  veux  aujourd'hui  cacher  tes  pensées, 
si  lu  redoutes  qu'elles  soient  rendues  publi- 
ques, n'est-ce  point  parce  que  iu  en  as  quel- 
quefois de  mauvaises,  de  honteuses,  de  vani- 
teuses ?  Là,  quand  tu  y  seras,  tu  n'en  auras  que 
de  bonnes,  que  d'honnêtes,  que  de  vraies,  que 
de  pures,  que  de  généreuses  ;  et  tu  n'auras 
pas  plus  envie  de  soustraire  aux  regards  ta 
conscience,  que  tu  n'en  as  maintenant  d'y  sous- 
traire ta  face. 

Effectivement,  mes  très-chers  frères,  n'est-il 
pas  vrai  que  nous  nous  connaîtrons  tous  ?  Vous 
imaginez-vous  que  vous  me  reconnaîtrez  alors 
parce  que  vous  me  connaissez  aujourd'hui , 
mais  que  vous  ne  connaîtrez  ni  mon  père,  que 
vous  n'avez  jamais  vu,  ni  aucun  des  évoques 
qui  ont  siégé  dans  cette  église  si  longtemps 
avant  moi  ?  Vous  connaîtrez  tout  le  monde  ; 
et  cette  connaisance  ne  se  bornera  pas  à  dis- 
tinguer chacun  par  l'extérieur;  elle  sera  réci- 
proquement aussi  profonde  que  possible.  Tous 
verront  aussi  bien  et  beaucoup  mieux  que  ne 
voient  maintenant  les  prophètes,  ils  verront  à 
la  manière  de  Dieu  même,  puisqu'ils  seront 
remplis  de  lui  ;  et  il  n'y  aura  rien  pour  échap- 
per à  autrui  ni  pour  blesser  personne. 

6.  On  aura  donc  tous  ses  membres,  ceux 
mêmes  que  l'on  appelle  aujourd'hui  honteux 
et  qui  ne  le  seront  plus  alors  ;  et  à  l'abri  de 
toute  impression  voluptueuse,  on  n'aura  point 
à  veiller  pour  conserver  l'honneur  de  la  pu- 
reté. Ici  même,  où  la  nécessité,  qui  aura  com- 
plètement disparu  alors,  est  comme  la  mère  de 
toutes  nos  œuvres,  n'y  a-t-il  pas  dans  nos  corps 
des  parties  qui  ne  servent  absolument  qu'à 
l'embellir  ? 

Je  jetais  tout  à  l'heure  un  coup  d'œil  sur 
nos  membres;  regardons-les  maintenant  avec 
un  peu  plus  d'attention.  Nous  avons  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  des  na- 

•  I  Cor.  IV,  5. 


rines  pour  flairer,  une  bouche  et  une  langue 
pour  parler,  des  dents  pour  mâcher,  un  gosier 
pour  avaler,  un  estomac  pour  recevoir  et  di- 
gérer, des  intestins  pour  conduire  en  bas  nos 
aliments,  les  membres  honteux  pour  servir  à 
la  génération  ou  aux  déjections,  les  mains 
pour  travailler  et  les  pieds  pour  marcher.  Mais 
à  quoi  sert  la  barbe,  sinon  et  uniquement  à 
embellir? Pourquoi  Dieu  a-t-il  donné  la  barbe 
à  l'homme  ?  Je  vois  comme  elle  le  pare,  je  ne 
cherche  pas  à  quoi  elle  lui  sert.  On  voit  pour- 
quoi la  femme  a  des  seins,  c'est  pour  allaiter 
ses  enfants  ;  mais  l'homme,  pourquoi  en  a-t- 
il  ?  Cherches-en  l'utilité,  il  n'en  est  aucune; 
mais  si  l'idée  de  beauté  se  présente  à  toi,  ne 
siéent-ils  pas  à  la  poitrine  de  l'homme  lui- 
même  ?  Supprime-les,  tu  verras  bientôtquelle 
beauté  de  moins,  quelle  laideur  de  plus. 

7.  Croyez  donc,  mes  très-chers  frères,  croyez 
et '"oyez  intimement  convaincus  que  beaucoup 
de  nos  membres  n'auront  pas  alors  de  fonc- 
tions à  remplir,  mais  que  chacun  aura  sa 
beauté  propre.  Là  rien  d'indécent,  rien  de  dis- 
cordant, mais  une  paix  souveraine  ;  rien  de 
difforme,  rien  de  blessant  pour  la  vue,  mais 
Dieu  sera  béni  de  tous.  Si  dès  maintenant^ 
malgré  l'infirmité  de  notre  chair  et  la  faiblesse 
de  nos  membres,  la  beauté  corporelle  va  jus- 
qu'à provoquer  la  passion,  exciter  à  l'étude  et 
éveiller  la  curiosité  ;  si  pour  celui  à  qui  se  ré- 
vèle l'harmonie  de  nos  organes,  ils  n'ont  pu 
être  formés  que  par  Celui  qui  a  formé  les  cieux, 
et  s'il  n'y  a  qu'un  Créateur  possible  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  petit  comme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  :  à  combien  plus  forte  raison  ce  specta- 
cle nous  ravira-t-il  dans  ce  séjour  d'où  sont 
bannis,  et  la  passion,  et  l'épuisement,  et  la  diffor- 
mité, et  les  souffrances  qu'engendre  le  besoin, 
pour  faire  place  à  l'interminable  éternité,  à  la 
vérité  qui  enchante,  à  la  félicité  suprême  1 

8.  Que  ferai-je  alors  ?  me  diras-tu,  que  fe- 
rai-je  dès  que  je  n'aurai  plus  à  faire  usage  de 
mes  organes  ?  Eh  !  ne  sera-ce  pas  agir  que 
d'être  là,  de  contempler,  d'aimer  et  de  bénir? 
Ces  saints  jours  de  fête  qui  s'écoulent  après  la 
résurrection  du  Seigneur,  sont  l'emblème  de 
la  vie  que  nous  mènerons  après  être  ressusci- 
tes nous-mêmes.  Si  le  temps  du  Carême  signi- 
fie avant  Pâques  l'existence  laborieuse  que 
nous  font  les  afflictions  et  la  mort  qui  nous 
attend  ;  ces  jours  de  joie  sont  l'indice  de  la  vie 
future  durant  laquelle  nous  devons  régner 
avec  le  Seigneur.  Nous  traversons  maintenant 
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la  vie  représentée  par  la  (|ijaraiitairi(;  cpii  pré- 
tèilu  la  lé  le  (le  Pù(|ii('S  ;  (|ii.imI  a  la  vie  (|iie 
symbolisent  les  cinciiianle  jours  (|iii  siiivciilla 
résiirrccliorï  du  Sauveur,  nous  n'eu  jouissons 
l)as,  nous  l'c^siirrons;  nous  laisons  plus,  nous 
l'aimons  en  même  temps  (|ue  nous  l'espérons; 
cet  amour  même  est  hi  louanf,'(î  de  Dieu  (jui 
nous  a  fait  (m-s  jurandes  |>rt)nicss('S,  et  cette 
louanf^^e  se  traduit  par  le  chant  de  l'AllcIuia. 
Que  siguilli!  AUduid?  Alhduia  est  luie  expres- 
sion liél)raïi|ue  (|ui  signifie  Louez  Dieu  :Allelu, 
louez  ;  ia.  Dieu.  En  chantant  donc  Alléluia 
ou  Louez  Dieu,  nous  nous  excitons  réciproiiue- 
ment  à  louer  le  Seigneur,  et  l'harmonie  de  nos 
cœurs,  mieux  encore  que  l'harmonie  de  la 
harpe,  chante  les  louanges  de  Dieu,  répète  Al- 
léluia.Mais  après  avoir  chanté,  la  faiblesse  de 
nos  organes  demande  que  nous  réparions  nos 
forces.  Pourquoi  les  réparer  ,  sinon  [larcc 
qu'elles  s'épuisent  ?  De  fait,  telle  est  notre  in- 
firmité corporelle,  telles  sont  les  importunités 
de  la  vie,  que  les  choses  les  plus  admirables 


finissent  par  engi.-ndrer  une  espèce  de  dégoût. 
(^)mme  nous  regrettions  ces  jours  de  fêle 
(|uand  nous  les  voyions  s'écouler,  quoique 
néanmoins  ils  dussent  revenir  chaque  année, 
et  av«;c  (|uel  honheur  les  v(jyons-nous  revenir 
à  répo(jue  délerminée  !  Eh  bien  1  si  on  nous 
disait  :  Chantez  CAllclnia  sans  interruption, 
nous  nous  excuserions.  I*oun|Uoi  ?  parce  (jue 
la  lassitude  m;  nous  le  ()ermellrait  pas  ;  parce 
(juc,  si  beau  qu'il  soit,  nous  y  trouverions 
l'ennui  et  la  fatigue.  Mais  là,  point  d'épuise- 
ment ni  de  dégoût.  Restez  donc  dehfjut  et 
chantez,  «  vous  qui  demeurez  dans  la  maison 
a  du  Seigneur,  dans  les  parvis  du  sanctuaire 
a  de  notre  Dieu'  ».  Pourquoi  demander  ce 
(jue  tu  pourras  y  faire?  a  Heureux,  est-il  écrit, 
«  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison,  Sei- 
«  gneur  ;  ils  vous  loueront  dans  les  siècles  des 
a  siècles  *  ». 

•  Pa.  CZXXUl,  1.  —  •  Ps.  LXZUU,  5. 


SERMON    GCXLIV. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XV. 
DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  *• 


Analyse.  —  La  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ  avait  fait  perdre  à  ses  Apôtres  mêmes  la  foi  en  sa  divinilé  ;  et  Maiie- 
Madeleiiie  en  le  cherchant  ne  parait  l'avoir  cherché  que  comme  homme  et  comme  prophète.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  à  la  lettre  la  défense  que  lui  fit  le  Sauveur  de  le  loucher,  c'est  qu'il  se  laissa  toucher  non-seulement  par  les  Apôtres, 
mais  encore  par  les  saintes  femmes  et  par  elle-même.  «  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père  », 
signifie  donc  :  Je  veux  qu'en  m'approchant  tu  me  considères  comme  le  Fils  de  Dieu  et  comme  devant  bientôt  retourner  au  ciel, 
ma  patrie  véritable.  Les  paroles  de  Jésus  sont  par  conséquent  la  condamnation  des  disciples  de  Photia  et  d'Arius 


1.  On  a  commencé  à  lire  aujourd'hui  la  ré- 
surrection de  Notre-Seigneiir  d'après  l'Evan- 
gile de  saint  Jean.  On  nous  y  a  montré  et  nous 
avons  vu  des  yeux  de  la  foi  le  tendre  attache- 
ment d'une  sainte  femme  pour  sa  personne 
sacrée.  Elle  le  cherchait,  mais  son  cor[)S  n'é- 
tait encore  pour  elle  que  le  corps  d'un  homme, 
et  elle  ne  l'aimait  que  comme  un  Maître  ex- 
cellent. Elle  ne  comprenait  pas,  elle  ne  croyait 

*  Jean,  xx,  1-18. 

S.  AuG.  --  Tome  Vil. 


pas  qu'il  fût  ressuscité  d'entre  les  morts;  et 
quand  elle  vit  la  pierre  ôtée  de  l'entrée  du 
sépulcre,  elle  crut  que  le  corps  de  Jésus  avait 
été  enlevé,  et  elle  en  porta  aux  disciples  la 
triste  nouvelle.  Deux  d'entre  eux  coururent 
aussitôt  :  c'étaient  Pierre  et  Jean,  Jean  que 
Jésus  aimait  plus  que  les  autres;  car,  comme 
leur  Seigneur,  il  les  aimait  tous.  Ils  coururent 
donc  pour  voir  si,  comme  le  disait  Madeleine, 
le  corps  sacré  avait  été  enlevé  du  tombeau.  Ils 
at rivent,  regardent ,  ne  le  trouvent  pas,  et  ils 
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croient.  Que  croient-ils?  Ce  qu'ils  ne  devraient 
pas  croire.  Quand  vous  entendez  ces  mots  : 
«  Et  ils  crurent  D,  vous  vous  imaginez  peut- 
être  qu'ils  crurent  ce  que  réellement  ils  de- 
vaient croire,  savoir,  que  le  Seigneur  était  res- 
suscité d'entre  les  morts.  Ce  n'est  point  cela 
qu'ils  crurent,  mais  ce  que  leur  avait  dit  Ma- 
deleine; et  pour  vous  en  convaincre,  TEvan- 
géliste  ajoute  immédiatement  :  «  Car  ils  ne 
a  savaient  encore,  comme  le  disent  les  Ecri- 
otures,  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât  d'entre 
«  les  morts  » . 

Où  est  leur  foi  ?  Où  est  la  vérité  si  souvent 
attestée  par  eux?  Le  Seigneur  Jésus  ne  leur 
avait-il  pas  déclaré  lui-même,  et  plusieurs  fois, 
avant  sa  passion, qu'il  serait  trahi,  mis  à  mort 
et  qu'il  ressusciterait?  Mais  il  parlait  à  des 
hommes  encore  sourds.  Déjà  Pierre  lui  avait 
dit  :  a  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
«  vaut  ».  Déjà  il  lui  avait  été  répondu  :  a  Tu 
«  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jonas,  car  ce 
«  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'ont  révélé, 
«  mais  mon  Père  qui  est  dans  lescieux.  A  mon 
«  tour  je  te  déclare  que  tu  es  Pierre  et  que  sur 
a  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  que  les 
a  portes  de  l'enfer  n'en  triompheront  pas*  ». 
Hélas  !  une  foi  si  éclairée  a  comme  sombré 
quand  le  Seigneur  a  été  attaché  à  la  croix  : 
Pierre  a  cru  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu, 
mais  c'est  seulement  jusqu'à  ce  qu'il  l'a  vu 
suspendu  au  gibet,  cloué,  mort  et  enseveli; 
car  alors  il  a  perdu  tout  ce  qu'il  possédait. 
Qu'est  devenue  cette  pierre  ?  Qu'est  devenue 
sa  fermeté  ?  Ah  1  la  Pierre  véritable  était  le 
Christ  lui-même,  et  Pierre  n'était  pierre  que 
par  participation.  Aussi  la  Pierre  a  dû  ressus- 
citer pour  affermir  Pierre,  et  c'en  était  fait  de 
Pierre,  si  la  Pierre  n'avait  recouvré  la  vie. 

2.  Lorsqu'ensuite  le  Seigneur  dit  à  Made- 
leine :  a  Marie  »,  elle  se  retourna,  le  reconnut 
et  l'appela  Maître,  «  Rabboni  ».  Ainsi  eut-elle 
connaissance  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Que  signifient  donc  ces  mots  :  «  Garde-toi  de 
a  me  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore 
«vers  mon  Père?  »  A  plusieurs  points  de  vue 
cette  question  étonne.  D'abord,  pourquoi  dé- 
fendre de  le  toucher,  comme  si  elle  avait  pu 
le  toucher  avec  des  intentions  coupables? 
Pourquoi  ensuite  cette  raison  de  la  défense  de 
le  toucher  :  «  Car  je  ne  suis  pas  monté  encore 
a  vers  mon  Père  ?  »  N'était-ce  pas  dire  :  C'est 


quand  je  serai  monté  vers  mon  Père  que  lu 
pourras  me  toucher?  Quoi  !  il  lui  défendaitde 
le  toucher  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  et 
elle  pourrait  le  faire  quand  il  serait  dans  le 
ciel? 

Je  me  demandais  ce  que  signifie  :  «  Garde- 
ce  toi  de  me  loucher,  car  je  ne  suis  pas  monté 
«  encore  vers  mon  Père  ».  Je  vais  plus  loin. 
Après  sa  résurrection  même,  il  apparut  à  ses 
disciples,  et  nous  en  avons  son  propre  témoi- 
gnage et  celui  de  tous  les  autres  Evangélistes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  encore  pen- 
dant les  lectures  sacrées.  Comme  ils  voyaient 
en  lui  un  esprit,  il  leur  dit  :  «  Pourquoi  vous 
a  troublez-vous,  et  pourquoi  ces  pensées  mon- 
«  tent-elles  dans  votre  cœur?  Voyez  mes  mains 
«  et  mes  pieds.  Touchez  et  voyez  *  ».  Etait-il 
déjà  monté  au  ciel  ?  Non,  il  n'était  pas  remonté 
encore  vers  son  Père,  et  pourtant  il  leur  di- 
sait :  0  Touchez  et  voyez  ».  Est-ce  là  le  a  Gar- 
a  de-toi  de  me  toucher?  » 

Quelqu'un  dira  peut-être  ici  :  Il  a  bien 
voulu  être  touché  par  des  hommes,  mais  non 
par  des  femmes.  S'il  avait  tant  d'horreur  pour 
les  femmes,  il  n'en  aurait  pas  pris  une  pour 
Mère.  Mais  il  n'y  a  pas  même  à  se  préoccuper 
tant  soit  peu  d'entendre  dire  qu'avant  de  re- 
monter vers  son  Père  le  Seigneur  a  bien  voulu 
se  laisser  toucher  par  des  hommes  et  non 
par  des  femmes.  En  effet  l'Evangéliste  saint 
Matthieu  rapporte  lui-même  que  des  femmes 
pieuses ,  du  nombre  desquelles  était  Marie- 
Madeleine,  rencontrèrent  le  Seigneur  ressus- 
cité et  qu'elles  lui  embrassèrent  les  pieds  *. 
N'est-ce  pas  rendre  de  plus  en  plus  difficile  la 
réponse  à  cette  question  :  Que  signifie  :  «Garde- 
«  toi  de  me  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté 
«  encore  vers  mon  Père?  »  Ainsi  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'alors  n'a  abouti  qu'à  rendre  plus 
difficile  celte  réponse;  vous  voyez  la  question 
sérieuse  et  pour  ainsi  dire  insoluble.  Daigne 
le  Seigneur  m'aider  à  la  résoudre.  Il  lui  a  plu 
de  la  présenter,  qu'il  lui  plaise  aussi  de  la  dé- 
cider. Demandez  cette  grâce  avec  moi  ;  ouvrez- 
moi  les  oreilles  et  à  lui  votre  cœur  ;  je  vous 
ferai  part  dece  qu'il  daigne  mecommuniquer. 
Que  celui  qui  com[)rend  mieux  veuille  bien 
m'instruire,  car  je  ne  suis  pas  un  docteur  in- 
docile. Quant  à  celui  qui  ne  comprend  pas 
mieux,  qu'il  ne  refuse  pas  d'entendre  de  ma 
bouche  ce  qu'il  comprend  déjà. 


*  Matt.  XVI,  16-18. 


'  Luc,  XXIV,  37-39.  —  '  M»tt.  XXTUI,  9. 
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3.  Nous  l'avons  remarqué,  et  lucliosu  est  du 
reste  évidente,  les  disciples  ne  voyaient  qu'un 
lioninjo  dans  le  Scii^ncur  Jésus  ;  c'est  là  <|iie 
s'arrêtait  hMiifoi,  ilsiKtlélcvaitMit  pas  |)liishaut. 
Ils  niarcliaieiit  sur  la  terre  avec  le  Sauveur;  ils 
connaissaient  ce  (ju'il  s'était  fait  pour  nous  et 
non  pas  ce  (pi'il  a  fait,  car  il  est  à  la  fois  (Créa- 
teur et  ciéé.  Créateur  :  o  Au  coiiunencerneiit 
a  était  le  Verbe,  et  le  Verl)(î  était  (!u  Dieu,  et  le 
«  Verbe  était  Dicui;  il  était  en  Dieu  dès  leconi- 
«  inencenient.  Tout  a  été  fait  par  lui  ».  (Créé  : 
a  Et  le  Verbe  s'est  fait  cliair,  et  il  a  liabilé 
«  parmi  nous*  ».  A  ces  traits  nous  reconnais- 
sons Jésus,  mais  c'est  depuis  (|ue  nous  a  été 
prêcliée  la  foi  des  Apôtres.  Or,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  ils  ne  savaient  pas  encore  ce  que 
nous  savons.  Mon  langa{,^e  ne  les  outrage  point. 
Je  n'oserais  les  traiter  d'ignorants,  et  toutefois 
ils  publient  qu'ils  le  sont.  C'est  ensuite  seule- 
ment qu'ils  apprirent  ce  qu'ils  ne  savaient  pas 
et  ce  que  nous  savons  aujourd'bui.  Le  Christ 
est  à  la  fois  Dieu  et  homme,  producteur  des 
êtres  et  créé  parmi  eux,  Créateur  de  l'homme 
et  homme  créé  :  nous  le  savons,  eux  ne  le  sa- 
vaient pas  encore.  Comme  Dieu  il  est  égal  au 
Père,  aussi  grand  que  lui,  parfaitement  sem- 
blable à  lui,  un  autre  lui-même  sans  être  lui- 
même.  Un  autre  lui-même;  car  il  est  Dieu 
comme  lui,  tout-puissant  comme  lui  et  comme 
lui  immuable.  Il  est  un  autre  lui-même,  sans 
être  toutefois  lui-même;  car  il  est  Fils,  tandis 
que  lui  est  Père.  Pour  quiconque  sait  cela  ,  le 
Christ  est  monté  vers  son  Père;  il  n'y  est  pas 
monté  pour  quiconque  ne  le  sait,  mais  il  reste 
encore  petit  avec  cet  homme  et  sur  la  terre 
avec  lui,  sans  être  l'égal  du  Tout-Puissant. 
Enfin  pour  celui  qui  progresse  dans  la  foi,  le 
Christ  est  en  voie  de  monter,  il  monte  pour 
ainsi  dire  avec  lui. 

Que  signifie  alors  :  «  Garde-toi  de  me  tou- 
acher?»  L'attouchement  désigne  ici  la  foi, 
attendu  que  pour  toucher  quelqu'un  on  s'en 
approche.  Voyez  celte  femme  qui  souffrait 
d'une  perte  de  sang.  Elle  se  disait  :  «  Je  serai 
«  guérie,  si  je  touche  la  frange  de  son  vête- 
«  ment*  ».  Elle  s'approcha  de  lui,  le  loucha, 
fut  guérie.  Que  signifie  :  Elle  s'approcha  de 
lui  et  le  toucha?  Qu'elle  s'en  approcha  et 
qu'elle  crut.  Pour  vous  convaincre  avec  quelle 
foi  elle  le  toucha,  le  Seigneur  s'écria  :  «  Quel- 
a  qu'un  m'a  touché  ».  Quelqu'un  m'a  touché? 


Qu'est-ce  à  dire,  sinon  :  UueNju'un  a  cru  en 
moi?  Pour  vous  convaincre  encore  que  m'a 
toHcfu»  est  synonyme  de  a  cm  en  mof,  t  les 
a  disciples  lui  répondirent  :  La  foule  vous  ac- 
«  cable,  et  vous  dites  :  Qui  m'a  louché  '  ?  d  Si 
vous  marchiez  seul,  si  la  foule  vous  faisait 
place  sur  le  chemin,  si  |)i  es  de  vous  il  n'y  avait 
persoime,  vous  pourriez  dire  :  «  Quebju'un 
«  m'atoMclié  w.M.iis  c'est  la  foule  qui  vous  acca- 
ble, et  vous  ne  parle/.fpu;  d'umm  lin  pourvous 
avoir  touché.  «  Quei(|u'un  rn'a  touché»,  ré[)éla 
encore  le  Sauveur.  (Cette  foule  peut  me  pres- 
ser, elle  ne  sait  me  toucher.  —  Il  est  donc  sûr 
qu'en  disant:  a  Quehju'un  m'a  touché;  qui 
«  m'a  touché  ?  »  telle  a  été  la  |)ensée  du  Christ, 
et  qu'il  a  voulu  nous  enseigner  que  ce  toucher 
est  comme  le  rapprochement  que  la  foi  établit 
avec  lui.  Que  signifie  alors  la  phrase  entière  : 
«  Garde-toi  de  me  toucher,  car  je  ne  suis  pas 
«  monté  encore  vers  mon  Père?  »  Tu  ne  vois 
en  moi  que  ce  qu'y  découvrent  tes  regards. 
a  Je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père» . 
Tu  vois  en  moi  un  homme  et  tu  crois  que  je 
le  suis.  Je  le  suis,  il  est  vrai ,  mais  que  la  foi 
ne  s'arrête  pas  là.  Ne  me  touche  pas  avec  la 
pensée  que  je  ne  suis  qu'un  homme.  «  Car  je 
«  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père  ». 
Voici  que  je  monte  vers  lui  ;  touche-moi  alors  ; 
en  d'autres  termes,  avance,  comprends  que  je 
suis  égal  à  mon  Père,  touche-moi  avec  cette 
pensée  et  tu  seras  sauvé.  «  Garde-toi  de  me 
«  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers 
«  mon  Père  ».  Tu  vois  en  moi  ce  qui  est  des- 
cendu, tu  ne  vois  pas  ce  qui  est  monté,  a  Car 
«  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père  ». 
Je  me  suis  anéanti  moi-même  «  en  prenant 
«  une  nature  de  serviteur,  en  me  faisant  sem- 
«  blable  aux  hommes  et  en  paraissant  homme 
«  extérieurement  ».  C'est  cette  nature  que  l'on 
voit  en  moi  crucifiée,  ensevelie  et  ressuscitée. 
Mais  tu  ne  vois  pas  encore  l'autre  nature  dont 
il  est  parlé  ici  :  «  Il  avait  la  nature  de  Dieu  et 
«  il  n'a  pas  cru  usurper  en  s'égalant  à  Dieu  *  » . 
Tu  ne  vois  pas  ce  qui  est  élevé  en  moi.  Ahl 
prends  garde  de  perdre  le  ciel  en  touchant  la 
terre  ;  prends  garde  de  ne  pas  croire  en  Dieu 
en  t'arrêtant  à  l'homme;  «  prends  garde  de 
a  me  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore 
0  vers  mon  Père  ». 

4.  Vienne  ici  l'Arien  ;  que  le  Photinien  pour- 
tant passe  avant  lui.  Nous  répondons  au  Pho- 


'  Jean,  i,  1,  2,  3, 14,  —  «  Matt.  ix,  21, 


•  Luc,  VIII,  45,  46.  —  •  Philip.  ll,  7,  6. 
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tinien  :  Garde-toi  de  IS  toucher.  Qu'est-ce  à 
dire  ?  Ne  crois  pas  ce  que  tu  crois,  car  le  Christ 
à  tes  yeux  n'est  pas  monté  encore  vers  son 
Père.  A  ton  tour,  Arien.  Je  crois,  dit-il,  que  le 
Christ  est  Dieu,  mais  à  un  degré  inférieur.  Il 
n'est  donc  pas  non  plus  monté  vers  son  Père 
à  tes  yeux.  Mais,  puisqu'il  y  est  monté  réelle- 
ment, hausse-toi,  pour  le  toucher  ;  hausse-toi, 
pour  atteindre  à  sa  divinité.  —  Moi  aussi ,  ré- 
pond-il, je  confesse  qu'il  est  Dieu.  —  Sans 
doute,  mais  tu  veux  qu'il  soit  d'une  autre  na- 
ture et  d'une  autre  substance  ;  créé  et  non  pas 
Créateur  de  toutes  choses  ;  formé  et  non  pas  ce 
Verbe  qui  existe  dès  le  commencement  et  en 
dehors  de  tout  temps.  Ainsi  tu  es  bien  au- 
dessous  de  la  vérité,  et  pour  toi  11  n'est  pas 
monté  encore  vers  son  Père.  Veux-tu  qu'il  y 
monte  ?  Crois  qu'  «  ayant  la  nature  de  Dieu, 
«  il  n'a  point  estimé  usurper  en  s'égalant  à 
a  Dieu  ».  Ce  n'est  pas  une  usurpation,  puisque 
c'est  sa  nature  même  et  il  lui  suffit  de  nous  la 
faire  connaître.  «  Ayant  la  nature  de  Dieu,  il 
a  n'a  point  estimé  usurper  en  s'égalant  à 
o  Dieu  ».  C'est  dans  cette  égalité  même  qu'il 
est  né,  né  éternellement;  qu'il  est  né,  né  éter- 
nellement, né  sans  avoir  jamais  commencé. 

Pour  toi,  Arien,  que  prétends-tu  ?  —  Qu'il 
fut  un  temps  où  le  Fils  n'existait  pas.  —  Pour 
toi  donc  il  n'est  pas  monté  encore  vers  son 


Père.  Garde-toi  de  le  toucher,  d'avoir  de  pareils 
sentiments.  Entre  le  Père  et  le  Fils  il  n'y  a  pas 
d'intervalle.  Le  Père  a  engendré,  le  Fils  est  né  ; 
le  Père  a  engendré  en  dehors  du  temps,  en 
dehors  du  temps  aussi  le  Fils  est  né,  puisque 
c'est  lui  qui  a  fait  tous  les  temps.  Touche-le 
avec  cette  croyance,  et  pour  toi  il  est  monté 
vers  son  Père.  Il  est  le  Verbe,  mais  ce  Verbe 
est  coéternel  à  Dieu  ;  il  est  la  Sagesse  de  Dieu, 
mais  le  Père  n'a  été  jamais  sans  cette  Sagesse. 
Ta  chair  voudrait  te  répondre,  elle  voudrait 
s'entretenir  avec  toi  et  te  dire  dans  l'obscurité  : 
Comment  ce  Fils  est-il  né?  Voilà  le  langage 
des  ténèbres.  —  Qu'on  mel'explique, t'écries-tu; 
je  veux  qu'on  me  l'explique.  —  Que  veux-tu 
qu'on  t'expli(|ue  ?  —  Si  le  Fils  est  né  ou  s'il 
n'est  pas  né.  —  Mais  s'il  n'était  pas  né,  il  ne 
serait  pas  le  Fils.  —  Il  est  né?  donc  il  fut  un 
temps  où  il  n'était  pas?  —  Fausseté,  fausseté  ; 
c'est  toi,  terre,  qui  parles:  ce  langage  est  tout 
terrestre.  —  S'il  a  été  toujours,  poursuit-il, 
explique-moi  comment  il  est  né.  —  Non,  non, 
je  ne  l'explique  pas,  je  ne  le  puis.  Je  ne  l'ex- 
plique pas,  mais  en  ma  faveur  je  cite  un  pro- 
phète :  «  Qui  expliquera,  dit-il,  sa  généra- 
a  tion  *  ?  » 

'  Isaïe,  Liu,  8. 


SERMON    GCXLV. 


POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XVI. 


DIVINITE   DE   JESUS-CHRIST    . 


ANAtTSE.  —  Dans  ce  discours,  comme  dans  le  précédent,  saint  Augustin  constate  d'abord  que  les  Apôtres  ne  croyaient  plus, 
après  la  passion,  la  divinilé  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  la  rappeler  à  Marie-Madeleine  que  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Garde-toi  de  me 
«  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père  ». 


4.  Aujourd'hui  encore  on  a  lu  la  Résurrec- 
tion du  Seigneur  dans  le  saint  Evangile,  et  cet 
Evangile  est  celui  de  saint  Jean.  Nous  y  avons 
vu  ce  que  ne  disent  pas  les  autres  Evangé- 

•  Jmd,  XI,  1. 18, 


listes.  Tous  sans  doute  publient  la  vérité,  ils 
l'ont  tous  puisée  à  la  mêine  source  ;  mais, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  souvent  à  votre 
charité,  parmi  les  faits  évangéliques  il  en  est 
qui  sont  rapportés  par  tous,  d'autres  par  deux 
ou  trois  d'entre  eux,  d'autres  enfin  par  un 
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seul.  Ainsi  ce  Irnil  (nio  vient  do  rapiKîIcr 
riOvanf^ile  selon  naiiil  Jean,  savoir,  i|ii(!  Mar  i«> 
Madeleine  vil  le  S{'i}^neiir  el  «jne  le  Seii^ncnr 
lui  dil  :  «  (Jurde-loi  de  Uïe  loucher,  car  je  ne 
0  suis  pas  nionlé  encore  vers  mon  Përe  »,  ne 
se  lil  (jne  dans  ccl  Kvangile.  Je  vais  donc  en 
cnlrelenir  voire  sainlclé. 

II  y  esl  dil  encore  qu'en  voyant  les  linges  dans 
le  loinbcau,  on  avait  cru  (ju'au  lieu  d'èlrc 
ressuscité  le  Seigneur  avait  été  enlevé.  Jean 
lui-même,  car  c'est  lui  (ju'il  désigne  sous  le 
nom  du  disciple  a  que  Jésus  aimait»,  ayant 
entendu  dire  aux  saintes  fenuucs  :  a  Ou  a  em- 
«  porté  mon  Maître  du  sépulcre  »,  y  courut 
avec  Pierre,  n'y  vil  que  les  linges  et  le  crut. 
Que  crut-il?  Non  pas  que  le  Seigneur  était 
ressuscité,  mais  qu'il  avait  été  enlevé  du  tom- 
beau. C'est  ce  que  prouvent  les  paroles  sui- 
vantes. Voici  en  effet  ce  qui  est  écrit,  ce  que 
nous  venons  d'entendre  :  «  Il  regarda,  il  vit 
0  et  il  crut;  car  il  ne  savait  pas  encore  que 
«  d'après  les  Ecritures  il  fallait  qu'il  ressus- 
«  citât  d'entre  les  morts  ».  Voilà  qui  montre 
ce  qu'il  crut;  il  crut  ce  qu'il  ne  devait  pas 
croire  ;  il  crut  ce  qui  était  faux.  Le  Seigneur 
lui  apparut  ensuite,  dissipa  son  erreur  et  lui 
fit  connaître  la  vérité. 

2.  Quant  à  ces  mots  qui  frappent  tout  lec- 
teur et  tout  auditeur  qui  désire  s'instruire  au 
lieu  d  être  indolent  :  «  Garde-toi  de  me  tou- 
a  cher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers 
«  mon  Père  »,  examinons,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur qui  les  a  prononcés,  quel  en  est  le  sens. 
Comment  ne  pas  se  préoccuper  de  ce  que 
signifie  :  «  Garde-toi  de  me  toucher,  car  je  ne 
«  suis  pas  monté  encore  vers  mon  Père  ?  » 
Quand  en  effet  y  monta-t-il?  Ce  fut,  comme 
le  disent  les  Actes  des  Apôtres,  le  quarantième 
jour  après  sa  Résurrection,  jour  que  nous  cé- 
lébrerons bientôt  en  son  honneur;  ce  fut  alors 
qu'il  monta  vers  son  Père  ,  alors  encore 
qu'après  l'avoir  touché  de  leurs  mains  ses  dis- 
ciples le  conduisirent  du  regard  ;  alors  enfin 
que  se  firent  entendre  ces  paroles  angéliques  : 
«  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  rester  là  de- 
ce  bout,  regardant  au  ciel?  Ce  Jésus  qui  vient 
«  d'être  enlevé  du  milieu  de  vous,  reviendra 
a  de  la  même  manière  que  vous  l'avez  vu 
a  allant  au  ciel  *  ».  Si  donc  ce  fut  alors  qu'il 
monta  vers  son  Père,  que  répondre,  mes 
frères  ?  Marie  ne  pouvait  le  toucher  quand  il 


était  sur  la  terre,  et  elle  |)0urrait  le  toucher 
une  fois  mo/ilé  au  ciel  ?  Si  elle  ne  le  {«juvait 
iei-bas  ,  combien  moins  le  pourrait-elle  si 
haut?  Que  signifient  donc  ces  mots  :  a  Garde- 
«  loi  d(!  me  loucher,  car  je  ne  suis  [)as  monté 
a  encore  vers  mon  Père  ?  ù  Le  Sauveur  ne 
semble-l-il  pas  dire  :  Attends  pour  me  toucher 
(|uejesois  monté,  ne  me  IoucIkj  pas  aupar- 
avant? Quoi,  S(,'igueur,  je  ne  puis  vous  tou- 
cher ici,  et  je  vous  toucherai  quand  vous  n'y 
serez  plus? 

I)ira-l-on  qu'avant  de  monter  vers  son  Père 
il  avait  en  horreur  loulatlouchemenl  humain? 
Comment  alors  permit-il  à  ses  disciples,  non- 
seulement  de  le  voir,  mais  encore  de  le  tou- 
cher, (jiiand  il  leur  dil:  a  Voyez  mes  mains 
«  et  mes  pieds  ;  touchez  et  reconnaissez,  car 
«  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous 
«  m'en  voyez  '?  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Tho- 
m.is,  le  disciple  incrédule,  qui  ne  touchât  son 
côté  ouvert  et  qui  ne  s'écriât  :  a  Mon  Sei- 
«  gneur  et  mon  Dieul  »  Or,  quand  il  le  toucha 
ainsi,  Jésus  n'était  pas  monté  encore  vers  son 
Père. 

Un  étourdi  dira-t-ii  :  Avant  son  ascension 
vers  son  Père,  les  hommes  pouvaient  le  tou- 
cher, mais  les  femmes  ne  le  peuvent  que  de- 
puis cette  ascension  ?  Une  telle  idée  serait 
absurde  ,  ce  sentiment  serait  erroné.  Que 
l'Eglise  écoute  plutôt  ce  qu'entendit  Made- 
leine; que  tous  l'entendent,  le  comprennent 
et  le  pratiquent. 

Que  signifie  donc  :  «  Garde-toi  de  me  tou- 
«  cher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers 
«  mon  Père  ?  »  En  me  voyant,  tu  me  regardes 
comme  un  homme,  tu  ne  sais  pas  encore  que 
je  suis  égal  à  mon  Père;  ne  me  touche  point 
avec  ces  sentiments,  ne  vois  pas  seulement 
l'homme  en  moi,  crois  que  je  suis  aussi  le 
Verbe  égal  à  Celui  qui  l'engendre.  Que  signi- 
fie :  «  Garde-toi  de  me  toucher?  »  Garde-toi 
de  croire.  De  croire,  quoi?  Que  je  ne  suis  que 
ce  que  tu  vois.  Je  monterai  vers  mon  Père  ; 
touche-moi  alors.  J'y  monterai  pour  loi,  quand 
tu  comprendras  que  je  suis  son  égal;  car 
maintenant  que  tu  m'estimes  inférieur  à  lui, 
je  n'y  monte  pas  à  tes  yeux. 

3.  Toucher,  c'est  croire.  Nous  le  verrons 
clairement,  j'espère,  dans  l'histoire  de  celte 
femme  qui  loucha  la  frange  du  vêtement  du 
Christ  et  se  trouva  guérie.  Rappelez-vous  ce 


»  Act.  I,  1-11. 


'Luc,  XXIV,  38,  39, 
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frait  de  l'Evangile.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  allait  visiter  cette  fille  d'un  prince  de 
la  synagogue  dont  on  lui  avait  annoncé  la 
maladie  d'abord,  puis  la  mort.  Comme  il 
poursuivait  sa  route,  voici  qu'arrive  par  der- 
rière une  femme  qui  soufTrait  depuis  douze 
années  d'une  perte  de  sang,  et  qui  avait  tout 
dépensé,  sans  obtenir  de  guérison,  pour  les 
soins  qu'elle  recevait  des  médecins.  Elle  disait 
dans  son  cœur  :  a  Ah  1  si  je  touche  la  frange 
a  de  son  vêtement,  je  serai  guérie*».  Parler 
ainsi,  c'était  déjà  le  toucher.  Aussi,  écoule 
la  sentence  du  Maître.  Dès  qu'elle  eut  obtenu  sa 
guérison,  conformément  à  ce  qu'elle  croyait, 
Notre-Seigneur  Jésus-Ciirist  s'écria  :  «  Quel- 
a  qu'un  m'a  touché  ».  —  «  La  foule  vous  ac- 
a  cable,  répondirent  les  disciples,  et  vous 
0  dites  :  Qui  m'a  touché?  —  Quelqu'un  m'a 
a  touché,  reprit-il,  car  je  sais  qu'une  vertu 
a  est  sortie  de  moi  *  ».  C'était  la  grâce  qui 
s'échappait  de  sa  personne  pour  guérir  cette 
femme  sans  l'appauvrir  lui-même.  Remar- 
quez-le :  Les  disciples  lui  disent  :  La  foule 
vous  accable  et  vous  n'avez  senti  que  quel- 
qu'un ou  quelqu'une?  «  Quelqu'un  m'a  tou- 
«  ché  »,  réplique-t-il  ;  les  autres  me  pressent, 
mais  celle-là  m'a  touché.  Que  signifient  :  Les 
autres  me  pressent,  mais  celle-là  m'a  touché  ? 
Les  Juifs  m'affligent,  c'est  l'Eglise  qui  croit  en 
moi. 

4.  Ainsi  donc,  nous  le  voyons,  toucher,  pour 
cette  femme,  c'était  croire.  Tel  est  aussi  le 
sens  de  ces  paroles  adressées  à  Madeleine  : 
a  Garde-toi  de  me  toucher  »  ;  je  monterai , 

*  Matt.  iz,  21.  —  '  Luc,  Tiu,  41*16. 


touche-moi  alors.  Touche-moi  après  avoir  ap- 
pris qu'  «  au  commencement  était  le  Verbe, 
«  que  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  que  le  Verbe 
a  était  Dieu  '  ».  Il  est  vrai,  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  et  ce  Verbe  sans  souillure  et  sans  tache 
demeure  immuable  et  parfait.  Mais  comme  tu 
ne  vois  en  lui  que  l'humanité  et  non  pas  le 
Verbe,  je  ne  veux  pas  que  tu  croies  à  la  réalité 
de  sa  chair,  en  laissant  de  côté  sa  nature  de 
Verbe.  Considère  le  Christ  tout  entier,  car  il 
est,  comme  Verbe,  égal  à  son  Père.  Ne  me 
touche  donc  pas  avec  ces  sentiments;  tu  ne 
sais  encore  qui  je  suis. 

Que  l'Eglise  donc,  personnifiée  dans  Marie, 
prête  l'oreille  à  ce  qui  fut  dit  à  Marie.  Tou- 
chons tous  le  Christ  en  croyant  en  lui.  Il  est 
maintenant  monté  près  de  son  Père  et  assis  à 
sa  droite.  Aussi  l'Eglise  universelle  répète  au- 
jourd'hui :  «  Il  est  monté  au  ciel,  il  est  assis 
«à  la  droite  du  Père».  C'est  ce  qu'on  en- 
seigne à  ceux  qui  reçoivent  le  baptême,  c'est 
ce  qu'ils  croient  avant  de  le  recevoir.  Quand 
donc  ils  croient  ainsi,  c'est  Marie  qui  touche 
le  Christ. 

Ce  sens  est  profond,  mais  vrai  ;  inaccessible 
aux  incrédules,  mais  il  se  révèle  à  ceux  qui 
cherchent  avec  foi.  11  s'ensuit  donc  que  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  est  en  même  temps 
là  haut  et  avec  nous,  avec  son  Père  et  au  mi- 
lieu de  nous  ;  sans  le  quitter  et  sans  nous  lais- 
ser ;  comme  Maître  il  nous  enseigne  à  prier, 
et  comme  Fils  de  Dieu  il  nous  exauce  avec  son 
Père. 

'  Jean,  i,  1. 


SERMON    CCXLVI. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XVII. 
DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST   '. 


Analyse.  —  En  apparaissant  à  sainte  Madeleine  après  sa  résurrcciion,  Jésus  veut  lai  rappeler  d'abord  qu'il  e«l  vraiment  le 
Fils  de  Dieu  et  qu'il  n'accepte  ses  liormna^'ns  qu'à  ce  lilre.  C'est  pourquoi  il  lui  dit  :  «  Garde-loi  de  me  toucher,  car  je  ne  sais 
«  pas  monté  enedre  vers  mon  l'èie  ».  lui  ajoutant  :  «  Je  monte  vers  niou  Père  et  votre  l'ère,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  » 
au  lieu  de  dire  sim|)lement  :  vers  notre  l'ère,  veis  notre  Dieu,  il  vent  faire  seniir  de  plus  en  plus  combien  sa  nature  est  élevée' 
au-dessus  de  la  nôtre,  et  que  Dieu  n'est  pas  notre  l'ère  au  même  titre  qu'il  est  le  sien. 


d.  C'est  de  bien  des  manières  que  le  Seigneur 
Jésus  a  apparu,  après  sa  résurrection,  à  ses 
lidèles;  et  tous  les  Evangélisles  y  ont  trouvé  de 
quoi  écrire  en  suivant  l'inspiration  de  leurs 
souvenirs.  L'un  d'eux  a  rapporté  une  chose, 
l'autre  une  autre.  Ils  ont  pu  omettre  (juelque 
fait  réel,  mais  non  pas  rapporter  de  fait  con- 
trouvé.  Croyez  même  que  tout  a  été  écrit  par 
un  seul,  attendu  que  c'est  le  même  Esprit  qui 
a  dicté  à  tous  et  qui  les  a  tous  animés. 

Que  vient-on  de  nous  lire  aujourd'hui  ?  Que 
les  disciples  ne  croyaient  point  que  Jésus  ftît 
ressuscité  ;  non,  ils  ne  le  croyaient  point,  quoi- 
que lui-même  le  leur  eût  annoncé  aupaïa- 
vant.  Ce  fait  n'est  pas  douteux  ;  et  s'il  est  écrit, 
c'est  pour  nous  engager  à  rendre  à  Dieu  d'im- 
menses actions  de  grâces,  de  ce  que  nous  avons 
cru  en  lui  sans  l'avoir  vu  sur  la  terre,  au  lieu 
qu'eux-mêmes  y  ont  cru  à  peine,  nonobstant 
le  témoignage  de  leurs  yeux  et  de  leurs  mains. 

2.  On  vous  a  lu  encore  qu'un  de  ses  disciples 
entra  dans  le  tombeau,  y  «  vit  les  linges  placés  à 
fli  terre  et  qu'il  crut  ;  car  il  ne  savait  pas  encore 
«  que  d'après  les  Ecritures  il  fallait  qu'il  res- 
«  suscitât  d'entre  les  morts  ».  Voilà  bien  ce  que 
vous  venez  d'entendre,  ce  qu'on  vous  a  lu  : 
0  II  vit  et  il  crut  ;  car  il  ne  savait  pas  encore 
a  que  d'après  les  Ecritures  » .  Ne  devait-on  pas 
écrire  :  II  vit  et  il  ne  crut  pas,  parce  qu'il  ne 
savait  pas  encore  que  d'après  les  Ecritures? 
Que  signifie  :  «  Il  vit  les  linges  et  il  crut  ?  » 
Que  crut-il  ?  Ce  qu'avait  dit  une  femme  :  «  Ils 
«  ont  enlevé  le  Seigneur  et  je  ne  sais  où  ils 
a  l'ont  placé  ».  A  ces  mots  il  courut  avec  un 
autre,  il  entra  dans  le  tombeau,  y  reconnut 


les  linges  et  crut,  comme  cette  femme  l'avait 
dit,  que  le  Christ  en  avait  été  enlevé.  Qui  le 
porta  à  croire  que  le  Christ  avait  été  dérobé, 
emj)orté  du  tombeau  ?  C'est  qu'  «il  ne  savait 
«  pas  encore  que  d'après  les  Ecritures  il  fallait 
«qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts».  Sans 
doute  il  ne  l'avait  point  vu  après  être  entré  ; 
mais  il  aurait  dû  croire  qu'il  était  ressuscité 
et  non  pas  enlevé. 

3.  Que  conclure  de  là  ?  Chaque  année  nous 
vous  entretenons  de  ce  sujet  ;  mais  puisqu'on 
en  fait  chaque  année  la  lecture,  il  convient 
que  chaque  année  aussi  nous  vous  en  parlions, 
et  que  nous  vous  expliquions  ce  que  le  Christ 
Noire- Seigneur  dit  à  celte  femme,  après  en 
avoir  été  reconnu.  Il  lui  avait  dit  d'abord  : 
«  Qui  cherches-tu  ?  Pourquoi  pleures-tu  ?  »  Or, 
elle  le  prenait  pour  un  jardinier.  De  fait,  si 
l'on  considère  que  nous  sommes  des  plantes 
cultivées  par  lui,  le  Christ  est  jardinier.  N'est- 
il  pasjardinier  pour  avoir  semé  dans  son  jardin 
ce  grain  de  sénevé,  la  plus  petite,  mais  aussi 
la  plus  active  des  semences,  qui  a  grandi,  qui 
s'est  élevé,  qui  même  est  devenu  un  si  grand 
arbre  que  les  oiseaux  du  ciel  se  sont  reposés 
sur  ses  rameaux.  «  Si  vous  aviez  de  la  foi 
«  comme  un  grain  de  sénevé  »,  disait  le  Sau- 
veur en  personne  ^  Ce  grain  paraît  fort  peu 
de  chose,  rien  de  plus  méprisable  à  la  vue  , 
mais  au  goût  rien  de  plus  acre.  N'est-ce  pas 
l'emblème  de  la  ferveur  brûlante  et  de  la 
vigeur  intime  de  la  foi  dans  l'Eglise  ?  Ce  n'est 
donc  pas  sans  motif  que  iMadeleine  prit  Jésus 
pour  un  jardinier.  Si  elle  lui  dit  :  a  Seigneur», 
c'est  pour  lui  donner  un  terme  honorifique  et 
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parce  qu'elle  lui  demandait  un  service.  «  Si 
«  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  montrez-moi  où 
«  vous  l'avez  mis  et  je  l'emporterai  ».  Celait 
dire  :  J'en  ai  besoin,  et  vous,  pas.  0  femme  ! 
tu  crois  avoir  besoin  du  Christ  mort  ;  reconnais- 
le,  il  est  vivant.  Tu  cherches  un  morl  ;  mais  ce 
mort  est  le  vivant  qui  te  parle.  Que  nous  ser- 
virait sa  mort,  s'il  n'était  ressuscité  d'entre  les 
niorls  ? 

C'est  alors  que  se  montra  plein  de  vie  Celui 
qu'elle  croyait  mort.  Comment  prouva-t-il 
qu'il  était  vivant  ?  En  l'appelant  par  son  nom 
propre  :  a  Marie.  —  Rabboni  »,  répondit-elle 
aussitôt  après  s'être  entendu  nommer.  Un 
jardinier  pouvait  bien  dire  :  o  Qui  cherches- 
«  tu  ?  Pourquoi  pleures-tu  ?»  11  n'y  avait  que 
ile  Seigneur  pour  pouvoir  dire:  «Marie». 
Ainsi  l'appelait  par  son  nom  Celui  qui  l'appe- 
lait au  Royaume  descieux.  C'était  le  nom  ins- 
crit par  lui-même  dans  son  livre.  «  Marie  !  — 
«  Rabboni  1  »  reprit-elle,  c'est-à-dire.  Maître. 
Elle  avait  donc  reconnu  Celui  qui  l'éclairait 
pour  se  faire  reconnaître  ;  à  ses  yeux  ce  n'était 
plus  un  jardinier,  c'était  bien  le  Christ.  Le 
Seigneur  lui  dit  ensuite  :  a  Garde-  loi  de  me 
a  toucher,  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers 
a  mon  Père  » . 

4.  Que  signifie  :  a  Garde-toi  de  me  toucher, 
«car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon 
«  Père  ?»  Si  elle  ne  pouvait  le  toucherquand  il 
était  debout  sur  la  terre,  le  pourrait-elle 
quand  il  serait  au  ciel  élevé  sur  son  trône  ?  Il 
semblait  dire  :  Ne  me  touche  pas  main- 
tenant ;  tu  le  feras  quand  je  serai  monté  près 
de  mon  Père. 

Rappelez  à  votre  charité  comment,  dans  la 
lecture  d'hier,  le  Seigneur  apparut  à  ses  dis- 
ciples, qui  le  prirent  pour  un  esprit  ;  et  com- 
ment, pour  dissiper  leur  erreur, il  leurpermit 
de  le  toucher.  Que  leur  dit-il  ?  On  l'a  lu  hier, 
et  c'a  été  le  sujet  du  sermon,  a  Pourquoi  vous 
a  troublez-vous  ?  leur  demanda-t-il  ;  et  pour- 
a  quoi  ces  pensées  montent-elles  dans  votre 
a  cœur  ?  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  ;  tou- 
«  chez  et  reconnaissez  *  ».  Etait-il  donc  monté 
déjà  près  de  son  Père  quand  il  disait  :  «  Touchez 
a  et  reconnaissez  ?»  Il  permet  à  ses  disciples 
de  le  toucher,  non  pas  de  le  toucher,  mais  de 
le  palper,  afin  de  leur  apprendre  que  c'est 
vraiment  de  la  chair,  un  corps  véritable,  afin 
que  le  loucher  même  s'assure  eu  quelque  sorte 

•  Luc,  XXIV,  37-39. 


de  la  solidité  de  la  vérité.  Oui,  il  permet  à  ses 
disciples  de  le  toucher  avec  leurs  mains,  et  il 
dit  à  cette  femme:  «  Garde-toi  de  me  toucher, 
«  car  je  ne  suis  pas  monté  encore  vers  mon 
«  Père  I  »  Pourquoi  cela  ?  Est-ce  parce  que  les 
hommes  ne  pouvaient  le  toucher  que  sur  la 
terre,  tandis  qu'il  serait  donné  aux  femmes  de 
le  toucher  dans  le  ciel  ? 

Que  signifie  toucher,  sinon  croire  ?  C'est 
par  la  foi  que  nous  touchons  le  Christ; 
mieux  vaudrait  même  ne  pas  le  toucher  de  la 
main  et  s'approcher  de  lui  par  la  foi,  que  de  le 
presser  de  la  main  sans  avoir  foi  en  lui.  Il  n'y 
eut  pas  grand  bonheur  à  le  toucher  unique- 
ment de  la  main.  Les  Juifs  font  touché  ainsi 
quand  ils  l'ont  pris,  quand  ils  l'ont  garrotté, 
quand  ils  l'ont  suspendu  ;  ils  l'ont  touché 
alors,  mais  parce  que  leurs  dispositions  étaient 
mauvaises  ,  ils  ont  perdu  le  trésor  qu'ils 
avaient  en  main.  Pour  toi,  ô  Eglise  catholi- 
que, tu  le  touches  avec  foi,  et  cette  foi  le  sauve. 
Ah  1  ne  le  touche  qu'avec  foi,  c'est  à-dire,  ap- 
proche-toi de  lui  avec  foi  et  que  cette  foi  de- 
meure ferme.  Si  tu  ne  vois  en  lui  qu'un 
homme,  tu  le  touches  sur  la  terre;  crois-tu 
qu'il  est  Dieu  égal  à  son  Père  ?  tu  le  touches 
élevé  au  ciel.  Pour  nous  donc  il  est  élevé, 
quand  nous  avons  de  lui  une  idée  juste. 

Une  fois  seulement  il  est  monté  alors  vers  son 
Père  ;  maintenant  il  y  monte  chaque  jour. 
Hélas  1  pour  combien  encore  n'y  est-il  pas 
monté  1  pour  combien  reste-t-il  sur  la  terre  ! 
Combien  disent  de  lui  :  Ce  fut  un  grand  homme  I 
Combien  :  Ce  fut  un  prophète  1  Combien  d'ante- 
christs  sont  venus  dire  avec  Photin  :  C'é- 
tait un  homme,  rien  de  plus,  mais  un  homme 
élevé  par  l'excellence  de  sa  sagesse  et  de  sa 
justice  au-dessus  de  tous  les  hommes  sages  et 
de  tous  les  hommes  pieux,  car  il  n'était  pas 
Dieu.  0  Photin,  tu  le  touches  sur  la  terre,  tu 
t'es  trop  hâté  de  le  toucher  et  tu  es  tombé  ; 
aussi  égaré  sur  la  route ,  tu  n'es  point  arrivé 
dans  la  patrie. 

5.  Aussi  méditons  de  lui  ces  autres  paroles  : 
a  Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père,  vers 
a  mon  Dieu  et  votre  Dieu  ».  Pourquoi  ne  dit-il 
pas  :  Vers  notre  Père  et  notre  Dieu,  mais,  en 
faisant  une  distinction  :  «  Vers  mon  Père  et 
«  votre  Père  ?  »  Il  dit  :  «  Mon  Père  » ,  parce  qu'il 
est  son  Fils  unique  ;  «  votre  Père  »,  parce  que 
nous  sommes  ses  fils  par  grâce  et  non  par 
nature.  Il  dit  :  «  Mon  Père  »,  parce  que  tou- 
jours il  a  été  son  Fils  ;  «  votre  Père  d,  parce 
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qufi  liii-m<'^inc  nous  a  choisis.  Il  ajoute  -,  «Mon 
«  ()i(Mi  ol  voiro  Dieu  d.  CoiiiiiumiI  Uirii  csl-il  li; 
l'en;  (In  (liirisl  ?  Il  est  son  Père;,  pour  l'avoir 
eiigciulit';,  CoiniiKMil  est  il  son  Dieu  ?  i'our  l'a- 
voir créé.  Il  l'a  enj^'cndré  comme  Verbe  cl  Fils 
imi(|U(;,  il  l'a  créé  en  le  faisant  naître,  selon- 
la  chair,  de  la  race  de  David,  (resl  ainsi  (prilest 
à  la  fois  le  Père  et  le  Dieu  dn  Christ  ;  son  Père, 
à  cause  de  sa  divinité  ;  son  Dieu,  à  cause  de 
son  hnmanilé.  \cux  lu  te  convaincre  qu'à  ce 
litre  il  esl  son  Dieu  ?  Interrogeons  un  psaume  : 
a  Depuis  le  sein  de  ma  Mère,  y  est-il  dit,  vous 
«êtes  mon  Dieu'  ».  Auparavant  vous  étiez 
mon  Père  ;  depuis,  vous  êtes  mon  Dieu. 

Vois-tu  maintenant  pourquoi  cette  distinc- 
tion :  «  Mon  Père  cl  votre  Père  ?  »  C'est  qu'à 
des  titres  divers,  Dieu  est  le  Père  de  son  Fils 
unique  et  le  nôtre  ;  il  est  son  Père  par  nature 
et  le  nôtre  par  grâce.  —  Il  s'ensuit  que  le  Sau- 
veur a  dû  dire  «  vers  mon  Père  et  votre  Père»  ; 
mais  il  devait  dire  aussi  :  Vers  notre  Dieu.  En 
effet  le  terme  de  Dieu  a  rapport  à  la  créature  : 
si  donc  Dieu  est  le  Dieu  du  Christ,  c'est  que  le 
Christ  en  tant  qu'homme  est  une  créature.  Le 
nom  du  Père  demandait  pour  le  Christ  une 
distinction,  attendu  que  le  Christ  est  Créateur 
comme  le  Père  ;  mais  pourquoi  une  distinc- 
tion dans  ce  terme  de  Dieu  quand  il  s'agit  du 
Christ,  puisqu'en  tant  qu'homme  le  Christ  est 
une  créature,  une  créature  comme  nous  ?  Le 
Christ  dans  son  humanité  n'est-il  pas  même 
serviteur,  puisque  d'après  l'Apôtre,  il  en  a 
pris  la  nature  *  ?  Pourquoi  donc  distinguer  en 
disant  :  «  Mon  Dieu  et  votre  Dieu  ?»  —  Cette 
distinction  s'explique  clairement.  Dieu  nous  a 


tous  fait  naître  d'une  race  de  pécliô  ;  il  n'eu 
est  pas  ainsi  de  l'humanité  de  son  Fils,  car  il 
est  né  d'ime  Vierge-,  d'une  Vie'rge(|ui  l'a  conçu, 
non  pas  avec  convoitise  mais  par  la  foi  ;  en 
sorte  ((u'il  n'a  i>oint  contracté  en  Adam  la  faute 
d'oi  igine.  Notre  naissance  à  tous  est  l'œuvre 
du  péché  ;  pour  lui  il  esl  né  sans  [)éché,  il  a 
même  effacé  le  péché.  Voilà  sur  (juoi  est  éLi- 
hlie  celte  di-linclion  :  «  Mon  Dieu  et  votre 
«  Dieu  ».  N'êtes-vous  pas  tous  issus  d'un 
homme  et  d'une  femme,  produits  par  la  con- 
cupiscence et  souillés  du  péché  héréditaire, 
puisqu'il  esl  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Qui  est  [)ur 
«  devant  lui  ?  Pas  même  l'enfant  qui  ne  vil 
«  sur  la  terre  que  depuis  un  jour  '  ».  Aussi 
s'empresse-t-on  de  porter  les  petits  enfants 
pour  faire  effacer  en  eux  ce  qu'ils  ont  con- 
tracté en  naissant  et  non  pas  ce  qu'ils  y  ont 
ajouté  par  leur  conduite.  Bien  différent  esl  le 
Christ.  Il  dit:  a  Mon  Dieu  et  votre  Dieu.  — 
a  Mon  Dieu  »,  parce  (jue  je  porte  une  chair 
semblable  à  la  chair  de  péché  ;  a  votre  Dieu  », 
parce  que  vous  avez  vous-mêmes  cette  chair 
de  péché. 

6.  Contentons-nous  de  ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  ce  passage  de  l'Evangile  écrit  par  saint 
Jean,  relatif  à  la  résurrection  du  Seigneur  ; 
parce  qu'il  faudra  lire  encore,  dans  le  même 
Evangile,  d'autres  traits  concernant  le  même 
événement.  Aucun  autre  écrivain  sacré  n'a 
parlé  plus  longuement  de  la  résurrection  ;  aussi 
ne  saurait-on  lire  tout  le  même  jour;  on  lit 
un  second  et  un  troisième  jour,  jusqu'à  ce 
qu'on  ail  épuisé  tout  ce  qu'a  dit  le  saint  Apô- 
tre sur  ce  sujet  important. 


•  Pb.  m.  11.  —  •  PhUip.  u,  7. 
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Analyse.—  Plusieurs  refusent  de  croire  que  Jésus-Christ  entra  le  jour  de  sa  résurrection  dans  l'apparleraent  où  étaient 
réunis  ses  Apôtres,  quoique  les  portes  en  fussent  fermées.  Us  ne  considèrent  donc  pas  1°  que  ce  miracle  est  analogue  à  beau- 
coup d'autres,  2»  que  Dieu  est  tout-puissant,  S»  qu'il  se  fait  chaque  jour  dans  la  nature  des  choses  plus  ad.Tiirables,  40  enfin 
qu'il  est  plus  facile  à  un  homme  d'entrer  par  une  porte  fermée  qu'à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille ,  ce  qui 
pourtant  n'est  pas  impossible  à  Dieu. 


1.  Il  semble  que  nous  ayons  fini  hier  délire 
la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
le  texte  véridique  des  quatre  Evangiles.  Le 
premier  jour  en  effet  nous  l'avons  lue  dans 
saint  Matthieu,  le  second  dans  saint  Luc,  le 
troisième  dans  saint  Marc,  le  quatrième  ou 
hier  dans  saint  Jean.  Cependant,  comme  saint 
Luc  et  saint  Jean  ont  écrit  sur  la  résurrection 
et  sur  les  événements  qui  la  suivirent,  beau- 
coup de  choses  qui  ne  peuvent  se  lire  en  une 
seule  fois,  aujourd'hui,  comme  hier,  nous 
avons  lu  dans  saint  Jean  et  il  nous  y  restera 
encore  d'autres  lectures  à  faire. 

Que  vient-on  de  nous  lire?  Que  le  jour  même 
de  la  résurrection,  c'est-à-dire  le  dimanche, 
vers  le  soir,  comme  les  disciples  élaientréunis 
dans  un  appartement  dont  les  portes  étaient 
fermées  à  cause  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  Juifs,  le  Seigneur  apparut  tout  à  coup  au 
milieu  d'eux.  Ce  même  jour  donc,  d'après  le 
témoignage  de  l'Evangéliste  saint  Jean,  il  ap- 
parut deux  fois  à  ses  disciples,  le  malin  et  le 
soir.  On  a  lu  l'apparition  du  matin,  et  nous 
venons  d'entendre  lire  l'apparition  du  soir.  Je 
n'avais  pas  besoin  de  vous  le  rappeler,  il  vous 
suffisait  d'en  faire  la  remarque  ;  mais  en  con- 
sidération de  ceux  qui  sont  ou  moins  instruits 
ou  plus  négligents,  j'ai  dû  faire  cette  observa- 
tion ;  car  il  convient  que  vous  sachiez,  non- 
seulement  ce  qu'on  vous  lit,  mais  encore  de 
quelle  partie  des  Ecritures  on  le  tire. 

2.  Qu'avons-nous  donc  à  dire  sur  la  lecture 
d'aujourd'hui?  Il  semble  que  cette  lecture 
nous  invite  à  expliquer  en  peu  de  mots  com- 

*  Jean,  xx,  19-31. 


ment,  avec  ce  corps  solide  que  les  disciples  pu- 
rent voir  et  toucher,  le  Seigneur  ressuscité  put 
se  présenter  devant  eux,  quand  les  portes 
étaient  fermées.  Plusieurs  sont  frappés  de  ce 
fait  d'une  manière  si  défavorable,  qu'ils  sont 
sur  le  point  de  se  perdre  en  invoquant  cantre 
les  miracles  divins  les  préjugés  de  leur  raison. 
Voici  en  effet  comme  ils  argumentent.  Si  le 
Christ  avait  son  corps,  s'il  avait  de  la  chair  et 
des  os,  s'il  est  sorti  du  sépulcre  avec  ce  qui 
avait  été  attaché  à  la  croix,  comment  a-t-il  pu 
rentrer  à  travers  des  portes  closes?  S'il  ne  l'a 
pu,  ajoutent-ils,  le  fait  n'a  pas  eu  lieu  ;  et  s'il 
l'a  pu,  comment  l'a-t-il  pu  ?  —  Mais  si  tu  com- 
prenais comment,  il  n'y  aurait  point  de  mira- 
cle ;  et  si  tu  n'admets  pas  ce  miracle,  tu  es 
bien  près  de  nier  aussi  que  ton  Sauveur  est 
sorti  du  tombeau.  Remonte  jusqu'au  commen- 
cement, considère  les  miracles  de  ton  Dieu 
et  rends-moi  compte  de  chacun  d'eux.  Sans 
s'être  approchée  d'aucun  homme,  une  Vierge 
a  enfanté  :  explique  comment  une  Vierge  a  pu 
concevoir  de  la  sorte.  Si  ta  raison  est  ici  im- 
puissante, que  ta  foi  s'y  fortifie.  Voilà  un  mi- 
racle pour  la  conception  du  Seigneur,  en  voici 
un  autre  pour  sa  naissance.  Sa  Mère  l'a  enfanté 
Vierge  et  elle  est  restée  Vierge.  Ainsi  dès  avant 
sa  résurrection  le  Seigneur  avait  passé  par  des 
portes  fermées. 

Tu  pousses  plus  loin  tes  questions.  S'il  est 
entré,  dis-tu,  par  des  portes  closes,  qu'est  de- 
venue la  nature  de  son  corps?  Je  te  réponds  : 
S'il  a  marché  sur  la  mer,  qu'est  devenu  le 
poids  de  son  corps?  —  C'est  comme  étant  le 
Seigneur  que  le  Seigneur  y  a  marché.  —  Mais 
en  ressuscitant  a-t-il  cessé  d'être  le  Seigneur? 


SEUMON  CCXLVII.  —  LE  MIRACLE  DES  l'OHTES  FERMÉES. 


200 


N'a-t-il  pas  môme  fait  marcher  Pierre  sur  les 
dois'  ?  Ainsi  Pierre  a  pu  par  la  foi  ce  (|ue  fai- 
sait Jésus  |»ar  sa  divinité  ;  avec  celte  dillércnce 
loulefois  (|ue  Jésus  avait  la  puissance  eu  lui- 
nir'uie  et  (|U(î  Pierre  iic  pouvait  ricu  (jue  par 
le  secours  de  Jésus.  Ali  1  si  tu  It;  mets  à  discu- 
ter la  nature  des  miracles  avec  ton  sens  hu- 
main, i|ue  j(ï  crains  pour  ta  foi  I  I^nores-tu 
que  rien  n'est  iinposnl)le  à  Dieu?  Quand  donc 
on  viendra  te  dire  :  S'il  est  entré  par  des  portes 
fermées,  c'est  (ju'il  n'avait  pas  de  corps,  ré- 
ponds, dans  un  sens  contraire  :  Ahl  |)lutùl,  si 
on  l'a  touclié,  c'est  qu'il  avait  un  corps;  s'il  a 
mangé,  c'est  qu'il  avait  un  cor|)s  ;  et  s'ilesten- 
Iré  ainsi,  c'était  par  miracle  et  non  pas  en  sui- 
vant les  lois  de  la  nature. 

Quelle  mervtille  aussi  que  ce  cours  ininter- 
rompu de  la  naturel  Tout  y  est  plein  de  mi- 
racles; mais  leur  continuité  même  les  a  dé- 
préciés. Réponds-moi,  je  ne  vais  l'interroger 
que  sur  ce  (jui  se  reproduit  chacjue  jour  : 
Comment  le  figuier,  un  si  grand  arbre,  vient-il 
d'une  semence  si  petite  qu'on  a  peine  à  lavoir, 
tandis  que  l'humble  courge  produit  un  fruit 
si  énorme?  Sur  cette  graine  si  fine,  à  peine 
visible,  applique  non  pas  ton  regard  mais  ton 
attention  ;  eh  bien  !  dans  ce  corps  si  petit,  si 
étroit,  tu  verras  réunis  et  la  racine  qui  se 
cache,  et  le  tronc  qui  se  fixe,  et  les  feuilles  qui 
s'y  attachent;  le  fruit  même  que  l'on  verra 
suspendu  aux  rameaux  est  déjà  dans  la  graine. 
Inutile  de  multiplier  les  exemples  :  nul  ne 
rend  compte  de  ce  qui  arrive  chaque  jour,  et 
tu  prétends  que  j'explique  des  miracles  I  Lis 
donc  l'Evangile  et  crois  accompli  tout  ce  qui 
t'y  étonne.  Car  Dieu  a  fait  plus  que  tout  ce  que 


tu  y  vois,  et  lu  n'en  es  pas  surpris  :  en  effet, 
rien  n'existait  et  le  monde  est  aujourd'hui. 

3.  Cependant,  poursuis-tu,  il  a  été  impossible 
au  corps,  en  raison  descju  volume,  de  |)énétrer 
à  travers  des  portes  qui  restaient  fermées. 
—  Quel  était  ce  volume;,  je  t'en  prie  ?  Il  avait 
sans  doute  les  dimensions  que  nous  voyons 
dans  les  autres  corps  humains  :  mais  avait-il 
les  dimensions  d'un  chameau  ?  Assurément 
non.  Eh  bien!  lis,  écoute  l'Evangile.  Le  Sau- 
veur |)rétend  montrer  combien  il  est  diflicile 
au  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux, 
et  il  dit  :  o  11  est  plus  facile  à  un  chameau  de 
«  passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un 
«riche  de  pénétrer  dans  le  royaume  des  cieux» . 
Persuadé  qu'il  était  de  toute  impossibilité 
pour  un  chameau  de  passer  ainsi  par  le  trou 
d'une  aiguille,  les  disciples  s'attristèrent  pro- 
fondément et  ils  se  disaient  :  a  S'il  en  est  de 
«  la  sorte,  qui  pourra  se  sauver?  »  Admettons 
qu'il  est  plus  facile  à  un  chameau  d'entrer  dans 
le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  de  péné- 
trer dans  le  royaume  des  cieux.  Or,  un  cha- 
meau ne  saurait  d'aucune  manière  entrer  dans 
le  trou  d'une  aiguille  ;  donc  aucun  riche  ne 
peut  non  plus  se  sauver.  Le  Seigneur  répondit 
alors  :  «  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
«  est  facile  à  Dieu  *  ».  Dieu  donc  peut  tout  à  la 
fois  faire  passer  un  chameau  par  le  trou  d'une 
aiguille  etfaireentrerunrichedansleroyaume 
des  cieux.  Pourquoi  m'accuser  maintenant  à 
propos  de  portes  fermées?  Dans  ces  portes  fer- 
mées il  y  a  au  moins  quelque  fente  légère  ; 
rapproche  cette  fente  du  trou  d'une  aiguille, 
la  taille  de  l'homme  de  la  taille  d'un  chameau, 
et  garde-toi  d'attaquer  la  divinité  des  miracles. 


»  Matt.  XIV,  25-29, 


*  Luc,  ivill,  25-27, 


SERMON    CCXLVIII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XIX. 
LA    PÈCHE    MIRACULEUSE   '. 


Analyse.  —  Il  est  sûr  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  instruire  en  faisant  prendre  à  ses  Ap('jtres  ce  grand  nombre  de  poissons. 
Quelle  est  donc  la  leçon  qu'il  nous  donne  ?  Dans  la  pêclie  miraculeuse  qui  précède  sa  passion,  on  prend  une  prodigieuse  multi- 
tude de  poissons  ;  ces  poissons  ne  sont  pas  comptés  et  leur  poids  rompt  les  filets  et  menace  de  submerger  la  barque.  C'est 
l'image  de  l'Eglise  de  la  terre,  où  sont  confondus  les  bons  et  les  méchants,  où  se  produisent  les  divisions  et  les  schismes,  et  oft 
l'on  est  toujours  exposé  à  périr.  Quant  à  la  pèche  qui  suivit  la  résurrection,  elle  désigne  l'Eglise  du  ciel  ;  car  les  poissons 
viennent  tous  de  la  droite,  comme  les  élus  ;  comme  les  élus  ils  sont  comptés,  et  s'ils  sont  au  nombre  précis  de  cent  cinquante- 
trois,  c'est  que  ce  nombre  encore  désigne  les  élus.  Pour  être  du  nombre  des  élus,  il  faut  avoir  accompli  la  loi  de  Dieu,  ou  les 
dix  commandements,  avec  le  secours  des  sept  dons  de  l'Esprit-Saint.  Le  nombre  dix-sept  est  ainsi  le  chiffre  des  élus.  Addi- 
tionnez tous  les  nombres  inférieurs  jusqu'à  celui-là,  vous  obtiendrez  cent  cinquante-trois. 


1.  Aujourd'hui  encore  on  a  fait  la  lecture, 
dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  sur  ce  qui  ar- 
riva après  la  résurrection  du  Seigneur.  Votre 
chanté  y  a  vu,  comme  nous,  que  Jésus-Christ 
se  manifesta  à  ses  disciples  près  de  la  mer  de 
Tibériade,  où  il  les  trouva  occupés  à  pêcher 
des  poissons,  eux  dont  il  avait  fait  déjà  des 
pêcheurs  d'hommes.  Durant  la  nuit  entière 
ils  n'avaient  rien  pris;  mais  le  Seigneur  s'é- 
tant  montré,  ils  jetèrent  leurs  filets  sur  son 
ordre,  et  ils  prirent  toute  la  quantité  que  vous 
venez  de  voir. 

Jamais  le  Seigneur  n'aurait  donné  cet  ordre, 
s'il  n'avait  eu  dessein  de  nous  tracer  un  en- 
seignement qui  nous  fût  salutaire.  Qu'impor- 
tait à  Jésus-Christ  qu'on  prît  des  poissons  ou 
qu'on  n'en  prît  pas  ?  Aussi  cette  pêche  mysté- 
rieuse nous  désignait.  Rappelons-nous  que  les 
disciples  firent  deux  pêches  sur  l'ordre  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'une  avant  sa 
passion ,  l'autre  après  sa  résurrection.  Ces 
deux  pêches  figurent  donc  l'Eglise;  l'Eglise 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  l'Eglise  telle 
qu'elle  sera  à  la  résurrection  des  morts.  Au- 
jourd'hui, en  effet,  les  bons  et  les  méchants 
sont  innombrables  dans  son  sein,  tandis  qu'a- 
près la  résurrection  elle  ne  renfermera  que  les 
bons,  dont  le  nombre  sera  fixé. 

2.  Revenons  sur  la  première  pêche  pour  y 
voir  l'Eglise  telle  qu'elle  est  maintenant.  Quand 
le  Seigneur  Jésus  invita  pour  la  première  fois 
ses  disciples  à  le  suivie,  il  les  trouva  appliqués 


à  pêcher.  De  toute  la  nuit  ils  n'avaient  rien 
pris.  Sitôt  qu'ils  le  virent,  il  leur  dit  :  «  Jetez 
«  les  filets.  —  Seigneur,  reprirent-ils,  nous 
«  n'avons  rien  pris  durant  la  nuit  entière;  mais 
«  sur  votre  parole  nous  nous  empressons  de 
«jeter  le  filet  ».  Ils  le  jetèrent,  c'était  l'ordre 
du  Tout-Puissant.  Que  pouvait-il  arriver,  sinon 
ce  qu'il  voulait?  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  voulait  bien  signifier  par  là  un  mystère 
avantageux  à  connaître.  On  jeta  donc  les 
filets.  Le  Seigneur  n'avait  pas  souffert  encore, 
il  n'était  pas  encore  ressuscité.  On  jeta  les 
filets,  et  on  prit  une  telle  quantité  de  poissons 
que  les  deux  barques  en  furent  remplies,  et 
que  les  filets  mêmes  se  rompaient  ^  Jésus  dit 
alors  :  «  Venez  et  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs 
«d'hommes^».  Ils  reçurent  ainsi  de  lui  les 
filets  de  la  parole  de  bieu,  ils  les  jetèrent  sur  le 
monde  comme  sur  une  profonde  mer,  et  ils 
prirent  cette  immense  multitude  de  chrétiens 
que  nous  voyons  et  qui  nous  étonne.  Les  deux 
barques  figuraient  deux  peuples,  les  Juifs  et 
les  Gentils,  la  synagogue  et  l'Eglise,  la  circon- 
cision et  l'incirconcision.  Ces  deux  barques 
sont  donc  aussi  comme  les  deux  murailles 
qui  viennent  de  directions  contraires,  et  dont 
le  Christ  est  la  pierre  angulaire  '.  Qu'avons- 
nous  entendu  encore  ?  Que  les  barques  étaient 
comme  accablées  sous  le  poids  de  ce  qu'elles 
contenaient.  Ainsi  eri  est-il  aujourd'hui,  où  la 
multitude  des  mauvais  chrétiens  est  une  sur- 
charge pour  l'Eglise.  Non  contents  d'accabler 


'  Jean,  szi,  1-14, 


•  Luc,  5, 1-11.  —  '  Malt.  IV,  19.  —  '  Ephés.  ii,  11-22. 
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l'Ff^lise,  CCS  mauvais  clinHiens  rornixint  les 
Iilt;ls.  Y  uiirail-il  des  scliisiiies,  s'ils  ne  les 
avaient  roMipiis? 

3.  De  celle  |iêche  (lui  nous  f.ili^'iie,  passons 
donc  à  celte  autre  ijue  nous  désirons  avec  ar- 
deur et  (jue  nous  attiTidons  avec  foi.  Le  Sei- 
gntuir  vient  de  mourir,  mais  il  est  ressuscité, 
il  se  montre  à  ses  disciples  près  de  la  mer  et 
leur  dit  de,  jeter  leurs  lilels,  non  |)as  toutefois 
d'une  manière  telle  (pielle.  Alleiilion!  au  mo- 
ment (le  la  première  [lèilie  il  ne  leur  dit  pas  : 
Jelez  à  droite  ou  à  gauche.  S'il  disait  :  A  pauclie, 
il  n'aurait  en  vue  (jue  les  njécliants;  à  droite, 
il  ne  voudrait  fi^nirer  (jue  les  bons  ;  eten  ne  di- 
sant :  ni  à  droite,  ni  :  à  gauche,  il  indicjue  qu'on 
allait  prendre  les  bons  mêlés  avec  les  mé- 
chants. Que  sera  l'Eglise  après  la  résurrec- 
tion? Apprene/-le,  distinguez  bien,  réjouis- 
sez-vous, espérez,  comprenez.  «  Jelez,  dit  le 
a  Sauveur,  les  filets  du  côté  droit  ».  On  prend 
donc  les  âmes  de  la  droite  ;  ne  craignez  pas 
qu'on  prenne  en  même  temps  des  méchants. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  en  effet,  le  Seigneur 
a  annoncé  qu'il  séparerait  les  brebis  des  boucs, 
placerait  les  brebis  à  sa  droite,  les  boucs  à  sa 
gauche,  dirait  ensuite  à  la  gauche  :  «  Allez  au 
a  feu  éternel  »  ;  et  à  ia  droite  :  «  Recevez  le 
a  royaume*  D.  Voilà  pourquoi  il  dit  aujour- 
d'hui :  «Jetez  du  côté  droit  ».  Les  disciples  y 
jetèrent  et  firent  capture  ;  le  nombre  des  pois- 
sons est  déterminé,  il  n'en  est  pas  un  de  plus  *. 
Aujourd'hui,  hélas  1  combien  il  en  est  de  plus 
pour  s'approcher  de  l'autel  ;  ils  semblent  ap- 
partenir au  peuple  de  Dieu,  mais  ils  ne  sont 
point  inscrits  au  livre  de  vie.  Alors  donc  le 
nombre  est  fixé.  Ah  !  travaillez  à  être  comptés 
aussi  parmi  ces  poissons,  non-seulement  en 
écoutant  et  en  applaudissant,  mais  encore  en 
comprenant  et  en  pratiquant.  On  jette  donc 
les  filets  et  on  prend  de  grands  poissons.  Eh  ! 
qui  sera  petit  dans  ce  séjour  où  tous  seront 
égaux  aux  anges  de  Dieu  ^? 

Or,  ces  grands  poissons  sont  au  nombre  de 
cent  cinquante-trois.  —  Est-ce  là  le  nombre 
des  saints,  me  dira-t-on  ?  Loin  de  nous  le 
soupçon  même  que  cette  Eglise  seule  en  four- 
nisse aussi  peu  au  royaume  des  cieux  !  Oui,  le 
nombre  sera  déterminé  ;  mais  du  peuple  d'Is- 
raël il  y  en  aura  des  millions.  Saint  Jean  dit 
dans  son  Apocalypse  que  de  ce  peuple  seul  il 
y  en  aura  cent  quarante-quatre  mille  qui  ne 

'  Matt.  xxy,  41,  34.  —  •  Ps.  xxiiz,  6.  —  '  Matt.  xxii,  30. 


86  seront  point  souillés  avec  les  femmes,  et  qui 
S(!rontre;tés  vierge--.  Pour  lesautres  natirins,  il 
assure  (ju'elles  envoient  tant  de  milliers  d'hom- 
mes avec  leurs  robes  blanches,  que  oui  ne 
saurait  les  compter  '. 

■i.  Le  nombre  de  cent  cinquanle-trois  est 
donc  une  figure  ;  et  dans  la  fête  où  revient 
chacjue  année  ce  sujet,  je  dois  vous  rappeler 
ce  que  vous  entendez  chaque  année.  Les  cent 
cin()uanle-trois  poissons  désignent  par  leur 
nombre  tous  les  saints  et  tous  les  fidèles.  Pour- 
quoi le  Seigneur  a-t-il  daigné  figurer  par  ce 
nombre  tant  de  milliers  d'élus  qui  parvien- 
dront au  royaume  des  cieux?  Le  voici;  écou- 
tez :  Vous  savez  que  Dieu  a  donné  sa  loi  à  son 
peuple  par  le  ministère  de  Moïse,  et  que  la 
partie  principale  de  cette  loi  est  le  Décalogue 
ou  les  dix  commandements,  dont  le  premier 
ordonne  de  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  ;  le  se- 
cond de  ne  prendre  pas  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  son  Dieu  ;  le  troisième  de  garder  le 
sabbat,  observé  spirituellement  par  les  chré- 
tiens et  charnellement  profané  par  les  Juifs. 
Ces  trois  préceptes  se  rapportent  directement 
à  Dieu, et  les  sept  autres  aux  hommes;  et  tous 
sont  compris  dans  ces  deux  :  a  Tu  aimeras  le 
a  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  toute 
«  ton  àme,  et  de  tout  ton  esprit;  et  tu  aimeras 
a  ton  prochain  comme  toi-même.  Dans  ces  deux 
«  préceptes  est  contenue  toute  la  loi  avec  les 
«  prophètes*».  C'est  donc  à  cause  de  ces  deux 
préceptes  que  dans  le  Décalogue  trois  préceptes 
sont  relatifs  à  l'amour  de  Dieu,  et  sept  à  l'a- 
mour du  prochain.  Quels  sont  ces  sept  derniers? 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère;  tu  ne  commet- 
a  tras  point  d'adultère  ;  tu  ne  tueras  point  ; 
«  tu  ne  déroberas  point  ;  tu  ne  feras  point  de 
«faux  témoignage;  tu  ne  convoiteras  point 
«  l'épouse  de  ton  prochain  ;  tu  ne  convoiteras 
«  pas  son  bien  '  ». 

Or,  il  n'est  personne  qui  accomplisse  ces  dix 
commandements  avec  ses  seules  forces  ;  il  a 
besoin  du  secours  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  si 
nul  n'accomplit  la  loi  avec  ses  propres  forces 
et  sansl'aide  del'Esprilde  Dieu,  rappelez-vous 
comment  le  nombre  sept  est  consacré  au  Saint- 
Esprit,  comment  un  saint  prophète  annonce 
que  l'homme  sera  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu, 
Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  de  conseil 
et  de  force,  de  science  et  de  piété.  Esprit  de 
crainte  de  Dieu  *.  Sept  opérations  divines  où 


*  Apoc.  vu,  iiv.  —  *  Matt.  xxu,  37-10. 
*  Isaïe,  XI,  2,  3. 


—  •  Exod.  XX,  1-17.  ~ 
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nous  voyons  le  nombre  sept  consacré  par  l'Es- 
prit-Saint,  qui  part  de  la  sagesse  pour  s'arrê- 
ter à  Ja  crainte,  lorsqu'il  descend  jusqu'à  nous  ; 
tandis  qu'en  montant  vers  lui  nous  commen- 
çons à  la  crainte  pour  finir  à  la  sagesse.  Car 
a  le  commencement  de  la  sagesse  est  la  crainte 
«  du  Seigneur  *  ». 

Maintenant,  dès  qu'on  a  besoin  de  l'Esprit- 
Saint  pour  pouvoir  observer  la  loi,  il  faut 
joindre  sept  à  dix,  ce  qui  fait  dix-sept.  Or,  en 

•  EceU.  I,  16 


additionnant  tous  les  nombres  depuis  un  jus- 
qu'à dix-sept,  lu  obtiendras  au  total  cent  cin- 
quante-trois. 11  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
ici  l'addition  tout  entière,  vous  l'achèverez 
chez  vous.  Vous  direz  donc  en  calculant  :  Un, 
plus  deux,  plus  trois,  plusquatre  donnentdix. 
Unis  de  la  même  manière,  tous  les  autres 
nombres  jusqu'à  dix-sept,  et  tu  obtiens  le 
chiffre  mystérieux  des  fidèles  et  des  saints  qui 
seront  avec  le  Seigneur  dans  les  splendeurs  du 
ciel. 


SERMON     GGXLIX. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XX. 
LA    PÈCHE    MIRACULEUSE  K 


Analyse.  —  Après  avoir  rappelé  ce  qui  est  plus  développé  dans  le  discours  précédent,  savoir,  que  la  première  pêche  raira- 
fuleuse  est  le  symliole  de  l'Eglise  de  la  terre  et  que  la  seconde  est  l'emblème  de  l'Eglise  du  ciel,  saint  Augustin  engage  vive- 
ment ses  auditeurs  à  ne  pas  rompre  le  ti'.et,  mais  à  se  sanclitier  au  milieu  des  mécbants  mêmes,  et  à  s'appuyer  sur  la  grâce  du 
Saint-Esprit  pour  parvenir  à  l'observation  de  la  Loi,  ce  que  rappelle  mystérieusement  le  nombre  des  cent  cinquante-trois  poissons. 


i.  Nous  venons  de  voir  dans  l'Evangile  com- 
ment le  Seigneur  Jésus  apparut  à  ses  disciples 
après  sa  résurrection,  pendant  qu'ils  péchaient 
sur  la  mer  de  Tibériade.  La  })remière  fois  qu'il 
les  appela  à  lui,  il  leur  avait  dit  :  «  Suivez- 
c  moi,  et  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs  d'hom- 
«mes*  ».  Alors  aussi  après  avoir  jeté  leurs 
filets  sur  son  ordre,  ils  prirent  une  immense 
quantité  de  poissons,  dont  le  nombre  n'est 
pas  exprimé.  De  plus,  au  moment  de  cette 
première  pêche,  le  Sauveur  ne  leur  avait  pas 
dit:  «  Jetez  du  côté  droit»  ;  mais  simple- 
ment: «  Jetez  »,  sans  ajouter  si  c'était  à  droite 
ou  à  gauche.  La  capture  fut  si  abondante, 
qu'on  ne  pouvait  compter,  et  on  en  chargea 
leuis  barques.  Jusqu'à  quel  point  étaient-elles 
chargées  ?  L'Evangile  l'exprime  :  a  Jusqu'à 
«  couler  presque  à  fond  *  ».  Et  c'est  alors  que 
Jésus  leur  dit,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé: 
«r  Suivez-moi,  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs 

•  Jean,  xxi,  1-U.  —  '  Matt.  iv,  19.  —  •  Luc,  v,  1-11. 


«d'hommes».  C'est  nous  qui  sommes  dans 
ces  filets  ;  nous  y  sommes  pris,  mais  nous  n'y 
demeurons  pas  captifs  ;  qu'on  ne  craigne  pas 
de  s'y  laisser  prendre  ;  si  on  peut  y  être  pris, 
on  ne  saurait  y  être  surpris. 

Que  signifie  maintenant  cette  dernière  pêche 
dont  il  vient  d'être  question  dans  l'Evangile  ? 
Debout  sur  le  rivage  le  Seigneur  se  montra 
aux  pêcheurs  et  leur  demanda  s'ils  n'avaient 
rien  à  manger.  Ils  répondirent  que  non,  car 
ils  n'avaient  rien  pris  de  toute  la  nuit,  a  Jetez 
«du  côté  droit  »,  reprit-il;  ce  qu'il  n'avait 
point  dit  au  moment  de  la  première  pêche.  Ils 
obéirent  et  prirent  une  telle  quantité  de  pois- 
sons qu'ils  ne  pouvaient  retirer  leurs  filets. 
On  en  compta  jusqu'à  cent  cinquante-trois 
et  comme  on  avait  écrit  au  sujet  de  la  pre- 
mière pêche  que  les  filets  se  rompaient  à  cause 
du  grand  nombre  de  poissons  qu'ils  conte- 
naient, l'Evangeliste  a  eu  soin  de  faire  pour 
celle-ci  la  remarque  suivante  :  «  Et  quoiqu'il 
«  y  en  eût  tant,  le  filet  ne  fut  pas  rompu  ». 
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2.  Dislirif^iions  bion  cos  deux  pôclins,  dont 
l'uiio  pn'urda  et  dont  l'auln;  suivit  la  rrsur- 
rcclioii.  Dans  la  pn'iiiiri»;  on  jcllc  les  fiUtls  an 
hasard;  on  no  dit  pas  do  les  jcîlcr  à  droite, 
pour  no  pas  dosignor  los  bons  excinsivoinrnt  ; 
ni  à  f^auclio,  pour  no  (Iguror  pas  exclusivc- 
monl  los  niôcliants  ;  par  cons(''(|n(Mit  c'rsl  lo 
niôlanj^'o  d(îs  niéclianls  ol  des  bons.  Los  fllcls 
roni|)ns  rappcllonl  los  schisnios.  C'osl,  liôlasl 
ce  (pio  nous  voyons,  oocjui  s'aceoniplil  clia(|uo 
jour.  Les  doux  banjuos  sont  pleines,  on  mé- 
moire dos  deux  peuples,  circoncis  et  incircon- 
cis. Elles  sont  rem  plies  jus(|u'à  enfoncer  et  cou- 
ler prcscjuo  à  fond.  Conunonl  ne  pas  j;éinir  sur 
ce  que  rappelle  cette  circonstance?  C'est  la 
foule  qui  met  le  trouble  dans  rEf,^lise.  Com- 
bien ne  sont  pas  nombreux  ces  ciirétions  de 
mauvaise  vie  qui  surcbargont  le  navire  où  ils 
sont  mal  à  l'aise?  Si  les  barques  ne  sont  pas 
submergées  ,  c'est  pour  conserver  les  bons 
poissons. 

Examinons  la  dernière  pêche  ,  celle  qui 
suivit  la  résurrection.  Là,  rien  de  mauvais  ; 
c'est  une  grande  sécurité,  pourvu  néanmoins 
que  tu  sois  bon.  Soyez  bons  au  milieu  des 
méchants,  et  vous  le  serez  sans  plus  être  avec 
eux.  Il  y  a  dans  la  première  pèche  de  quoi 
vous  émouvoir,  c'est  que  vous  êtes  mêlés  aux 
méchants.  0  vous  qui  m'écoutez  avec  foi,  ô 
vous  qui  ne  perdez  rien  de  ce  que  je  dis,  ô 
vous  qui  ne  laissez  point  la  divine  parole 
s'échapper  par  où  elle  est  entrée,  mais  qui  la 
faites  descendre  dans  votre  cœur,  ô  vous  qui 
craignez  plus  de  vivre  mal  que  de  mal  mourir, 
attendu  que  si  tu  vis  bien  tu  ne  sauras  mourir 
mal;  vous  donc  qui  m'écoutez,  non-seulement 
pour  éclairer  votre  foi,  mais  aussi  pour  tra- 
vailler à-  mener  une  vie  sainte  ;  conduisez- 
vous  bien,  conduisez-vous  bien  au  milieu  des 
méchants  et  gardez-vous  de  rompre  les  mailles 
du  filet.  C'est  en  s'admirant  eux-mêmes  et  en 
ne  voulant  pas  supporter  ceux  qu'ils  croyaient 
méchants,  que  plusieurs  les  ont  rompues  et  se 
sont  perdus  au  milieu  des  flots.  Vivez  donc 
bien,  que  les  chrétiens  mauvais  ne  vous  por- 
tent pas  à  vivre  mal.  Ne  dis  pas  en  ton  cœur  : 
Seul  je  suis  bon.  Commencts-tu  à  le  devenir? 
Crois  que  si  tu  peux  l'être,  il  yen  a  d'autres 
encore.  Point  d'adultère,  point  de  fornication, 
point  de  fraude,  point  de  larcin,  point  de  faux 
témoignage  ,  point  de  faux  serment ,  point 
d'ivresse;  ne  reniez  point  un  dépôt  et  n'omet- 
tez point  de  rendre  le  bien  d'autrui  trouvé  par 


vous  dans  (piehiiio  rue  (|ue  ce  soit.  Ohservrz 
ces  préc«;|>t('S  et  les  autres,  et  vous  serez  en 
sûreté  |)arnii  les  mauvais  poissons.  Sans  «loufe 
vous  nagez  d;ins  les  mêmes  filets;  m.iis  vous 
arriverez  au  rivage  et  après  la  résurrection 
vous  vous  trouverez  à  la  droite.  Là,  point  de 
méchant.  Eh  !  (pie,  vous  sert  de  connaîlrj;  la 
loi,  do  comprendre  les  commandements  de 
Dieu,  do  distinguer  le  bien  du  mal,  si  vous 
ne  pralitpiez  pas?N'est  ce  [)oint  la  une  seionce 
que  châtie  la  conscience?  Apjirenez,  mais  pour 
accomplir. 

3.  A  cause  de  l'éminente  perfection  dont 
le  nombre  dix  est  lo  symbole  ',  les  com- 
mandements de  Dieu  sont  compris  dans  le 
Décalogue.  Ces  dix  préceptes  de  la  loi  ont 
été  écrits  sur  des  tables  de  pierre  par  lo 
doigt  même  de  Dieu,  c'est-à-dire  par  l'Esprit- 
Saint.  La  première  comprend  les  préceptes 
qui  concernent  Dieu  ;  la  seconde,  ceux  qui  con- 
cernent l'homme.  Pourquoi  ces  deux  tables  ? 
-Parce  qu'à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  du 
prochain  se  rattachent  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes *. 

Mais  que  peuvent  ces  dix  commandements? 
La  loi  a  été  donnée  ;  or,  dit  l'Apôtre,  «  si  cette 
a  loi  pouvait  communiquer  la  vie,  la  justice 
a  viendrait  absolument  de  la  loi  '  ».  Tu  con- 
nais la  loi  sans  l'accomplir  :  «  c'est  la  lettre 
«  qui  tue  »:  Pour  pratiquer  ce  que  tu  sais,  il 
faut  «  l'Esprit  qui  vivifie  *  ».  Ajoute  donc  sept 
à  dix;  car  de  même  que  la  loi  est  exprimée 
dans  les  dix  commandements,  ainsi  l'Esprit- 
Saint  se  révèle  dans  ses  sept  dons.  N'est-ce 
pas  lui  que  l'on  invoque  sur  ceux  qui  vien- 
nent de  recevoir  le  baptême  ?  Ne  demande-ton 
pas  à  Dieu  de  leur  donner,  comme  dit  un 
prophète,  l'Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence; 
deux  :  l'Esprit  de  conseil  et  de  force  ;  quatre  : 
l'Esprit  de  science  et  de  piété;  six:  enfin, 
l'Esprit  de  la  crainte  du  Seigneur;  sepf^? 
C'est  en  ajoutant  ces  sept  qu'on  fait  les  dix. 

Qu'ai-je  dit?  N'est-ce  pas  une  absurdité? 
Ajouter  sept  à  dix,  c'est  faire  dix?  Sais-je 
encore  compter?  Ne  devais -je  pas  dire  : 
ajouter  sept  à  dix,  c'est  faire  dix-sept?  Tout  le 
monde  fait  cela.  Aussi,  lorsque  je  disais  : 
ajouter  sept  à  dix,  c'est  faire  dix,  ces  enfants 
mêmes  ne  riaient-ils  pas?  Je  vais  toutefois  le 
dire  encore,  me  répéter  sans  rougir;  et  lors- 

'  Voir  Traité  de  la  Musique,  liv.  I,  ch.  XI,  XII.  Ci-dev.  tom.  IHj 
p.  406-409.-  '  Matt.  ixii,  37-10.  —  '  Gai.  m,  21.  —  *  II  Cor.  m,  fi, 
—  '  Isaïe,  XI,  2,  3. 
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que  vous  m'aurez  compris,  loin  de  blâmer 
mon  calcul,  j'ose  croire  que  vous  ne  dédai- 
gnerez pas  ce  jeu  de  mots.  Les  préceptes  de  la 
loi  sont  au  nombre  de  dix.  De  plus  j'ai  compté 
sc\)icoopérotio7isdu  Saint-Es|irit.  En  ajoutant 
ces  sept  à  ces  dix  on  fait  les  dix  :  avec  le  se- 
cours du  Saint-Esprit  on  fait,  on  accomplit  la 
loi;  au  lieu  que  sans  ces  sept  on  ne  fait  pas 
ces  dix;  on  reste  avec  la  lettre;  mais  la  lettre 
tue,  la  science  seule  rend  prévaricateur.  Qu'on 
y  joigne  donc  l'Esprit  et  on  accomplit  la  loi  ; 
non  pas  avec  tes  seules  forces,  mais  avec  l'aide 
de  Dieu.  Reconnais-le  donc,  il  ne  faut  pas  trop 
nous  applaudir  de  connaître  ces  dix  préceptes; 
«  car  si  la  justice  venait  de  la  loi ,  c'est  inuti- 
«  lement  que  serait  mort  le  Christ  '  »,  A  quoi 
devons-nous  aspirer?  Est-ce  aux  sept  dons? 
Ce  serait  avoir  le  pouvoir  de  pratiquer,  mais 
sans  savoir  que  faire.  Par  conséquent  cher- 

'  Gai.  n,  21. 


chons  les  dix-sept.  La  loi  commande ,  l'Esprit 
fortifie;  la  loi  veut  te  faire  connaître  ce  que 
tu  as  à  faire,  l'Esprit  te  le  fait  pratiquer.  Oui 
donc,  cherchons  les  dix-sept;  additionnons 
jusqu'à  dix-se|)t  et  nous  nous  trouverons  avec 
les  cent  cinquante-trois. 

Vous  savez  comment,  je  l'ai  dit ,  je  l'ai 
montré  bien  des  fois.  Depuis  un  jusqu'à  quatre 
on  obtient  dix,  mais  en  additionnant  également 
les  nombres  intermédiaires.  Mets-là  un  et  deux; 
à  un  ajoute  deux ,  tu  as  trois  ;  au  chiffre  deux 
ajoute  le  chiffre  trois,  voilà  six;  au  chiffre 
trois  ajoute  quatre,  voilà  dix  au  total.  Pour- 
quoi me  fatiguer?  Vous  savez  cela.  Addition- 
nez ainsi  les  autres  nombres  jusqu'à  dix-sept, 
et  vous  arriverez  à  cent  cinquante-trois.  Pour- 
quoi dire:  vous  arriverez?  C'est  qu'en  avançant 
comme  pas  à  pas  vous  parviendrez  à  la  droite. 
Obéissez-nous  et,  dans  votre  intérêt,  faites 
l'addition. 


SERMON    GGL. 


POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XXI. 


PECHE  MYSTERIEUSE   . 


Analyse.  —  Si  Dieu  a  choisi  pour  premiers  Apôtres  des  pêcheurs,  c'est  qu'il  y  a  des  analogies  remarquables  entre  leur  pro- 
fession de  pêcheurs  et  leur  profession  d'Apôtres  ;  surtout  entre  les  deux  pêches  miraculeuses  qu'il  leur  fit  faire,  l'une  avant  et 
l'autre  après  sa  résurrection,  et  la  situation  de  l'Eglise  soit  sur  la  terre,  soit  au  ciel.  Les  idées  de  ce  discours  sont  donc  les 
mèu.cs  que  celles  des  discours  précédents.  Mais  combien  de  détails  nouveaux  et  intéressants  !  Quelle  fécondité  dans  le  génie  de 
sa'nt  Augustin  ! 


1.  Le  Seigneur  Jésus  voulait  choisir  ce  qu'il 
y  a  de  faible  dans  le  monde  pour  confondre 
ce  qu'il  y  a  de  force  ;  aussi  pour  recueillir  son 
Eglise  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  n'a 
commencé  ni  par  des  empereurs  ni  par  des 
sénateurs,  mais  par  des  pêcheurs.  S'il  avait 
appelé  d'abord  des  dignitaires,  quels  qu'ils 
fussent,  ils  auraient  osé  s'attribuer  cette  faveur 
et  non  pas  la  rapporter  à  la  grâce  de  Dieu.  Ce 
dessin  mystérieux  de  notre  Dieu ,  ce  projet  de 
iiotre  Sauveur  est  exposé  par  l'Apôtre  de  la 


manière  suivante:  a  Considérez,  mes  frères, 
«  votre  vocation»;  ce  sont  les  termes  de  l'A- 
pôtre, «  vous  verrez  parmi  vous  peu  de  sages 
«  selon  la  chair,  peu  de  puissants,  peu  d'illus- 
«tres;  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  faible 
«  selon  le  monde  pour  confondre  ce  qui  est 
«  fort;  il  a  choisi  aussi  ce  qui  est  vil  et  mé- 
«  prisable  selon  le  monde  et  ce  qui  n'est  point 
«  comme  ce  qui  est,  pour  détruire  les  choses 
a  qui  sont,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie 
«  en  sa  présence  '  » .  Un  prophète  avait  dit  dans 


l  Jean,  xxi,  1-14  ;  Luc,  v,  1-11. 


»  1  Cor.  1,  26-29. 
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lo  mc'mc  sens  :  aTouln  vallro  sera  cnml)l<!n, 
«  ioulo.  niniilnfînn,  loiitcî  rollino  ?or,\  nli;nss(''(!; 
0  alors s'(':l;il)lii;i  la  siiilaci'  iiiiicîdc  la  (ilaiix!  '». 
AiiPsi  iK!  voyons-nous  pas  anjoiinrinii  s'ctn- 
prcsscrdo  recevoir  la  ^mAccmIc!  l)i(!H  les  nobles 
et  le  vul|;airn,  le  savant  et  l'i^'norant,  le  pau- 
vre et  le  riclK!?  O'iaiid  il  s'aj^it  di;  reeiicillir 
celte  grâce,  l'orgncMl  n'a  garde  de  se  prél'érer 
à  riintnililé  qui  ne  8aitct(|ui  ne  possède  rien. 

Cependant,  (|u'est-ce  (|n(!  le  Sauveur  dit  à 
CCS  pr-clinurs?  or  Suivez-moi  ,  je  ferai  d(;  vous 
«des  pécheurs  d'Iiomnies*».  Ah  1  si  ces  pé- 
cheurs n'avaient  niarelié  les  premiers,  fjui 
nous  aurait  retirés  des  (lots?  C'e?t  être  au- 
jourd'hui grand  orateur  (jue  de  pouvoir  bien 
commenter  c(!  qu'a  écrit  un  pécheur. 

2.  Quand  donc  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ 
eut  choisi  ces  pécheurs  de  poissons  pour  en 
faire  des  pécheurs  d'hommes,  il  voulut  en  les 
faisant  pécher  nous  apprendre  quelques  mys- 
tères relatils  à  la  vocation  des  peuples.  Voici 
deux  pèches  qu'il  faut  distinguer  nécessaire- 
ment :  l'une  au  moment  où  le  Seigneur  se  lit 
des  disciples  de  ces  pécheurs  ;  l'autre  après  sa 
résurrection,  comme  vient  de  nous  le  rappeler 
la  lecture  du  saint  Evangile.  Ne  l'oubliez  pas, 
l'une  a  devancé,  l'autre  a  suivi  la  résurrection  ; 
mais  nous  devons  remarquer  entre  ces  deux 
pèches  des  différences  importantes. 

La  prédication  toute  nouvelle  de  l'Evangile 
est  comme  le  navire  où  sont  nos  provisions. 
Sur  ce  navire  le  Seigneur  trouve  des  pêcheurs 
à  qui  il  dit:  «Jetez  les  filets.  —  De  toute  la 
a  nuit,  répondent-ils,  nous  n'avons  rien  pris», 
nous  nous  sommes  fatigués  inutilement; 
«mais  en  votre  nom  nous  allons  jeter  les 
«  filets  ».  Ils  les  jetèrent  et  firent  une  capture 
si  abondante  qu'ils  emplirent  deux  barques  de 
poissons,  que  ces  deux  barques  étaient  sur- 
chargées jusqu'à  être  sur  le  point  de  couler  à 
fond,  et  qu'enfin  les  filets  furent  rompus.  C'est 
alors  que  Jésus  dit  :  «Suivez-moi,  et  je  ferai 
«de  vous  des  pêcheurs  d'hommes »5  alors 
aussi,  laissant  là  leurs  barques  et  leurs  filets, 
ils  le  suivirent*. 

Mais  le  Seigneur  Jésus  vient  de  nous  donner, 
après  sa  résurrection,  le  spectacle  d'une  autre 
pêche,  bien  différente  de  cette  première.  Au 
moment  de  celle-ci,  il  dit  :  «Jetez  vos  filets», 
mais  sans  ajouter  si  c'était  du  côté  droit  ou 
du  côté  gauche;  il  dit  simplement;  «Jetez  vos 


a  filets».  S'il  avait  ajouté  :  h  gauche,  il  n'aurait 
eu  en  vue  (|U(î  les  jucchants;  à  droite,  que  les 
bons.  Ku  nc!  distinguant  ici  ni  la  droite  ni  la 
gauche,  il  laisse  co  mélatigc;  d(!s  méchants  et 
des  bons  dont  il  est  parlé  dans  un  autre  pas- 
sage de  l'Kvarigile;  c'est  quand  le  père  de  fa- 
niille,  après  avoir  fait  préfiarer  un  grand  ferlin, 
(învoya  chercher  les  conviés  par  ses  serviteurs 
qui  amenèrent  tous  ceux  qu'ils  [)urent  ren- 
cnnlrer,  les  méchants  comme  les  bons,  et  que 
la  salIc!  des  noces  se  trouva  remplie  de  con- 
vives'. Ainsi  l'Eglise  est  aujourd'hui  livrée 
aux  bons  et  aux  méchants;  c'est  dans  son  sein 
une  multitude  immense,  multitude  qui  la 
surcharge  par  moments  et  la  pousse  à  deux 
pas  du  naufrage.  Ne  voit-on  pas  la  masse  rie 
ceux  qui  se  conduisent  mal  tourmenter  ceux 
dont  la  conduite  est  chrétienne  ,  au  point  que 
les  sages  se  croient  des  insensés  quand  ils 
considèrent  la  vie  coupable  que  mènent  les 
autres ,  quand  surtout  ils  remarquent  que 
beaucoup  de  pécheurs  sont  comblés  des  biens 
du  siècle  et  que  beaucoup  de  justes  en  sont 
dénués?  Ah!  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  s'a- 
batte alors  et  qu'on  ne  fasse  naufrage!  Qu'il 
est  à  craindre,  mes  très-chers  frères,  que 
l'homme  réglé  ne  vienne  à  dire  :  A  quoi  me 
sert-il  de  me  conduire  sagement?  Un  tel  se  con- 
duit si  mal,  et  on  l'honore  plus  que  moi?  A  quoi 
me  sert-il  de  me  bien  conduire? —  Le  voilà 
qui  chancelé,  je  crains  qu'il  ne  sombre.  Pour 
le  retirer  des  profondeurs  où  il  descend,  je 
vais  m'adresser  à  lui.  Toi  qui  fais  le  bien, 
continue  à  bien  faire;  ne  te  lasse  pas,  ne  re- 
garde pas  derrière.  La  vérité  est  dans  cette 
promesse  de  ton  Seigneur  :  «Celui  qui  persé- 
«  vérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé  ^». 
—  Cet  autre,  dis-tu,  fait  le  mal  et  n'en  est  pas 
moins  heureux.  —  Tu  te  trompes,  il  est  mal- 
heureux, et  d'autant  plus  malheureux  qu'il  se 
croit  plus  heureux.  C'est  être  insensé  que  de 
ne  connaître  point  son  triste  sort.  Si  tu  voyais 
rire  un  homme  livré  aux  ardeurs  de  la  fièvre, 
tu  déplorerais  sa  folie.  Tu  ne  jouis  pas  encore 
de  ce  qui  t'est  promis.  Cet  homme  dont  tu 
envies  le  sort,  se  repaît  et  jouit  de  ce  qui  est 
visible  et  passager;  mais  il  n'a  rien  apporté, 
il  n'emportera  rien  avec  lui.  11  est  entré  tout 
nu  dans  le  monde ,  il  en  sortira  nu,  et  de  ses 
fausses  joies  il  tombera  dans  de  réelles  dou- 
leurs. Pour  toi,  tu  n'as  point  reçu  encore  ce 


*  Isaie,  XL,  4.  —  •  Matt.  iv,  19.  —  »  Luc,  v,  1-11. 
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qni  t'est  promis.  Continae ,  pour  y  arriver  ; 
persévère,  pour  ne  pas  te  frustrer  loi-mème 
en  lâchant  pied,  car  Dien  ne  saurait  te  trom- 
per. G^  dein  mots,  pour  préserrer  le  navire 

du  naufrage. 

Mais  inÀd  nn  danger  plus  afireux  dont  on 
est  ingf»a«^-  durant  cétte  f'è-che,  c'est  la  rup- 
tnre  des  filets.  Helas  !  ils  sont  rompus  ;  des 
hérésies  se  sont  formées.  Les  schisme?  sont-ils 
autre  chose  que  des  ruptures  ?  Il  faut  durant 
cette  (Miemière  pèche  souffrir  et  pitienter,  sans 
se  laisser  aller  au  dégoût  et  à  l'abattement, 
quoiquïl  soit  écrit  :  «  La  défaillance  s'est  em- 
€  parée  de  moi.  à  la  vue  des  p-éxrhturs  qui 
«  abandonnent  votre  loi  *  >.  Que  de  petites 
barques  se  (daignent  d'être  pressées  sous  le 
poids  de  la  multitude  !  Cest  comme  le  grand 
vaisseau  qui  crie  :  t  La  défaillance  s'est  em- 
•  parée  de  moi,  à  la  vue  des  pécheurs  qui 
«  abandonnent  ^otie  loi  > .  Ah  !  si  tu  te  sens 
trop  chargé,  prrads  garde  toujours  de  te  laisser 
engloutir.  11  faut  pour  le  moment  tolérer  les 
méchants  et  non  point  s'en  séparer.  Je  cé- 
lèbre la  miséricorde  et  la  justice  du  Seigneur  *. 
Ainsi  la  miséricorde  se  prodigue  d'abord,  puis 
s'exerce  la  justice.  Cest  a  lépoque  du  juge- 
ment qu'aura  lieu  la  séparation.  Aujourd'hui 
donc,  que  le  bon  m'écoute  et  devienne  meil- 
leur, que  le  méchant  m'écoute  aussi  pour  de- 
venir bon,  car  nous  sommes  encore  au  temps 
de  la  pCTÎtâice  et  non  au  moment  où  se  rend 
lasentoice. 

Quittons  cette  pêche  dont  les  joies  sont 
mêlées  de  larmes  :  elle  a  des  joies,  car  on  y 
recueille  les  bons  ;  des  larmes,  car  il  est  pé- 
nible d'avoir  a  souffrir  les  méchants. 

3.  Dirigeons  notre  cœur  du  côlé  de  cette 
autre  pèche  qui  est  la  dernière  ;  la  respirons, 
eoDsolons-nous.  Si  elle  a  eu  lieu  après  la 
résorreclion  du  Seigneur,  c'est  qu'elle  figure 
l'état  de  l'Egliié  après  la  résurrection  géné- 
rale. 

Ici  encore  on  parle  aux  disciples  ;  c'est  le 
Seigneur  qui  leur  adresse  la  parole  comme  au 
moment  de  la  première  pèche  ;  mais  si  pour 
la  première  il  les  a  invités  seulement  a  jeter 
leurs  filets,  il  dit  aujourd'hui  de  quel  coté  ils 
les  doivent  jeter,  du  côlé  droit  de  la  barque. 
Aussi  prennent-ils  ces  élus  qui  occuperont  la 
droite  et  [»our  qui  il  a  été  dit  :  «  Venez,  bénis 
«  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  •  ».  Ils 

'  Pfc  C3TIB,  M.  —  »  P».  c  U  —  •  Mstt.  xrr,  34. 


jettent  donc  et  ils  prennent.  A  la  première 
pèche  le  nombre  n'est  pas  arrêté  ;  il  est  parlé 
seulement  d'une  grande  multitude,  mais,  sans 
que  le  nombre  soit  précisé.  Combien,  hélas  I 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  compris  dans  le 
nombre,  c'est-à-dire  qui  viennent,  qui  entrent, 
qui  s'entassent  dans  les  églises  !  Ils  remplissent 
les  théâtres  et  ils  remplissent  nos  temples  ; 
ils  dépassent  le  nombre,  ils  ne  sont  pas  com- 
pris dans  ce  nombre  à  qui  est  réservée  la  vie 
éteroelle,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  chingenl 
durant  cette  vie.  Mais  tous  chanirent-ils?  Tous 
les  bons  mêmes  ne  persévèrent  f»as.  Aussi  est- 
il  dit  à  ceuï-ci  :  t  Celui  qui  persévérera  jus- 
«  qu'à  la  fin.  celui-là  sera  sauvé  »  ;  et  à  ceux 
qui  sont  méchants  encore  :  t  Je  ne  veux  pas 
«  la  mort  du  pécheur,  mais  son  retour  et  sa 
€  vie  *  ».  Le  motif  donc  pour  lequel  à  la  pre- 
mière pèche  le  nombre  n'est  pas  fixé,  c'est  que 
beaucoup  le  dépassent  ;  aussi  est-il  écrit  dans 
un  psaume  :  e  J'ai  annoncé,  jai  parlé,  et  ils 
c  ont  excédé  le  nombre  '  » .  Aujourd'hui  qu'on 
jette  à  droite,  le  nombre  n'est  pas  surpassé  ; 
on  retire  cent  cinquante  et  tous  grands  pois- 
sons ;  de  plus,  il  est  dit  :  «  Quoiqu'ils  fussent 
•  en  si  grand  nombre,  le  filet  ne  se  rompit 
«point  ».  Ah  !  c'est  qu'alors  ce  sera  une 
Eglise  de  saints  ;  il  n'y  aura  plus  ni  divisions 
ni  ruptures  causées  par  les  hérétiques;  ce  sera 
la  paix  et  l'union  parfaite.  Pas  un  de  moins, 
pas  un  de  plus,  mais  le  nombre  exact. 

Ne  sera-t-on  pas  en  trop  petit  nombre,  si 
l'on  n'est  que  cent  cinquante-trois?  Dieu  nous 
préserve  de  croire  qu'il  n'y  en  ait  que  si  p)eu 
parmi  vous  ;  à  combien  plus  forte  raison  dans 
toute  l'Elglise  !  Le  même  Evangélisle ,  saint 
Jean,  nous  dit  dans  son  Apocalypse  qu'il  vil 
une  telle  multitude  de  saints  et  de  bienheureux 
dans  l'éternité,  que  personne  ne  pouvait  les 
compter.  Cest  ce  qui  est  écrit  en  propres 
termes  *.  Tous  néanmoins  sont  compris  dans 
ce  nombre,  dans  ce  nombre  de  cent  cinquante- 
trois.  Je  veux  même  le  diminuer  encore,  avoir 
moins  de  cent  cinquanle-trois.  Ces  cent  cin- 
quante-trois ne  sont  que  dix-sept.  Pourquoi 
dix  ?  Pourquoi  sept  ? 

Dix,  à  cause  de  la  loi  ;  sept,  à  cause  du 
Saint-Elsprit,  car  ce  nombre  de  sept  lui  est 
consacré  en  raison  de  la  perfection  a  laquelle 
nous  élèvent  ses  dons  divins.  «  Sur  lui,  dit  le 
«  prophète  Isaïe,  reposera  l'Esprit-Saint  t .  Et 
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après  ces  mots  il  énumère  les  sept  vertus  sui- 
vantes :  a  L'Esprit  lie  sagesse  et  d'iutelligeuce, 
«  l'Esprit  de  conseil  et  de  force  »  ;  eu  voilà 
quatre  ;  c  l'Esprit  de  science  et  de  piété,  lEs- 
€  prit  de  crainte  du  Seigneur  '  ».  Il  commence 
par  la  sagesseet  tinit  par  la  crainte;  il  descend 
ainsi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  la  sagesse, 
à  ce  qu'il  y  a  de  moins  élevé,  la  crainte  ;  car 
pour  monter  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  élevé  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  il  faut  aller  de  la 
crainte  à  la  sagesse,  a  la  crainte  du  Seigneur 
«étant  le  commencement  de  la  sagesse*». 
Tel  est  le  grand  don  de  Dieu  ;  telles  sont  les 
sept  opérations  que  l'EspritSaint  produit  dans 
les  bien-aimés  du  Seigneur,  pour  donner  en 
eux  quelque  force  à  la  loi.  Sans  l'Esprit-Saint 
en  eUet,  que  peut  la  loi  "?  Faire  des  prévari- 
cateurs. Aussi  est-il  écrit:  «  La  lettre  tue  ». 
Elle  commande  et  n'agit  pas.  Elle  ne  tuait 
point  avant  le  commandement,  et  si  aux  yeux 
de  la  Providence  ou  était  pécheur,  on  n'était 
point  prévaricateur.  Maintenant  on  te  com- 
mande d'agir,  et  tu  n'agis  pas;  on  te  le  défend, 
et  tu  agis  ;  voilà  la  lettre  qui  tue. 

Or  la  loi  comprend  dix  préceptes.  Le  premier 
ordonne  d'adorer  Dieu,  de  n'adorer  que  lui  et 
de  ne  faire  pas  d'idole.  Voici  le  second  :  «  Tu 
«ne  prondras  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
€  ton  Dieu  ».  Le  troisième  :  «  Observe  le  jour 
«  du  sabbat  »  ;  mais  spirituellement  et  non 
pas  charnellement  comme  font  les  Juifs.  Ces 
trois  préceptes  ont  rapport  à  l'amour  de  Dieu. 
Mais,  est-il  dit  :  «  C'est  à  ces  deux  préceptes  », 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  , 
«  que  se  rattache  toute  la  loi  avec  les  pi"o- 
«  phètes  *».  Donc,  après  avoir  entendu  ce  qui 
concerne  l'aniour  de  Dieu,  savoir  l'unité,  la 
vérité,  le  repos,  considère  ce  qui  est  relatif  à 
l'amour  du  prochain.  «  Honore  ton  père  et  ta 


^  mère  »,  voila  le  quatrième  précepte.  <  Tu  ne 
«  commettras  point  d'adultère  •  ,  voila  le  cin- 
quième. €  Tu  ne  feras  point  d'homicide  »  , 
voilà  le  sixième.  «  Tu  ne  feras  fM)int  de  faux 
«  témoignage  »  ,  voila  le  huitième.  •  Tu  ne 
«  déroberas  point  »  ,  Yoilà  le  septième.  «  Tu 
»1  ne  convoiteras  pas  le  bien  de  ton  prochain», 
voilà  le  neuvième.  «  Tu  ne  convoiteras  point 
«  son  épouse  »  ,  voilà  le  dixième  '.  En  disant  : 

•  Tu  ne  convoiteras  pas  »,  Dieu  frappe  au  vif, 
il  touche  à  l'intérieur  ;  car  la  concupiscence 
est  active  en  nous.  Voila  donc  cette  loi  en  dix 
préceptes.  Que  sert  de  la  connaître,  si  tu  ne 
l'observes  pas  "?  Tu  deviens  prévaricateur.  Or, 
pour  l'observer  tu  as  besoin  de  secours.  Secours 
de  qui  ?  Secours  de  rEs[>rit-Siint.  Si    donc 

*  la  lettre  tue,  c'est  l'Esprit  qui  vivifie  '  ». 

A  dix  maintenant  ajoute  sept,  voilà  dix-sept; 
et  ce  nombre  comprend  toute  la  multitude 
des  âmes  parfaites.  J'ai  tellement  l'habitude  de 
vous  redire  comment  ce  nombre  de  dix-sept 
s'élève  jusqu'à  celui  de  cent  cinquante-trois, 
que  plusieurs  me  devancent.  C'est  pourtant 
un  discoui-s  que  je  vous  dois  chaque  année. 
D'ailleurs beaucoupont  oublie  mon  exp  icalion; 
beaucoup  même  ne  l'ont  pas  entenilue.  Vous 
qui  l'avez  entendue  sans  l'aNoir  oubliée,  souf- 
frez patiemment  que  je  la  rappelle  ou  que  je 
l'apprenne  aux  autres.  Quand  deux  hommes 
voyagent  ensemble,  l'uu  marchant  plus  vite 
et  l'autre  plus  lentement,  c'est  du  premier 
qu'il  dépend  de  ne  laisser  pas  son  compagnon 
en  route.  Ou  ne  perd  rien  d'entendre  ce  qu'où 
savait  déjà,  et  en  ne  j)erdaut  rien  on  doit 
même  être  heureux  que  d'autres  l'apprennent. 
Eh  bien  :  additionne  depuis  un  jus<}uà  dix- 
sept,  sans  omettre  aucun  des  nombres  inter- 
médiaires, tu  trouveras  cent  cinquante-tiois. 
Qu'atteudez-vous  eucore  ?  Faites  votie  calcul. 
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ANALYSE.  -  Dans  la  pêche  miraculeuse  que  fit  faire  le  Sauteur  à  ses  Apôtres  avant  sa  résurrection ,  on  voit  les  nnechanls 
„.èlés  aux  bons,  les  barques  presque  coulées  à  fond  et  les  filets  rompus;  autant  de  caractères  de  l'Eglise  actuelle.  Dans  la  [.èclic 
miraculeuse  qui  suivit  la  résurrection  et  qui  désigne  l'Eglise  triompliante,  on  ne  voit  aucun  de  ces  caractères.  Les  bons  sont 
séparés  des  méchants,  on  aborde  heureusement  au  rivage,  il  n'y  a  ni  schismes  ni  hérésies  pour  rompre  les  filets.  S  il  est  dit  de 
plus  que  les  poissons  pris  sont  tous  grands,  c'est  que  tous  les  élus  le  sont  aussi.  S'il  est  dit  encore  qu'ils  sont  au  nombre  de 
cent  cinquante-trois,  c'est  que  ce  nombre  est  le  produit  de  tous  les  nombres  inférieurs  additionnés  jusqu'au  nombre  dix-sept 
inclusivement,  et  que  le  nombre  dix-sept  rappelle  les  dix  commandements  pratiq.^és  par  les  justes  avec  l'assistance  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Aûn  donc  d'être  un  jour  comptés  parmi  les  élus,  réconcilions-nous  au  plus  tôt  avec  notre  ennemi,  la  parole 


de  Dieu. 


i.  Quand  notre  Libérateur  pêche, c'est  pour 
nous  délivrer.  Or,  nous  remarquons  dans  le 
saint  Evangile  qu'il  a  péché  deux  fois,  c'est-à- 
dire  que  deux  fois  il  a  fait  jeter  les  filets  :  la 
première  fois,  quand  il  choisit  ses  disciples,  et 
cette  seconde  fois  ,  lorsqu'il  fut  ressuscité 
d'entre  les  morts.  La  première  pêche  était 
l'emblème  de  l'état  actuel  de  l'Eglise  ;  et  la 
seconde,  celle  qui  suivit  la  résurrection  du 
Seigneur,  la  représente  telle  qu'elle  sera  à  la 
fin  des  siècles. 

Dans  la  première  pêche,  en  effet,  11  com- 
manda bien  de  jeter  les  filets,  mais  sans  dire 
de  quel  côté;  il  ordonna  simplement  de  les 
jeter.  Les  disciples  les  lancèrent;  il  n'est  pas 
dit  si  ce  fut  à  droite,  il  n'est  pas  dit  non  plus 
si  ce  fut  à  gauche.  Les  poissons  désignant  ici 
des  hommes:  si  on  avait  jeté  à  droite,  c'eût 
été  ne  prendre  que  les  bons  ;  et  à  gauche,  on 
n'eût  pris  que  les  mauvais.  Mais  les  bons 
devaient  être  dans  l'Eglise  mêlés  aux  mé- 
chants ;  aussi  jeta-t-on  au  hasard  les  filets 
pour  tirer  des  poissons  qui  signifieraient  le 
mélange  des  méchants  et  des  bons.  Il  est 
encore  dit  de  cette  pèche  qu'on  y  lit  une  telle 
capture  qu'on  en  remplit  deux  barques  qui 
coulaient  à  fond,  c'est-à-dire  qui  étaient  char- 
gées jusqu'à  s'engloutir  ^  ;  jusqu'à  s'engloutir, 
car  elles  ne  s'engloutirent  pas  réellement, 
mais  elles  y  furent  exposées.  D'où  venait  ce 
danger  ?  De  la  multitude  même  des  poissons, 

'  Jean,  xsi,  1-11.  —  '  Luc,  v,  1-7. 


symbole  frappant  du  péril  que  devait  faire 
courir  à  la  discipline  chrétienne  le  grand  nom- 
bre que  l'Eglise  avait  à  rassembler  dans  son 
sein.  Il  est  dit  encore  que  dans  cette  même 
pèche  les  filets  se  rompirent  à  cause  de  la 
quantité  trop  considérable  des  poissons.  Qu'an- 
nonçait cette  rupture,  sinon  les  schismes  qui 
devaient  se  former  ? 

Ainsi  donc  cette  pêche  mystérieuse  repré- 
sente trois  choses  :  le  mélange  des  bons  et  des 
méchants,  l'accablement  produit  par  la  foule, 
l'éloignement  des  hérétiques.  Le  mélange  des 
bons  et  des  méchants,  car  ce  ne  fut  ni  adroite 
ni  a  gauche  qu'on  jeta  les  filets  ;  l'accablement 
produit  par  la  multitude,  car  on  prit  tant  de 
poissons  que  les  barques  enfonçaient  ;  enfin 
les  divisions  causées  par  les  hérétiques,  caries 
filets  se  rompirent  sous  le  poids  de  la  capture. 
2.  Considérez  maintenant  cette  autre  pêche 
dont  on  vient  de  nous  lire  l'histoire.  Si  elle 
eut  lieu  après  la  résurrection  du  Seigneur , 
c'est  pour  nous  faire  connaître  ce  que  sera 
l'Eglise  après  notre  résurrection.  «Jetez  le 
a  filet  du  côté  droit»,  dit  le  Sauveur.  C'est 
ainsi  que  ne  seront  pas  confondus  avec  les  au- 
tres ceux  qui  paraîtront  à  la  droite.  Vous  n'a- 
vez pas  oublié  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
donné  l'assurance  qu'il  viendrait  avec  ses 
anges;  que  toutes  les  nations  se  rassembleront 
devant  lui  ;  qu'il  les  séparera,  comme  le  berger 
sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  ;  qu'il  placera 
les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche. 
Aux  brebis  il  dira  ensuite  :  «  Venez,  recevez 
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«  lo  royauiiio  »  ;  et  aux  boucs  :  a  Allez  au  feu 
a  élurnel  '.  —  Jeté/  ù  ilroilo  »,  sii^iiiflo  donc  : 
Me  voici  ressusciléel  je  veux  donner  une  inia;^e 
de  ce  (jne  sera  l'K^l'^^  i^  '«i  lésuricelion  de.s 
niorls.  a  Jetez  à  droite  ».  On  jeta  ù  droite  les 
filets,  et  on  ne  pouvait  les  retirer,  tant  ils 
étaient  cliar{^és  île  |)t)issuns  I 

Ici  donc  encore  ii  y  en  a  un  grand  nombre, 
mais  ce  nombre  est  déterminé  ;  il  est  dit  de 
plus  (jue  ces  poissons  nombreux  sont  tous  do 
grands  poissons  ;  tandis  (|u'àla  première  pèclie 
le  nombre  est  intlélerniiné.  C'est  (lu'aujour- 
d'iiui,  avant  la  résurrection  etla  séparation  des 
bons  et  des  niécbants,  s'accomplit  cette  pré- 
diction d'un  propbèle  :  «  J'ai  annoncé  et  j'ai 
«parlé».  —  «J'ai  annoncé  et  j'ai  parlé  ?» 
qu'est-ce  à  dire  ?  J'ai  jeté  les  filets.  Et  puis  ? 
«  Ils  se  sont  élevés  au-dessus  du  nombre^». 
Il  y  a  un  nombre  fixé,  ils  l'ont  dépassé.  Ce  nom- 
bre est  celui  des  saints  qui  doivent  régner 
avec  le  Christ.  Ce  qui  dépasse  ce  nombre,  ce 
sont  ceux  qui  peuvent  entrer  aujourd'hui  dans 
l'Eglise,  sans  pouvoir  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux. 

Voilà  pourquoi  je  vous  adjure  de  vous  arra- 
cher à  ce  siècle  pervers  ;  voilà  pourquoi  je 
vous  presse,  vous  qui  aspirez  à  vivre,  de  n'imi- 
ter pas  les  mauvais  chrétiens.  Ne  dites  donc 
pas  :  Pourquoi  me  le  défendre  ?  Un  tel  n'est-il 
pas  fidèle,  et  pourtant  il  s'enivre  ?  Pourquoi 
me  le  défendre  ?  Un  tel  n'est-il  pas  fidèle,  il  a 
pourtant  des  concubines  ?  Pourquoi  me  le 
défendre  ?  Un  tel  n'esl-il  pas  fidèle,  et  pour- 
tant il  trompe  chaque  jour  ?  Pourquoi  me  le 
défendre  ?  Un  tel  n'est-il  pas  fidèle,  et  pour- 
tant il  consulte  les  astrologues  ?  Voulez-vous 
maintenant  être  de  bons  grains  ?  Vous  ferez 
alors  partie  du  monceau  de  froment.  Voulez- 
vous  n'être  que  delà  paille  ?  Vous  serez  en  tas 
aussi,  mais  pour  être  livrés  à  un  immense 
incendie. 

3.  Voyons  la  suite.  «  On  amena  les  filets  jus- 
«  qu'au  rivage  »  ;  Pierre  même  les  tira  sur  la 
rive  :  vous  l'avez  remarqué  durant  la  lecture 
de  l'Evangile.  Qu'est-ce  que  le  rivage,  sinon 
la  limite  de  la  mer?  Mais,,  dans  cette  limite  de 
la  mer,  vois  la  fin  du  siècle.  Or,  à  la  première 
pêche,  les  filets  ne  furent  pas  traînés  jusqu'au 
rivage  :  on  versa  dans  les  barques  les  poissons 
qu'on  venait  de  prendre.  Aujourd'hui,  au  con- 
traire, on  les  tire  jusqu'à  la  rive.  Espère  la  fin 


du  monde.  Elle  viendra,  [lour  le  bonlicur  do 
ceux  (|ui  sont  à  droite,  fiour  le  malheur  de 
ceux(|ui  sont  à  {.auchc. 

Quel  est  le  nond)re  des  [loissons  ?  a  Ils  lirè- 
a  rcnt  les  filets,  qui  renfermaient  cent  cin- 
0  (luante-trois  |)oisson8  ».  L'Evangéliste  fait  ici 
une  tcmanpuî  importante,  a  Et  (juoiciu'il  y  en 
«  eût  tant  »,  de  si  grands,  o  le  filet  ne  se  rompit 
«  (loinl  ».  Là  aussi  les  élus  seront  grands,  et  il 
n'y  aura  point  d'hérésies;  ce  qui  fait  même 
qu'il  n'y  en  aura  point,  c'est  que  tous'seront 
grands.  Que  faut-il  pour  être  grand  ?  Lis  les 
paroles  mêmes  du  Seigneur  dans  l'Evangile, 
et  tu  le  sauras  ;  car  il  dit  quelcjue  part  :  «  Je 
«  ne  suis  pas'venu  abréger  la  loi  ni  les  pro- 
«  phèlcs,  mais  les  compléter.  En  vérité,  je  vous 
a  le  déclare  :  Celui  qui  violera  un  seul  de  ces 
flt  moindres  commandements  et  (jui  enseignera 
a  ainsi  »,  qui  violera  en  se  conduisant  mal, et 
qui  enseignera  en  excitant  même  à  faire  le 
bien,  «  celui-là  sera  appelé  très-petit  dans  le 
«  royaume  des  cieux  '  ». 

Que  faut-il  entendre  ici  par  le  royaume  des 
cieux?  L'Eglise  que  nous  voyons,  car  elle  aussi 
se  nomme  le  royaume  des  cieux.  Si  elle  ne 
portait  pas  ce  nom,  maintenant  qu'elle  re- 
cueille les  bons  et  les  méchants,  le  Seigneur 
lui-même  ne  dirait  pas  dans  une  de  ses  para- 
boles :  a  Le  royaume  des  cieux  est  semblable 
«  à  un  rets  qu'on  jette  dans  la  mer  et  qui  réu- 
«  nit  toutes  sortes  de  poissons  » .  Ensuite  ?  «  Le 
«  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  rets 
«  qu'on  jette  dans  la  mer  ».  Rets  ou  filets,  c'est 
tout  un.  «  Et  qui  réunit  toutes  sortes  de  pois- 
ce  son  s».  Ensuite?  On  le  traîne  jusqu'au  rivage  j 
le  Seigneur  le  dit  expressément  dans  la  pa- 
rabole; et  après  l'avoir  traîné  jusque-là  ,  les 
pêcheurs  s'asseoient,  «  choisissent  les  bons,  les 
a  mettent  dans  des  vases,  et  jettent  les  mau- 
«  vais  dehors».  Le  Seigneur  s'explique  ensuite. 
«  Ainsi  en  sera-t-il  à  la  consommation  du 
a  siècle,  dit-il  »  ;  n'est-ce  point  là  le  rivage  ? 
a  Les  anges  viendront,  ils  sépareront  les  mé- 
a  chants  du  milieu  des  justes  et  les  jetteront 
«  dans  la  fournaise  embrasée  ;  là  sera  le  pleur 
a  et  le  grincement  de  dents  ^  ».  L'Eglise  n'en 
est  pas  moins  appelée  le  royaume  des  cieux. 
On  voit  nager  ensemble  dans  la  mer  de  bons 
et  de  mauvais  poissons  ;  il  en  est  ainsi  dans  ce 
royaume  des  cieux  qu'on  appelle  l'Eglise  ac- 
tuelle; on  y  traite  de  très-petit  celui  qui  ensei- 
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gne  le  bien  et  qui  fait  le  mal,  car  lui  aussi  eu 
fait  partie.  11  n'en  est  pas  séparé,  il  est  réelle- 
ment dans  ce  royaume  des  cieux  qui  n'est 
autre  que  l'Eglise  avec  sa  situation  présente. 
Il  enseigne  le  bien,  il  fait  le  mal;  on  a  besoin 
de  lui;  c'est  un  mercenaire.  «  En  véritéje  vous 
a  le  déclare,  dit  le  Sauveur,  ceux-là  ont  reçu 
o  leur  récompense  *  ».  Ils  sont  utiles  en  quel- 
que chose, néanmoins,  sansquoi  leSeigneuren 
parlant  de  ces  hommes  qui  enseignent  le  bien 
et  qui  font  le  mal,  ne  dirait  pas  à  son  peuple  : 
a  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  sont  assis  sur  la 
«  chaire  de  Moïse;  faites  ce  qu'ils  disent,  mais 
«  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils  font  ».  Pour- 
quoi ?  «  Parce  qu'ils  disent  et  ne  font  pas"  ». 

A.  Que  votre  charité  maintenant  redouble 
d'attention  ,  je  veux  expliquer  ce  que  dési- 
gnent ces  grands  poissons.  «  Quiconque  violera, 
«  est-il  dit,  l'un  de  ces  moindres  préceptes,  sera 
«  appelé  très-petit  dans  le  royaume  des  cieux  » . 
Il  y  sera  donc,  mais  très-petil.  «  Au  contraire, 
B  quiconque  les  pratiquera  et  les  enseignera, 
a  sera  appelé  grand  dans  le  royaume  des 
«cieux».  Voilà  ces  grands  poissons  qu'on  a 
pris  du  côté  droit.  «Quiconque  pratiquera  et 
«  enseignera  »  ;  pratiquera  le  bien,  enseignera 
le  bien,  ne  mettra  pas  sa  vie  en  contradiction 
avec  ses  paroles,  ne  fera  pas  de  son  langage 
fidèle  un  témoin  de  sa  vie  mauvaise  ;  donc 
a  quiconque  agiraetinstruira  de  cette  manière, 
0  sera  surnommé  grand  dans  le  royaume 
fit  des  cieux.  Or,  poursuit  le  Seigneur,  si  votre 
«justice  ne  l'emporte  sur  celle  des  Scribes 
«  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans 
«le  royaume  des  cieux'».  Dans  quel  sens 
prends-tu  ici  le  royaume  des  cieux  ?  dans  le 
sens  de  ces  paroles  :  «  Venez,  bénis  de  mon 
«  Père,  recevez  le  royaume  *.  —  Si  votre  jus- 
o  tice  ne  l'emporte  sur  celle  des  Scribes  et  des 
«  Pliarisiens  ».  Qu'est-ce  à  dire,  «  sur  celle  des 
a  Scribes  et  des  Pharisiens  ?»  Songe  à  ces 
Pharisiens  et  à  ces  Scribes  qui  occupent  la 
chaire  de  Moïse,  et  à  qui  s'adressent  ces  mots  : 
«  Faites  ce  qu'ils  disent,  et  gardez-vous  de 
«  faire  ce  qu'ils  font;  car  ils  disent  et  ne  font 
a  pas  ».  Ainsi  la  justice  des  Pharisiens  consiste 
à  dire  sans  faire.  Que  votre  justice  l'emporte 
donc  sur  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens, 
en  disant  bien  et  en  faisant  bien  aussi. 

5.  Est-il  encore  besoin  de  répéter  les  mêmes 
choses  sur  le  nombre  des  cent  cinquante-trois 


poissons  ?  Vous  connaissez  cela.  Ce  nombre 
est  formé  de  dix-sept.  Commence  par  un  et 
additionne  tous  les  nombres  qui  vont  depuis  un 
jusqu'à  dix-sept;  ainsi  compte  :  Un  et  deux, 
trois,  et  trois,  six,  et  quatre,  dix  ;  ainsi  jusqu'à 
dix-sept,  et  tu  obtiens  cent  cinquanle-trois. 

Maintenant  donc  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
savoir  ce  que  signifie  dix-sept,  le  nombre  qui 
sert  à  former  celui  de  cent  cinquante- trois. 
Que  signifie  dix-sept?  Voici  d'abord  dix  dans 
la  loi  ;  or  les  dix  préceptes  de  la  loi ,  ou  le 
Décalogue,  ont  d'abord  été  écrits  sur  des  ta- 
bles par  le  doigt  de  Dieu.  Si  la  loi  te  montre 
dix,  l'Esprit-Saint  révèle  en  toi  l'idée  de  sept  ; 
car  ce  nombre  est  consacré  au  Saint-Esprit. 
Aussi  la  loi  ne  parle  de  sanctification  qu'au 
septième  jour.  Dieu  a  fait  la  lumière,  il  n'est 
pas  dit  qu'il  l'ait  sanctifiée  ;  il  a  fait  le  firma- 
ment, il  n'est  pas  dit  qu'il  l'ait  sanctifié;  il  a 
séparé  la  mer  de  la  terre  et  a  commandé  à  la 
terre  de  pousser  des  plantes,  il  n'est  pas  dit 
qu'il  l'ait  sanctifiée  ;  il  a  fait  la  lune  et  les 
astres,  il  n'est  pas  dit  qu'il  les  ait  sanctifiés; 
il  a  commandé  à  des  animaux  de  sortir  des 
eaux  pour  nager  et  pour  voler,  il  n'est  pas  dit 
qu'il  les  ait  sanctifiés;  il  a  fait  sortir  de  terre 
les  quadrupèdes  et  tous  les  reptiles,  il  n'est 
pas  dit  qu'il  les  ait  sanctifiés  ;  enfin  il  a  fait 
l'homme,  il  n'est  pas  dit  qu'il  l'ait  sanctifié. 
Nous  voici  au  septième  jour,  oià  Dieu  s'est 
reposé  :  c'estcejour  qu'il  a  sanctifié  S  Ce  repos 
du  Seigneur  était  l'emblème  de  notre  repos, 
et  nous  serons  pleinement  sanctifiés  lorsque 
nous  nous  reposerons  éternellement  avec  lui. 
Pourquoi  Dieu  se  reposerait-il?  Ses  œuvres 
ne  l'ont  point  fatigué.  Toi-même,  si  tu  n'as 
qu'une  parole  à  dire,  te  fatigues-tu?  Tu  n'as 
pas  même  à  faire  le  moindre  mouvement,  s'il 
te  suffit  de  commander  pour  qu'à  l'instant 
s'exécute  la  volonté.  Et  quand,  pour  tout  faire, 
Dieu  n'a  dit  que  peu  de  mots,  il  aurait  tout  à 
coup  perdu  ses  forces? 

6.  Ainsi  donc  que  le  nombre  dix  te  rappelle 
la  loi,  et  le  nombre  sept,  le  Saint-Esprit.  Puis 
à  la  loi  ajoute  l'Espril-Saint  ;  car  en  vain  tu 
recevrais  la  loi  ;  si  tu  ne  reçois  point  le  secours 
du  Saint-Esprit,  tu  n'accompliras  point  cette 
loi  que  tu  lis ,  tu  n'en  exécuteras  point  les 
ordonnances,  tu  deviendras  même  prévarica- 
teur. Que  l'Esprit-Saint  te  vienne  en  aide,  tu 
la  pratiqueras  ;  et  sans  lui,  c'est  la  lettre  qui 
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te  tue.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  ne  lera  de  toi 
qu'un  prévurieuteur,  sans  que  tu  puisses  l'ex- 
cuser sous  prélexl(;  (l'if^iKiraiice ,  puis(|U(!  tu 
as  reçu  la  loi.  Or,  incii|ial)le  d'êlre  excusé 
pour  cause  d'ignorance,  puisipie  tu  as  reçu 
la  loi,  lu  es  p(M'ilu  si  l'Espril-Saint  ne  vient 
à  Ion  aide.  Uu(!  dit  en  cIlVl  l'Aptilro  saint  Paul? 
a  La  lettre  lue,  mais  l'Esprit  vivifie  '  »,  Com- 
ment l'Esprit  viville-t-il?  En  faisant  accom- 
plir la  lettre,  pour  (|ue  la  lettre  ne  tue  [»as. 
L(!s  saints  sont  ceux  (|ui  accomplissent  la  loi 
de  Dieu  avec  le  secours  de  Dieu.  La  loi  peut 
commander,  elle  ne  saurait  aider.  Qu'à  la  loi 
■vienne  s'adjoindre  l'Esprit-Sainl  pour  aider  ; 
on  accomplit  alors  la  volonté  de  Dieu  avec 
joie,  avec  plaisir.  Beaucoup,  il  est  vrai,  ac- 
complissent celte  loi  par  crainte;  mais  eu 
l'accomplissant  ainsi  avec  crainte  du  cliàli- 
ment,  ils  aimeraient  mieux  n'avoir  pas  à  crain- 
dre ;  tandis  que  ceux  qui  l'accomplissent  par 
amour  |)onr  la  justice,  trouvent  en  elle  de  la 
joie,  puisqu'elle  n'est  pas  leur  ennemie. 

7.  Aussi  le  Seigneur  dit-il  :  a  Accorde-loi 
«  au  plus  tôt  avec  Ion  adversaire,  pendant  que 
«  tu  voyages  avec  lui  *  ».  Quel  est  cet  adver- 
saire? Le  texte  de  la  loi.  Et  le  voyage?  Celle 


vie.  Commentée  texte  est-il  ton  adversaire? 
C'est  (ju'on  y  lit  :  a  Tu  ne  commettras  point 
a  d'.idullère  d,  et  lu  voudrais  en  commettre  : 
0  Tu  ne  convoiteras  pas  le  bien  de  ton  pro- 
a  cliain  i>,ct  tu  voudrais  ravir  ce  qui  appartient 
à  autrui  :  «  Honore  ton  père  et  la  mère  »,  et 
tu  es  oulra;:('UX  envers  tes  [)arerits  :  a  Ne  fais 
«  point  de  faux  lémoignaj^e*  »,  et  tu  ne  cesses 
de  mentir.  Or,  lu  vois  bien  que  ce  texte  est 
devenu  Ion  adversaire,  puisque  tu  fais  le  con- 
traire de  ce  (|u*il  dit.  Tu  as  la  un  adversaire 
redoutable,  ne  le  laisse  pas  entrer  avec  toi 
dans  la  demeure  mystérieuse;  arrange-loi, 
pendrml  <|ue  tous  deux  vous  êtes  encore  en 
chemin.  Dieu  est  prêt  à  vous  mettre  d'accord. 
(Comment  vous  meltra-t-il  d'accord  ?  En  te 
pardonnant  les  pécliés  et  en  t'inspiranl,  pour 
faire  le  bien,  l'amour  de  la  justice. 

Or,  quand  avec  l'assistance  de  l'Espril-Saint 
tu  auras  fait  ainsi  la  paix  avec  ton  adversaire, 
c'est-à-dire  avec  les  dix  préceptes  de  la  loi, 
tu  auras  en  loi  le  nombre  dix-sept  ;  ce  nom- 
bre, une  fois  en  toi,  se  développera  jusqu'à 
celui  de  cent  cinquante-trois.  Ainsi  tu  seras 
à  la  droite  pour  être  couronné,  et  non  plus  à 
la  gauche  pour  être  condamné. 
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pour  la  semaine  de  paques.  xxiii. 
l'Église   militante   et  triomphante  ». 


Analyse.  —  Le  Seigneur  a  voulu  nous  enseigner  par  ses  actions  aussi  bien  que  par  ses  paroles.  Aussi  des  deux  pêches  mira- 
culeuses qu'il  fit  faire  à  ses  disciples,  l'une  avant,  l'autre  après  sa  résurrection,  la  première  désigne  l'Eglise  militante,  où  les  bons 
sont  mêlés  aux  méchants,  où  les  Juifs  et  les  Gentils,  figurés  par  les  deux  barques,  ont  été  secoués  si  violemment  et  sur  le  point 
de  descendre  dans  l'abime  tant  de  fois  ;  car  il  y  aura  toujours  dans  l'Eglise  ces  méchants  que  le  Seigneur  désigne  encore  par  la 
paille  mêlée  au  bon  grain.  La  seconde  pêche,  celle  qui  suivit  la  résurrection,  désigne  l'Eglise  triomphante,  où  ne  seront  admis 
que  les  bons.  Le  nombre  même  des  cent  cinquante-trois  poissons,  qui  furent  pris  alors,  rappelle  celte  vérité.  Dans  ce  nombre 
en  effet  le  nombre  trois  parait  destiné  à  indiquer  qu'il  faut  diviser  cent  cinquante  par  trois.  On  obtiendra  ainsi  cinquante.  Que 
signifie  cinquante  ?  Ne  rappellerait-il  pas  les  cinquante  jours  d'allégresse  que  nous  passons  après  la  fête  de  Pâques?  Il  est  mani- 
feste que  dîus  l'Ecriture  le  nombre  quarante  rappelle  la  vie  présente  avec  ses  fatigues  et  ses  privations.  A  quarante  ajoutez  le 
nombre  dix,  denarium,  celui  qui  indique  la  récompense  assurée  aux  justes  pour  la  vie  éternelle,  parce  que  ce  nombre  est  com- 
posé de  sept,  la  créature  formée  en  sept  jours,  et  de  trois,  la  Trinité  divine,  et  vous  olitenez  cinquante,  le  symbole  de  la  béa- 
titude. Multipliez  ihaintenant  cinquante  par  trois  et  ajoutez  au  total  le  nombre  fondamental  et  sacré  de  trois,  et  vous  avez  cent 
cinquante-trois.  Mais  quoique  ces  cinquante  jours  du  temps  pascal  figurent  le  bonheur  éternel,  gardez-vous  en  vous  livrant  à  des 
plaisirs  dangereux,  d'y  trouver  votre  perte  éleruelle. 


1.  C'est  sous  un  grand  nombre  de  formes 
différentes  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
nous  présente,  dans  les  saintes  Ecritures,  les 
grandeurs  de  sa  divinité  et  les  œuvres  com- 
patissantes de  son  humanité  ;  et  s'il  a  recours 
habituellement  à  des  figures  et  à  des  actions 
mystérieuses,  c'est  pour  qu'on  obtienne  en 
demandant,  qu'on  trouve  en  cherchant  et 
qu'en  frappant  on  se  fasse  ouvrir.  Aussi  le 
trait  même  qu'on  vient  de  lire  dans  le  saint 
Evangile  demande-t-il  à  être  compris  avec 
soin,  excitant,  quand  ill'est,  la  joie  spirituelle 
dans  le  cœur.  Que  votre  sainteté  examine  donc 
dans  quel  dessein  le  Sauveur  s'est  manifesté 
à  ses  disciples  de  la  manière  qu'atteste  au- 
jourd'hui l'Ecriture. 

Les  disciples  étaient  allés  pêcher,  et  de  toute 
la  nuit  ils  n'avaient  pris  absolument  rien.  Au 
matin  le  Seigneur  leur  apparut  sur  le  rivage 
et  leur  demanda  s'ils  n'avaient  rien  à  manger. 
Non,  répondirent-ils.  o  Jetez  les  filets  à  droite, 
«reprit  le  Sauveur,  et  vous  trouverez».  11 
était  venu  comme  pour  acheter  ;  mais  que  ne 
leur  donne-t-il  pas  tout  gratuitement  !  il  pui- 
sait dans  la  mer  comme  dans  l'œuvre  de  ses 
mains.  Quel  miracle  !  Les  disciples  en  effet  je- 
lèrent  leurs  filets  et  prirent  une  telle  quantité 
de  poissons,  qu'ils  ne  pouvaient  les  retirer. 


Toutefois,  en  considérant  l'Auteur  de  ce  mi- 
racle, on  n'est  point  étonné.  N'en  avait-il  pas 
fait  beaucoup  déjà  et  de  plus  considérables? 
Après  avoir  ressuscité  des  morts  avant  sa  ré- 
surrection, ne  pouvait-il,  après,  faire  prendre 
des  poissons?  Interrogeons  plutôt  ce  miracle, 
écoutons  le  mystère  qu'il  nous  révèle. 

Ce  n'est  point  sans  motif  qu'au  lieu  de  dire 
simplement  :  Jetez  les  filets,  le  Seigneur  dit  : 
«  Jetez-les  à  droite»,  ni  que  l'Evangéliste  a 
fait  connaître  le  nombre  exact  des  poissons  ; 
remarquez  aussi  que  «  les  filets  ne  se  rompirent 
a  point  malgré  une  quantité  si  grande  ».  Ici, 
en  effet,  il  fait  allusion  à  une  autre  pêche 
semblable  ordonnée  par  le  Sauveur  avant  sa 
passion,  quand  il  choisissait  ses  Apôtres.  Pierre, 
Jean  et  Jacques  étaient  alors  ensemble  ;  sur 
l'ordre  du  Seigneur,  ils  jetèrent  leurs  filets, 
prirent  une  quantité  innombrable  de  poissons, 
et  après  en  avoir  empli  une  barque,  ils  appe- 
lèrent à  leur  aide  la  barque  voisine, l'emplirent 
comme  la  première  ;  n'oubliez  pas  que  c'é- 
tait avant  la  résurrection  ;  il  y  avait  enfin  tant 
de  poissons  que  les  filets  se  rompirent  K  Pour- 
quoi le  nombre  ici  n'est-il  pas  exprimé  ?  Pour- 
quoi les  filets  sont-ils  rompus  ici,  tandis  que 
là  ils  ne  le  sont  pas?  Pourquoi  n'est-il  pas  dit 
ici  qu'il  faut  jeter  à  droite,  tandis  que  là  il  est 


*Luc,  V,  1-7  ;  Jean,  xxi,  1-14. 
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dit  oxiircssùincul  :  «  Jetez  du  cote  droit  ?  »  Non, 
ce  n'est  pas  sans  niolils  ;  le  Seigneur  n'abais- 
sait pas  alors  coinine  à  l'aventuie  et  sans  des- 
sein. Le  (Mil ist  est  le  Veilje  de  Dieu  et  il  ins- 
truit les  lionnnes  nun-seuleinent  par  sa  pa- 
role, mais  aussi  par  ses  actes. 

2.  Nous  nous  soinnies  donc  proposé  d'exa- 
miner avec  votre  charité  ce  que  signifient  des 
circonslances  si  diverses.  Si  les  filets  prirent 
la  [)remière  fois  une  quantité  innond>rable  de 
poissons,  si  on  en  chargea  deux  vaisseaux,  si  ces 
lilels  se  rompirent  et  s'il  ne  fut  |)as  commandé 
de  les  jeter  d'un  cùlé  plutôt  que  de  l'autre, 
c'était  pour  désigner  un  mystère  qui  s'accom- 
plit aujourd'hui.  Quant  à  cet  autre  mystère, 
ce  n'est  pas  sans  motif  que  Jésus  l'accom- 
plit après  sa  résurrection,  lorsqu'il  ne  devait 
plus  mourir,  mais  vivre  éternellement,  non- 
seulement  dans  sa  divinité  qui  ne  meurt  ja- 
mais, mais  encore  dans  sa  chair  qu'il  a  daigné 
immoler  pour  nous.  Non,  ce  n'est  pas  en  vain 
que  l'un  de  ces  miracles  eut  lieu  avant  sa 
passion  et  l'autre  après  sa  résurrection  ;  que 
sans  désigner  ni  la  droite  ni  la  gauche,  le  Sei- 
gneur dit  la  première  fois  :  «Jetez  les  filets», 
et  la  seconde  :  «Jetez-les  à  droite  »  ;  que  sans 
précision  d^aucun  nombre  la  première  fois,  il 
n'est  parlé  que  d'une  multitude  si  prodigieuse 
que  les  deux  barques  coulaient  presque  à  fond, 
tandis  que  la  seconde,  le  nombre  est  déter- 
miné, et  que  de  plus  il  est  dit  que  c'étaient  de 
grands  poissons  ;  que  la  première  fois  enfin 
les  filets  se  rompirent,  au  lieu  que  l'Evan- 
géliste  a  dû  dire  la  seconde  :  «  Et  quoiqu'ils 
«  fussent  si  grands,  les  filets  ne  furent  pas 
c(  rompus  » . 

Ne  voyons-nous  pas,  mes  frères ,  que  les 
filets  rappellent  la  parole  de  Dieu;  la  mer,  ce 
siècle;  et  que  tous  les  croyants  sont  pris  dans 
ces  filets  mystérieux?  Douterait-on  que  tel  fut 
le  sens  ?  Qu'on  écoute  le  Seigneur  en  personne 
expliquant  dans  une  parabole  ce  qu'il  vient  de 
faire  par  ce  miracle.  «Le  royaume  des  cieux, 
a  dit-il,  est  semblable  à  un  filet  jeté  dans  la 
a  mer,  qui  prend  toutes  sortes  de  poissons  ; 
«  et  lorsqu'il  est  plein,  on  le  tire  sur  le  rivage, 
«puis  s'asseyant  sur  le  rivage  encore,  on 
«  choisit  les  bons  pour  les  mettre  dans  des 
«  vases ,  et  on  jette  les  mauvais  dehors.  Ainsi 
d  en  sera-t-il  à  la  fin  du  siècle  :  Les  anges  sor- 
«  tirent,  ils  sépareront  les  méchants  du  milieu 
«  des  justes,  et  les  jetteront  dans  la  fournaise 
«  de  feu  :  là  sera  le  pleur  et  le  grincement  de 


a  dents' ».  Ainsi  désignent  la  foi  ces  filets  jetés 
à  la  mer.  Ce  siècle  d'ailleurs  n'est-il  pas  une 
mer  où  les  hommes  se  dévorent  comme  se 
dévorent  les  poissons''  N'y  a-l-il  pour  la  tiou- 
bler  (juc  de  légères  tempêtes  et  des  tentations 
légères?  N'y  a-til  <jue  de  faibles  dan^:ers  pour 
les  navigateurs,  c'est-à-dire  pour  ceuxijui  tout 
en  (juête  de  la  patrie  céleste  sur  le  bois  de  la 
croix?  Ainsi  l'analogie  est  évidente. 

3.  Muis  puis(|ue  la  résurrection  du  Seigneur 
est  l'emblème  de  la  vie  nouvelle  dont  nous 
jouirons  quand  le  siècle  aura  Uni  son  cours, 
examinons  seulement  comment  la  [)arole  de 
Dieu  a  été  d'abord  jetée  sur  cette  mer  ou  lan- 
cée dans  ce  monde.  Oui,  elle  a  été  jetée  au 
milieu  de  ce  siècle  dont  les  Uols  sont  si  agités, 
les  tempêtes  si  dangereuses  et  les  naufrages  si 
cruels;  elle  y  a  pris  des  poissons  jusqu'à  en 
remplir  deux  barques. 

Que  désignent  ces  deux  barques?  Deux  peu- 
ples. Ces  deux  peuples  sont  comme  deux  mu- 
railles qui  viennent  de  directions  opposées  et 
qui  se  réunissent  dans  une  même  pierre  angu- 
laire, le  Seigneur  Jésus*.  Le  peuple  juif,  en 
eflét,  avait  des  habitudes  bien  dillérentes  de 
celles  des  Gentils,  qui  ont  dû  quitter  leurs 
idoles.  Les  Juifs  avaient  la  circoncision,  les 
Gentils  ne  l'avaient  pas;  mœurs  opposées  d'où 
sont  partis  ces  peuples  pour  s'unir  dans  la 
pierre  angulaire.  Ne  faut-il  pas,  du  reste,  que 
deux  'murs  n'aient  pas  la  même  direction 
pour  former  un  angle?  C'est  ainsi  que  s'ac- 
cordent dans  la  personne  du  Christ  les  Juifs 
qu'il  a  appelés  de  près  ,  et  les  Gentils  qu'il  a 
conviés  de  loin.  Les  Juifs  étaient  plus  rappro- 
chés, puisqu'ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu; 
mais  que  n'ont-ils  pas  fait,  une  fois  qu'ils  se 
sont  attachés  au  Christ?  Ils  vendirent  d'abord 
tout  ce  qu'ils  avaient  et  en  déposaient  le  prix 
aux  pieds  des  Apôtres,  qui  faisaient  distribuer 
à  chacun  selon  les  besoins  de  chacun'.  Ain.i 
se  débarrassaient-ils  du  fardeau  des  affaires 
du  monde  pour  suivre  plus  facilement  le 
Christ;  et  prenant  sur  leurs  épaules  son  joug 
qui  est  doux,  ils  se  sont  attachés  à  lui  comme 
à  la  pierre  angulaire  et  ont  trouvé  en  lui  la 
paix  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant,  tout  rap- 
prochés qu'ils  fussent.  Les  Gentils  aussi  sont 
venus  à  lui,  mais  de  plus  loin,  et  pourtant 
une  fois  réunis  à  cet  angle  sacré,  ils  y  ont 
goûté  la  même  paix. 

'  Matt.  xui,  47-50.  —  '  Ephis.  il ,  U-22.  —  '  Act.  IV,  3  J,  35. 
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Ces  deux  peuples  étaient  donc  symbolisés 
par  les  deux  barques.  Or  ces  barques  furent 
remplies  d'une  telle  quantité  de  poissons 
qu'elles  furent  sur  le  point  d'être  englouties. 
C'est  que  parmi  les  croyants  issus  du  judaïsme 
il  y  eut  des  hommes  charnels  qui  étaient  pour 
l'Eglise  une  surcharge,  qui  empêchaient  les 
Apôtres  de  prêcher  l'Evangile  aux  Gentils  et 
qui  ré|)élaient  :  Le  Christ  n'est  venu  que  pour 
les  Juif?,  et  les  Gentils  doivent  se  faire  circon- 
cire s'ils  veulent  avoir  part  à  l'Evangile.  Voilà 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  dont  la  mission 
embiassait  la  Gentilité  d'une  manière  spé- 
ciale, fut  en  butte  aux  chrétiens  sortis  du  ju- 
daïsme, quoiqu'il  ne  prêchât  que  la  vérité  *  ; 
car  il  voulait  que,  tout  en  venant  de  direction 
contraire,  les  Gentils  s'attachassent  à  l'angle 
pour  y  trouver  une  paix  solide.  Mais  ces 
hommes  charnels,  qui  imposaient  la  circon- 
cision comme  un  devoir,  n'étaient  pas  du 
nombre  des  chrétiens  spirituels  ;  ils  ne 
voyaient  pas  que  le  temps  des  observances 
charnelles  était  passé,  et  que  l'éclat  jeté  par 
le  Messie  venu  devait  en  dissiper  toutes  les 
ombres.  Aussi,  en  excitant  des  troubles  dans 
l'Eglise,  ils  mettaient,  par  leur  multitude,  le 
vaisseau  en  danger. 

A.  Considérons  aussi  l'autre  navire;  voyons 
si,  parmi  les  Gentils,  il  n'y  eut  pas  pour  entrer 
dans  l'Eglise  une  multitude  qu'on  puisse 
comparer  à  la  paille  laissant  voir  à  peine 
quelques  grains  de  froment.  Combien,  hélas  1 
de  ravisseurs  !  combien  d'hommes  adonnés 
au  vin  !  combien  de  diffamateurs  !  combien 
qui  fréquentent  les  théâtres  !  ne  voit-on  pas 
les  théâtres  remplis  de  ceux  qui  remplissent 
nos  églises  ?  Ne  cherchent-ils  pas  souvent 
dans  ces  églises  ce  qu'ils  cherchent  aux 
théâtres?  Souvent  encore,  si  on  y  traite  de 
vérités  ou  de  devoirs  relatifs  à  la  vie  spiri- 
tuelle, ne  résistent-ils  pas,  ne  luttent-ils  pas 
en  faveur  de  la  chair  contre  l'Esprit-Saint, 
comme  Etienne  reprochait  aux  Juifs  de  le  faire 
aussi*?  Ehl  dans  cette  ville  même,  votre 
sainteté  se  le  rappelle,  mes  frères,  ne  savons- 
nous  pas  quel  danger  nous  avons  couru  lors- 
que Dieu  a  banni  de  cette  basilique  les  scènes 
d'ivresse'?  Le  tumulte  excité  par  les  hommes 
charnels  ne  faisait-il  pas  sombrer  notre  vais- 
seau? La  cause  de  ce  péril  n'était  elle  pas  dans 
celte  innombrable  quantité  de  poissons? 


Il  est  dit  aussi  de  cette  première  pêche  que 
les  filets  s'y  rompirent.  Cette  rupture  est  l'em- 
blème des  schismes  et  des  hérésies  qui  se  sont 
formés.  Tous  en  effet  sont  enfermés  dans  les 
mailles  du  filet;  mais  les  poissons  impatients 
qui  refusent  de  se  laisser  servir  sur  la  table 
du  Seigneur ,  s'engraissent  quand  ils  le 
peuvent,  puis  ils  brisent  le  filet  et  s'échappent. 
Ce  filet  immense  couvre  tout  l'univers,  on  ne 
le  rompt  que  dans  des  heux  particuliers.  C'est 
ainsi  que  les  Donatistes  l'ont  rompu  eu 
Alriciue,  les  Ariens  en  Egypte,  les  Photiniens 
en  Pannonie,  les  Catai)hrygiens  en  Phrygie, 
les  Manichéens  en  Perse.  A  combien  de  places 
se  sont  faites  les  ouvertures?  Ce  qui  n'empêche 
pas  toutefois  les  poissons  qui  demeurent  de 
parvenir  au  rivage.  Il  y  en  a  donc  qui  y  par- 
viennent; mais  sont-ce  ceux  qui  ont  rompu  les 
mailles?  Tous  ceux  qui  s'échappent  sont  mau- 
vais ;  il  n'y  a  que  les  mauvais  pour  s'échap- 
per ;  il  en  reste  néanmoins  de  mauvais  avec 
les  bons.  Autrement  le  Seigneur  dirait-il  dans 
sa  parabole  que  le  filet  est  tiré  sur  le  rivage 
avec  les  poissons  bons  et  mauvais  qu'il  ren- 
ferme ? 

5.  L'aire  donne  lieu,  quand  on  la  foule,  à 
une  comparaison  semblable.  Il  y  a  sur  l'aire 
de  la  paille,  il  y  a  aussi  du  froment  ;  mais  en 
la  regardant  il  est  difficile  d'y  apercevoir  autre 
chose  que  la  paille,  il  faut  examiner  avec 
soin  pour  distinguer  le  froment  qui  s'y  trouve 
mêlé.  Or,  sur  cette  aire  les  vents  soufflent  de 
toutes  parts  ;  au  moment  même  où  on  la  foule 
et  avant  qu'on  la  soulève,  afin  de  pouvoir  en 
vanner  le  grain,  n'est-elle  pas  exposée  aux 
vents?  Mais  en  soufflant,  par  exemple,  de  ce 
côté,  le  vent  enlève  des  pailles  ;  il  les  emporte 
de  cet  autre  côté  en  soufflant  d'ailleurs  ;  de 
quelque  côté  qu'il  vienne  il  enlève  donc  des 
pailles  et  les  jette  soit  dans  les  haies,  soit 
dans  les  épines,  soit  n'importe  oîi  ;  mais  il  ne 
saurait  emporter  le  froment,  il  n'emporte  que 
des  pailles.  Quand  toutefois  les  vents  en  souf- 
flant de  toutes  parts  ont  emporté  ces  pailles,  ne 
laissent-ils  que  le  froment  sur  l'aire?  Ils  n'en- 
lèvent que  de  la  paille,  mais  ils  en  laissent  en- 
core au  milieu  du  froment.  Quand  donc  sera 
enlevée  toute  celte  paille  ?  Quand  le  Seigneur 
viendra,  le  van  à  la  main,  qu'il  nettoiera  son 
aire,  serrant  le  froment  dans  son  grenier  et 
jetant  la  paille  dans  un  feu  inextinguible  \  Je 


'  Gai.  IT,  16.  —  *  Act.  vn,  51.  —  *  Voir  lett.  22  et  29. 
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prie  voiro  charité  (récoulor  mieux  encore  ce 
(jiie  je  vais  vous  dire.  Il  arrive;  (jiic;  ])aifois 
après  avoir  emporté  une  paille  de  dcîssus 
l'uire,  les  vents  vi(!unenl  plustiinl  du  coté  de 
la  haie  où  s'était  iriêlét;  cette  paille  et  (piMIs 
la  njcilcul  sur  l'airr.  Ainsi,  |»ar  exemple,  lui 
calli()li(|uc  éprouve  (juehpie  alllicliou,  (pielijue 
épreuve.  Il  remanpie  (|ue  les  Donatislcs 
peuvent  lui  venir  en  aide  dans  son  (embarras 
luatér  i(!l  ;  ceux-ci  lui  disent  même  :  On  ne  le 
secourra  que  si  tu  cominuni(|ues  avec  nous. 
C'est  le  vont  qui  souffle,  il  jette  cet  homme 
au  milieu  des  épines.  Mais  voici  jmur  lemème 
individu  un  nouvel  embarras  temporel,  il  ne 
peut  en  sortir  qu'au  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  sans  considérer  où  il  est,  mais  unique- 
ment où  il  lui  sera  plus  facile  de  terminer  son 
afï'aire,  et  comme  si  le  vent  venait  aujourd'hui 
de  l'autre  côté  de  la  haie,  il  rentre  sur  l'aire 
sacrée  du  Seigneur. 

6.  Sachez  donc,  mes  frères,  ce  que  sont  ces 
hommes  qui  cherchent  dans  l'Eglise  des  biens 
temporels,  sans  avoir  en  vue  ceux  que  Dieu 
promet.  Ici  effectivement  il  y  a  des  tentations, 
des  dangers,  des  difficultés,  et  c'est  seulement 
après  les  travaux  de  cette  vie  que  le  Seigneur 
nous  promet  l'éternel  repos  et  la  compagnie 
des  saints  anges.  Ceux  donc  qui  ne  se  propo- 
sent pas  comme  terme  ces  biens  éternels  et 
qui  cherchent  dans  l'Eglise  des  avantages 
charnels,  ceux-là  sont  de  la  paille  aussi  bien 
quand  ils  sont  sur  l'aire  que  séparés  de  l'aire. 
Ah  !  ils  ne  nous  inspirent  pas  grande  joie  et 
nous  ne  leur  prodiguons  pas  de  vaines  flatte- 
ries. Oue  ne  deviennent-ils  du  froment  ?  La 
différence  qui  distingue  la  paille  proprement 
dite  de  ces  hommes  charnels,  c'est  que  la 
paille  n'a  point  le  libre  arbitre  donné  par 
Dieu  à  l'homme.  Si  donc  un  homme  le  veut, 
après  avoir  été  hier  une  paille,  il  devient  fro- 
ment aujourd'hui,  comme  aujourd'hui  il  de- 
vient paille,  s'il  tourne  le  dos  à  la  parole  de 
Dieu.  Et  de  quoi  faut-il  se  préoccuper,  sinon 
de  l'état  où  doit  nous  trouver  le  suprême 
Vanneur  ? 

7.  Maintenant,  mes  frères,  considérez  celte 
Eglise  bienheureuse,  invisible  et  grande  que 
figurent  les  cent  cinquante-trois  poissons. 
Nous  avons  appris,  nous  connaissons  et  nous 
voyons  quel  est  l'état  de  l'Eglise  présente  ; 
mais  que  sera  cette  autre  Eglise  ?  Nous  ne  le 
savons  encore  que  par  les  prophéties  et  non 
par  notre  expérience.  Nous  pouvons  toutefois 


nous  réjouir  de  ce  ({u'elle  sera,  tout  en  ne  la 
voyant  pas  de  nos  yeux. 

L(;s  filets  ne  fiinMit  jetés  la  première  fois  ni 
à  droite  ni  à  gauclie,  parc»;  (ju'ils  devaient 
prendre  des  méchants  et  des  bons.  S'il  avait 
été  coinniarMhîr  de  les  lancer  à  dioile,  il  n'y 
aillait  pas  eu  de  méchants;  nidebins,  si  c'eût 
été  à  gauche.  Comme  ils  devaient  enveIo[)per 
les  méchants  avec  les  bons,  ils  furent  jetés  au 
hasard  et  ils  prirent,  conuue  nous  l'avons 
explicjué,  des  pécheurs  et  des  justes.  Pour 
celte  Eglise  qui  doit  habiter  la  sainte  cité  de 
Jérusalem  et  où  tous  les  cœurs  seront  à  dé- 
couvert, il  n'est  pas  à  craindre  (]ue  dans  son 
sein  entre  aucun  méchant  ;  nul  ne  cachera 
alors  sous  le  voile  d'un  corps  mortel  la  noire 
perfidie  d'un  cœur  corrompu.  C'est  pour  ce 
motif  en  effet  que  le  Seigneur,  qui  vient 
d'apparaître  sur  le  rivage,  commande  après 
sa  résurrection  et  quand  il  ne  doit  plus  mou- 
rir, de  jeter  les  filets  du  côté  droit.  Aussi  voit- 
on  l'accomplissement  de  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  «  Jusqu'à  l'avènement  du  Seigneur, 
«  qui  éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les  lé- 
«  nèbreset  manifestera  les  secrètes  pensées  du 
«  cœur  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu  sa 
«  louange  *  »  ;  alors,  quand  seront  à  découvert 
les  consciences  maintenant  voilées.  Là  donc 
il  n'y  aura  que  les  bons  ;  les  méchants  seront 
bannis.  Jelés  à  droite,  les  filets  ne  pourront 
retirer  aucun  pécheur. 

8.  Pourquoi  le  nombre  de  cent  cinquante- 
trois?  N'y  aura-t-il  pas  plus  de  saints?  Mais 
à  tenir  compte  des  martyrs  seulement  et  non 
pas  de  tous  les  fidèles  qui  sont  morts  à  la  suite 
d'une  vie  sainte,  le  total  des  martyrs  exécutés 
en  un  seul  jour  donne  des  milliers  de  saints 
couronnés  dans  le  ciel.  Que  signifient  donc 
ces  cent  cincpiante-trois  poissons  ?  C'est  une 
question  à  examiner,  sûrement. 

Qu'exprime  le  nombre  cinquante?  Ce  nom- 
bre est  sans  aucun  doute  un  nombre  mysté- 
rieux, puisqu'en  le  multipliant  par  trois  on 
obtient  cent  cinquante.  Pour  le  nombre  trois, 
il  semble  ajouté  ici  afin  d'indiquer  seulement 
le  multiplicateur  qui  a  formé  cent  cinquante- 
trois  ;  il  semble  dire  :  Divise  cent  cinquante 
par  trois.  S'il  y  avait  cent  cinquante-deux,  ce 
dernier  chiffre  nous  avertirait  de  diviser  par 
deux  pour  obtenir  soixante-quinze,  puisque 
deux  fois  soixante-quinze  donnent  cent  ciu- 

•  I  Cor.  IV,  S, 
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() liante.  Le  nombre  deux  inviterait  donc  à  di- 
viser par  deux.  D'un  autre  côté,  s'il  y  avait 
cent  cinquante-six,  nous  devrions  partager 
cent  cinquante  en  six  pour  obtenir  vingt-cinq 
au  quotient.  Maintenant  donc  que  nous  avons 
cent  cinquante-trois,  nous  devons  diviser  par 
trois  le  nombre  entier,  c'esl-à-dire  cent  cin- 
quante. Or,  le  tiers  de  ce  nombre  total  est  de 
cinquante.  C'est  donc  sur  ce  nombre  de  cin- 
quante que  doit  porter  toute  notre  attention. 

9.  Ne  seraient-ce  pas  les  cinquante  jours  que 
nous  célébrons  actuellement  ?  Ce  n'est  pas 
sans  motif,  mes  frères,  que  fidèle  à  l'antique 
tradition,  l'Eglise  chante  Alléluia  durant  ces 
cent  cinquante  jours.  ylZ/e/z««  signifie  louange 
à  Dieu,  et  ce  mot  nous  rappelle,  pendant  le 
travail,  ce  que  nous  ferons  durant  notre  repos. 
Lors  en  effet  qu'après  les  fatigues  de  la  vie  pré- 
sente nous  serons  parvenus  à  ce  repos  heureux, 
nous  n'aurons  d'autre  affaire  que  celle  de  louer 
Dieu,  d'autre  occupation  que  de  chanter  Allé- 
luia. Que  veut  dire  Alléluia  ?  Louez  Dieu.  Mais 
qui  peut  louer  Dieu  sans  interruption,  sinon 
les  anges?  Ils  ne  sont  sujets  ni  à  la  faim  ni  à 
la  soif,  ni  à  la  maladie  ni  à  la  mort.  Nous  aussi 
nous  avons  chanté  V Alléluia  ;  on  l'a  ici  chanté 
ce  matin  et  en  paraissant  parmi  vous  nous 
venions  de  le  chanter  encore.  C'est  comme  un 
parfum  qui  s'exhale  de  cette  patrie  des  divines 
louanges  et  du  repos  bienheureux  pour  arriver 
jusqu'à  nous  ;  mais  comme  le  poids  de  notre 
mortalité  nous  accable  bientôt!  Nous  nous 
épuisons  en  chantant  et  nous  cherchons  à  ré- 
parer nos  forces  ;  le  fardeau  de  notre  corps 
nous  rendrait  onéreuses  les  louanges  divines, 
si  nous  les  chantions  longtemps.  C'est  seule- 
ment après  cette  vie  et  ses  fatigues  que  de 
toutes  nos  forces  et  sans  interruptions  nous 
redirons  Y  Alléluia. 

Que  faire  donc,  mes  frères  ?  Répétons  ce 
chant  autant  que  nous  en  sommes  capables, 
afin  de  pouvoir  le  répéter  toujours  ;  et  dans  cet 
heureux  séjour  V Alléluia  sera  tout  à  la  fois 
notre  nourriture  et  notre  breuvage ,  notre 
repos  actif  et  toute  notre  joie.  Chanter  Y  Allé- 
luia^ c'est  louer  Dieu.  Or,  comment  louer  sans 
cesse,  si  on  nejouit  sans  aucun  dégoût?  Quelle 
ne  sera  donc  pas  l'énergie  de  notre  âme,  l'im- 
mortalité et  la  force  de  notre  corps,  pour  que 
l'àme  ne  se  lasse  pas  de  contempler  Dieu,  et 
pour  que  le  corps  ne  s'épuise  pas  en  continuant 
à  le  louer  ? 

10.  Pourquoi  cinquante  jours  consacrés  à 


célébrer  ce  mystère  ?  Au  rapport  des  Actes  des 
Apôtres,  le  Seigneur  passa  quarante  jours  avec 
ses  disciples  après  sa  résurrection  ;  ces  qua- 
rante jours  écoulés,  il  monta  au  ciel ,  et  le 
dixième  jour  qui  suivit,  il  envoya  l'Esprit- 
Saint.  Quand  furent  remplis  de  lui  les  Apôtres 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  unis  à  eux,  ils  parlè- 
rent diverses  langues  ;  et  tout  en  annonçant 
la  parole  de  Dieu  avec  une  grande  confiance  , 
ils  firent  ces  prodiges  que  nous  lisons  et  que 
nous  croyons  de  tout  notre  cœur  '.  Le  Sauveur 
passa  donc  encore  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples.  Avant  sa  passion  il  avait 
jeûné  quarante  jours  aussi  *.  Il  n'y  a,  pour  avoir 
pratiqué  ce  jeûne  de  quarante  jours,  que 
le  Seigneur,  Moïse'  et  Elle*;  le  Seigneur, 
comme  représentant  l'Evangile  ;  Moïse,  connue 
représentant  la  loi  ;  Elie,  comme  représentant 
les  prophètes;  car  l'Evangile  est  appuyé  sur 
le  témoignage  de  la  loi  et  des  prophètes  \ 
Voilà  pourquoi,  lorsque  le  Seigneur  voulut 
montrer  sa  gloire  sur  la  montagne,  il  était 
debout  entre  Moïse  et  Elie  *.  Au  milieu  d'eux 
il  recevait  tous  les  honneurs;  à  ses  côtés  la  loi 
et  les  prophètes  lui  rendaient  témoignage. 

Le  nombre  quarante  désigne  ainsi  le  temps 
présent,  le  temps  où  nous  travaillons  en  ce 
monde,  car  la  sagesse  ne  nous  y  est  distribuée 
que  partiellement.  Ah  !  on  la  voit  autrement, 
cette  sagesse  immortelle,  en  dehors  du  temps  ; 
et  dans  le  temps  elle  se  communique  autre- 
ment. Les  patriarches  ont  paru  ici  et  ils  en  ont 
disparu  ;  leur  ministère  a  été  passager.  Je  ne 
dis  pas  que  leur  vie  est  passagère,  car  elle  dure 
toujours  et  ils  en  jouissent  avec  Dieu  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'ils  n'ont  publié  qu'en 
passant  la  divine  parole,  car  ils  ne  parlent  plus 
au  milieu  de  nous,  quoiqu'on  ait  conservé 
leurs  enseignements  par  écrit  et  qu'on  les  lise 
dans  le  temps.  Les  prophètes  également  sont 
Vénus  au  temps  marqué,  puis  ils  sont  partis. 
Le  Seigneur  encore  est  venu  à  son  heure.  Sans 
doute,  sa  majesté  n'a  jamais  cessé  d'être  pré- 
sente et  comme  Dieu,  présent  partout,  jamais  il 
ne  nous  quitte  ;  toutefois,  ainsi  que  s'exprime 
l'Evangile,  «  il  était  dans  ce  monde,  et  le 
«  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a 
«  point  reconnu  ;  il  est  venu  chez  lui,  et  les 
«  siens  ne  l'ont  point  reçu  ■  » .  Comment  était-il 
ici  avant  d'y  venir,  sinon  parce  qu'il  y  était 
dans  sa  nature  divine  et  qu'il  y  est  venu  dans 

»  Act.  I,  11.  —  »  Matt.  IV,  2.  —  »  Exod.  xxxiv,  28.  —  *  HI  Rois, 
XLS,  8.  —  '  Rou».  ui,  -Ai.  —  '  Mait.  ivu,  2,  3.  —  '  Jean,  i,  10,  11. 
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sa  nature  Immaine  ?0r,  s'il  est  venu  avec  une 
nature  humaine,  c'ôfail  pour  nous  servir  |)ir- 
tiellenienl  la  sagesse.  La  loi  donc  l'a  dislri- 
liuéo  pailicliciiicnt ,  partielIciiKMil  1rs  pro- 
phètes, cl  les  livres  de  rKvaii;.Ml(!  parlicllciricut 
aussi.  Mais  une  fois  les  temps  écoulés,  nous 
verrons  telle  (|u'elle  est  celte  saj,'esse  qui  donne 
pour  récompense  h;  denier,  le  nombre  dix  ;  ce 
nond)re  où  eiilrenl  celui  d(î  sept,  symboh;  de 
la  création,  puiscjuc  Dieu  a  travaillé  sept  jours 
et  s'esl  reposé  le  septième  ;  puis  celui  de  trois, 
qui  rappelle  le  (-réaleur,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  (^'esl  (jue  la  sagesse  |)arfaile  consiste  à 
soumellre  pieuscmenl  la  créature  au  Créateur, 
à  distinguer  le  Fondateur  de  ce  (pi'il  a  fondé, 
l'Artiste  de  son  œuvre.  Confondre  l'artiste  avec 
ses  œuvres,  c'est  ne  connaître  ni  l'art  ni  l'ar- 
tiste ;  tandis  que  la  sagesse  parfaite  consiste  à 
les  distinguer  ;  et  celte  sagesse  parfaite  est  le 
denier  nièine  ou  le  nombre  dix.  Mais  quand 
elle  se  communique  dans  le  temps,  le  nombre 
quatre  étant  remblèmc  de  ce  qui  est  temporel, 
en  le  multipliant  par  le  nombre  dix,  ou  le  de- 
nier, on  n'obtient  que  quarante.  De  fait,  il  y  a 
dans  l'année  quatre  saisons,  le  printemps,  l'été^ 
l'automne  et  l'hiver.  Le  temps  en  général  est 
marqué  surtout  par  quatre  changements  suc- 
cessifs. L'Ecriture  parle  aussi  des  quatre  vents  ; 
car  l'Evangile  qui  se  publie  dans  le  temps,  est 
répandu  aux  quatre  points  cardinaux;  l'Eglise 
catholique  n'occupe-t-elle  pas  également  les 
quatre  parties  du  globe?  C'est  ainsi  que  le 
denier  ou  le  nombre  dix  parvient  à  former 
quarante. 

11.  Ces  jeûnes  de  quarante  jours  étaient 
donc  destinés  k  nous  montrer  que  durant  cette 
vie  il  faut  nous  abstenir  de  l'amour  des  choses 
temporelles;  voilà  bien  la  leçon  donnée  par 
ces  jeûnes  ininterrompus  durant  l'espace  de 
quarante  jours.  Pour  ce  motif  encore  le  peu- 
ple dlsraël  fut  conduit  à  travers  le  désert 
durant  quarante  années  et  avant  d'entrer  dans 
la  terre  promise  où  il  devait  établir  son  em- 
pire. Tel  est  notre  état  aussi  durant  cette  vie, 
où  nous  rencontrons  tant  de  soucis,  de  craintes 
et  de  dangers  dans  Pépreuve  ;  nous  sommes 
conduits  comme  à  travers  le  désert  par  la 
Providence  qui  veille  sur  nous.  Mais  lorsque 
nous  aurons  bien  rempli  le  nombre  quarante  ; 
en  d'autres  termes,  lorsque  nous  aurons  vécu 
saintement  sous  la  conduite  de  Dieu  durant  le 
temps,  en  accomplissant  ses  préceptes,  nous 
recevrons  pour  récompense  le  denier  promis 


aux  fidèles.  N'est-ce  pa^  le  denier  aussi  qu'ac- 
cf)rda  le  Seigneur  aux  ouvriers  loués  par  lui 
pour  travaillera  sa  vigne?  Tous  le  reçurent,  (t 
ceux  (pTil  y  avait  conduits  dès  h;  matin,  et  ceux 
qu'il  y  mena  soit  à  midi,  soit  le  soir*.  C'est 
ainsi  rpie  lo  recevront  tous  ceux  «pii  se  sont 
montrés  fidèles  dès  le  premi(;râge;  ils  le  rece- 
vront, non  comme  on  le  reçoit  «laiis  le  temps  ; 
il  sera  pour  eux  celle  sagesse  qui  dir^cerne, 
à  la  lumière  de  l'éternelle  contemplation  , 
le  Créateur  de  la  créature,  pour  jouir  du  Créa- 
teur et  le  louer  de  ses  œuvres.  Voici  toutefois 
un  jeune  homme  qui  n'a  pas  été  fidèle  dès  le 
début  de  sa  vie,  mais  qui  croit  maintenant  ;  loi 
aussi  recevra  ce  denier.  Voici  un  vieillard  ((ui 
se  convertit,  il  semble  conduit  à  la  vigne  au 
coucher  du  soleil  et  comme  à  la  onzième 
heure  ;  lui  encore  recevra  le  denier. 

Ainsi  donc  au  nombre  quarante  bien  rem- 
pli, ajoute  ce  denier,  ce  nombre  dix,  et  lu 
obtiendras  cinquante;  ce  nombre  symbolise 
l'Eglise  du  ciel  où  toujours  on  louera  Dieu. 
De  plus,  comme  c'est  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  que  tous  ont  été  appelés  à  vivre  sage- 
ment sous  le  nombre  quarante  et  à  recevoir 
le  denier,  multiplie  cinquante  par  trois,  et  tu 
obtiens  cent  cinquante.  A  cent  cinquante 
ajoute  encore  le  nombre  qui  rappelle  la  Tri- 
nité, voilà  cent  cinquante-trois,  le  nombre 
précis  des  poissons  pris  à  droite  :  mais  ce 
nombre  mystérieux  comprend  d'innombrables 
milliers  de  saints.  De  cette  multitude  on  ne 
bannira  aucun  méchant,  car  il  n'y  en  aura 
point;  les  filets  ne  se  rompront  pas  non  plus, 
attendu  qu'ils  seront  de  doux  liens  pour  main- 
tenir l'unité  et  la  paix. 

12.  C'est  assez  d'explications,  je  crois,  sur  ce 
profond  mystère.  Vous  savez  donc  que  notre 
devoir  est  de  bien  travailler  durant  la  quaran- 
taine pour  mériter  de  louer  Dieu  pendant  la 
cinquantaine.  Aussi  passons-nous  dans  le  tra- 
vail, lejeùne  et  l'abstinence,  les  quarante  jours 
qui  précèdent  la  veille  sacrée,  la  nuit  qui  pré- 
pare au  jour  de  Pâques  *  ;  car  ils  sont  l'emblème 
du  temps  présent.  Quant  aux  jours  qui  «uivpnt 
la  résurrection  du  Seigneur,  ils  figurent  l'éter- 
nelle félicité  ;  on  n'y  est  pas  encore,  ces  jours 
la  figurent  simplement;  cette  félicité  est  sym- 
bolisée, mais  non  réalisée;  de  même  qu'on  ne 
crucifie  pas  le  Seigneur  quand  on  célèbre  la 
fête  de  Pâques,  et  qu'on  représente  seulement, 

«  Matt.  YX,  1-10.  —  *  Voir  ci-desEtts,  serra.  CCXIX  et  suiv. 
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par  cette  solennité  de  chaque  année,  des  évé- 
nements accomplis;  ainsi figure-t-on  d'avance 
ce  qui  doit  être,  sans  être  encore.  Voilà  pour- 
quoi nous  interrompons  nos  jeûnes  durant 
cette  époque,  dont  les  jours  mêmes  rappellent 
par  leur  nombre  le  repos  à  venir. 

Mais  prenez  garde,  mes  frères,  de  vous  lais- 
ser aller  à  l'excès  du  vin,  de  vous  répandre 
en  quelque  sorte  vons-niènieji,  de  vouloir  pas- 
ser ce  tem|)s  d'une  manière  charnelle  et  par 
conséquent  de  ne  mériter  pas  de  jouir  életnel- 
lement  avec  les  anges  du  bonheur  dont  il  est 
l'indice.  Un  ami  du  vin  me  diia-t-il,  si  je  le 
réprimande  :  Tu  nous  as  montré  que  celte 
époque  de  l'année  figure  l'élernelle  joie  ;  tu 
nous  as  fait  comprendre  que  les  jours  où  nous 
sommes  nous  prédisent  le  bonheur  du  ciel  et 
des  anges  ;  et  je  ne  dois  pas  me  récréer  ?  — 
Ah  !  si  seulement  tu  te  récréais  bien  et  non 
pas  en  faisant  le  mal  !  Oui,  cette  époque  t'an- 
nonce la  joie,  mais  à  la  condition  que  tu  sois 


le  temple  de  Dieu.  Que  si  tu  remplis  ce  temple 
des  impuretés  de  ta  débauche,  écoute  la  voix 
tonnante  de  l'Apôtre  :  a  Si  quelqu'un  profane 
«  le  temple  de  Dieu,  dit-il,  Dieu  le  perdra  *  ». 
Gravez-le  profondément  dans  vos  cœurs  :  peu 
d'intelligence  et  une  bonne  conduite  valent 
mieux  que  beaucoup  d'intelligence  avec  une 
vie  déréglée.  La  perfection  sans  doute  et  le 
bonheur  parfait  seraient  la  réunion  d'une  in- 
telligence vive  et  d'une  sage  conduite  :  mais 
dans  l'impossibililé  d'avoir  Tune  et  l'autre, 
mieux  vaut  la  conduite  s.ige  que  la  vivacité  de 
l'intelligence.  En  effet  la  bonne  conduite  mé- 
rite un  accroissement  d'intelligence,  au  lieu 
qu'en  vivantdans  le  désordre  on  perdra  même 
ce  qu'on  sait  ;  car  il  est  écrit  :  a  A  celui  qui  a, 
a  on  donnera  encore  ;  pour  celui  qui  n'a  pas, 
a  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  semble  avoir*  d, 

«  I  Cor.  m,  17.  —  *  Malt,  xxv,  29. 
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POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XXiV. 


REHABILITATION    DE   SAINT  PIERRE     . 


Analyse.  —  Saint  Pierre  ayant  eu  le  malheur  de  renier  son  Maître  jusqu'à  trois  fols,  Jésus  pour  lui  faire  réparer  sa  faute 
lui  deraamie  une  triple  protestation  d'amOur.  De  plus  il  lui  ordonne  de  paître  son  troupeau.  Il  l'invite  enûn  à  le  suivre  jusqu'à 
la  mort,  en  mourant  crucitié  comme  lui,  au  lieu  que  saint  Jean  mourra  d'une  mort  paisible  et  sans  avoir  le  corps  déchiré. 


i.  L'évangile  de  l'apôtre  Jean,  ou  plutôt 
l'évangile  selon  saint  Jean  vient  de  finir  avec 
l'histoire  des  apparitions  du  Seigneur  à  ses  dis- 
ciples après  sa  résurrection.  Le  Sauveur  donc 
s'adresse  à  l'apôtre  Pierre,  qui  l'a  renié  à  la  suite 
de  sa  présomption;  il  s'adresse  à  lui  après  avoir 
triomphé  de  la  mort  et  recouvré  la  vie,  il  lui 
dit  :  a  Simon,  fils  de  Jean  »,  ainsi  se  nommait 
Pierre  ,  «  m'aimes-tu  ?  »  Pierre  répondait  ce 
qu'il  sentait  dans  son  cœur.  S'il  répondait  ce 
qu'il  sentait  au  cœur,  pourquoi  le  Seigneur 
le  questionnait-il,  puisqu'à  ses  yeux  ce  cœur 

*  Jeâfl,  XXI,  15-25. 


était  ouverl  ?  Aussi  Pierre  s'élonnait-il,  et  il 
s'entendait  avec  quelque  peine  interroger  de 
la  sorte  par  Celui  qu'il  savait  instruit  de  tout. 
Une  première  fois  il  lui  est  dit  :«  M'aimes-tu?  » 
Lui  de  répondre  :  «  Je  vous  aime,  Seigneur, 
«  vous  le  savez».  Une  seconde  fois  :«  M'aimes- 
«  tu  ?  »  Et  une  seconde  fois  :  «  Vous  connais- 
a  sez  tout,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous 
«  aime  ».  A  cette  troisième  demande  :  a  M'ai- 
«  mes-tu?»  Pierre  s'attriste.  Pourquoi,  Pierre, 
t'attrister  de  redire  jusqu'à  trois  fois  ton 
amour?  As-tu  oublié  la  triple  manifestation 
de  ta  crainte  ?  Laisse  ton  Seigneur  te  question- 
ner ;  c'est  ton  médecin,  il  t'interroge  pour  te 
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guérir.  Ne  te  laisse  pas  aller  h  la  pL'iiie  ;  allends, 
redis  assez  de  fois  loii  amunr  pour  cllacer  tous 
tes  nuiieiiMMils. 

2.  (^Iia(|ii(!  l'ois  cependant,  clia(|ii(î  fois,  cha- 
cune des  trois  fois  qu'il  l'inlerroge  et  (jue 
Pierre  proteste  de  sou  amour,  le  Sei^ueur 
Jésus  lui  recoiinnaiid(!  ses  aj^^iieaux;  il  lui  dil: 
a  Pais  mes  aj^Mieaiix,  p.iis  mes  lirehis  ».  N'est- 
ce  pas  comme  s'il  lui  deinandail  :  O'ie  me 
rcndras-tii  pour  cet  anioiir  (|iit!  In  me  portes? 
Eh  hien  I  deploii;  cet  amour  niènKt  en  faveur 
de  mes  hrchis.  Que  me  rendias-tu  pour  cet 
amour,  puis(|ue  c'est uîoi  (|ui  te  l'ai  donné? 
Voici  comment  montrer,  voici  comment  exer- 
cer cet  amour  que  tu  as  pour  moi  :  a  l'ais 
a  mes  agneaux  ». 

Maintenant ,  comment  paître  ces  chers 
agneaux  du  Seigneur?  Avec  quel  amour  paître 
des  brebis  qu'il  a  rachetées  à  si  haut  prix?  La 
suite  le  montre.  Après  que  Pierre  a  répondu 
par  trois  fois,  comme  il  le  devait,  qu'il  aimait 
le  Seigneur,  et  après  que  Jésus  lui  a  confié  ses 
brebis,  il  lui  parle  des  souffrances  qui  l'atten- 
dent, et  il  montre  ainsi  que  tous  ceux  à  qui  il 
confie  ses  brebis  doivent  les  aimer  jusqu'à 
être  disposés  à  mourir  pour  elles.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  dit  encore  saint  Jean  dans  une 
épître  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  De  même  que 
a  le  Christ  a  donné  pour  nous  sa  vie,  de  même 
a  devons-nous  donner  la  nôtre  pour  nos 
a  frères  '  » . 

3.  Avec  une  présomption  superbe ,  Pierre 
avait  répondu  au  Seigneur  :  «  Je  donnerai 
«  ma  vie  pour  vous  ».  11  n'avait  pas  encore  la 
force  d'accomplir  sa  promesse.  Afin  de  l'en 
rendre  capable,  le  Seigneur  le  remplit  donc 
de  charité;  voilà  pourquoi  il  lui  demande  : 
«M'aimes-tu?»  et  pourquoi  Pierre  répond  : 
«  Je  vous  aime  »;  il  n'y  a  en  effet  que  la  cha- 
rité qui  puisse  être  fidèle  à  une  semblable  pro- 
messe. Qu'avais-tu  donc,  Pierre,  quand  tu 
reniais?  Que  redoutais-tu?  Tout  ce  que  lu 
redoutais,  c'était  la  mort.  Mais  Celui  que  tu  as 
vu  mort  te  parle  maintenant  plein  de  vie  ;  ne 
crains  donc  plus  la  mort  ;  cette  ennemie  tant 
redoutée  de  toi  a  été  vaincue  par  lui.  Il  a  été 
suspendu  à  la  croix,  attaché  avec  des  clous,  il 
a  rendu  l'esprit,  reçu  un  coup  de  lance,  puis 
on  l'a  mis  au  tombeau.  Voilà  ce  que  tu  crai- 
gnais pour  toi  en  le  reniant;  tu  tremblais  d'en- 
durer ce  qu'il  a  enduré,  et  c'est  en  redoutant 


la  mort  que  lu  as  renié  la  vie.  Ouvre  les  yeux 
maint(!nant  :  N'es-tu  pas  mort  en  craignant 
d(,'  mourir? 

Oui,  il  est  mort  en  reniant  son  Maîiro,  mais 
en  pleurant  il  est  ressuscité.  Que  lui  dit  en- 
core le  Sauveur?  a  Suis  moi  «.  C'est  qu'il 
coimaissait  combien  il  avait  mûri.  Vous  vous 
rajtpelez  ce  trait,  sans  doute,  ou  plutôt  parce 
que  ceux  (|ui  l'ont  lu  se  le  rappellent,  apfire- 
nons-le  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu  et  ivqjpelons- 
le  à  ceux  (|ui  l'ont  penlu  d(!  vue.  Pierre  donc 
avait  dit  :  «Je  vous  suivrai  partout  où  vous 
a  irez»;  et  le  Seigneur  lui  avait  répondu:  «Tu 
a  ne  saurais  me  suivre  maintenant,  mais  [)lus 
a  tard  tu  me  suivras'.  —  Tu  ne  le  peux  mainte- 
«  nant  »  ;  tu  le  promets  bien,  mais  je  connais 
ta  force;  je  vois  les  pulsations  de  ton  cœur,  et 
je  dis  à  mon  malade  ce  (ju'il  en  est  :  «  Tu  ne 
«  saurais  maintenant  me  suivre  ».  En  lui  par- 
lant ainsi  le  Médecin  ne  voulait  pas  le  déses- 
pérer, car  il  ajouta  aussitôt  :  «  Mais  plus  tard 
«tu  me  suivras».  Tu  guériras  et  tu  me  sui- 
vras. Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  parce 
qu'il  voit  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur  et  quel 
amour  il  lui  a  inspiré  qu'il  lui  dit:  «Suis-moi». 
Je  t'avais  dit  :  «  Tu  ne  le  saurais  maintenant  »  ; 
je  te  dis  aujourd'hui  :  «  Suis-moi  ». 

4.  Il  s'éleva  alors  une  question  que  je  ne 
dois  pas  passer  sous  silence.  Quand  le  Seigneur 
eut  dit  à  Pierre  :  «  Suis-moi  » ,  Pierre  jeta  les 
yeux  sur  le  disciple  que  Jésus  aimait,  sur 
Jean,  l'auteur  même  de  cet  Evangile,  et  il  dit 
à  Jésus  :  «  Celui-ci,  Seigneur,  que  deviendra- 
«  t-il?  »  Je  sais  que  vous  l'aimez;  ne  vous 
suivra-t-il  pas  comme  moi  ?  Le  Seigneur 
reprit  :  «  Je  veux  qu'il  demeure  ainsi  jusqu'à 
«  ce  que  je  vienne  :  toi,  suis-moi  ».  Le  même 
Evangéliste,  celui  qui  a  écrit  ce  trait  et  de  qui 
il  a  été  dit  :  «  Je  veux  qu'il  demeure  ainsi 
«jusqu'à  ce  que  je  vienne»,  rapporte  aussitôt, 
en  son  nom,  que  cette  parole  fit  courir  parmi 
les  frères  le  bruit  que  ce  disciple  ne  mourrait 
point;  et,  pour  détruire  celle  opinion,  il 
ajoute:  «  Or,  Jésus  ne  dit  pas  qu'il  ne  mourrait 
«  point,  il  dit  seulement  :  Je  veux  qu'il  de- 
«  meure  ainsi  jusqu  à  ce  que  je  vienne  :  toi, 
«  suis-moi  ».  C'est  ainsi  que  pour  dissiper  le 
bruit  qu'il  ne  mourrait  point,  Jean  lui-même 
fait  cette  réflexion,  et  pour  nous  ôter  celte 
idée  :  Ce  n'est  pas  de  telle  manière,  dit-il,  que 
s'est  exprimé  le  Sauveur,  mais  de  telle  autre. 


'  1  Jean,  m,  16. 


Jean,  xui,  37,  36. 
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Pourquoi  maintenant  le  Seigneur  a-t-il  ainsi 
parlé  ?  Jean  ne  l'explique  pas  ;  il  nous  invite 
donc  à  frapper  pour  nous  faire  ouvrir,  s'il  est 
possible. 

5.  Voici  donc,  autant  que  le  Seigneur  daigne 
me  faire  la  grâce  de  le  comprendre,  de  plus 
avancés  comprennent  mieux  sans  doute;  voici 
comment  il  me  semble  qu'on  peut  résoudre 
cette  difficulté.  De  deux  manières,  soit  en  rap- 
portant au  martyre  de  Pierre  les  paroles  du 
Seigneur,  soit  en  les  appliquant  à  l'Evangile 
de  saint  Jean. 

En  les  rapportant  au  martyre,  «  Sui?-moi», 
souffre  pour  moi,  soufTre  ce  que  j'ai  souflert. 
Le  Christ  a  été  crucifié;  Pierre  l'a  été  aussi,  et 
comme  lui  il  a  ressenti  les  clous,  il  a  eu  le 
corps  déchiré.  Jean,  au  contraire,  n'a  point 
souffert  cela  ;  et  a  je  veux  qu'il  demeure 
a  ainsi»  signifierait  donc  :  Je  veux  qu'il  s'en- 
dorme sans  avoir  été  meurtri  ni  déchiré,  et 
qu'il  m'attende  ainsi  :  «  Toi,  suis-moi  »  ;  pour 
toi  j'ai  répandu  mon  sang,  répands  le  tien 
pour  moi.  Voilà  donc  un  premier  sens  qu'on 
peut  donner  à  ces  mots  :  «  Je  veux  qu'il  de- 
«  meure  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne;  toi, 
«  suis-moi  »  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  souffre, 
mais  toi. 

En  les  appliquant  à  l'Evangile  de  saint  Jean, 
voici  l'interprétation  qu'on  peut  leur  donner, 


me  semble-t-il  :  Pierre  a  parlé  du  Seigneur 
dans  ses  écrits;  les  autres  ont  parlé  de  lui 
aussi  ,  mais  ils  considèrent  son  humanité 
principalement.  Le  Seigneur  Jésus  est  Dieu  et 
homme.  Qu'est-ce  qu'un  homme  ?  Une  âme 
et  un  corps.  Et  le  Christ?  11  est  par  conséquent 
Verbe,  âme  et  corps.  Quelle  âme,  puisque  les 
bêtes  mêmes  ont  des  âmes?  Le  Christ  est  le 
Verbe,  une  âme  raisonnable  et  un  corps;  il 
est  tout  cela.  Il  est  bien  question  de  sa  divinité 
dans  les  écrits  de  Pierre,  mais  c'est  surtout  et 
éminemment  dans  l'Evangile  de  saint  Jean; 
c'est  lui  qui  a  dit  :  «  Au  commencement  était 
«le  Verbe  ».  Il  s'élève  au-dessus  des  nues, 
au-dessus  des  astres,  au-dessus  des  anges,  au- 
dessus  de  toute  créature,  il  arrive  jusqu'au 
Verbe  qui  a  tout  fait.  «  Au  commencement 
a  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
a  Verbe  était  Dieu  ;  il  était  en  Dieu  dès  le 
«  commencement.  Tout  a  été  fait  par  lui  *  ». 
Mais  qui  voit  ce  Verbe?  Qui  s'en  fait  une  idée? 
Qui  comprend  bien  ?  Qui  même  prononce 
convenablement  ces  paroles?  On  les  compren- 
dra quand  le  Christ  sera  venu.  «Je  veux  que 
«cela  reste  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne». 
J'ai  expliqué  comme  j'ai  pu  ;  il  peut,  lui,  par- 
ler plus  clairement  à  vos  cœurs. 

*  Jean,  i,  1-3, 


SERMON     GGLIV. 

POUR  U  SERIAINE  DE  PAQUES.  XXV. 
TRISTESSE  ET  JOIE. 


Analyse.  —  Oîmi  veut  dans  sa  bonté  que  nous  commencions  par  la  tristesse  pour  aboutir  &  la  joie.  Or,  de  quoi  nous  attrister 
et  de  quoi  nous  réjouir  ?  1.  La  tristesse  qui  ne  s'applique  pas  à  l'objet  pour  lequel  elle  est  faite,  est  comme  le  fumier  qui  n'est 
point  à  sa  place,  une  saleté.  Pour  n'être  pas  une  saleté,  un  poison  même,  il  faut  que  la  tristesse  pleure  le  péché  et  non  pas  les 
vaines  calamités  du  siècle  ;  et  le  temps  à  donner  à  la  tristesse  est  figuré  par  les  quarante  jours  qui  précèdent  la  résurrection.  — 
II.  Quant  à  la  joie,  figurée  par  les  cinquante  jours  du  temps  pascal,  elle  doit  être  produite  en  nous  par  la  foi  aux  divines  pro- 
messes, non-seulement  parce  que  Dieu  est  fidèle,  mais  encore  parce  que  Dieu  no  nous  doit  absolument  rien,  puisque  n'ayant  de 
nous-mêmes  que  le  mal,  nous  n'avons  pu  lui  rien  donner  qui  ne  vienne  de  lui.  Ah  !  louons  Dieu  avec  transports  du  bonheur 
immense  qu'il  nous  réserve. 


1.  Il  ressort,  mes  frères,  il  ressort  de  la 
misère  de  notre  condition  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu  que  le  temps  de  la  tristesse  précède 
celui  de  la  joie  ;  qu'on  se  réjouisse  d'abord 


pour  s'attrister  ensuite,  qu'on  travaille  pour 
ensuite  se  reposer,  qu'on  souffre  pour  ensuite 
être  heureux.  C'est  ce  qui  vient,  nous  le  répé- 
tons, de  la  misère  de  notre  condition  et  de  la 
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miséricorde  divine  ;  car  ce  temps  de  tristesse, 
de  travail  et  de  misère,  est  l'œuvre  de  nos 
|»(''('li(''S  ;  tandis  que  le  moincnl  (\o  la  joie,  du 
repos  et  d(!  la  l'rliciU';,  ri'<!sl  pas  1(!  fiiiil  de  nos 
mérites,  mais  de  la  gràee  du  Sauveur.  Nous 
méritons  l'un  ,  nous  espérons  l'autre  ;  nous 
méiilons  le  mal,  nous  espérons  le  bien,  le  bien 
que  nous  accordera  la  miséricorde  de  Celui 
qui  nous  a  créés. 

2.  Mais  à  l'époque  de  nos  souffrances,  ou, 
comme  dit  l'Eci  ilurc ,  durant  les  jours  de 
notre  nativité,  nous  devons  savoir  de  quoi  il 
faut  nous  attrister.  La  tristesse  est  une  espèce 
de  fumier.  Or,  quand  le  fumier  n'est  pas  à  sa 
place,  c'est  une  saleté,  une  saleté  qui  soulève, 
dans  la  maison  où  il  est,  tandis  que  bien  placé 
il  féconde  les  champs.  Voyez  oîi  le  divin 
Agriculteur  veut  qu'on  place  le  fumier.  «  Et 
«  qui  aurai-je  pour  me  réjouir,  dit  rA|»ôtre, 
«  sinon  celui  qui  s'attriste  à  cause  de  moi*?» 
Ailleurs  encore  :  «  La  tristesse  qui  est  selon 
«Dieu,dit-i!,produillapénitencepourun  salut 
«sansrepentance*».  Etre  triste  comme  Dieu  le 
demande,  c'est  s'affliger  de  ses  péchés  par 
esprit  de  pénitence.  Or,  celte  tristesse  causée 
par  l'iniquité  produit  la  justice  propre  à  l'àme. 
Rougis  de  ce  que  tu  es,  afin  de  pouvoir  être 
ce  que  tu  n'es  pas. 

«  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit  la 
«  pénitence  pour  un  salut  sans  repentance.  — 
«Produit  la  pénitence  pour  un  salut».  Pour 
quel  salut?  a  Pour  un  salut  sans  repentance». 
Sans  repentance  ?  Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est-à- 
dire  qu'il  est  absolument  impossible  de  se 
repentir  de  ce  salut.  Nous  avons  mené,  hélas! 
une  vie  dont  nous  avons  dû  nous  repentir, 
une  vie  à  nous  en  repentir.  Mais  nous  ne  sau- 
rions arriver  à  une  vie  sans  repentance,  sans 
nous  repentir  de  notre  vie  coupable.  Trouve- 
ra-t-on,  mes  frères,  j'avais  commencé  à  le 
dire,  du  fumier  dans  un  tas  de  blé  bien  net- 
toyé? Toutefois,  c'est  par  le  moyen  du  fumier 
que  le  blé  parvient  à  celte  pureté,  à  celte 
beauté  qui  réjouit  l'œil  :  ainsi  la  laideur  con- 
duit à  la  beauté. 

3.  C'est  donc  avec  raison  que  le  Seigneur 
parle  ainsi,  dans  l'Evangile,  d'un  arbre  stérile  : 
0  Voilà  trois  ans  déjà  que  je  viens  chercher  du 
«  fruit  sur  cet  arbre,  et  je  n'en  trouve  point; 
«je  vais  le  couper  pour  qu'il  n'embarrasse 
«  point  mon  champ  ».  Le  vigneron  intervient, 


il  intervient  quand  la  hache  est  déjà  levée  sur 
ce  tronc  ingrat  et  (pie  déjà  elle  le  touche;  il 
intervient  comme  Moïse  intervint  près  de 
Di(!U,  et  il  s'écrie  :  a  Ah  1  ScigiuMir,  laissez  le 
0  cclU;  année  iMicore,  ji;  vais  cnMiscr  autour  de 
a  lui  et  y  j»;ter  une  niesure  d«;  fumier  :  s'il 
a  porte  ensuite  du  fruit,  tant  mieux  1  dans  le 
«  cas  contraire,  vous  h;  couperez'  ».  Cet  arbre 
désigne  le  genre  humain.  Dieu  l'a  visité  à 
l'époque  des  patriarches  ;  c'est  comme  la  pre- 
mière année.  Il  l'a  visité  à  répofjue  de  la  loi  et 
des  pro[dièles  ;  c'est  comme  la  seconde.  Avec 
l'Evangile  paraît  la  troisième.  L'arbre  devrait 
être  abattu  déjà;  mais  un  Miséricordieux  in- 
tercède près  d'un  Miséricordieux.  Celui  qui  est 
venu  faire  miséricorde  ne  s'est-il  pas  fait 
intercesseur?  Qu'on  le  laisse,  dit-il,  cette 
année  encore;  qu'on  creuse  une  fosse  autour 
de  lui,  symbole  d'humilité;  qu'on  y  mette 
une  corbeille  de  fumier,  peut-être  donnera- 
t-il  du  fruit.  Ou  plutôt,  comme  il  en  donne 
d'un  côté  sans  en  donner  de  l'autre,  le  Maître 
viendra  et  le  coupera  en  deux.  Le  coupera  en 
deux  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  des  bons  et  des  méchants,  et  que, 
mêlés  maintenant,  ils  font  en  quelque  sorte 
partie  du  même  corps. 

4.  J'ai  donc  eu  raison  de  le  dire,  mes  frères, 
le  fumier  bien  placé  produit  du  fruit,  tandis 
qu'ailleurs  il  n'est  que  saleté.  Voici  un  homme 
triste,  je  rencontre  un  homme  plongé  dans  la 
tristesse;  c'est  une  espèce  de  fumier.  Oii  est 
ce  fumier?  Dis-moi,  mon  ami,  pourquoi  es-Ui 
triste  ?  —  J'ai  perdu  de  l'argent.  —  Lieu  sale, 
fruit  nul.  Ecoute  l'Apôtre:  «  La  tristesse  de  ce 
«  monde  produit  la  mort  *  ».  Donc  il  n'y  a  pas 
seulement  absence  de  fruit,  il  y  a  encore 
d'horribles  dégâts.  Je  pourrais  en  dire  autant 
de  tout  ce  qui  inspire  les  joies  du  siècle,  mais 
ce  serait  trop  long. 

Je  vois  un  autre  homme  affligé,  gémissant 
et  pleurant;  c'est  beaucoup  de  fumier.  Quelle 
place  occupe-t-il?  Tout  en  le  voyant  triste  et 
versant  des  larmes,  je  remarque  de  plus  qu'il 
prie.  Je  ne  sais  quelle  bonne  idée  il  me  sug- 
gère en  priant  ;  je  cherche  pourtant  à  savoir 
encore  à  quoi  s'applique  sa  tristesse.  Et  s'il 
allait,  dans  sa  prière,  au  milieu  de  ses  gémis- 
sements et  de  ses  sanglots,  solliciter  la  mort  de 
son  ennemi?  Oui,  s'il  pleure,  s'il  supplie,  s'il 
prie  de  la  sorte,  lieu  sale,  fruit  nul.  Il  y  a 


»  Il  Cor.  II,  2.  —  •  Ib.  vu,  10. 


S.  AuG.  —  Tome  VIL 


Luc,  xir,  6-9.  —  '  11  Cor.  vu,  10. 
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même  plus  dans  nos  Ecritures:  en  demandant 
la  mort  de  son  ennemi,  il  tombe  sous  le  coup 
de  cette  malédiction  qui  pèse  sur  Juda  :  «  Que 
a  sa  prière  devienne  un  crime'  1  » 

J'en  aperçois  un  autre  qui  gémit,  qui  pleure, 
qui  prie  aussi;  il  y  a  du  fumier  ;  où  est-il? 
je  prête  l'oreille  à  sa  prière,  je  lui  entends 
dire  :  a  Seigneur,  prenez  pilié  de  moi,  gué- 
«  rissez  mon  âme,  car  j'ai  péché  contre  vous*». 
Cet  homme  déplore  son  péché;  c'est  le  fumier 
placé  dans  le  champ,  j'ai  droit  d'espérer. 
Grâces  à  Dieu,  ce  fumier  est  bien  placé,  il  n'est 
pas  inutile,  il  produira.  Nous  voici  réellement 
au  moment  de  nous  livrer  à  une  tristesse  salu- 
taire, de  déplorer  notre  assujélissement  à  la 
mort,  la  multitude  de  nos  tentations,  nos  fai- 
blesses coupables,  les  résistances  de  nos  pas- 
sions, les  luttes  de  nos  convoitises  toujours 
mutinées  contre  nos  inspirations  saintes;  affli- 
geons-nous de  tout  cela. 

5.  Ce  temps  destiné  pour  nous  à  la  misère  et 
aux  gémissements  est  figuré  par  les  quarante 
jours  qui  précèdent  Pâques  ;  comme  le  temps 
destiné  à  la  joie  qui  suivra,  au  repos,  à  la 
félicité ,  à  l'éternelle  vie,  à  ce  règne  éternel 
dont  nous  ne  jouissons  pas  encore,  est  symbo- 
lisé par  ces  cinquante  jours  où  nous  chantons 
les  louanges  de  Dieu.  Deux  époques  en  effet 
nous  sont  montrées  :  l'une  qui  précède  la 
résurrection  du  Seigneur,  l'autre  qui  vient 
après;  l'une  où  nous  sommes,  l'autre  où  nous 
espérons  être.  L'époque  de  tristesse  que  rap- 
pellent les  jours  du  Carême  est  pour  nous 
figurée  et  actuelle  ;  quant  à  l'époque  de  joie, 
de  repos  et  de  règne  représentée  par  ces  jours- 
ci,  nous  la  figurons  par  le  chant  de  V Alléluia, 
mais  nous  ne  possédons  point  encore  l'objet 
de  nos  louanges,  nous  soupirons  seulement 
après  V Alléluia  véritable.  Que  signifie  Allé- 
luia ?  Louez  Dieu.  Mais  nous  ne  le  possédons 
point  encore  pour  le  louer  ;  et  si  dans  l'Eglise 
on  multiplie  ses  louanges  après  la  résurrection 
du  Seigneur,  c'est  qu'après  notre  résurrection 
nous  les  chanterons  sans  nous  interrompre. 
La  passion  du  Sauveur  rappelle  le  temps 
actuel,  ce  temps  où  coulent  nos  pleurs.  Eh  1 
que  rappellent  en  effet  ces  verges,  ces  chaînes, 
ces  outrages,  ces  crachats ,  cette  couronne 
d'épines,  ce  vin  mêlé  de  fiel,  ce  vinaigre  au 
bout  d'une  éponge,  ces  insultes,  ces  opprobres, 
cette  croix  enfin,  ces  membres  sacrés  qui  y 


sont  suspendus,  sinon  nos  jours  présents,  nos 
jours  de  deuil,  nos  jours  de  mort,  nos  jours 
d'épreuves?  Ainsi  le  temps  est  laid  ;  puisse 
cette  laideur  être  celle  du  fumier  étendu  dans 
la  campagne  et  non  laissé  dans  la  maison! 
Gén)issons  de  nos  péchés  et  non  des  décep- 
tions de  nos  vains  désirs.  Le  temps  est  laid, 
mais  il  sera  fertile  si  nous  en  faisons  bon 
usage.  Est-il  rien  de  plus  laid  qu'un  champ 
couvert  de  fumier?  Il  était  plus  beau  avant  de 
recevoir  l'engrais;  pour  devenir  fertile,  il  a  dû 
s'enlaidir.  Cette  laideur  rappelle  le  temps  pré- 
sent; puisse-t-elle  être  pour  nous  une  époque 
de  fécondité  ! 

Tournons  nos  yeux  vers  le  prophète  ;  que 
dit-il?  0  Nous  l'avons  vu  ».  En  quel  état? 
«Sans  éclat  ni  beauté*  ».  Pourquoi?  De- 
mande-le à  un  autre  prophète  :  «  Ils  ont 
compté  tous  mes  os*».  Ils  les  ont  comptés 
pendant  qu'il  était  suspendu  à  la  croix.  Quel 
affreux  spectacle  que  celui  d'un  crucifié  1  Mais 
cet  opprobre  conduit  ici  à  la  beauté.  A  quelle 
beauté?  A  la  beauté  de  la  résurrection.  Aussi 
<r  est-il  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes'». 

6.  Donc,  mes  frères,  louons  le  Seigneur  ; 
louons-le  de  ce  qu'il  nous  a  fait  de  fidèles  pro- 
messes, quoique  nous  n'en  ayons  point  reçu 
l'accomplissement  encore.  Estimez-vous  peu 
ces  promesses  qui  font  de  Dieu  notre  débi- 
teur ?  Si  ses  promesses  l'ont  rendu  notre  débi- 
teur, c'est  l'effet  de  sa  bonté  et  non  le  résultat 
d'aucune  avance  de  notre  part.  Que  lui  avons- 
nous  donné  pour  qu'il  nous  doive?  Ne  vous 
rappelez -vous  point  qu'il  est  dit  dans  un 
psaume  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur?  »  Ces 
mots:  a  Que  rendraije  au  Seigneur  »,  déno- 
tent un  débiteur  et  non  un  créancier  qui  exige 
d'être  payé.  Des  avances  ont  donc  été  faites  : 
«Que  rendrai-je  au  Seigneur?  —  Que  ren- 
a  drai-je  au  Seigneur  »  ne  signifie-l-il  pas  : 
Comment  m'acquitter  envers  lui  ?  Et  pour- 
quoi? «  Pour  tout  ce  qu'il  m'adonne  ».  Je 
n'étais  pas,  il  m'a  créé  ;  je  me  suis  perdu,  il 
m'a  cherché;  en  me  cherchant,  il  m'a  trouvé  ; 
captif,  il  m'a  racheté  ;  vendu,  il  m'a  délivré, 
et  d'esclave  que  j'étais  il  a  fait  de  moi  son 
frère.  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur?»  Tu  n'as 
pas  de  quoi  lui  rendre.  Que  lui  rendre,  dès  que 
tu  attends  tout  de  lui  ?  Mais,  un  instant  I  Que 
veut-il  dire?  Pourquoi  demande-t-il  :  «  Que 
a  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 


»  Pi.  CTOt,  7.  —  »  Pi.  XL,  5. 


»  Isaïe,  LUI,  2.  —  •  Ps.  xxi,  18.  —  »  Ps,  xliv,  3. 
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«  m'a  donné?  »  II  rei^arde  de  tous  côtrs,  et  il 
s«»mbl(j  avoir  trouvé  de  (juoi  rcindre.  Uu'a-t-il 
donc  trouvé?  a  Je  recevrai  le  calice  du  salut». 
Tu  songeais  à  rendre  cl  tu  veux  recevoir  en- 
core !  Kéllécliis,  je  l'en  |>rie.  Eu  voulant  rece- 
voir encore,  tu  augmentes  les  dettes,  (juand 
les  éteindras-lu?  Oui,  (juand  les  éleindras-tu, 
si  tu  ne  cesses  iVcn  conlraclerVTune  le  pour- 
ras jamais,  i»uis(|ue  jamais  tu  n'auras  rien  qui 
ne  vienne  de  lui. 

7.  Ainsi  donc,  ces  mots:  o  Querendrai-je?» 
ne  ra|)|)ellent-ils  pas  (jue  a  tout  homme  est 
«menteur'»,  connue  tu  le  dis  loi-même? 
Prétendre  qu'on  rendra  à  Dieu  (luoi  que  ce 
soit,  c'est  être  menteur,  puiscjne  nous  devons 
tout  attendre  de  Dieu,  et  que  sans  lui  nous 
n'avons  de  nous  que  le  péché  peut-être  ;  c'est, 
de  plus,  parler  de  son  propre  fond.  L'homme, 
hélas!  ne  possède  que  trop  par  lui-même;  il  y 
a  en  lui  le  mensonge,  un  trésor  de  mensonges. 
Qu'il  emploie  toutes  ses  forces  à  mentir,  la 
source  du  mensonge  ne  tarit  pas  en  lui  :  il 
peut  sans  l'épuiser  feindre  et  mentir  autant 
qu'il  pourra.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  de  lui 
que  vient  tout  ce(jui  est  pour  lui  sans  mérile, 
il  ne  l'a  point  acheté.  Mais  pour  embrasser  la 
vérité  et  s'y  conformer,  il  lui  faut  autre  chose 
que  lui-même. 

Par  lui-mêmePierre  fut  menteur.  Comment 
le  fut-il?  Le  Seigneur  promettait  de  soufTrir 
pour  nous,  a  A  Dieu  ne  plaise  1  reprit  Pierre  ; 
«  que  cela  ne  vous  arrive  point  !  »  C'était  un 
homme  menteur.  Ecoute  le  Seigneur  même  : 
«  Tu  ne  goûtes  pas,  lui  dit-il,  ce  qui  \ient  de 
«  Dieu,  mais  ce  qui  vient  de  l'homme».  Pierre 
pourtant  dit  aussi  une  \érité.  Quand  ?  Quand 
il  s'écria  :  «Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
«  vivant».  Comment  ce  menteur  pouvait-il 
exprimer  cette  vérité?  C'est  bien  un  homme 
qui  dit:  «Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 

*  Pi.  CXT,  U-13. 


avivant».  En  eir.t,  (|ui  a  dit  cela?  Pierre. 
Qu'était-ce  (jue  Pierre?  Un  homme  qui  a  dit 
celle  vérité.  Assurément  o  tout  homme  est 
«  menteur  ».  Voilà,  voilà  bien  ce  (|u'il  est  dans 
son  langage;,  voilà  bien  ce  (jue  lait  de  lui  sa 
langue.  Comment  «  totit  homme  est-il  men- 
atour?»  Ecoute:  «Tout  hornuKî  est  mcn- 
«teur»  par  son  proi)re  fond.  Comment  rionc 
Pi(;rre  |)ut-il  dire  alors  la  vérité?  Econte  la 
Vérité  même:  «Tu  esbi(;nheureux,  Simon,  fils 
«  de  Jonas  ».  D'où  lui  vient  ce  bonheur  ?  Est-ce 
de  lui  ?  Nullement,  o  Car  ce  n'est  ni  la  chair 
«  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  cela,  mais  mon 
«  Père  qui  est  dans  les  cieux  *  ». 

8.  Ainsi  donc,  mes  bien-aimés,  louons  le 
Seigneur,louons  notre  Dieu,  répétons /1//e/^/^■/7. 
Représentons  durant  tous  ces  jours  le  jour  qui 
sera  sans  fin  ;  donnons  une  idée  du  séjour  de 
l'immortalité,  de  ce  que  sera  le  temps  de  l'im- 
mortalité; hâtons  notre  marche  vers  l'éter- 
nelle demeure.  «  Heureux  ceux  qui  habitent 
«en  votre  maison.  Seigneur;  ils  vous  loue- 
«  ront  durant  les  siècles  des  siècles*  ».  Ainsi 
parle  la  loi,  ainsi  parle  l'Ecriture,  ainsi  s'ex- 
prime la  Vérité.  Nous  entrerons  dans  cette 
maison  de  Dieu  qui  est  placée  au  ciel.  Là  nous 
louerons  Dieu,  non  pas  cinquante  jours,  mais, 
comme  il  est  écrit,  «durant  les  siècles  des 
«  siècles  «.Nous  verrons,  nous  aimerons,  nous 
louerons;  et  ce  que  nous  verrons  ne  s'éva- 
nouira pas,  et  ce  que  nous  verrons  ne  nous 
échappera  pas,  et  ce  que  nous  verrons  ne  se 
taira  jamais:  tout  sera  éternel,  tout  sera  sans 
fin.  Louons,  louons  ;  mais  ne  louons  pas  seu- 
lement de  la  voix,  louons  aussi  par  nos  œuvres  ; 
que  nos  lèvres  bénissent,  que  notre  vie  bénisse 
aussi,  mais  qu'elle  soit  animée  de  la  charité 
qui  ne  s'éteint  pas. 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

*  Matt.  XVI,  22,  23,  16,  17.  —  '  Pa,  LXixiii,  5. 


SERMON    GCLV. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XXVI. 
LE  BONHEUR   DU  CIEL. 


*  ANALY62.  —  Si  pour  noBS  consoler  dorant  les  fatigues  dn  voyage  nous  chantons  maintenant  les  louanges  de  Dieu,  un  jour 
viendra  où,  dans  le  ciel,  nous  n'aurons  d'antre  occupation  que  celle-là.  En  eiïet  le  bonheur  du  ciel  est  figuré,  non  par  la  vie 
active  de  Marthe,  mais  par  la  vie  contemplative  de  Marie.  Or,  qu'est-ce  que  Dieu  nous  donnera  une  fois  parvenus  à  cette  vie  ? 
il  se  montre  si  bon  envers  ses  ennemis  mêmes  et  les  anin,aux  ;  que  ne  donnera-t-il  donc  pas  à  ses  amis  ?  Il  les  fera  participer 
à  son  propre  bonheur,  il  leur  accordera  un  plein  et  éternel  rassasiement.  Aussi  Notre-Seigneur  disail-il  à  Marthe  qu'on  ne  doit 
tendre  qu'à  celte  félicité.  Craindrait-on  de  ne  trouver  pas  dans  cette  union  avec  Dieu  la  satisfaction  de  tous  les  désirs  que  l'on 
éprouve  ?  Comme  les  désirs  d'un  malade  s'évanouissent  quand  il  recouvre  la  santé,  ainsi  s'évanouiroat  dans  la  pleine  santé  du 
ciel  toutes  lus  vaines  aspirations  de  la  terre. 


i .  Le  Seigneur  ayant  voulu  que  nous  voyons 
votre  charité  pendant  qu'on  chante  VAlle- 
luia,  c'est  de  VAKeluia  que  nous  devons  vous 
entretenir.  Que  je  ne  sois  pas  un  importun,  si 
je  vous  rappelle  ce  que  vous  connaissez: 
n'éprouvons-nous  pas  chaque  jour  du  plaisir 
à  répéter  V Alléluia  ?  Vous  savez  effectivement 
que  dans  notre  langue  Alléluia  signifie  Louez 
Dieu  ;  ainsi,  en  redisant  ce  mot  avec  l'accord 
sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  nous  nous  exci- 
tons mutuellement  à  louer  le  Seigneur.  Ah  ! 
il  est  le  seul  que  nou3  puissions  louer  avec 
sécurité,  puisqu'il  n'y  a  rien  en  lui  qui  puisse 
nous  déplaire.  Sans  doute,  à  cette  époque  où 
s'accomplit  notre  pèlerinage,  nous  chantons 
V Alléluia  pour  nous  consoler  des  fatigues  de 
la  route  ;  c'est  pour  nous  le  chant  du  voya- 
geur; mais  entraversantnos  laborieux  sentiers, 
nous  cherchons  le  repos  de  la  patrie,  et  là, 
toute  autre  occupation  cessant,  nous  n'aurons 
plus  qu'à  redire  V Alléluia. 

2.  C'est  le  doux  lot  qu'avait  choisi  Marie, 
lorsque  dans  son  loisir  elle  s'instruisait  et 
bénissait  Dieu,  tandis  que  Marthe,  sa  sœur,  s'ap- 
pliquait à  tant  de  soins.  A  la  vérité,  ce  qu'elle 
faisait  était  nécessaire ,  mais  ne  devait  pas 
durer  toujours  :  c'était  bon  pour  la  route  et 
non  pour  la  patrie,  bon  pour  le  temps  du  pèle- 
rinage et  non  pour  le  temps  du  séjour.  Elle 
donnait  l'hospitalité  au  Seigneur  et  à  ceux  de 
sa  suite  ;  car  le  Seigneur  avait  un  corps,  et 
dans  sa  condescendance  il  voulait  avoir  faim 
et  soif,  comme  il  avait  voulu  s'incarner  dans 
sa  bonté;  dans  sa  bonté  encore  il  voulait  que 


sa  faim  et  sa  soif  fussent  apaisées  par  ceux  qu'il 
avait  enrichis,  et  quand  il  recevait,  ce  n'était 
pas  par  besoin,  c'était  par  bienveillance.  Ainsi 
donc  Marthe  s'occupait  de  préparer  ce  que 
réclamaient  la  faim  et  la  soif;  elle  pourvoyait, 
avec  un  pieux  empressement,  à  ceque  devaient 
manger  et  boire,  dans  sa  maison,  les  saints  et 
le  Saint  des  sainls  lui-même '.  C'était  là  une 
belle  œuvre,  mais  une  œuvre  passagère.  Aura- 
t-on  faim  et  soif  toujours?  Dès  .que  nous 
serons  intimement  unis  à  cette  pure  et  par- 
faite Bonté,  nous  n'aurons  plus  besoin  d'aucun 
service  ;  nous  serons  heureux,  ne  manquant 
de  rien  ;  nous  posséderons  beaucoup,  n'ayant 
rien  à  chercher.  Et  qu'aurons-nous,  pour  ne 
chercher  rien?  Je  l'ai  dit  :  Vous  verrez  alors  ce 
que  vous  croyez  maintenant.  Mais  comment 
posséderons-nous  beaucoup  sans  avoir  rien  à 
chercher,  sans  manquer  de  quoi  que  ce  soit? 
Qu'est-ce  donc  que  nous  aurons  ?  Qu'est-ce  que 
Dieu  donnera  à  ceux  qui  le  servent  et  qui 
l'adorent,  qui  croient  en  lui,  qui  espèrent  en 
lui  et  qui  l'aiment? 

3.  Nous  voyons  combien  il  donne  durant 
cette  vie  à  ceux  mêmes  qui  se  défient,  qui  se 
désespèrent,  qui  s'éloignent  de  lui  et  qui  le 
blasphèment;  de  quels  biens  ne  les  comble-t- 
il  pas?  Il  leur  accorde  d'abord  la  santé,  bien 
si  doux  que  nul  ne  le  prend  à  dégoût  jamais. 
Que  manque -t-il  au  pauvre  quand  il  en  jouit? 
Que  servent  au  riche  tous  ses  trésors  quand  il 
ne  l'a  pas  ?  C'est  de  lui,  c'est  du  Seigneur  notre 

»  Luc,  X,  38-42. 
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Dieu,  (lu  Dieu  que  nous  mlorons,  du  vrai  Dieu 
à  (|ui  s'allaclienl  iiolic  foi,  notre  es|)(;rancc  et 
notre  amour,  c'est  de  lui  (jue  vient  ce  don 
précieux  de  la  santé.  Considérez  avec  soin  (|ue 
si  précieux  (hm;  soit  ce  don,  il  l'accord»!  aux 
bons  et  aux  iiiéclianls,  à  ceux  (jui  le  blaspliè- 
inenl  et  à  ceux  qui  le  louent.  Pouniuoi  néan- 
moins s'en  élomier  aulanl?  L(!s  nus  et  les 
autres,  ajuès  tout,  m;  sont-ils  pas  des  hommes? 
Or,  si  méclianl  que  soit  un  homme,  il  vaut 
mieux  encore  que  tous  les  animaux.  Eh  bien! 
aux  animaux  encore,  aux  bélcs  de  somme  et 
aux  dragons,  aux  mouches  mêmes  et  aux  ver- 
misseaux Dieu  donne  la  santé  ;  il  la  donne  à 
tout  ce  qu'il  a  créé. 

Ainsi  donc,  sans  parler  d'autres  bienfaits,  et 
comme  nous  n'en  trouvons  point  de  supérieurs 
à  celui-là.  Dieu  donne  la  santé,  non-seulement 
aux  hommes,  mais  aux  troupeaux  mêmes, 
comme  il  est  dit  dans  ces  paroles  d'un  psaume  : 
«  Aux  hommes  et  aux  animaux,  Seigneur,  vous 
«  assurerez  li  santé,  en  proportion  de  Téten- 
«  due  immense  de  votre  miséricorde,  ô  mon 
«Dieu  ».  Comme  vous  êtes  Dieu,  votre  bonté 
ne  saurait  rester  en  haut  sans  descendre  en 
bas;  elle  va  des  anges  aux  derniers  et  aux  plus 
petits  des  animaux.  En  effet  la  Sagesse  atteint 
avec  force  d'une  extrémité  à  l'antre,  et  elle  dis- 
pose tout  avec  douceur  '.  Oi-,  c'est  en  disposant 
ainsi  tout  avec  douceur,  qu'elle  donne  à  tous 
le  doux  bienfait  de  la  sanlé. 

4.  Si  Dieu  fait  à  tous,  aux  bons  et  aux  mé- 
chants, aux  hommes  et  aux  animaux,  ce  don  si 
précieux,  que  ne  réserve-t  il  pas,  mes  frères, 
à  ses  serviteurs  fidèles?  Aussi,  après  avoir  dit: 
«Aux  hommes  et  aux  animaux.  Seigneur, 
«  TOUS  assurerez  la  sanlé ,  d'après  l'étendue 
«  immense  de  votre  miséricorde  »,  l'écrivain 
sacré  ajoute  :  «  Mais  les  enfants  des  hommes  ^  ». 
Que  signifient  ces  expressions?  Ei.tre  les 
hommes  dont  il  vient  de  dire:  «Aux  hommes 
«  et  aux  animaux  vous  assurerez  la  santé  »,  et 
les  enfants  des  hommes,  y  aurait-il  une  diffé- 
rence? Les  hommes  ne  sont  ils  pas  des  enfants 
des  houimes,  et  les  enfanis  des  hommes  ne  sont- 
ils  pas  des  hommes?  Pourquoi  ces  termes 
différents?  Ne  serait-ce  pas  pour  faire  enten- 
dre que  ces  hommes  sont  du  parti  de  l'homme, 
et  que  les  enfants  des  hommes  sont  du  parti 
du  Fils  de  l'homme  ;  oui,  que  les  hommes  sont 
unis  à  l'homme,  et  au  Fils  de  l'homme  les 


enfants  des  hommes  ?  N'y  a-l-il  pas  un  homme 
qui  n'est  point  (ils  de  l'homme?  Le  premier 
homme,  en  effet,  ne  doit  sa  naissance  à  au- 
cun homme.  Eh  bien  !  qu'avons-nous  reçu  de 
cet  homme  et  qu'avons-nous  reçu  du  Fils  de 
riioinmc? 

Tour  rappeler  ce  que  nous  devons  à 
l'Iionune,  je  cite  les  termes  de  rA[.(jtre  : 
«  l'ar  un  homme,  dit-il,  le  péché  est  entré 
a  dans  le  monde,  et  par  le  p^'ché,  la  mort  ; 
«  ainsi  la  moi  t  à  passé  à  tous  les  hommes, 
«par  celui  en  (|ui  tous  ont  [)éché '».  Voilà 
le  breuvage  que  nous  a  présenté  le  premier 
homme  ,  voilà  ce  que  nous  a  fait  boire  notre 
père,  et  ce  qu'il  nous  est  si  difficile  de  dig»^rer. 
Si  c'est  là  ce  que  nous  devons  à  l'homme, 
que  devons  nous  au  Fils  de  l'homme?  Dieu 
«  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils  »,  est-il  dit. 
S'il  «  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  s'il  l'a 
«  livré  pour  nous  tous,  est-il  possible  qu'il  ne 
«  nous  donne  pas  toutes  choses  avec  lui  »  »  ?  Il 
est  dit  encore  :  a  De  même  que  par  la  déso- 
«  béissance  d'un  seul  homme  beaucoup  ont 
«  été  constitués  pécheurs,  ainsi  beaucoup  sont 
«  constitués  justes  par  l'obéissance  d'un  seul  '« . 
Donc  à  Adam  nous  devons  le  péché,  et  la  jus- 
tice au  Christ;  et  c'est  ainsi  que  tous  les  pé- 
cheurs sont  unis  à  l'homme,  et  au  Fils  de 
l'homme  tous  les  justes. 

Pourquoi  maintenant  vous  étonner  que  ces 
pécheurs,  que  ces  impies,  que  ces  injustes, 
que  ces  blasphémateurs  de  Dieu,  que  ces 
hommes  qui  se  détournent  de  lui,  qui  aiment 
le  siècle,  qui  prennent  parti  pour  l'iniquité, 
qui  ha'ïssent  la  vérité,  en  d'autres  termes  que 
ces  hommes  qui  imitent  l'homme;  pourquoi 
vous  étonner  qu'ils  jouissent  de  la  santé  , 
quand  vous  savez  qu'il  est  dit  dans  le  psaume  : 
«  Aux  hommes  et  aux  animaux  vous  assurerez 
«  la  santé.  Seigneur?  »  Ah!  que  ces  hommes 
ne  soient  pas  fiers  de  cette  santé  temporelle, 
puisque  les  animaux  l'ont  comme  eux!  Eh! 
pourquoi  t'en  glorifier,  mon  ami?  N'est-ce  pas 
un  bien  que  tu  partages  avec  ton  âne ,  avec  ta 
poule,  avec  tout  autre  animal  domestique, 
avec  ces  passereaux  mêmes?  N'est-ce  pas  avec 
tous  ces  animaux  que  t'est  conmiune  celte 
santé  du  corps? 

5.  Cherche  donc  quelle  promesse  est  faite 
aux  enfants  des  hommes;  écoute  ce  qui  suit  : 
a  Mais  les  enfants  des  hommes  espéreront  à 


'  Sag.  VIII,  1.  —  '  Ps.  XXXV,  7, 1 


»  Rom.  V,  12.  —  '  Ib.  VIII,  32.  —  »  Ib.  v,  19. 
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a  l'ombre  de  vos  ailes  ».  Ils  espéreront  tant 
qu'ils  seront  voyageurs.  «  Les  enfants  des 
«  hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos  ailes.  — 
.oCar  c'est  en  espérance  que  nous  sommes 
a  sauvés  *  ».  Ce  ne  sont  ni  les  hommes  ni  les 
animaux  qui  peuvent  espérer  de  la  sorte  à 
l'ombre  des  ailes  de  Dieu.  Or,  celte  espérance 
nous  allaite  en  quelque  sorte,  elle  nous  nour- 
rit, nous  fortifie  et  nous  soulage  durant  cette 
vie  laborieuse;  c'est  elle  qui  nous  fait  chanter 
y  Alléluia.  De  quelle  joie  elle  est  la  source?  Que 
ne  sera  donc  pas  la  réalité?  Tu  veux  le  savoir? 
Ecoute  ce  qui  suit  :  «  Ils  seront  enivrés  de 
«l'abondance  de  votre  maison'  ».  C'est  là 
notre  espoir.  Nous  avons  faim  et  soif,  nous 
avons  besoin  d'être  rassasiés  ;  mais  la  faim 
nous  suivra  durant  tout  le  voyage ,  dans 
la  patrie  seulement  nous  serons  rassasiés. 
Comment  le  serons-nous  ?  «  Je  serai  rassasié 
«  lorsque  se  manifestera  votre  gloire  '  ».  Au- 
jourd'hui est  voilée  la  gloire  de  notre  Dieu, 
la  gloire  de  notre  Christ,  et  la  nôtre  est  cachée 
avec  la  sienne;  mais  «  lorsqu'apparaîtra  le 
G  Christ,  votre  vie,  vous  aussi  vous  apparaî- 
a  trez  avec  lui  dans  la  gloire  *  ».  Ce  sera  1'^^- 
leluia  dans  la  réalité,  au  lieu  que  nous  ne  l'a- 
vons maintenant  qu'en  espérance.  Celle  espé- 
rance chante  maintenant  la  réalité,  l'amour 
la  chante  aussi  et  la  chantera  plus  tard;  mais 
c'est  aujourd'hui  un  amour  affamé,  tandis 
que  ce  sera  alors  l'amour  rassasié.  En  effet, 
mes  frères,  que  signifie  le  moi  Alléluia?  Je 
l'ai  déjà  fait  observer,  il  signifie  Louange  à 
Dieu.  Quand  aujourd'hui  vous  entendez  ce 
mot,  vous  y  trouvez  plaisir ,  et  le  plaisir  fait 
éclater  la  louange  sur  vos  lèvres.  Ah!  si  vous 
aimez  tant  une  goutte  d'eau  ,  comment  n'ai- 
merez-vous  pas  la  source  même  ?  Comme  le 
bien-être  corporel  vient  de  l'appétit  satisfait, 
ainsi  jaillit  la  louange  quand  le  cœur  est  con- 
tent. Si  nous  louons  ce  que  nous  croyons, 
comment  ne  louerons-nous  pas  quand  nous 
verrons? 

Tel  est  le  sort  que  Marie  avait  choisi  ;  mais 
elle  donnait  seulement  une  idée  de  cette  vie 
céleste,  elle  ne  la  possédait  pas  encore. 

6.  Il  y  a  deux  vies:  l'une  regarde  les  jouis- 
sances de  l'esprit  et  l'autre  s'occupe  des  be- 
soins du  corps.  Celle-ci  est  une  vie  de  travail, 
l'aulre  une  vie  de  délices.  Mais  rentre  en  toi- 
même  ,  ne  cherche  pas  le  plaisir  au  dehors  ; 

'  Rom.  vm,  24.  —  •  Pg.  xxiv,  7,  9.  —  •  Ps.  xvi,  15.  —  *  Colos. 
m,  4. 


prends  garde  aussi  de  t'enfler  d'orgueil  et  de 
ne  pouvoir  entrer  par  la  porte  étroite.  Consi- 
dère comment  Marie  voyait  le  Seigneur  dans 
son  corps  et  comment,  en  l'entendant  ainsi , 
elle  le  voyait  en  quelque  sorte  à  travers  un 
voile,  ainsi  que  le  disait  l'épîlre  aux  Hébreux 
qu'on  vient  de  lire  '.  Mais  il  n'y  aura  plus  de 
voile  quand  nous  le  contemplerons  face  à  face. 
Marie  donc  était  assise,  c'est-à  dire  en  repos; 
de  plus  elle  écoutait  et  louait  le  Seigneur, 
tandis  que  Marthe  s'appliquait  à  des  soins 
nombreux.  Le  Seigneur  lui  dit  alors  :  «  Mar- 
«  Ihe,  Marthe,  tu  t'occupes  de  bien  des  choses; 
«mais  il  n'en  est  qu'une  de  nécessaire*  ». 
Non ,  il  n'y  en  aura  qu'une  ;  les  autres  ne  le 
seront  pas.  Mais  avant  de  parvenir  à  cette  uni- 
que, de  combien  d'autres  n'avDns-nous  pas 
besoin  maintenant?  Que  cette  unique  toute- 
fois nous  entraîne,  pour  que  les  autres  ne 
nous  en  séparent  pas  en  nous  attirant  à  elles. 
L'Apôtre  saint  Paul  disait  de  cette  unique  qu'il 
n'y  était  point  parvenu  encore.  «  Je  ne  crois 
«pas  l'avoir  atteinte,  dit-il;  mais  oubliant 
«  pour  cette  unique  ce  qui  est  en  arrière  et 
«  m'étendant  vers  ce  qui  est  en  avant  ».  Il  ne 
se  dissipe  pas,  il  s'étend;  aussi  bien  le  but 
unique  attire  à  lui,  il  ne  divise  pas;  c'est  la 
pluralité  qui  divise,  c'est  l'unité  qui  attire. 
Pendant  combien  de  temps  ce  but  unique 
nous  attire-t-il?  Durant  toute  notre  vie;  car 
une  fois  que  nous  l'aurons  atteint ,  il  ne  nous 
attirera  plus,  il  nous  tiendra.  «  Oubliant  donc, 
«  pour  ce  but  unique ,  ce  qui  est  en  arrière  et 
«  m'étendant  vers  ce  qui  est  en  avant  ».  Voilà 
bien  l'Apôtre  qui  s'élance  sans  se  répandre, 
«r  Je  tends  au  terme ,  à  la  palme  que  me  pré- 
«  sente  la  vocation  céleste  de  Dieu  par  le 
«  Christ  Jésus  '».  Le  texte  signifie  réellement 
tendance  vers  le  but  unique  :  unum  seguor. 
Nous  finirons  donc  par  arriver  et  par  jouir 
de  l'unique  nécessaire;  mais  cet  unique  sera 
tout  pour  nous. 

Que  disions-nous,  mes  frères,  en  commen- 
çant cet  entretien  ?  Nous  demandions  ce  que 
nous  posséderons  de  si  précieux  pour  n'avoir 
plus  aucun  besoin  ;  nous  voulions  connaître 
ce  bien  incomparable.  Il  s'agissait  donc  de 
savoir  ce  que  Dieu  nous  donnera,  ce  qu'il  ne 
donnera  pas  aux  autres.  «  Que  l'impie  dispa- 
«  raisse,  pour  qu'il  ne  voie  point  la  gloire  de 
«  Dieu  *  » .  Dieu  donc  nous  donnera  sa  gloire 

'  Héb.  X,  20,  —  "  Luc,  X,  38,  42.  —  •  Philip,  m,  13, 14.  —  ♦  Isai«, 
XXVI,  10. 
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pour  que  nous  en  jouissions  ;  el  c'est  pour  ne 
pas  la  conlcmplcr  (|uc  sera  emiioilé  l'inipid. 
Dieu  sera  ainsi  tout  ce  ipie  nous  |>oss(';(l(!rons. 
Avare,  (\\ui  voiilais-lu  de  lui?  Que  demander 
à  Dieu,  (piand  Di(;u  ne  suflit  pus? 

7.  Ainsi  donc  nous  posséilerons  Dieu  et 
nous  nous  conleult  rons  de  lui,  nous  trouve- 
rons en  lui  seul  tant  <le  délicus  que  nous  ne 
chercherons  rien  au  delà.  C'est  de  lui  (jue 
nous  jouirons  en  lui,  de  lui  encore  (pie  nous 
jouiions  en  nous  i('(ji|)i()(pitincul.  Eh  !  (pie 
sommes-nous  sans  Dieu?  Di  voiisnous  aimer 
en  nous  autre  chose  que  Dieu,  soit  pour  l'y 
adorer,  soit  pour  l'y  attirer  ?  Mais  en  ap|ire- 
nant  que  nous  serons  dcipouillés  de  tout  le 
reste  et  que  nous  ne  jouirons  que  de  Dieu, 
l'âme  se  resserre  en  cjucicpie  sorte,  habitucJe 
qu'elle  est  à  trouver  des  jouissances  dans  tant 
d'objets;  âme  charnelle,  âme  attachée  à  la 
chair,  âme  enveloppée  dans  des  désirs  char- 
nels, âme  dont  les  ailes  sont  prises  à  la  glu 
des  passions  coupables  et  qui  ne  peut  s'élever 
vers  Dieu,  elle  se  dit  :  Eh  !  qu'aurai-je  encore 
lorsque  je  ne  mangerai  ni  ne  boirai  plus, 
lorsque  je  serai  éloigné  de  mon  épouse?  Quelle 
joie  me  restera-t-il  ?  —  Ah  !  cette  sorte  de  joie 
\ient  de  la  maladie  et  non  de  la  santé.  Dis- 
moi,  n'es-tu  pas  maintenant  quelquefois  ma- 
lade de  corps  et  quelquefois  bien  portant? 
Redoublez  d'attention,  afin  que  je  puisse  vous 
faire  comprendre  par  un  exemple  une  vérité 
que  je  ne  puis  expliquer  autrement. 

Les  malades  ont  des  désirs  particuliers;  ils 
soupirent  ou  après  l'eau  de  telle  fontaine,  ou 
après  le  fruit  de  tel  arbre  et  ils  s'imaginent 
dans  l'ardeur  qui  les  tourmente,  combien  ils 
seraient  heureux,  s'ils  étaient  guéris,  de  con- 
tenter l'appétit  qu'ils  éprouvent.  La  santé  re- 
vient, plus  de  ces  désirs;  ce  qu'on  convoitait 
n'inspire  plus  que  dégoût;  c'est  que  le  désir 
n'était  excité  que  par  la  fièvre.  Quelle  est 
pourtant  celte  santé  qui  n'empêche  pas  l'âme 
d'être  convalescente  et  malade  ?  Qu'est-ce  que 
cette  santé  dont  jouissent  ceux  qu'on  dit  se  bien 
porter?  Elle  servira  toutefois  à  nous  instruire. 


Cette  santé,  avons-nous  dit,  fait  disparaituj 
bien  des  désirs  que  nourrissaient  les  malades  ; 
d(!  la  même  manière  riinmorlalité  les  anéan- 
tit tous,  car  l'immortalilé  môme  sera  alors 
notre  santé.  Happ(!l(.'Z-vous  l'AïKMre,  considé- 
rez ce  (pi'il  annonce  :  o  H  faut,  dit  il,  (juc  cor- 
u  ruplible  ce  corps  se  révèle  d'incorruplibi- 
«  lité,  el  que  morlel  il  se  revête  d'iirnnorta- 
«  lilé  '  ».  Nous  serons  alors  égaux  aux  anges. 
Mais  les  anges  sont-ils  malheureux  de  ne  pas 
manger?  Ne  sont-ils  pas  plus  heureux  pour 
n'avoir  pas  celle  sorte  de  besoin?  Quel  riche 
sera  jamais  com()arable  aux  ang(i8?  Les  anges 
sont  les  vrais  riches.  Qu'appelle-t-on  richesses? 
Les  richesses  sont  des  ressources.  Or  les  anges 
ont  d'immenses  ressources  puisqu'ils  ont  des 
facilités  immenses.  Quand  on  fait  l'éloge  d'un 
riche,  on  dit  de  lui  :  Qu'il  est  heureux  1  c'est 
un  seigneur,  c'est  un  homme  riche,  c'est  un 
homme  puissant.  Qu'il  est  heureux  pour  aller 
où  il  veut!  Combien  de  montures,  d'équi- 
pages, de  serviteurs,  d'esclaves  !  Ce  riche  pos- 
sède tout  cela,  et  sans  fatigue  il  va  où  il  veut. 
L'ange  aussi  ne  va-t-il  pas  où  il  veut,  et  sans 
dire  :  Attèle,  arrête,  comme  ces  opulents  du 
siècle  qui  s'enorgueillissent  de  pouvoir  répé- 
ter ces  mots?  Malheureux  que  tu  es,  ce  lan- 
gage est  l'indice  de  ta  faiblesse  et  non  de  ta 
puissance. 

Nous  donc  nous  n'aurons  besoin  de  rien,  et 
c'est  ce  qui  sera  notre  bonheur.  Nous  serons 
pleinement  satisfaits,  mais  de  notre  Dieu,  et 
il  nous  tiendra  lieu  de  tout  ce  que  nous  con- 
voitons ici  avec  tant  d'ardeur.  Tu  soupires 
après  la  nourriture?  Dieu  sera  ta  nourriture. 
Après  des  embrassements  charnels?» Mon  bon- 
«  heur  est  de  m'unir  à  Dieu  *  ».  Après  des 
richesses?  Comment  ne  posséderais-lu  pas 
tout,  puisque  tu  jouiras  de  Celui  qui  a  fait 
tout?  Pour  te  rassurer  enfin  par  les  paroles 
mêmes  de  l'Apôtre,  c'est  lui  qui  a  dit  de  cette 
vie  que  «  Dieu  y  est  tout  en  tous  '  w. 

'  1  Cor.  XV,  53.  —  '  Pa.  uixa,  28.  —  •  I  Gor.  sv,  M. 
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POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XXVII. 
LA  LOUANGE   DIVINE, 


Analyse.  —  Pour  bien  chanter  Y  Alléluia, \\  faut  que  tout  en  nous  loue  Dieu.  Donc  c«  chant  tio  convient  parfaitement  qu'au 
ciel.  Ne  laissons  pas  toutefois  de  le  répéter  sur  la  terre  :  preraièrenaent,  parce  que  Dieu  nous  y  délivre  du  mal  en  nous  délivrant 
de  nos  peucliants  funestes  ;  secondement,  parce  qu'il  nous  rendra  un  jour  notre  corps  tout  purifié  et  tout  transformé  ;  troisiè- 
inement  eutin,  parce  qu'en  permettant  des  épreuves  il  nous  aide  à  en  triompher. 


1.  C'est  au  Seigneur  notre  Dieu  que  je  dois 
d'être  présent  de  corps  parmi  vous  et  de  chan- 
ter l'^//e/w/a  avec  votre  charité.  AUehda  signi- 
fiant Louez  Dieu,  louons  le  Seigneur,  mes 
frères,  louons-le  par  notre  conduite  et  par  nos 
paroles,  par  nos  sentiments  et  par  nos  discours, 
par  notre  langage  et  par  notre  vie.  Dieu  ne 
veut  aucun  désaccord  dans  celui  qui  répète  ce 
chant.  Commençons  donc  par  mettre  d'accord 
en  nous  la  langue  avec  la  vie,  la  conscience 
avec  les  lèvres  ;  oui  ,  mettons  d'accord  nos 
mœurs  avec  nos  paroles,  dans  la  crainte  que 
nos  bonnes  paroles  ne  rendent  témoignage 
contre  nos  mauvaisesmœurs.  Oh  îqueri4^/ei'M/a 
sera  heureux  dans  le  ciel,  où  les' anges  sont  le 
temple  de  Dieu.  Là,quelaccord  parfait  en  louant 
Dieu  I  quelle  allégresse  assurée  en  le  chan- 
tant !  Là  encore,  point  de  loi  dans  les  membres 
pour  résister  à  la  loi  de  l'esprit;  point  de  lutte 
dans  la  convoitise  pour  menacer  la  charité 
d'une  défaite.  Afin  donc  de  pouvoir  chanter 
alors  V Alléluia  avec  sécurité  ,  chantons-le 
maintenant  avec  quelque  sollicitude. 

Pourquoi  avec  sollicitude  ?  Tu  ne  veux  pas 
que  j'en  aie  lorsque  je  lis  :  a  La  vie  humaine 
«  n'est-elle  pas  sur  la  terre  une  épreuve  '  ?  » 
Tu  ne  veux  pas  que  j'en  aie  lorsqu'on  me  crie  : 
a  Veillez  et  priez  pour  que  vous  n'entriez  point 
a  en  tentation  *?  »  Tu  ne  veux  pas  que  j'en 
aie  quand  les  tentations  sont  tellement  nom- 
breuses, que  la  prière  même  nous  prescrit  de 
dire  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
a  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
«  ses  ?  »  Hélas  !  nous  demandons  chaque  jour, 
et  chaque  jour  nous  coûtractons  des  dettes.  Tu 


ne  veux  pas  que  j'en  aie,  lorsque  j'im  pïore  cha- 
que jour  le  pardon  de  mes  péchés  et  du  secours 
dans  mes  dangers  ?  Car  si  je  dis,  en  vue  de  mes 
péchés  passés  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses 
a  comme  nous-mêmes  pardonnons  à  ceux  qui 
«  nous  ont  offensés  »,  j'ajoute  aussitôt,  en  vue 
des  périls  dont  je  suis  menacé  :  «  Ne  nous  indui- 
a  sez  pas  en  tentation  *  ».  Comment  de  plus  le 
peuple  chrétien  est-il  au  sein  du  bonheur,  puis- 
qu'il crie  avec  moi  :  «  Déhvrez-nous  du  mal  ?  » 
Toutefois,  mes  frères,  au  milieu  même  de 
ce  mal,  chantons  r/l/Ze/î/za,  en  l'honneur  de  ce 
Dieu  bon  qui  nous  en  délivre.  Pourquoi 
regarder  autour  de  toi  en  cherchant  de  quoi  il 
te  délivre,  puisque  réellement  il  te  délivre  du 
mal  ?  Ne  va  pas  si  loin  ,  ne  porte  pas  de  tous 
côtés  le  regard  de  ton  esprit.  Rentre  en  toi- 
même,  regarde-toi  ;  c'est  en  toi  qu'est  le  mal, 
et  Dieu  te  délivre  de  toi  lorsqu'il  te  délivre 
du  mal.  Ecoute  l'Apôtre  et  comprends  de  quel 
mal  tu  as  besoin  d'être  délivré.  «  Je  me  com- 
«  plais,  dit-il, dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme 
0  intérieur  ;  mais  je  vois  dans  mes  mem- 
a  bres  une  autre  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  mon 
«  esprit,  et  qui  m'assujétit  à  la  loi  du  péché  , 
«laquelle  est  ».  Où  est-elle?  a  M'assujétit  à 
«  la  loi  du  péché,  laquelle  est  dans  mes  mem- 
«bres».  Il  me  semble  te  voir  captif  deje  ne  sais 
quels  peuples  barbares  ;  il  me  semble  te  voir 
captif  deje  ne  sais  quelles  nations  étrangères 
ou  de  je  ne  sais  quels  autres  maîtres  parmi 
les  hommes.  «Laquelle  estdans  mes  membres». 
Crie  donc  avec  lui  :  «  Malheureux  homme 
«  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  ?»  De  quoi  ? 
dis-le.  L'un  demande  à  être  délivré  du  bour- 


'  Job.  vu,  i.  —  "  Marc,  IV,  38. 


'  Matt.  VI,  12,  13. 
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reau  ;  un  autre  ,  de  la  prison  ;  celui-ci,  rlo 
r«'sclavage  chez  los  bruharcs  ;  celni-hï,  de  la 
lièvre  cl  de  la  maladie.  Dites-nous,  ô  Apôtre, 
non  pas  où  nous  pouvons  ôlre  envoyés  ou  con- 
duits, mais  ce  (jiie  nous  portons  av(;c  nous,  c(! 
que  nous  sommes;  «lilesdonc  :  a  Du  corps  de 
«  cette  mort  ».  Du  corps  de  cette  mort  ?  Oui, 
0  du  corps  de  cette  mort». 

2.  Ce  corps  de  mort,  dit  un  autre,  ne  fait 
point  partie  de  moi  ;  il  est  pour  moi  une  pri- 
son provisoire,  une  chaîne  qui  me  relient 
pour  (iuel(|ue  tem|)s  ;  je  suis  dans  ce  corps  de 
mort  je  ne  le  suis  pas.  —  Raisonner  ainsi  est 
un  obstacle  à  ta  délivrance.  —  Je  suis  esprit, 
dit-on,  et  non  pas  chair,  seulement  la  chair 
me  sert  d'habitation  ;  une  fois  donc  que  j'en 
serai  sorti  ,  n'y  serai-je  pas  étranj^er  ?  — 
Voulez-vous,  mes  frères,  que  ce  soitrApôtre 
ou  moi  qui  réponde  à  ce  raisonnement  ?  Mais 
si  c'était  moi,  peut-être  que  l'indignité  du  mi- 
nistre rejaillirait  sur  la  valeurde  la  réponse.  Je 
me  tais  donc.  Prête  avec  moi  l'oreille  au  Doc- 
teur des  gentils;  pour  en  finir  avec  ton  objec- 
tion ,  écoute  avec  moi  ce  Vase  d'élection. 
Ecoute,  mais  répète  d'abord  ce  que  tu  viens  de 
dire.  Tu  disais  donc  ceci:  Je  ne  suis  pas  chair, 
mais  esprit.  Le  corps  est  une  prison  où  je 
gémis  ;  une  fois  rompues  ces  chaînes  et  ce 
cachot  tombé  en  ruines,  je  suis  libre  et  je 
m'échappe.  La  terre  reste  à  la  terre  et  l'esprit 
rentre  au  ciel  ;  je  m'en  vais  donc,  je  laisse  ici 
ce  qui  n'est  pas  moi.  N'est-ce  pas  là  ce  que  tu 
disais  ? —  C'est  bien  cela.  —  Je  ne  répondrai 
pas  ;  répondez,  ô  Apôtre,  répondez,  je  vous  en 
conjure.  Vous  avez  prêché  pour  qu'on  vous 
entende;  vous  avez  écrit  pour  qu'on  vous  lise, 
tout  nous  invite  à  vous  croire.  Répétez  :  «  Qui 
a  me  délivrera  du  corps  de  celte  mort  ?  La 
G  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
a  gneur  ».  De  quoi  vous  délivre-t-elle  ?  «  Du 
«  corps  de  cette  mort  ».  Mais  vous  n'êtes  pas  le 
corps  de  cette  mort  ?  Il  répond  :  a  Ainsi  par 
«  l'esprit  j'obéis  moi-même  à  la  loi  de  Dieu  , 
«  et  par  le  corps  à  la  loi  du  péché  *  ».  —  «  Moi- 
«  même  ?  »  Comment  vous-même  feriez-vous 
des  choses  si  différentes  ?  —  Si  j'obéis  par 
l'esprit ,  c'est  que  j'aime  ;  par  la  chair,  c'est 
que  je  convoite  ;  il  est  vrai,  je  suis  vainqueur 
si  je  ne  consens  pas  au  mal  ;  mais  je  lutte,  car 
l'ennemi  me  presse  vigoureusement.  —  Mais 
une  fois  délivré  de  cette  chair,  ô  Apôtre,  est-il 


vrai  que  tu  ne  seras  plus  qu'un  esprit  ?  —  En 
face  de  la  mort,  à  laquelle  nul  n'éclia|)pe , 
l'Apôtre  répond  :  Je  ne  laisse  pas  pour  toujours 
mon  corps,  je  le  dépose  pour  (juehjue  temps.  — 
Vous  reviendrez  donc  dans  rr.  corps  de  niorl  ? 
M.iis(juoi?  Ecoulons  plutôt  ses  propres  paroles. 
Comment  donc  rentrerez-vous  dans  ce  corps 
de  mort  d'où  vous  avez  demandé  à  être  tiré  , 
av(;c  un  accent  si  relij/ieux  ?  —  (1  est  vrai  , 
reprend-il,  je  rentrerai  dans  ce  corps,  mais  ce 
ne  sera  plus  le  corf)S  de  celte  mort.  —  Ecoute 
donc,  ignorant,  écoule,  loi  (|ui  fermes  l'oreille 
à  ce  (ju'on  te  lil  cliacjuejour  ;  écoule  comment 
il  rentrera  daus  ce  corps,  sans  (jue  ce  corps 
soit  le  corps  de  cette  mort.  Sans  doute  ce  ne 
sera  pas  un  autre  corps  ;  mais  «  il  faut  que, 
a  corruptible,  ce  corps  se  revête  d'incorrupti- 
«  bilité,  et  que  mortel,  il  se  revête  d'immor- 
a  talilé  ».  Mes  frères,  lorsque  l'Apôlre  pronon- 
çait ces  mots  :  Ce  corps  corruptible,  ce  corps 
mortel,  ne  semblait-il  pas  toucher  sa  chair 
avec  sa  parole  ?  Il  n'aura  donc  pas  un  autre 
corps.  —  Non,  dit-il,  {e  ne  dépose  pas  ce  corps 
de  terre  pour  reprendre  en  place  un  corps 
aérien  ou  un  corps  élhéré.  C'est  le  même  corps 
que  je  reçois,  mais  il  ne  sera  plus  «  de  cette 
«  mort  ».  11  faut  donc  a  que  corruptible,  ce 
«  corps  »  ,  et  non  pas  un  autre,  «  se  revête 
«  d'incorruptibilité,  et  que  mortel,  ce  corps», 
et  non  pas  un  autre,  «  se  revête  d  immortalité. 
«  Alors  s'accomplira  cette  parole  de  l'Ecriture: 
«  La  mort  a  été  anéantie  dans  sa  victoire  ». 
Chantez  Y  Alléluia,  a  Alors  s'accomplira  cette 
«  parole  de  l'Ecriture  »,  ce  cri  de  triomphe  et 
non  ce  chant  du  combat  :  «  La  mort  a  été 
«  anéantie  dans  sa  victoire».  Chantez  ^/l//e/^^^â!. 
a  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  »  Chantez 
Alléluia,  a  Or  l'aiguillon  de  la  mort  est  le 
«  péché  *  ».  Tu  chercheras  sa  place,  mais  sans 
même  la  trouver*. 

3.  Ici  encore,  au  milieu  de  tant  de  dangers 
et  de  tentations,  nous  et  les  autres,  chantons 
V Alléluia.  «  Car  Dieu  est  fidèle,  et  il  ne  per- 
«  mettra  pas,  est-il  dit,  que  vous  soyez  tentés 
c(  au  dessus  de  vos  forces  ».  Ici  donc,  pour  ce 
motif,  répétons  Alléluia.  L'homme  est  encore 
coupable,  mais  Dieu  est  fidèle.  Il  n'est  pas  dit 
de  lui  qu'il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentés,  mais  :  «  Il  ne  permettra  pas  que  vous 
a  soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces  ;  il  vous 
a  fera  une  issue  dans  la  tentation,  afin  que 


■  Rom.  vir,  22-3S. 


•  I  Cor.  XV,  53-56.  —  •  Pa.  zxzvi,  10, 
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«  vous  puissiez  persévérer  '  ».  Tuesenlrédans 
cette  tentation  ;  Dieu  te  ménage  une  issue  afin 
que  lu  ne  succombes  pas;  afin  que  si  la  prédi- 
cation te  façonne,  la  tribulalion  te  durcisse 
comme  le  vase  du  potier.  Donc  en  y  entrant, 
songe  à  cette  issue,  car  Dieu  est  fidcle  ;  «  il 
a  veillera  sur  ton  entrée  et  sur  ta  sortie  '  ». 

Or,  quand  ce  corps  sera  devenu  immortel  et 
incorruptible,  quand  il  n'y  aura  plus  aucune 
tentation,  attendu  que  le  corps  aura  passé  parla 
mort;  pourquoi?  «Acausedu  péché»;  — «l'es- 
«  prit  sera  plein  de  vie»  ;  pourquoi  ?  «  A  cause 
a  de  la  justification  ».  Laisserons-nous  donc  ce 
corps  mort?  Non,  écoute  :  a  Si  l'Esprit  de 
c  Celui  qui  a  ressuscité  le  Christ  d'entre  les 
«  morts  habite  en  vous,  Celui  qui  a  ressuscité 
«  le  Christ  d'entre  les  morts  vivifiera  aussi  vos 
«  corps  mortels  '  ».  Notre  corps  maintenant  est 
un  corps  animal,  il  sera  alors  tout  spirituel. 
Car  si  «  le  premier  homme  a  été  fait  pour  être 
«une  àme  vivante,  le  dernier  l'a  été  pour  être 
c  un  esprit  vivifiant  *  ».  Voilà  pourquoi  «  il  vi- 
a  vi fiera  aussi  vos  corps  mortels,  à  cause  de 
«  son  Esprit  qui  habite  en  vous  » . 


'  I  Cor.  X,  13.  —  »  Ps.  cix,  8.  —  '  Eom,  vni,  10,  11.  —  *  I  Cor. 
XV,  44,  45. 


Oh!  que  l'on  sera  heureux,  que  l'on  sera 
tranquille  alors  en  chantant  VAlleluial  Là, 
point  d'adversaire  ;  et  quand  il  n'y  a  point 
d'ennemi,  on  ne  perd  aucun  ami.  Là  nous 
chanterons  les  louanges  de  Dieu.  Ici  encore 
nous  les  chantons  ;  mais  ici  c'est  au  milieu 
de  nos  sollicitudes;  ce  sera  là  sans  inquiétude; 
ici  nous  devons  mourir,  là  vivre  toujours;  ici 
nous  n'avons  que  l'espérance,  là  la  réalité  ;ici 
nous  sommes  en  voyage,  et  là  dans  notre  patrie. 
Maintenant  donc,  mes  frères,  chantons,  non 
pour  égayer  notre  repos,  mais  pour  alléger 
notre  travail.  Chante,  mais  comme  chantent 
les  voyageurs  ;  avance  donc  en  même  temps  ; 
charme  tes  fatigues  en  chantant,  garde-toi 
d'aimer  la  paresse  ;  chante  et  marche.  Marche? 
qu'est-ce-à-dire?  Fais  des  progrès,  mais  des 
progrès  dans  le  bien,  car  il  en  est,  dit  l'Apôtre, 
qui  en  font  dans  le  maP.  Tu  marcheras  donc 
en  faisant  des  progrès  ;  mais  que  ce  soit  dans 
le  bien,  que  ce  soit  dans  la  bonne  foi,  que  ce 
soit  dans  les  bonnes  mœurs  ;  chante  et  avance. 
Ne  t'égare  pas,  ne  retourne  pas,  ne  reste  pas  eu 
chemin. 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 

*  II  Tim.  n,  13. 


SERMON     CGLVII. 

POUR  LA  SEMAINE  DE  PAQUES.  XXVIII. 
LE  MENSONGE  ». 


Analyse.  —  D'une  part  l'Ecriture  dit  que  tout  homme  est  menteur,  et  d'autre  part  que  Dieu  fera  périr  tous  les  menteurs. 
C'est  que  par  nous-mêmes  nous  ne  saurions  éviter  le  mensonge,  mais  nous  le  pouvons  avec  le  secours  de  Dieu.  On  le  voit  dans 
les  paroles  adressées  par  Notre-Seigneur  à  saint  Pierre. 


1.  Le  terme  hébreu  Alléluia  signifie  Louez 
le  Seigneur.  Louons  donc  le  Seigneur  notre 
Dieu,  louons-le  non-seulementde  bouche  mais 
encore  de  cœur  ;  car  la  louange  du  cœur  est  la 
louange  de  l'homme  intérieur.  La  voix  qui 

•P§.  eiv,  11. 


frappe  l'homme  est  un  bruit,  la  voix  que  Dieu 
entend  est  l'affection  du  cœur. 

2.  Quelqu'un  a  dit  dans  un  moment  d'extase, 
vous  l'avez  lu ,  vous  l'avez  entendu  :  «  Tout 
«  homme  est  menteur  ».  Tel  fut  l'Apôtre  qui 
ne  croyait  point  qu'il  n'eût  touché  le  corps  du 
Seigneur,  Il  regardait  comme  mensonge  lavé- 
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rite  que  lui  annonçaient  ses  condisciples-,  |>eu 
content  d'cnUMidre  la  veillé,  il  voulait  la  tou- 
cher, ce  (Hie  lui  accorda  le  SiigiicMir,  coinnic 
on  le  voit  dans  la  suite  de  notre  Evangile,  et 
comme  on  le  lira  |)lus  tard  '. 

A  ces  paroles:  «Tout  homme  est  menteur», 
on  doit  éviter  de  s'allermir  dans  le  mensonge 
sans  le  vouloir  (juitler,  de  faire  en  soi-nièmo 
cette  espèce  de  raisonriiinent  aussi  vain  que 
nieiil(!ur,  cl  de  dire  :  Quand  ne  serai-je  plus 
lionnne?  Si  je  dois  être  menteur  tant  (jiie  je 
serai  homme,  mieux  vaut  rester  menteur  (|ue 
de  faire  mentir  cet  oracle  de  l'Ecriture  :  a  Tout 
a  homme  est  menteur  ».  Point  de  milieu, si  je 
'ne  suis  pas  menteur,  l'Ecriture  l'est.  Mais  l'E- 
criture ne  saurait  l'être,  je  le  serai  donc. 

On  se  croit,  avec  ce  vain  babil,  en  sûreté 
dans  le  mensonge  comme  dans  un  port  tran- 
quille ;  mais  c'est  pour  faire  naufrage.  Tu  vou- 
'ïais  être  en  repos,  tu  voulais  être  au  port,  re- 
.garde  l'écucil  contre  lequel  lu  vas  te  briser  : 
«  Vous  perdrez,  Seigneur,  tous  ceux  qui  pro- 
«  fèrent  le  mensonge'  ».  C'est  de  Dieu  aussi 
que  vient  cet  oracle  :  «  Vous  perdrez  tous 
0  ceux  qui  profèrent  le  mensonge  ».  Tout 
homme  étant  menteur,  s'ensuit-il  que  Dieu  va 
perdre  tous  les  hommes  ?  Voyons  plutôt  le  sens 
de  ce  qui  nous  est  dit,  l'avertissement  qui  nous 
est  donné  :  c'est  que  le  mensonge  vient  de 
notre  fond  et  que  pour  n'être  plus  menteurs, 
il  nous  faut  recourir  à  Dieu.  Menteurs  par 
nous-mêmes,  avec  Dieu  nous  serons  véri- 
diques. 

3.  En  voici  la  preuve  dans  un  exemple  aussi 


grand  qu'il  est  court.  Il  est  court,  parce  qu'il 

s'énonce  en  peu  de  mots  ;  il  est  grand  a  cause 
des  Iceons  de  sagessi;  (ju'il  renlermc.  L'Apôtre 
Pierre  sufllt  pour  démontrer  tout  ce  que  je 
veux  prouver.  Quand  il  dit  à  Notre-Si;igneur 
le  Christ:  a  Vous  êtes  le  Christ,  It;  Fils  du  Dieu 
a  vivant  »  ;  cjue  lui  répondit  le  Sauveur?  o  Tu 
a  es  hienhcureux,  Simon,  fils  de  Jonas,  car  ce 
a  n'est  ni  la  (  hair  ni  le  sang  (|ui  l'ont  révélé 
0  cela,  mais  mon  Père  qui  est  dans  lescieux». 
Tu  as  dit  la  vérité,  mais  ce  n'est  point  par  toi- 
même.  Par  (jui  ?  a  C'est  mon  Père  qui  est  dans 
«les  cieux  qui  le  l'a  révélée  ».  Ainsi  es-tu 
heureux  avec  l'aide  de  Dieu,  au  lieu  que  par 
toi  tu  n'es  que  malheureux.  —  Cependant, 
après  lui  avoir  dit  :  a  Tu  es  bienheureux  parce 
«  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont 
0  révélé  cela,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les 
a  cieux  »  ,  le  Seigneur  Jésus  commença  à  pré- 
dire sa  passion  et  sa  mort.  Pierre  aussitôt  de 
s'écrier  ;  «  Gardez-vous-en  bien.  Seigneur  ». 
Ah  !  «  tout  homme  est  menteur  » .  Pierre  vient 
de  dire  la  vérité,  et  le  voilà  qui  tombe  dans  le 
mensonge.  Comment  a-t-il  dit  la  vérité?  «  Ce 
a  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé 
a  cela,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ». 
Comment  a-t-il  dit  le  mensonge?  «  Arrière, 
a  Satan,  car  tu  ne  goûtes  point  ce  qui  vient  de 
a  Dieu,  mais  ce  qui  vient  des  hommes  *.  Tout 
a  homme  est  menteur  ». 

Si  donc  il  nous  est  dit  que  «  tout  homme  est 
Œ  menteur  »,  c'est  pour  nous  engager  à  nous 
éviter  nous-mêmes  et  à  recourir  à  Dieu,  qui 
seul  est  véridique. 


'  Jean,  xx,  25-27.  -  »  Ps.  ▼,  7. 


*  Matt.  zvi,  16, 17,  23,  29. 


SERMON    GCLVIII 

PRONONCÉ    A    CARTHAGE,    DANS    LA    GRANDE    BASILIQUE, 
LE  DIMANCHE  DE  L'OCTAVE  DE  PAQUES.  XXIX. 

LE  JOUR   DU  SEIGNEUR,    OU   L'ÉGLISE  *. 


Analyse.  —  Ce  n'est  pas  évidemment  d'un  jour  ordinaire  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seijneur  ». 
Jésus-Christ  est  repiéseuté  dans  le  même  psaume,  comme  étant  une  tête  d'angle.  Pourquoi?  Parce  qu'en  lui  viennent  s'unir  le» 
Juifs  et  les  Gentils  devenus  chrétiens,  comme  deux  murs  viennent  se  réunir  à  l'angle.  Eh  bien  !  voilà  le  jour  qu'a  fait  le  Sei- 
gneur; ce  jour  est  l'Ej^lije,  y  compris  le  chef  et  les  membres.  Quand  on  vient  recevoir  le  bapième,  n'est-on  pas  éclairé  d'une 
divine  lumière?  Et  qui  fait  briller  celte  lumière,  sinon  Celui  qui  la  fit  briller  dans  l'âme  de  Thomas,  d'abord  incrédule? 


i.  Nous  venons  de  chanter  à  la  gloire  de 
Dieu  :  «  Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur»  ; 
disons  sur  ce  texte  ce  que  Dieu  même  nous  ac- 
cordera. 

C'est  ici  une  prophétie  et  nous  devons  y 
voir,  non  pas  un  jour  vulgaire,  non  pas  ce 
jour  qui  frappe  les  yeux,  qui  se  lève  et  qui  se 
couche,  mais  un  jour  qui  a  pu  se  lever  et  qui 
ne  se  couchera  point. 

Considérons  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  le 
même  psaume  :  o  La  pierre  rejeléepar  les  bâ- 
«  tisseurs  est  devenue  la  tête  de  l'angle.  C'est 
«  le  Seigneur  qui  l'a  faite,  et  c'est  pour  nous 
«  une  œuvre  merveilleuse».  Viennent  ensuite 
ces  paroles  :  «  Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Sei- 
«  gneur  ».  Voyons  dans  la  pierre  angulaire  le 
lever  de  ce  jour. 

Quelle  est  cette  pierre  angulaire  rejetée  par 
les  docteurs  des  Juifs?  Ne  sait-on  pas  que 
ces  habiles  docteurs  l'ont  rejetée  lorsqu'ils 
criaient  :  «  Cet  homme  ne  vient  pas  de  Dieu, 
«  puisqu'il  viole  le  sabbat*.  »  Il  ne  vient  pas  de 
Dieu,  dites-vous,  parce  qu'il  viole  le  sabbat? 
«  La  pierre  rejetée  par  les  bâtisseurs  est  deve- 
«  nue  la  première  pierre  de  l'angle  ».  Com- 
ment est-elle  la  première  pierre  de  l'angle  ? 
Comment  dire  que  le  Christ  est  une  pierre 
angulaire  ?  Parce  que  tout  angle  unit  en  soi 
deux  murailles  venant  de  directions  différentes. 
Or  c'est  du  milieu  du  peuple  Juif,  c'est  de  la 
circoncision  que  sont  venus  les  Apôtres  du 
Christ  ;  de  là  sont  venues  aussi  ces  multitudes 
qui  précédaient  et  suivaient  sa  monture  en 

*  Ps,  cxvn,  24,  —  '  Jean,  ix,  16. 


chantant  ces  paroles  du  même  psaume  :  «  Béni 
«  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  *  »  ; 
de  là  sont  venues  encore  toutes  ces  Églises  que 
rappelle  l'apôtre  saint  Paul  quand  il  dit  : 
«  J'étais  inconnu  de  visage  aux  Églises  de  Ju- 
«  dée  qui  sont  unies  en  Jésus-Christ;  seule- 
«  ment  elles  entendaient  répéter  que  Celui  qui 
«  les  persécutait  naguère,  prêche  maintenant 
«  la  foi  qu'il  voulait  détruire  alors  ;  et  à 
<r  mon  sujet  elles  glorifiaient  Dieu*».  C'étaient 
des  Juifs,  mais  attachés  au  Christ,  comme  les 
Apôtres,  venant  d'où  ils  venaient,  croyant  au 
Christ  comme  eux  et  ne  formant  avec  eux 
qu'une  muraille.  Il  en  fallait  une  autre,  c'était 
l'Eglise  formée  par  les  Gentils  :  ces  deux  mu- 
railles se  sont  rencontrées  pour  jouir  de  la 
paix  et  de  l'union  dans  le  Christ,  lequel  des 
deux  n'en  a  fait  qu'une'. 

Tel  est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur.  Vois  ici 
le  jour  tout  entier,  la  tête  et  le  corps  ;  la  tête, 
ou  le  Christ  ;  le  corps,  ou  l'Eglise.  Tel  est  le 
jour  qu'a  fait  le  Seigneur. 

2.  Rappelez-vous  la  première  formation  du 
monde.  «  Les  ténèbres  étaient  au-dessus  de 
«  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  au-des- 
«  sus  des  eaux.  Or,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
«  soit,  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu  sépara  la  lu- 
«  mière  d'avec  les  ténèbres  ;  et  il  donna  à  la 
c(  lumière  le  nom  de  jour  et  le  nom  de  nuit 
«aux  ténèbres*  ».  Rappdez-vous  aussi  les 
ténèbres  où  étaient  plongés  ces  enfants  avant 
de  venir  recevoir  la  rémission  de  leurs  péchés. 
C'étaient  bien,  avant  cette  rémission,  les  ténè- 

'  Matt.  XXI ,  9  ;  Ps.  CXVU  ,  26.  —  »  Gai.  I,  22-24.  —  •  Ephés.  il, 
11-22.  —  ♦  Gen.  i,  2-5. 
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bres  au-dessus  de  l'abîme.  Mais  l'Esprit  de»  Dieu 
était  aussi  porto  sur  les  eaux  ;  ces  enfants  sont 
descendus  dans  ces  eaux,  elcoriuiK!  l'Esprit  dt5 
Dieu  était  au  dessus,  les  ténèbres  du  péelié  se 
sont  évanoui(!3.  Tel  (!st  le  jour  <\\\';{  lait  le  Sei- 
gneur. C'est  à  ce  j()ur(|Me  l'Apôlre  dit:  «Vous 
a  étiez  ténèbres  aulrclbis,  vous  ôles  mainte- 
«  nanl  Inniiènî  dans  le  Scij^nenr  '  ».  Dit-il: 
Vous  étiez  ténèbres  dans  le  Seigneur?  Non, 
vous  étiez  ténèbres  en  vous-niôuies;  o  vous 
a  êtes  linuière  dans  le  Sei|^neur  ».  Or  «  Dieu 
oa  donné  à  la  lumière  le  nom  de  jour», 
attendu  que  ce  ebangement  est  l'œuvre  de  sa 
grâce.  Ces  enfants  pouvaient,  bêlas!  être  té- 
nèbres par  eux-mêmes  ;  ils  n'ont  pu  devenir 
lumière  que  par  l'action  de  Dieu.  Aussi  sont- 
ils  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur,  et  non  le  jour 
qui  s'est  fait  lui-môme. 

3.  Saint  Thomas,  l'un  des  disciples,  n'était- 
il  pas  un  homme,  un  homme  du  vulgaire  en 
quelque  sorte  ?  En  vain  ses  condisciples  lui 
disaient-ils  :  «  Nous  avons  vu  le  Seigneur.  — 
«  Si  je  ne  le  touche,  si  je  ne  mets  mon  doigt 
«dans  son  côlé,  répondait-il,  je  ne  croirai 
a  point».  Quoi!  ce  sont  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  qui  le  l'annoncent,  et  lu  ne  crois 
pas?  L'univers  a  cru  sur  leur  témoignage,  et 
tu  n'y  ajoutes  pas  foi  ?  C'est  d'eux  (|u'il  est  dit: 
a  Leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre  et  leurs 
a  paroles  jusqu'aux  extrémités  du  globe  *  »  ; 
ainsi  leurs  paroles  vont  loin  puisqu'elles  ne 
s'arrêtent  que  là  où  finit  le  monde,  et  le  monde 
entier  embrasse  la  foi  :  et  quand  tous  réunis 
s'adressent  à  un  seul  homme,  cet  homme  ne 
croit  pas?  C'est  qu'il  n'était  pas  encore  le  jour 
fait  par  le  Seigneur  ;  il  y  avait  encore  des  ténè- 

*  Eph.  V,  8.  —  *  Ps.  xvui,  5. 


bres  sur  cet  abîme,  des  ténèbres  au-dessus  des 
profondeu  rs  de  ce  cœur  d'homme.  Vienne  donc, 
vienne  le  principe  de  ce  jour  sacré  ;  qu'il  dise 
avec  patience,  avec  douceur  et  sans  colère,  car 
il  est  le  médecin  des  âmes  :  Approche,  appro- 
che, touche  et  crois.  Tu  disais:  «  Si  je  ne  tou- 
(I  cliC,  si  je  ne  mets  mon  doigt,  je  ne  croirai 
0  [)oint  »  ;  viens,  toiicin;,  «  mets  ton  doigl  et  ne 
a  sois  [dus  incrédule,  mais  (idelen.  Viens,  mets 
ici  ton  doigt.  Je  savais  combien  tues  blessé,  et 
pour  toi  j'ai  conservé  celle  large  cicatrice. 

Mais  aussi  quand  il  y  mit  son  doigt,  sa  foi  fut 
complète.  En  quoi  consiste  la  plénitude  de  la 
foi?  A  croire  que  le  Christ  n'est  pas  seulement 
homme  et  n'est  pas  Dieu  seulement,  mais  Dieu 
et  homme  tout  à  la  fois.  La  plénitude  de  la  foi, 
c'est  que  a  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité 
a  parmi  nous  *  » .  Lors  donc  que  le  Sauveur  lui 
eut  offert  de  toucher  ses  cicatrices  et  ses 
membres  sacrés,  et  que  ce  disciple  les  eut  tou- 
chés réellement,  il  s'écria  :  a  Mon  Seigneur  et 
«  mon  Dieu  '  !  »  Il  touchait  un  homme,  et  dans 
cet  homme  il  reconnaissait  Dieu  ;  il  touchait 
une  chair  humaine,  mais  il  y  voyait  le  Verbe, 
car  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
«  parmi  nous  » .  Ce  Verbe  a  permis  que  sa  chair 
fût  suspendue  au  gibet,  qu'elle  y  fût  fixée  avec 
des  clous,  qu'elle  fût  percée  par  une  lance,  et 
qu'elle  fût  déposée  dans  un  sépulcre;  mais 
aussi  il  l'a  ressuscitée  et  présentée  à  ses  dis- 
ciples pour  qu'ils  la  vissent  de  leurs  yeux  et 
pour  qu'ils  la  touchassent  de  leurs  mains.  Ils 
la  touchent  donc  et  ils  s'écrient  :  «Mon  Sei- 
a  gneur  et  mon  Dieu  !»  Ah  I  ils  sont  le  jour 
qu'a  fait  le  Seigneur. 

*  Jean,  i,  U.  —  "  Jean,  xx,  25-28, 


SERMON    GCLIX 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  L'OCTAVE  DE  PAQUES.  XXX. 
LES  ŒUVRES   DE  MISÉRICORDE. 


Analyse.  —  Deux  idées  principales  sur  les  cuuvres  de  miséricorde  :  pourquoi  les  faire  ?  comment  les  faire  ?  —  I,  Il  faut  exer- 
cer la  miséricorde  d'abord  en  vue  de  Dieu  et  pour  mériter  le  bonheur  qu'il  promet  à  ses  fidèlesservileurs,  soit  sur  la  terre  soit  an 
ciel  ;  ensuite  pour  effacer  nos  fautes  de  chaque  jour  ;  enfin  pour  obéira  ce  sentiment  de  compassion  que  nous  éprouvons  envers 
ceux  dont  nous  avons  partagé  ou  dont  nous  pouvons  partager  l'infortune.  —  11.  Comment  faire  miséricorde?  L'Evangile  recom- 
mande de  pardonner  en  même  temps  que  de  donner.  Il  faut  donc  exercer  la  miséricorde  avec  charité  d'abord.  Je  vous  engage 
ausBi  à  la  faire  par  vous-mêmes,  en  vous  rapprochant  du  pauvre,  en  mettant  votre  main  dans  la  sienne,  ce  qui  est  très-agréable 
à  Dieu.  Doimez  enfin  avec  joie.  En  vous  engageant  à  ne  pas  exiger  avec  sévérité  ce  qui  vous  est  dû,  je  demande  que  vous  me 
forciez  à  m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite. 


1.  Ce  huitième  jour  est  pour  nous  un  sym- 
bole profond  et  sacré  de  l'éternel  bonheur. 
Car  la  vie  qu'il  nous  rappelle  ne  passera  point 
comme  il  passera  lui-même.  Aussi,  mes  frères, 
au  nom  de  Notre  Seigneur,  au  nom  de  Jesus- 
Cbrislqui  a  effacé  nos  péchés,  qui  a  voulu  don- 
ner son  sang  pour  notre  rançon,  qui  a  daigné 
faire  de  nous  sps  frères,  quand  nous  ne  mé- 
ritions même  pas  d'être  ses  serviteurs,  nous 
vous  exhortons  et  nous  vous  conjurons,  puis- 
que vous  êtes  chrétiens,  puisque  vous  portez 
le  nom  du  Christ  et  sur  votre  front  et  dans 
votre  cœur,  de  diriger  tous  vos  désirs  exclu- 
sivement sur  cette  vie  bienheureuse  que 
nous  devons  partager  avec  les  Anges  ,  et 
où  régnent  un  repos  perpétuel,  une  éternelle 
joie,  une  interminable  félicité,  sans  aucun 
trouble,  sans  aucune  tristesse,  sans  mort  au- 
cune. Or,  on  ne  peut  la  connaître  qu'en  y 
étant  admis,  et  on  n'y  sera  admis  que  si  l'on 
a  la  foi.  En  vain  nous  demanderiez-vous  de 
vous  montrer  ce  que  Dieu  nous  a  promis  ; 
nous  ne  le  pouvons.  Vous  avez  entendu  ce  qui 
vient  d'être  dit  en  finissant  la  lecture  de  l'E- 
vangile selon  saint  Jean  :  «  Heureux  ceux  qui 
«  croient  sans  voir  '  1»  Vous  voudriez  voir,  je 
le  voudrais  aussi.  Eh  bien  1  croyons  également 
et  nous  verrons  ensemble.  Ne  résistons  pas  à 
la  parole  de  Dieu.  Convient-il,  mes  frères,  que 
le  Cbrist  descende  maintenant  du  ciel  et  nous 
montre  ses  cicatrices  sacrées  ?  S'il  les  a  mon- 
trées au  disciple  incrédule,  c'était  pour  répri- 

*  JeaD,  XX,  29. 


mander  le  doute  et  pour  former  les  futurs 

croyants. 

2.  Je  le  réptèe,  ce  huitième  jour  figure  la 
vie  nouvelle  qui  suivra  la  fin  des  siècles, 
comme  le  septième  désigne  le  repos  dont 
jouiront  les  saints  sur  cette  terre  ;  car  le  Sei- 
gneur y  régnera  avec  ses  saints,  comme  le  di- 
sent les  Ecritures,  et  dans  son  Eglise  n'entrera 
alors  aucun  méchant;  elle  sera  purifiée  et 
éloignée  de  toute  souillure  et  de  toute  iniquité, 
et  c'est  ce  que  désignent  ces  cent  cinquante- 
trois  poissons  dont,  il  m'en  souvient,  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  *. 

C'est  sur  cette  terre  effectivement  que  l'E- 
glise apparaîtra  d'abord  environnée  d'une 
gloire  immense,  revêtue  de  dignité  et  de  jus- 
tice. Point  de  déceptions  alors,  point  de  men- 
songe, point  de  loup  caché  sous  une  peau  de 
brebis.  «  Le  Seigneur  viendra,  est-il  écrit,  il 
0  éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres, 
«  il  manifestera  les  secrètes  pensées  des  cœurs, 
«  et  chacun  alors  recevra  de  Dieu  sa  louange'  » . 
Dans  ce  moment  donc  il  n'y  aura  plus  de  mé- 
chants, ils  seront  séparés  d'avec  les  bonsj  et, 
semblable  à  un  monceau  de  froment  qu'on 
voit  sur  l'aire  encore,  mais  parfaitement  net- 
toyé, la  multitude  des  saints  sera  placée  en- 
suite dans  les  célestes  greniers  de  l'immor- 
talité. Ne  vanne-t-on  pas  le  froment  dans  le 
lieu  même  où  on  l'a  battu  ?  et  l'aire  où  on  l'a 
foulé  pour  le  séparer  de  la  paille  ne  s'em- 
bellit-elle point  de  la  beauté  de  ce  froment  que 


•  Jean,  xxi 
IV,  5. 


:,  11  ;  Voir  ci-dev.  serm.  CCXLVIII ,  «te.  —  «  I  Cor. 
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rieu  lie  clC[)aic  ?  Si  nous  y  voyons  <;ncorc, 
(|ijund  on  u  vanné,  la  puillu  uinoMC(5léc  d'un 
côlé,  nons  y  voyons  d'autn' p.ul  Ir  Mi-cnlassé; 
ni.iis  nous  savons  a  (|iioi  (;sl  dcsliiicc  ct;llu 
paille  cl  avec  (|U(!lI(!  alléj^rcso  le  laboureur 
conleniplt!  ce  froment.  De  niêine  donc  (|u'on 
voit  sur  l'aire  d'ahord  et  av(!C  une  joie  im- 
mense à  la  suite  de  tant  de  travaux,  des  mon- 
ceaux de  froment  séparés  de  la  paille  où  ils 
étaient  cachés,  où  on  ne  les  voyait  pas  même 
pendant  (|ue  l'on  ballait,  et  qu'ensuite  ils  se- 
ront mis  au  grenier  pour  y  ôlre  conservés  et 
dérobés  aux  regards  ;  ainsi  dans  ce  monde 
même  où  vous  voyez  avec  (luclle  ardeur  ou 
l'oule  cette  aire,  comm(înt  la  paille  est  mêlée 
au  bon  grain,  comment  .il  est  difficile  de 
l'en  distinguer  parce  qu'on  ne  l'a  pas  vannée 
encore  ,  on  contemplera,  après  la  séparation 
faite  au  grand  jour  du  jugement,  la  niullilu  le 
des  saints  tout  éclatante  de  beauté,  comblée  île 
grâces  et  de  mérites,  et  toute  rayonnante  de 
la  miséricorde  de  son  Libérateur  *  ! 

On  sera  alors  au  septième  jour  du  monde, 
car  on  peut  compter  comme  |iremier  jour  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé  ;  comme  second,  depuis  Noé  jusqu'à 
Abraham  ;  adoptant  ensuite  les  divisions  éta- 
blies dans  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  le 
troisième  jour  ira  d'Abraham  à  David  ;  le  qua- 
trième, de  David  à  la  captivité  de  Babylone  ; 
le  cinquième,  de  la  captivité  de  Babylone  à 
l'avènement  de  Jésus-Christ  Notre-Suigneur*. 
Il  s'ensuit  que  le  sixième  jour  s'écoule,  que 
nous  sommes  au  sixième  jour  depuis  cet  avè- 
nement du  Sauveur  ;  et  de  même  que  d'après  la 
Genèse,  c'est  le  sixième  jour  que  l'homme  a 
été  formé  à  l'image  de  Dieu  ',  ainsi  c'est  main- 
tenant et  comme  au  sixième  jour  du  monde, 
que  nous  recevons  dans  le  Baptême  une  vie 
nouvelle  pour  graver  en  nous  de  nouveau  l'i- 
mage de  notre  Créateur.  Et  quand  ce  sixième 
jour  sera  écoulé,  quand  aura  été  faite  la 
grande  séparation,  vien  Ira  le  repos  et  le  sab- 
bat mystérieux  des  saints  et  des  justes  de  Dieu. 
A  la  suite  de  ce  septième  jour,  quand  on  aura 
contemplé  sur  l'aire  même  cette  belle  récolte, 
la  gloire  et  les  mérites  des  saints,  nous  entre- 
rons dans  celte  via  et  dans  cette  paix  dont  il 
est  dit  que  «  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oreille 
«  n'a  point  entendu,  que  dans  le  cœur  de 

*  Cette  opinion  empruntée  aux  Millénaires  a  été  plus  tard  aban- 
donnée par  saint  Augustin  [Cité  de  Dieu,  liv.  XX,  ch.  7  ;  xxu,  ch.  30, 
—  •  Matt.  I,  17.  —  *  Gen.  r,  26,  27. 


a  rhonune  n'est  point  monté  ce  que  DitU  a 
«  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  '  ». 

Ne  sera-ce  pas  alors  revenir  en  quel(|ue 
sorte  au  commencement  ?  (Juaml  aujourd'hui 
sont  passés  lus  sept  jours  de  la  semaine,  lu 
huitième  jour  redevient  le  premier  d'ufie  se- 
m.iine  iicjuvelle  ;  ain>i,  ipiand  seront  écoulés 
et  terminés  les  sept  âges  de  ce  siècle  où  tout 
passe,  nous  rentrerons  dans  cette  immortalité 
bienheureuse  d'où  riiomme  s'est  laissé  l(jMiber. 
Aus>i  est-ce  le  huili(wne  jour  que  finit  la  fêle 
des  nouveaux  baptisés.  Aussi  est-ce  en  multi- 
pliant se|)tpar  sept  que  l'on  obtient  (juarante- 
n(;uf  pour  arriver  a  cinijuante  en  y  aj<julaut 
cette  unité  qui  recommence  tout.  On  sait  que 
ce  n'est  pas  sans  des  raisons  mystérieuses  que 
jusqu'à  la  Pentecôte  on  solennise  ce  nombre 
de  cinquante,  qui  se  reproduit  également 
lorsque,  pour  un  autre  motif,  à  quarante  ou 
ajoute  dix,  le  denier  de  la  récompense.  Ces 
deux  calculs  nous  conduisent  donc  au  nombre 
cinciuante.  Or,  en  le  multipliant  par  trois,  en 
l'honneur  de  l'auguste  Trinité,  on  parvient  à 
cent  cinquante,  et  en  ajoutant  trois  à  ce  der- 
nier nombre,  pour  avertir  qu'il  a  été  multiplié 
par  trois,  l'image  des  divines  personnes,  on 
retrouve  l'Eglise  dans  nos  cent  cinquante-trois 
poissons, 

3.  Mais  en  attendant  et  jusqu'à  ce  que  nous 
parvenions  à  ce  repos  heureux  ;  maintenant 
que  nous  nous  fatiguons  en  quelque  sorte  du- 
rant la  nuit,  puisque  nous  ne  voyons  rien  de 
ce  que  nous  espérons  ;  maintenant  que  nous 
marchons  dans  le  désert  pour  arriver  à  la  Jé- 
rusalem du  ciel,  à  cette  terre  promise  où 
coulent  le  lait  et  le  miel  ;  maintenant  que  les 
tentations  ne  cessent  pas  de  nous  assaillir, 
a[)pliquons-nous  à  faire  le  bien.  Ayons  tou- 
jours près  de  nous  un  remèJe,  pour  guérir 
nos  blessures  de  chaque  jour.  Ce  remède  n'esl- 
il  pas  dans  les  bonnes  œuvres  de  miséricorde? 
Veux-tu,  enefïèt,  obtenir  deDieu  miséricorde? 
Exerce  la  miséricorde.  Si  tu  refuses  ,  tout 
homme  que  tu  es,  d'être  humain  envers  ton 
semblable,  Dieu  refusera  à  son  tour  de  te 
rendre  divin,  c'est-à-dire  de  t'accorder  cette 
incorruptible  immortalité  qui  fait  de  nous  des 
dieux. 

En  effet,  Dieu  n'a  aucunement  besoin  de  toi  ; 
c'est  toi  qui  as  besoin  de  Dieu.  Pour  être  heu- 
reux  il  ne  te  demande  rieu  ;  et  s'il  ne  te  doune, 

»  I  Cor,  u,  9. 
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tu  ne  saurais  l'être.  Or ,  que  te  donne-t-il  ? 
Oserais-tu  te  plaindre,  si  lui  qui  a  tout  créé 
l'offrait  ce  qu'il  a  créé  de  plus  parfait  ?  Et 
pourtant  ce  n'est  rien  de  ce  qu'il  fait,  c'est  lui 
même  qu'il  te  donne  pour  que  tu  jouisses  de 
lui,  de  lui  le  Créateur  de  toutes  choses.  Eti  I 
peut-il  y  avoir  dans  toutes  ses  œuvres  rien  de 
meilleur  et  de  plus  beau  que  lui  ?   De  plus, 
pourquoi  se  donnera-t-il  ainsi  ?  Est-ce  pour 
couronner  tes  mérites?  Mais  si  tu  cherches  ce 
que  tu  mérites,  considère  tes  péchés  ;  écoule 
cet  arrêt  divin  porté  contre  l'homme  coupable  : 
0  Tu  es  terre  et  tu  iras  en  terre  '  ».  C'est  d'ail- 
leurs la  menace  quiavait  été  faite  au  momentoù 
Dieu  avait  imposé  la  défense  :  «  Le  jour  où 
«  vous  y  toucherez,  avait-il  dit,  vous  mourrez 
«  de  mort*  ».  Que  mérite  le  péché,  dis-moi, 
sinon  le  châtiment  ?  Ah  I  oublie  donc  ce  que 
tu  mérites,  pour  n'avoir  pas  le  cœur  glacé  de 
frayeur  ;  ou  plutôt  ne  l'oublie  pas,  de  jieur  de 
repousser  la  miséricorde  par  ton  orgueil.  Ce 
sont,  mes  frères,  les  œuvres  de  miséricorde 
qui  nous  recommandent  à  Dieu.  «Bénissez  le 
((  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa 
«miséricorde  est  éternelle  '  ».  Confesse  que 
Dieu  est  miséricordieux  et  qu'il  est  disposé  à 
pardonner  les  fautes  à  qui  s'en  accuse.  Mais 
aussi  olîre-lui  un  sacrifice;  homme  que  tu  es, 
prends  pitié  de  l'homme,  et  Dieu  prendra 
pitié  de  toi. 

Toi  et  ton  frère,  vous  êtes  deux  hommes, 
deux  malheureux.  Quanta  notre  Dieu,  il  n'est 
pas  malheureux,  mais  miséricordieux.  Or,  si 
un  malheureux  n'a  point  compassion  d'un 
malheureux,  comment  peut-il  implorer  la 
miséricorde  de  Celui  que  ne  saurait  atteindre 
l'infortune?  Comprenez  ma  pensée,  mes  frères. 
Un  homme  se  montre-t-il  dur  envers  un  nau- 
fragé, par  exemple  ?  Attendez  qu'il  ait  fait  nau- 
frage. S'il  a  éprouvé  ce  malheur,  la  vue  d'un 
naufragé  lui  rappelle  ce  qu'il  a  souffert,  il  res- 
sent en  quelque  sorte  son  malheur  d'autrefois  ; 
et  la  communauté  d'infortune  le  touche  de 
compassion,  quand  n'a  pu  le  faire  la  commu- 
nauté de  nature.  Comme  on  plaint  vile  un  es- 
clave ,  quand  on  a  été  esclave  !  Comme  on  est 
porté  à  plaindre  le  mercenaire  privé  de  son 
salaire,  lorsqu'on  a  été  mercenaire  soi-même  I 
Quelle  consolation  pour  un  père  pleurant  amè- 
rement son  fils,  quand  on  a  eu  à  déplorer  une 
perte  semblable  I  C'est  ainsi  que  la  commu- 

*  Gen.  i-i,  J9.  —  '  Jb.  11,  17.  —  •  Ts.  Civll,  29. 


nauté  d'infortune  attendrit  le  cœur  humain  le 
plus  insensible.  Or,  tu  as  été  malheureux  ou 
tu  crains  de  l'être,  attendu  que  durant  tout  le 
cours  de  ta  vie,  tu  dois  à  la  fois  redouter  ce 
que  lu  n'as  point  enduré,  te  rappeler  ce  que 
tu  as  souffert,  et  te  représenter  ce  que  lu 
éprouves.  Si  donc  avec  ce  souvenir  de  tes  afflic- 
tions anciennes,  avec  cette  crainte  des  maux 
qui  peuvent  te  frapjjcr,  et  sous  le  poids  de  les 
douleurs  actuelles,  lu  ne  prends  point  pitié 
d'un  homme  tombé  dans  l'mfortune  et  qui  a 
besoin  de  loi,  tu  com[)ltjras  sur  la  compassion 
de  Celui  qui  ne  saurait  atteindre  la  moindre 
souffrance?  Tu  ne  donnes  rien  de  ce  que  Dieu 
t'a  donné,  et  tu  prétends  recevoir  de  Dieu  ce 
que  Dieu  n'a  point  reçu  de  toi  ? 

A.  Vous  irez,  mes  frères,  bientôt  dans  vos 
domaines,  et  à  partir  de  ce  moment  nous  nous 
verrons  à  peine,  si  ce  n'est  pour  célébrer  quel- 
que solennité  ;  de  grâce,  faites  des  œuvres  de 
miséricorde,  parce  que  les  péchés  se  multi- 
plient. Il  n'y  a  point  pour  nous  d'autre  moyen 
d'être  en  repos,  d'autre  chemin  pour  nous 
conduire  à  Dieu,  pour  nous  réintégrer  dans 
ses  bonnes  grâces,  pour  nous  réconcilier  avec 
lui  ;  et  pourtant,  quel  effroyable  danger  nous 
courons  en  l'offensant  1  Nous  devons  paraître 
devant  lui ,  ah  !  que  nos  bonnes  œuvres  y  dé- 
fendent notre  cause,  qu'elles  y  parlent  plus 
haut  que  nos  péchés.  La  sentence  sera  déter- 
minée par  ce  qui  l'emportera:  sentence  venge- 
resse, si  ce  sont  nos  crimes  ;  sentence  heureuse, 
si  ce  sont  nos  bonnes  œuvres. 

Il  y  a  dans  l'Eglise  deux  sortes  de  miséri- 
corde ;  l'une  se  fait  sans  dépense  et  sans  fati- 
gue, l'autre  exige  du  travail  ou  de  l'argent. 
Celle  qui  ne  demande  ni  dépense  ni  fatigue  se 
fait  dans  le  cœur  et  consiste  à  pardonnera  qui 
t'a  offensé.  Oui,  dans  ton  cœur  est  placé  le 
trésor  nécessaire  pour  faire  cette  œuvre  de 
miséricorde  ;  c'est  là  que  tu  te  mets  à  nu  sous 
l'œil  de  Dieu.  On  ne  te  dit  point:  Apporte  ta 
bourse,  ouvre  ton  trésor,  lève  les  scellés  de 
ton  grenier.  On  ne  le  dit  pas  non  plus  :  Viens, 
marche,  cours,  hâte-toi,  intercède,  parle,  vi- 
site, travaille.  Sans  quitter  ta  place  tu  rejettes 
de  ton  cœur  quelque  ressentiment  contre  ton 
frère;  c'est  un  acte  de  miséricorde  accompli 
sans  frais  et  sans  peine;  il  ne  t'a  fallu  que  de 
la  bonté  et  une  pensée  de  miséricorde.  Nous 
paraîtrions  durs  si  nous  vous  disions  :  Distri- 
buez vos  biens  aux  pauvres.  Mais  ne  sommes- 
nous  pas  doux  et  fa  ciles  en  vous  disant  :  Accor- 
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(107.  sans  vous  priver  de  rien,  pnnloime/  pour 
(|ir<)ii  vous  p.irdoniic? 

Noms  (levons  iK^iiiinoiiis  dirt;  (îiicoro  :  Don- 
ne/cl  on  vonsdonruiia  ;  car  leSei^;nciir  a  coni- 
|ii'is  ces  denx  devoirs  dans  le,  niènn-  pr(''ce|ile  : 
('(!  sont  den\  acliîs  de  miséricorde  (jn'il  pies- 
(•rit  (î^'aleincnl.  «  l'unlonnez,  et  on  vous  par- 
«  doiMiera  »,  c'(!sl  la  iniséricord(!  exercc'e  par 
l'oulili  des  injures;  «  donne/ et  on  vous  don- 
nera '  »,  c\!sl  la  miséricorde  prali(|uée  par  la 
dislribuliofi  des  aumônes.  Mais  Dieu  ne  lail-il 
pas  pour  nous  davantiif^e?  (Jiie  pardonn(!s-lu  a 
Ion  frère?  Une  oll'ense  d'homme  à  lionnne. 
Uu'csl-co  (jue  Dieu  le  pardonne,  à  loi  ?  L'ollenso 
l'aile  par  un  lionuue  à  Dieu  même.  N'ya-l-ilau- 
ciniedillV-renec  enlreoCfenser  un  homme  el  of- 
fenser Dieu  ?  Dieu  donc  fail  pour  loi  davantage  ; 
au  lieu  (|uc  lu  paidonnes  simplement  Toulragc 
fait  à  un  houmie,  il  pardonne,  lui,  l'injure 
faite  à  la  majesté  divine.  Il  en  est  ainsi  (juand 
il  s'aj^it  de  la  miséricorde  qui  consiste  à  don- 
ner. Toi,  lu  donnes  du  pain,  et  lui,  donne  le 
salut  ;  tu  donnes  à  un  homme  altéré,  une  bois- 
son quelconque,  il  te  donne,  lui,  le  breuvage 
de  sa  sagesse.  Ya-t-il  môme  une  comparaison 
à  établir  entre  ce  que  tu  donnes  et  ce  que  tu 
reçois?  Voilà  comment  il  faut  prêter  à  usure. 
Veut-on  cire  usurier?  Je  ne  m'y  opposerai 
nullement,  mais  à  la  condition  (ju'on  prêtera 
à  Celui  qui  ne  saurait  s'appauvrir  en  rendant 
beaucoup  plus,  et  à  qui  appartient  encoi-e  le 
[)eu  que  tu  lui  donnes  pour  recevoir  infini- 
ment mieux. 

5.  Je  veux  prévenir  aussi  votre  sainteté  qu'on 
fait  doublement  miséricorde  lorsqu'on  remet 
soi-même  l'aumône  aux  pauvres.  On  ne  doit 
pas  seulement  se  montrer  bon  en  leur  don- 
nant, on  doit  aussi  se  montrer  humble  en  les 
servant.  N'est  il  pas  vrai ,  mes  frères,  qu'en 
mettant  sa  main  dans  la  main  de  Tindigent  à 
qui  il  donne,  le  cœur  du  riche  senible  res- 
sentir davantage  les  infirmités  communes  à 
l'humanité?  A  la  vérité  l'un  donne  et  l'autre 
reçoit,  mais  ils  se  montrent  unis  parce  que 
l'un  sert  l'autre;  car  ce  n'est  pas  le  malheur 
précisément,  c'est  l'humilité  qui  nous  rap- 
proche. 

Vos  richesses,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  reste- 
ront, à  ^ousel  à  vos  enfants.  Mais  faut-il  même 
parler  de  ces  richesses  terrestres  que  vous 
voyez  exposées  à  tant  d'accidents?  Le  trésor 


(.'sl  (Ml  paix  dans  la  maison,  mais  il  ne  laisse 
pas  en  paix  celui  (|ui  le  possède.  On  craint  ht 
larron,  on  craint  les  brigands,  on  craint  le 
serviteur  inlldèle,on  craint  un  voisin  mauvais 
et  puissant;  plu-;  on  a,  plus  on  craint.  y\li  !  si 
tu  domiais  a  Dieu  en  donnant  aux  pauvres,  lu 
ne  [lerdrais  rien  el  Insérais  tranquille;  car 
Di(îu  mi'nie  te  conserverait  Ion  tr(';sor  dans  Nî 
ciel,  tout  <Mi  t(;  domiant  sur  la  terre  ce  r|ui 
t'est  nécessaire.  Aurais-tu  [leiu-  (|ue  h;  Christ 
ne  vînt  à  p(!rdrece  (pie  tu  lui  con(i(;rais?  Mais 
chacun  ne  cherche-l-il  point,  parmi  ses  servi- 
teurs, un  dépensier  fidèle  pour  lui  confier  son 
argent?  Si  ce  dépensier  petit  ne  rien  dérober, 
il  ne  dé[»end  pas  également  de  lui  de  ne  rien 
|)cr(lre.  Qu'y-a-t-il  de  comparable  à  la  fidélité 
du  Christ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  sa 
toute-puissance?  Il  ne  saurait  ni  le  rien  déro- 
ber, puis(jue  c'est  lui  rjui  t'a  tout  donné  dans 
l'espoir  que  tu  lui  donnerais  à  ton  tour;  ni 
rien  perdre,  parce  qu'il  garde  tout  avec  sa 
toute-puissance. 

Ce  qui  console  le  cœur,  quand  vous  donnez 
des  repas  de  charité,  c'est  qu'alors  on  nous 
voit  donner  nous-mêmes.  Oui,  nous  donnons 
alors  noire  bien  et  nous  le  donnons  par  nous- 
mêmes,  quoique  nous  ne  donnions  que  ce  que 
nous  avons  reçu  de  Dieu.  Ah  !  mes  frères,  qu'il 
est  bon,  qu'il  est  agréable  à  Dieu  que  vous 
donniez  de  vos  propres  mains!  C'est  lui  qui 
reçoit,  lui  encore  qui  le  rendra,  bien  qu'avant 
de  le  devoir  il  t'ait  donné  pour  que  tu  pusses 
donner.  Au  devoir  de  donner  alliez  donc  le 
devoir  de  servir.  Pourquoi  perdre  l'une  des 
deux  récompenses,  quand  tu  peux  les  avoir 
toutes  deux?  Ne  peut-on  donner  à  tous  les 
pauvres?  Qu'on  leur  donne  selon  ses  moyens, 
mais  avec  joie  :  «car  Dieu  aime  qui  donne 
«  avec  joie*  ».  On  nous  propose  d'acheter  le 
royaume  des  cieux  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
et  celui  qui  n'a  que  deux  deniers  ne  saurait 
dire  qu'il  ne  peut  en  faire  l'acquisition.  N'est- 
ce  pas  le  prix  que  l'a  acheté  la  veuve  de  l'E- 
vangile-? 

6.  Voilà  finis  nos  jours  de  fête;  ils  vont  être 
suivis  des  jours  de  traités,  de  réclamations  et 
de  procès  :  examinez,  mes  frères,  comment 
vous  devez  vous  conduire  alors.  Le  re()OS  des 
jours  que  nous  venons  de  célébrer  a  dû  vous 
inspirer  de  la  douceur  et  non  des  desseins  de 
procès.  Il  est,  hélas  1  des  hommes  qui  n'ont 
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gardé  ces  jours  de  fote  que  pour  réfléchir  au 
mal  qu'ils  pourront  faire  ensuite.  Pour  vous, 
vivez  comme  ayant  à  rendre  compte  à  Dieu  de 
votre  vie  entière  et  non  pas  seulement  de  ces 
quinze  derniers  jours  '. 

Je  me  reconnais  votre  débiteur  à  propos  des 
questions  tirées  de  l'Ecriture  que  j'ai  abordées 
[lier  et  que  le  défaut  de  temps  m'a  empêché 
de  résoudre.  Mais  comme  le  droit  civil  et  pu- 
blic permet  de  réclamer,  même  de  l'argent, 
pendant  les  jours  qui  succèdent  à  ceux-ci  ; 
contraignez-moi  plutôt  encore,  au  nom  du 
droit  chrétien ,  à  vous  payer  ma  dette.  Les 
solennités  suffisent  pour  amener  ici  mainte- 
nant tout  le  monde  ;  que  l'attachement  à  la 


'  La  semaine  qui  précédait  et  la  semaine  qui  suivait  Pâques ,  du- 
rant lesquelles  une  loi  de  l'empereur  Théodose  avait  ordonné  la  fer- 
meture des  tribunaux. 


loi  vous  y  ramène  bientôt  pour  réclamer  ce 
que  je  vous  ai  promis.  Car  c'est  par  moi  que 
vous  donne  Celui  qui  nous  donne  à  tous  ;  et 
je  connais  ces  paroles  de  l'Apôlre  :  «Rendez 
«  à  tous  ce  qui  leur  est  dû  :  le  tribut  à  qui 
«  vous  devez  le  trilmt;  l'impôt  à  qui  l'impôt; 
«  l'honneur  à  qui  l'iionneurj  la  crainte  à  qui 
«  la  crainte;  ne  devez  rien  à  personne,  sinon 
«de  vous  aimer  réciproquement*  ».  L'affec- 
tion est  la  seule  dette  qu'on  ait  toujours  à 
acquitter,  et  dont  nul  n'est  exempt.  Or,  ce  que 
je  vous  dois ,  mes  frères,  je  vous  le  paierai 
avec  la  grâce  du  Seigneur;  mais,  je  vous  l'a- 
voue ,  ce  sera  seulement  lorque  vous  vous 
montrerez  ardents  pour  l'exiger. 

*  Rom.  XTii,  7,  8. 


SERMON    GCLX. 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  L'OCTAVE  DE  PAQUES.   XXXI. 
AVERTISSEMENTS  AUX  NOUVEAUX  BAPTISÉS. 


Analyse.  —  Saint  Augustin  leur  rappelle  :  premièrement,  qu'ayant  reçu  pnr  le  baptême  la  circoncision  du  cœur,  ils  ne  doi- 
vent pas  s'abandonner  à  tous  leurs  pencliauls  ;  en  conséquence  et  secondement,  qu'ils  ne  doivent  pas  imiter  les  mauvais  chré- 
tiens qu'ils  vont  rencontrer  dans  le  monde,  mais  se  montrer  chastes,  chacun  dans  sa  condition,  probes,  sérieux  et  cùaritables 
envers  le  prochain. 


Nous  avons  beaucoup  à  faire,  et  pour  ne 
pas  retarder  ces  enfants  qui  viennent  d'être 
régénérés  dans  les  eaux  du  baptême  et  qui 
vont  se  mêler  au  peuple ,  je  leur  donnerai  en 
peu  de  mots  des  avertissements  importants. 

Vous  qui  venez  d'être  baptisés  et  qui  ter- 
minez aujourd'hui  la  fête  de  vos  deux  octaves, 
écoutez  et  comprenez  rapidement  que  la  cir- 
concision de  la  chair,  qui  n'était  qu'une  figure, 
est  devenue  la  circoncision  du  cœur.  Si,  d'a- 
près l'ancienne  loi ,  cette  circoncision  de  la 
chair  avait  lieu  le  huitième  jour  S  c'était  en 
vue  de  Jésus  Notre-Seigneur,  lequel  est  ressus- 
cité après  le  septième  jour  du  grand  repos,  le 


huitième  jour,  le  dimanche.  Si  la  circoncision 
devait  se  faire  aussi  avec  des  couteaux  de 
pierre*,  c'est  que  le  Christ  était  la  pierre*. 

On  vous  appelle  enfants,  parce  que  vous 
venez  d'être  régénérés ,  parce  que  vous  entrez 
dans  une  nouvelle  vie,  parce  que  vous  venez 
de  renaître  pour  la  vie  éternelle,  si  toutefois 
vous  n'étouffez  point,  en  vous  conduisant  mal, 
le  germe  de  salut  qui  vient  d'être  déposé  en 
vous. 

Vous  allez  rentrer  dans  la  foule,  vous  réunir 
au  peuple  fidèle  ;  ah  !  prenez  garde  d'imiter 
les  mauvais  fidèles,  ou  plutôt  les  faux  fidèles, 
ceux  qui  semblent  fidèles  à  cause  de  la  foi 


'  Gen.  xvii,  12. 


*  Josué,  v,  2,  —  M  Cor.  x,  4. 
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(|ii'ils  |ii'ol'ess(Mit,  r.\  (|iii  soiil.  iiiliilrlcs  par  la 
vil!  ((n'ils  iiiriicnl.  Voyez,  c'est  «Icvaiil  hicii  et 
devant  ses  aiii^^es  (|iie  je  vous  p nie  :  ^ardc/  la 
eliasle'lc!,  la  eliasteli!  coiijiii.'alc  ou  la  coiiti- 
nenco  absolue.  Que  chacMin  soit  fidèle  à  ses 
vœux.  V(nis  (|ui  (Hes  sans  ('poiise,  vous  pouvez 
cil  prendre  une,  mais  parmi  celles  dont  les  ma- 
ris no  vivent  pas,  l.es  femmes  sans  époux  peu- 
vent prendre  aussi  un  époux,  mais  pourvu  (|U(; 
celui-ei  n'ait  pasdN-pouse  vivante.  Vous  «pii  êtes 
unis  par  le  mariaj^e,  ne;  péchez  pas  en  dehors 
du  mariage.  Uendez  ce  <|ue  vous  exiliez  d'au- 
Irui.  On  vous  doit  la  tidélité  et  vous  la  devez. 
F^e  mari  la  (U)it  à  son  épouse,  réponse  la  doit 
à  son  époux;  et  tous  deux  la  doivent  à  Dieu. 


Tour  vous  (|ui  avez  lait  vo-u  de  continence, 
soyrz  lidéies  à  ce  vo-u.  Si  vous  n'aviez  pas  fait 
ce  VOMI,  vous  n'y  seriiz  pas  astreints;  ce  qui 
jtouvait  vous  être  i)ermis  ne  l'est  plus;  non 
q!ie  les  noces  soient  condamnables,  mais  parce 
(pTon  se  darrux;  en  r(;;,'ardanl  derrière  soi. 

évitez  toute  fiaiidc;  dans  vos  allaires;  évitez 
les  mensonf^'es  et  les  [>arjures;  évitez  la  loqua- 
cité et  la  débauche.  Ne  faites  ni  aux  hommes 
ni  à  Dieu  ce  qu(i  vous  nu  voulez  pas  qu'on  vous 
fasse.  I*our(juoi  vous  surcharger?  «Agissez 
«  ainsi,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous'  ». 

'  F'hilip.  fV,  9. 


SERMON    GGLXI. 

POUR  LE  JOUR  DE  L'ASCENSION.  I. 
PRÊCHÉ  A  CARTHAGE,   DANS  LA  BASILIQUE  DE  FAUSTE, 

ATTACHEMENT   A   JÉSUS-CHRIST. 


Analyse.  —  Nous  devons  monter  en  esprit  au  ciel  avec  le  Sauveur,  premièrement  parce  qu'il  est  Dieu  et  secondement 
parce  qu'il  est  homme.  —  1°  il  est  Dieu,  Dieu  étemel,  égal  à  son  Père.  H  faut  donc  pour  le  corinailre  nous  purifier  le  cœur  en 
renonçant  aux  paissions  désordonnées.  —  2"  Il  est  homnie,  la  nature  luimame  ne  fait  en  lui  qu'une  seule  et  même  personne 
avec  la  nature  divine  ;  ainsi  nous  ne  pouvons  l'aimer  sans  aimer  à  la  fois  notre  Dieu  et  notre  proctiain.  Témoignons-lui  notre 
amour  par  nos  œuvres  de  miséricorde  ;  répondons  de  celte  manière  à  la  charité  qu'il  nous  fait  aujourd'hui. 


1.  La  résurrection  du  Seigneur  est  notre 
espérance  ;  son  ascension,  noire  gloire.  Nous 
célébrons  aujourd'hui  la  solennité  de  l'x^scen- 
sion  ;  si  donc  nous  célébrons  cette  fête  du 
Seigneur  avec  droiture,  avec  fidélité,  avec 
dévotion,  avec  sainteté  et  avec  piété,  montons 
avec  lui  et  tenons  en  haut  notre  cœur.  Or,  en 
montant,  gardons-nous  de  nous  élever  et  de 
présumer  de  nos  mérites  comme  s'ils  nous 
étaient  propres.  Notie  cœur  doit  être  en  haut, 
mais  attaché  au  Seigneur,  sans  quoi  il  y  serait 
livré  à  l'orgueil,  au  lieu  qu'en  demeurant 
sous  l'aile  de  Dieu  il  est  dans  un  sûr  asile  ; 
car  en  le  voyant  monter  nous  disons  au  Sei- 
gneur :  «  Vous  êtes  pour  nous  un  asile  '  ». 

*  Ps.  Lxxaix,  1. 


Il  n'y  a  pour  ressusciter  que  ce  qui  meurt; 
le  Seigneur  est  donc  ressuscité  pour  nous 
inspirer  confiance,  pour  nous  empêcher  de 
désespérer  à  la  mort  et  de  nous  croire  alors 
au  terme  de  toute  notre  vie.  Nous  étions  in- 
quiets sur  le  sort  même  de  l'àme,  et  le  Sauveur, 
en  ressuscitant,  nous  a  rassurés  sur  le  sort  de 
la  chair  elle-même.  Ainsi  il  est  monté.  Qui 
est  monté?  Celui  qui  est  descendu.  Il  est  des- 
cendu pour  te  guérir;  il  est  monlé  pourt'éle- 
ver.  Tu  tombes  si  tu  t'élèves  toi-même;  tu 
restes  élevé  si  c'est  lui  qui  t'élève  :  d'où  il 
suit  qu'élevé  près  du  Seigneur,  le  cœur  est 
dans  un  at-ile,  et  qu'élevé  autrement,  il  est  en 
proie  à  forgueil.  Disons  donc  au  Seigneur 
quand  il  ressuscite  :  «  Vous  êtes,  Seigneur, 
«  mon  espérance  »  ;  et  quand  il  monte  au 
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ciel  :  «  Vous  avez  élabli  bien  haut  notre  re- 
«  fiige  *  ».  Et  comment  serions-nous  orgueil- 
leux en  tenant  notre  cœur  élevé  jusqu'à  lui, 
puisqu'il  s'est  fait  humble  en  notre  faveur 
pour  nous  empêcher  de  demeurer  orgueil- 
leux ? 

2.  Le  Christ  est  Dieu  ,  il  le  sera  toujours  ; 
jamais  il  ne  cessera  de  l'être,  parce  que  jamais 
il  n'a  commencé.  Si  sa  grâce  peut  donner  un 
être  éternel  à  ce  qui  a  commencé,  comment 
ne  serait-il  pas  éternel,  lui  qui  n'a  commencé 
jamais?  Qu'est-ce  donc  qui  commence  sans 
devoir  finir?  Notre  immortalité;  elle  aura  un 
commencement,  elle  n'aura  point  de  fin.  Nous 
ne  la  possédons  pas  encore;  mais  une  foisque 
nous  la  tiendrons,  nous  ne  la  perdrons  pas. 
Donc,  à  plus  forte  raison,  le  Christ  sera  tou- 
jours Dieu.  Mais  quel  Dieu?  quel  Dieu  ?  Dieu 
égal  à  son  Père.  Ne  cherche  pas  à  savoir  quel 
Dieu  quand  il  s'agit  de  l'Eternel  ;  occupe-toi 
plutôt  de  sa  félicité.  Quel  Dieu  est  le  Christ? 
Comprends-le,  si  lu  en  es  capable.  Je  vais  te 
le  dire  néanmoins,  je  ne  tromperai  pas  ton 
attente. 

Tu  demandes  quel  Dieu  est  le  Christ  ? 
Ecoute-moi,  ou  plutôt  écoute  avec  moi  ;  écou- 
tons l'un  et  l'autre  ;  apprenons  tous  deux.  Si 
je  parle  et  si  vous  écoutez,  en  concluez-vous 
que  je  n'écoute  pas  avec  vous?  En  m'entendant 
dire  que  le  Christ  est  Dieu,  tu  veux  donc 
savoir  quel  Dieu  il  est?  Apprends-le  avec 
moi  ;  je  ne  te  dis  pas  de  m'écouter,  mais  d'é- 
couter avec  moi.  A  cette  école,  nous  sommes 
tous  condisciples  ;  le  ciel  est  la  chaire  de  notre 
Maître.  Apprends  enfin  quel  Dieu  est  le  Christ. 
«Au  commencement  était  le  Verbe  ».  Où 
était-il  ?  «  Et  le  Verbe  était  en  Dieu  » .  Mais 
chaque  jour  n'entendons-nous  pas  des  verbes? 
Ne  t'arrête  pas  à  des  idées  pareilles,  à  ces  idées 
communes,  car  «  le  Verbe  était  Dieu  ^».  Je 
cherche  à  savoir  quel  il  était.  Je  crois  bien 
maintenant  qu'il  est  Dieu  ;  mais  quel  Dieu 
est-il?  C'est  ce  que  je  cherche  :  «  Cherchez 
«  constamment  sa  face*».  Qu'on  ne  perde  pas, 
qu'on  gagne  en  le  cherchant.  On  y  gagne 
quand  on  le  cherche  avec  piété.  Qu'est-ce  que 
le  chercher  avec  piété?  Qu'est-ce  que  le  cher- 
cher par  vanité  ?  La  piété  le  cherche  en 
croyant,  la  vanité  en  disputant.  Si  tu  voulais 
contester  avec  moi  et  me  dire  :  Quel  est,  quel 
est  le  Dieu  que  tu  adores?  Montre-moi  le  Dieu 


que  tu  sers  ;  je  te  répondrais  :  Je  pourrais  le 
montrer,  mais  à  qui? 

3.  Je  n'oserais  me  vanter  moi-même  d'avoir 
compris  ce  que  tu  cherches.  Je  voudrais  seu- 
lement, dans  la  mesure  de  mes  forces,  marcher 
sur  les  traces  de  ce  grand  athlète  du  Christ,  de 
cet  apôtre  Paul  qui  disait  :  «  Je  n'estime  pas, 
«  mes  frères,  avoir  atteint  le  but  moi-même  ». 
Moi-même?  Qu'y  a-t-il  dans  ce  moi-même? 
Moi-même  qui  «  ai  travaillé  plus  qu'eux  tous». 
Je  le  sais,  ô  Apôtre  ;  tu  parles  ainsi  pour  expri- 
mer la  vérité,  ce  n'est  point  par  orgueil.  Veux-tu 
te  convaincre,  mon  frère,  de  l'esprit  qui  l'a- 
nime? Après  ces  mots  :  «J'ai  travaillé  plus 
«  qu'eux  tous» ,  il  semble  supposer  que  nous  lui 
demandons  :  Mais  qui  es-tu  ?  Et  il  répond  :  «  Or 
«  ce  n'est  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
«  moi  ^  ».  Eh  bien  !  cet  Apôtre  en  qui  la  grâce 
de  Dieu  affluait  si  abondamment,  qu'appelé  le 
dernier  il  a  travaillé  plus  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  été  avant  lui,  n'hésite  pas  à  dire  : 
«Je  n'estime  pas,  mes  frères,  avoir  atteint  le 
«  but  moi-même  ».  Voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
moi-même,  il  n'atteint  pas,  il  ne  comprend 
pas  ;  car  la  faiblesse  humaine  ne  saurait  com- 
prendre. Lorsqu'ensuite  élevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel  il  y  entendit  des  paroles  qu'un 
homme  ne  saurait  répéter,  il  ne  dit  pas  moi- 
?nême ;  que  dit-il?  «  Je  sais  un  homme  qui,  il 
«  y  a  quatorze  ans  ^  ».  Je  sais  un  hom?jie;  il 
était  lui-même  cet  homme  ;  et  en  semblant 
parler  ainsi  d'un  autre,  il  ne  perd  rien. 

Donc  aussi,  garde-toi  de  contester,  de  dis- 
puter en  me  demandant  quel  Dieu  j'adore. 
Mon  Dieu  n'est  pas  une  idole,  pour  que  je 
puisse  le  dire  en  étendant  le  doigt  :  Voilà  le 
Dieu  que  je  sers  ;  il  n'est  non  plus  ni  un 
astre,  ni  une  étoile,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  et 
je  ne  puis  te  le  montrer  du  doigt  ni  le  dire  : 
Voilà  le  Dieu  que  j'adore.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'étendre  le  doigt,  mais  de  tendre  l'esprit. 
Considère  cet  Apôtre  qui  ne  le  com.prend  pas, 
mais  qui  pourtant  le  cherche,  le  poursuit, 
soupire  après  lui,  le  désire  et  le  convoite; 
considère-le,  vois  ce  qu'il  tourne  du  côté  de  son 
Dieu  ;  si  c'est  son  doigt  ou  son  âme.  Que  dit-il? 
«  Je  n'estime  pas  l'avoir  atteint.  Mais  oubliant 
«  ce  qui  est  en  arrière  et  m'étendant  vers  ce 
«  qui  est  en  avant,  je  tends  à  ce  terme  unique, 
«  à  cette  palme  que  m'offre  la  céleste  vocation 
«  de  Dieu  par  le  Christ*».  Je  tends, ie marche, 


*  Ps.  xc,  9.  —  '  Jean,  i,  1.  —  '  Ps.  civ,  4. 


♦  I  Cor.  XV,  10.  —  »  n  Cor.  xii,  2-4,  —  *  Philip,  m,  13,  14. 


SKHMON  CCI.XI.  —  ATTACIIKMKNT  A  JKSIS CIIIUST 


■M\ 


je  suis  cil  roule.  Suis-le,  si  lu  le  peux  ;  .liions 
ensenihlo  dans  celle  pairie  où  lu  n'auras  rien 
à  me  clt^niander,  ni  mui  à  loi.  Mainlcnani 
(joue  cIkmcMioiis  l'un  cl  r.iiilrc  en  croyanl, 
alin  (le  jouir  plus  lanl  l'iui  cl  l'aiilii;  en 
voyant. 

i.  {)m  ncannioins  l'a  nionlié  (|ucl  IM(MI  esl 
le  (lluisl?  —  Kli  bien  !  ce  (ju'il  a  daigné  nous 
lévélcr  par  un  de  ses  servileurs,  (jue  par  ce 
servileur  aussi  il  le  rc'ncle  à  mes  coidrèrcs,  à 
ses  serviteurs  comme  moi.  Il  l'a  été  dil  :  «Au 
«commencement  étail  le  Verbe  ».  Tu  as  de- 
mandé où  il  était,  et  on  t'a  répondu  :  «  Le 
«Verbe  était  en  Dieu  ».  l*our  t'empèclicr  de 
prendre  ici  le  mot  verbe  dans  le  sens  vulgaire 
(|uc  lui  donne  le  langaj^e  luimain,  on  a  ajouté  : 
«  Le  Verbe  était  Dieu  ».  Ce  n'est  pas  assez  pour 
loi,  et  tu  demandes  :  Quel  Dieu?  «  Tout  a  été 
«  fait  par  lui  ».  Aime-le  ;  tout  ce  (lue  tu  aimes 
vient  de  lui.  N'aimons  pas  la  créature  en  lais- 
sant de  côté  le  Créateur;  mais  considérons  la 
créature  pour  bénir  le  Créateur.  Je  ne  saurais 
te  montrer  mon  Dieu,  mais  je  te  montre,  je  te 
rappelle  ce  qu'il  a  fait  :  «  Tout  a  été  fait  par 
a  lui  ».  Sans  être  nouveau,  il  a  fait  des  choses 
nouvelles;  éternel,  des  choses  temporelles  ; 
immuable,  des  choses  muables.  Regarde  ces 
œuvres,  loues- en  TAuteur,  et  crois  pour  être 
purilié. 

Tu  voudrais  le  voir?  C'est  un  bon,  c'est  un 
grand  désir  ;  je  t'engage  à  l'avoir  toujours.  Tu 
voudrais  le  voir?  «  Heureux  ceux  qui  ont  le 
«cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  '».  Ainsi, 
songe  d'abord  à  purifier  ton  cœur  ;  prends  à 
cœur  cette  affaire,  applique-toi  à  cette  œuvre, 
insiste  pour  l'accomplir.  Celui  que  tu  veux 
voir  est  la  pureté  même,  et  pour  le  voir  tu  as 
l'œil  impur.  Tu  te  représentes  Dieu  comme 
une  lumière  immense  et  infinie,  mais  de  la 
nature  de  cette  lumière  sensible  ;  tu  la  sup- 
poses étendue  à  ton  gré,  sans  rencontrer  de 
limites  que  celles  qu'il  te  plaît  de  lui  fixer. 
Ah  !  ce  sont  dans  ton  cœur  de  vains,  d'impurs 
fantômes;  bannis-les  et  les  rejette.  S'il  te  tom- 
bait de  la  poussière  dans  les  yeux  et  que  tu  me 
demandasses  à  voir  la  lumière,  ne  faudrait-il 
pas  auparavant  te  purifier  la  vue  ?  Il  n'y  a  pas 
moins  d'impureté  dans  ton  cœur  ;  et  l'avarice 
n'y  est-elle  pas  quelque  chose  de  bien  impur? 
A  quoi  bon  amasser  ce  que  tu  n'emporteras 
pas?  Ignores-tu  qu'amasser  ainsi,  c'est  traîner 


de  la  boue  dans  Ion  cu'ur?  Comment  alors 
voir  C(dui  (jue  tu  cherche»? 

■').  Tu  me  dis  :  Montre-moi  ton  Dieu.  Je  te 
dis  à  mon  hxir  :  l^;uarde  un  peu  dans  lou 
(■(eur.  Montre-moi  ton  Dieu,  reprends-tu.  Ke- 
garde  un  peu  dans  Ion  cœur,  ré()li(|ué-je,  et 
fais-en  dispaïaîlre  tout  c(;  <|ue  lu  y  vois  [>our 
déplaiie  a  Dieu.  Ce  Dieu  \oudiait  venir  en  loi  ; 
écoute  le  Seigneur  lui-même,  écoule  le  Clirist  : 
«  Moi  el  mon  Père;,  dit-il,  nous  viendrons  a  lui 
«et  nous  l'eions  en  lui  notre  demeure'». 
Voilà  ce  que  Dieu  te  promet.  Si  je  le  promet- 
tais d'aller  dans  ta  maison,  tu  rappro[)rierais; 
el  lorsipie  Dieu  veut  venir  dans  ton  cœur,  lu 
es  si  indolent  pour  le  lui  purifier? 

11  n'aime  pas  à  habiter  avec  l'avarice,  avec 
celle  femme  impure  et  insatiable  dont  tu  sui- 
vais les  ordres  tout  en  cherchant  à  voir  Dieu. 
Qu'as-tu  fait  de  ce  (]ue  Dieu  t'a  commandé? 
Que  n'as-tu  pas  fait  de  ce  que  t'a  commandé 
l'avarice?  Qu'as-tu  fait  de  ce  que  Dieu  t'a  com- 
mandé? Je  vais  te  montrer  ce  qu'il  y  a  dans 
ton  cœur,  dans  ce  cœur  qui  voudrait  contem- 
pler Dieu.  Je  l'avais  déjà  insinué  en  disant  :  Je 
pourrais  le  montrer,  mais  à  qui?  Qu'as-tu  fait, 
dis-je,  de  ce  que  Dieu  t'a  ordonné?  Qu'as-tu 
différé  de  ce  que  t'a  prescrit  l'avarice  ?  Dieu  t'a 
commandé  de  donner  des  vêtements  à  qui  n'en 
a  pas  ;  tu  as  frémis  :  l'avarice  t'a  ordonné  de 
les  enlever  à  qui  en  avait;  tu  t'y  es  porté  avec 
une  sorte  de  frénésie.  Te  dirai-je  qu'en  obéis- 
sant à  Dieu  tu  aurais  obtenu  ceci  et  cela  ? 
C'est  Dieu  même  que  tu  posséderais;  oui, 
c'est  Dieu  que  tu  aurais  si  tu  avais  suivi  ses 
ordres.  Maintenant  que  tu  as  exécuté  les  ordres 
de  l'avarice,  qu'as-tu?  Je  sais  que  tu  vas  me 
répondre  :  J'ai  tout  ce  que  j'ai  enlevé.  Tu  pos- 
sèdes ainsi  pour  avoir  dérobé.  Mais  que  peux- 
tu  posséder  chez  toi  quand  tu  t'es  perdu  toi- 
même?  —  Pourtant  je  possède.  —  Où?  où? je 
t'en  prie.  Dans  une  chambre,  sans  doute,  dans 
une  bourse  ou  dans  un  coffre  ;  je  n'en  veux 
pas  dire  davantage.  Où  que  ce  soit  enfin,  tu 
ne  l'as  pas  maintenant  sur  toi.  Tu  crois  l'avoir 
dans  ton  coffre  ;  peut-être  n'y  est-il  plus,  et  tu 
l'ignores  ;  peut-être  qu'en  rentrant  chez  toi  tu 
n'y  trouveras  {)lus  ce  que  tu  y  as  laissé.  C'est 
ton  cœur  que  j'ai  en  vue;  qu'y  possèdes-tu? 
Dis-le-moi.  Quoi!  tu  as  rempli  ton  coffre-fort, 
et  tu  as  mis  ta  conscience  en  lambeaux.  Voici 
un  homme  rempli  de  biens;  apprends  à  t'en- 


»  Matt.  V,  8. 


»  Jean,  xiv,  23. 
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richir  comme  lui  :  «  Le  Seigneur  a  donné, 
a  dit-il,  le  Seigneur  a  ôté  ;  comme  il  a  plu  au 
0  Seigneur,  ainsi  il  a  été  fait  :  que  le  nom  du 
a  Seigneur  soit  béni  '  ».  S'il  avait  tout  perdu, 
où  puisait-il  ces  perles  précieuses  qu'il  offrait 
à  son  Dieu? 

6.  Ainsi  donc,  purifie  ton  cœur  autant  que 
tu  en  es  capable  ;  travaille,  applique-toi  à 
cette  œuvre.  Afin  d'obtenir  que  Dieu  même  le 
purifie  pour  y  demeurer,  prie,  conjure,  hu- 
milie-toi. «  Au  commencement  était  le  Vc  rbe, 
«  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu  ;  il  était  en  Dieu  dès  le  commencement. 
«  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  ne  l'a 
«  été.  Ce  qui  a  été  fait  était  vie  eu  lui;  tt  la 
«  vie  était  la  lumière  des  hommes;  et  la  lu- 
«  mière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
«  ne  l'ont  point  comprise  ».  Tu  ne  comprends 
pas  cela.  Voici  pourquoi  tu  ne  le  comprends 
pas  ;  c'est  que  «  la  lumière  luit  dans  les  ténè- 
«  bres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  com- 
«  prise  ».  Que  sont  ces  ténèbres,  sinon  les 
mauvaises  actions?  Que  sont  ces  ténèbres, 
sinon  les  passions  desordonnées,  l'orgueil, 
l'avarice,  l'ambition,  l'envie?  Ténèbres  que 
tout  cela;  c'est  pourquoi  tu  ne  comprends 
pas.  Quand  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres, 
qui  peut  la  voir? 

7.  Examine  donc  si  tu  ne  pourrais  pas  saisir 
de  quelque  manière  ces  paroles  :  «  Le  Verbe  s'est 
«  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous  "  ».  C'est 
par  l'humanité  du  Christ  que  tu  t'approcheras 
de  sa  divinité.  Dieu  est  si  élevé  au-dessus  de 
toi;  mais  Dieu  s'est  fait  homme;  ainsi  l'homme 
a  rapproché  ce  qui  était  placé  à  une  si  grande 
distance.  C'est  dans  la  divinité  que  tu  dois  de- 
meurer ;  et  par  l'humanité  que  lu  dois  y  aller. 
Le  Christ  est  ainsi  et  le  terme  et  la  route.  Voilà 
pourquoi  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité 
«  parmi  nous  ».  Il  s'est  uni  à  ce  qu'il  n'était 
pas,  sans  perdre  ce  qu'il  était.  En  lui  l'huma- 
nité était  visible,  la  divinité  cachée.  L'huma- 
nité a  été  mise  à  mort,  et  la  majesté  divine 
outragée;  mais  l'humanité  est  ressuscitée  et  la 
divinité  s'est  révélée.  Songe  à  tout  ce  que  le 
Christ  à  fait  comme  Dieu,  à  tout  ce  qu'il  a 
souffert  en  tant  qu'homme.  S'il  a  été  mis  à 
mort,  ce  n'est  pas  comme  Dieu,  et  pourtant 
c'est  le  Christ  lui-même.  La  divinité  et  l  hu- 
manité ne  font  pas  en  lui  deux  personnes  ; 
autrement  nous  n'aurions  plus  la  Trinité,  nous 


ferions  une  quaternité.  L'homme  est  homme, 
et  Dieu  est  Dieu  ;  nia's  le  Christ  est  à  la  fois 
Dieu  et  homme  ;  Thiimanité  et  la  divinité  ne 
forment  en  lui  qu'une  personne.  N'es-tu  jjas 
un  cor[)S  et  une  àme?  C'est  ainsi  que  le  Christ 
est  homme  et  Dieu  en  même  tcm|)s;  ou  bien 
encore  il  est  tout  à  la  fois  corps,  àme,  et  Dieu. 
Lui-tncme  d'ailleurs  parle  tantôt  comme 
étant  Dieu,  tantôt  comme  ayant  uiie àme,  tan- 
tôt comme  ayant  un  corps,  et  toujours  comme 
étant  une  môme  personne.  Comme  Dieu,  que 
dit-il?  «  De  môme  (jue  mon  Père  possède  la  vie 
«  en  lui-même,  ainsi  a-t-il  donné  à  son  Fils 
«  d'avoir  en  lui-même  la  vie.  Tout  ce  que  fait 
«  le  Père,  leFilslefaitsemblablement '.  —  Moi 
«  et  mon  Père  nous  sommes  un  *».  Que  dit-il 
comme  ayant  une  àme  ?  «  Mon  âme  est  triste 
«jusqu'à  la  mort  *  ».  Que  dit  il  comme  ayant 
un  corps?  «  Renversez  ce  temple,  et  je  le  relè- 
«  verai  en  trois  jours  *.  Touchez  et  voyez,  car 
«  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous 
«  m'en  voyez  ^  ».  Il  y  a  là  des  trésors  de  sagesse 
et  de  science. 

8.  La  loi  tout  entière  se  résume  sûrement 
dans  ces  deux  préceptes  :  «  Tu  aimeras  le  Sei- 
«  gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
«  ton  âme  et  de  tout  ton  esprit  ;  de  plus,  tu 
«  aimeras  ton  prochain  comme  toi  même.  A 
«  ces  deux  commandements  se  rapportent 
«  toute  la  loi  et  les  prophètes  *  » .  Eh  bien  1  dans 
le  Christ  tu  trouves  tout  cela.  Veux-tu  aimer 
ton  Dieu?  Tu  le  peux  dans  le  Christ:  «Au 
«  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ».  Veux- 
tu  aimer  ton  prochain?  Avec  le  Christ  tu  le 
peux  encore  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il 
«  a  habité  parmi  nous». 

9.  Ah  !  qu'il  nous  purifie  par  sa  grâce  ;  qu'il 
nous  purifie  par  ses  secours  et  ses  consolations. 
Par  lui  et  en  lui  je  vous  conjure,  mes  frères, 
de  multiplier  les  bonnes  œuvres,  la  miséri- 
corde, les  actes  de  libéralité,  de  bonté.  Par- 
donnez promptement  à  qui  vous  offense.  Que 
nul  ne  garde  de  colère  contre  autrui,  pour  ne 
pas  s'interdire  la  prière  devant  Dieu.  Nous 
avons  besoin  de  tous  ces  avertissements,  parce 
que  nous  sommes  dans  le  monde,  parce  que 
tout  en  avançant  dans  la  vertu  et  eu  vivant 
dans  la  justice,  nous  ne  sommes  point  ici  sans 
péché.  Par  péchés  nous  n'entendons  pas  seule- 
ment les  désordres  qu'on  appelle  des  crimes, 


Job,  I,  21.  —  •  Jean,  i,  l-ll. 
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tels  que  I(;s  adiillrrcs,  1(3S  aclcs  do  l'oniicalion, 
lus  sacrilcKi^s,  le  vol,  le  larcin,  lus  taux  lûmoi- 
gnages  ;  il  est  d'autres  pécliés  (|uc  ceux-là. 
Ainsi  il  y  a  prclic'!  à  lej^'ardcr  ce  (|ue  lu  ut;  d(!- 
vais  |>as  voir;  péclié  a  écouler  avec  plaisii'  ec 
(|ue  lu  ne  devais  pas  eiilendre  ;  péché  à  arrê- 
ter la  pensée  sur  ce  (|ui  ne  dciviil  pas  l'occuper. 

10.  Aussi  Nolre-S(;if,Mieur  nous  a-l-il  donné, 
après  le  bain  régénéraleur,  d'aulres  remèdes 
à  prendre  cha(|ue  jour.  L'oraison  dominicale 
esldeslinée  à  nous  purilierclia»|ue  jour.  Disons 
donc,  mais  disons  avec  sincérilé,  car  c'est 
aussi  un  acte  de  charité  :  o  lU  lueltez-nous  ce 
a  (jue  nous  vous  devons,  comme  nous  reniel- 
«  tons,  nous  aussi,  à  ceux  (jui  nous  doivent  '. 

a  Faites  des  aumônes,  et  pour  vous  tout  est 
a  pur'»,  llappelez-vous,  mes  frères,  ce  que 
le  Seigneur  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite. 
Il  ne  les  louera  pas  d'avoir  lait  telles  et  telles 
actions  d'éclat  :  «  J'ai  eu  faim,  dira-l-il,  et  vous 
a  m'avez  donné  à  manger  ».  A  ceux  de  la 
gauche  il  ne  dira  pas  non  plus  :  Vous  avez  fait 
tels  et  tels  maux  ;  mais  :  «J'ai  eu  faim,  et  vous 
«  ne  m'avez  pas  donné  à  manger^».  Ainsi 
donc  les  uns  pour  leurs  aumônes  obtiendront 
la  vie  éternelle  ;  et  les  autres,  les  éternelles 
flammes  pour  n'avoir  pas  fait  l'aumône.  Choi- 
sissez aujourd'hui  ou  la  droite  ou  la  gauche. 


Und  espoir  de  salut  p»ul  nourrir  celui  qui 
tombe  si  fréqueinuienl  malade  sans  vouloir 
user  de  remède  ? 

Mais  ce  sont  di!S  maladies  légères?  —  Elles 
n'en  accablent  pas  moins  par  leur  masse.  — 
Je  n'ai  (|ue  des  |iéchés  légers.  —  Ne  sont-ils 
pas  en  grand  nombre?  (Combien  de  choses 
légères  écrasent  et  font  pér  ir  ?  U'i'y  a-t-il  de 
plus  léger  que  les  gouttes  de  pluie  ?  Elles  rem- 
l)lissenl  le  lit  des  lleuves.  Qu'y  a-l-il  de  |)lus 
|»etit  (jue  les  grains  de  blé  V  Ils  surchargent  les 
greniers.  Tu  considères  bien  que  tes  [téchés 
sont  légers  ;  tu  ne  remarques  pas  combien  ils 
sont  nombreux.  Tu  sais  |)eser  chacun  d'eux; 
pourrais-tu  les  compter?  Dieu  ce()endant  nous 
a  donné  un  remède  de  chaque  jour. 

11.  Quelle  miséricorde  nous  fait  «  Celui  qui 
«est  monté  au  ciel  et  qui  a  rendu  captive  la 
«  captivité  même  !  »  Comment  a-t-il  rendu  la 
captivité  captive?  En  tuant  la  mort.  La  capti- 
vité est  devenue  captive  ;  la  mort  est  morte. 
Mais  n'a-t-il  fait  pour  nous  que  monter  au 
ciel  et  que  rendre  captive  la  captivité  même? 
Nous  a-t-il  ensuite  laissés  à  nous-mêmes? 
«  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
«  sommation  du  siècle  '  » .  Considère  donc  a  les 
«  dons  qu'il  a  faits  aux  hommes*  ».  Répands 
les  largesses  et  reçois  le  bonheur. 


"-  Matt.  VI,  12.  —  »  Luc,  il,  41.  —  •  Matt.  xxv,  35,  42. 
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POUR  LE  JOUR  DE  L'ASCENSION.  II. 


JESUS-CHRIST  ET  SA  GLOIRE 


Analyse.  —  C'est  bien  aujourd'hui,  la  tradition  en  fait  foi,  que  le  Sauveur  est  monté  au  ciel.  D'ailleurs  ces  paroles  d'un 
psaume  :  «  Elevez-vous,  ô  Dieu,  au-dessus  des  cieux  »,  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  lui,  puisque  il  est  la  seule  personne 
divine  qui  soit  descendue  et  qui  conséquemment  puisse  s'élever.  Donc  aussi  les  mots  suivants  :  «  Et  que  votre  gloire  couvre 
«  toute  la  terre  »,  ne  peuvent  s'entendre  que  de  sou  Eglise.  Vraie  Eglise  de  Jésus-Clirist,  elle  est  catholique  par  conséquent, 
ce  qui  suffit  pour  faire  condamner  les  sociétés  rivales  qui  ne  le  sont  pas.    . 


1.  Fils  unique  du  Père  et  coéternel  à  Celui 
qui  l'engendre  ,  invisible  comme  lui,  comme 
lui  immuable,  tout-puissant  comme   lui  et 


Ps.  LVI,  12. 


comme  lui  Dieu,  vous  le  savez,  on  vous  l'a  ap- 
pris, et  vous  le  croyez  fermement,  le  Seigneur 
Jésus  s'est  fait  homme  pour  l'amour  de  nous; 
il  a  pris  la  nature  humaine  sans  quitter  sa 
divine  nature,  cachant  sa  puissance  et  mon- 
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trant  sa  faiblesse.  Vous  le  savez  encore,  s'il  est 
né,  c'était  pour  nous  l'aire  renaître,  s'il  est 
mort,  c'était  pour  nous  empèclier  de  mourir 
éternellement.  Aussitôt  après,  c'est-à-dire  le 
troisième  jour,  il  est  ressuscité  ;  promettant  de 
ressusciter  nos  corps  à  la  fin  des  siècles.  11  s'est 
montré  à  ses  disciples,  jmur  qu'ils  le  vissent 
de  leurs  yeux  et  le  louchassent  de  leurs  mains  ; 
il  voulait  ainsi  les  convaincre  de  ce  qu'il  s'était 
lait  dans  le  temps  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il 
est  dans  l'éternité.  Il  vécut  alors  quarante 
jours  avec  eux,  comme  on  vous  l'a  enseigné, 
allant  et  venant,  mangeant  et  buvant,  non  plus 
par  besoin,  mais  uniquement  par  puissance, 
et  les  convainciuant  de  la  réalité  de  sa  chair 
qu'ils  avaient  vue  faible  sur  la  croix  et  qu'ils 
voyaient  immortelle,  depuis  qu'elle  était  sortie 
du  sépulcre. 

2.  C'est  donc  aujourd'hui  que  nous  célé- 
brons la  solennité  de  son  Ascension.  Aujour- 
d'hui encore  il  y  a  pour  cette  Eglise  une 
solennité  particulière  ,  l'anniversaire  de  l'in- 
humation de  saint  Léonce ,  qui  en  est  le  fon- 
dateur. Mais  que  cette  étoile  veuille  bien  se 
laisser  obscurcir  par  le  soleil  ;  parlons  plutôt 
du  Seigneur,  comme  nous  avons  commencé  ; 
un  bon  serviteur  n'est-il  pas  heureux  d'enten- 
dre louer  son  Maître? 

3.  Aujourd'hui  donc,  c'est-à-dire  le  quaran- 
tième jour  qui  suit  la  résurrection,  le  Seigneur 
est  monté  au  ciel.  Nous  ne  l'avons  pas  vu, 
croyons-le.  Ceux  qui  l'ont  vu  l'ont  publié,  ils 
ont  répandu  ce  fait  dans  tout  l'univers.  Vous 
connaissez  ces  témoins  qui  nous  ont  instruits, 
c'est  d'eux  qu'il  avait  été  prédit  :  «  Il  n'est  ni 
«  langue  ni  idiome  où  on  n'entende  leur  voix. 
«  Son  éclata  retenti  par  toute  la  terre  et  leurs 
«  paroles  se  sont  répandues  jusqu'aux  extré- 
«  mités  du  monde  '  ».  C'est  ainsi  qu'elles  sont 
arrivées  jusqu'à  nous  et  nous  ont  fait  sortir  de 
notre  sommeil.  Aussi  ce  jour  est-il  une  fête 
dans  l'univers  entier. 

4.  Rappelez-vous  le  psaume  chanté.  A  qui  y 
est-il  dit  :  «  Elevez-vous ,  ô  Dieu  ,  au-dessus 
«des  cieux?»  A  qui  s'adressent  ces  mots? 
Est-ce  à  Dieu  le  Pèie  qu'il  serait  dit  :«Elevez- 
«vous»,  puisque  jamais  il  n'a  été  dans  l'a- 
baissement? Ali  !  c'est  à  vous  de  vous  élever, 
vous  qui  avez  été  enfermé  dans  le  sein  de 
votre  Mère,  vous  qui  avez  été  formé  dans  les 
entrailles  de  Celle  que  vous  avez  formée  ;  vous 


qui  avez  été  couché  dans  une  crèche  ;  vous 
qui  avez,  comme  les  petits  enfants,  |)uisé  un 
lait  véritable  dans  le  sein  maternel  ;  vous  qui 
portez  le  monde  et  vous  laissiez  porter  par 
votre  Mère  ;  vous  dont  le  vieillard  Siméon 
reconnut  les  abaissements  et  loua  les  gran- 
deurs; vous  que  la  veuve  Anne  vit  boire  à  la 
mamelle  tout  en  vous  proclamant  le  Tout- 
Puissant;  vous  qui  pour  nous  avez  eu  faim  et 
soif  et  qui  vous  êtes  fatigué  pour  nous,  (pour- 
tant est-il  permis  au  Pain  de  souffrir  de  la 
faim,  à  la  Fontaine  d'endurer  la  soif  et  à  la 
Voie  de  se  fatiguer?)  vous  qui  avez  supporté 
tout  cela  pour  l'amour  de  nous  ;  vous  qui  avez 
dormi  sans  toutefois  sommeiller  jamais,  en 
veillant  sur  Israël;  vous  enfin  que  Judas  a 
vendu  et  que  les  Juifs  ont  acheté,  mais  sans 
vous  posséder;  vous  qui  avez  été  saisi,  garrotté, 
flagellé,  couronné  d'épines,  suspendu  au  gi- 
bet, percé  d'un  coup  de  lance,  mort  et  ense- 
veli, «  ô  Dieu,  élevez-vous  au-dessus  des  cieux» . 

Oui,  élevez-vous,  élevez-vous  au-dessus  des 
cieux,  puisque  vous  êtes  Dieu.  Siégez  dans  le 
ciel,  vous  qui  avez  été  attaché  à  la  croix.  Nous 
vous  attendons  pour  nous  juger,  vous  qu'on  a 
attendu  quand  vous  avez  été  jugé.  Mais  qui 
croirait  cela,  sans  l'action  de  Celui  qui  tire 
l'indigent  de  la  poussière  et  qui  élève  le  pau- 
vre au-dessus  de  la  boue?  Aussi  est-ce  lui  qui 
élève  aujourd'hui  son  corps  jadis  si  pauvre  et 
qui  le  place  au  milieu  des  princes  de  son  peu- 
ple S  a'vec  lesquels  il  doit  venir  juger  les 
vivants  et  les  morts.  Avec  eux  donc  il  place 
ce  corps  jadis  indigent  et  il  leur  dit:  «Vous 
«  serez  assis  sur  douze  trônes  pour  juger  les 
«  douze  tribus  d'Israël^  ». 

5.  «  Elevez-vous  ,  ô  Dieu ,  au-dessus  des 
«  cieux  ».  C'est  un  fait  accompli.  Nous  ajou- 
tons :  Nous  n'avons  pas  vu  et  nous  croyons 
cependant  l'événement  prédit  autrefois  par 
ces  paroles  :  «  Elevez-vous,  ô  Dieu ,  au-dessus 
«  des  cieux  »;  mais  n'avons-nous  pas  sous  les 
yeux  ce  qui  suit  :«  Et  que  votre  gloire  couvre 
«  toute  la  terre  ^  ?  »  Qu'on  ne  croie  pas  le  pre- 
mier événement ,  si  l'on  n'est  pas  témoin  du 
second.  Que  signifie  cette  «  gloire  qui  couvre 
«  toute  la  terre»,  sinon  que  sur  toute  la  terre 
s'étend  votre  Eglise ,  que  sur  toute  la  terre 
s'est  répandue  votre  épouse  avec  sa  majesté, 
votre  bien-aimée  ,  votre  colombe,  votre  com- 
pagne ?  Elle  est  votre  gloire.  «  L'homme  ,  dit 


Ps.  Avui,  4,  5. 


'  Ps.  cxn,  7,  8.  —  '  Malt,  xix,  28.  —  »  Ps.  lvi,  12. 
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i<  rApùIre,  ne  doit  point  se  voiler  lii  lêlc,  puis- 
«  (ju'il  osl  l'imaj^^o  et  la  gloiin;  tli;  Dieu  ;  tandis 
«  «|Uo  la  l'eiiinie  est  la  gloire  de  I'Iioiimik!  '  ». 
Si  la  rcniini!  est  la  f:;loire  de  riioiiiiiie,  l'Kglise 
assuiénuMit  est  la  gloire  du  (^liiist. 

Cette  Kglise  est  lu  sainte  Kglisc  catholi(|ue; 
c'est  elle  (|ui  est  ré|iandiie  par  tout  l'univers  ; 
elle  est  la  moisson  <|ui  grandit  au  milieu  de 
riviaie.  Ali  !  regardez-la  du  haut  du  ciel,  vous 
(|ui,  pour  l'amour  d'elle,  ave/  été  raillé  sur  le 
gibet.  Les  .luil's  alors  se  mixiuaienl  de  vous,  et 
vous  priiez  pour  eux.  Sien  vous  persécutant 
ils  ont  mérité  cette  laveur,  (jue  n'ont  pas 
mérité  ceux  qui  croient  en  vous  ?  Aussi  avez- 
vous  daigné  leur  l'aire  celte  |)romesse  :  «  Et 
«  vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit  sur- 
ce  venant  en  vous,  et  vous  me  servirez  de 
«  témoins».  Où'?  «  A  Jérusalem  »,  où  j'ai  été 
mis  à  mort.  A  Jérusalem'?  C'est  trop  peu; 
vous  n'avez  pas  donné  une  rançon  si  précieuse 
pour  cette  seule  cité.  Ajoutez  donc  à  Jérusa- 

»    Cor.  XI,  7. 


h.'in ,  celte  ville  est  trop  étroite  pour  contenir 
votic;  glcjire.  «  A  JcMUs.diMu ,  dans  toute  la 
«  Jtidce  et  la  Samarie,  et  juscju'aux  extrémités 
«  de  la  terre  ».  Nous  voila  aux  limites  de  la 
terre,  puur(|uoi  ne  pas  liiùr  tes  (lis|»ulesV 

Qu'on  ne  me  dise  plus:  L'Eglise  est  ici.  Tais- 
toi,  parole  humaine  ;  écoute  la  divine  parole  : 
«  A  J(irusa!(;m,dans  toute  la  Jud(;eet  la  Sama- 
«rie,  et  juscpTaux  extrémités  de  la  terre». 
C'est  à  ces  traits  (jue  le  Seigneur  nous  signale 
son  Eglise,  à  nous  (|ui  sonmies  lesderni(;rs  de 
ses  serviteurs.  C'est  jiouitant  une  mère  (ju'il 
reconunande  à  ses  entants,  il  prévoyait  de 
futures  (juerelles  parmi  ces  lils  ingrats;  il 
voyait  d'avance  les  hommes  (pii  se  partage- 
raient le  bien  d'autrui.  Pourquoi  ne  pas  s'abs- 
tenir de  partager  ce  qu'ils  n'ont  pas  acheté '? 

L'Eglise  du  Christ  est  donc,  je  le  ré[)ète, 
mes  trés-chers  frères,  cette  sainte  Eglise  ca- 
tholique qui  est  répandue  partout,  celte  Eglise 
qui  conserve  sa  virginité  et  qui  chaque  jour 
donne  la  vie  à  des  enfants. 


SERAION    GGLXIII. 

pour  le  jour  de  l'ascension.  iii. 
l'ascension,  notre  espérance. 


Analyse.  —  Il  est  certain  que  par  sa  iiiorl  et  par  sa  résurrection  le  Sauveur  nous  a  délivrés  en  faisant  perdre  au  démon 
les  droits  qu'il  avait  acquis  sur  nous.  Mais  s'il  monte  au  ciel  avec  son  corps  de  chair  qui  n'en  est  pas  descendu,  c'est  pour 
nous  faire  entendre  que  nous  y  monterons  à  sa  suite,  puisque  nous  sommes  ses  membres  ;  c'est  pour  nous  exciter  à  prendre 
courage.  Eu  vue  donc  du  bonlieur  ligure  par  les  quarante  jours  qu'il  a  passés  sur  la  terre  après  sa  réstirrection,  supportons 
généreusement  les  fatigues  et  les  travaux  que  rappellent  les  quarante  jours  de  jeûne  qui  ont  précédé  sa  passion. 


4.  C'est  en  ressuscitant  et  en  montant  au 
ciel  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  fait 
briller  sa  gloire  dans  tout  son  éclat.  Nous 
avons  célébré  sa  résurrection  le  dimanche 
même  de  Pâques;  nous  célébrons  son  ascen- 
sion aujourd'hui. 

Ces  deux  jours  sont  pour  nous  des  jours  de 
fête;  car  si  le  Sauveur  est  ressuscité,  c'était 
pour  nous  apprendre  à  ressusciter  comme  lui; 
et  s'il  est  monté,  c'était  pour  nous  protéger  du 
haut  du  ciel.  Jésus-Christ  est  donc  également 


notre  Seigneur  et  notre  Sauveur,  soit  quand 
il  est  attaché  à  la  croix,  soit  quand  il  règne  au 
ciel  comme  aujourd'hui.  Sur  la  croix,  il  ver- 
sait notre  rançon  ;  au  ciel,  il  rassemble  ce 
qu'il  a  acheté;  et  lorsqu'il  aura  réuni  tous 
ceux  qu'il  doit  attirer  à  lui  dans  le  cours  des 
siècles,  il  viendra  à  la  fin  des  temps,  et,  comme 
il  est  écrit,  «il  viendra  en  Dieu,  avec  éclat'  ». 
Il  ne  viendra  pas  en  se  cachant,  comme  la 

»  Ps.  XLIX,  3. 
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première  fois,  mais  «  avec  éclat  »,  comme  dit 
le  prophète. 

II  devait,  pour  être  jugé,  se  voiler  d'abord  ; 
mais  pour  juger,  il  viendra  avec  gloire.  Oui 
aurait  osé  le  juger  s'il  était  venu  la  première 
fois  dans  toute  sa  majesté  ?  Aussi  l'apôtre  Paul 
dit-il  :  a  S'ils  l'avaient  connu,  jamais  ils  n'au- 
«  raient  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire'». 
Mais  s'il  n'avait  été  mis  à  mort ,  la  mort  ne 
serait  pas  morte.  C'est  donc  en  triomphant 
que  le  diable  a  été  vaincu.  Il  tressaillait,  lors- 
qu'il réussit  par  ses  séductions  à  faire  con- 
damner à  mort  le  premier  homme.  Il  lui 
donna  la  mort  en  le  séduisant  ;  mais  en  met- 
tant à  mort  le  second  Adam,  il  délivra  le  pre- 
mier de  ses  chaînes.  Voilà  pourquoi  cette 
victoire  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  ,  res- 
suscitant et  montant  au  ciel  ;  c'est  ainsi  que 
s'est  accompli  l'oracle  que  vous  venez  d'en- 
tendre lire  dans  l'Apocalypse  :  «  Le  Lion  de  la 
a  tribu  de  Juda  a  vaincu  ^  ».  Il  porte  le  nom 
de  Lion,  et  il  a  été  immolé  comme  un  agneau  ; 
Lion  à  cause  de  sa  force,  Agneau  à  cause  de  son 
innocence;  Lion,  parce  qu'il  est  invincible, 
Agneau,  parce  qu'il  en  a  la  douceur.  Or  cet 
Agneau,  quand  on  l'a  mis  à  mort,  a  vaincu  par 
sa  mort  même  le  lion  qui  rôde  cherchant 
quelqu'un  à  dévorer.  Car  le  diable  aussi  a  été 
appelé  lion,  non  pas  à  cause  de  sa  force ,  mais 
pour  sa  férocité.  Voici  comment  s'exprime 
saint  Pierre  :  «  Il  faut  vous  tenir  en  éveil 
«contre  les  tentations,  car  le  démon,  votre 
G  ennemi ,  rôde  en  cherchant  quelqu'un  à 
«  dévorer  ».  Et  comment  rôde-t-il?  «  Il  rôde 
a  comme  un  lion  rugissant,  cherchant  quel- 
«  qu'un  à  dévorer  ^  ».  Eh!  qui  ne  tomberait 
sous  les  dents  de  ce  lion,  si  un  autre  lion,  le 
Lion  delà  tribu  de  Juda,  ne  l'avait  vaincu  ? 
Voilà  donc  le  Lion  contre  le  lion,  l'Agneau 
contre  le  loup.  A  la  mort  du  Christ ,  le  diable 
tressaillit  de  joie,  et  c'est  cette  mort  qui  Ta 
vaincu.  Elle  a  été  pour  lui  comme  une  amorce, 
il  était  heureux  de  cette  mort,  en  sa  qualité 
de  roi  de  la  mort;  mais  cette  mort  qui  le  rem- 
plissait de  joie  a  été  pour  lui  un  piège  ;  il  s'est 
laissé  prendre  à  la  croix  du  Seigneur;  la  mort 
du  Sauveur  a  été  pour  lui  l'hameçon  fatal. 
Voilà  en  effet  que  ressuscite  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Où  est  la  mort  qu'on  a  vue  suspen- 
due à  la  croix?  Où  sont  les  dérisions  des  Juifs? 
Que  sont  devenus  l'arrogance  et  l'orgueil  qui 


secouaient  la  tête  devant  la  croix  et  qui  di- 
saient: «S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende 
«  de  la  croix  •?  »  N'a-l-il  pas  fait  plus  que  ne 
demandaient  ces  railleries  sacrilèges?  N'a-t-il 
pas  fait  plus  en  sortant  du  tombeau  qu'il  n'eût 
fait  en  descendant  de  la  croix  ? 

2.  Et  maintenant,  quelle  gloire  pour  lui  de 
monter  au  ciel  et  de  siéger  à  la  droite  de  son 
Père  !  Si  nous  ne  le  voyons  pas  de  nos  yeux, 
nous  ne  l'avons  pas  vu  non  plus  suspendu  à  la 
croix.  C'est  la  foi  qui  nous  rend  certains  de 
tout  cela,  c'est  avec  les  yeux  du  cœur  que 
nous  le  contemplons. 

En  effet,  mes  frères,  vous  l'avez  appris, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel 
en  ce  jour  :  que  notre  cœur  y  monte  avec  lui. 
Ecoutons  l'Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites 
«  avec  le  Christ,  dit-il,  cherchez  les  choses 
«  d'en  haut ,  où  le  Christ  est  assis  à  la  droite 
«  de  Dieu;  goûtez  les  choses  d'en  haut  et  non 
«  les  choses  de  la  terre  ^  ».  De  même  qu'il  est 
monté  au  ciel  sans  nous  quitter,  ainsi  l'y  ac- 
compagnons-nous avant  même  que  se  réali- 
sent les  promesses  faites  à  notre  corps.  Il  est, 
lui,  élevé  au-dessus  des  cieux;  et  s'il  a  dit  : 
«  Nul  ne  monte  au  ciel  que  Celui  qui  en  est 
0  descendu,  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au 
«  cieP  »;  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de 
n'espérer  point  habiter,  avec  les  anges,  leur 
magnifique  et  céleste  demeure.  Ces  paroles 
sont  destinées  à  rappeler  l'unité  qui  fait  de 
lui  notre  Chef  et  de  nous  son  corps.  S'il  monte 
au  ciel,  ce  n'est  pas  pour  se  séparer  de  nous  ; 
car  il  en  est  descendu  et  il  n'a  garde  de  nous 
l'envier.  Au  contraire,  il  semble  nous  crier  : 
Soyez  mes  membres,  si  vous  voulez  monter  ici. 
Pour  y  arriver ,  déployons  donc  toute  notre 
vigueur,  aspirons-y  de  tous  nos  vœux.  Son- 
geons sur  la  terre  qu'on  compte  sur  nous 
dans  le  ciel.  C'est  alors  que  nous  dépouille- 
rons cette  chair  mortelle,  dépouillons  le  vieil 
homme  dès  aujourd'hui.  Le  corps  s'élèvera 
facilement  au  plus  haut  des  cieux,  pourvu  que 
l'esprit  ne  soit  pas  accablé  sous  le  fardeau  de 
ses  iniquités. 

3.  Je  sais  bien  que,  frappés  des  objections 
faites  par  les  hérétiques,  plusieurs  se  deman- 
dent comment  le  Seigneur,  descendu  du  ciel 
sans  corps,  y  est  remonté  avec  son  corps,  ce 
qui  semble  contraire  à  ces  paroles  sorties  de 
sa  propre  bouche  :  «  Nul  ne  monte  au  ciel  que 


'  1  Cor.  II,  8.  —  '  Apoc.  V,  5.  —  »  I  Pier.  v,  8. 


Matt.  XXVII,  10,  —  '  Coloss.  ui,  1,2,  —  ■>  Jean,  m,  13. 


SKUMON  cciAiii.  —  i;as(:knsi()N,  notiu:  ksim-ikance. 


;ji7 


«  (Icliji  i|ui  i!ii  (;sl  (Icsc'mkIii  ».  Or,  iJii'IrmdiMil- 
ils,  son  corps  iTcsl  poinl  dcsciiitlii  du  cu'\, 
coMiiiiciil  donc  a-l-il  |mi  y  monlor  '  ?  Mais  Jésus 
n'a  piiiiil  dit  :  llicii  lu;  inniiW;  an  ciel  (|uc  co 
(|iii  en  csl  d(;sci'ndn  ;  il  a  dil  :  «  Nnl  ne  nionle 
«  an  ci(!l  (|ne  Oûm  (|ni  en  est  descendu»  ;  c»; 
(|iii  a  lapporl  à  la  p(>i'soinie  inùine  el  non  à 
son  \èli:nienl.  Le  St'i}^ii(!ur  csl  descendu  du 
ciel  sans  le  viMeineni  île  son  corps,  il  y  esl 
remonlé  avec  ce  vêlement.  N'esl-ce  pas  lou- 
joiu's  la  même  personne  (|ui  est  descendue  et 
(jui  csl  rcnionlée?  Si,  en  nous  unissant  à  lui 
comme  ses  membres,  il  n'a  pas  cessé  pour  ce 
uiolif  d'être  le  même;  à  combien  plus  forte 
raison  le  corps  (|u'il  a  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge  ne  saurail-il  avoir  en  lui  une  |)ersou- 
ualité  différente.  Quand  un  homme  gravil 
une  montaj^uie,  un  uiur  ou  tout  autre  lieu 
élevé ,  ne  ilit-ou  pas  (jne  celui  qui  y  monte 
ainsi  est  le  même  que  celui  qui  en  est  des- 
cendu, lors  même  (ju'il  serait  descendu  sans 
vêlements  et  (ju'il  remonterait  couvcrl  de  ses 
habits;  lorsqu'il  serait  descendu  sans  armes  et 
(ju'il  remonterait  tout  armé?  Or,  de  même 
qu'on  peut  dire  de  lui  alors  :  Nul  ne  monte 
que  celui  qui  est  descendu,  quoiqu'il  remonte 
avec  ce  qu'il  u'avait  pas  en  descendant;  ainsi 
nul  ne  uionte  au  ciel  que  le  Christ,  parce  que 
nul  autre  que  lui  n'en  est  descendu,  quoiqu'il 
en  soit  descendu  sans  son  corps  et  qu'il  y  re- 
monte avec  son  corps,  quoique  nous  devions  y 
monter  nous-mêmes,  non  pas  en  vertu  de  notre 
|)ropre  force,  mais  en  vertu  de  l'unité  contrac- 
tée entre  lui  et  nous.  N'est-on  pas  deux  dans 
l'unité  d'une  seule  chair?  grand  sacrement 
considéré  dans  le  Christel  dans  l'Eglise-.  Aussi 
le  Christ  dit-il  lui-même  :  «  Ainsi  donc  ils  ne 
c(  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair  ^  ». 

A.  Pourquoi  a-t-il  jeûné  au  moment  de  la 
tentation,  avant  sa  mort,  et  quand  il  avait  be- 
soin encore  de  nourriture;  tandis  qu'il  a 
mangé  et  qu'il  a  bu  après  sa  résurrection,  aux 
jours  de  sa  gloire,  et  quand  il  n'avait  plus  be- 
soin d'aliments?  C'est  qu'il  voulait  en  jeûnant 
nous  montrer  ce  que  nous  devons  souifrir,  et 
en  ne  jeûnant  pas  nous  donner  une  idée  des 

'  Voir  Comb.  chrét,  chap.   XXV.  —  '  Eph.  v,  31,  32.  —  »  Matt. 
XIX,  6. 


délices  (ju'il  goûte.  Ces  deux  périodes  de  sa 
vie  ont  duré  l'iuie  el  l'aulne  (juaianle  joins. 
Ce  tut  en  cll'el  pendant  ({nurante  jours  (ju'il 
jeûna,  lors(|u'avanl  sa  mort  il  fut  tenté  dans 
le  désert,  ainsi  (pi'il  est  écrit  d  ins  l'Kvangile'; 
el  pendant  (|u.u'ante  jouis  aussi  il  vécut  avec 
ses  disciples  après  sa  résurrection  ,  allant  el 
venant,   mangeant  et   buvant,  comme  h'ex- 
juiiuiî  saint  IMeii'e  il;uis  les  Actes  «les  ApcMres*. 
Ce  nombie  de  quarante  jours  semble  désigner 
ce«iu'onl  à  parcourir  de  ce  siècle  ceux  qui 
sont  appelés  à  la  grâce  par  Celui  ((lû  n'est  pas 
venu  abolir,  mais  compléler  la  loi.  (>elle  loi 
contient  elléclivement  dix  préceptes.  De  plus 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  répandue  ilans 
tout  l'univers,  el  l'univers  est  divisé  en  (jualre 
parties.  Or  dix  mulli[)lié  par  (juatre  donne 
quarante.  Aussi  «ceux  ([ue  le  Seigneur  a  ra- 
ie chetés  ont-ils  été  rassemblés  par  lui  de  tous 
«les  pays,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du 
«  Nord  et  du  Midi'».  Ainsi  donc  lorsqu'avant 
sa  mort  il  jeûna  l'esjjace  de  cjuarante  jours,  il 
semblait  crier  :  Abstenez-vous  des  désirs  de  ce 
siècle;  et  lorsque  durant  quarante  jours  en- 
core il  mangeait  et  buvait  après  sa  résurrec- 
tion, il  semblait  dire  hautement  :  «Voici  que 
«je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
«  du  monde*».  Le  jeûne  s'unit  en  effet  aux 
fatigues  de  la  lutte,  attendu  que  celui  qui 
combat  sur  l'arène  s'abstient  de  tout  ^;  et  la 
nourriture  se  prend  avec  l'espoir  de  parvenir 
à  cette  paix  qui  ne  sera  parfaite  qu'au  moment 
où  se  sera  revêtu  d'immortalité  ce  corps  dont 
nous  attendons  la  rédemption.  Nous  ne  nous 
glorifions  pas  encore  de  l'avoir  obtenue,  mais 
nous  vivons  dans  cette  espérance.  Pour  mon- 
trer en  nous  ce  double  mouvement,  l'Apôtre  a 
dit  :  «Que  l'espoir  vous  porte  à  la  joie,  que 
«  l'affliction  vous  trouve  patients'»  ;  joie  dé- 
signée par  la  nourriture,  affliction  rappelée 
par  le  jeûne.  Sitôt  en  effet  que  nous  sommes 
entrés  dans  la  voie  du  Seigneur,  jeûnons  aux 
vanités  du  siècle  présent,  et  nourrissons-nous 
des  promesses  du  siècle  à  venir,  n'attachant 
point  ici  notre  cœur  et  puisant  là  haut  ce  qui 
doit  l'alimenter. 

♦  Matt.  IV,  1,2.  —  ^  Act.  I,  3,  4,  21.  —  »  Ps.  CVI,  2,  3.  —  »  Matl. 
xxvii',  20.  —  '  I  Cor.  IX,  25.  —  '  Rom.  xii,  12. 


SERMON    C  CL XIV. 

POUR  LE  JOUR  DE  L'ASCENSION.  IV. 
POURQUOI    l'ascension. 


Analyse.  —  Jésus-Christ  en  moulant  au  ciel  semble  s'être  proposé  deux  motifs.  I.  Ses  Apôtres  avaient  pour  lui  une  affection 
un  peu  trop  humaine  ;  ils  voyaient  plutôt  en  lui  l'huinaniié  que  la  divinité.  Afin  d'élever  plus  haut  leur  esprit  et  leur  cœur, 
Jésus  voulut  disparaître  du  milieu  d'eux  et  les  habituer  à  considérer  en  lui  le  Seigneur  plutôt  que  le  frère.  Car  il  est  véritable- 
ment éiiai  à  Dieu  ;  tant  de  passages  de  l'Ecriture  le  prouvent  d'une  manière  péreinptoire.  II.  Pour  les  confirmer  dans  la  foi  de 
sa  résurrection  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  vécût  avec  eux  quarante  jours  précisément.  S'il  n'est  monté  au  ciel  qu'après  ce 
laps  de  temps,  c'est  que  ces  quarante  jours  désignent  toute  la  vie  et  que  durant  notre  vie  tout  entière  nous  devons  être  fidèles 
à  la  foi  de  l'incarnation  pour  monter  au  ciel  avec  Jésus-Clirist,  pour  y  avoir  comme  lui,  à  la  fin  des  siècles,  notre  corps  glorifié. 
Gardons-nous  donc  de  croire  que  Jésus-Christ  soit  réellement  inférieur  à  son  {'ère  ;  croyons  pour  être  sauvés  le  mystère  de  la 
Trinité  sainte. 


1.  Les  di\ines  Ecritures  renferment  de  nom- 
breux mystères;  il  en  est  que  nous-mêmes  de- 
vons étudier  encore  ;  il  en  est  aussi  que  le 
Seigneur  a  daigné  découvrir  à  notre  humilité  ; 
mais  nous  n'avons  point  assez  de  temps  pour 
les  exposer  aux  regards  de  votre  sainteté.  Je 
sais  que  durant  ces  jours  de  fête  principale- 
ment réglise  est  remplie  d'homntes  qui  vou- 
draient sortir  avant  d'être  entrés,  qui  nous 
trouvent  fatigants  si  nous  prêchons  un  peu 
plus  de  temps  qu'à  l'ordinaire;  et  qui  pour- 
tant, quand  il  s'agit  de  leurs  festins,  se  hâtent 
d'arriver,  ne  se  plaignent  pas  d'y  rester  jus- 
qu'au soir,  n'en  refusent  aucun  et  n'en  sortent 
jamais  avec  la  moindre  confusion.  Nous  ne 
voulons  pas  toutefois  priver  ceux  qui  viennent 
ici  tout  affamés,  et  tout  en  nous  expliquant 
brièvement ,  nous  dirons  pour  quel  motif 
mystérieux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
monté  au  ciel  avec  le  corps  qu'il  a  fait  sortir 
avec  lui  du  tombeau. 

2.  Parmi  les  disciples  mêmes  du  Sauveur,  le 
démon  ne  manquait  pas  d'en  porter  quelques- 
uns  à  l'infidélité  ;  il  y  en  eut  même  un  qui 
pour  croire  le  Seigneur  ressuscité  avec  le 
corps  qu'il  lui  avait  vu,  ajouta  plutôt  foi  à  ses 
cicatrices  encore  toutes  fraîches  qu'à  ses 
membres  vivants  '.  Par  compassion  pour  leur 
faiblesse  et  pour  les  affermir,  Jésus  daigna, 
après  sa  résurrection,  vivre  avec  eux  durant 
quarante  jours  entiers,  depuis  le  jour  de  sa 
passion  jusqu'au  jour  actuel,  allant  et  venant, 


mangeant  et  buvant,  comme  le  dit  l'Ecriture*  ; 
et  leur  prouvant  que  ce  qu'ils  voyaient  de 
leurs  yeux  après  la  résurrection  était  bien  ce 
qui  avait  expiré  sur  la  croix.  Cependant  il  ne 
voulut  pas  les  laisser  dans  la  chair  ni  les  rete- 
nir plus  longtemps  par  les  liens  d'une  affec- 
tion charnelle.  Les  mêmes  sentiments  qui 
avaient  porté  Pierre  à  redouter  pour  lui  les 
souffrances,  portaient  les  Apôtres  à  désirer 
qu'il  demeurât  toujours  corporellement  au 
milieu  d'eux.  Ils  voyaient  avec  eux  un  Maître 
qui  les  encourageait,  un  Consolateur  et  un 
Protecteur  humain,  de  même  nature  qu'eux. 
Quand  ils  ne  le  voyaient  pas  de  cette  manière 
sensible ,  ils  le  croyaient  absent ,  quoique 
néanmoins  il  remplisse  tout  de  sa  majesté. 
Sans  aucun  doute  il  les  couvrait  de  sa  protec- 
tion, comme  la  poule  abrite  ses  poussins  sous 
ses  ailes,  ainsi  qu'il  a  daigné  s'exprimer  lui- 
même^;  car  il  s'est  rendu  semblable  à  la 
poule  qui  partage  les  faiblesses  de  ses  poussins. 
Rappelez  vos  souvenirs  :  combien  ne  voyons- 
nous  pas  d'oiseaux  se  reproduire?  Nul  autre 
que  la  poule  cependant  ne  s'affaiblit  avec  ses 
poussins,  et  c'est  pour  ce  motif  que  le  Sauveur 
s'est  comparé  à  elle  ,  lui  qui  en  s'incarnant  a 
daigné  prendre  sur  lui  nos  infirmités.  Il  fallait 
toutefois  élever  un  peu  plus  haut  l'esprit  des 
disciples,  les  habituer  à  se  faire  de  lui  des 
idées  plus  spirituelles,  à  le  considérer  comme 
le  Verbe  du  Père,  Dieu  en  Dieu,  et  le  Créa- 
teur de  toutes  choses.  Le  corps  qu'ils  voyaient 


Jean,  xx,  25. 


'  Act.  I,  3,  4,  21.  —  "  Matt.  xxiii,  37. 


SKIIMON  CCIAIN  .  —  l'OÏIRUlîOI  l/ASCKNSION. 
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T'Iail  pour  (!ii\  tiii  voih;.  S:iiis  doiilf!  ils  avaient 
hcsoiii  (IT'lrn  an'iM'iiiis  dans  la  foi  c.w  vivant  avec, 
lui  ilnranl  (|Mai'ant(;  Jours;  mais  pour  eux  il 
riait  |»i(';IV'ial)l(;  oncon;  (|iril  so  (lérobàtà  leurs 
yeux,  (|i)(!  (In  liant  dn  ciel  il  Irtir  vint  en  aide 
comme  leur  Sei^^neur,  après  avoir  vécu  avec 
eux  sur  la  (erre  comme  leur  frère,  cl  qu'il  les 
accoutumai  à  h;  voir  connuf;  étant  Dieu  même. 

(l'est  (railleurs  ce  (|ue  l'ait  entendre  TlOvan- 
géliste  saint  Jean  à  quiconque  l'écoute  avec 
attention  et  intelli},'^(;nce  :  a  Que  votre  cœur  ne 
«  se  trouhle  pas,  fait-il  dire  au  Seij^Mienr.  Si 
«vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce 
«  que  je  vais  à  mon  Père,  parce  (jue  mon  Père 
«  est  plus  ^rand  (pie  moi'.  —  Mon  Père  et 
«  moi,  dit-il  ailleurs,  nous  sommes  un'».  Il 
s'attribue  miMiie,  non  pas  en  l'usurpant,  mais 
parce  qu'elle  lui  est  naturelle,  une  telle  éga- 
lité avec  Dieu,  qu'un  disciple  lui  ayant  dit: 
«Seigneur,  montrez-nous  votre  Père,  et  il 
«  nous  suffit»,  il  répondit  :  «Philippe,  il  y  a 
«  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et  vous 
«  ne  connaissez  pas  mon  Père?  Qui  me  voit, 
«voit  aussi  mon  Père^».  Qui  me  voit?  }ild\s 
ceux  qui  l'ont  crucifié  ne  l'ont-ils  pas  vu  de 
leurs  propres  yeux?  Qui  me  voit  ne  signifie- 
t-il  donc  pas  :  Qui  me  connaît,  qui  me  con- 
temple de  l'œil  du  cœur?  S'il  y  a  en  nous  une 
ouïe  intérieure  qu'éveillait  le  Seigneur  quand 
il  disait  :  «Entende  ,  qui  a  des  oreilles  pour 
«  entendre*  »,  car  il  n'y  avait  alors  aucun 
sourd  devant  lui  ;  il  y  a  aussi  dans  notre  cœur 
un  œil  secret  qui  a  vu  le  Père  quand  il  a  vu 
le  Sauveur,  car  le  Sauveur  est  égal  à  son  Père. 

3.  Ecoute  l'Apôtre  :  il  veut  mettre  en  relief 
cette  immense  miséricorde  qui  l'a  porté  à  se 
rendre  infirme  pour  l'amour  de  nous  et  pour 
réunir  ses  petits  sous  ses  ailes  ;  enseignant  à 
tous  ses  disciples  de  compatir  aux  faiblesses 
des  faibles,  quand  ils  se  sont  élevés  tant  soit  peu 
au-dessus  des  communes  faiblesses ,  attendu 
que  lui-même  est  descendu  du  haut  du  ciel 
pour  se  charger  de  nos  infirmités.  «  Ayez  en 
«  vous,  dit  donc  l'Apôtre,  les  sentiments  qu'a- 
«  vait  en  lui  le  Christ  Jésus  ».  Daignez  imiter 
le  Fils  de  Dieu  par  votre  compassion  pour  les 
petits.  «  Il  avait  la  nature  de  Dieu  »  ;  c'était 
dire  qu'il  était  égal  à  Dieu,  la  nature  n'éiant 
pas  au-dessous  de  celui  qui  la  possède,  autre- 
ment elle  ne  serait  pas  sa  nature.  Afin  toute- 
fois d'écarter  toute  espèce  de  doute,  saint  Paul 


continue  et  cnuploie  le  mol  rjui  doit  emftêclier 
de  s'ouvrii"  les  lioiiclies  sacrilèges.  «  Il  avait  la 
«  nature  de  Dieu,  dit-il,  et  il  n'a  pas  cru  usnr- 
«  per  en  se  faisant  é^al  à  Dieu  n.  —  «  Il  n'a 
«  pas  cru  usurpiîr?  »  Que  si;.Mii(ienl  ces  mots, 
mes  très-chers  frères?  Que  par  nature  il  est 
l'égal  de  Dieu.  Qui  donc  a  usurpé  l'égalité 
divine?  \a'  [iremier  homme,  celui  à  qui  il  fut 
dit:  "  (ioùlez  et  vous  serez  comme  des  dieux'  ». 
Il  voulut  par  usurpation  s'éleverjusqu'à  la  di- 
vine ('galilé,  et  par  un  juste  ehàtimenl  il  f)er- 
dil  son  inunorlalité.  Celui  donc  pour  (|ui  cette 
égalité  était  naturelle  «  ne  crut  pas  usurper  en 
«  se  faisant  égal  à  Dieu  »  ;  et  dès  qu'il  ne  l'u- 
surpa point,  des  (|u'elle  était  en  lui  naturelle, 
il  était  avec  son  Père  dans  l'union  la  plus  in- 
time, il  l'égalait  au  degré  suprême. 

Cependant  qu'a-t-il  fait?  «Il  s'est  anéanti 
«  lui-même,  continue  l'Apôtre,  en  prenant  une 
«  nature  d'esclave  ;  et  devenu  semblable  aux 
«  hommes,  reconnu  pour  homme  dans  son 
«  extérieur,  il  s'est  abaissé  en  se  faisant  obéis- 
«  sant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de 
«  la  croix*  ».  Ce  n'était  pas  assez  de  dire  jus- 
qu'à la  mort,  saint  Paul  indique  encore  le 
genre  de  mort.  Pourquoi  l'indiquer?  Le  voici. 
Beaucoup  sont  prêts  à  la  mort  ;  beaucoup  di- 
sent :  Je  ne  crains  pas  de  mourir  ;je  voudrais 
seulement  expirer  dans  mon  lit,  entouré  de 
mes  fils,  de  mes  petits-fîls  et  des  larmes  de 
mon  épouse.  Ce  langage  semble  ne  pas  repous- 
ser la  mort;  mais  s'ils  choisissent  un  genre  de 
mort  spécial,  c'est  qu'ils  éprouvent  une  peur 
qui  les  tourmente.  Le  Sauveur  aussi  a  choisi 
sa  mort,  mais  la  plus  horrible  de  toutes.  Au 
lieu  que  les  hommes  cherchent  la  mort  la  plus 
douce,,  il  a  cherché,  lui,  la  mort  la  plus  cruelle, 
celle  que  tous  les  Juifs  avaient  en  exécration. 
Il  n'a  pas  craint  d'être  conduit  à  la  mort  par 
de  fausses  dépositions  et  par  sentence  judi- 
ciaire, lui  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts:  il  n'a  pas  craint  de  mourir  au  miheu 
des  ignominies  de  la  croix,  afin  de  délivrer 
tous  les  croyants  de  toute  ignominie.  Voilà 
pourquoi  «  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
«  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  » .  Par  na- 
ture néanmoins  il  est  l'égal  de  Dieu  :  fort  de 
la  puissance  de  la  suprême  majesté,  il  est  de- 
venu faible  par  compassion  pour  l'humanité  ; 
fort  pour  tout  créer,  il  est  devenu  faible  pour 
tout  restaurer. 


•  Jean,  xv,  1,  28.  —  =  Ib.  X,  30.  —  »  Ib.  xiv,  8,  9.  —  '  Matt.  xi,  15,  '  Gen.  ni,  5.  —  '  Philip,  n,  5-8. 
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SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


-i.  Revenons  à  ce  qui  est  dit  dans  snint  Jean  : 
0  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce 
«  que  je  vais  à  mon  Père  ;  car  mon  Père  est 
«  plus  grand  que  moi  ».  Où  est  donc  l'égalité 
dont  parle  l'Apôtre ,  dont  parle  le  Seigneur 
même,  soit  en  disant  :  «  Mon  Père  et  moi  nous 
«  sommes  un  »  ;  soit  en  disant  encore  et  ail- 
leurs :  «  Qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Père?  » 
Comment  expliquer  ces  mots  :  «Car  mon  Père 
«  est  plus  grand  que  moi  ?»  —  Autant  que  le 
Seigneur  daigne  me  le  montrer,  mes  frères, 
ces  paroles  sont  tout  à  la  fois  un  reproche  et 
une  consolation.  Les  disciples  étaient  comme 
fixés  dans  l'humanité  du  Sauveur,  et  ils  ne 
pouvaient  penser  à  sa  divinité.  Pour  qu'ils 
vissent  Dieu  en  lui,  il  fallait  éloigner  l'huma- 
nité d'eux  et  de  leurs  regards,  afin  que  rom- 
pant la  familiarité  qu'ils  avaient  avec  l'huma- 
nité visible,  ils  apprissent,  au  moins  en  son 
absence,  à  s'occuper  de  la  divinité.  Voilà  pour- 
quoi il  leur  dit:  «  Si  vous  m'aimiez,  vous 
«  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  vais  à  mon  Père  » . 
—  Pourquoi  nous  en  réjouir?  —  Parce  qu'en 
me  voyant  aller  à  lui,  vous  pourrez  me  consi- 
dérer comme  étant  son  égal  \  C'est  pourquoi  je 
vous  rappelle  qu'  «  il  est  plus  grand  que  moi». 
Oui,  tant  que  vous  me  voyez  dans  mon  corps, 
mon  Père  est  sous  ce  rapport  plus  grand  que 
moi.  —  Avez-vous  compris  ?  N'oubliez  pas  que 
les  Apôtres  ne  savaient  guère  penser  qu'a  l'hu- 
manité du  Sauveur. 

En  considération  de  ceux  de  nos  frères  dont 
l'esprit  est  moins  vif,  je  vais  m'expliquer  plus 
clairement.  Que  ceux  qui  ont  compris  suppor- 
tent leur  lenteur  et  imitent  «  ce  Seigneur  qui 
«  s'est  humilié,  quand  il  avait  la  nature  de 
«Dieu,  et  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
«  mort  » . 

«  Si  vous  m'aimiez  »  ;  que  veulent  dire  ces 
mots  ?  «  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez 
«de  ce  que  je  vais  à  mon  Père. — Si  vous 
«  m'aimiez»  ,  ne  signiûe-t-il  donc  pas:  Vous 
ne  m'aimez  point?  iMais  alors  qu'aimez-vous? 
La  chair  que  vous  voyez  et  que,  pour  ce  mo- 
tif,  vous  ne  voulez  pas  perdre  de  vue.  Mais 
«  si  vous  m'aimiez  »,  moi,  moi-même  qui  suis 
le  Verbe  existant  dès  le  principe,  existant  en 
Dieu  et  Dieu  même',  comme  le  dit  encore 
saint  Jean  ;  «  si  donc  vous  m'aimiez  »  en 
tant  que  je  suis  le  Créateur  de  toutes  choses, 
«  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  vais  à  mon 


«Père».  Pourquoi?  «Parce  que  mon  Père 
«  est  plus  grand  que  moi  ».  Tant  que  vous  me 
voyez  sur  la  terre  ,  mon  Père  est  à  vos  yeux 
plus  grand  que  moi.  Je  veux  donc  me  dérober 
à  vos  regards,  soustraire  à  votre  vue  cette  chair 
mortelle  que  j'ai  prise  pour  partager  votre  mor- 
talité ,  vous  empêcher  de  voir  ce  vêlement 
dont  je  me  suis  couvert  par  humilité,  mais  en 
l'élevant  au  ciel  pour  vous  montrer  ce  que 
vous  devez  espérer.  Le  Sauveur  effectivement 
n'a  point  laissé  ici  la  tunique  dont  il  a  voulu 
s'y  revêtir.  Eh  1  s'il  l'y  avait  laissée,  qui  espé- 
rerait la  résurrection  de  la  chair  ?  Aujourd'hui 
même  qu'elle  est  montée  au  ciel  avec  lui,  il  y 
a  des  hommes  qui  doutent  encore  de  cette 
résurrection.  Comment!  si  Dieu  est  ressuscité, 
il  ne  ressusciterait  pas  l'homme  ?  Qu'on  ne 
l'oublie  pas,  c'est  par  compassion  que  Dieu  a 
pris  un  corps,  tandis  que  le  corps  fait  partie  de 
la  nature  humaine.  Nonobstant,  Dieu  a  repris 
ce  corps,  il  a  confirmé  ses  disciples  dans  cette 
croyance,  puis  il  l'a  porté  au  ciel.  Une  fois 
donc  ce  corps  sacré  soustrait  à  leurs  regards, 
ils  n'ont  plus  vu  l'homme  dans  le  Seigneur. 
Ce  qui  pouvait  rester  dans  leurs  cœurs  d'af- 
fection charnelle  s'est  senti  attristé.  Mais  ils  se 
sont  réunis  et  se  sont  mis  à  prier. 

Jésus,  dix  jours  après,  devait  leur  envoyer 
le  Saint-Esprit,  afin  que  le  Saint-Esprit  les  em- 
brasât d'un  amour  tout  spirituel  en  les  déli- 
vrant de  leurs  regrets  trop  charnels.  Ainsi 
leur  apprenait-il  alors  à  considérer  le  Christ 
comme  étant  le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  en  Dieu 
et  le  Créateur  de  toutes  choses  ;  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  saisir  tant  que  l'objet  de  leur  amour 
trop  sensible  n'aurait  point  disparu  de  leurs 
yeux.  Pour  ce  motif  donc  le  Sauveur  disait  : 
«  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de 
«  ce  que  je  vais  à  mon  Père,  car  mon  Père  est 
«plus  grand  que  moi  ».  Il  est  au-dessus  de 
moi,  considéré  comme  homme;  comme  Dieu, 
il  est  mon  égal  ;  égal  par  nature  et  supérieur 
si  on  a  égard  seulement  à  l'humanité  à  la- 
quelle s'est  uni  le  Fils  par  miséricorde.  Dieu,  à 
la  vérité,  l'a  abaissé,  non-seuleraentau-dessous 
de  lui,  mais  encore  au-dessous  des  Anges, 
comme  le  dit  l'Ecriture'.  Il  n'est  pas  toutefois 
inférieur  à  son  Père  ;  vainement  croiriez-vous 
qu'en  s'incarnant  il  a  perdu  quelque  chose  de 
son  égalité  avec  lui,  il  n'en  a  rien  perdu,  et 
en  prenant  une  chair,  en  s'unissant  à  l'huma- 


»  Voir  De  la  Trinité,  liv.  I,  ch.  7.  —  '  Jean,  i,  1. 


'  Ps.  VIII,  6. 
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nilô,  il  n'a  éprouvù  aucun  clian^ninciil  en  lui- 
nir'in(\  0'J<'»n(l  on  ko  nwvX  (rim  Ii.ihit,  on  no 
(IcviiMil  poinl  vvi  liiiltil,  on  nslc,  inlriiiMirt:- 
iiKMil  tout  ce  quo  l'on  ôlail.  Supposé  qu'un 
sénaUiur  prcMUio  un  vôIcukmiI  (r«!S<-l;ivo,  p;u<(5 
([u'il  ne  lui  S(3i;iil  poinl  p(!i mis  (ronlriir  dans 
un  cachot  avec  son  cosliunedesrnalcur  pour  y 
consoler  un  prisonnier  ;  le  voila  couvert  du 
vêlement  de  la  prison  ;  c'est  |)ar  luunanil«'î 
(|u'il  S(!  monlre  sous  ces  vils  landwaux  ;  mais 
son  caractère  de  sénalcMir  ne  brille-l-il  pas  en 
lui  avec  d'autant  plus  d'éclat  (|ue  par  un  senti- 
ment de  compassion  |)lus  viv(!  il  s'est  i)lus 
abaissé  ?  Ainsi  en  est-il  de  Noire-Seigneur  :  il 
est  toujours  Dieu,  toujours  le  Verbe,  la  Sagesse 
et  la  Vertu  de  Dieu  ;  toujours  occupé  à  gou- 
verner le  ciel,  à  diriger  la  terre  et  à  remplir 
les  Anges  de  bonheur  ;  tout  entier  partout, 
tout  entier  dans  le  monde,  tout  entier  dans  les 
prophètes,  tout  entier  dans  les  patriarches, 
tout  entier  dans  tous  les  saints,  tout  entier 
dans  le  sein  d'une  Vierge  pour  s'y  revêtir  de 
chair,  pour  s'unir  à  cette  chair  comme  à  une 
épouse,  afin  d'en  sortir  comme  un  é|)Oux  du 
lit  nuptial  et  de  se  fiancer  l'Eglise  comme 
une  vierge  immaculée.  C'est  ainsi  qu'en  tant 
qu'homme  il  est  inférieur  à  son  Père,  tout  en 
restant  son  égal  en  tant  que  Dieu. 

Ah  1  défaites-vous  donc  de  vos  désirs  trop 
humains.  Il  semble  que  le  Seigneur  ait  dit  à 
ses  Apôtres  :  Vous  ne  voulez  pas  me  quitter  ; 
vous  êtes  comme  celui  qui  ne  veut  pas  se  sé- 
parer de  son  ami  et  qui  lui  dit  en  quelque 
sorte  :  Restez  avec  nous  encore  un  peu  de 
temps,  car  notre  âme  se  ravive  en  vous  voyant  j 
mais  il  vous  sera  plus  avantageux  de  ne  plus 
voir  ce  corps  et  de  songer  davantage  à  ma  di- 
vinité. Je  m'éloigne  de  vous  extérieurement  ; 
mais  intérieurement  je  vais  vous  remplir.  Est- 
ce  comme  ayant  un  corps  et  avec  son  corps 
que  le  Christ  entre  dans  le  cœur  ?  C'est  par  sa 
divinité  qu'il  occupe  le  cœur  ;  c'est  par  son 
corps  qu'il  parle  aux  yeux  et  aux  oreilles  pour 
aller  au  cœur.  Il  est  au  dedans  de  nous  pour 
nous  convertir  sincèrement  à  lui,  pour  nous 
donner  sa  vie  et  nous  modeler  sur  lui,  car  il 
est  le  modèle  incréé  et  universel. 

5.  Si  donc  il  a  vécu  avec  ses  disciples  qua- 
rante jours  après  sa  résurrection,  ce  n'est  pas 
sans  motif.  Vingt,  trente  jours  lui  auraient 
suffi  peut-être;  mais  quarante  jours  figurent 
le  cours  entier  de  ce  monde,  nous  l'avons 
montré  quelquefois,  parce  qu'ils  sont  le  pro- 


duit de  dix  nniltiplié  par  (|uatrc.  Je  ne  ferai 
(|U(;  vous  le  rappeler,  puisqin;  vous  m'avez  en- 
Irndn. 

Le  nombre  dix,  (h:n(irius,  synd)olise  la  sa- 
gesse dans  sa  plénitude.  Mais  cette  sagesse  est 
prèchée  aux  (jualre  parties  du  monde,  par  tout 
l'univers.  Di;  plus  le  tem|)S  est  divisi';  en  (jualre 
pailles  ;  car  il  y  a  (jualre  sai-ons  dans  l'année, 
connue  il  y  a  tians  le  monde  les  quatre  [)oints 
cardinaux.  Muilipiie/  maintenant  dix  par  qna- 
tie,  voila  quarante;.  Aussi  bien  est-ce  durant 
quarante  jours  (|ue  le  Seigneur  a  jeiiné,  pour 
nous  montrer  (jue  les  fidèles  doivent  éviter 
toute  espèce  de  corruption,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  passent  en  cette  vie'.  Pendant 
(juarante  jours  encore  a  duré  le  jeûne  d'Elie  % 
le  re|)résenlant  des  prophètes,  [)0ur  montrer 
aussi  (ju'ils  enseignent  le  même  devoir.  Qua- 
rante joiu's  aussi  a  jeûné  Moïse  %  en  qui  se 
personnifiait  la  loi,  pour  rappeler  également 
que  la  loi  trace  la  même  obligation.  La  mar- 
che du  peuple  d'Israël  dans  le  désert  a  duré 
quarante  ans.  L'arche  ou  l'Eglise  a  llolté  qua- 
rante jours  sur  les  fiots  du  déluge.  Elle  était 
formée  de  bois  incorruptible  ;  ce  sont  lésâmes 
des  saints  et  des  justes.  Elle  renfermait  des 
animaux  purs  et  impurs;  c'est  que  durant 
toute  cette  vie  et  pendant  que  l'Eglise  se  pu- 
rifie dans  les  eaux  du  baptême  comme  dans 
les  eaux  du  déluge,  il  est  impossible  qu'il  n'y 
ait  en  elle  des  bons  et  des  méchants.  C'est 
donc  pour  cela  que  l'arche  contenait  des  ani- 
maux purs  et  des  animaux  impurs  ;  mais  une 
fois  sorti  de  l'arche.  Moïse  n'offrit  en  sacrifice  à 
Dieu  que  des  animaux  purs  *  ;  ce  qui  doit  nous 
faire  entendre  que  si  dans  l'arche  mystérieuse 
il  y  a  maintenant  des  méchants  mêlés  aux  bons, 
Dieu  n'acceptera,  après  le  déluge,  que  ceux 
qui  se  seront  purifiés. 

Considérez  donc,  mes  frères,  tout  le  temps 
actuel  comme  une  période  de  quarante  jours. 
Durant  tout  le  temps  que  nous  passons  ici-bas, 
l'arche  est  battue  par  les  flots  du  déluge  ;  elle 
semble  voguer  sur  les  eaux  où  elle  a  vogué 
quarante  jours,  pendant  tout  le  temps  qu'il  y 
a  des  chrétiens  pour  recevoir  le  baptême  et  se 
purifier.  Or,  en  demeurant  avec  ses  disciples 
l'espace  de  quarante  jours,  le  Seigneur  a  dai- 
gné nous  faire  entendre  que  durant  toute  cette 
vie  la  foi  à  son  incarnation  est  nécessaire  à 
tous,  à  tous  à  cause  de  leur  faiblesse.  Si  l'œil 

»  Matt.  IV,  2.  —  '  ni  Rois,  xix,  8.  —  '  Exod.  xxxiv,  28.  —  '  Gen. 
vi-vm. 
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avait  pu  voir  ici  «  te  Verbe  qui  était  au  com- 
«  menceinent  '  »,  le  voir,  le  saisir,  r(;ml)ras- 
ser,  jouir  de  lui,  il  n'eût  pas  été  besoin  que  ce 
Verbe  se  fît  chair  et  habitât  parmi  nous  ;  mais 
la  poussière  de  rini(|uités'élaut  répandue  dans 
l'œil  du  cœur  pour  le  fermer,  l'empêcher  de 
saisir  le  Verbe,  de  jouir  de  lui  et  conséquem- 
ment  de  le  connaître  ;  il  a  daigné  se  faire 
homme  atin  de  purifier  cet  œil  qui  ne  saurait 
le  contempler  aujourd'hui.  L'incarnation  du 
Christ  est  ainsi  nécessaire  aux  fidèles  durant 
cette  vie,  afin  de  les  élever  jusqu'à  Dieu  ;  et  il 
n'en  sera  pas  ainsi  lorsque  nous  contemple- 
rons ce  Verbe  dans  sa  gloire.  Si  donc  il  a  vécu 
dans  son  corps  quarante  jours  après  sa  résur- 
rection, c'est  qu'il  fallait  nous  apprendre  que 
la  foi  à  son  incarnation  est  nécessaire  durant 
tout  le  temps  que  l'arche  sacrée  flotte  en  cette 
vie  comme  sur  les  eaux  du  déluge. 

Voici  toute  ma  pensée ,  mes  frères  :  Croyez- 
en  Jésus-Christ,  le  Fils  de  la  Vierge  Marie; 
croyez  qu'après  avoir  été  crucifié  il  s'est  rendu 
Ja  vie.  Quel  besoin  de  le  questionner  après  la 
vie  présente?  La  foi  nous  a  tout  appris,  elle 
nous  rend  sûrs  de  tout;  son  enseignement  est 
indispensable  à  notre  faiblesse.  Représentez- 
vous  donc  l'affection  de  celte  poule  mysté- 
rieuse qui  abrite  nos  défaillances,  comme  la 
monture  sur  laquelle  a  été  placé,  par  le  com- 
patissant voyageur,  le  malade  meurtrie  Où 
ce  voyageur  a-t-il  placé  le  malade?  Sur  sa 
monture.  La  monture  du  Seigneur  est  sa 
propre  chair.  Une  fois  ce  siècle  écoulé,  que  te 
sera-t-il  dit?  Puisque  tu  as  cru  comme  il  fal- 
lait l'incarnation  du  Christ,  jouis  maintenant 
de  la  majesté  et  de  la  divinité  du  Christ.  Quand 
tu  étais  faible  je  devais  pour  toi  être  faible; 
maintenant  que  tu  es  fort  tu  auras  besoin  de 
me  voir  dans  ma  force. 

6.  Aussi  bien  dois-tu  à  ton  tour  quitter  ta 
faiblesse,  ainsi  que  te  l'a  dit  l'Apôtre  en  ces 
termes  :  «Il  faut  que  corruptible  ce  corps  se 
«  revête  d'incorruiitibilité,  et  que  mortel  il  se 
«  revête  d'innnorlalilé.  Car  ni  la  chair  ni  le 
fl  sang  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu  *». 
Pourquoi  ne  le  posséderont-ils  point?  Est-ce 
que  la  chair  ne  ressuscitera  pas?  Loin  d'ici 
celte  idée;  elle  ressuscitera  ,  mais  qu'arrive- 
t-il  ?  Elle  est  changée  ,  elle  devient  un  corps 
tout  céleste,  tout  angélique.  Les  anges  ont-ils 
donc  un  corps  de  chair?  iMais  distinguons.  La 


chair  qui  ressuscitera  sera  cette  chair  qu'on 
ensevelit,  qui  meurt;  cette  chair  que  l'on  voit, 
que  l'on  touche,  qui  a  besoin,  pour  s'entre- 
tenir, de  manger  et  de  boire;  qui  est  malade, 
en  proie  à  bien  des  souffrances;  oui,  c'est  elle 
qui  doit  ressusciter  |)Our  l'éternel  sup|)lice  des 
méchants  et  pour  se  transformer  dans  les 
bons.  Et  une  fois  transformée  ?  Ce  sera  un 
corps  céleste,  et  non  plus  une  chair  mortelle; 
car  «il  faut  (jue  corruptible  ce  corps  revête 
«  rincorruptibilité  et  que  mortel  il  revête 
«l'immortalité».  On  s'étonne  que  Dieu  fasse 
de  celte  chair  un  corps  céleste,  quand  il  a  fait 
tout  de  rien?  Quand  il  vivait  ici-bas,  le  Sei- 
gneur a  changé  l'eau  en  vin,  et  on  s'étonne- 
rait qu'il  pût  changer  la  chair  en  corps  céleste? 
Ne  doutez  donc  pas  que  Dieu  en  soit  capable. 
Avant  d'avoir  reçu  l'existence,  les  Anges  n'é- 
taient rien;  c'est  à  la  Majesté  suprême  qu'ils 
doivent  d'être  ce  qu'ils  sont.  Quoi  !  Celui  qui  a 
pu  te  former  quand  tu  n'étais  pas,  ne  pourrait 
te  rendre  ce  que  tu  étais,  ni  glorifier  la  foi  par 
égard  pour  son  incarnation  même? 

Aussi,  lorsque  ce  monde  aura  passé  pour 
nous,  se  réalisera  cette  parole  de  saint  Jean  : 
«Mes  bien-aimés,  nous  sommes  les  enfants  de 
«  Dieu,  et  ce  que  nous  serons  ne  paraît  pas 
«  encore;  nous  savons  seulement  que  quand 
«  le  Seigneur  apparaîtra ,  nous  lui  serons 
«semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
«  qu'il  est  M).  Préparez- vous  à  jouir  de  cette 
vue  ;  et  en  attendant,  croyez  au  Christ  incarné 
et  croyez-y  sans  redouter  d'être  dupes  de  la 
moindre  erreur.  La  vérité  ne  ment  jamais; 
eh!  si  elle  mentait,  près  de  qui  irions-nous 
prendre  conseil?  Que  ferions-nous?  A  qui 
aurions-nous  fui?  C'est  donc  la  Vérité  même, 
le  Verbe  véritable,  la  véritable  Sagesse,  la  vé- 
ritable Vertu  de  Dieu  ;  c'est  «  le  Verbe  qui  s'est 
«fait  chair^  »,  chair  véritable.  «Touchez  et 
«  voyez,  dit-il  lui-même,  car  un  esprit  n'a  ni 
«  os  ni  nerfs  comme  vous  m'en  voyez  '  » .  Tout 
en  lui  était  vrai,  les  os,  les  nerfs,  les  cicatrices, 
tout  ce  qu'on  touchait  et  tout  ce  que  révélait 
l'intelligence.  Si  on  touchait  en  lui  l'humanité, 
on  y  découvrait  la  divinité;  si  on  touchait  la 
chair,  on  sentait  la  sagesse;  si  on  touchait  la 
faiblesse,  on  adorait  la  puissance;  tout  était 
vrai.  Ensuite  pourtant  sa  chair  est  montée  au 
ciel;  mais  il  est  notre  Chef  et  ses  membres  le 
suivront.  Pourquoi?  C'est  que  ces  membres 


'  Jean,  i,  1.  —  '  Matt.  xxill ,  37  ;  Luc,  X  ,  30-31.  —  ^  l  Cor.  xv, 
5.1,  50. 


'  I  Jean,  m,  2.  —  '  Ib.  i,  14.  —  '  Luc,  xxiv,  39. 
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ont  besoin  dcsVndormir  pour  (|ii(;Ii|ul>  tmnps, 
afin  (h;  rcssiiscitri-  (uns  (Miscinith;  au  rnoincnt 
lix('!.Si  l(!  Seigneur  aussi  ii'axail  voulu  rrssus- 
ciUîr  (ju'à  celle;  «'iioiiue,  vn  qui  croirions-nous? 
Ouaiid  (jonc  il  a  voulu  olVrir  à  Dieu  dans  sa  p<i-- 
souik;  I(;s  préniit es  de  ceux  (|ui  doi  nuMit,  c'clail 
pour  (jue  la  vue  de  ce  (ju'il  a  reçu  le  fil  cornp- 
l(MSur  cv  (|ui  l'est  iironiis.  I.(!  peuple  entier  de 
Dieu  s(Ma  par  cons(M|iienl  alors  é^^ll  (;l  associé 
aux  au|4;es.  Ah!  mes  Iferes,  (|ue,  nul  ne  s'avise 
de  vous  dire  :  des  insensés  de  chrétiens  croient 
la  résuireclion  de  la  chair  ;  mais  qui  ressus- 
citt!?  qui  est  ressuscité?  (|ui  est  revenu  des 
enlérs  pour  vous  dire  ce  qui  s'y  |>asse?  C'est 
le  Christ  qui  en  est  revenu.  0  malheureux, 
ô  pervers,  ô  inexplicable  ((rur  humain  !  Si  un 
aïeul  ressuscitait,  on  le  croirait;  le  Seij^ncur 
du  monde  est  ressuscité,  et  on  refuse  de  le 
croire  1 

7.  Ainsi  donc,  mes  frères,  attacbez-vous  à 
la  foi  véritable,  pure,  catholique.  Le  Fils  est 
é}<al  au  Père;  au  Père  est  égal  aussi  le  Don  de 
Dieu,  rKsprit-Saint;  voilà  pourquoi  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  trois  dieux, 
mais  un  seul  Dieu  ;  ils  ne  sont  pas  élevés  gra- 


duellement au-dessus  l'un  de  l'autre,  ils  sont 
unis  par  uik;  même  rnajiîsb';  cA  nr;  sont  qu'un 
seid  Dieu.  P<(ur  nous  C(;|ienilanl,  le  Fds,  «  le 
«  Verbe,  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi 
«nous».  Mais,  «il  n'a  pas  cru  usuip(;r  en  se  fai- 
«  saut  égal  a  Dieu  ;  au  coidrairt;  il  s'est  humilié 
«  en  prenant  une  nature  d'esclave,  et  par  son 
«  extérieur  il  a  été  reconnu  fiotir  homme'». 
Voulez-vous  vous  convaincre  encore,  mes 
frères,  (|u'il  y  a  dans  la  saiide  Trinité  égalité 
véritable,  et  que  c'est  uniquement  en  vue  de 
son  incarnation  (juc;  le  Seigneur  a  «lit  :  «Mon 
«  Père  est  plus  graml  ipie  moi*?»  Pourquoi 
n'est-il  dit  nulle  part  de  l'Espril-Sainl  qu'il  est 
inférieur  au  Père,  sinon  parce  qu'il  ne  s'est 
point  incarné?  Ilénéchissez  à  cela ,  sondez 
toutes  les  Ecritures,  déroulez-en  toutes  les 
pages ,  lisez-en  tous  les  versets,  jamais  vous 
n'y  découvrirez  que  le  Saint-Esprit  soit  au- 
dessous  de  Dieu.  Si  donc  il  y  est  dit  que  le  Fils 
est  au-dessous  du  Père,  c'est  que  pour  l'amour 
de  nous  il  s'est  amoindri,  amoindri  pour  nous 
grandir. 

'  Philip.  II,  6,  7.  —  »  Jean,  xiv,  28. 


SERMON    GCLXV, 

pour  le  jour  de  l'ascension.  v. 
l'Église  catholique. 


Analyse.  —  Lorsque  le  Seigneur  ressuscité  fut  sur  le  point  de  monter  au  ciel,  ses  Apôtres  lui  demandèrent  à  quelle  époque 
il  reviendrait  dans  sa  gloire.  Le  Sauveur  leur  répondit  que  c'était  le  secret  de  son  Père.  Il  ne  voulut  pas  le  leur  apprendre, 
parce  qu'il  valait  mieux  pour  eux  l'ignorer  ;  mais  il  leur  enseigna  une  vérité  bien  nécessaire  à  connaître,  savoir,  qu'ils  établi- 
raient l'Eglise  et  que  rtglise  serait  par  eux  répandue  dans  tout  l'univers.  Far  respect  pour  ce  testament  du  Christ,  ne  devrait-OQ 
pas  reconnaître  cette  Eglise  universelle  ?  —  De  plus  il  a  donné  deux  fdis  le  Saint-Esprit  à  ses  Apôtres,  la  première  fois  après 
sa  résurrection  et  la  seconile  fois  après  son  ascension.  Pans  préjudice  pour  une  interprétation  meilleure  et  qui  me  satisferait 
moi-même  davantaije,  je  crois  que  c'était  pour  rappeler  le  double  précepte  de  la  charité,  dont  l'Espril-Saiut  e-t  la  source.  .Mais 
on  n'a  point  la  cliarilé  quand  on  mmpt  l'imité.  Qui  ne  serait  frappé  de  toutes  ces  recommandations  que  fait  le  Sauveur  ea 
faveur  de  l'Eglise  avant  de  quitter  la  terre  ? 


\.  Nous  allons,  en  ce  jour  solennel,  ré- 
veiller (\e<^  souvenirs  et  instruire  la  négligence. 
Aujourd'hui  en  effet  nous  célébrons  avec 
pom[)e  l'ascension  du  Seigneur  au  ciel.  Car 
après  avoir  déposé  et  repris  son  corps,  après 
être  ressuscité  d'entre  les  morts,  Notre-Sei- 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


gneur  et  Sauveur  se  montra  plein  de  vie  à  ses 
disciples,  qui  avaic'Ut,  à  sa  mort,  désespéré  de 
hii.  Il  se  montra  à  eux,  pour  qu'ils  le  vissent 
de  leurs  yeux,  le  loucb  issent  de  leurs  mains, 
et  pour  éditier  leur  foi  en  leur  faisant  voir  la 
réalité.  Mais  ce  n'eût  pas  été  assez  pour  la  fra- 
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gilité  humaine  et  pour  les  hésitations  des 
faibles,  de  ne  montrer  qu'un  seul  jour  ce 
vivant  prodige  et  de  le  faire  disparaître  en- 
?.uile.  Aussi,  comme  nous  l'avons  vu  pendant 
la  lecture  des  Actes  des  Apôtres,  vécut-il  en- 
core sur  la  terre  avec  ses  disciples  pendant 
(juarante  jours,  allant  et  venant,  mangeant  et 
buvant,  non  par  besoin,  mais  pour  les  con- 
vaincre davantage  de  la  réalité.  Ce  fut  le  qua- 
rantième jour,  celui  dont  nous  faisons  aujour- 
d'hui mémoire ,  que  sous  leurs  yeux  et  pen- 
dant qu'ils  l'accompagnaient  du  regard,  il 
monta  au  ciel. 

2.  Eux  le  voyaient  monter  avec  admiration 
et  en  même  temps  avec  joie,  car  la  glorifica- 
tion du  Chef  est  l'espoir  des  membres;  et 
quand  ils  l'eurent  perdu  de  vue,  ils  enten- 
dirent des  anges  leur  dire  :  «  Hommes  de  Ga~ 
«  lilée,  pourquoi  vous  tenez-vous  là,  regar- 
«  dant  au  ciel?  Ce  Jésus  viendra  de  la  même 
a  manière  que  vous  l'avez  vu  aller  au  ciel  '  ». 
Que  signifie  :  «  Il  viendra  de  la  même  ma- 
«  nière  ?  »  Qu'il  viendra  avec  la  même  nature, 
afin  que  s'accomplisse  cette  prophétie  de 
l'Ecriture  :  «  Ils  porteront  leurs  regards  sur 
«  Celui  qu'ils  ont  transpercé  ^  Il  viendra  de 
«  la  même  manière».  Homme,  il  viendra  vers 
les  hommes  ;  mais  il  viendra  aussi  comme 
Homme-Dieu.  Il  viendra  tout  à  la  fois  comme 
homme  et  comme  Dieu  véritable ,  afin  de 
rendre  les  hommes  des  dieux.  C'est  le  Juge  du 
ciel  qui  vient  d'y  monter,  il  a  été  annoncé  par 
la  voix  de  ses  hérauts  célestes.  Donc,  rendons 
bonne  notre  cause,  et  ne  redoutons  pas  ses 
futurs  arrêts.  Il  est  monté  réellement;  ce  sont 
les  témoins  oculaires  qui  nous  l'ont  appris. 
Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  témoins  de  cet 
événement,  il  en  est  qui  y  ont  ajouté  foi; 
d'autres  n'y  ont  pas  cru  et  l'ont  même  tourné 
en  dérision.  «  Car  tous  n'ont  pas  la  foi  *  »  ;  et 
comme  a  tous  n'ont  pas  la  foi,  le  Seigneur 
«  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  *  ».  Mais  pour- 
quoi contester  que  Dieu  soit  monté  au  ciel? 
Etonnons-nous  plutôt  qu'il  soit  descendu  aux 
enfers.  Etonnons-nous  de  la  mort  du  Sau- 
veur, et  célébrons  sa  résurrection  au  lieu  de 
nous  en  étonner.  Nos  péchés  ont  fait  notre 
perte  ;  le  sang  du  Christ  a  été  versé  pour  notre 
rançon  ;  sa  résurrection  est  notre  espoir  et  son 
avènement  sera  pour  nous  la  réalité.  Ainsi 
donc  attendons-le  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  de 


la  droite  de  son  Père  où  il  est  assis.  Que  notre 
âme  altérée  lui  dise  :  Ah  !  quand  viendra- 
t-il?  «  Mon  âme  a  soif  du  Dieu  vivant  '  » .  Quand 
viendra-t-il?  Il  viendra  ;  mais  quand?  Tu  sou- 
[)ires  après  sa  venue  ;  puisse-t-il  te  trouver 
préparé  1 

3.   Gardons-nous  toutefois   de  croire  que 
nous  soyons  seuls  à  désirer  l'avènement  de 
notre  Dieu  et  à  dire  :  Quand  viendra-t-il?  Ses 
disciples  éprouvaient  aussi  le  même  désir.  Si, 
maintenant  que  vous  soupirez,  que  vous  at- 
tendez, que  vous  êtes  en  suspens,  que  vous 
aspirez  à   l'époque  où  viendra   le  Seigneur 
notre  Dieu,  je  pouvais  vous  le  dire,  quelle 
idée  n'auriez-vous  pas  de  moi?  Mais  vous  ne 
comptez  pas  sur  moi  pour  vous  l'apprendre, 
ce  serait  vous  tromper  étonnamment.  Ah  !  si 
vous  aviez  là  devant  les  yeux  et  sous  la  main 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  personne,  vi- 
vant et  parlant  dans  son  corps,  je  n'en  doute 
pas,  vous  lui  exposeriez  votre  désir  et  vous  lui 
diriez  :  Quand  viendrez-vous,  Seigneur?  Ainsi 
ses  disciples  l'inlerrogèrent-ils  quand  il  était 
encore  présent  au  milieu  d'eux.  Vous  ne  pou- 
vez l'interroger  comme  ils  l'ont  interrogé; 
apprenez  ce  qui  leur  fut  répondu.  Ils  étaient 
là  et  nous  n'y  étions  pas  ;  mais  si  nous  nous 
en  rapportons  à  eux,  c'est  pour  nous  comme 
pour  eux  qu'ils  ont  fait  la  demande  et  entendu 
la  réponse.  Sur  le  point  d'accompagner  du 
regard  le  Christ  montant  au  ciel,  ils  lui  dirent 
donc  :  «  Seigneur,  est-ce  à  cette  époque  que 
«vous  vous  rendrez  présent?»   A  qui  par- 
laient-ils? Qui  était  sous  leurs  yeux?  «  Est-ce 
«  à  cette  époque  que  vous  vous  rendrez  pré- 
«sent?»    Que    signifie    ce   langage?  Jésus 
n'était-il  pas  présent  quand  ils  le  voyaient, 
quand  ils  l'entendaient,   quand  ils  le  tou- 
chaient même  ?  Que  veut  donc  dire  :  «  Est-ce 
«  à  cette  époque  que  vous  vous  rendrez  pré- 
«  sent?  B  C'est  que  les  Apôtres  savaient  qu'au 
jugement  dernier  Jésus-Christ  sera  présent  et 
visible  pour  les  étrangers  aussi  bien  que  pour 
ses  amis,  au  lieu  qu'après  sa  résurrection  il  ne 
s'est  montré  qu'à  ses  disciples.   Ils  savaient 
donc,  ils  étaient  persuadés  par  la  foi  qu'un 
temps  viendrait  où  leur  Maître  jugerait,  lui 
qu'on  a  osé  juger  ;  où  il  élirait  et  réprouverait, 
lui  qu'on  a  mis  au  nombre  des  réprouvés  ;  où 
il  paraîtrait  avec  éclat  devant  les  deux  frac- 
tions de  l'humanité,  pour  placer  les  uns  à 


»  Act.  I,  2-11,  21.  ~  '  Zach.  XII,  10  ;  Jean,  xix,  37.  —  »  II  Thess. 
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«lidilc  vX  l<!s  autres  à  ^'anrli(»,  [loiir  proiionc.nr 
«les  S(;iil<-ti(:(!S  (|im;  tons  ciiUMidioiil,  |)(iiir  oITrir 
(l(!S  rrcoiiipciisi'S  (|iii  lit;  sri'oril  |i.'is  |)()iir  tons 
(;l  menacer  (ie  cliâliiii(;iit.s  (|iie  tons  n'auront 
pas  à  eiaindrc.  Ils  savaient  (|Me  tout  ca'.Ux  arri- 
vera; mais  ils  (leniaml.iienl  a  (|iiel  moment. 
«  Est-ce  à  C(îlle  épcxpie  (|ue  vous  vous  rendrez 
«  présent?  »  PréscMii,  non  pas  à  nous,  i>uis(|ue 
nous  vous  voyons,  mais  à  ceux  mcMues  (|ui 
n'ont  pas  cru  en  vous,  a  Est-ce  à  celte  épo(|ue 
M  (jue  vous  vous  rendrez  jtrésent,  diles-le- 
«  nous,  et  à  (juel  moment  rétablirez-vous  le 
vt  royanuKî  d'Israël?  «  Ils  demandaient  donc  : 
«  I"]sl-ce  à  cette  epoiiue  (|ue  vous  vous  rendre/ 
«  présent,  et  à  quel  moment  viendra  le  règne 
«d'Israël?  »  Qnel  est  ce  rèj^aie?  Celui  dont 
nous  disons  :  «Que  votre  règne  arrive'». 
Quel  est  ce  règne  ?  Celui  dont  il  sera  parlé  en 
ces  termes  aux  élus  placés  à  droite  :  «  Venez, 
«  bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  qni 
«  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde»  ; 
au  moment  où  il  sera  dit  à  la  gauche  :  «  Allez 
«  au  feu  éternel,  préparé  |)our  le  diable  et  ses 
«anges  ^  ».  Arrêt  terrible!  arrêt  épouvan- 
table !  mais  «  la  mémoire  du  juste  sera  éter- 
«  nelle,  il  n'aura  rien  à  redouter  de  Tliorrible 
«  sentence '».  Aux  uns  donc  le  bonheur,  le 
malheur  aux  autres  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
arrêt  le  Seigneur  dit  également  la  vérité, 
parce  qu'il  parle  également  selon  la  justice. 

4.  Ecoutons  enfin  la  réponse  faite  aux  disci- 
ples, si  toutefois  il  a  été  répondu  à  leur  ques- 
tion ;  et  s'il  n'y  a  pas  été  répondu,  retenons  ce 
qui  leur  a  été  dit,  sans  craindre  ce  qui  doit  arri- 
ver. «  Seigneur,  est-ce  à  cette  époque  que  vous 
«  vous  rendrez  présent?  »  Quand  arrrivera  le 
règne  de  vos  amis,  le  règne  des  humbles,  et 
jusques  à  quand  durera  l'arrogance  des  su- 
perbes? Voilà  bien  ce  que  vous  demandiez 
vous-mêmes  ,  ce  que  vous  désiriez  savoir. 
Examinons  la  réponse  ;  ne  dédaignons  pas, 
faibles  agneaux,  ce  qui  a  été  dit  aux  béliers 
du  troupeau.  Ecoutons  ce  qu'a  déclaré  le  Sei- 
gneur eu  personne.  A  qui  ?  A  Pierre,  à  Jean,  à 
André,  à  Jacques  et  aux  autres  Apôtres,  tous  si 
grands  et  si  dignes,  parce  que  la  grâce  les  a 
rendus  tels  après  les  avoir  trouvés  indignes. 
Donc,  .à  cette  question  :  «Est-ce  à  cette  époque 
«que  vous  vous  rendrez  présent,  et  quand 
«  arrivera  le  règne  d'Israël  »,  qu'a  répondu  le 
Seigneur  ?  «  Ce  n'est  pas  à  vous  de  connaître 

»  Matt.  VI,  10,  —  '  Matt.  xxv,  34,  41.  —  »  Ps.  cxi,  7. 


«  les  tem|»s  (pin  le  Père  a  réservés  en  sa  puis- 
a  sance  ».  Quoi  1  C'est  à  Pierre  (|u'il  est  dit  : 
«  Ce  ri*(;sl  pas  à  vous  »,  et  loi,  tu  répètes:  C'est 
à  moi  ?  "  C«;  n'est  pas  à  vous  d('  cormaîlre  les 
a  temps  que  le  Pèn;  a  réservés  en  sa  puis- 
«  sance  ».  Vous  croyez,  et  vous  avez  raison  de 
ei()ir<!  (|u'im  jour  arriv(!ra  ce  r(;gne.  Quand 
arriviMa-t-il?  Qin:  t'importe?  Tiens-loi  |)rèt 
pour  le  moment.  «  Ci;  n'est  pas  à  vous  de 
«  coiuiaîln:  les  bînips  (jue  le  Père  a  réservés 
«  en  sa  puissance  ».  Ici,  ()oint  de  curiosité,  il 
ne  faut  que  de  la  piélé.  Que  t'importe  le  mo- 
miMil?  Vis  comme  si  ce  d(;vait  être  aujf»iu(l'hui, 
et  l'heure  venue  lu  n'auras  rien  à  craindre. 

l).  Admirez  quel  ordre  et  quelle  sagesse 
dans  ce  Maître  bon,  incomparable,  uni(iuc.  Il 
ne  dit  pas  cecju'on  lui  demande,  il  dit  ce  qu'on 
ne  lui  demande  pas.  Il  savait  (ju'ils  ne  gagne- 
raient rien  à  connaître  ce  qu'ils  désiraient,  et 
il  leur  ap[»rend,  sans  tpie  niêine  ils  le  deman- 
dent, ce  qu'il  était  bon  qu'ils  sussent.  «  Ce 
«n'est  pas  à  vous  de  connaître  les  temps». 
Que  t'importe?  La  grande  affaire  est  de  se 
soustraire  aux  temps  et  tu  les  recherches? 
«  Ce  n'est  pas  à  vous  de  connaître  les  temps 
«  (jue  le  Père  a  réservés  en  sa  puissance». 
Puis  le  Sauveur  supposequ'ils  lui  demandent: 
Qu'est-ce  donc  qui  nous  regarde?  Ecoutons, 
écoulons  ici  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes 
principalement.  Ils  ont  interrogé  le  Seigneur 
sur  ce  qui  ne  doit  pas  se  divulguer,  et  il  leur 
apprend  ce  qu'ils  doivent  savoir.  «  Il  ne  vous 
«  appartient  pas  de  savoir  les  temps  que  le 
«  Père  a  réservés  en  sa  puissance  ».  Que  vous 
appartient-il  donc  de  savoir? 

6.  «  Mais  vous  recevrez  la  vertu  de  l'Esprit- 
«  Saint  survenant  en  vous,  et  vous  me  servirez 
«  de  témoins  ».  Oii?  «  A  Jérusalem  ».  C'est  ce 
que  nous  avions  besoin  de  connaître  ;  car  il 
est  ici  question  de  l'Eglise  ;  c'est  elle  que 
recommande  le  Fils  de  Dieu  en  prêchant  l'u- 
nité et  en  condamnant  la  division.  Il  dit  donc 
aux  Apôtres  :  «  Vous  me  servirez  de  témoins  ». 
C'est  à  des  cœurs  fidèles,  c'est  aux  instruments 
de  Dieu,  aux  instruments  de  sa  miséricorde 
qu'il  dit  :  «  Vous  me  servirez  de  témoins». 
Où?  «  à  Jérusalem  »,  où  j'ai  été  mis  à  mort  ; 
«  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jus- 
«  qu'aux  extrémités  de  la  terre  ».  Entendez, 
retenez  bien  cela.  Soyez  l'épouse  et  attendez 
l'Epoux  sans  inquiétude.  L'Eglise  est  celte 
épouse.  Où  doit-elle  s'étendre,  à  la  voix  de  ces 
témoins?  Où  doit-elle  s'étendre?  Plusieurs 
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diront  :  La  voici.  Je  les  écouterais,  si  d'autres 
ne  disaient  également  :  La  voici.  Toi,  que 
dis-lu?  Elle  est  ici.  J'y  cours,  mais  un  autre 
m'arrête  et  me  dit  également  :  Elle  est  ici.  Tu 
dis,  d'une  part  :  Elle  est  ici.  Elle  est  ici,  me 
dit-on  d'autre  part.  Interrogeons  le  Seigneur, 
adressons-nous  à  lui.  Que  les  parties  se  taisent  ; 
saisissons  la  réponse  tout  entière.  L'un  me 
crie  d'un  côté  :  Elle  est  ici.  Non,  répond-on 
d'un  autre  côté,  c'est  ici  qu'elle  est.  A  vous, 
Seigneur,  de  parler  ;  faites  connaître  cette 
Eglise  que  vous  avez  rachetée,  montrez-nous 
votre  bien-aimée.  Nous  sommes  invités  à  vos 
noces,  montrez-nous  votre  fiancée,  afin  que  nos 
contestations  ne  viennent  pas  troubler  votre 
bonheur.  Le  Seigneur  s'explique,  il  s'explique 
clairement  ;  s'il  aime  qu'on  l'interroge ,  il 
n'aime  pas  qu'on  dispute.  C'est  à  ses  disciples 
qu'il  parle  et  qu'il  parle  sans  être  interrogé, 
tant  il  est  opposé  aux  querelles.  Si  d'ailleurs 
les  Apôtres  ne  le  questionnaient  pas  encore 
sur  ce  point,  c'est  peut-être  parce  que  les 
voleurs  n'avaient  point  porté  encore  la  division 
dans  son  troupeau.  Pour  nous  qui  avons  à 
à  pleurer  tant  de  ruptures,  cherchons  avec 
ardeur  le  lien  de  l'unité. 

Donc,  pendant  que  les  Apôtres  demandent 
quand  aura  lieu  le  jugement,  le  Seigneur  leur 
apprend  où  est  l'Eglise.  Il  ne  répondait  point 
à  leur  demande  ;  mais  il  prévoyait  nos  dou- 
leurs. »  Vous  me  servirez  de  témoins,  dit-il,  à 
«  Jérusalem  ».  Ce  n'est  pas  assez.  Vous  n'avez 
pas  donné  une  rançon  si  précieuse  pour  cette 
seule  cité  :  «  A  Jérusalem  ».  Continuez.  «  Et 
«jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ».  Te  voici 
arrivé  aux  limites  du  monde,  pourquoi  n'y 
pas  finir  tes  disputes  ?  Qu'on  ne  me  dise  donc 
plus  :  C'est  ici  qu'elle  est;  non,  mais  c'est  ici. 
Tais-toi,  présomption  humaine;  écoute  la 
divine  parole  et  attache-toi  aux  promesses 
réelles.  «  C'est  à  Jérusalem ,  dans  toute  la 
«  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités 
a  de  la  terre  ».  A  ces  mots,  «  une  nuée  le 
«  déroba'  »,  il  ne  fallait  plus  rien  ajouter,  pour 
n'occuper  pas  l'esprit  d'autre  chose. 

7.  3Ies  frères,  on  écoute  ordinairement  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  dernières  paroles  d'un 
père  qui  descend  au  tombeau;  et  on  dédaigne 
les  recommandations  dernières  du  Seigneur 
montant  au  ciL4?  Figurons-nous  que  notre 
Sauveur  ait  écrit  son  testament  et  qu'il  y  ait 

'Act.  1,6-9, 


gravé  ses  dernières  volontés.  Il  prévoyait  que 
des  fils  ingrats  contesteraient  et  qu'ils  essaie- 
raient de  se  partager  l'héritage  d'autrui.  Et 
pourquoi  ne  trancheraient-ils  pas  dans  ce  qu'ils 
n'ont  pas  acheté  ?  Pourquoi  ne  briseraient-ils 
pas  ce  qui  ne  leur  coûte  rien?  Pour  lui, 
jamais  il  n'a  consenti  à  ce  qu'on  divisât  cette 
tunique  sans  couture,- d'un  seul  tissu,  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  •.  Elle  est  le  symbole  de 
l'unité ,  le  symbole  de  la  charité ,  et  voilà 
nourquoi  elle  est  tissue  de  haut  en  bas.  La  cu- 
pidité est  un  fruit  de  la  terre,  la  charité  vient 
du  ciel.  Eh  bien  !  mes  frères,  le  Seigneur  a  écrit 
son  testament  ;  il  a  gravé  ses  dernières  volon- 
tés. N'en  serez-vous  pas  touchés,  je  vous  en 
prie  ?  N'en  serez-vous  pas  touchés  comme 
nous  le  sommes  nous-mêmes  ?  N'est-il  donc 
pas  possible  que  vous  en  soyez  touchés? 

8.  Le  Christ  a  été  glorifié  deux  fois  dans  son 
humanité  :  la  première,  quand  il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts,  le  troisième  jour  ;  la  seconde, 
quand  il  est  monté  au  ciel  sous  les  yeux  de  ses 
disciples.  Ce  sont  là  les  deux  circonstances 
principales  où  il  a  été  glorifié.  Il  le  doit  être 
encore  une  fois  à  la  vue  de  tous  les  hommes  ; 
c'est  lorsqu'il  apparaîtra  sur  son  tribunal. 
L'Evangéliste  saint  Jean  avait  dit  de  l'Esprit- 
Saint  :  «  Or  l'Esprit  n'avait  pas  encore  été 
c(  donné,  parce  que  Jésus  n'était  pas  encore  glo- 
«  rifié  ^.  —  L'Esprit-Saint  n'avait  pas  encore  été 
«donné».  Pourquoi  n'avait-il  pas  été  donné 
encore  ?  «  Parce  que  Jésus  n'était  pas  encore 
«glorifié  ».  On  attendait  donc,  pour  donner 
l'Esprit-Saint,  que  Jésus  fût  glorifié.  Aussi, 
glorifié  deux  fois,  à  sa  résurrection  et  à  son 
ascension,  il  a  deux  fois  donné  le  Saint-Esprit. 
Il  n'a  donné  qu'un  même  Esprit,  il  l'a  donné 
seul  et  l'a  donné  à  l'unité  ;  mais  il  l'a  donné 
deux  fois  :  la  première,  lorsqu'après  sa  résur- 
rection il  dit  à  ses  disciples  :  «  Recevez  le 
«  Saint-Esprit  »,  et  qu'il  souffla  sur  leur 
visage^;  voilà  la  première  fois.  Plus  tard  il 
leur  promet  encore  de  leur  envoyer  l'Esprit- 
Saint,  et  il  leur  dit  :  «  Vous  recevrez  la  vertu 
«  de  l'Esprit-Saint  survenant  en  vous  *  »  ;  et 
ailleurs  :  «  Restez  dans  la  ville,  car  je  vais 
«  accomplir  la  promesse  de  mon  Père,  celle 
«  que  vous  avez  ouïe  de  ma  propre  bouche^». 
Et  dix  jours  après  son  ascension,  il  leur  en- 
voya le  Saint-Esprit.  Ce  sera  pour  nous  la  fête 
solennelle  de  la  Pentecôte. 

»  Jean,  xix,  23,  24.  —  «  Jean,  vu,  39.  —  '  Jean,  XX,  22.  —  »  Act. 
I,  8.  —  '  Luc,  XXIV,  49. 
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0.  Allciilioii,  iiKîS  l'icrcs.  On  v;i  sans  doiilii 
ino  ilcinaiiiltM' :  l*imr(|iioi  a-l-il  (luiiiici  deux 
lois  lo  Saiiil-Kspril?  —  On  a  fait  à  cola  beau- 
coup di;  i(''|ioiiS('S,  i('|)ons(S  huniainrs  comme 
lY'laiciil  les  rcclifrclics.  On  a  lail  drs  réponses 
(jui  n'avaienlrien  deconlraireà  la  Toi  :  liiendif- 
réirnlcs  Vuiw  de  ranire,  (dies  ne  se  sont  point 
cependant  éiailécs  <le  la  ici^le  «le  la  vériU';. 
Assureiai-je  (|Me  je  connais  poun|noi  le  Sau- 
venr  adonné  d(;ii\  l'ois  l'IOspril-Sainl?  (le  serait 
mentir.  Je  l'ignoie  sùrenicnl.  Il  y  a  témérité 
à  alllrnier  ce  (|iron  ne  sait  pas  ;  ingratitude  à 
nier  ce  (|u\)n  sait.  J'en  fais  donc  l'aven,  je  suis 
encore  à  clierclier  poiUMjutd  niotit  leSeij^nenr 
a  deux  fois  donné  rEs|)rit-Saint,  et  je  désire 
arriver  à  plus  de  certitude  que  je  n'en  ai. 
Daigne  cependant  le  Seigneur  exaucer  vos 
prières  et  m'aider  à  vous  dire  ce  qu'il  veut 
bien  ni'accorder  de  penser.  Je  ne  sais  donc 
pour  (piel  motif.  Mais  j'ai  une  idée  qui  n'est 
pas  la  science,  dontje  suis  bien  loin  d'être  sur 
comme  je  le  suis  de  l'envoi  de  l'EsjJrit-Saint 
aux  Apôtres  ;  cette  idée,  je  ne  la  tairai  pas.  Si 
elle  est  juste,  que  le  Seigneur  l'affermisse; 
s'il  en  est  une  autre  qui  paraisse  plus  vraie, 
que  le  Seigneur  nous  la  fasse  connaître. 

Je  pense  donc,  mais  c'est  seulement  une 
opinion,  que  si  le  Saint-Esprit  a  été  donné 
deux  fois,  c'était  par  allusion  aux  deux  pré- 
ceptes de  la  charité.  La  charité  est  une,  mais 
elle  s'épanouit  en  deux  préceptes  :  «  Tu  ai- 
«  nieras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur 
«  et  de  toute  ton  âme  »  ;  de  plus  :  «  Tu  aime- 
«  ras  ton  prochain  comme  toi-même.  A  ces 
«  deux  commandements  se  rattachent  toute 
«  la  Loi  et  les  Prophètes^  ».  La  charité  est  une 
en  deux  préceptes  ;  l'Esprit-Saint  est  un  aussi, 
et  donné  à  deux  reprises.  La  seconde  fois  n'a 
pas  donné  un  Esprit  autre  que  la  première, 
comme  la  charité  qui  nous  attache  an  prochain 
n'est  j)as  différente  de  celle  qui  nous  attache  à 
Dieu  ;  non,  elle  n'est  pas  différente,  et  celle  que 
nous  avons  pour  le  prochain,  est  la  même  que 
nous  avons  pour  Dieu.  Dieu  toutefois  est  bien 
au-dessus  du  prochain ,  et  de  ce  que  notre 
charité  pour  eux  soit  la  même,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  se  confondent.  Il  faut  donc  avant 
tout  recommander  le  grand  amour  de  Dieu  et 
après  seulement  l'amour  du  prochain;  mais  on 
commence  parce  dernier  pour  aller  au  premier. 
«  Si  tu  n'aimes  pas  ton  frère  que  tu  vois , 


«  «-omment  pourras-tu  airruT  Dieu  que  tu  ne 
u  vois  pas'  ?  »  .N'est-ce  donc  point  pour  nous 
formera  l'atHourdii  prochain  qu'étint encore 
visible  sur  la  (erre  et  tout  rapproché  de  ses 
disciples,  le  Sauv(;ui-  l«;ur  donna  b;  Samt-Es- 
prit  en  leur  souillant  sur  la  lace  ;  comme 
c'était  suitoul  poui-  nous  iMnbraserdc  la  cha- 
rité dont  on  biùledans  le  ci(d,  (ju'il  l'a  envoyé 
du  haut  du  ciel?  Ktçois  l'Esprit-Saint  sur  la 
brre,  et  tu  aimes  ton  frère  ;  reçois-le  du  haut 
du  ciel,  et  tu  aimes  Dieu.  Ce  (jue  tu  as  reçu 
sur  la  terre  vient  pourtant  du  ciel  aussi;  le 
Christ  l'a  donné  parmi  nous,  mais  cela  vient 
du  ciel,  ()uis(iue  nous  le  tenons  de  Celui  qui 
en  est  descendu.  Il  a  rencontré  ici  à  qui  don- 
ner; mais  il  a[»porlait  d'ailleurs  ce  qu'il  a 
donné. 

10.  Qu'ai-je  encore  à  dire,  mes  frères  ?  Ai- 
je  besoin  de  rappeler  conunent  la  charité  re- 
lève du  Saint-Esprit?  Ecoutez  Paul  :  «  Ce  n'est 
a  pas  assez,  dit-il,  nous  nous  glorifions  encore 
«  des  tribulations,  sachant  que  la  tribulation 
«  produit  la  patience,  la  patience  la  pureté,  et 
«  la  pureté  l'espérance  ;  or  l'espérance  ne  con- 
«  fond  point,  parce  que  la  charité  de  Dieu  est 
«  répandue  dans  nos  cœurs  ».  D'où  vient  cette 
charité  de  Dieu  répandue  dans  nos  cœurs? 
D'où  vient-elle?  Qui  te  l'a  donnée  ?  Présume- 
rais-tu qu'elle  vient  de  ton  fonds  ?  Eh  !  «qu'as- 
«  tu  que  tu  n'aies  pas  reçu^  ?  »  D'où  te  vient 
donc  la  charité,  sinon  «  du  Saint-Esprit  qui 
«  nous  a  été  donné  *  ?  » 

11.  On  ne  conserve  cette  charité  que  dans 
l'unité  de  l'Eglise.  Les  schismatiques  ne  l'ont 
point,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  Jude  :  «  Ce 
«  sont  des  gens  qui  se  séparent  eux-mêmes, 
«  dit-il,  hommes  de  vie  animale,  n'ayant  pas 
«TEsprit*.  —  Qui  se  séparent  eux-mêmes». 
Pourquoi  se  séparent-ils?  Parce  qu'  «  ils  mè- 
«  nent  une  vie  animale  et  n'ont  pas  l'Esprit». 
Leurs  dissolutions  proviennent  de  ce  qu'il  n'y 
a  pas  en  eux  le  lien  de  la  charité.  Ah  !  elle  est 
pleine  de  charité  cette  poule  mystérieuse  qui 
s'est  affaiblie  pour  ses  poussins,  qui  pour  eux 
adoucit  sa  voix  et  étend  ses  ailes:  «  Combien 
«  de  fois,  dit-elle ,  j'ai  voulu  réunir  tes  en- 
ce  fants  '  1  »  Les  réimir,  et  non  pas  les  diviser. 
Aussi  bien  dit-elle  encore:  «  J'ai  d'autres  bre- 
«  bis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  ;  il  faut  que 
«  je  les  amène  aussi ,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un 
«  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur  S).  Pour 


Malt.  Xïii,  37-40. 


'  1  Jean,  iv,  2U.  —  =  I  Cor.  iv,  7.  —  •  Rom.  v,  3-5,  —  '  Jud,  l'J. 
—  *  Matt.  iiUi,  37.  —  '  Jean,  x,  16. 
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ce  motif  il  n'écouta  point  ce  frère  qui  l'invo- 
quait contre  son  frère  et  qui  lui  disait:  a  Sei- 
0  gneur,  dites  à  mon  frère  de  diviser  avec  moi 
«  l'héritage.  —  Dites  à  mon  frère,  Seigneur». 
Quoi  ?  «  De  diviser  avec  moi  l'héritage.  —  Dis 
«  donc,  ô  homme  »,  reprit  le  Seigneur.  Pour- 
quoi en  effet  veux-tu  diviser,  sinon  parce  que 
tu  es  homme  ?  «  L'un  disant  :  Je  suis  à  Paul  ; 
«  l'autre  :  Et  moi  à  Apollo,  n'êtes-vous  pas  des 
«  hommes  ^  ?  — Dis  donc,  ô  homme,  qui  m'a 
«chargé  de  diviser  l'héritage  entre  vous?» 
Je  suis  venu  réunir  et  non  pas  diviser.  «  Au?si, 
«  je  vous  le  recommande,  gardez-vous  de  toute 
«  cupidité  *  ».  C'est  que  la  cupidité  cherche  à 
diviser,  comme,  la  charité  à  réunir  j  et  cette 
recommandation  :  «  Gardez-vous  de  toute  cu- 
«  pidité  »,  ne  revient-elle  pas  à  celle-ci  :  Rem- 
plissez-vous de  charité  ?  Eh  bien  !  avec  toute 
la  charité  que  nous  pouvons  avoir,  à  notre 
tour  nous  invoquons  le  Seigneur  contre  notre 
frère;  mais  ce  n'est  pas  pour  dire,  ni  pour 
demander  la  même  chose.  «  Seigneur,  lui  di- 
a  sait-on,  dites  à  mon  frère  de  diviser  avec 
«  moi  rhéritage  ».  Et  nous,  au  contraire  :  Sei- 
gneur, dites  à  mon  frère  de  conserver  avec 
moi  l'héritage. 

12.  Considérez  donc,  mes  frères,  ce  que  vous 
devez  aimer  surtout,  ce  que  vous  devez  rete- 
nir avec  force.  Au  moment  où  le  Seigneur  est 
glorifié  par  sa  résurrection,  il  recommande 
TEglise  ;  il  la  recommande,  quand  l'Ascension 
va  le  glorifier  encore  ;  et  quand  il  envoie  l'Es- 
pril-Saint  du  haut  du  ciel ,  il  la  recommande 


également.  Que  dit-il  à  ses  disciples  au  mo- 
ment de  sa  résurrection?  «  Je  vous  annonçais 
«  bien,  quand  j'étais  encore  avec  vous,  qu'il 
«  fallait  (jue  s'accomplît  tout  ce  qu'il  y  a  d'écrit 
«  sur  moi  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et 
«  dans  les  Psaumes.  Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit 
«  pour  qu'ils  comprissent  les  Ecritures,  et  il 
«  leur  dit  :  11  est  ainsi  écrit,  et  c'est  ainsi  qu'il 
«  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  ressusci- 
«  tàt  d'entre  les  morts,  le  troisième  jour  ».  Où 
est-il  ici  parlé  de  l'Eglise  ?  «  Et  qu'on  prêchât 
«  en  mon  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des 
«  péchés  ».  Où  ?  0  Parmi  toutes  les  nations,  en 
«  commençant  à  Jérusalem  '  ».  Voilà  ce  qu'il 
a  dit  après  la  gloire  de  sa  résurrection.  Et  avant 
celle  de  son  Ascension?  Vous  l'avez  entendu  : 
c(  Et  vous  me  servirez  de  témoins  à  Jérusalem, 
a  dans  toute  la  Judée,  la  Samarie,  eljusqu'aux 
«extrémités  de  la  terre  ^».  Enfin,  le  jour 
même  de  la  descente  du  Saint-Esprit  ?  Une 
fois  l'Esprit-Saint  descendu,  ceux  qu'il  rem- 
plissait de  lui-même  parlaient  les  langues  de 
tous  les  peuples.  Or  chacun  d'eux  parlant  ainsi 
toutes  les  langues  ne  figurait-il  pas  l'unité  qui 
devait  s'établir  entre  toutes? 

Retenons  cela,  affermissons-nous,  appuyons- 
nous  là-dessus  fortement  et  avec  une  charité 
inébranlable,  puis  louons  le  Seigneur  dont 
nous  sommes  les  serviteurs  et  répétons  Allé- 
luia. Mais  sera-ce  dans  une  partie  de  l'univers 
seulement  ?  Où  commencera  et  où  finira  cette 
partie  ?  «  Du  levant  au  couchant  bénissez  le 
«Seigneur  ^  ». 


1  Cor.  III,  4.  —  '  Luc,  XII,  13-15. 


Luc,  XXIV,  44-47, 


Act.  I,  8.  —  '  Ps.  CXIl,  3. 


SERMON    CGLXVI 

POUR  LA  VEILLE  DE  Lft  PENTECOTE 
I,K    MINISTRE    DES   SACREMENTS. 


Analysk.  —  Les  Donatistes  prétendaient  qu'il  fallait  (Ire  saint  et  pur  pour  administrer  les  sacrements,  et  ils  s'appuyaient, 
on  y  (loiiiianl  un  srns  faux,  sur  ces  paroles  ilc  l'Kcrilure  :  «  Le  juste  me  reprendra  avec  compassion  et  il  me  cornpera  ; 
«  mais  l'Iiuile  du  |iéclioiir  ne  m'enpraisscra  pas  la  tète  '  ».  Par  l'huile  du  pi'jchour  ils  entendaifnt  les  sacrements  administrés 
par  les  pécheurs  el  (pi'on  devait  refuser.  Aliu  de  les  réfuter  saint  Augustin  établit  U'abord  (pie  la  (^râce  des  sacrements  ne  dépend 
jias  du  miuistre,  n'est  pas  la  sienne.  C'est  indépemlaiiMiient  d'aucun  miniSire  que  le  Saint-Esprit  s'est  donné  aux  Apôtres. 
Si  les  AjuVros  ont  été  appelés  ensuite  à  conférer  le  Sainl-Ksprit,  Dieu  a  voulu,  po\ir  prouver  que  la  prâce  du  Saint-Esprit  ne 
dépendait  pas  d'eux,  qu'd  descendit  sans  eux  et  sur  l'euiimiue  d'Ethiopie,  et  sur  le  cenluiion  Corneille  ainsi  que  sur  tous  ceux 
qui  raccompagnaient  quand  sauit  Pierre  arriva  près  de  lui.  11  est  donc  bien  vrai  que  par  l'huile  du  pécheur  on  ne  peut  entendre 
ici  la  giAce  des  sacrements,  car  elle  vient  de  Dieu  seul.  Une  interprétation  plus  sensée  de  ces  paroles  consiste  à  dire  que  le  pro- 
phète préfère  les  reproches  salutaires  des  justes  aux  dangereuses  flatteries  des  pécheurs. 


-4.  De  tous  les  divins  oracles  que  nous  avons 
entendus  pendant  le  chant  de  ce  psaume,  j'ai 
cru  devoir  choisir,  pour  la  discuter  et  l'appro- 
fondir avec  Taide  du  Seigneur,  la  pensée  sui- 
vante :  «  Le  juste  me  reprendra  avec  bonté  et 
«  il  me  corrigera  ;  mais  l'huile  du  pécheur  ne 
«  m'engraissera  point  la  tête  ».  Plusieurs  se 
sont  imaginé  que  cette  huile  du  pécheur  dési- 
gne ici  ce  qui  vient  de  l'homme,  attendu  que 
«  tout  homme  est  menteur  ^  ».  Cependant  le 
Christ  étant  absolument  sans  péché,  lors 
même  qu'il  permettrait  qu'un  pécheur  distri- 
buât son  huile  mystérieuse,  cette  huile  ne 
serait  pas  l'huile  du  pécheur;  car  il  faut  ici 
considérer  trois  choses  :  Celui  de  qui  vient 
cette  huile,  celui  à  qui  il  la  donne,  et  celui 
par  qui  il  la  donne.  Ne  craignons  donc  pas 
l'huile  du  pécheur  ;  le  ministre  interposé 
entre  Dieu  et  nous  ne  détourne  point  la  grâce 
du  céleste  Bienfaiteur. 

2.  Nous  célébrons  en  ce  moment  la  solen- 
nité de  la  descente  du  Saint-Esprit.  Le  jour 
même  de  la  Pentecôte,  et  ce  jour  est  déjà 
commencé,  cent  vingt  âmes  étaient  réunies 
dans  un  mêiue  local  ;  à  savoir  les  Apôtres,  la 
Mère  du  Seigneur  et  des  fidèles  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  occupés  tous  à  prier  et  à  attendre 
l'accomplissement  de  la  promesse  faite  par  le 
Christ,  c'est-à-dire  l'arrivée  de  l'Esprit-Saint. 
Cet  espoir  et  cette  attente  n'étaient  pas  vains, 


car  la  promesse  n'était  pas  fausse.  Aussi  l'Es- 
prit attendu  descendit  et  il  trouva  pour  le 
recevoir  des  cœurs  tout  purs.  «  Ils  virent  alors 
«  comme  diverses  langues  de  feu,  et  ce  feu  se 
«  reposa  sur  chacun  d'eux,  et  ils  commen- 
«  cèrent  à  parler  diverses  langues,  selon  que 
«l'Esprit-Saint  leur  donnait  de  parler».   Si 
chacun  d'eux  parlait  ainsi  toutes  les  langues, 
c'était  rindice  que  l'Eglise  se  répandrait  au 
milieu   de  toutes  les  nations.  Chacun  d'eux, 
étant  une  unité,  signifiait  que  dans  l'unité 
entreraient  tous  les  peuples,  comme  toutes  les 
langues  étaient  en  lui.  Tous  ceux  qui  avaient 
reçu  l'Esprit-Saint  parlaient  donc  ces  langues  ; 
quant  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  reçu,  non- 
seulement  ils  s'étonnaient,  mais  ce  qui  est 
bien  répréhensible,  ils  joignirent  la  calomnie 
à  l'étonnement.  «  Ces  hommes  sont  ivres  et 
«  pleins  devin  doux»,  disaient-ils.  Accusation 
aussi  dépourvue  de  sens  qu'elle  était  inju- 
rieuse !  Loin  d'apprendre  une  langue  étrangère, 
l'homme  ivre    n'oublie-t-il    pas    la   sienne? 
Reconnaissons    toutefois    qu'à    travers    tant 
d'ignorance  et  tant  d'outrages  la  vérité  se  fai- 
sait entendre.  Oui,  ils  étaient  remplis  d'un 
vin  nouveau  mystérieux,  parce  qu'ils  étaient 
devenus  des  outres  neuves  '.   Quant  à  ces 
outres  vieillies,  elles  s'étonnaient  et  elles  calom- 
niaient,   mais  sans  se  rajeunir   et   sans  se 
remplir.  Toutefois  ces  accusations  tombèrent. 


'  Ps.  CXL,  5.  —  *  Ps.  CSV,  11. 


•  Matt.  IX,  17. 
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sitôt  qu'on  eût  prêté  l'oreille  aux  discours  des 
Apôtres  rendant  compte  du  phénomène  et 
prêchant  avec  la  grâce  du  Christ;  car  beau- 
coup en  les  entendant  furent  touchés  de  com- 
ponction, la  componction  les  changea;  une 
fois  changés  ils  crurent,  et,  en  croyant,  ils  méri- 
tèrent de  recevoir  ce  qu'ils  admiraient  dans 
autrui  K 

3.  A  dater  de  ce  moment  l'Esprit-Saint  com- 
mença àse  donner  parle  ministère  des  Apôtres. 
Ils  im[)oeaient  les  mains  et  il  descendait. 
Etait-il  pour  cela  sous  la  dépendance  des 
hommes?  Qu'aucun  ministre  ne  s'attribue 
au-delà  de  ce  qui  lui  convient.  L'un  donne  et 
l'autre  distribue  seulement.  C'est  d'ailleurs  ce 
qu'a  enseigné  le  Saint-Esprit,  pour  ôter  aux 
hommes  la  pensée  de  revendiquer  ce  qui  n'est 
qu'à  Dieu.  Dans  le  dessein  d'en  imposer  parce 
moyen  et  convaincu  que  c'était  à  eux  qu'on 
devait  rapporter  cette  faveur,  Simon  offrit  aux 
Apôtres  de  l'argent  afin  d'obtenir  de  faire  des- 
cendre lui-même  le  Saint-Esprit  par  l'imposi- 
tion de  ses  mains.  Il  ignorait  la  nature  de  la 
grâce,  car  s'il  l'avait  connue,  il  aurait  su 
qu'elle  se  donne  gratuitement;  et  pour  avoir 
voulu  acheter  l'Esprit-Saint,  il  ne  mérita  point 
d'être  délivré  par  lui.  Pourquoi,  malheureux, 
chercher  à  t'enfler?  11  te  suffit  d'être  rempli 
sans  vouloir  te  gonfler  encore.  Etre  rempli, 
c'est  être  riche  ;  être  gonflé,  c'est  n'avoir  rien. 

Cependant,  poursuit-on,  l'Esprit-Saint  était 
donné  par  la  main  des  hommes.  S'ensuit-il 
qu'il  fût  à  eux  ?  —  Il  n'y  avait  que  des  saints 
pour  pouvoir  le  donner.  —  Eux-mêmes  l'a- 
vaient-ils  reçu  par  le  ministère  des  saints?  Il 
est  vrai,  les  Apôtres  imposaient  les  mains  et 
l'Esprit  descendait.  Qui  avait  imposé  les  mains 
quand  ils  le  reçurent  les  premiers? 

A.  Voici  des  faits  divins,  retenez-les  ;  ils  sont 
puisés  dans  la  parole  de  Dieu,  dans  l'Ecriture 
infaillible;  ils  viennent  d'un  ouvrage  qui 
mérite  toute  confiance,  de  l'histoire  la  plus 
véiidique,  où  nous  devons  croire  tout  ce  que 
nous  y  lisons. 

Les  Apôtres  ont  donné  souvent  le  Saint- 
Esprit  eu  imposant  les  mains.  Cependant,  eux 
qui  le  donnaient  l'avaient  reçu.  Quand  ?  Au 
moment  où  il  y  avait  cent  vingt  personnes 
réunies  dans  le  cénacle.  Chacun  y  priait,  et 
nul  n'imposait  les  mains.  Or,  pendant  que 
tous  priaient,   l'Esprit-Saint  descendit,  il  les 


remplit  de  lui-même.  Après  les  avoir  remplis 
il  fit  d'eux  ses  ministres,  et  par  eux  ensuite  il 
se  communiquait. 

Autre  trait.  L'Évangéli^te  Philippe,  celui 
qui  prêcha  l'Evangile  à  Samarie,  était  l'un 
des  sept  diacres;  vous  savez  que  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  ministère  on  avait  associé 
sept  diacres  aux  douze  Apôtres.  Philippe, 
comme  je  l'ai  dit,  était  l'un  d'eux,  et  ce  l'ut 
son  zèle  [)Our  la  prédication  qui  lui  fit  donner 
spécialement  le  titre  d'Evangéliste.  Quoique 
tous  les  autres  prêchassent  aussi,  ce  fut  lui,  je 
l'ai  dit,  qui  annonça  l'Evangile  à  Samarie, 
dont  beaucoup  d'habitants  crurent  et  reçurent 
le  baptême.  Dès  que  les  Apôtres  en  furent 
instruits,  ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean 
pour  imposer  les  mains  à  ces  baptisés  et  pour 
appeler  sur  eux  l'Esprit-Saint  tout  en  priant  et 
en  imposant  les  mains.  Etonné  d'une  telle 
puissance  dans  les  Apôtres,  Simon  voulut 
leur  donner  de  l'argent,  comme  si  les  Apôtres 
mettaient  en  vente  l'Esprit  qu'ils  invoquaient. 
Ceux-ci  repoussèrent  donc  Simon,  qui  s'était 
montré  indigne  d'une  telle  faveur;  tandis  que 
les  autres  reçurent  le  Saint-Esprit  sous  la 
main  des  Apôtres. 

Déplus,  puisque  Simon  avait  regardé  comme 
dépendant  des  hommes  ce  don  de  Dieu,  il  était 
à  craindre  que  les  faibles  ne  conservassent  cette 
idée.  Un  eunuque  de  la  reine  Candace  reve- 
nant donc  de  Jérusalem,  où  il  était  allé  prier, 
lisait  sur  son  char  le  prophète  Isaïe.  L'Esprit- 
Saint  dit  alors  à  Philippe  de  s'approcher  du 
char.  Il  s'agit  ici  de  ce  même  Philippe  qui 
avait  baptisé  dans  la  ville  de  Samarie,  mais 
sans  imposer  les  mains  à  qui  que  ce  fût,  et  qui 
avait  envoyé  prier  les  Apôtres  de  venir  et  de 
conférer,  par  l'imposition  de  leurs  mains,  le 
Saint-Esprit  aux  fidèles  que  lui-même  avait 
baptisés.  Il  s'approcha  donc  du  char  et 
demanda  à  l'eunuque  s'il  comprenait  ce 
qu'il  lisait.  Celui-ci  répond  qu'il  pourrait  le 
comprendre  s'il  avait  quelqu'un  pour  le  lui 
expliquer;  il  prie  Philippe  de  monter  près  de 
lui.  Philippe  monte,  s'asseoit,  et  truuve  l'eu- 
nuque àcette  prophétie  qui  concerne  le  Christ: 
«  Comme  une  brebis  il  a  été  conduit  a  Tim- 
c(  molalion  »,  et  le  reste.  11  lui  demande  si 
c'était  de  lui  ou  d'un  autre  que  le  prophète 
disait  cela  ainsi  que  tout  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  dans  ce  même  passage;  et  profilant 
de  celte  ouverture,  il  lui  annonça  le  Christ 
qui  nous  ouvre  la  porte  du  salut.   Pendant 
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(pTon  s'()('(:ii|m;  ainsi  o.n  poiirsuivniit  la  roiiti;, 
on  riMicoiitri;  de  l'i-aii.  u  Voilà  (i(;  l'eau,  dil 
a  rtMitiii(|ii(;  à  l'Inlippc,  (pii  «■nipAclic  du  me 
a  hapliscr?  —  Si  lu  crois,  n  |»iil  Pliili|ip<', 
«  fcla  s(;  peut.  —  Je  crois,  rcpoiidiirruunrpK! 
«  (jUt^  Jésus  csl  l(!  Fils  (U;  Dirii  »,  Tous  deux 
doscendirciil  dans  l'cîau,  et  IMiili|)pc  U;  bap- 
tisa. Or,  coinuKï  ils  rcinonlaient,  l'Kspril- 
Saiiit  descendit  sur  Teunucpu;  '.  Ce  IMiilip|»u 
était  bien  celui  (|ui  avait  donné  le  Ijuptèuio 
aux  habitants  de  Samarie  et  qui  avait  ensuite 
a|>pelé  les  Apôlies,  pi'euve  (|u'en  baptisant  il 
n'avait  point  imposé  les  mains.  Mais  pour 
montrer  que  Simon  avait  eu  tort  de  s'ima- 
{^iner  (jue  l'Ksprit  de  Dieu  était  un  don  fait 
par  les  hommes,  TEsprit-Saint  descendit 
spontanément  sur  l'euinuiue  et  rafl'ranchit. 
Dieu  véritable,  il  descendit  sur  lui  et  le  rem- 
plit; comme  Notre- Sci}j;neur  est  descendu 
parmi  nous  et  nous  a  rachetés. 

ri.  Un  esprit  contentieux  dira  peut-être  que 
ce  IMiilijtpe  n'était  pas  le  diacre  qui  ba|)tisa  à 
Samarie,  mais  l'apôtre  Pliilip[ie,  attendu  que 
parmi  les  Apôtres  il  en  est  un  qui  porte  le 
nom  de  Phili|)pe,  tandis  que  celui  qui  est  spé- 
cialement surnommé  l'Evangélisle  est  un  des 
sept  premiers  diacres.  A  eux  de  soupçonner 
ce  qui  leur  plaît,  voici  la  question  résolue  en 
deux  mots.  Admettons  qu'il  soit  incertain 
puisque  le  texte  ne  le  dit  pas,  si  ce  Phi- 
lippe est  l'Apôtre  ou  le  diacre.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'à  peine  sorti  de  l'eau,  l'eu- 
nuque reçut  le  Saint-Esprit^  sans  que  per- 
sonne lui  imposât  les  mains.  —  Cette  réponse 
peut-être  ne  suffit  pas  encore  et  quelqu'un  me 
dira  :  Il  y  a  eu  imposition  des  mains,  seule- 
ment l'Ecriture  n'en  a  point  parlé. 

6.  Que  prétends-tu  ?  —  Sans  doute,  quand 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  cent  vingt 
disciples,  comme  c'était  la  première  fois  qu'il 
descendait,  il  n'y  eut  pas  imposition  des  mains; 
mais  à  dater  de  ce  jour  il  n'est  venu  sur  per- 
sonne sans  que  des  mains  fussent  imposées. 
—  As-tu  donc  oublié  le  centurion  Corneille  ? 
Lis  avec  exactitude  et  comprends  avec  sagesse. 
Le  même  livre  des  Actes  des  Apôtres  nous 
parle  de  ce  centurion  Corneille  et  de  l'Esprit- 
Saint  qu'il  reçut.  Un  ange  lui  fut  envoyé,  lui 
donna  l'assurance  que  ses  aumônes  étaient 
agréées  et  ses  prières  exaucées  ;  qu'en  consé- 

'  Act.  vui.  —  '  Tel  n'est  pas  aujourd'hui  le  texte  de  la  Vulgate. 
Mais  plusieurs  exemplaires  le  portaient  anciennement.  Voir  S.  Jé- 
'ôme,  Dial.  contre  les  Lucif.  ch.  IV. 


quence  il  lui  fallait  envoyer  chorclior  Pierre, 
«pii  habitait  a  Juppi';,  elic/,  Simon  lecorroyetir. 
A  cette  épO(|ue  s'agitait  luie  question  impor- 
tante! etjlre  les  juifs  et  les  |:eiitils,  c'est  a-dire 
(Mitre  les  chrétiens  convertis  «lu  jtulaïsme  et 
les  chrétiens  conv«,'rtis  de  la  gerïtililé:  il  s'agis- 
sait de  savoir  s'il  fallait  admettre  a  l'Evangile 
sans  (pi'on  lût  circoncis.  Il  y  avait  sur  ce  sujet 
de  {grandes  hésitations  lorsijue  (^)rneille  dé- 
puta vers  Pierre.  Pierre  alors  reçut  un  aver- 
tissement :  c'étaient  les  affaires  du  royaume  des 
cieux  (jui  se  faisaient  ici  et  là  par  (^elui  (juiest 
partout.  En  même  tem|)sen  ellet  (|ue  Corneille 
s'occu[)ait  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
Pierre  eut  faim  à  Jop[ié  même,  il  monta  sur 
le  toit,  pendant  ipi'on  lui  i>ré[>araita  manger 
pour  prier,  et  durant  sa  prière  il  eut  une 
extase,  une  extase  <jui  l'élevait  de  la  terre  au 
ciel,  qui  ne  devait  [)oint  l'égarer,  mais  lui 
montrer  la  voie  à  suivre. 

Devant  lui  se  présenta  comme  une  im- 
mense assiette  qui  s'abaissait  du  haut  du  ciel 
et  qui  semblait  lui  offrir  des  mets  célestes 
pour  apaiser  sa  faim.  Cette  espèce  d'assiette 
était  suspendue  par  quatre  cordons  de  lin  et 
contenait  toute  espèce  d'animaux,  purs  et  im- 
purs; puis  une  voix  d'en  haut  se  fit  entendre  à 
l'Apôtre  affamé  et  lui  cria  :«  Lève-toi,  Pierre, 
«  tue  et  mange  ».  Pierre  regarda,  il  aperçut 
dans  ce  vase  des  animaux  impurs  auxquels  il 
n'avait  pas  l'habitude  de  toucher,  et  il  répon- 
dit à  la  voix  :  «  A  vous  ne  plaise,  Seigneur, 
«  car  je  n'ai  mangé  jamais  rien  d'impur  ni  de 
«souillé».  Et  la  voix  reprenant:  «Ce  que 
«  Dieu  a  purifié,  ne  l'appelle  pas  impur  »,  dit- 
elle.  Ce  n'était  pas  une  nourriture  matérielle 
que  le  ciel  offrait  à  Pierre;  il  lui  annon- 
çait que  Corneille  était  purifié.  Cela  se  fit  jus- 
qu'à trois  fois,  puis  le  vase  fut  retiré  dans  le 
ciel. 

C'étaitévidemmentun  emblème  mystérieux. 
Cette  immense  assiette  représente  l'univers  ; 
les  quatre  cordons  de  lin,  les  quatre  points 
cardinaux  que  rappelle  l'Ecriture  dans  ces 
mots  :  «  De  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord 
«  et  du  Midi  ^  »;  les  animaux  désignent  tous 
les  peuples  ;  si  l'assiette  s'abaisse  trois  fois, 
c'est  pour  honorer  la  sainte  Trinité  ;  Pierre 
est  ici  l'Eglise  et  il  a  faim  comme  TEgiise  a 
faim  de  la  conversion  des  Gentils  ;  la  voix  du 
ciel  est  le  saint  Evangile.  «  Tue  et  mange  » 

»  Luc,  XIII,  29. 
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signifie  :  Détruis  ce  qu'ils  sont  et  rends-les  ce 
que  tu  es.  Pierre  cependant  réfléchissait  à  cet 
ordre,  quand  tout  à  coup  on  lui  annonça  que 
des  soldats  députés  par  Corneille  demandaient 
à  le  voir.  «  Va  avec  eux,  lui  dit  aussitôt  l'Es- 
«  prit-Saint,  c'est  moi  qui  les  ai  envoyés». 
Sans  plus  douter  alors,  mais  sûr  du  sens  de 
sa  vision,  Pierre  les  suit  ;  puis,  comme  le 
disent  les  Actes,  on  l'annonce  à  Corneille  qui 
vient  humblement  à  sa  rencontre,  humble- 
ment se  prosterne  devant  lui ,  et  est  relevé 
avec  plus  d'humilité  encore.  On  arrive  dans 
sa  demeure,  et  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  personnes  assemblées.  On  raconte  à  Pierre 
pour  quel  motif  on  a  envoyé  vers  lui,  et  on 
rend  grâces  de  son  arrivée.  S'adressant  alors 
à  ces  gentils  incirconcis  à  propos  desquels  se 
débattait  cette  fameuse  question,  Pierre  se 
mit  à  leur  prêcher  hautement  la  grâce  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Il  y  avait  avec 
Pierre  des  fidèles  convertis  du  judaïsme  qui 
pouvaient  se  scandaliser  si  on  admettait  au  bap- 
tême des  incirconcis.  L'Apôtre  donc  dit  alors 
en  propres  termes  :  «  Vous  savez,  mes  frères, 
«  quelle  abomination  c'est  pour  un  juif  de 
a  fréquenter  ou  d'approcher  un  gentil  ;  mais 
«  Dieu  m'a  montré  à  ne  traiter  aucun  homme 
«  d'impur  ni  de  souillé  ».  Cet  Apôtre  affamé 
avait  en  vue  l'assiette  mystérieuse. 

7.  Et  maintenant,  car  voici  pourquoi  j'ai 
rapporté  au  long  celte  histoire  ,  où  sont 
ceux  qui  disaient  que  c'est  une  puissance 
d'homme  qui  confère  l'Esprit-Saint?  Pendant 
que  Pierre  annonçait  l'Evangile,  Corneille  et 
tous  les  gentils  qui  l'écoutaient  avec  lui  se  con- 
vertirent à  la  foi  ;  et  tout  à  coup,  avant  même 
de  recevoir  le  baptême,  ils  furent  remplis  du 
Saint-Esprit  \  Que  répondra  ici  la  présomp- 
tion humaine?  Ce  n'est  pas  seulement  avant 
l'imposition  des  mains,  c'est  même  avant  le 
baptême  que  l'Esprit-Saint  est  descendu.  Ainsi 
prouve-t-il  sa  puissance  et  non  sa  dépendance. 
Pour  trancher  la  question  relative  à  la  cir- 
concision,  il  vient  avant  la  purification  du 
baptême.  Des  esprits  chagrins  ou  ignorants 
auraient  pu  dire  à  l'Apôtre  :  Tu  as  mal  fait  ici 
de  donner  le  Saint-Esprit.  Mais  voilà  que  s'est 
accomplie,  que  s'est  réalisée  clairement  cette 
parole  du  Seigneur  :  «  L'Esprit  souffle  où  il 
«  veut  *  » .  Voilà  qu'il  est  démontré  manifes- 
tement et  par  l'effet  même  combien  le  Sei- 


gneur a  eu  raison  de  dire  :  «  L'Esprit  souffle 
a  où  il  veut  ». 

Et  pourtant  l'hérétique  superbe  ne  renonce 
pas  encore  à  son  esprit  d'arrogance,  il  conti- 
nue à  dire  :  C'est  à  moi  la  grâce,  ne  la  reçois 
pas  de  celui-ci ,  mais  de  moi.  Vainement  lui 
réponds-tu  :  C'est  la  grâce  de  Dieu  que  je  cher- 
che. N'as-tu  pas  lu,  reprend-il  :  «  L'huile  du 
«  pécheur  ne  m'engraissera  pas  la  tête  ?»  — 
Ainsi  cette  huile  est  à  toi  ?  Si  c'est  à  toi ,  je 
n'en  veux  pas  ;  si  elle  est  à  toi,  elle  ne  vaut 
rien.  Si  c'était  celle  de  Dieu,  même  donnée 
par  toi  elle  serait  bonne.  La  boue  ne  souille 
point  les  rayons  du  soleil,  et  tu  souillerais, 
toi,  cette  grâce  divine?  Si  tu  la  possèdes  pour 
ton  malheur,  c'est  que  tu  es  mauvais  ;  c'est 
qu'en  mauvais  état  tu  as  reçu  cet  insigne 
bienfait  de  Dieu  ;  c'est  qu'étant  séparé  tu  n'as 
pasrecueiiU  mais  dispersé.  Ceux  qui  mangent 
indignement,  mangent  et  boivent  leur  con- 
damnation '  ;  est-ce  qu'ils  ne  mangent  pas  en 
mangeant  indignement  ?  Judas  était  bien  in- 
digne, et  le  Christ  lui  donna  une  part  %  que 
le  malheureux  prit  pour  sa  ruine.  Est-ce  d'une 
main  coupable  qu'il  recevait?  Est-ce  une  part 
mauvaise  qu'il  recevait?  Son  crime  fut  d'avoir 
reçu  en  mauvais  état  ce  don  sacré  d'une  main 
sainte.  Ainsi  l'huile  consacrée  pour  notre  sa- 
lut n'est  pas  l'huile  du  pécheur.  Qu'on  la 
reçoive  bien,  elle  est  bonne  ;  qu'on  la  reçoive 
mal,  elle  est  bonne  encore.  Malheur  à  qui 
reçoit  mal  ce  qui  est  bon  1 

8.  Considère  néanmoins  si  en  interprétant 
mieux  ce  texte  de  l'Ecriture  on  n'y  trou- 
verait pas  une  leçon  pratique  :  «  Le  juste 
«me  corrigera  avec  compassion»;  me  frap- 
pât-il, il  m'aime,  il  me  chérit  en  me  repre- 
nant, au  lieu  que  le  flatteur  me  trompe;  ainsi 
l'un  a  pitié  de  moi  et  l'autre  me  séduit,  bien 
que  soit  douloureuse  la  verge  qui  me  frappe, 
et  que  pénètre  agréablement  l'huile  qui  me 
flatte  ;  car  en  répandant  l'huile  sur  ma  tête, 
les  adulateurs  ne  me  guérissent  pas  de  mes 
maux  intérieurs.  Aime  donc  qui  te  reprend,  et 
fuis  qui  te  flatte.  Or ,  en  aimant  celui  qui 
t'adresse  des  réprimandes  méritées  et  en  évi- 
tant celui  qui  te  comble  de  fausses  louanges, 
tu  peux  répéter  ce  que  nous  avons  chanté, 
savoir  :  «  Le  juste  me  reprendra  avec  miséri- 
«  corde  et  me  corrigera  ;  mais  l'huile  du  pé- 
«  cheur  »,  ses  flatteries,»  ne  coulera  point  sur 


Act.  X.  —  '  Jean,  m,  i 


»  1  Cor.  XI,  29.  —  '  Jean,  xiu,  26. 
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ir!l(!   <|iii   s'ciilic,  (!l.  la  ((H(!  rnlléc  est  uru;  ItHc  dans  rahîmc, 

remplie  d'or^MUîil.  Mi(!nx  vaut  la  santé  dans  le  Vu  1<;  peu  de  temps  (pii  nous  est  donné,  nous 

cuMU-  i|ii(!  roij^iicil  dans  la  Irlc  Or  la  santé  avons  siil'lisaniMicril,  je  pense,  «'Xpli<jué  ce  vcr- 

dti    cdMir    pr()vi(!nl   soiiviMit   de  la   V(M>;e  (pii  srt  du   psaïune,    avec   l'aide  du  Seigneur  et 

Trappe,  au  lieu  (|U(!  l'orf^ueil  est  produit  par  [>endant  (|u'intérieuremer>t  sa  grâce  travaillait 

riuiiU;  du  pc'îclietu',  pai'  l(;s  llalteri«!s  de;  l'adu-  dans  vos  cœurs, 
lateur.  Tu  tes  rem|)li  lalèle  d'orgueil? (^raius- 


SERMON    GGLXVII 

POUR  LE  JOUR  DE  Lfl  PENTECOTE.  I. 

l'esprit-saint  vivant  dans  l'Église. 


Analyse.  —  Oiinml  l'Esprit-Saint  descendit  sur  les  cent  vinçil  premiers  disciples,  il  leur  conféra  le  don  des  langues,  afin  de 
rendre  dès  lors  son  Eglise  en  quelque  sorle  universelle.  Aujourd'liui  que  celte  universalité  est  un  fait  accompli,  le  don  des  lan- 
gues n'est  pas  nécessaire  à  qui  reçoit  le  Saint-Esprit  ;  il  vient  en  nous  pour  être  la  vie  de  notre  ârne,  comme  l'àme  est  la  vie  de 
notre  corps;  et  de  uicine  que  l'àine,  en  faisant  vivre  tous  les  membres  qui  ne  sont  point  séparés  du  corps,  laisse  à  chacun  ses 
fonctions  spéciales,  ainsi  l'Espril-Saint  laisse  dans  sa  vocation  particulière  chacun  des  membres  du  corps  mystique  animé  par  lui. 


1.  La  solennité  de  ce  jour  nous  rappelle  la 
grandeur  du  Seigneur  notre  Dieu  et  la  gran- 
deur de  la  grâce  qu'il  a  répandue  sur  nous  ; 
car  si  on  célèbre  une  solennité ,  c'est  pour 
empêcher  l'oubli  d'un  événement  accompli. 
Aussi  le  mot  solennité,  solenmitas,  \ient-il  de 
solet  in  anno,  et  signifie  par  conséquent  ce 
qui  se  répète  chaque  année.  Quand  le  lit  d'un 
fleuYe  ne  se  dessèche  point  en  été  et  que  ce 
fleuve  coule  toute  l'année,  /}er  aimum^  on  dit 
que  son  cours  est  ininterrompu  ,  en  latin 
pereîine;  ainsi  appelle-t-on  solennel,  solemne, 
ce  qui  se  célèbre  chaque  année,  quod  solet  in 
anno  celebrari. 

Aujourd'hui  donc  nous  célébrons  Tavéne- 
ment  du  Saint-Esprit  :  car  après  avoir  promis, 
sur  la  terre,  le  Saint-Esprit,  le  Seigneur  l'a 
envoyé  du  haut  du  ciel.  En  promettant  de 
l'envoyer  du  haut  du  ciel  il  avait  dit  :  «  Si  je 
«  ne  m'en  vais,  il  ne  peut  venir;  mais  je 
«  vous  l'enverrai  quand  je  serai  parti  ».  Voilà 
pourquoi  il  souffrit ,  mourut ,  ressuscita  et 
monta  au  ciel^  où  il  devait  accomplir  sa  pro- 
messe. Accomplissement  attendu  des  disciples, 
c'est-à-dire,  comme  il  est  écrit,  de  cent  vingt 


âmes  *,  ou  du  nombre  décuplé  des  Apôtres, 
car  ils  avaient  été  choisis  au  nombre  de  douze, 
et  l'Esprit-Saint  descendit  sur  cent  vingt. 
Donc  en  l'attendant  ils  étaient  réunis  dans 
une  même  demeure  et  ils  y  priaient;  car 
c'était  la  foi  qui  dès  lors  inspirait  leur  désir, 
leur  prière  était  animée  d'une  ferveur  toute 
spirituelle;  c'étaient  des  outres  neuves  qui 
attendaient  du  ciel  un  vin  nouveau  et  ce  vin 
y  descendit,  car  le  raisin  mystérieux  avait  été 
foulé  et  la  gloire  en  rayonnait.  Aussi  bien 
lisons-nous  dans  l'Evangile  :  «  L'Esprit  n'avait 
«  pas  été  donné  encore,  parce  que  Jésus  n'avait 
«  pas  encore  été  gloriflé  ^  ». 

2.  A  leurs  supplications,  que  fut-il  répondu? 
Vous  venez  de  l'entendre;  quel  prodige!  Tous 
ceux  qui  étaient  là  ne  savaient  qu'une  langue; 
et  le  Saint-Esprit  étant  descendu  en  eux,  les 
ayant  remplis,  ils  parlèrent  plusieurs  langues, 
les  langues  de  tous  les  peuples,  sans  les  avoir 
sues  auparavant ,  sans  les  avoir  apprises  ; 
c'est  qu'ils  avaient  pour  Maître  celui  qu'ils 
venaient  de  recevoir;  en  entrant  en  eux  il 


»  Act.  I,  46. 
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les  remplit  et  ils  débordèrent;  et  le  signe 
qu'on  avait  reçu  le  Saint-Esprit,  c'est  qu'aus- 
sitôt qu'on  en  était  rempli  on  parlait  toutes 
les  langues  *.  Ce  phénomène  ne  se  réalisa 
pas  seulement  dans  les  cent  \ingts  disciples. 
Le  même  livre  sacré  nous  apprend  qu'une  fois 
devenus  croyants,  les  hommes  ensuite  rece- 
vaient le  baptême,  puis  l'Esprit-Saint,  et  qu'a- 
lors ils  parlaient  les  langues  de  tous  les 
peuples.  Les  témoins  de  ce  fait  furent  frappés 
de  stupeur,  et  parmi  eux  les  uns  se  laissèrent 
aller  à  l'admiration,  les  autres  à  la  dérision, 
jusqu'à  dire  :  «  Ces  gens  sont  ivres,  ils  ont 
«bu  du  vin  nouveau^».  Dans  ce  qu'ils 
disaient  en  riant  il  y  avait  quelque  chose  de 
vrai,  et  les  fidèles  étaient  bien  des  outres  rem- 
plies d'un  vin  nouveau.  Ne  venez-vous  pas 
d'entendre  lire  dans  l'Evangile  :  «  Nul  ne  met 
«  du  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres  ^?  » 
Un  homme  charnel  ne  donne  pas  entrée  en 
lui  aux  choses  spirituelles.  L'homme  charnel 
est  le  vieil  homme,  mais  la  grâce  fait  l'homme 
nouveau;  et  plus  un  homme  est  renouvelé, 
amélioré  ,  plus  il  reçoit  abondamment  la 
vérité  qu'il  goûte.  Le  vin  nouveau  bouillon- 
nait en  eux,  et  de  ce  bouillonnement  jaillis- 
saient des  discours  dans  toutes  les  langues. 

3.  Est-ce  qu'aujourd'hui,  mes  frères,  on  ne 
reçoit  plus  le  Saint-Esprit  ?  Le  croire  serait  se 
montrer  indigne  de  le  recevoir.  Oui ,  il  se 
donne  encore.  Pourquoi  donc  ne  parle-t-on 
pas  toutes  les  langues  comme  on  les  parlait 
alors  en  recevant  l'Esprit-Saint?  Pourquoi? 
Parce  que  nous  voyons  réalisé  ce  que  figurait 
ce  don  des  langues.  Que  figurait-il  ?  Recueil- 
lez vos  souvenirs  ;  lorsque  nous  célébrions  le 
quarantième  jour  après  Pâques,  nous  vous 
avons  rappelé  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
avait  recommandé  son  Eglise  à  notre  piété 
immédiatement  avant  de  monter  au  ciel  \  Les 
disciples  lui  ayant  demandé  quand  arriverait 
la  fin  des  siècles,  il  leur  répondit  :  «  Ce  n'est 
«  pas  à  vous  de  connaître  les  temps  ni  les  mo- 
«  ments  que  le  Père  a  réservés  en  son  pou- 
«  voir  »  ;  puis  leur  promettant  ce  qui  s'accom- 
pht  aujourd'hui  :  «  Vous  recevrez,  leur  dit-il, 
a  la  vertu  de  l'Esprit-Saint  survenant  en  vous, 
«  et  vous  me  servirez  de  témoins  à  Jérusalem, 
«  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie  et  jusqu'aux 
«extrémités  de  la  terre  ^».  Réunie  à  celte 
époque  dans  une  seule  habitation ,  l'Eglise 


reçut  le  Saint-Esprit  ;  elle  ne  comptait  que  peu 
de  membres,  et  elle  était  répandue  au  milieu 
de  toutes  les  langues  de  l'univers  entier.  Or 
ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  ce  qu'annon- 
çait ce  prodige?  Pourquoi  cette  petite  Eglise 
parlait-elle  dès  lors  les  langues  de  toutes  les 
nations?  N'est-ce  point  parce  que  du  levant  au 
couchant  notre  grande  Eglise  se  fait  entendre 
aujourd'hui  à  tous  les  peuples  ?  Mais  voilà  tout 
accompli  ce  que  promettait  ce  fait.  Nous 
l'avons  appris  et  nous  le  voyons  de  nos  yeux. 
«  Ecoute,  ma  fille,  et  vois  '  »,  a-t-il  été  dit  à 
cette  Reine  :  «  écoute,  ma  fille,  et  vois»  ; 
écoute  ma  promesse,  vois-en  l'accomplisse- 
ment. Ton  Dieu  ne  t'a  pas  trompée ,  tu  n'as 
pas  été  déçue  par  ton  Epoux,  tu  n'es  point 
dupe  de  Celui  qui  t'a  donné  son  sang  pour 
dot,  ni  abusée  par  Celui  qui  de  laide  t'a  rendue 
si  belle  et  qui  a  fait  de  toi  une  vierge,  de  pros- 
tituée que  tu  étais.  C'est  toi  qu'il  te  promettait 
alors,  qu'il  te  promettait  quand  tu  étais  peu 
nombreuse  ;  et  dans  quelle  multitude  im- 
mense ne  te  vois-tu  pas  répandue  conformé- 
ment à  sa  promesse  ? 

4.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  :  Puisque  j'ai 
reçu  le  Saint-Esprit,  pourquoi  ne  parlé-je  pas 
toutes  les  langues  ?  Si  vous  voulez  recevoir 
l'Esprit-Saint,  écoutez-moi,  mes  frères.  On  ap- 
pelle âme  l'esprit  qui  fait  vivre  tous  les  hom- 
mes ;  on  appelle  âine  l'esprit  dont  vit  cha- 
cun d'eux.  Or,  vous  voyez  ce  que  fait  l'âme 
dans  le  corps  :  c'est  elle  qui  donne  la  vie 
à  tous  les  membres  ;  elle  voit  dans  les  yeux, 
entend  par  les  oreilles ,  flaire  par  le  nez , 
parle  avec  la  langue,  travaille  avec  les  mains 
et  marche  dans  les  pieds;  elle  est  dans  tous  les 
membres  pour  leur  communiquer  la  vie,  et 
en  communiquant  la  vie  à  tous,  elle  donne  à 
chacun  d'accomplir  sa  fonction  particulière. 
Aussi  n'est-ce  pas  l'œil  qui  entend,  ni  l'oreille 
ou  la  langue  qui  voit,  ni  l'oreille  encore  ou 
l'œil  qui  parle  ;  tous  ces  organes  vivent  néan- 
moins ;  l'oreille  vit  comme  la  langue  ;  les  fonc- 
tions sont  différentes,  la  vie  est  commune. 
Ainsi  en  est-il  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Il  est  des 
saints  en  qui  elle  fait  des  miracles,  il  en  est 
d'autres  par  qui  elle  annonce  la  vérité  ;  dans 
ceux-ci  elle  garde  la  virginité,  dans  ceux-là  la 
pudeur  conjugale;  chacun  d'eux  a  son  don, 
sa  fonction  spéciale,  mais  tous  ont  la  même  vie. 
Ce  que  l'âme  est  pour  le  corps  humain,  TEs- 


*  Act.  X,  46.  —  "  Act.  Il,  1-13.  —  '  Matt.  ix,  17.  -  »  Voir  ci-dev. 
serm.  CCLXY.  —  '  Act.  i,  7,  8. 
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nor; 


pril-Sainl  l'est  pour   U\   «(niis  du   Christ  ou  Pendant  (\u\\    restait  uni  an  corps,  il  avait 

l'Kf,Mise  ;  l'Kspril-Saint  lait  dans  l(»nle  l'Kj^'lise  la  vie  ;  une  lois   retranché,   il  ne    l'a    plus. 

<•(!  (pi(!  l'ait  l'âme  dans  tons  les  nieinhrcs  d'un  Ainsi  vit  le  chrétien   catholique,    tant  «ju'ii 

iiiènu!  corps.  fniise   la  vie  dans  le  corps  de  rK^lise  ;   une 

Voyez  donc  ce  (|U(!  vous  avez  a  redcuUer,  ce  lois  (ju'il   en  r^st  séparé  ,  c'est  un  hérétique, 

<|ue  vous  ave/  à   l'aire,  ce  (|ue  vous  aurez  à  un  nienihre  amputé  et  sans  vie.  Si  <lonc  vous 

éviter.   Unand    on    rctranclu;   dans   le   corps  voulez  la  vie  du  Saint-Kspril,  conservez  la  cha- 

humaiu  ou  plutôt  du  corps  hinnain  im  nuMii-  rite,  aimez  la  vérité,  et  ten(;z  à  l'unité   pour 

Itre  (|uelcon(iuo  ,  la  main  ,  le  doigt ,  le   pi(!d  ,  |»arvenir  à  rélernilé.  Ainsi  soil-il. 
rduie  reste-t-elle  dans  ce  memhre  coupé  ? 
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UNITÉ  DE  l'Église. 


Analyse.  —  En  accordant  aux  premiers  disciples  le  don  déparier  tontes  les  langues,  le  Sainl-E?prit  annonçait  que  l'Eglise, 
sans  rien  perdre  de  son  unité,  allait  se  répandre  dans  tout  l'univers.  Aussi  l'Esprit-Saint,  qui  ea  est  la  vie,  maintient-il  en  elle 
cette  unité,  comme  notre  âme  maintient  l'union  entre  tous  les  membres  de  notre  corps.  Cette  même  unité  n'était-elle  pas  Kgnrée 
dès  le  moment  de  la  création,  quand,  au  lieu  de  former  d'abord  un  couple  humain  comme  il  avait  formé  deux  à  deux  les  autres 
êtres  animés,  Dieu  forma  d'abord  Adam  seul  pour  former  de  lui  la  femme  ?  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  Jésus-Clirisl  ait  insisté 
comme  il  l'a  fait  sur  l'unité  de  l'Eglise ,  surtout  après  sa  résurrection ,  au  moment  de  son  ascension  et  en  euvoyaot  le  Saint- 
Esprit. 


i.  La  descente  de  l'Esprit-Saint  a  fait  pour 
nous  de  ce  jour  un  jour  solennel  ;  c'est  le  cin- 
quantième jour  depuis  la  résurrection.  Si  ce- 
pendant vous  multipliez  par  sept  les  sept  se- 
maines qui  se  sont  écoulées  depuis,  vous  ne 
trouverez  que  quarante-neuf  jours  ;  on  en 
ajoute  un  pour  montrer  le  rôle  que  doit  jouer 
l'unité. 

Mais  en  descendant,  qu'a  produit  le  Saint- 
Esprit  lui-même?  Comment  a-t-il  prouvé, 
manifesté  sa  présence?  11  a  donné  aux  disci- 
ples de  parler  tous  toutes  les  langues.  Or,  ils 
étaient  dans  un  même  local  au  nombre  de 
cent  vingt  :  nombre  sacré  et  mystérieux, 
mais  décuplé,  des  Apôtres  du  Christ.  Est-ce 
à  dire  que  chacun  de  ceux  qui  reçurent 
l'Esprit-Saint  parlait  une  langue  étrangère 
différente  et  que  tous  réunis  parlèrent  ainsi 
les  langues  de  tous  les  peuples  ?  Non  ;  mais 
chacun  d'eux,  chacun  d'eux  en  particulier 
parlait  toutes  les  langues.  Le  même  homme 
se  faisait  comprendre  de  tous  les  peuples  ;  et 


cette  unité  vivante  s'adressant  à  tous  repré- 
sentait l'unité  de  l'Eglise  au  milieu  de  toutes 
les  nations.  Ici  donc  voilà  encore  une  recom- 
mandation en  faveur  de  l'unité  de  l'Eglise 
catholique  répandue  par  tout  l'univers. 

2.  Ainsi  avoir  le  Saint-Esprit,  c'est  faire 
partie  de  cette  Eglise  qui  s'exprime  dans 
toutes  les  langues  ;  et  n'en  pas  faire  partie, 
c'est  n'avoir  f»as  le  Saint-Esprit.  Si  effective- 
ment l'Esprit-Saint  a  daigné  se  révéler  par  ce 
don  des  langues,  c'est  pour  nous  apprendre 
qu'on  est  son  temple  quand  on  vit  en  union 
avec  cette  Eglise  qui  les  parle  toutes.  «  Soyez 
«  un  seul  corps  »,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  a  un 
«  seul  corps  et  un  seul  esprit  ^  ». 

Considérez  nos  propres  membres  ;  il  y  en  a 
plusieut'S  dans  notre  corps,  et  tous  reçoivent 
la  vie  d'un  même  esprit.  Regardez,  avec  cet 
esprit  humain  qui  fait  queje  suis  un  homme, 
je  les  mets  tous  au  repos  ;  je  leur  commande 

'  Eph.  IV,  4. 
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ensuite  de  se  mouvoir,  je  dis  à  mes  yeux  de 
voir,  à  mes  oreilles  d'entendre,  à  ma  langue 
de  parler,  à  mes  mains  de  travailler,  à  mes 
pieds  de  marcher.  Les  fonctions  sont  propres 
à  chaque  organe  ;  mais  un  môme  esprit  les 
maintient  tous  ;  et  si  nombreux  que  soient  les 
ordres  donnés  et  les  actes  accomplis,  il  n'y  a 
qu'un  maître  pour  tout  commander.  Or,  ce 
qu'est  à  nos  membres  notre  es|)rit  ou  notre 
âme  ,  l'Esprit-Saint  l'est  aux  membres  du 
Christ,  à  son  corps  ou  à  son  Eglise.  Aussi 
l'Apôtre  a-t-il  eu  soin,  en  nommant  ce  corps, 
de  nous  faire  entendre  que  ce  n'est  pas  un 
corps  mort.  «  Soyez  un  seul  corps  »,  dit-il. 
Mais,  dites-nous,  ô  Apôtre,  si  ce  corps  est 
vivant?  —  Il  l'est.  —  Pourquoi?  —  Parce 
qu'il  y  a  en  lui  un  esprit  :  «  Et  un  seul  es- 
«  prit  ». 

Par  conséquent,  mes  frères,  en  jetant  les 
yeux  sur  notre  corps,  {)laignez  les  membres 
retranchés  de  l'Eglise.  Nos  membres,  tant 
que  nous  avons  la  vie  et  la  santé,  accomplis- 
sent toutes  leurs  fonctions.  Un  d'entre  eux 
soulîre-t-il  quelque  part?  Tous  les  autres  souf- 
frent avec  lui.  Mais  s'il  souffre,  il  ne  saurait 
expirer  tant  qu'il  reste  uni  au  corps.  Et 
qu'est-ce  qu'expirer,  sinon  rendre  l'esprit  ? 
D'un  autre  côté  si  on  retranche  ce  membre  du 
corps,  entraîne-t-il  avec  lui  l'esprit  qui  l'a- 
nime? On  reconnaît  sans  doute  encore  la 
nature  de  ces  organes  ;  on  voit  si  c'est  un  doigt, 
une  main,  un  bras,  une  oreille;  séparé  du 
corps,  il  conserve  sa  forme,  mais  non  sa  vie. 
Ainsi  en  est-il  de  l'homme  séparé  de  l'Eglise. 
Tu  cherches  en  lui  les  sacrements,  ils  y  sont; 
le  baptême,  l'y  voilà  ;  le  Symbole,  il  y  est 
encore.  C'est  la  forme;  mais  si  l'Esprit  ne 
t'anime  intérieurement,  c'est  en  vain  qu'exté- 
rieurement tu  te  glorifies  de  ta  forme. 

3.  Mes  très-chers  frères.  Dieu  insiste  singu- 
lièrement sur  l'unité.  Voici  un  trait  qui  doit 
vous  frapper.  Quand ,  à  l'origine  du  monde. 
Dieu  forma  toutes  choses,  quand  il  créa  les 
astres  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  les  plantes 
et  les  arbres,  il  dit  :  «  Que  la  terre  produise  »  ; 
et  à  l'instant  furent  produits  les  arbres  et  tout 
ce  qui  verdit;  il  dit  aussi  :  «Que  la  terre  pro- 
«  duise  toute  âme  vivante  de  tous  les  trou- 
«  peaux  et  de  tous  les  bestiaux»  ;  ce  qui  s'ac- 
complit. Dieu  a-t-il  fait  sortir  d'un  même 
oiseau  tous  les  autres  oiseaux;  d'un  poisson 
tous  les  poissons,  d'un  cheval  tous  les  che- 
vaux, et  d'une  bête  toutes  les  bêtes  ?  La  terre 


n'a-t-elle  pas  produit  à  la  fois  i)lusieurs  ani- 
maux de  même  espèce,  et  ne  s'est-elle  pas 
couverte  au  loin  d'une  infinité  de  mêmes 
plantes?  Mais  quand  il  s'est  agi  de  former  le 
genre  humain,  Dieu  n'a  créé  qu'un  homme 
pour  en  être  la  tige;  il  n'a  pas  même  voulu 
créer  séparément  l'homme  et  la  femme,  il  n'a 
créé  que  l'homme  pour  en  tirer  la  femme'. 
Pourquoi  cela?  Pourquoi  le  genre  humain 
commcnce-t-il  avec  un  seul  homme,  sinon 
pour  inspirer  au  genre  humain  l'amour  de 
l'unilé?  Aussi  le  Christ  Notre-Seigneur  est-il 
né  d'une  femme  seulement;  la  Vierge  est  le 
symbole  de  l'unité,  et,  en  conservant  comme 
sa  virginité,  l'unité  demeure  incorruptible. 

i.  D'ailleurs  il  prêche  lui-même  à  ses  Apô- 
tres l'unité  de  l'Eglise.  Il  se  présente  à  eux,  et 
eux  croient  voir  un  fantôme,  ils  ont  peur,  ils 
se  raffermissent  et  lui  leur  dit  :  «  Pourquoi 
«  vous  troublez-vous  et  pourquoi  ces  pensées 
«  montent-elles  dans  votre  cœur?  Voyez  mes 
«  mains,  palpez  et  reconnaissez,  car  un  esprit 
«  n'a  ni  os  ni  chair  comme  vous  m'envoyez». 
Comme  ils  étaient  troublés  encore,  mais  de 
joie,  il  prend  de  la  nourriture,  non  qu'il  en 
ait  besoin,  mais  parce  qu'il  en  a  le  pouvoir,  il 
en  prend  sous  leurs  yeux;  et,  en  défendant 
ainsi  contre  les  impies  la  réalité  de  son  corps, 
il  soutient  l'unité  de  son  Eglise.  Que  dit-il  en 
effet?  «N'avais-je  pas  raison  de  vous  déclarer, 
«  quand  j'étais  encore  avec  vous,  qu'il  fallait 
«  que  s'accomplît  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi 
«  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  et 
«  dans  les  psaumes?  Alors  il  leur  ouvrit  l'in- 
«  telligence»,  t:'est  l'Evangéliste  qui  parle, 
«  pour  qu'ils  comprissent  les  Ecritures ,  puis 
«  il  leur  dit  :  Ainsi  est-il  écrit  et  ainsi  fallait-il 
«  que  le  Christ  souffrît  et  ressuscitât  d'entre 
«  les  morts  le  troisième  jour». 

Voilà  bien  notre  Chef  ;  voilà  le  Chef,  où  sont 
les  membres  ?  Voilà  l'Epoux,  où  est  l'épouse? 
—  Lis  l'acte  matrimonial.  Ecoute  l'Epoux.  Tu 
veux  connaître  l'épouse  ?  Ecoute-le  ;  personne 
ne  la  lui  enlève,  personne  ne  la  lui  remplace 
par  une  étrangère.  Où  cherches-tu  à  connaître 
le  Christ  ?  Est-ce  dans  les  fables  écrites  par  les 
hommes  ou  dans  la  vérité  des  Evangiles  ? 
L'Epoux  a  souffert,  il  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  il  s'est  montré  à  ses  disciples.  Le  voilà. 
Mais  elle?  Interrogeons-le.  «Ainsi  fallait-il  que 
«  le  Christ  souffrît  et  ressuscitât  d'entre  les 

»Gen.  I,  11. 


SEUMON  ca.xviii, 


iM'iK  i)i;  i;k(.msk. 


Mil 


«  iiiorlslo  Iroisii'ine  jour». (]'(;8lclios(î faite,  on 
In  voit.  Parlo/ (Mic-orc,  Scif^quMir;  parle/,,  afin 
(|ne  nous  ne  nous  é^'arions  pas.  —  «  Kl  (pTon 
«  |)rècliàl  en  son  nom  la  pénibMice  et  la  ré- 
a  mission  des  péeliés  an  milieu  de  Ions  hîs 
«  peuples,  à  eommencer  |iar  Jérusalem  '  ». 
Or  la  piédiealion  a  conunencé  à  Jéiusalem 
et  elle  est  arrivée  juscju  a  nous  ;  la  vérité  est 
là  et  ici  en  même  temps  ;  pour  arriver  Jus(|u'à 
nos  contrf'es  elU;  n'a  |ias  dû  quitter  celles-là  ; 
elle  s'est  étendue  sans  émigrer.  Voilà  conunent 
le  Sauveur  prêchait  l'unité  aussitôt  après  sa 
résurrection. 

Mais  il  vécut  ensuite  quarante  jours  avec 
ses  disciples  ;  puis  avant  de  monter  au  ciel,  il 
leur  recommanda  de  nouveau  son  Eglise.  C'est 
un  Epoux  (jui  avant  de  partir  recommande  à 
ses  amis  son  épouse  ;  non  pour  qu'elle  s'at- 
tache à  aucun  d'eux,  non  pour  qu'elle  en  aime 
aucun  connue  son  Epoux,  mais  |)our  (ju'elle 
l'aime,  lui,  à  titre  d'Epoux,  et  eux  à  titre  d'a- 
mis de  l'Epoux.  C'est  d'ailleurs  ce  que  veulent 
avec  ardeurdes  amis  véritables,  ils  ne  soutirent 
pas  (jue  l'épouse  se  souille  d'impurs  amours  ; 
ils  en  ont  horreur,  quand  eux-mêmes  en  sont 
l'objet.  Contemplez  ici  un  ami  zélé  de  l'Epoux 
divin.  Il  voyait  l'épouse  se  prostituer  en  quel- 
que sorte  à  des  amis  de  l'Epoux:  «  J'apprends, 
«  dit-il,  qu'il  y  a  des  scissions  parmi  vous,  et 
«  je  le  crois  en  partie  ^.  —  J'ai  été  averti, 
«  mes  frères,  par  ceux  qui  sont  de  la  maison 
«  de  Chloé,  qu'il  y  a  des  contestations  entre 


a  vous,  et  <|Me  chacun  de  vous  dit  :  Moi  je 
«  suis  à  Paul,  et  moi  a  Apollo,  <d  moi  a  Céphas, 
«  (;l  moi  au  Christ.  I.e Christ  (;st-il  divisé?  Est- 
0  ce  Paul  (|ui  a  été  crucifié  pour  vous?  ou  bien 
a  (!sl-c(î  au  nom  de  Paul  que  vous  av<.'z  reçu  le 
«  haplêm(!  '  ?  »  r)h  !  h;  vrai  ami  !  il  repousse 
loin  de  lui  l'amour  de  l'épouse  d'autrui.  Afin 
de  |)Ouvoir  régner  avec  l'Epoux,  il  ne  veut  pas 
être  aimé  à  sa  place.  Le  Christ  ainsi  lein-  a  re- 
commandé son  Eglise,  et,  (juand  il  est  monté 
au  ciel,  voici  ce  (ju'il  leur  a  dil.  Eux  cher- 
chaient à  connaître  la  fin  du  monde  :  a  Ap- 
«  |trenez-nous,  demandaient-ils,  quand  arri- 
«  veront  ces  choses,  et  (juelle  sera  ré()oqiie  de 
a  votre  avènement  *.  —  11  ne  vous  appartient 
0  y)as,  répondit-il,  desavoir  les  temps  que  le 
«  Père  a  réservés  pour  sa  puissance».  Ecoute, 
ô  disciple,  ce  que  veut  te  faire  connaître  le 
Maître.  «  Mais  vous  recevrez,  poursuit-il,  la 
«  vertu  de  l'Esprit-Saint,  qui  descendra  en 
a  vous  » . 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Le  quarantième  jour 
il  est  monté  au  ciel,  et  l'Esprit-Saint,  descen- 
dant aujourd'hui  même,  rem|)lit  tous  ceux 
qu'il  trouve  réunis  et  leur  fait  parler  toutes 
les  langues,  pour  prêcher  à  tous  l'amour  de 
l'unité. 

Cette  unité  nous  est  donc  tout  à  la  fois  re- 
commandée par  le  Seigneur  ressuscité  et  par 
le  Christ  montant  au  ciel,  puis  recommandée 
de  nouveau  par  l'Esprit-Saint  descendant  au- 
jourd'hui. 


•  Luc,  XXIV,  36-47.  —  •  I  Cor.  xi,  18. 


'  I  Cor.  I,  11-13.  —  '  Matt.  xxiv,  3. 


SERMON    CGLXIX 

pour  le  jour  de  la  pentecote.  iii. 
l'esprit-saint  et  l'église  catholique. 


Analyse.  —  En  accordant  aux  premiers  disciples  sur  lesquels  il  descendit  le  don  de  parler  toutes  les  langues,  le  Saint-Esprit 
voulait  apprendre  au  monde  que  pour  le  trouver  il  faudrait  s'unir  à  la  société  religieuse  qui  parlerait  toutes  les  lanpues,  con?é- 
quemment  à  l'Eglise  catliolique.  Ceux  qui  sont  séparés  de  celle  Eglise,  les  hérétiques  et  les  scliismatiques,  peuvent,  il  est  vrai, 
avoir  conservé  le  baptême  du  Christ  ;  mais  ils  n'ont  pas  son  Esprit.  Car  premièrement  Dieu  a  montré  dès  le  début  du  christia- 
nisme que  l'Esprit-Saint  se  donnait  indépendamment  du  baptême,  avant  nu  après  comme  pendant  le  baptême,  auquel  par  consé- 
quent il  n'est  pas  attaché.  Secondement  l'Esprit-Saint  étant  l'Esprit  de  charité  n'habite  pas  évidemment  en  ceux  qui  n'ont  pas  la 
charité-  Or  aucun  de  ceux  en  qui  vit  l'esprit  de  discorde,  n'a  la  charité  ;  les  Donatisles  particulièrement  en  sont  privés  puisqu'ils 
ne  cessent  de  faire  contre  nous  des  accusations  calomnieuses  que  défend  la  charité.  Qu'ils  ne  s'autorisent  pas  de  leur  langage  reli- 
gieux ;  il  faut  que  la  vie  réponde  aux  paroles  ;  il  faut  en  particulier  conserver  dans  l'unité  la  pratique  de  la  charité. 


i.  Nous  célébrons  aujourd'hui  ,  comme 
chaque  année,  l'avènement  de  l'Esprit-Saint,  et 
il  faut,  poursolenniser  cette  fête,  une  réunion 
solennelle,  une  solennelle  lecture  et  un  dis- 
cours également  solennel.  Les  deux  premières 
conditions  sont  remplies,  puisque  vous  êtes 
venus  ici  en  très-grand  nombre  et  puisque 
vous  avez  entendu  la  lecture  sacrée.  Accoiu- 
plissons  la  troisième,  et  ne  refusons  pas  l'hom- 
mage de  notre  parole  à  Celui  qui  a  fait  à  des 
ignorants  le  don  de  parler  toutes  les  langues, 
qui  a  attaché  à  son  service,  parmi  tous  les 
peuples,  le  langage  des  savants,  et  par  qui 
toutes  les  langues  de  l'univers  sont  entrées 
dans  l'unité  de  la  foi. 

En  effet,  «  il  se  fit  soudain  un  bruit  du  ciel, 
«  comme  s'il  eût  soufflé  un  vent  impétueux  ; 
«  alors  leur  apparurent  diverses  langues  qui 
«  étaient  comme  du  feu,  eî  cefeu  se  reposa  sur 
«  chacun  d'eux,  et  ils  commencèrent  à  parler 
«  des  langues  comme  l'Esprit-Saint  leur  don- 
«nait  de  parler'  ».  Ce  souffle  en  effet  ne  flétris- 
sait point,  il  ranimait;  ce  feu  ne  brûlait  point, 
il  fortifiait.  Ainsi  s'accomplissait  celte  antique 
prophétie  :  «  Il  n'y  a  ni  langue  ni  idiome  où 
c(  ne  se  fassent  entendre  leurs  paroles  »  ;  et 
c'était  afin  qu'en  se  répandant  de  tous  côtés 
pour  prêclier  l'Evangile,  ils  réalisassent  ce  qui 
suit  :  «  Leur  voix  s'est  répandue  par  toute  la 
«  terre,  et  leurs  paroles  jusqu'aux  extrémités 
0  de  l'univers*».  Que  figurait  effectivement  le 
Saint-Esprit,  en  accordant  de  parler  les  langues 

*  Act.  II,  2-1.  —  '  Ps.  xvill,  4,  5. 


de  tous  les  peuples,  à  ces  hommes  qui  n'avaient 
appris  que  leur  langue  maternelle,  et  en  mar- 
quant par  là  sa  présence  au  milieu  d'eux  ? 
N'était-ce  pas  que  tous  les  peuples  devaient 
croire  à  l'Evangile  et  que  l'Eglise  univer- 
selle parlerait  toutes  les  langues  comme  les 
parlait  chacun  des  premiers  fidèles  ? 

Que  répondent  à  cela  ces  hommes  qui  re- 
fusent de  s'incorporer  et  de  s'unir  à  cette 
grande  société  chrétienne  qui  fructifie  et  se 
développe  au  milieu  de  tous  les  peuples  ? 
Peuvent-ils  nier  qu'aujourd'hui  encore  le 
Saint-Esprit  descende  dans  l'âme  des  chrétiens? 
Pourquoi  donc  ne  voit-on  ni  parmi  nous  ni 
parmi  eux  ce  qui  était  alors  le  témoignage  de 
son  avènement  ?  Pourquoi  personne  ne  parle- 
t-il  toutes  les  langues,  sinon  parce  que  nous 
voyons  accompli  ce  que  signifiait  ce  don  des 
langues  ?  Comme  alors  chaque  fidèle  parlait 
toutes  les  langues,  ainsi  l'unité  formée  par 
tous  les  fidèles  les  parle  toutes  aujourd'hui. 
D'où  il  suit  que  membres  du  corps  immense 
où  on  les  parle  toutes,  nous  les  avons  toutes 
encore  maintenant. 

2.  De  là  on  peut  conclure  encore  que  tout 
en  gardant  le  baptême  du  Christ  comme  nous 
reconnaissons  qu'ils  le  gardent,  ni  les  héré- 
tiques ni  les  schismaUques  ne  possèdent  le 
Saint-Esprit,  à  moins  qu'ils  ne  s'atlaclient  à 
l'unité  compacte  de  l'Eglise  en  partageant  sa 
charité.  Eux  aussi  auront  alors  le  don  des 
langues,  parce  qu'ils  appartiendront  au  corps 
qui  les  parle,  à  ce  corps  du  Christ  qui  s'étend 
partout  et  dans  lequel  ils  conserveront  l'unité 
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(le  l'ospril  par  N;  lien  do  la  |taix  ',  N'rfn;  pas 
r(!tcmi  par  co  lien,  c'est  v.lvr.  «'sclavc.  a  Car 
a  nous  n'avons  pas  rcrii  (incon;  une  lois  l'«;sprit 
0  du  servitude  pour  nous  conduiro  |iar  la 
«  crainle  ;  niais  nous  avons  rerii  rrs|)rit  d'a- 
«  dopliorj  des  enlanls  (|ui  mms  pot  le  a  ciier  : 
«  Abba,  Père*».  Voilà  pounjuoi  nous  avons 
raison  de  croin;  <|ue  si  ri<>pril-Sainl  a  ni.ini- 
feslé  alors  sa  prt'senei^  par  \r.  don  des  lani^ucs, 
c'était  |»our  faire  entendre  (juo,  maintenant 
qu'il  ne  se  révèle  |»as  d»;  la  niènu!  manière, 
on  no  U'i  possède  pas,  après  nièinc!  avoir  élé 
purilié  par  le  sacrement  de  baptême,  quand 
on  est  séparé  do  celte  communion  qui  em- 
brasse tous  l(!S  peuples. 

Afin  d'ailleurs  d'empèclier  do  croire  qu'en 
recevant  le  baptême  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, on  reçoit  aussietconséqucmment  rEsjirit- 
Saint,  il  s'est  |)roduil  au  sein  même  de  l'unité 
des  dilTérences  remanjuables.  Les  uns  en  effet 
n'ont  mérité  de  recevoir  le  Saint-Esprit  qu'a- 
près avoir  élé  baptisés,  et  il  a  tallii  que  pour 
leleur  donner  les  Apôlres  vinssent  à  Samarie, 
où  ils  avaient  été  régénérés  en  leur  absence  '. 
D'autres,  mais  c'est  l'unique  exemple  qu'on 
puisse  citer,  l'ont  reçu  avant  même  le  bap- 
tême :  c'est  Corneille  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient; car  pendant  que  Pierre  leur  adressait 
la  parole,  le  Ciel  leur  accorda  ce  que  ne  pou- 
vait plus  contester    aucune    puissance   hu- 
maine ''.  Sur  d'autres,  et  c'est  ce  qui  arriva  sur- 
tout fréquemment,  il  descendit  pendant  que  les 
Apôtres  imposaient  les  mains.  Il  en  est  encore 
sur  lesquels  il  est  descendu  sans  qu'il  y  eût  au- 
cune imposition»de  mains  et  pendant  que  tous 
étaient  en  prière  ;  comme  il  est  arrivé  le  jour 
dont  aujourd'hui  nous  célébrons  solennelle- 
ment la  mémoire,  pendant  qu'au  nombre  de 
cent  vingt  âmes  les  Apôtres  et  les  disciples 
étaient  réunis  dans  le  cénacle.  Il  en  est  même, 
répétons-le,  qui  l'ont  reçu  sans  que  personne 
imposât  les  mains,  sans  que  personne  priât  et 
pendant  que  tous  écoutaient  la  divine  parole  : 
nous  venons  de  le  voir  dans  la  personne  de 
Corneille  et  de  ceux  de  sa  maison.  Pourquoi 
des  manières  si  différentes  de  se  donner,  sinon 
pour  qu'on  n'attribue  rien  à  l'orgueil  humain, 
mais  tout  à  la  grâce  et  à  la  puissance  de  Dieu? 
Aussi   cette   distinction  si  marquée  entre  la 
réception  du  baptême  et  la  réception  de  l'Es- 
prit-Saint,  nous  dit  hautement  de  ne  pas  re- 

'  Ephés.  IV,  3.  —  »  Rom.  viii,  15.  —  •  Act.  viii,  11-17.  —  '  Ib.  x, 
44-48. 
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garder  si  tôt  comme  ayant  h;  Saint-Esprit  ceux 
(pi(!  nous  ne  nions  pas  être  en  possj.'ssion  du 
ba[»lême.  Combien  donc  l'ont  moins  encore 
ceux  qui  ne  [leuvenl  dor)ner  aucune  preuve 

d(!  leur  anioui'  pour  l'unilé  (•hrélii.'nne  !  «  Car 
«  la  rliariti';  di-  Dieu  est  ri';paridui;  dans  nos 
«  ((l'urs  »,  non  |)ar  nous,  mais,  comme  ajoute 
le  texte  sacré,  «  par  l'E^^pril  Saint  qui  nf)us  a 
«  été  donné  '  ».  D(!  même  donc  (pi'aiitrefois 
le  don  des  langues  parlées  parlons  les  peuples 
révélait  sa  [)résence  dans  un  liomnK!  ;  ainsi  la 
maniftsie-t-il  aujourd'hui  i).ir  la  charité  qui 
nous  unit  à  tontes  les  nations. 

3.  «Mais  riiommc  animal,  dit  l'Apôtre,  ne 
a  perçoit  pas  ce  (|ui  vii^nt  de  l'Espritde  Dieu*/). 
Et  (|ue  reproche-t-il  à  ces  hommes  de  vie  ani- 
male ?  «  Chacun  de  vous  répète:  Moi  je  suis  à 
«  Paul,  et  moi  à  Apollo,  et  moi  à  Cé[)has,  et 
a  moi  au  Christ.  Le  Christ  est-il  divisé  ?  Est- 
«  ce  Paul  (jui  a  été  crucifié  pour  vous  ?  Ou 
«  bien  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez 
«  été  ba|)tisés  '?  »  De  même  en  effet  que  les 
hommes  spirituels  aiment  l'unité  ;  ainsi  les 
hommes  de  vie  animale  recherchent  les  divi- 
sions. C'est  de  ces  derniers  que  l'apôtre  saint 
Jude  écrit  en  termes  formels  :  «Ce  sont  des 
«  gens  qui  se  séparent  ;  hommes  de  vie  ani- 
«  maie,  ils  n'ont  pas  l'I'lsprit*  ».  Est-il  rien 
de  plus  clair  ?  rien  de  plus  exprès  ? 

Insensés  !  qu'ils  cessent  donc  de  se  flatter  et 
de  nous  dire  :  Eh  1  que  pouvons-nous  recevoir 
encore  en  nous  réunissant  à  vous,  puisque 
vous  reconnaissez  que  nous  avons  le  baptême 
du  Christ? —  Vous  avez  le  baptême  du  Christ, 
leur  répondons-nous;  venez  pour  avoir  aussi 
son  Esprit.  Redoutez  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Quiconque  ne  possède  point  TE-prit  du 
«Christ,  celui-là  n'est  point  à  lui*».  Vous 
vous  êtes  revêtus  du  Christ  en  recevant  son 
sacrement;  revêtez-vous  de  lui  encore  en  imi- 
tant ses  exemples; a  parce  que  le  Christ  a  souf- 
«  fert  pour  nous,  en  nous  laissant  son  exemple 
«  pour  nous  amener  à  marcher  sur  ses  tra- 
«  ces  ^  ».  Prenez  garde  «  d'avoir  seulement  la 
«  forme  de  la  piété  et  d'en  rejeter  la  vertu'  ». 
Or,  quelle  est  la  vertu  principale  de  la  piété, 
sinon  l'amour  de  l'unité?  «J'ai  vu  le  terme  de 
«la  perfection,  est-il  dit  dans  un  psaume; 
«c'est  votre  commandement  immensément 
«  large*  ».  Quel  est  ce  commandement,  sinon 


*  Rom.  V,  5  —  M  Cor.  n,  14.  —  •  Ib.  l,  12,  13.  —  '  Jud.  19.  — 
'  Rom.  vili,  9.  —  '  I  Pierre,  il,  21.  —  '  II  Tim.  m,  5.  —  '  Pb. 
cxvill,  96. 
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celui  dont  il  est  écrit  :  «  Je  vous  donne  un 
«  commandement  nouveau,  c'est  de  vous  ai- 
«  mer  réciproquement'?  »  Pourquoi  l'appeler 
large,  sinon  parce  que  c'est  «  la  charité  de 
«  Dieu  répandue  en  nos  cœurs  *?  »  Pourquoi 
est-il  le  terme  de  toute  perfection,  sinon  parce 
«  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi,  et  que 
«  la  loi  tout  entière  se  résume  dans  ces  mots  : 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même  '?  »  Or,  vous  ne  voulez  pas  que  sans 
l'avoir  vu  et  sans  en  avoir  la  preuve,  on  croie 
du  mal  de  vous.  Est-ce  donc  aimer  votre  pro- 
chain comme  vous-mêmes  que  de  croire,  sans 
l'avoir  vu  non  plus  et  sans  preuve,  du  mal  de 
l'univers  entier? 

4.  Vous  vous  imaginez  invoquer  le  Seigneur 
Jésus  ;  peut-être  même  que  sans  en  avoir  l'in- 
telligence vous  vous  appuyez  sur  ce  témoi- 
gnage de  l'Apôtre  :  «  Nul  ne  peut  dire  Sei- 
«  gneur  Jésus  ,  que  par  le  Saint-Esprit*». 
Mais  c'est  à  dessein  et  en  lui  donnant  une 
acception  spéciale  que  l'Apôtre  emploie  ici  ce 
mot,  dire.  Non,  «  nul  ne  dit  Seigneur  Jésus, 
a  que  par  le  Saint-Esprit  »,  pourvu  qu'il 
s'agisse  du  langage  des  œuvres  et  non-seule- 
ment du  langage  des  lèvres.  Ne  peuvent-ils 
répéter  «  Seigneur  Jésus  »,  ceux  dont  Jésus 
lui-même  nous  dit  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent, 
«  mais  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils  font  ^  ?  » 
Toutes  les  hérésies,  celles  mêmes  que  vous 
condamnez  ,  ne  disent-elles  pas  «  Seigneur 
«  Jésus?  »  Jésus  assurément  n'exclura  point 

♦  Jean,  xiii,  34.  —  '  Rom.  v,  5.  —  »  Rom.  zra,  10,  9  ;  Gai.  V,  14. 
—  '  I  Cor.  xu,  3.  —  '  Matt.  xxm,  3. 


du  royaume  des  cieux  ceux  qu'il  trouvera 
unisàl'Esprit-Saint;  il  le  déclare  toutefois:  «Ce 
«  ne  sont  pas  tous  ceux  qui  me  crieront  :  Sei- 
«  gneur  ,  Seigneur  ,  qui  entreront  dans  le 
«  royaume  des  cieux* ».  Cependant  il  est  bien 
vrai  que  «  nul  ne  dit  Seigneur  Jésus  que  par 
«  le  Saint-Esprit  »,  pourvu,  je  le  répète,  qu'on 
le  dise  par  ses  œuvres.  Aussi  le  Seigneur 
ajoute-t-il  :  «  Mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
«  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  celui-là 
«  entrera  dans  le  royaume  des  cieux  ^  ».  Dans 
le  même  sens  l'Apôtre  dit  de  quelques-uns  : 
«  Ils  se  vantent  de  connaître  Dieu,  et  ils  le 
«nient  par  leurs  actions'».  Si  les  actions 
nient,  elles  affirment  aussi  ;  et  tel  est  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  ces  mots  :  «  Nul  ne  dit 
«  Seigneur  Jésus,  que  par  l'Esprit-Saint  ». 

Donc,  si  vous  ne  vous  rattachez  à  l'unité,  si 
vous  continuez  à  vous  en  séparer,  vous  mène- 
rez une  vie  animale,  vous  n'aurez  pas  l'Esprit- 
Saint.  Vous  y  joindrez-vous  avec  hypocrisie? 
«  Mais  l'Esprit-Saint  qui  enseigne  la  sagesse 
«  fuira  votre  dissimulation  *».  Ah  1  comprenez 
donc  que  vous  ne  posséderez  cet  Esprit  divin 
qu'en  vous  attachant  de  cœur  et  par  une  cha- 
rité sincère  à  cette  unité  sainte. 

Répondons-leur  de  la  sorte  quand  ils  nous 
demandent  :  Qu'avons-nous  à  gagner  ?  De 
plus,  soyons  pour  eux,  mes  frères,  des  mo- 
dèles de  bonnes  œuvres,  sans  nous  enorgueil- 
lir, si  nous  sommes  debout,  et  sans  désespérer 
d'eux,  s'ils  sont  tombés. 

»  Matt.  VII,  21.  —  »  Ib.  VII,  21,  —  »  Tit.  I,  16.  —  *  Sag.  i,  5. 


SERMON     GGLXX. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE.  IV. 
NOMBRES  MYSTÉRIEUX. 


Analyse.  —  On  se  demande  qnclqncfois  pourquoi  esl-cc  le  cinquanliimc  jour  après  sa  résurrcclion  que  le  Sauveur  a  envoyé 
l'Rspril-Sainl.  Voici  uni-  réponse  forl  inslruc.live.  —  Conslalons  d'ab'ird  que  les  Ap(^lres  étaient  attachés  k  Nulrc-Seifrncur  d'une 
niaiiiérc  troj)  liuinaiiic.  Pour  détruire  en  eux  celle  affcclion,  il  fallait  qu'il  les  quillâl  ;  il  fallait  aussi  que  le  Sainl-Ksprit  des- 
ccndit  alin  de  former  dans  leurs  cœurs  une  alleclion  louti;  surnaturelle  cl  toute  divine.  Miis  pourquoi  est-ce  le  cinquanliéoae 
jour  qu'il  choisit  après  la  résurrection  7  Que  veut-il  nous  apprendre  par  lii  ?  Les  quarante  jours  qui  vont  de  Pâques  à  l'Ascen- 
sion représentent  la  vie  actuelle,  la  vie  du  temps;  de  là  le  jeûne  de  Jé^us-Christ  prolongé  durant  quarante  jours  aussi  bien  que  le 
jeune  de  Moïse  et  celui  d'Elie.  Les  dix  jours  ([ui  suivent  rappellent  le  Itécalngue  Kn  rapprochant  ces  dix  jours  des  quarante  premiers 
on  en  dé;.'ai;e  celle  vérité,  que  nous  devons  oliserver  la  loi  de  Dieu  ou  le  I)écalopue  durant  lout  le  cours  de  notre  vie.  Voilà 
roblijjalion  nippe'ée,  mais  comment  la  pratiquer?  Avec  l'iiide  de  l'Espril-Saint  qui  descend  alors,  avec  le  secours  indispensable  de 
la  charilé  qu'il  allume  dans  les  cœurs.  Ainsi  donc  s'il  descend  le  cinquaniième  jour,  c'est  qu'il  fallait  auiiaravant  rappeler  le 
devoir  qu'il  vient  nous  accordtr  la  giâce  de  remplir.  Voulez-vous  voir  un  autre  rapprochement  mysiérieux  et  numérique  de 
l'Esprit-Saint  et  des  dix  préceptes  qu'il  nous  donne  d'accomplir?  De  môme  que  le  nombre  dix  est  pour  ainsi  dire  le  chilfre  de 
la  loi,  ainsi  le  nombre  sept  est  souvent  dans  l'Ecriture  le  chiffre  du  Saint  Esprit.  En  réunissant  ces  deux  nombres  vous  ohlenei 
celui  de  dix-sept.  Or,  en  partant  de  l'unité  cmime  il  convient,  et  en  additionnant  tous  les  nombres  suivants  jusqu'à  dii-sept, 
vous  arrivez  au  nombre  des  cent  cinquante-trois  grands  poissons  que  prirent  les  Apôtres,  par  la  giâce  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils 
tirent  après  la  résurrection,  cette  pèche  miraculeuse  destinée  à  hgurer  l'Eglise  triomphante,  comme  la  première  pèche  miracu- 
leuse avait  figuré  l'Eglise  militante.  Aussi  n'y  aura-t-il  au  nombre  des  élus  que  ceux  qui  porteront  ce  nombre  de  dix-sept  avec 
tout  ce  qu'il  comprend,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  auront  accompli  la  loi  avec  le  secours  du  Sainl-Espril. 


4.  Nous  célébrons  aujourd'hui  même  la 
solennité  sainte  du  saint  jour  où  est  descendu 
parmi  nous  TEspril-Saint.  Ah!  une  fêle  si  heu- 
reuse, si  gracieuse,  ne  nous  invile-t-elle  pas  à 
dire  quelque  chose  de  ce  don  de  Dieu,  de  sa 
grâce,  de  l'abondance  de  sa  miséricorde  envers 
nous ,   en  d'autres  termes,  de  l'Esprit-Saint 
lui-même?  Mais  c'est  à  des  condisciples  que 
nous  parlons  dans  cette  école  du  Seigneur; 
car  nous  n'avons  tous  qu'un  Maître,  en  qui 
nous  ne  faisons  qu'un  ;  c'est  Celui  qui  a  craint 
que  nous  n'osions  nous  enorgueillir  de  l'hon- 
neur d'enseigner  et  qui  nous  a  donné  cet  avis  : 
«  Ne  cherchez  pas  à  être  appelés  maîtres  par 
«  les  hommes  ;   car  le  Christ   seul   est  votre 
«  Maître '».  Sous  l'autorité  d'un   tel  Maître, 
dont  le  ciel  même  est  la  chaire,  puisque  c'est 
dans  les  lettres  qu'il  nous  envoie  que  nous 
devons  nous  instiuire ,   faites  attention  aux 
quelques  idées  que  je  vais  vous  présenter  avec 
sa  grâce  et  par  son  ordre. 

Il  est  une  question  que  s'adresse  souvent  un 
esprit  saintement  curieux.  Mais  la  fragilité  et 
la  faiblesse  humaines  peuvent-elles  être  ad- 
mises à  sonder  de  telles  profondeurs  ?  Assu- 


rément oui  ;  car  s'il  est  dans  les  saintes  Ecri- 
tures des  vérités  voilées,  elles  ne  sont  pas 
voilées  pour  qu'on  ne  puisse  les  découvrir, 
c'est  plutôt  pour  que  nos  efforts  parviennent  à 
les  mettre  au  jour,  le  Seigneur  ayant  dit  en 
personne  :  «  Demandez  ,  et  vous  recevrez  ; 
«  cherchez,  et  vous  trouverez  ;  frappiez,  et  on 
avons  ouvrira'».  Or  cette  question  que 
s'adressent  souvent  des  esprits  studieux  est  de 
savoir  pourquoi  ce  fut  le  cinquantième  jour 
après  sa  passion  et  sa  résurrection  que  le 
Seigneur  envoya  le  Saint-Esprit  qu'il  avait 
promis. 

2.  J'invite  d'abord  votre  charité  à  ne  pas 
hésiter  d'examiner  un  peu  pourquoi  le  Sei- 
gneur a  dit  lui-même  :  «  Si  je  ne  m'en  vais, 
«  il  ne  saurait  venir  ».  Ne  dirait-on  pas,  pour 
parler  selon  le  sens  humain,  que  le  Christ 
Notre-Seigneur  avait  à  garder  dans  le  ciel 
quelque  chose  ;  que  venant  ensuite  parmi 
nous,  il  confia  ce  dépôt  à  la  garde  de  l'Esprit- 
Saint,  et  que  conséquemment  TEsprit-Saint  ne 
pouvait  descendre  vers  nous  avant  que  le  Sau- 
veur fût  de  retour  et  qu'il  pût  le  lui  remet- 
tre ?    Ou   bien    ne    dirait-on  pas  que  nous 


'  Malt,  xini,  8. 


'  Matt.  YU,  7. 
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étions  incapables  de  les  avoir  tous  deux  parmi 
nous,  que  nous  n'aurions  pu  soutenir  la  pré- 
sence de  l'un  et  de  l'autre  tout  à  la  fois?  Mais 
se  scparent-ilsjamais?  et  quand  ils  viennentcn 
nous,  s'y  trouvent-ils  à  rctroit?ne  nous  dila- 
tcnt-ils  pas  au  contraire?  Que  signifie  donc  : 
«  Si  je  ne  m'en  vais,  il  ne  saurait  venir?  Il 
«  vous  est  avantageux ,  dit-il ,  que  je  m'en 
«  aille  ;  car  si  je  ne  m'en  vais,  le  Paraclet  ne. 
«  viendra  pas  en  vous  '  ».  Que  veulent  dire 
ces  paroles?  Nous  allons  traduire  brièvement 
ce  que  nous  pensons,  ce  que  nous  compre- 
nons, ce  que  Dieu  lui-même  nous  fait  la  grâce 
de  saisir  ou  de  croire  :  que  votre  charité 
veuille  bien  nous  entendre. 

Il  me  semble  que  les  disciples  étaient  fort 
attachés  à  la  nature  humaine  du  Christ  Notre- 
Seigneur,  et  que  tout  hommes  qu'ils  étaient 
encore,  ils  avaient  pour  son  humanité  une  affec- 
tion tout  humaine.  Lui  voulait  en  eux  une 
affection  divine  qui  les  rendit  spirituels  de 
charnels  qu'ils  étaient;  mais  ce  changement 
ne  peut  se  faire  que  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  Je  vais  donc,  leur  dit-il,  vous  faire  un 
don  qui  vous  rendra  spirituels  :  ce  don  est  le 
don  de  TEsprit-Saint  lui-même.  Or,  vous  ne 
pourrez  devenir  spirituels  qu'après  avoir  cessé 
d'être  charnels  ,  et  vous  ne  cesserez  d'être 
charnels  que  quand  mon  corps  disparaîtra 
de  devant  vous  pour  faire  place  dans  vos 
cœurs  à  ma  divinité.  Eh  î  n'était-ce  pas  à 
cette  nature  humaine,  à  celte  nature  d'es- 
clave que  prit  le  Seigneur  en  s'anéantissant  ^  ; 
n'était-ce  pas  à  elle  que  tenait  de  tout  son 
cœur  l'apôtre  Pierre  lui-même,  quand  il  re- 
doutait la  mort  de  ce  cher  Objet  de  son 
amour  ?  Il  aimait  son  Seigneur  Jésus-Christ, 
mais  comme  un  homme  peut  aimer  un 
homme,  comme  un  homme  de  chair  aime  un 
homme  de  chair,  et  non  point  comme  un 
homme  spirituel  aime  la  divine  Majesté.  Com- 
ment le  prouver?  Le  voici  : 

Le  Seigneur  ayant  demandé  lui-même  à 
ses  disciples  qui  les  hommes  prétendaient  qu'il 
était,  ils  répondirent  que  d'après  les  uns  il 
était  Jean-Baptiste,  Elie  d'après  d'autres,  et 
d'après  d'autres  encore  Jérémie  ou  quelqu'un 
des  prophètes.  «  Et  vous,  reprit-il  alors,  qui 
«  dites- vous  que  je  suis  ?  —  Vous  êtes  »,  ré- 
pondit Pierre  au  nom  des  autres ,  Pierre 
seul  au  nom  de  tous,  «  vous  êtes  le  Christ,  le 

»  Jean,  xvi,  7.  —  '  Puilip.  ii,  7, 


«  Fils  du  Dieu  vivant  » .  A  merveille  1  Rien  de 
plus  exact,  et  Pierre  mérita  bien  que  lui  fus- 
sent adressées  les  paroles  suivantes  :  «  Tu  es 
«  heureux,  Simon  fils  de  Jona,  car  ce  n'est  ni 
«  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  cela,  mais 
«  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi,  je 
«  le  dis  »  ;  en  échange  de  ce  que  tu  m'as  dit, 
écoute  ;  en  échange  de  ta  confession,  reçois 
cette  bénédiction  ;  «  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es 
«  Pierre  »  ;  je  suis  la  Pierre,  en  conséquence 
«  Tu  es  Pierre»  ;  car  la  Pierre  ne  vient  pas  de 
Pierre,  mais  Pierre  de  la  Pierre,  attendu  que 
Christ  ne  vient  pas  de  chrétien,  mais  chrétien 
de  Christ.  «  Et  sur  cette  Pierre  jje  bâtirai  mon 
«  Eglise  »  ;  je  la  bâtirai,  non  sur  ce  Pierre  qui 
est  toi-même,  mais  sur  la  Pierre  que  tu  as  con- 
fessée. «  Je  bâtirai  mon  Eglise  »  ;  je  le  bâti- 
rai donc  puisqu'on  me  répondant  ainsi  tu  re- 
présentes mon  Eglise.  Rappelez-vous  non-seu- 
lement ces  paroles  mais  encore  les  autres  qui 
suivirent,  comme  pour  féliciter  Pierre  d'avoir 
dit  :  a  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
«  vaut  »,  vérité,  il  vous  en  souvient,  que  le 
Seigneur  assura  ne  lui  avoir  pas  été  révélée 
par  la  chair  et  par  le  sang,  c'est-à-dire  par 
l'esprit  humain,  par  la  faiblesse  ou  l'ignorance 
humaine,  mais  par  son  Père  qui  est  aux  cieux. 
Le  Seigneur  Jésus  se  mit  ensuite  à  prédire  sa 
passion  et  à  montrer  combien  il  aurait  à  souf- 
frir de  la  part  des  impies.  Pierre  alors  fut  cons- 
terné, il  craignait  que  la  mort  ne  fît  périr  son 
Christ,  le  Fils  de  son  Dieu  vivant  ;  au  lieu  que 
ce  même  Christ,  ce  Fils  du  Dieu  vivant,  celte 
Bonté  issue  de  la  Bonté,  cette  Vie  engendrée 
par  la  Vie,  cette  source  de  Vie  et  la  Vie  véri- 
table, ce  Dieu  de  Dieu,  était  venu  détruire  la 
mort  et  non  pas  succomber  sous  elle.  Mais 
Pierre  s'effraya  comme  un  homme,  parce  qu'il 
avait  pour  l'humanité  sensible  du  Christ  une 
affection  tout  humaine.  «  Epargnez-vous,  Sei- 
«  gneur,  dit-il  ;  à  Dieu  ne  plaise  ;  que  cela  ne 
«  vous  arrive  point  ».  Ces  paroles  vont  être  re- 
poussées dignement  et  convenablement  par  le 
Sauveur,  Jésus  a  donné  à  la  profession  de  foi 
les  éloges  qu'elle  méritait  ;  il  va  infliger  à  la 
frayeur  le  blâme  qui  lui  est  dû.  «  Arrière,  Sa- 
«  tan  »,  s'écrie-t-il.  Que  nous  sommes  loin  de 
ces  mots  :  «  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils 
«  de  Jona  !  »  Mais  en  distinguant  la  répri- 
mande de  l'encouragement,  distingue  aussi  la 
cause  qui  a  inspiré  la  confession  et  la  cause 
qui  a  occasionné  la  frayeur.  Pourquoi  Pierre 
a-t-il  confessé  ?  «  Parce  que  ce  n'est  ni  la 
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«  chair  ni  h;  sririf,'  qui  t'ont  nWrlô  ca'\;i,  mais 
a  mon  Père  <|iii  est  dans  les  ciciiv».  Pounjiioi 
a-t-il  trcmblù  ?  «  C'est  (jue  tu  ne  K'»ûte8  point 
«  C(;  (|ui  vient  du  Oicii,  mais  ce  i|ui  vient  des 
«  lioimiies  '  ». 

Kl  nous  ne  voudrions  point  (ju'à  des  disci- 
])les  ainsi  disposés  il  lût  dit  :  «  Il  vous  est  avan- 
a  tageux  (pie  ji;  m'en  aille  ;  car  si  j(!  ne  m'en 
a  vais,  le  Paraclet  no  viendra  pas  en  vous  ?  » 
Si  celte  nature  humaine  ne  se  soustrait  à  vos 
rc{^^u'(ls,  vous  ne  pourrez  jamais  saisir,  res- 
sentir, concevoir  rien  de  divin.  Assez  donc; 
et  voilà  pour(|uoi  il  était  nécessaire  (pTaprès 
la  résurrection  et  rasccnsion  de  Jésus-Christ 
Nolre-Seiyneur,  s'accomi)lît  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  l'Esprit-Saint,  Aussi  (juand,  en 
parlant  du  Saint-Esprit,  Jésus  s'était  écrié  : 
«  Si  quelqu'un  a  soif,  (|u'il  vienne  à  moi  et 
«  qu'il  boive,  et  des  fleuves  d'eau  vive  coule- 
«  ront  de  son  sein  »  ;  l'Evangélisle  saint  Jean 
avait-il  ajouté  aussitôt,  mais  en  parlant  en  son 
propre  nom  :  Jésus  «  parlait  ainsi  de  l'Esprit- 
«  Saint  que  devaient  recevoir  ceux  qui  croi- 
«  raient  en  lui  ;  car  cet  Esprit  n'avait  pas  en- 
«  core  été  donné,  parce  que  Jésus  n'avait  pas 
a  encore  été  gloriiîé  ^  ».  Or  c'est  par  sa  résur- 
rection et  par  son  ascension  que  fut  glorifié 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  aussi  envoya- t-il 
ensuite  l'Esprit-Saiut. 

3.  Cependant,  comme  nous  l'ont  appris  les 
saints  livres,  il  resta  après  sa  résurrection, 
quarante  jours  entiers  avec  ses  disciples,  leur 
manifestant  la  réalité  de  son  corps  ressuscité, 
pour  détourner  d'eux  toute  idée  d'illusion,  al- 
lant et  venant,  mangeant  et  buvant  avec  eux. 
Mais  le  quarantième  jour,  celui  que  nous  cé- 
lébrions il  y  a  dix  jours,  il  monta  sous  leurs 
yeux  au  ciel,  pendant  qu'il  faisait  assurer  qu'il 
reviendrait  comme  il  s'en  allait  ^,  c'est-à-dire 
que  pour  juger  l'univers  il  se  montrerait  avec 
cette  nature  humaine  sous  laquelle  il  a  été 
jugé.  Il  ne  voulut  pas  envoyer  FEsprit-Saint  le 
jour  même  de  son  ascension,  il  voulut  atten- 
dre non  pas  deux  jours  ni  trois,  mais  dix  ; 
pourquoi  ? 

Cette  question  nous  oblige  à  sonder  et  à 
interroger  quelques-uns  des  secrets  mysté- 
rieux des  nombres.  Dans  quarante  jours  il  y  a 
quatre  fois  dix.  Or,  me  semble-t~il,  c'est  un 
nombre  mystérieux  ;  car  nous  ne  sommes 
qu'un  homme    parlant  à  des    hommes,  et 


comme  on  a  raison  de  le  (Wrc,  expliquant  les 
Ecritures  sans  affirmer  des  opinions  person- 
nelles. Ce  nond)re  de;  quarante,  où  dix  est  con- 
letm  (piatre  fois,  désigna  donc,  me  S(;nd)l('-t-il, 
le  siècle  (|ue  nous  traversons  et  ou  nous  som- 
mes entraînés,  emportés  par  le  cours  du  temps, 
pai'  le  mouvenuMit  descr(';atur<;s  ([ui  disparais- 
sent et  se  remplacent,  [lar  l'inconstance  qui 
nous  déi)ouille,  par  un  torrent  qui  enlève 
tout.  Ce  nombre  désigne  ce  siècle,  soit  à 
cause  d(!S  (piatre  saisons  qui  se  partagent  l'an- 
née, soit  à  cause  des  (jualre  points  cardinaux 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  reparais- 
sent souvent  dans  l'Ecriture  sainte  sous  les 
noms  d'orient  et  d'occident,  de  nord  et  de 
midi  *..  Durant  ces  quatre  saisons  et  à  ces 
quatre  points  cardinaux  se  publie  la  loi  de 
Dieu  représentée  [)ar  le  nombre  dix,  et  connue 
dès  le  principe  sous  le  nom  de  Décalogue.  Si 
cette  loi  est  contenue  dans  dix  préceptes,  c'est 
que  le  nombre  dix  est  un  nombre  parfait,  at- 
tendu que  jusqu'à  lui  on  avance  en  com[)tant, 
pour  revenir  ensuite  à  l'unité  et  remonter 
jusqu'à  dix,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  on  obtient 
des  centaines,  des  mille,  et  en  multipliant  tou- 
jours par  dix,  des  nombres  à  l'infini.  Mais 
cette  loi  parfaite  avec  ce  nombre  dix  étant  pu- 
bliée aux  quatre  points  cardinaux,  on  arrive  à 
quarante,  puisque  quatre  fois  dix  donnent 
quarante.  Or,  durant  la  vie  que  nous  passons 
en  ce  monde,  nous  devons  nous  abstenir  des 
convoitises  du  siècle  ;  et  c'est  ce  que  nous  rap- 
pelle ce  jeûne  de  quarante  jours  connu  par- 
tout sous  le  nom  de  Carême.  N'est-ce  pas  ce 
que  prescrivent  et  la  loi,  et  les  prophètes,  et 
l'Evangile?  La  loi  :  aussi  Moïse  a-t-il  jeûné  qua- 
rante jours  ;  les  prophètes  :  aussi  Elle  a-t-il 
jeûné  quarante  jours  encore  ;  l'Evangile,  et 
c'est  pour  cela  que  le  Christ  Notre-Seigneur  a 
prolongé  son  jeûne  quarante  jours  également. 
Dix  autres  jours  après  les  quarante  jours 
qui  suivirent  la  résurrection  (voici  encore  le 
nombre  dix,  mais  le  nombre  dix  dans  sa  sim- 
plicité et  non  pas  multiplié  par  quatre)  le 
Saint-Esprit  est  descendu  pour  nous  amener 
à  accomplir  la  loi  par  la  grâce  :  car  la  loi 
sans  la  grâce  est  une  lettre  qui  tue.  «En  effet, 
«  si  Dieu  avait  donné  une  loi  qui  pût  commu- 
«  niquer  la  vie,  la  justification  viendrait  vrai- 
ce  ment  de  la  loi.  Mais  l'Ecriture  a  tout  ren- 
«  fermé  sous  le  péché,  afin  que  la  promesse  fut 
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«  accomplie  en  faveur  des  croyants  parla  foi 
a  en  Jésus-Christ^  ».  Voilà  pourquoi  «  la  lettre 
«  tue,  au  lieu  que  l'Esprit  vivifie  '  ».  Ce  n'est 
pas  que  lu  aies  à  accomplir  autre  chose  que 
ce  qui  t'est  prescrit  par  la  lettre;  mais  la  lettre 
toute  seule  ne  contribue  qu'à  te  rendre  cou- 
pable, tandis  que  la  grâce  te  délivre  du  péché 
et  t'accorde  en  même  temps  d'accomplir  la 
loi  à  la  lettre.  De  là  il  suit  qu'on  doit  à  la 
grâce  et  la  rémission  de  tous  ses  péchés,  et  la 
foi  qui  agit  parla  charité.  Gardez-vous  donc 
de  considérer  ces  paroles  :  «  La  lettre  tue  », 
comme  étant  la  condamnation  de  la  loi.  Elles 
signitient  simplement  que  la  lettre  fait  des 
coupables.  La  lettre  exprime  un  précepte  ;  et 
comme  lu  n'es  pas  aidé  de  la  grâce,  tu  te 
trouves  à  l'instant,  non-seulement  coupable  de 
n'avoir  pas  observé  la  loi,  mais  encore  préva- 
ricateur. «  Quand  en  effet  il  n'y  a  point  de 
«  loi,  il  n'y  a  pas  de  prévarication  non  plus'  ». 
Non,  encore  une  fois,  ces  mots  :  «  La  lettre 
«tue,  mais  l'Esprit  vivitie  »,  ne  sont  ni  un 
blâme  ni  une  condamnation  infligée  à  la  loi, 
en  même  temps  qu'elles  sont  un  éloge  de  l'Es- 
prit-Saiiit.c(La  lettre  tue»,  s'entend  de  la  lettre 
sans  la  grâce.  Exemple:  11  est  dit  d'une  ma- 
nière analogue  :  «  La  science  enfle  ».  Qu'est- 
ce-à-dire?  Est-ce  ici  une  condamnation  de 
la  science  ?  Mieux  vaut  alors  que  nous  res- 
tions dans  l'ignorance?  Mais  en  ajoutant  ici  : 
a  Tandis  que  la  charité»,  comme  il  a  ajouté 
là  :«  Tandis  que  l'Esprit  vivifie  »  ,  l'auteur  sa- 
cré nous  fait  entendre  que  si  la  lettre  tue  sans 
l'Esprit,  au  lieu  qu'avec  l'Esprit  elle  vivifie  et 
fait  accomplir  la  Loi,  ainsi  la  science  enfle  sans 
la  charité,  tandis  qu'avec  la  charité  elle  éditie. 

Ainsi  donc  l'Esprit-Saint  a  été  envoyé  pour 
faire  accomplir  la  loi  et  pour  réaliser  cette  paro- 
le du  Seigneur  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  abolir  la 
«  loi,  mais  l'exécuter*».  C'est  le  bienfait  qu'il 
accorde  aux  croyants,  aux  fidèles,  à  ceux  à  qui 
il  donne  l'Esprit-Saint  ;  et  plus  on  le  reçoit 
abondamment,  plus  on  a  de  facilité  pour  ac- 
complir la  loi. 

A.  Je  le  déclare  efifectivement  à  votre  cha- 
rité, vous  pourrez  le  constater  d'ailleurs  et  le 
reconnaître  aisément  :  c'est  l'amour  qui  accom- 
plit la  loi.  La  crainte  des  peines  porte  bien 
l'homme  à  agir,  mais  servilement.  Supposons 
en  effet  que  tu  fasses  le  bien  parce  que  tu  crains 
le  mal,  et  que  par  la  crainte  du  mal  encore 


tu  évites  le  mal.  N'est-il  pas  vrai  que  si  tu  étais 
sûr  de  l'impunité,  tu  te  livrerais  aussitôt  à 
l'iniquité?  que  si  on  te  disait  :  Sois  tranquille, 
tu  n'auras  rien  à  souffrir,  marche  ;  tu  mar- 
cherais ?  C'est  que  tu  n'étais  retenu  que  par 
crainte  de  la  peine,  et  non  par  amour  de  la 
justice  ;  la  charité  n'agissait  pas  encore  en 
toi.  Ah  !  considère  quels  effets  produit  la  cha- 
rité. Aimons  en  craignant,  de  manière  à 
craindre  en  aimant  chastement.  Une  chaste 
épouse  ne  craint-elle  pas  son  mari  ?  Mais  entre 
crainte  et  crainte  sache  distinguer.  Une  épouse 
chaste  craint  que  son  mari  ne  s'absente  ;  une 
épouse  adultère  craint  qu'il  ne  vienne  la  sur- 
prendre. Si  donc  nous  disons  que  la  charité 
accomplit  la  loi  parce  que  «la  charité  parfaite 
«  bannit  la  crainte'  »,  c'est  que  nous  parlons 
de  la  crainte  servile,  produite  par  le  péché. 
Quant  à  «  la  chaste  crainte  du  Seigneur,  elle 
«  subsiste  pour  les  siècles  des  siècles  *  ». 

Cependant,  d'où  vient  cette  charité  qui  ac- 
complit la  loi  ?  Evoquez  vos  souvenirs,  re- 
gardez et  reconnaissez  que  cette  charité  est 
un  don  de  l'Esprit-Saint.  «  Car  l'amour  de 
«  Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  l'Es- 
«  prit-Saint  qui  nous  a  été  donné  '  ».  N'est-ce 
donc  pas  avec  raison  qu'à  la  suite  de  ces  dix 
jours  qui  rappellent  encore  la  perfection  de  la 
loi,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  envoyé  le 
Saint-Esprit,  puisque  c'est  sa  grâce  qui  nous 
accorde  d'accomplir  la  loi  que  le  Sauveur  n'est 
point  venu  abolir,  mais  accomplir  ? 

5.  Mais  ce  n'est  pas  le  nombre  dix,  c'est  le 
nombre  sept  qui  dans  l'Ecriture  est  consacré 
au  Saint-Esprit  ;  à  la  loi  le  nombre  dix,  à  l'Es- 
prit-Saint le  nombre  sept.  Vous  savez  assez 
que  dix  est  le  chiffre  de  la  loi.  Un  mot  pour 
rappeler  que  sept  est  celui  du  Saint-Esprit. 

D'abord,  dans  le  livre  même,  au  commen- 
cement du  livre  de  la  Genèse,  sont  relatées 
les  œuvres  de  Dieu.  Il  fait  la  lumière  ;  il  fait 
le  ciel  qu'on  nomme  firmament  et  qui  sépare 
les  eaux  d'avec  les  eaux  ;  il  élève  la  terre  au- 
dessus  de  l'eau,  il  la  sépare  de  la  mer  et  jette 
dans  son  sein  les  germes  féconds  de  toutes  les 
plantes  ;  il  failles  flambeaux  du  ciel,  le  grand 
et  le  petit,  le  soleil  et  la  lune  ainsi  que  les 
étoiles;  des  eaux  sort  ce  qu'elles  produisent  et 
de  la  terre  ce  que  produit  la  terre  ;  puis  voici 
l'hommefait  à  l'image  de  Dieu,  et  Dieu  achève 
ses  œuvres  le  sixième  jour ,  sans  que  dans 
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huiles  celli^s  <l(Mil  il  a  oAr.  parlé  jiiS((n'aIors  on 
ail  vil  iiarailrc  le  mol  de  saiiclilic.itioii.  Dieu 
dil  liieii  :  «  {){U'.  la  lumière  soit  Taite,  ui  la  lu- 
a  iiiicie  lut  (aile,  puis  il  vit  (|iii^  la  liiiinère 
uélail  Itoiiiie  »  ;  mais  il  n'est  |ias  dil  <|Mi!  Dieu 
satictilia  la  luniière.  u  Soit  fait  le  flriiiaineiit  ; 
a  et  il  lut  l'ail  ;  et  Dieu  vil  (|ue  c'élait  hicri  »  ; 
il  n'esl  |ias  dil  iiou  plus  (|u'il  Tait  saueliiié. 
Ainsi  de  suite,  poiu*  ne  pas  nous  artèler  à  ce 
qui  est  trop  elair.  Dans  tout  ce  ([u'énumère 
rKcriture  jusiju'aux  œuvres  du  sixième  jour, 
juscpTà  la  ciéaliou  de  riioinine  à  l'image  de 
Dieu,  il  n'est  |)oint  parié  de  sanclilicilion. 
Nous  voici  au  septième  jour  ;  Dieu  ne  crée 
rien,  il  se  repose,  et  il  sanclifie  ce  septième 
jour.  Ainsi  c'est  avec  le  nombre  sept  (juc  pa- 
raît pour  la  |)remière  fois  la  sanctification  ; 
qu'on  la  cherche  à  toutes  les  pages  de  l'Ecri- 
lure,  c'est  là  qu'on  la  rencontre  en  premier 
lieu.  Mais  en  parlant  du  repos  de  Dieu,  c'est 
notre  repos  qu'a  en  vue  le  saint  livre.  Dieu 
a-t-il  travaillé  jusqu'à  avoir  besoin  de  repos? 
et  s'il  a  sanclitié  le  septième  jour,  était-ce 
pour  avoir  un  jour  de  lète  où  il  pût  se  livrer 
au  repos  et  à  la  joie  ?  Idée  charnelle  1  II  est 
ici  question  du  repos  qui  suivra  toutes  nos 
bonnes  œuvres,  comme  le  repos  divin  se  pré- 
sente à  la  suite  de  tout  ce  que  Dieu  a  créé  de 
bon.  «  Dieu  a  tout  fait,  et  voilà  que  tout  est 
«  très-bon.  Et  Dieu  s'est  reposé  le  septième 
«  jour  de  toutes  les  œuvres  faites  par  lui  ^  ». 
Veux-tu,  toi,  te  reposer  aussi?  Commence  par 
accomplir  des   œuvres  parfaitement  bonnes. 

Ainsi  donc  il  en  était  de  l'observation  maté- 
rielle du  sabbat  pour  les  Juifs,  comme  de  leurs 
autres  observances;  elle  était  mystérieuse.  Un 
certain  repos  leur  était  commandé  ;  mais 
c'est  à  toi  de  faire  ce  que  signifie  ce  repos.  Il 
est  en  effet  un  repos  spirituel  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tranquillité  du  cœur.  Or  la  tran- 
quillité du  cœur  provient  de  la  sérénité  d'une 
bonne  conscience.  Observer  véritablement  le 
sabbat,  c'est  donc  ne  pas  pécher.  Aussi  est -il 
dit  à  ceux  qui  doivent  observer  le  sabbat  : 
a  Vous  ne  ferez  alors  aucune  œuvre  servile  ^ 
«  —  Or  quiconque  commet  le  péché  est  esclave 
«  du  péché  ^  ».  Il  est  donc  vrai  que  le  nombre 
sept  est  consacré  au  Saint-Esprit,  comme  le 
nombre  dix  à  la  loi. 

C'est  aussi  ce  que  fait  entendre  Isaïe  dans  le 
passage  où  il  dit  :  «  II  sera  rempli  de  l'Esprit 


a  de  sagesse  et  d'intcdligence  b,  comptez,  «  de 
a  conseil  et  rie  lorc**,  de  science  et  de  piété, 
«  ainsi  (ju»;  de  I  llsprit  d*;  crainte  de  Dieu'  ». 
C'est  ici  comtiM;  imm;  gradation  flescendante  de 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  (|ui  cormnence  a  la 
sagesse  et  se  termine  à  la  crainte  ;  tandis  qu'a- 
vançant de  bas  en  haut,  nous  devons,  nous, 
débuter  f>ar  la  crainte  et  terminer  par  la  sa- 
gesse ;  attendu  que  a  la  crainte  du  Seigneur 
«  est  le  conunencementde  la  sagesse'  ».  Il  se- 
rait trop  long  et  au-dessus  de  nos  forces, 
quand  même  vous  ne  devriez  point  vous  las- 
ser, de  citer  tous  les  passages  de  l'Ecriture  où 
figure  le  nombre  sept  dans  ses  rapports  avec 
le  Saint-Esprit,  Contentons-nous  donc  de  ce 
qui  vient  d'être  dit. 

0.  Puisqu'avec  la  grâce  du  Saint-Esprit  on 
accomplit  la  loi,  considérez  maintenant  de 
quelle  manière  le  Seigneur  a  dû  appeler  l'at- 
tention sur  le  nombre  dix,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  et  sur  le  nombre 
sept,  pour  mieux  faire  sentir  la  nécessité  de 
cette  grâce  de  l'Esprit-Saint.  C'est  en  envoyant 
le  Saint-Esprit  dix  jours  après  son  Ascension, 
que  le  Christ  mettait  en  relief,  par  ce  nombre 
dix  ,  la  loi  dont  il  ordonnait  l'accomplisse- 
ment. Où  maintenant  trouver,  en  vue  surtout 
du  Saint-Esprit,  la  consécration  du  nombre 
sept?  Ouvre  le  livre  de  Tobie  ;  tu  y  verras  que 
la  fête  même  de  la  Pentecôte  y  est  appelée  la 
fête  des  semaines  ^  Qu'est-ce  à  dire?iMultiplie 
sept  par  lui-même,  sept  par  sept,  comme  on 
apprend  à  le  faire  dans  les  écoles  ;  sept  fois 
sept  font  quarante-neuf.  A  ce  total  de  sept 
multiplié  par  sept,  il  faut  pourtant  ajouter 
l'unité. 

Effectivement  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous 
appelle,  qui  nous  réunit;  aussi  voulut-il  don- 
ner pour  première  preuve  de  son  avènement 
le  pouvoir  de  parler  toutes  les  langues  accordé 
à  chacun  de  ceux  en  qui  il  était  descendu.  N'est- 
il  pas  vrai  que  dans  l'unité  morale  du  corps  de 
Jésus-Christ  entrent  toutes  les  langues  que  par- 
lent les  peuples  de  l'univers  entier?  Cette 
unité  merveilleuse  était  alors  symbolisée  par 
chacun  des  fidèles,  puisque  chacun  d'eux  s'ex- 
primait dans  tous  ces  idiomes.  «  Supporlez- 
«  vous  mutuellement  avec  affection  »  ,  dit 
l'Apôtre,  c'est-à-dire  avec  charité;  «appliquez- 
«  vous  à  maintenir  l'unité  d'esprit  par  le  lien 
a  de  la  paix*».  Ainsi  c'est  l'Esprit-Saint  qui 


»  Gen.  1, 11,  3.  —  '  Lévit.  xxiu,  7.  —  '  Jean,  vui,  34. 


*  Isaïe,  XI,  2.  —  *  Ps.  cx,  10.  —  »  Tob.  ii,  1,  sel.  Septante.  — 
•  Eph.  IV,  2,  3. 
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établit  l'unité  entre  nous,  si  nombreux  que 
nous  soyons;  mais  on  ne  peut  le  recevoir 
qu'autant  que  l'on  est  humble,  l'orgueil  le 
repousse  :  c'est  une  eau  mystérieuse  qui  cher- 
che pour  y  séjourner  les  cœurs  humbles, 
comme  des  lieux  plus  profonds,  et  qui  s'éloigne 
des  hauteurs  de  l'orgueil,  comme  l'eau  quitte 
l'élévation  d'une  colline  pour  se  répandre 
ailleurs.  Aussi  est-il  dit  :  «  Dieu  résiste  aux  su- 
ce perbes,  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles'  » . 
Il  donne  s;i  grâce  aux  humbles?  Qu'est-ce 
à  dire?  Qu'il  leur  donne  le  Saint-Esprit.  Il 
en  remplit  les  humbles,  parce  qu'en  eux  il 
trouve  place  pour  lui.  Eh  bien  !  puisqu'il  en 
est  ainsi,  à  quarante-sept,  produit  de  sept  mul- 
tiplié par  sept,  ajoutez  un  en  faveur  de  l'unité 
formée  par  le  Saint-Esprit,  et  vous  arrivez  à 
la  Pentecôte,  le  chiffre  de  cinquante. 

7.  Puisque  la  ferveur  de  votre  charité  sou- 
tient ainsi  notre  faiblesse  auprès  du  Seigneur 
notre  Dieu,  voici  un  fait  qui  vous  paraîtra,  je 
crois,  d'autant  plus  agréable,  une  fois  expli- 
qué, qu'il  est  plus  incompréhensible  avant  de 
l'être. 

Lorsque,  bien  avant  sa  résurrection,  le  Sei- 
gneur choisit  ses  disciples,  il  leur  commanda 
de  jeter  leurs  filets  à  la  mer.  Ils  le  firent  et 
prirent  une  telle  quantité  de  poissons,  que  les 
filets  se  rompaient  et  que  les  barques  trop 
chargées  coulaient  presque  à  fond.  Il  ne  leur 
dit  |)as  de  quel  côté  ils  devaient  lancer  les 
filets,  il  leur  dit  simplement  :  «Jetez  vos 
«  filets  *  ».  S'il  leur  avait  dit  de  les  jeter  à  droite, 
c'eût  été  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  ne 
prendraient  que  de  bons  poissons;  à  gauche, 
ils  n'en  auraient  (iris  que  de  mauvais.  En  ne 
les  jetant  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ,  mais  au 
hasard,  ils  devaient  prendre  un  mélange  de 
mauvais  et  de  bons.  Telle  est  l'image  de  l'E- 
glise du  temps  présent,  de  l'Eglise  dans  ce 
monde.  N'est-il  pas  vrai  que  ces  serviteurs  du 
Christ  sont  allés  chercher  les  invités,  qu'ils 
ont  amené  tous  ceux  qu'ils  ont  rencontrés, 
bons  et  mauvais,  et  que  la  salle  des  noces  a 
été  remplie  de  convives^?  N'est-il  pas  vrai 
qu'aujourd'hui  encore  les  mauvais  y  sont 
mêlés  avec  les  bons?  Pourquoi  aussi  des 
schismes,  si  on  ne  rompt  pus  les  filets?  Pour- 
quoi si  souvent  l'Eglise  est-elle  accablée  par 
les  scandales  de  ces  multitudes  charnelles  qui 
s'agitent  en  désordre,  si  les  barques  ne  sont 


surchargées  ?  Voilà  la  pêche  miraculeuse  qui 
a  précédé  la  résurrection. 

A[irès  sa  résurrection  le  Seigneur  rencontra 
également  ses  disciples  occupés  à  pêcher  ;  il 
ordonna  aussi  de  jeter  les  filets,  mais  non  pas 
d'une  manière  quelconque  ni  au  hasard,  parce 
que  c'était  après  la  résurrection.  C'estquedans 
son  corps  ou  son  Eglise,  après  la  résurrection, 
il  n'y  aura  plus  de  méchants.  «  Jetez,  dit-il, 
oies  filets  sur  la  droite  ».  Ils  les  jetèrent  à 
droite,  comme  il  l'ordonnait,  et  ils  prirent  un 
nombre  déterminé  de  poissons.  Le  nombre 
n'avait  pas  été  déterminé  à  la  première  pêche, 
qui  figurait  l'Eglise  telle  qu'elle  est  actuelle- 
ment ,  et  en  retirant  leurs  filets,  les  Apôtres 
semblaient  dire  :  «  J'ai  prêché,  j'ai  parlé, 
«  et  la  multitude  s'est  élevée  au-dessus  du 
«  nombre  '  ».  Ce  qui  donne  à  entendre  qu'il  y 
a  dans  l'Eglise  comme  des  surnuméraires^  des 
membres  superflus,  qu'on  ne  laisse  pourtant 
pas  d'y  admettre.  Mais  en  jetant  aujourd'hui 
les  filets  à  droite,  on  y  prend  des  poissons  qui 
sont  comptés  et  que  l'Ecriture  appelle  grands. 
Ils  sont  grands,  «  car  celui  qui  agira  et  qui 
«  enseignera  ainsi  ,  dit  le  Sauveur  ,  sera 
«  nommé  grand  dans  le  royaume  des  cieux*». 
Ces  grands  poissons  étaient  au  nombre  de 
cent  cinquante-trois.  Qui  ne  sent  que  ce 
nombre  n'est  pas  fixé  sans  motif  ?  Est-ce  en 
eCTel  pour  ne  rien  nous  apprendre  que  le  Sei- 
gneur a  dit:  «  Jetez  vos  filets»,  et  qu'il  a  tenu 
que  ce  fût  du  côté  droit  ?  Ce  nombre  de  cent 
cinquante-trois  désigne  aussi  quelque  chose. 

Il  semble  que  l'Evangéliste  ait  voulu  faire 
allusion  ici  à  la  première  pêche,  où  les  filets 
rompus  prédisaient  des  schismes  ;  et  comme 
dans  rtglise  de  la  vie  éternelle  il  n'y  aura  ni 
schismes  ni  divisions,  comme  tous  les  élus  y 
seront  grands  parce  que  tous  y  seront  remplis 
de  charité,  il  a  voulu  dire  en  parlant  de  la 
seconde  pêche,  par  allusion  à  la  première 
qui  présageait  de  funestes  ruptures  :  «  Et 
«quoiqu'ils  fussent  si  grands,  les  filets  ne 
«se  rompirent  point'».  Ainsi  le  côté  droit 
désigne  que  tous  seront  bons  ;  la  gran- 
deur des  poissons  rappelle  o  qu'en  agissant 
«  et  en  enseignant  ainsi  on  sera  nommé 
«  grand  dans  le  royaume  des  cieux»  ;  enfin  si 
les  filets  ne  se  rompirent  point,  c'est  qu'alors 
il  n'y  aura  aucune  dissension.  Que  signifie 
maintenant  ce  nombre  de  cent  cinquante-trois? 


»  Jacq.  IV,  6,  —  »  Luc,  V,  1-7.  —  •  Matt.  xxn,  10. 


'  Ps.  XS.7JS.,  6,  —  »  Matt.  V,  19.  —  *  Jean,  xxi,  1-11. 
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(le  noiubro  n'est  pus  assuiéiiiciil  cului  (l<;s 
élus;  il  n'y  vn  aura  p.is  cciil  ciiKiuaiitc-lroi.s 
S(;ul(Mnctil,  piiis(|ii(;  h;  seul  noiiihic,  di;  crux 
d'enli'o  eux  <|ui  uv,  ^c  suiil  poiiil  souilles  avec 
les  femmes  s'élève  à  douze  lois  douze  iriille  '. 
\a\  uombn;  des  élus  (-cpeiidaiil  csl  comiuk;  un 
arhre  (jiii  siMuItle  vcuir  d'un  uoyau  spéeial. 
Or  ce  noyau  du  faraud  noniltie  des  élus  est  un 
nomhi'i;  plus  pt^lil,  le  noudtnt  dix-sept  ,  car 
avi'C  dix-sept  on  lurnie  ci'ut  ein<|uanle-trois. 
11  suftit  d'additioinier  ensemble  tous  les 
nombres  à  partir  d'un  jns(|u'à  dix-S(!pt.  En  se 
contentant  de  rappeler  tous  Uvs  nombres  depuis 
un  jus(|u'à  dix-sept,  on  n'obtiendra  (|uc  «lix  ; 
mais  en  additionnant,  en  disant  :  Un,  deux  et 
trois  font  six  ;  six,  quatre  et  cinq  fout  quinze  ; 

*  Apoc,  XIV,  1-1. 


en  poursuivant  cette  addition  jusqu'à  dix-sept, 
on  trouve  sur  ses  doigts  le  t(jtal  de  cent  cin- 
(|uanli;-trois. 

Ha|)pelle-toi  maintenant  ce  (jue  j'ai  dit,  ce 
sur  (|uoi  j'ai  insisté  dans  ce  discours,  et  com- 
prends ci:  (|U(;  (lési<.'ne  et  (|iiils  sont  ceux  (|ue 
li^Mire  notre  clnllre  de  dix-sept.  Dix,  c'est  la 
loi  ;  sept,  l'Espril-Saint.  N'est-ce  pas  nous 
ensei|.(ner  qin;  dans  cette  Eglise  de  la  résur- 
rection éternelle,  où  il  n'y  aura  [»oint  de 
scissions  et  où  la  mort  ne  sera  plus  à  craindre 
puisi|u'on  sera  ressuscité,  on  ne  comptera, 
pour  vivre  éternellement  avec  le  Seij,Mieur, 
(|ue  ceux  qui  auront  accompli  sa  loi  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit  et  [)ar  l'assistance  de  ce 
Don  divin  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  fête  ? 


SERMON    GGLXXI 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE.  V. 

UNITÉ  DE  l'Église. 


Analyse.  —  En  accordant  aux  premiers  disciples  le  don  des  langues,  le  Saint-Esprit  a  voulu  rétablir  dans  l'humanité  chré- 
tienne l'unité  rompue  à  la  tour  de  Babel.  Combien  donc  sont  à  plaindre  ceux  qui  se  séparent  de  l'Eglise  de  Jésus-Ctirist  !  et 
combien  sont  heureux  ceux  qui  lui  demeurent  inviolablement  attachés  ! 


Voici,  mes  frères,  un  beau  jour  ;  c'est  le  jour 
où  la  lumière  de  la  sainte  Eglise  brille  aux 
yeux  des  fidèles,  où  la  cbarité  embrase  leurs 
cœurs  ;  c'est  le  jour  solennel  où  après  sa  ré- 
surrection et  après  la  gloire  de  son  ascension, 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  envoyé  l'Esprit- 
Saint.  «  Si  quelqu'un  a  soif,  disait-il  au  rap- 
«  port  de  l'Evangile,  qu'il  vienne  à  moi  et 
c(  qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en  moi,  des 
«  fleuves  d'eau  vive  couleront  dans  son  sein». 
Or  l'Evangéliste  explique  ainsi  les  paroles  du 
Sauveur  :«  Il  disait  cela,  observe-t-il,  de  l'Es- 
c<  prit  que  devaient  recevoir  ceux  qui  croi- 
«  raient  en  lui  ;  car  l'Esprit  n'avait  pas  encore 
«  été  donné,  parce  que  Jésus  n'avait  pas  encore 
«  été  glorifié  *  » .  Une  fois  donc  que  Jésus  fut 


glorifié  par  sa  résurrection  d'entre  les  morts 
et  son  ascension  auxcieux,  il  devait  donner  le 
Saint-Esprit,  l'envoyer  après  l'avoir  promis. 

C'est  ce  qui  eut  lieu.  Après  avoir  effective- 
ment passé  avec  ses  disciples  les  quarante  jours 
quisiiivirent  sa  résurrection,  le  Seigneur  monta 
au  ciel,  et  le  cinquantième  jour,  le  jour  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire,  il 
envoya  l'Esprit-Saint,  comme  l'atteste  l'Ecri- 
ture. «  Soudain,  dit-elle,  il  se  fit  un  bruit  du 
«  ciel,  comme  celui  d'un  vent  impétueux  qui 
«  s'élève  ;  et  il  leur  apparut  comme  plusieurs 
«  langues  de  feu,  et  ce  feu  se  reposa  sur 
«  chacun  d'eux,  et  ils  se  mirent  à  parler  toutes 
«  les  langues,  comme  l'Esprit-Saint  leur  don- 
c(  nait  de  parler  *  » . 


'  Jean,  vu,  37-39. 


*  Act.  n,  1-4. 
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Ce  souffle  emportait  la  paille  sous  laquelle 
étaient  ensevelis  leurs  cœurs  ;  ce  feu  consu- 
mait en  eux  l'antique  concupiscence,  et  ces 
langues  que  parlaient  tous  ceux  que  remplis- 
sait l'Esprit-Saint,  annonçaient  (|ue  l'Eglise 
se  répandrait  y)artout  où  les  Gentils  parlent 
leurs  langues  diverses.  De  même  donc  qu'a- 
près le  déluge  l'impiété  superbe  voulut  bâtir 
malgré  le  Seigneur  une  tour  fort  élevée  et  que 
le  genre  humain  mérita  alors  que  lui  fût  in- 
fligé le  supplice  de  la  division  des  langues, 
chaque  nation  parlant  un  idiome  que  ne  com- 
prenaient pas  les  autres  nations  *  ;  ainsi 
l'humble  piété  des  fidèles  assujétit  cette  di- 
versité de  langage  à  l'unité  de  l'Eglise,  la  cha- 
rité réunissant  ce  qu'avait  séparé  la  discorde, 
et  le  genre  humain  s'altachant  au  Christ 
comme  à  la  tête  s'attachent  les  membres  d'un 
même  corps,  pour  être  comme  fondus  dans 
cette  unité  sainte  par  le  feu  de  la  charité. 

A  ce  don  de  l'Esprit-Saint  demeurent  donc 
étrangers  ceux  qui  ont  en  horreur  la  grâce  de 

«  Gen.  XI,  1-9. 


la  paix,  ceux  qui  ne  restent  pas  en  communion 
avec  l'unité.  S'ils  sont  aujourd'hui  solennel- 
lement rassemblés,  s'ils  entendent  ces  leçons 
sacrées  où  il  est  question  de  la  promesse  et  de 
l'envoi  du  Saint-Esprit;  ils  les  entendent  pour 
leur  condamnation  et  non  pour  leur  sanctifi- 
cation. Qu'importe  de  prêter  l'oreille  quand 
le  cœur  repousse,  et  de  fêter  le  jour  de  Celui 
dont  on  rejette  la  lumière  ? 

Pour  vous,  mes  frères,  pour  vous,  membres 
du  corps  du  Christ,  enfants  de  l'unité  et  fils 
de  la  paix,  célébrez  ce  jour  avec  joie,  célébrez- 
le  sans  inquiétude  ;  car  en  vous  s'accomplit 
ce  que  promettait  l'Esprit-Saint  (juand  il  des- 
cendit alors.  De  même  en  effet  que  chacun  de 
ceux  qui  recevaient  en  ce  moment  le  Saint- 
Esprit  parlait  toutes  les  langues  :  ainsi  s'ex- 
prime aujourd'hui  dans  tous  les  idiomes  l'u- 
nité de  l'Eglise  répandue  parmi  toutes  les  na- 
tions; et  c'est  dans  son  sein  que  vous  possédez 
le  Saint-Esprit,  vous  qui  n'êtes  séparés  par 
aucun  schisme  de  cette  Eglise  du  Christ  qui 
parle  toutes  les  langues. 


SERMON    GGLXXII. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE.  VI  \ 

SUR  l'eucharistie. 


Analyse.  —  C'est  aux  nouveaux  baptisés  que  s'adresse  ce  discours.  Après  leur  avoir  dit  que  ce  qu'ils  ont  déjà  vu  sur  l'autel 
est  le  corps  même  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  saint  Augustin  indique  la  signification  symbolique  de  ce  sacrement  auguste.  11  nous 
rappelle  que  pour  devenir  nous-mêmes  le  corps  de  Jésus-Christ,  nous  devons  faire  en  nous  le  travail  qui  se  produit  sur  le  blé 
et  sur  le  raisin  pour  en  faire  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur. 


Ce  que  vous  voyez  maintenant  sur  l'autel, 
vous  l'avez  déjà  vu  la  nuit  dernière.  Mais 
qu'est-ce  ?  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Quel 
grand  et  mystérieux  enseignement  y  est  con- 
tenu? On  ne  vous  l'a  pas  dit  encore. 

Que  voyez-vous  donc  ?  Du  pain  et  un  calice  j 
vos  yeux  mêmes  en  sont  garants  ;  mais,  puis- 
que votre  foi  demande  à  s'instruire,  ce  pain 
est  le  corps  du  Christ,  ce  calice  est  son  sang. 


Voilà  la  vérité  en  deux  mots,  et  c'est  peut- 
être  assez  pour  la  foi.  La  foi  cependant  désire 
comprendre,  car  un  prophète  a  dit  :  «  Vous 
a  ne  comprendrez  point,  si  vous  ne  croyez  *  ». 

Vous  pourriez  me  dire  en  effet  :  Tu  nous  as 
ordonné  de  croire ,  fais-nous  comprendre 
maintenant.  Chacun  de  vous  ne  sent-il  pas  s'éle- 
ver dans  son  esprit  une  réflexion  et  ne  se  dit-il 
pas  :  Nous  savons  où  Jésus-Christ  Notre-Sei- 


>  C'est  ce  que  portent  tous  les  manuscrits. 


'  Isale,  VII,  9,  sel.  LXX. 


SKUMON  CCIAXII.  —  SIU  l/KI Cil AIUSTIi:. 


:}7Î) 


Kn(;ura  pris  un  corps  ;  c'est  dans  le  sein  de  la 
\  icrg»!  Mario.  Knlaiil,  il  a  pris  le  sein  maleriiel, 
on  l'a  nourri,  il  a  gran<li,  il  est  parvenu  jusqu'à 
la  j(Miiiess(î,  puis  il  aélé  |»erséeu(é  par  les  Juifs, 
atlaclié  au  f;iltet,  mis  à  luoil  sur  ini  k'''"^ 
<lescendu  de  ce  jçihet  ;  il  est  ressuscite  ensuite 
le  troisième  jour  et  le  jour  qu'il  a  voulu  il  est 
moulé  au  ci(d  ;  c'est  là  iju'il  a  porté  sou  corjis  ; 
c'est  de  là  (|u'il  vieiulra  juger  les  vivants  et 
les  morts  ;  c'est  là  cju'il  est  maintenant  assis 
à  la  droite  du  Pèie  :  comment  donc  ce  paiu 
est-il  sou  corps  ?  couuuenl  ce  calice  ,  ou 
plutôt  ce  que  contient  ce  calice,  est-il  son 
sang? 

Si  l'on  dit,  mes  frères,  (jue  ce  sont  ici  des 
sacrements,  c'est  (ju'ils  expriment  autre  chose 
que  ce  que  l'on  volt  en  eux.  Que  voit  l'œil? 
Une  apjiarence  corporelle.  Que  saisit  l'esprit? 
Une  grâce  spirilucUe. 

Veux-tu  savoir  ce  qu'est  le  corps  du  Christ? 
écoute  l'Apôtre,  voici  ce  qu'il  écrit  aux  fidèles  : 
«  Or  vous  êtes  le  corps  du  Christ  et  ses 
«  membres  *  ».  Mais  si  vous  êtes  le  corps  et  les 
membres  du  Christ,  n'est-ce  pas  votre  em- 
blème qui  est  placé  sur  la  table  sacrée,  votre 
emblème  que  vous  recevez,  à  votre  emblème 
que  vous  répondez  Ame7i,  réponse  qui  té- 
moigne de  votre  adhésion?  On  te  dit  :  Voici 
le  corps  du  Christ.  Ameji,  réponds-tu.  Pour 
rendre  vraie  ta  réponse,  sois  membre  de  ce 
corps. 

Pourquoi  sous  l'apparence  du  pain?  Ne  di- 
sons rien  de  nous-mêmes;  écoutons  encore 
l'Apôtre,  voici  comment  il  s'exprimait  en  par- 
lant de  ce  sacrement  :  «  Quoiqu'en  grand 
«  nombre,  nous  sommes  un  seul  pain,  un  seul 
«corps*».  Comprenez  et  soyez  heureux.  0 
unité  !  ô  vérité  1  ô  piété  1  ô  charité  !  a  Un  seul 
«  pain  ».  Quel  est  ce  pain?  «  Un  seul  corps  ». 
Rappelez-vous  qu'un  même  pain  ne  se  forme 


pas  d'un  seul  grain,  mais  de  plusieurs.  Au 
moment  des  exorcisnies,  vous  étiez  en  (juehjue 
sorte  sous  la  meule;  au  moment  du  baptême, 
vous  deveniez  corrune  une  pâte  ;  et  on  vous  a 
fait  cuire  en  quelcpn;  sorte  (|uaiid  vous  avez 
ri(,Mi  Iti  f<''i  •'•;  l'Esprit-Sainl.  Soyez  ce  que 
vous  voyez,  et  n;cevez  ce  (jue  vous  êtes.  Voilà 
ce  (lu'enseigne  l'Apôlre  sur  ce  |>ain  sacré. 

Mais,  sans  même  en  parler,  c'est  dire  suffi- 
samment ce  que  nous  apprend  ce  calice.  Pour 
former  celte  apparence  sensible  de  pain,  on 
unit  avec  l'eau  la  farine  de  plusieurs  grains, 
symbole  de  ce  que  dit  l'Ecriture  des  |)remiers 
fidèles,  lesquels  «  n'avaient  qu'une  âme  et 
«  (ju'un  cœur  envers  Dieu  '  »  ;  ainsi  en  est-il 
du  vin.  I{a()pelez-vous,  mes  frères,  comment 
il  se  fait.  Voilà  bien  des  graines  suspendues  a 
la  grappe  ;  bientôt  elles  ne  formeront  qu'une 
même  liijueur. 

Tel  est  donc  le  modèle  que  nous  a  donné  le 
Christ  Notre-Seigneur  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu 
nous  unir  à  sa  personne  et  que  sur  sa  table  il 
a  consacré  le  mystère  de  la  paix  et  de  l'unité 
que  nous  devons  former.  Recevoir  ce  mystère 
d'unilé  sans  tenir  au  lien  de  la  paix,  ce  n'est 
pas  recevoir  un  mystère  qui  profite,  c'est  re- 
cevoir un  sacrement  qui  condamne. 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur  notre  Dieu, 
le  Père  tout-puissant;  rendons-lui  avec  un 
cœur  pur  et  dans  la  mesure  de  noire  faiblesse, 
d'immenses  et  sincères  actions  de  grâces  ;  sup- 
plions de  toute  notre  âme  son  incomparable 
bonté  de  vouloir  bien  agréer  et  exaucer  nos 
prières;  qu'il  daigne  aussi,  dans  sa  force, 
éloigner  de  nos  actions  et  de  nos  pensées  lin- 
fluence  ennemie,  multiplier  en  nous  la  foi, 
diriger  notre  esprit,  nous  accorder  des  pensées 
spirituelles  et  nous  conduire  à  sa  propre  féli- 
cité ;  au  nom  de  Jésus-Christ,  son  Fils.  Ainsi 
soit-il. 


'  I  Cor.  XII,  27.—  '  Ib.  X,  17. 
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SERMON    CGLXXIII'. 

POUR  LA  FÊTE  DES  SAINTS  FRUCTUEUX,  AUGURE,  EULOGE  ET  DE  SAINTE  AGNÈS.  (21  Janvier.) 

LE   CULTE   DES  SAINTS. 


Analyse.  —  Qu'ils  sont  heureux  de  n'avoir  pas  craint  de  noourir  pour  Dieu  !  Notre  devoir  en  célébrant  leur  martyre  est  de 
nous  encourager  à  la  vertu  en  profitant  de  leurs  exemples  et  de  leurs  leçons;  par  conséquent  nous  devons  nous  attacher  à 
l'Eglise  catholique,  ainsi  que  l'a  recommandé  saint  Fructueux  ;  par  conséquent  encore  c'est  à  Dieu  et  non  aux  saints  que  nous 
devons  oITrir  des  sacrifices.  Les  païens  ont  fait  l'apothéose  de  quelques  hommes  qui  leur  avaient  rendu  quelques  services  : 
idolâtrie  funeste  qu'est  venu  dissiper  le  souffle  de  la  grâce  en  formant  les  chrétiens,  les  chrétiens  les  plus  faibles,  comme  cette 
petite  Agnès,  qui  n'était  â-^ée  que  de  treize  ans,  à  des  vertus  bien  supérieures  aux  vertus  des  héros  païens.  Cependant  nous 
nous  gardons  bien  de  rendre  à  nos  grands  hommes  les  honneurs  divins.  Eux-mêmes  d'ailleurs  les  repousseraient  avec  énergie. 
Puisqu'ils  étaient  de  même  nature  que  nous,  songeons  à  les  imiter  plutôt  qu'à  les  adorer. 


4 .  Non  content  d'instruire  ses  martyrs  en  leur 
donnant  ses  commandements,  Notre-Seigneur 
Jésus  les  a  fortifiés  encore  en  leur  laissant  son 
exemple.  Afin  qu'ils  pussent  le  suivre  dans 
leurs  souffrances  ,  il  a  le  premier  souffert 
pour  eux;  il  leur  a  montré  la  voie  et  frayé  la 
route. 

On  distingue  la  mort  de  l'âme  et  la  mort  du 
corps.  Mais  l'àme  ne  saurait  mourir  et  elle 
peut  mourir  ;  elle  ne  peut  mourir,  car  en  elle 
le  sentiment  ne  s'éteint  jamais  ;  et  elle  peut 
mourir,  en  perdant  Dieu.  De  même  en  effet 
que  l'àme  est  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu  est  la 
vie  de  l'âme  ;  et  par  conséquent,  de  même  que 
meurt  le  corps  quand  son  âme  ou  sa  vie  le 
quitte,  ainsi  l'âme  meurt  quand  Dieu  l'aban- 
donne. Ah  !  pour  n'être  pas  abandonnée  de 
Dieu,  que  l'âme  soit  toujours  si  remplie  de 
foi,  qu'elle  ne  craigne  point  de  mourir  pour 
lui  ;  et  Dieu  ne  fera  point  sa  mort  en  l'aban- 
donnant. 

La  mort  n'est  donc  à  craindre  que  pour  le 
corps?  3Iais  sur  ce  point  encore  le  Christ 
Notre-Seigneur  a  parfaitement  rassuré  ses 
martyrs.  Pourquoi  seraient-ils  inquiets  sur 
l'intégrité  de  leurs  membres,  quand  ils  n'ont 
rien  à  craindre  pour  le  nombre  de  leurs  che- 
veux? «Vos  cheveux  sont  comptés»,  leur  a- 
t-il  été  dit  ^  Ailleurs  encore  il  est  dit  plus 
clairement  :  «  Je  vous  assure  qu'aucun  che- 


'  Ici  commence,  dans  l'édition  des  bénédictins,  une  troisième  série 
que  nous  confondons  ici  avec  la  seconde,  tout  en  conservant  à  chaque 
discours  la  place  et  le  numéro  qu'il  occupe  dans  l'édition  bénédictine. 
—  '  Matt.  i,  30  ;  Luc,  xxu,  7. 


fl  veu  ne  tombera  de  votre  tête  *  » .  C'est  la 
Vérité  qui  parle,  et  la  faiblesse  tremblerait? 

2.  Heureux  les  saints  dont  nous  honorons 
le  tombeau  en  célébrant  le  jour  de  leur  mar- 
tyre 1  Pour  la  vie  temporelle  qu'ils  ont  sacri- 
fiée, ils  ont  reçu  l'éternelle  couronne,  une 
immortalité  qui  ne  finira  jamais,  et  ils  nous 
ont  laissé,  dans  ces  jours  de  fête,  un  puissant 
encouragement.  Lors  en  effet  que  nous  appre- 
nons comment  ont  souffert  les  martyrs,  nous 
nous  réjouissons  et  nous  glorifions  Dieu  en 
eux.  Nous  ne  pleurons  pas  leur  mort  ;  car  s'ils 
n'étaient  morts  pour  le  Christ,  seraient-ils 
aujourd'hui  vivants?  Pourquoi  ne  seraient-ils 
point  parvenus,  en  confessant  le  Christ,  oîi  ils 
devaient  arriver  en  souffrant? 

Pendant  qu'on  lisait  les  actes  de  ces  saints 
martyrs,  vous  avez  entendu  les  questions  des 
persécuteurs  et  les  réponses  des  confesseurs. 
Qu'elle  est  belle,  entre  autres,  cette  réponse 
de  l'évêque  saint  Fructueux  !  Quelqu'un  lui 
disant  et  lui  demandant  de  se  souvenir  de  lui 
et  de  prier  pour  lui  :  «  Il  est  nécessaire,  re- 
«  prit-il,  que  je  prie  pour  l'Eglise  catholique 
«  répandue  de  TOrient  à  l'Occident».  Qui  peut 
prier  pour  chacun  en  particulier?  Mais  prier 
pour  tous ,  c'est  n'oublier  personne  ;  prier 
pour  le  corps  entier,  c'est  n'omettre  aucun  de 
ses  membres.  Or,  dites-moi,  quel  avis  don- 
nait le  saint  à  cet  homme  qui  lui  demandait 
de  prier  pour  lui?  Qu'en  pensez-vous?  Vous 
le  voyez  sans  aucun  doute.  Permettez  toutefois 

'Luc,  xx\,  18. 
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quo  nous  nous  rc^pctinns.  (lot  liomiiK!  lui  «Ic- 
iiiaiidail  donc  de  prier  pour  lui.  «  Moi,  re- 
«  pril-il,  j(!  pri(!  pour  l'Eglise  callioli'jue  ré- 
«  paiidiK!  de  l'Orient  à  l'Oecidenl  ».  Si  lu  veux 
(|U(!  je  prie  pour  loi,  comme  je  prie  pour  elle, 
ne  la  <|uil(e  pas. 

;].  Qu'elle  est  belle  aussi  celle  autre  réponse 
du  sailli  diacre;  (jiii  fui  martyrisé  et  couronné 
av(H',  son  eveijue  1  «  Esl-c(!  (jne  loi  aussi,  lui 
«dit  le  juge,  tu  adores  Fructueux?  —  Je 
«  n'adore  |>as  Fructueux,  répli(iua-l-il ,  mais 
a  j'adore  le  mènuî  Dieu  (ju'adore  Fructueux». 
N'était-ce  pas  nous  dire  d'Iiouorer  les  martyrs 
et  d'adorer  Dieu  avec  eux? 

Nous  ne  devons  pas  efîeclivement  ressem- 
bler aux  païens  que  nous  plaignons.  Qu'ado- 
rent-ils  ?  Des  liommes  morts  :  car  tous  ces 
prétendus  dieux  dont  vous  entendez  les  noms 
cl  à  qui  on  a  construit  des  temples,  étaient 
simplement  des  bonunes  (|ui,  pour  la  plupart 
et  presque  tous,  jouirent  sur  la  terre  de  la 
puissance  royale.  On  vous  parle  de  Jupiter, 
d'Hercule,  de  Neptune,  de  IMuton,  deiMercure, 
de  Baccbus  et  des  autres:  c'étaient  des  hom- 
mes, et  c'est  ce  qu'enseignent  non-seulement 
les  fables  des  poêles,  mais  encore  l'histoire  des 
peuples.  Ceux  d'entre  vous  qui  les  ont  lues,  le 
savent,  et  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lues,  doivent 
s'en  ra[)porler  à  ceux  qui  les  ont  lues.  En  fai- 
sant aux  hommes  quelque  bien  temporel,  ces 
hommes  se  sont  attiré  des  faveurs  humaines 
et  ont  mérité  que  des  hommes  vains  et  vani- 
teux les  adorassent  jusqu'à  les  appeler  des 
dieux,  les  regarder  comme  des  dieux,  et 
comme  à  des  dieux  leur  élever  des  temples, 
leur  adresser  des  supplications,  leur  construire 
des  autels,  leur  consacrer  des  prêtres  et  leur 
immoler  des  victimes. 

4.  Mais  il  n'y  a  que  le  vrai  Dieu  qui  doive 
avoir  des  temples  ;  il  est  le  seul  à  qui  doivent 
s'offrir  le  sacrifice  ;  et  pourtant  ces  pauvres 
dupes  faisaient  pour  une  multitude  de  faux 
dieux  ce  qui  ne  doit  se  faire  régulièrement  et 
absolument  que  pour  le  Dieu  unique.  De  là 
vinrent  les  ténèbres  épaisses  qui  s'appesanti- 
rent sur  l'humanité  déjà  malheureuse;  de  là 
vint  qu'après  avoir  abattu  toutes  les  âmes,  le 
démon  établit  en  elles  son  trône. 

Mais  sitôt  que  la  grâce  du  Sauveur,  sitôt  que 
la  miséricorde  de  Dieu  se  fût  abaissée  vers 
nous  malgré  notre  indignité,  on  vit  l'accom- 
plissement de  ce  qui  avait  été  dit  dans  un  sens 
prophétique    au    Cantique    des    Cantiques  : 


«Aquilon,  lève-toi  ;  accours,  vent  du  midi,  et 
«  souille  d.Mis  iiKiii  jardin,  (.'t  des  parfums  s'(;n 
a  exlialeronl  '  ».  Une  veut  «lire:  "  ^ève-toi, 
«a(|uilon?  »  La  partie  du  monde  située  à 
ra<|uiloii  est  froide  C'(•^l  «|ii'au  souille  de 
Salan  comme  au  souille  <le  l'aquilon  les  âmes 
se  sont  refroidies  ;  elles  ont  ^elé  en  «piebjue 
sorte  a|)iès  avoir  perdu  la  chaleur  dt;  la  clia- 
rilé.  Que  dit-on  à  ce  tyran  ?  «  Leve-toi,  acjui- 
«  Ion  »  :  c'est  assez  de  tyrannie,  c'est  assez 
de  ca[ilivilé  ,  c'est  avoir  pesé  assez  long- 
temps sur  ces  cœurs  écrasés  [)ar  loi:  «  Leve- 
toi  »,  pars,  «  Accours,  vent  du  midi  »  , 
accours  des  régions  de  la  lumière  et  de  la  clia- 
leur;  «souille  dans  mon  jardin,  et  des  par- 
«  hims  s'en  exhaleront  ».  Des  parfums  comme 
ceux  que  nous  venons  de  res[)irer  pendant  la 
lecture. 

5.  Quels  sont  ces  parfums?  Ceux  dont  parle 
ainsi  l'épouse  sacrée:  «  Nous  courrons  après 
«  l'odeur  de  vos  parfums*  ».  C'est  le  souvenir 
de  cette  odeur  qui  fait  dire  à  l'apôtre  Paul: 
«  Nous  sommes  partout  la  bonne  odeur  du 
a  Christ,  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent, 
«et  à  l'égard  de  ceux  (|ui  périscnt  ».  Quel 
mystère  1  «  Nous  sommes  partout  la  bonne 
«  odeur  du  Christ,  et  pour  ceux  qui  se  sau- 
«  vent,  et  pour  ceux  qui  périssent.  Aux  uns 
«  une  odeur  de  vie  pour  la  vie  ;  aux  autres 
«  une  odeur  de  mort  pour  la  mort.  Or,  qui 
«  est  capable  de  »  comprendre  «  cela?  »  Com- 
ment se  peut-il  que  cette  bonne  odeur  ranime 
les  uns,  tue  les  autres?  Elle  n'est  pas  mau- 
vaise, elle  est  bonne,  car  l'Apôtre  ne  dit  pas  : 
La  bonne  odeur  ranime  les  bons,  la  mauvaise 
tue  les  mauvais  ;  il  ne  dit  pas  :  Nous  som- 
mes pour  les  bons  une  bonne  odeur  qui  les 
ranime,  pour  les  méchants  une  odeur  mau- 
vaise qui  les  tue;  il  ne  dit  pas  cela,  mais: 
«  Nous  sommes  partout  la  bonne  odeur  du 
«Christ».  Malheur  aux  infortunés  que  tue 
cette  bonne  odeur  1 

Si  vous  êtes  la  bonne  odeur,  ô  Apôtre,  pour- 
quoi cette  bonne  odeur  tue-t-elle  les  uns 
et  rend-elle  aux  autres  la  vigueur?  Qu'elle 
ranime  ceux-ci,  je  l'entends,  je  le  comprends; 
qu'elle  tue  ceux-là,  c'est  ce  que  je  saisis  d'au- 
tant plus  difficilement  que  vous  avez  dit  vous- 
même  :  «Or,  qui  est  capable  de  »  comprendre 
«  cela  ?  »  Hélas  1  il  n'est  pas  étonnant  que  nous 
n'en  soyons  point  capables  ;  daigne  seulement 

»  Caut.  IV,  16.  —  '  Ib.  I,  3. 
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nous  en  rendre  capables  Celui  dont  s'exhalait 
Todeur  dont  nous  parlons.  Voici  soudain  la 
réponse  de  saint  Paul  :  Oui,  dit-il,  «  nous  som- 
«  mes  partout  la  bonne  odeur  du  Christ,  et 
a  pour  ceux  qui  se  sauvent  et  pour  ceux  qui  se 
«  perdent  ».  Mais  toute  bonne  odeur  que  nous 
soyons  ,  «nous  sommes  à  l'égard  des  uns  une 
«  odeur  de  vie  pour  la  vie,  et  à  l'égard  des 
«autres  une  odeur  de  mort  pour  la  mort  ». 
Celte  odeur  ranim.e  ceux  qui  l'aiment,  elle  tue 
les  envieux.  Ah!  s'il  n'y  avait  de  l'éclat  dans 
les  saints,  on  ne  verrait  pas  surgir  l'envie  dans 
l'âme  des  impies.  Ceux-ci  ont  voulu  dissiper 
la  bonne  odeur  répandue  par  les  saints  ; 
mais  plus  ils  frappaient  et  brisaient  le  vase  des 
parfums,  plus  s'en  répandait  l'odeur. 

6.  Heureux  les  martyrs  dont  on  nous  a  lu 
les  actes  1   heureuse  celte  sainte  Agnès  qui  a 
souffert  à  pareil  jour  1  Vierge  pieuse,  elle  por- 
tait bien  son  nom.  Agnès  en  latin  signifie  jeune 
agneau;  en  grec  ce  mot  veut  dire  chaste.  Elle 
était  tout  cela  ;  il  était  juste  qu'elle  fût  couron- 
née. Maintenant  donc,  mes  frères,   que  vous 
dirai -je  de  ces  hommes  à  qui  les  païens  ont 
rendu  les  honneurs  divins,  à  qui  ils  ont  consa- 
cré des  temples,  des  sacerdoces,  des  autels,  des 
sacrifices  ?  Que  vous  en  dirai-je  ?  Qu'il  ne  faut 
pas  les  comparer  à  nos  martyrs?  Rien  que 
ce  que  je  dis  est  un  outrage  pour  ceux-ci.  Si  fai- 
bles que  soient  les  fidèles,  qu'ils  soient  charnels 
encore,  qu'il  faille  leur  donner  non  pas  des 
aliments  mais  du  lait,  quels  qu'ils  soient  en- 
fin, loin  de  moi  la  pensée  de  leur  comparer  ces 
dieux  sacrilèges!  En  face  d'une  pauvre  vieille 
mais  fidèle  chrétienne,  qu'est-ce  que  Junon  ? 
Qu'est-ce  qu'Hercule  en  face  d'un   vieillard 
chrétien,   malade  et  tremblant  de  tous  ses 
membres  ?  Ce  fameux  Hercule  a  triomphé  de 
Cacus,  il  a  triomphé  d'un  lion,  il  a  triomphé 
de  Cerbère  :  Fructueux  a  triomphé  du  monde 
entier.  Compare  l'un  avecl'autre.  Agée  de  treize 
ans  seulement,  notre  petite  Agnès  a  triomphé 
du  démon  ;  oui,  cette  enfant  a  vaincu  celui  qui 
a  fait  tant  de  dupes  au  sujet  d'Hercule. 

7.  Cependant,  mes  bien-aimés,  quoique  ces 
divinités  n'aient  absolument  rien  qui  puisse 
les  faire  comparer  à  nos  martyrs,  nous  ne  re- 
gardons point,  nous  n'honorons  point  ces 
derniers  comme  des  dieux  ;  nous  ne  faisons 
pour  eux  ni  temples,  ni  autels,  ni  sacrifices. 
Ce  n'est  pas  à  eux  qu'offrent  les  prêtres.  Dieu 
les  en  garde  !  C'est  à  Dieu,  oui  c'est  à  Dieu  de 
qui  nous  recevons  tout.  Lors  même  que  nous 


sacrifions  sur  les  tombeaux  des  saints  martyrs, 
n'est-ce  pas  à  Dieu  que  nous  sacrifions?  Re- 
marquez bien  :  ces  saints  martyrs  y  occupent 
une  place  honorable;  à  l'autel  du  Christ  leurs 
noms  paraissent  en  premier  lieu;  mais  nous 
ne  les  adorons  pointa  la  jdacedu  Christ.  Quand 
avez-vous  entendu  dire,  sur  le  tombeau  de 
saint  Théogène,  soit  par  moi,  soit  par  un  de 
mes  frères  et  collègues  ,  soit  par  quelque 
prêtre  :  Je  vous  offre,  saint  Théogène  ;  je  vous 
offre,  Pierre,  je  vous  offre,  Paul?  Jamais.  Cela 
ne  se  fait  point,  cela  n'est  pas  permis.  Si  donc 
jamais  on  te  disait:  Adores-tu  Pierre?  ré- 
ponds comme  Euloge  a  répondu  à  propos  de 
Fructueux  :  Je  n'adore  pas  Pierre,  mais  j'adore 
le  même  Dieu  que  Pierre  adore.  Ainsi  tu  mé- 
rites l'amour  de  Pierre.  Mais  en  mettant  Pierre 
à  la  place  de  lUeu,  tu  offenserais  la  Pierre  ;  en 
te  heurtant  contre  cette  Pierre,  prends  garde 
de  te  briser  le  pied. 

8.  Voulez-vous  vous  convaincre  de  ce  que 
je  dis  ?  Ecoulez,  je  vous  y  invite.  On  lit,  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  que  l'apôtre  saint  Paul 
ayant  fait  un  grand  miracle  en  Lycaonie,  les 
habitants  de  ce  pays  ou  de  celte  province  s'i- 
maginèrent que  c'étaient  des  dieux  flui  ve- 
naient de  descendre  parmi  les  hommes,  et  ils 
prirent  Barnabe  pour  Jupiter  et  Paul  pour 
Mercure,  à  cause  de  son  habileté  dans  l'art  de 
la  parole.  Sur  celle  idée,  ils  firent  venir  des 
bandelettes  et  des  victimes  et  voulurent  leur 
offrir  un  sacrifice.  Les  Apôtres  aussitôt,  non 
pas  de  rire,  mais  de  trembler ,  de  déchirer 
leurs  vêlements  et  de  s'écrier  :  «  Frères,  que 
«  faites-vous  ?  Nous  aussi  nous  sommes  comme 
«vous  des  hommes  passibles;  mais  c'est  le 
«  vrai  Dieu  que  nous  vous  annonçons.  Laissez- 
«  là  ces  vanités*  »  .Vous  voyez  combien  les  saints 
ont  horreur  d'être  honorés  comme  des  dieux. 
Autre  trait  :  Pendant  que  l'Evangéliste  saint 
Jean,  l'auteur  de  l'Apocalypse,  était  ravi  à  la 
vue  des  merveilles  qui  lui  étaient  révélées, 
ému  de  frayeur  en  un  certain  moment,  il 
tomba  aux  pieds  de  Fange  qui  lui  faisait  voir 
tant  de  mystères.  On  ne  saurait  comparer  au- 
cun homme  avec  un  ange  ;  l'ange  lui  dit  néan- 
moins :  «  Lève-toi,  que  fais-tu?  Adore  Dieu. 
«  Je  ne  suis  que  son  serviteur,  comme  toi  et 
«  comme  tes  frères^  ».  Les  martyrs  délestent 
donc  et  vos  amphores  et  vos  gâteaux  et  vos 
scènes  d'ivresse.  Ce  que  je  dis  sans  manquer 

*  Act.  IIY,  10.14.  —  '  Apoc.  XIX,  10. 
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à  ceux  qui  n'ont  pas  à  se  faire  de  tels  rcpro- 
clu's.  A  ceux  (|ui  1rs  iiH'iiloiil  (i(î  si;  les  appli- 
«|U(!r.  li(!S  iiiiiilyrs  dclnslctil  cru  |nalii|ii(;s,  ils 
u'aiinonlpas  ceux  (pii  s'y  livrent.  Mais  ils  se- 
raient Mcti  |>liis  l)Ifss(!S  (îiicore  si  on  li-s  ado- 
rait. 

U.  Ainsi  donc,  mes  Irès-clicrs  ,  réjouissez- 
vous  aux  lètes  des  saints  martyrs  ;  maisdiîrnau- 
de/  de  marelier  sur  leurs  traces.  Vous  êtes  de'S 
hommes;  n'en  étaient-ils  pas  ?  Ont-ils  eu  une 
autre  origine  (jue  vous  ?  Avaient-ils  une  chair 
d'autre  nature  (|ue  la  vôtre  ?  Tous  nous  descen- 
dons d'Adam  et  nous  travaillons  à  nous  unir 
à  Jésus-(Mirist.  Et  lui-même,  lui  Notre-Sei- 
gneur,  lui  le  Chef  de  l'Eglise,  lui  le  Fils  unique 
de  Dieu,  le  Vei  be  |)ar  (pii  tout  a  été  fait,  son 
cor[»s  n'était  pas  d'une  autre  nature  (jue  le 
nôtre,  et  c'est  pour  nous  le  faire  comprendre 
qu'il  a  voulu  s'incarner  dans  le  sein  d'une 
Vierge,  naître  d'un  membre  véritable  du  genre 
humain.  S'il  avait  pris  ailleurs  son  corps,  qui 
croirait  qu'il  avait  la  même  chair  que  nous  ? 


Sa  chair  toutefois  ne  portail  que  la  ressem- 
blance de  la  chair  de  péché,  tandis  (jue  la 
notre  (îst  la  «diair  mêirie  de  |)éclié.  Aussi  bien 
\\i'.  dut-il  sa  naissance  ni  au  concours  d'aucun 
honuiie,  nia  la  coticiifiiscence  ;  rjiais  a  l'Esprit 
envoyé  |>ar  le  lN;r(!.  iih  bien  !  nonobstard  sa 
naissance  merveilleuse,  il  a  voulu  être  d'une 
nature  mortelle,  niourir  pour  nous,  et  en  tant 
(|ii'liointrie  nous  racbett.'r  |>ar  son  sang.  Ah  ! 
mes  frères,  nîmanjuez  bien  ceci.  Oui,  le  Christ 
est  Dieu,  un  seul  Di(!U  avec. le  Père;  il  est  le 
Verbe  du  l*ère,  son  Fils  unique,  son  égal  et 
coéternel  à  lui  ;  en  tant  qu'lKjinnie  toutefois  , 
il  a  mieux  aimé  se  dire  prêtre  (jue  de  demander 
un  prêtre  pour  lui-même,  se  faire  victime  que 
d'en  exiger,  toujours  en  tant  qu'homme.  Car 
en  tant  que  Dieu,  il  a  droit,  lui  le  Fds  unique, 
à  tout  ce  qui  est  dû  à  son  Père. 

Ainsi  donc,  mes  très-chcrs  frères,  vénérez  , 
louez,  aimez,  célébrez,  honorez  les  martyrs  ; 
mais  adorez  le  Dieu  des  martyrs. 

Convertissons-nous,  etc. 


SERMON    CGLXXIV. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  VINCENT,   MARTYR.  I. 
NÉCESSITÉ  DE  LA  GRACE. 


Analyse.  —  Saint  Vincent  s'est  montré  partout  -vainqueur.  A  qui  est-il  redevable  de  la  victoire,  de  la  patience  merveil- 
leuse qui  a  brillé  en  lui?  L'Ecriture  nous  l'enseigne  :  c'est  à  Dieu.  11  faut  donc,  quand  on  a  triomphé  de  beaucoup  de  tentations, 
surmonter  encore  la  tentation  de  vaine  gloire  et  louer  sincèrement  le  Seigneur  des  victoires  remportées. 


La  foi  vient  de  nous  faire  assister  à  un  spec- 
tacle magnifique  ;  nous  avons  vu  Vincent  par- 
tout vainqueur.  Il  a  vaincu  dans  ses  paroles,  il  a 
vaincu  au  milieu  des  tourments  ;  il  a  vaincu  en 
confessant,  il  a  vaincu  en  souffrant  ;  il  a  vaincu 
au  milieu  des  flammes,  il  a  vaincu  plongé  dans 
les  flots  ;  enfin  il  a  vaincu  quand  on  l'a  torturé, 
il  a  vaincu  quand  il  est  mort.  Lorsqu'on  jetait 
de  la  barque  au  milieu  de  la  mer  son  corps 
ennobli  par  les  trophées  du  Christ  victorieux , 
il  disait  en  silence  :  «  On  nous  y  jette,  mais 
a  nous  ne  périssons  pas'  ». 


Qui  a  donné  à  ce  soldat  cette  admirable 
patience,  sinon  Celui  qui  le  premier  a  versé 
pour  lui  son  sang ,  Celui  à  qui  nous  disons 
avec  un  psaume  :  «  Car  vous  êtes  ma  patience, 
«  Seigneur  ;  Seigneur,  dès  ma  jeunesse,  vous 
a  êtes  mon  espoir  *  ?  » 

Ce  rudecombat  procure  unegloire  immense; 
non  pas  une  gloire  humaine  ou  temporelle  , 
mais  une  gloire  éternelle  et  divine.  Ici  c'est  la 
foi  qui  lutte,  et  quand  elle  lutte  aucun  effort 
ne  dompte  la  chair.  Fùt-elle  déchirée,  fût-elle 
en  lambeaux;  comment  périrait  celui  que  le 


»  II  Cor.  IV,  9. 


'  Ps.  LXI,  5. 
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Christ  a  racheté  de  son  sang?  Un  mortel  puis- 
sant ne  peut  être  dépouillé  de  ce  qu'il  a 
acheté  de  son  or,  et  le  Christ  perdrait  ce  qu'il 
a  payé  de  son  sang  ?  Qu'on  ait  soin  toutefois 
de  tout  rapporter  non  pas  à  la  gloire  de 
l'homme,  mais  à  la  gloire  de  Dieu.  Car  c'est 
de  Dieu  que  vient  réellement  la  patience,  la 
vraie  patience,  la  sainte  patience,  la  patience 
religieuse  et  juste;  la  patience  chrétienne  est 
un  don  de  Dieu. 

Beaucoup  de  .larrons  endurent  la  torture 
avec  une  patience  invincible  ;  mais  tout  en  ne 
fléchissant  pas,  et  en  triomphant  du  bourreau, 
ils  n'en  sont  pas  moins  jetés  ensuite  dans  les 
flammes  éternelles.  C'est  le  motif  qui  distingue 
la  patience  du  martyr  de  la  patience,  ou  plutôt 
de  la  dureté  des  scélérats.  Le  supplice  est  le 
même,  la  cause  est  ditîérente.  Aussi  avons- 
nous  chanté  avec  les  martyrs  et  conséquem- 
ment  avec  Vincent,  qui  avait  répété  ces  paroles 
dans  ses  oraisons  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et 
«  distinguez  ma  cause  de  cette  race  qui  n'est 
«  pas  sainte  *  ».  Oui,  sa  cause  était  différente  ; 
car  c'est  pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour 
Dieu,  pour  le  Christ,  pour  la  foi,  pour  l'unité 
de  l'Eglise,  pour  la  charité  personnelle  qu'il  a 
combattu.  Qui  lui  a  donné  cette  patience  ? 
Qui  ?  apprenons-le  d'un  psaume.  On  y  lit,  on 
y  chante  :  «  Mon  âme  ne  se  soumeltra-t-elle 
«  pas  à  Dieu  ?  Car  c'est  de  lui  que  me  vient  la 
«  patience  ^  ».  Quelle  étrange  erreur  de  croire 
que  Vincent  ait  pu  par  ses  propres  forces  tout 
ce  qu'il  a  fait  ! 

Présumer  qu'on  a  pour  cela  des  forces  suf- 
fisantes, ce  serait  être  vaincu  par  l'orgueil  , 
lors  même  qu'on  croirait  l'emporter  par  la 
patience.  Vaincre  réellement,  c'est  triompher 
de  toutes  les  manœuvres  de  l'ennemi.  Cher- 
che-l-il  à  séduire  ?  On  l'abat  par  la  continence. 
Accable-t-il  de  peines  et  de  tourments  ?  On  le 
renverse  par  la  patience.  Pousse-t-il  à  l'erreur  ? 
On  le  foule  aux  pieds  par  la  sagesse.  Mais  lors- 

*  Ps.  XLii,  1.  —  =  Ps.  xu,  2. 


qu'à  la  fin  on  l'a  ainsi  vaincu  de  toutes  ma- 
nières, il  vient  dire  à  l'âme  :  Bien  !  bien  , 
quelle  force  tu  as  déployée  !  quels  combats  lu 
as  livrés  !  Qui  pourrait  se  comparer  à  toi  ? 
Quelle  noble  victoire  !  Ah  !  que  l'âme  sainte 
lui  réponde  aussitôt  :  «  Qu'ils  fuient  couverts 
«  d'ignominie,  ceux  qui  me  disent  :  Bien  1 
«  bien  *  !»  Car  elle  n'est  victorieuse  que  quand 
elle  s'écrie  :  «  C'est  dans  le  Seigneur  que  se 
«  glorifiera  mon  âme  ;  que  ceux  qui  sont  doux 
cf  m'entendent  et  partagent  ma  joie*».  Eux 
en  effet  savent  ce  que  je  dis  ;  il  y  a  en  eux  la 
parole  et  l'exemple.  Quant  à  celui  qui  n'est  pas 
doux,  il  ignore  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ces 
mots  :  «  C'est  dans  le  Seigneur  que  se  glori- 
«  fiera  mon  âme  »  ;  car  n'étant  point  doux  , 
mais  su[)erbe,  raide,  enflé  de  lui-même,  c'est 
en  soi  et  non  dans  le  Seigneur  qu'il  veut  se 
glorifier.  Mais  celui  qui  dit  :  «  C'est  dans  le 
«  Seigneur  que  se  glorifiera  mon  âme  »  ,  celui- 
là  ne  crie  pas  :  Peuples,  écoutez,  et  réjouissez- 
vous  ;  écoutez  et  réjouissez-vous,  mortels  ;  il 
dit  :  «  Que  ceux  qui  sont  doux  m'entendent 
«  et  qu'ils  partagent  ma  joie  ».  Que  ceux  donc 
qui  aiment  la  douceur  m'entendent.  Aussi 
bien  le  Christ  était-il  doux  ;  «  comme  une  bre- 
«  bis,  il  a  été  conduit  à  l'immolation  '  ».  Ainsi 
donc  c'est  pour  s'être  laissé  mènera  l'immola- 
tion qu'il  est  doux.  «  Que  ceux  qui  sont  doux 
«  m'écoutent  et  partagent  ma  joie  »  ,  attendu 
qu'ils  aiment  ces  paroles  :  «  Goûtez  et  recon- 
c<  naissez  combien  le  Seigneur  est  doux  :  heu- 
«  reux  l'homme  qui  espère  en  lui  *  ». 

La  lecture  qu'on  nous  a  faite  était  longue  , 
le  jour  est  court  ;  nous  ne  devons  point  retenir 
votre  patience  par  un  long  discours.  Nous 
savons  en  effet  que  vous  avez  écouté  avec  beau- 
coup de  patience,  etqu'en  restant  si  longtemps 
debout  et  attentifs  vous  avez  voulu  comme 
com  patir  aux  souffrances  du  martyr.  Que  Dieu, 
en  vous  écoutant,  vous  aime  et  vous  couronne. 


'  Ps.  LXix,  4.  —  *  Ps.  xxxm,  3.  —  '  Isaïe,  un,  7.  —  '  Ps.  xxxui, 
3,  9. 


s  1']  R  MON    G  C  T.  X  X  V. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  VINCENT,  MARTYR.  II. 
LA   (; LOIRE   ])E   DIEU   DANS  SAINT   VINCENT. 


Analyse.  —  Dans  cet  illustre  martyr  la  gloire  de  Dieu  se  téwlile  de  trois  manières  :  1"  par  le  courage  héroïque,  surhumain, 
avec  lequel  il  soullre  et  répond  ;  2»  par  les  tourments  qu'endurent  le  démon  et  le  juge  qui  le  torturent  ;  3"  par  les  soins 
admirables  que  la  Providence  prend  de  son  corps,  même  après  sa  mort. 


\ .  Notre  cœur  \ient  d'assister  à  un  grand 
et  bien  admirable  spectacle,  et  en  y  attachant 
le  royard  de  notre  ànie  nous  n'y  avons  pas 
puisé  ce  qu'on  puise  dans  les  vains  théâtres 
du  monde,  des  voluptés  aussi  frivoles  que 
funestes,  mais  un  plaisir  solide  et  salutaire, 
pendant  qu'on  lisait  le  martyre  glorieux  du 
bienheureux  Vincent.  Quelle  merveille  que 
rame  invincible  de  ce  grand  martyr  luttant 
contre  les  ruses  de  l'antique  ennemi,  contre 
la  cruauté  d'un  juge  impie,  contre  les  dou- 
leurs d'une  chair  mortelle  !  Quelle  ardeur 
intrépide  !  mais  avec  l'aide  du  Seigneur  elle 
est  partout  victorieuse.  Oui,  mes  très-chers 
frères,  voilà  bien  certainement  ce  qui  a  eu 
lieu  ;  louons  donc  cette  âme  généreuse,  mais 
dans  le  Seigneur,  afin  que  ceux  qui  sont  doux 
nous  entendent  et  prennent  part  à  notre  joie  *. 

Que  lui  a-t-on  dit?  Qu'a-t-il  répondu?  De 
quels  tourments  a-t-il  triomphé  ?  C'est  ce 
que  nous  a  montré  la  lecture  qu'on  vient  de 
faire,  c'est  ce  qu'elle  vient  de  nous  mettre  en 
quelque  sorte  sous  les  yeux.  Quelles  tortures 
dans  tous  ses  membres  !  et  dans  toutes  ses 
paroles  quelle  noble  assurance  I  Ne  serait-on 
pas  porté  à  croire  que  celui  qui  parlait  n'était 
pas  celui  qui  souffrait  ?  Siirement  ce  n'était 
pas  lui.  Voici  en  effet  ce  que  le  Seigneur  a 
prédit  et  promis  à  ses  martyrs  :  «  Ce  n'est  pas 
«  vous  qui  parlez,  c'est  l'Esprit  de  votre  Père 
«qui  parle  en  vous  ^».  C'est  donc  dans  le 
Seigneur  que  nous  devons  louer  cette  âme 
intrépide.»  Qu'est-ce»  en  effet  «  que  l'homme, 
«  si  Dieu  ne  se  souvient  de  lui  ^  ?  »  Quelles 
forces  peut  avoir  la  poussière,  si  elle  n'en  re- 
çoit de  Celui  qui  nous  a  tirés  de  la  poussière? 

'  Ps.  xxxni,  3.  —  '  Matt.  x,  20.  —  '  Ps.  viii,  5. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


«  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  donc 
a  dans  le  Seigneur  '  ». 

Du  reste,  s'il  arrive  souvent  au  séducteur, 
à  l'esprit  diabolique,  de  s'emparer  tellement 
de  ses  faux  prophètes  ou  de  ses  faux  martyrs, 
qu'on  les  voit  ou  se  torturer  eux-mêmes  le 
cor|>s,  ou  se  rire  des  tourments  qu'on  fait 
tomber  sur  eux  ;  est-il  étonnant  que  pour 
appuyer  la  prédication  de  son  nom  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  livre  aux  mains  des  persé- 
cuteurs le  corps  de  ses  apôtres,  et  qu'il  élève 
leur  âme  sur  le  roc  inaccessible  de  la  liberté, 
afin  que  de  là  elle  affirme  la  vérité  pendant 
que  le  corps  est  torturé  par  l'iniquité?  Aussi 
n'est-ce  point  la  souffrance,  c'est  la  justice  qui 
donne  la  victoire;  car  ce  n'est  pas  le  supplice, 
c'est  la  cause  qui  fait  les  martyrs.  Combien 
d'hommes  ont  supporté  la  douleur,  non  pas 
avec  constance,  mais  avec  opiniâtreté!  De  leur 
part  ce  n'était  pas  vertu,  c'était  vice;  ce  n'était 
pas  raison  ni  droiture,  c'était  erreur  et  per- 
versité ;  ce  n'était  pas  le  démon  qui  les  persé- 
cutait, ils  étaient  tout  remplis  de  lui.  Ahl 
quelle  différence  dans  notre  victorieux  Vin- 
cent !  En  lui  était  vainqueur  Celui  dont  il  était 
rempli;  mais  aussi  était-il  rempli  de  Celui  qui 
avait  mis  à  la  porte  le  prince  de  ce  monde*, 
et  qui,  en  lui  permettant  de  lutter  à  l'extérieur, 
voulait  qu'il  y  fût  vaincu ,  comme  il  l'avait 
déjà  été  à  l'intérieur,  où  son  trône  était  ren- 
versé. Car  une  fois  chassé  de  l'âme,  il  ne  cess3 
de  rôder  comme  un  lion  rugissant  et  de  recher- 
cher pour  mettre  en  pièces  ^Mais  nous  sommes 
défendus  contre  lui  par  Celui  qui  règne  en 
nous  après  l'en  avoir  banni. 
2.  Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  qu'en  ne 


»  I  Cor.  I,  31.  —  •  Jean,  xu,  31.  —  »  1  Pierre,  v, 
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triomphant  pas  de  Vincent,  le  démon  était  plus 
à  la  torture  que  n'y  était  Vincent  sous  ses 
coups  redoublés?  Plus  étaient  cruels  et  cruel- 
lement imaginés  les  supplices,  plus  la  victime 
l'emportait  sur  le  bourreau  ;  et  ce  qui  aug- 
mentait la  rage  de  l'ennemi,  c'est  que  sur  son 
corps  comme  sur  un  terrain  fécond,  croissait 
la  palme  arrosée  de  son  sang.  Il  est  vrai,  le 
démon  reste  invisible  en  exerçant  sa  fureur, 
et  vaincu  invisiblement ,  c'est  invisiblement 
encore  qu'il  est  tourmenté  ;  mais  le  juge  visi- 
ble montrait  assez  à  découvert  ce  que  le  diable 
souffrait  en  secret,  et  cet  invisible  ennemi  se 
trahissait  par  les  ouvertures  et  par  les  cris  du 
vase  d'iniquité  qu'il  remplissait  tout  entier. 
Les  paroles  de  ce  malheureux  ,  ses  yeux,  son 
air,  les  mouvements  violents  de  tout  son  corps, 
étaient  autant  de  preuves  qu'il  souffrait  bien 
plus  à  l'intérieur  que  ce  qu'il  faisait  endurer 
extérieurement  au  martyr.  En  considérant  le 
trouble  du  bourreau  et  le  calme  de  la  victime, 
n'est-il  pas  bien  facile  de  voir  lequel  d'entre 
eux  était  sous  le  poids  des  tortures,  et  qui  les 
dominait  ?  Ah  !  quelles  joies  sont  réservées  à 
ceux  qui  régnent  dans  la  vérité,  quand  déjà, 
en  éprouvent  tant  ceux  qui  meurent  pour  elle  I 
Une  fois  uni  à  la  source  même  de  la  vie  ,  que 
ne  goûtera  point  le  corps  devenu  incorrup- 
tible, quand  du  milieu  des  supplices  quelques 
gouttes  de  rosée  lui  procurent  des  voluptés  si 
douces?  Mais  aussi,  que  n'endureront  pas  les 
impies    au  milieu  des  flammes  éternelles  , 
quand  les  seuls  désordres  de  leur  cœur  irrité 
produisent  en  eux  de  tels  ravages  ?  Que  ne 
souffriront-ils  point  quand  on  les  jugera  ,  eux 
qui  dès  maintenant  sont  à  la  torture  quand  ils 
jugent?  Quelle  puissance  n'auront  point  les 
futurs  arrêts  des  saints ,  quand  les  chaînes 
d'un  martyr  mettent  en  pièces  le  tribunal  de 
son  juge? 

3.  Mais  voici  un  témoignage  magnifique  ren- 
du par  Dieu  même  à  ses  témoins.  Après  qu'il 


a  soutenu  leurs  cœurs  dans  le  combat^  après 
leur  mort  il  n'abandonne  point  leurs  corps; 
c'est  ainsi  que  sur  le  corps  de  notre  bienheu- 
reux Vincent  il  a  opéré  un  des  plus  éclatants 
miracles,  en  découvrant  d'une  manière  si  ma- 
nifestement divine  ce  corps  que  l'ennemi  avait 
tout  fait  dans  sa  fureur  pour  dérober  aux  re- 
gards des  hommes,  et  en  montrant  qu'il  fallait 
l'inhumer  avec  un  profond  respect  et  l'entou- 
rer d'un  culte  religieux.  Le  Seigneur  voulait 
qu'il  fût  ainsi  un  illustre  et  immortel  témoi- 
gnage du  triomphe  remporté  par  la  piété  victo- 
rieuse sur  l'impiété  vaincue.  Ah  1  il  est  bien 
vrai  que  «  la  mort  des  saints  du  Seigneur  est 
«  précieuse  à  ses  yeux  '  »  ;  puisqu'il  ne  dé- 
daigne pas  cette  poussière  du  corps  que  la  vie 
a  quitté  ;  puisqu'après  même  que  l'âme  invi- 
sible est  sortie  de  sa  visible  demeure.  Dieu  veille 
avec  soin  sur  cette  habitation  qu'a  occupée 
son  serviteur,  et  puisque  pour  sa  gloire  il  la 
fait  honorer  par  ses  autres  serviteurs  fidèles. 

Quand  en  effet  le  Seigneur  fait  des  miracles 
sur  les  corps  de  ses  amis  défunts,  ne  témoi- 
gne-t-il  pas  que  pour  lui  ils  ne  sont  pas  morts  ; 
et  ne  veut-il  pas,  quand  il  déploie  tant  de  puis- 
sance pour  honorer  une  chair  inanimée,  faire 
entendre  combien  sont  glorifiées  près  de  lui 
ces  âmes  généreuses  qui  se  sont  pour  lui  dé- 
vouées à  la  mort?  En  parlant  des  membres  de 
l'Eglise,  l'Apôtre  a  emprunté  une  similitude 
aux  membres  de  notre  corps  :  «  Nous  entou- 
«  ronsde  plus  de  respect,  dit-il,  nos  membres 
«honteux^».  C'est  ainsi  qu'en  faisant  de  si 
éclatants  miracles  en  faveur  des  cadavres  des 
martyrs,  la  Providence  du  Créateur  honore 
davantage  ces  restes  sans  vie  ;  c'est  ainsi  que 
dans  ces  cendres  humaines  que  la  mort  a  dé- 
pouillées de  toute  beauté,  se  manifeste  avec 
plus  d'éclat  l'Auteur  même  de  la  vie. 

»  Ps.  cxv,  15.  —  '  I  Cor.  XII,  23. 


SERMON    GCLXXVI 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  VINCENT,  MARTYR.  III. 
LA   GLOIRE   DE   DIEU   DANS  SAINT   VINCENT. 


Analysk.  —  La  plnire  de  Dieu  se  révèle  avec  éclat  :  l"  dans  la  patience  et  la  sagesse  que  fait  paraître  le  martyr  ;  2»  dans 
la  fureur  que  nionlrc  le  tyran  ;  :i<>  dans  les  soins  que  Dieu  prend  du  corps  de  saint  Vincent  et  dans  les  hommages  qu'il  lui  fait 
rendre,  après  sa  mort,  par  tout  l'univers. 


4.  Dans  le  récit  douloureux  qu'on  vient  de 
nous  lire,  mes  frères,  nous  voyons  avec  éclat 
un  juge  féroce,  un  bourreau  cruel  et  un  in- 
vincible martyr.  Sur  son  corps  sillonné  par 
tant  de  supplices  différents,  on  avait  déjà 
épuisé  tous  les  genres  de  torture,  et  ses  mem- 
bres étaient  encore  en  vie.  Malgré  tant  de 
miracles  qui  devaient  la  confondre,  l'impiété 
ne  se  lassait  point,  et  sous  le  poids  de  tant 
d'affreuses  tortures,  la  faiblesse  humaine  ne 
songeait  pas  même  à  fléchir.  Qui  ne  recon- 
naîtrait ici  l'action  divine?  Comment  cette 
faible  poussière  pourrait-elle  soutenir  ces 
tourments  épouvantables,  si  le  Seigneur  n'ha- 
bitait en  elle  ?  C'est  donc  le  Seigneur  qu'il 
faut  voir,  qu'il  faut  glorifier,  qu'il  faut  bénir 
dans  toutes  ces  merveilles.  S'il  a  donné  la  foi 
au  martyr  quand  il  a  commencé  par  l'appeler, 
il  lui  a  aussi  donné  la  force  pour  endurer  ces 
extrêmes  souffrances. 

Voulez-vous  la  preuve  que  ces  deux  vertus 
sont  également  un  don  de  sa  main?  Ecoutez 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  vous  a  été  octroyé  au 
«nom  du  Christ,  dit-il,  non-seulement  de 
«  croire  en  lui,  mais  encore  de  souffrir  pour 
«  lui  M).  Le  lévite  Vincent  avait  donc  reçu  ces 
deux  vertus  ;  il  les  avait  reçues  et  voilà  pour- 
quoi il  les  possédait.  Comment  les  eût-il  pos- 
sédées s'il  ne  les  avait  reçues?  Dans  ses  pa- 
roles brillait  une  noble  assurance  et  la  pa- 
tience dans  ses  douleurs.  Que  nul  donc,  quand 
il  parle,  ne  présume  de  son  esprit;  que  nul 
en  souffrant  ne  présume  de  ses  forces.  C'est 
Dieu  effectivement  qui  nous  accorde  la  sagesse 
pour  nous  faire  bien  et  prudemment  parler  ; 
de  lui  aussi  nous  vient  la  patience  pour  souf- 


frir le  mal  avec  courage.  Rappelez-vous  les 
avis  (juc  le  Christ  Notre-Seigneur  adresse  à  ses 
disciples  dans  l'Evangile  ;  rappelez-vous  com- 
ment le  Roi  des  martyrs  revêt  ses  légions  de 
l'armure  spirituelle,  leur  montre  le  combat, 
leur  assure  des  auxiliaires  et  leur  promet  la 
récompense.  Après  donc  avoir  dit  à  ses  disci- 
ples :  «Vous  aurez  dans  le  monde  des  tribu- 
«  lations  »  ;  comme  il  les  voyait  effrayés,  il 
ajouta  pour  les  consoler  :  «  Mais  ayez  con- 
«  fiance;  j'ai  vaincu  le  monde '».  Ainsi,  pour- 
quoi nous  étonner,  mes  bien-aimés,  si  Vincent 
a  vaincu,  appuyé  sur  Celui  qui  a  vaincu  le 
monde  ?  «  Vous  aurez  dans  le  monde  des 
«  afflictions  »  ;  dit-il ,  mais  pour  peser  sur 
vous  sans  vous  écraser,  pour  vous  attaquer 
sans  vous  vaincre. 

2.  Le  monde  fait  aux  soldats  du  Christ  une 
double   guerre.  Remarquez  ces  mots ,  mes 
frères  :  le  monde  fait  une  double  guerre  aux 
soldats  du  Christ.  Il  emploie  contre  eux  des 
caresses  pour  les  séduire,  des  frayeurs  pour 
les  abattre.  Ne  nous  laissons  prendre  ni  par  le 
plaisir  que  nous  ressentons,  ni  par  la  cruauté 
qu'on  exerce  contre  nous ,  et  le  monde  est 
vaincu.  Pour  nous  défendre  contre  ce  double 
assaut  le  Christ  vient  à  notre  secours ,  et  le 
chrétien  par  lui  est  à  l'abri  de  toute  défaite. 
Sans  aucun  doute  la  patience  paraît  incroya- 
ble dans  ce  martyr,  si  on  y  voit  une  patience 
humaine;  si  on  y  voit  la  puissance  divine,  elle 
cesse  d'être  admirable.  Avec  quelle  cruauté 
on  laboure  le  corps  de  Vincent  !  avec  quelle 
sérénité  il  s'exprime!   Quelle  atroce  fureur 
s'exerce  sur  ses  membres  1  et  quelle  tranquil- 
lité respire  dans  ses  paroles  1  Ne  dirait-on  pas. 


•  Philip.  I,  29. 


♦  Jean,  xn,  33. 
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chose  merveilleuse!  que  durant  le  supplice 
c'est  un  autre  qui  souffre  et  un  autre  qui 
parle?  Eh  bien  ,  mes  frères,  c'est  ce  qui  avait 
lieu  réellement,  incontestablement,  c'était  un 
autre  qui  parlait  par  la  bouche  de  Vincent, 
comme  le  Christ  a  assuré,  dans  l'Evangile, 
qu'il  ferait  par  la  bouche  de  ses  martyrs  pen- 
dant qu'il  les  disposait  à  ce  genre  de  combat. 
«Ne  sangez  d'avance  ,  leur  dit-il,  ni  comment 
«  vous  direz,  ni  ce  que  vous  devrez  dire.  Car 
«  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  c'est  l'Esprit  de 
a  votre  Père  qui  parle  en  vous  S).  Ainsi  dans 
Vincent  c'était  la  chair  qui  souffrait  et  l'Esprit- 
Saint  qui  parlait  ;  de  plus ,  pendant  que  par- 
lait l'Esprit -Saint,  non-seulement  l'impiété 
était  confondue,  la  faiblesse  même  se  forti- 
fiait. 

3.  A  quoi  aboutissaient  tant  de  tortures,  si- 
non à  nous  rendre  ce  martyr  plus  illustre?  En 
effet,  malgré  le  nombre  et  la  profondeur  de 
ses  horribles  blessures,  loin  d'abandonner  le 
combat,  il  y  redoublait  d'ardeur.  On  aurait 
dit  que  la  flamme  le  durcissait  au  lieu  de  le 
brûler,  semblable  au  vase  d'argile  qui  perd 
toute  sa  mollesse  dans  la  fournaise  du  potier, 
et  qui  y  prend  une  ferme  consistance.  Géné- 
reux martyr,  il  pouvait  dire  à  Dacieu  :  Si  ton 
feu  ne  consume  pas  mon  corps,  c'est  que  «  ma 
«  force  s'estdurcie comme  l'argile^  »;  c'est  qu'il 
est  dit  avec  vérité  dans  l'Ecriture  :  «  La  four- 
0  naise  éprouve  les  vases  du  potier,  et  la  tri- 
«  bulation  éprouve  les  hommes  justes^».  Mais 
le  feu  qui  épura  et  qui  durcit  Vincent,  brûla 
et  fit  éclater  Dacien.  S'il  ne  brûlait  pas,  pour- 
quoi tous  ses  cris?  Ses  paroles  de  colère  n'é- 
taient-elles pas  comme  la  fumée  de  ce  tison 
enflammé?  Sans  doute,  il  environnait  de 
flammes  le  corps  de  ce  martyr,  dont  le  cœur 
était  arrosé  d'une  onde  rafraîchissante  ;  mais, 
comme  si  les  torches  de  la  fureur  l'eussent 
mis  en  feu  lui-même,  il  brûlait  comme  un 
four  ardent  et  embrasait  en  même  temps  le 


diable  qui  habitait  en  lui.  N'était-ce  pas  en 
effet  cet  hôte  cruel  qui  se  montrait  dans  les 
cris  furibonds  de  Dacien,  dans  son  regard 
terrible,  dans  son  air  menaçant,  dans  les  mou- 
vements de  tout  son  corps?  Ces  signes  exté- 
rieurs n'étaient-ils  pas  comme  les  ouvertures 
que  faisait  en  éclatant  le  vase  rempli  par  le 
démon  et  à  travers  lesquelles  on  le  voyait 
distinctement?  Ah!  le  martyr  souffrait  moins 
sous  le  poids  des  tourments,  que  le  bourreau 
sous  le  fouet  de  sa  propre  rage. 

4.  Cependant,  mes  frères,  tout  cela  est  passé, 
la  fureur  de  Dacien  comme  les  souffrances  de 
Vincent;  avec  cette  différence,  toutefois,  que 
pour  toujours  Dacien  est  dans  les  supplices, 
tandis  que  Vincent  est  couronné   pour  tou- 
jours. De  plus,  indépendamment  de  cette  diffé- 
rence dans  le  sort  éternel  qu'ils  ont  mérité 
l'un  et  l'autre,  considérons  combien  est  bril- 
lante, dans  cette  vie  même,  la  gloire  des  mar- 
tyrs. Partout  où  s'étend  l'empire  romain,  par- 
tout où  est  connu  le  nom  chrétien,  quel  est 
le  pays,  quelle  est  la  province  qui  ne  célèbre 
avec  joie  la  naissance  au  ciel  de  Vincent?  Et 
s'il  n'avait  lu  le  martyre  de  Vincent,  qui  con- 
naîtrait au  contraire  le  nom  même  de  Dacien. 
Si  le  Seigneur  a  pris  tant  de  soin  du  corps 
même  de   son  martyr,  n'était-ce  pas  pour 
montrer  que  lui-même  avait  dirigé  pendant 
sa  vie  cet  homme   qu'il  n'abandonna  point 
après  sa  mort?  Vincent  donc  a  vaincu  Dacien 
et  avant  et  après  son  trépas.  Avant  son  trépas 
il  a  foulé  aux  pieds  les  tortures,  après  sa  mort 
il  a  traversé  les  mers;  mais  il  a  eu  pour  diriger 
au  milieu  des  flots  ses  membres  inanimés  la 
main  qui  l'a  rendu  invincible  sous  les  ongles 
de  fer.  Le  bourreau  avec  ses  feux  n'avait  pu 
amollir  son  courage  ;  la  mer  ne  put  avec  ses 
eaux  submerger  son  corps.  Que  voir  ici  et 
dans  les  autres  événements  de  même  nature, 
sinon  que  «  la  mort  de  ses  élus  est  précieuse 
«  devant  le  Seigneur  ^  ». 


*  Matf.  I,  19,  20.  —  '  Ps.  XXI,  16.  —  •  Eccli.  XXTII,  6. 


Ps.  cxv,  15. 


SERMON    GCLXXVII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  VINCENT,  MARTYR.  IV. 
LES  CORPS  DES  SAINTS  APRÈS   LA   RÉSURRECTION. 


Analyse.  —  En  conservant  par  miracle  le  corps  de  saint  Vincent  après  sa  mort,  Dieu  avait  moins  en  vue  la  gloire  du 
martyr  que  notre  consolation  et  notre  cncouragcmonl  h  le  prier  ;  car  saint  Vincent  avait  assuré,  en  confessant  Jésus-Christ, 
non-seulcmenl  le  bonheur  de  son  ûinc,  mais  encore  celui  de  son  corps,  lit  comment  exprimer  ce  que  seront  les  corps  saints 
après  la  résurrection  ?  —  !•  Si  la  santé  consiste  aujourd'hui  pour  nous  dans  l'harmonie  des  humeurs,  quelle  idée  nous  faire  de 
ce  que  sera  la  santé  des  corps  ploricux  !  On  pourrait  dire  que  la  santé  parfaite  consiste  à  ne  pas  sentir  son  corps.  Mais  ici, 
comme  ce  corps  nous  pèse  !  Après  la  résurrection  au  contraire,  quelle  ne  sera  pas  son  agilité  !  Pour  nous  en  former  une  idée, 
ne  nous  arrêtons  pas  à  considérer  l'effrayante  rapidité  des  corps  célestes  ;  voyons  la  rapidité  plus  merveilleuse  encore  du  rayon 
visuel.  Si  l'Kc'riture  cnscip;nc  que  la  résurrection  des  morts  se  fera  en  un  clin  d'œil,  n'est-ce  pas  afin  de  nous  faire  entendre  que 
leurs  mouvements  l'emporteront  en  rapidité  sur  les  mouvements  de  l'œil  même?  Du  reste,  le  corps  de  Nolre-Seieneur  ressus- 
cité, auquel  ressembleront  les  corps  des  saints  après  la  résurrection,  a  pénétré  alors  où  ne  saurait  pénétrer  l'œil.  —  II.  Ici 
s'élève  une  question,  celle  de  savoir  si  l'œil  des  corps  saints  ressuscites  pourra  voir  Dieu.  Il  est  certain  d'abord  que  Dieu  étant  tout 
entier  partout,  on  ne  pourra  jamais  le  voir  comme  on  voit  les  corps  dont  chaque  partie  occupe  un  point  particulier  de  l'espace. 
Mais  Dieu  donnera-t-il  à  l'œil  une  faculté  nouvelle,  celle  de  voir  ce  qui  ne  saurait  être  circonscrit  dans  un  lieu?  C'est 
une  question  sur  laquelle  je  ne  suis  pas  fixé  encore.  Ce  que  nous  devons  croire  indubitablement,  c'est  que  Dieu  restera 
toujours  ce  qu'il  est,  et  que  si  l'œil  ressuscité  parvient  à  le  voir,  c'est  dans  l'œil  qu'aura  heu  le  changement.  Qu'on  ne  m'ob- 
jecte pas  ce  texte  de  l'Ecriture  :  «  Toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu  *  ».  Ce  texte  ne  saurait  me  tirer  de  mon  incertitude  ^ 
puisqu'il  désigne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  les  méchants  comme  les  justes  ont  vu  sur  la  terre  et  qu'ils  verront  encore 
au  jugement  dernier.  Mais  ce  point  indécis  pour  moi  ne  saurait  nous  faire  révoquer  en  doute  ce  que  l'Ecriture  enseigne  sur  la 
résurrection  môme,  sur  l'incorruptibilité  et  la  spiritualité  des  corps  des  saints  ressuscites. 


1.  Nous  avons  contemplé  des  yeux  de  la  foi 
ce  combattant  généreux  et  nous  nous  sommes 
sentis  épris  d'amour  pour  toutes  les  beautés 
invisibles  qui  brillaient  dans  son  âme.  Quelle 
beauté  d'âme,  en  eilet,  quand  le  corps  même 
inanimé  demeure  invincible!  Vivant,  il  a  con- 
fessé le  Seigneur;  mort,  il  a  triomphé  de  son 
ennemi. 

Croirons-nous  pourtant,  mes  frères,  qu'en 
honorant  ainsi  ce  corps  sans  vie,  la  Providence 
du  Créateur  tout-puissant  ait  eu  en  vue  de 
récompenser  le  martyr  lui-même?  Croirons- 
nous  que  si  ce  corps  n'avait  reçu  la  sépulture. 
Dieu  n'aurait  su  oîi  le  prendre  pour  le  ressus- 
citer? Le  partage  du  martyr  est  la  couronne 
après  sa  victoire  et  Téternelle  vie  après  sa  ré- 
surrection. Quant  à  son  corps,  il  devait  être 
pour  l'Eglise  un  monument  de  consolation. 
C'est  ainsi  que  souvent,  par  une  douce  con- 
descendance, Dieu  emploie  ses  serviteurs  à 
faire  du  bien  aux  autres ,  ayant  plutôt  en  vue 
l'avantage  de  celui  qui  reçoit  que  l'avantage 

'  Luc,  III,  6.  —  '  Saint  Thomas  ne  partage  point  l'incertitude  que 
professe  ici  saint  Augustin.  Jamais  les  yeux  du  corps  ne  pourront  voir 
Dieu  dans  sa  nature.  Du  reste  c'est  saint  Augustin  lui-même,  mieux 
éclairé  plus  tard,  qui  suggère  à  saint  Thomas  le  sentiment  qu'il  en- 
seigne. (Voir  S.  Th.  I,  p.  cj,  xi,  art.  3.  Cité  de  Dieu,  liv.  xxii,  ch.  29. 


de  celui  qui  donne.  Par  le  ministère  d'un 
oiseau  il  nourrissait  le  saint  prophète.  Ne  pou- 
vait-il dans  sa  miséricorde  et  sa  toute-puis- 
sance, le  nourrir  toujours  ainsi?  Il  l'envoie 
néanmoins  vers  une  veuve ,  pour  <|ue  celle-ci 
lui  conserve  la  vie^  Non,  Dieu  ne  manquait 
pas  de  moyens  pour  le  nourrir  autrement, 
mais  il  voulait  que  cette  veuve  fidèle  méritât 
ses  bénédictions.  C'est  ainsi  qu'en  donnant  à 
ses  Eglises  des  ossements  sacrés,  il  avait  des- 
sein de  porter  à  la  prière  plutôt  que  de  glori- 
fier ses  martyrs.  La  gloire  de  ceux-ci  brille  de 
tout  son  éclat  devant  leur  Créateur.  De  plus 
ils  ne  craignent  pas  pour  leur  corps,  puisque 
pour  lui  ils  n'ont  rien  à  craindre.  Ah  !  ils  lui 
auraient  nui  en  l'épargnant  ;  mais  en  ne  l'é- 
pargnant point  dans  des  desseins  de  foi,  que 
ne  lui  assurent-ils  pas? 

2.  Remarquez  bien  cette  pensée ,  et  inter- 
rogez votre  religion.  Si  la  crainte  des  tortures 
avait  déterminé  saint  Vincent  à  renier  le 
Christ,  il  aurait  semblé  épargner  son  corps; 
mais,  de  condition  mortelle,  il  ne  lui  aurait 
pas  moins  fallu  subir  le  trépas.  Et  qu'aurait-il 
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obtenu  pour  lui,  lorsqu'au  moment  de  sa  ré- 
surrection il  serait  précipité  tout  entier  dans 
les  flammes  éternelles?  Qui  renie  le  Christ 
sera  renié  par  lui.  «Quiconque  m'aura  renié 
0  devant  les  hommes  ,  dit-il,  je  le  renierai  de- 
ce  vaut  mon  Père  qui  est  aux  cieux'  ».  Si  donc 
Vincent  l'avait  reniée  les  bourreaux  ne  se  se- 
raient pas  jetés  sur  lui  ;  son  âme  eût  été  blessée, 
mais  son  corps  n'eût  rien  souirert,  ou  plutôt 
son  âme  serait  morte  et  son  corps  eût  conservé 
la  vie;  mais  que  lui  eût  servi  cette  courte  vie, 
une  fois  mort  pour  l'éternité?  Viendra  le  jour 
dont  parle  le  Seigneur,  le  jour  «  où  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix 
«  et  sortiront»  ;  mais  avec  des  destinées  bien 
différentes.  Tous  sortiront,  mais  non  pour  ar- 
river au  même  but.  Tous  ressusciteront ^  mais 
tous  ne  seront  pas  changés.  Car  «ceux  qui 
«  auront  fait  le  bien  sortiront  pour  ressusciter 
«  à  la  vie,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal,  pour 
«  ressusciter  à  leur  condamnation^».  Ces  pa- 
roles :  «Tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
«  beaux»,  désignent  évidemment  la  résur- 
rection des  corps.  Quant  au  mol  de  condam- 
nation, ne  te  flatte  pas  de  n'y  voir  qu'une 
condamnation  temporaire;  cette  condamna- 
tion est  synonyme  de  peine  éternelle.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  est  dit  :  «Celui  qui  ne  croit 
«  pas  est  déjà  jugé^». 

Voila  donc  la  grande  distinction  qui  tran- 
chera entre  les  justes  et  les  injustes,  les  fidèles 
et  les  infidèles,  les  confesseurs  et  les  renégats, 
entre  ceux  qui  aiment  une  vie  périssable  et 
ceux  qui  aiment  l'éternelle  vie.  «  Et  les  justes 
«  iront  à  la  vie  éternelle ,  comme  les  impies 
G  aux  éternelles  flammes  *  ».  Là  seront  tour- 
mentés avec  leur  corps  ceux  qui  l'auront 
épargné.  Ils  l'auront  épargné  en  redoutant 
pour  lui  la  souffrance,  et  en  l'épargnant  ils 
auront  renié  le  Christ.  Or,  en  reniant  le  Christ 
ils  auront  ajourné  pour  leur  corps  les  sup- 
plices éternels  ;  mais  les  ajourner ,  est-ce  les 
écarter  pour  toujours? 

3.  Ainsi  donc  les  martyrs  du  Christ,  dans 
leur  prudence,  n'ont  pas  fait  mépris  de  leurs 
corps.  Ils  le  méprisent,  ces  aveugles  philoso- 
phes du  monde  qui  ne  croient  pas  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  Ils  croient  même  se  distin- 
guer noblement  en  regardant  leurs  corps 
comme  des  prisons  où  ils  estiment  que  leurs 
âmes  ont  été  reléguées  pour  des  péchés  com- 


mis ailleurs.  Mais  c'est  notre  Dieu  qui  a  formé 
le  corps  aussi  bien  que  l'esprit;  Créateur  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  les  répare  tous  deux;  il 
les  a  formés  tous  deux  et  tous  deux  il  les  ré- 
forme. Aussi  les  martyrs  n'ont  ni  dédaigné  ni 
tourmenté  leur  chair  comme  une  ennemie. 
«  Personne,  dit  l'Apôtre,  n'a  jamais  haï  sa 
«  chair  '  » .  Ah  !  ils  prenaient  plutôt  ses  intérêts 
en  main,  quand  ils  paraissaient  l'oublier;  car 
lorsque  malgré  les  tourments  temporels  qu'ils 
enduraient  avec  fermeté  dans  leur  chair  ils 
demeuraient  fidèles  à  Dieu,  ne  préparaient-ils 
pas  à  cette  même  chair  une  gloire  éternelle? 

4.  Mais  qui  pourrait  dire  quelle  sera  cette 
gloire  à  la  résurrection  de  la  chair  ?  Nul  de 
nous  n'en  a  fait  encore  l'expérience.  La  chair 
que  nous  portons  est  pour  nous  aujourd'hui 
un  fardeau  ;  car  c'est  une  chair  mendiante, 
infirme,  mortelle  et  corruptible.  «Le  corps  qui 
«  se  corromptappesantit  l'âme» ,  dit  l'Ecriture*. 
Ne  crains  pas  qu'il  en  soit  ainsi  à  la  corrup- 
tion ;  «  il  faut  que  corruptible  ce  corps  revête 
«  rincorruptibilité,  et  que  mortel  il  revête 
«l'immortalité'  ».  Ce  qui  est  maintenant 
un  fardeau  sera  une  gloire  alors  ;  ce  qui  nous 
accable  aujourd'hui  nous  allégera  plus  tard. 
Ce  corps  pèsera  si  peu  que  tu  ne  croiras  plus  en 
avoir. 

Remarquez,  mes  bien-almés,  ce  que  nous 
éprouvons  lorsque  notre  corps  jouit  de  la  santé, 
lorsqu'il  en  jouit  même  aujourd'hui  qu'il  est 
si  fragile  et  si  mortel  :  quand  toutes  les  parties 
qui  le  composent  sont  en  paix  et  en  harmonie 
les  unes  avec  les  autres  ;  quand  aucune  affec- 
tion n'y  en  combat  une  autre  ;  quand  la  cha- 
leur n'y  repousse  pas  l'engourdissement  du 
froid  et  que  l'excès  du  froid  n'y  éteint  pas  la 
chaleur,  ce  qui  produit  une  lutte  douloureuse  ; 
quand  il  n'est  ni  trop  desséché  ni  trop  sur- 
chargé d'humeurs,  mais  que  tout  en  lui  est 
proportionné,  harmonieux  et  y  trouve  ce 
contre-poids  qui  fait  la  santé  (car  la  santé  , 
pour  le  dire  en  quelques  mots,  est  l'harmonie 
corrélative  de  toutes  les  parties  du  corps);  mais 
dans  ce  corps  indigent,  infirme  et  corruptible  ; 
dans  ce  corps  sujet  encore  à  la  faim  et  à  la 
soif;  dans  ce  corps  qui  se  fatigue  en  restant 
debout,  qui  s'asseoit  pour  reprendre  des  forces 
et  qui  se  fatigue  encore  d'être  assis,  qui  suc- 
combe de  besoin  et  que  ranime  la  nourriture  , 
qui  ne  se  relève  d'une  défaillance  qu'en  com- 
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nionçaiil  à  tomber  dans  une  autre,  puiscjuo 
toute  diversion  entreprise  pour  le  récréer  est 
l'orij^ine  d'inK;  lalif^Mu;  nouvelle,  si  on  la  pro- 
loiif^e  ;  oui,  dans  ce  corps  inllrnie  et  corrup- 
tible, (|u'esl-cc  donc  (|U(!  la  santé,  qu'est-ce 
que  c»!tle  barnionie,  si  parlaite  (|u'elle  soit  , 
qui  règne;  entre  les  organes  et  enlrt;  les  bu- 
meurs  ?  Ce  qu'on  a|)pelle  santé  pour  cette  cbair 
mortelle  et  corruptible  ne  saurait  assurément 
se  comparera  la  santé  dont  jouissent  lesanges  , 
les  anges  dont  il  nous  est  promis  d'être  les 
égaux  à  la  résurrection  '.  Quelle  (ju'elle  soit 
pourtant,  comme  je  viens  de  le  dire,  quels 
cbarmes  n'olFre  pas  cette  santé  ?  Combien 
n'est-elle  pas  désirable  pour  tout  le  monde?  Que 
ne  possède  pas  le  pauvre,  quand  il  n'aurait 
qu'elle  ;  et  de  (juoi  ne  manciue  pas  le  riche 
lorsque  seule  elle  lui  fait  défaut  ?  Pourquoi 
me  vanter  ses  richesses  ?  La  fièvre  ne  craint 
ni  les  lits  d'argent  ni  les  palais  superbes  ;  elle 
ne  craint  même  pas  les  tlèches  du  guerrier. 

5.  Qu'est-ce  donc  que  cette  santé,  méprisée 
avec  tant  de  sagesse  par  les  martyrs,  qui  en 
espéraientune  autre?  Quoique  nous  n'ayons  pas 
fait  encore  l'expérience  de  cette  autre,  essayons, 
en  considérant  celle-ci  ,  de  nous  en  faire 
une  idée  quelconque.  Qu'est-ce  que  la  santé  ? 

Demande-moi  :  Qu'est-ce  que  voir  ?  et  m'ar- 
rêtant  au  corps,  je  pourrai  te  répondre  que 
voir  c'est  sentir  des  formes  et  des  couleurs. 
Demande  :  Qu'est-ce  qu'entendre  ?  C'est  sentir 
des  sons.  Qu'est-ce  que  flairer  ?  Sentir  des 
odeurs.  Qu'est-ce  que  toucher  ?  Sentir  ce  qui 
est  dur  ou  tendre,  chaud  ou  froid,  âpre  ou  uni, 
lourd  ou  léger.  Maintenant,  qu'est-ce  que  la 
santé  ?  C'est  ne  rien  sentir. 

Il  est  vrai  que  comparées  à  ce  qui  se  passe 
dans  d'autres  êtres  vivants,  ces  sensations  ne 
sont  rien.  Tu  as  la  vue  perçante  :  celle  de  l'ai- 
gle ne  l'est-elle  pas  davantage  ?  Ton  ouïe  est 
fine  :  que  d'insectes  l'ont  plus  fine  encore.  Tu 
as  le  flair  délicat  :  il  ne  l'est  pas  plus  que  celui 
du  chien  dont  tu  admires  la  sagacité.  Tu  as  le 
goût  très-pur  pour  discerner  les  saveurs  :  il  est 
des  animaux  qui  jugent  des  plantes  qu'ils  n'ont 
jamais  goûtées  et  qui  ne  touchent  pas  à  ce  qui 
est  nuisible  ;  au  lieu  que,  si  habile  que  tu  sois 
pour  distinguer  les  aliments,  il  peut  t'arriver 
de  prendre  imprudemment  du  poison.  Si  déli- 
cat encore  que  soit  en  toi  le  toucher,  combien 
d'oiseaux  sentent  l'été  d'avance ,  et  changent 


de  climats,  sentent  approcher  l'hiver  et  vont 
sous  un  ciel  plus  chaud  1  Kécllement  ils  sen- 
tent d'avance  C(;  dont  tune  t'aperçois (ju'après. 
y\jouloiis  pourtant  (|ue  ce  défaut  de  sensation 
que  je  mets  en  relief  dans  la  santé  est  propre 
aussi  à  la  pierre,  à  l'arbre,  au  cadavre. 

(».  L(!  [)r(';l(;t  Dacicn  ne  sentait-il  lien  dans 
son  cœur,  lors(|u'iI  sévissait  contre  un  cadavre 
insensible  ?  Eh  !  que  pouvait-il  faire  contre  ce 
corps  insensible,  lui  (|ui  avait  échoué  contre 
lui  quand   il  était  sensible  encore  ?  Tout  ce 
qu'il  pouvait,  il  l'avait  fait  néanmoins,  il  l'avait 
fait  avec  colère.  Quant  au  martyr,  déjà  on  ne 
le  voyait  plus  soulfrir,  mais  secrètement  Dieu 
le  couronnait  ;  il  était  en  possession  de  la  réa- 
lité promise  par  son  Seigneur,  quand  pour 
nous  rassurer  contre  les  meurtriers  du  corps 
il  avait  dit  :  «  Gardez-vous  de  craindre  ceux 
a  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  plus  rien 
«  ensuite  '».  Comment  ensuite  ne  peuvent-ils 
plus  rien,  puisque  ce  farouche  préfet  a  tant 
fait  contre  le  corps  inanimé  de  Vincent?  Mais 
qu'a-t-il  fait  à  Vincent  lui-même,  dès  qu'il 
n'a  rien  pu  sur  lui  quand  il  était  vivant  encore  ? 
Par  conséquent  la  santé  ne  consiste  pas  à  être 
privé  de  sentiment  comme  en  sont  privés  la 
pierre,  un  arbre,  un  cadavre;   mais  à  vivre 
dans  un  corps  sans  en  ressentir  aucunement 
le  poids.  Quelle  que  soit  cependant  la  santé  de 
l'homme  durant  cette  vie,  son  corps  lui  pèse 
toujours.  Toujours  le  corps  qui  se  corrompt, 
toujours  le  corps  corruptible  appesantitl'àme, 
il  l'appesantit  en  ce  sens  qu'il  n'obéit  pas  à 
toutes  ses  volontés.  En  beaucoup  de  choses  il 
lui  est  docile  ;  c'est  elle  qui  imprime  le  mou- 
vement aux  pieds  pour  marcher,  aux  yeux  pour 
voir,  à  la  langue  pour  parler;  c'est  elle  aussi 
qui  ouvre  les  oreilles  pour  percevoir  les  sons  ; 
le  corps  en  tout  cela  est  le  serviteur  de  l'àme. 
Quand  néanmoins  on  veut  se  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre,  on  sent  un  poids,  on  sent 
un  fardeau  ;  il  n'est  pas  si  facile  au  corps  de  se 
transporter  où  voudrait  l'âme.  Un  ami  désire- 
t-il  voir  un  ami  vivant  dans  son  corps  comme 
il  y  vit  lui-même  ?  Il  sait  qu'il  habite  au  loin  et 
que  de  longs  espaces  le  séparent  de  lui;  son 
âme  est  déjà  près  de  lui,  mais  en  y  conduisant 
son  corps  de  quel  fardeau  il  se  sent  chargé  I 
Ce  poids  de  la  chair  ne  saurait  suivre  l'élan 
précipité  de  la  volonté  ;  la  chair  ne  va  pas  aussi 
vite  que  le  voudrait  l'âme  qui  porte  ce  far- 
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deau.  Le  corps  est  lent  et  lourd  tout  à  la  fois. 

7.  Le  corps  toutefois  n'a-t-il  pas  des  mem- 
bres qui  témoignent  de  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements ?  Parlerons-nous  des  pieds  ?  Qu'ya-t- 
11  de  plus  lent  ?  Ce  sont  eux  qui  marchent  ; 
mais  qu'ils  ont  de  peine  à  suivre  nos  désirs  1 
qu'ils  ont  à  faire  d'efforts  pour  arriver  !  Sup- 
posons néanmoins  un  homme  qui  soit  aussi  ra- 
pide que  le  sont  certains  animaux  auxquels 
nous  ne  saurions  nous  comparer  sous  le  rap- 
port de  la  vélocité  ;  supposons  un  homme  ra- 
pide comme  les  oiseaux  :  il  ne  peut  arriver 
aussi  vite  qu'il  le  veut.  Combien  de  temps  vo- 
lent les  oiseaux  pour  arriver  sous  d'autres 
cieux  ?  Ne  les  voit-on  pas  quelquefois  s'asseoir 
de  fatigue  sur  les  mâts  des  navires  ?  Lors  donc 
que  nous  pourrions  voler  comme  les  oiseaux^ 
à  quelle  distance  le  moment  de  notre  arrivée 
serait-il  de  celui  du  désir  ?  Mais  quand  notre 
corps  sera  spiritualisé,  conformément  à  ces 
paroles  :  «  On  le  sème  corps  animal  et  il  res- 
8  suscitera  corps  spirituel  '  »  ;  quelle  agilité, 
quelle  promptitude  de  mouvements,  quelle 
obéissance  spontanée  il  aura  alors  I  Alors  plus 
en  lui  ni  fatigue,  ni  besoin,  ni  pesanteur;  plus 
de  lutte ,  ni  de  résistance  sous  aucun  rapport. 

8.  Quel  n'était  pas  le  corps  du  Sauveur  , 
quand  avec  lui  il  traversa  la  muraille  1  Soyez 
attentifs,  je  vous  en  conjure  :  peut-être  me 
sera-t-il  donné  par  le  Seigneur  etquel  que  soit 
mon  langage,  de  satisfaire  votre  attente  ou  au 
moins  de  n'être  pas  trop  au  dessous.  Ce  qui 
nous  a  amené  à  parler  de  la  spiritualité  du 
corps  ressuscité,  ce  sont  les  souffrances  de  ce 
martyr  que  nous  avons  vu  avec  admiration 
mépriser  le  sien  au  milieu  des  tortures.  C'est 
en  n'épargnant  pas  son  corps,  avons-nous  dit, 
qu'il  a  agi  dans  son  intérêt  :  car  en  se  dérobant 
à  des  supplices  temporels,  et  en  renonçant  au 
Christ,  il  aurait  pu  réserver  à  son  corps  d'a- 
troces et  éternelles  tortures.  J'ai  voulu  à  cette 
occasion  vous  exhorter  et  m'exhorter  en  même 
temps  à  mépriser  les  choses  présentes  et  à 
mettre  notre  espoir  dans  les  biens  futurs. 
«  En  effet,  nous  gémissons  sous  le  poids  de 
cf  cette  tente»,  et  pourtant  nous  ne  voulons 
pas  mourir,  nous  redoutons  d'être  délivrés  de 
ce  fardeau  :  «  car  nous  ne  voulons  pas  être 
«  dépouillés,  mais  recouverts  et  voir  ce  qui 
«  est  mortel  absorbé  par  la  vie  ^  ».  C'est  pour- 
quoi j'ai  entrepris  de  vous  dire  quelques  mots 


de  la  spiritualité  du  corps,  et  j'ai  cru  devoir 
commencer  par  insister  sur  la  santé  de  ce  corps 
fragile  et  corruptible  :  c'est  le  moyen  de  nous 
élever  à  la  découverte  de  quelque  grande 
vérité. 

La  santé,  avons-nous  vu,  consiste  à  ne  pas 
sentir.  Combien  n'avons-nous  pas  d'organes  à 
l'intérieur  ?  Qui  de  nous  les  connaîtrait  s'il 
ne  les  voyait  dans  des  corps  dépouillés  ?  Com- 
ment en  effet  avons-nous  l'idée  de  nos  entrail- 
les, de  ces  parties  intérieures  qu'on  appelle  les 
intestins  ?  Le  bien-être  est  de  ne  les  sentir  pas  ; 
car  n'en  avoir  pas  le  sentiment,  c'est  jouir  de 
la  santé.  Tu  dis  à  cet  homme  :  Prends  garde  à 
ton  estomac.  Il  te  répond  :  Qu'est-ce  que  l'es- 
tomac ?  heureuse  ignorance  !  S'il  ne  sait  où 
est  son  estomac,  c'est  que  son  estomac  n'est 
jamais  malade.  S'il  l'était  quelquefois,  il  le 
sentirait  ;  et  s'il  le  sentait,  ce  ne  serait  pas  pour 
lui  un  avantage. 

9.  Après  avoir  constaté  le  bonheur  de  la 
santé  corporelle,  nous  avons  parlé  de  la  rapidité 
des  mouvements  et  nous  avons  reconnu  que 
nous  sommes  en  quelque  sorte  des  hommes  de 
plomb.  Quelle  n'est  point  la  rapidité  des  corps 
célestes?  Veux-tu  le  savoir  ?  Regarde  le  soleil  : 
il  te  paraît  ne  pas  se  mouvoir,  et  pourtant  il  se 
meut.  Il  se  meut,  dis-tu  peut-être,  mais  bien 
lentement.  Veux-tu  savoir  avec  quelle  célérité  ? 
Veux-tu  découvrir  par  la  raison  ce  que  ne 
voit  point  ton  œil  ?  Suppose  qu'un  cavalier 
coure  en  droite  ligne  de  l'Orienta  l'Occident, 
combien  de  jours  il  lui  faudrait  pour  arriver? 
Quelle  que  fût  la  rapidité  de  son  coursier  , 
combien  de  haltes  il  lui  faudrait  faire  ?  Eh  bien  ! 
cet  espace  immense  qui  sépare  le  point  extrême 
de  l'Orient  de  l'extrême  limite  de  l'Occident , 
le  soleil  le  parcourt  en  un  seul  jour,  et  il  ne 
lui  faut  qu'une  nuit  pour  se  retrouver  au  point 
de  départ.  Je  ne  veux  pas  dire  ici,  car  c'est  un 
point  obscur  encore ,  difficile  à  persuader  et 
incertain  peut-être ,  combien  ces  espaces  du 
ciel  l'emportent  en  immensité  sur  tout  l'espace 
occupé  par  la  terre.  Mais  en  voyant  tant  de  rapi- 
dité dans  les  corps  célestes,  dont  nous  ne  pou- 
vons surprendre  le  mouvement  en  les  fixant 
même,  à  quelle  rapidité  pouvons-nous  compa- 
rer la  rapidité  des  corps  des  anges  ?  Des  anges 
en  effet  se  sont  montrés;  ils  se  sont  fait  voir  et 
toucher  quand  ils  l'ont  voulu.  Abraham  n'a-t-il 
pas  lavé  les  pieds  à  des  anges  ^  ?  Non-seulement 


»  I  Cor.  XV,  U.  —  '  Il  Cor.  v,  4. 


'  Gen.  xvm,  4. 


SKUMON  CCF.XXVII.  -   LF:S  coups  des  saints  AIMUvS  I.A  Ftl^lsnmKCTION.       393 


il  a  lavé,  mais  H  n  loucliô  leurs  coriis.  Ils  se; 
montrent  comme  ils  veulent,  (|uan(l  ils  veu- 
lent, à  qui  ils  veulent,  sans  r(.'SS(!iitir  ni  (llili- 
cullé  ni  |Ksanl('ur. 

(]e|i«!n(l.inl  nous  ne  les  voyons  ni  courir,  ni 
aller  d'un  lieu  à  Tautre  et  nous  ignorons  à 
quel  momiînlilss'éloi^Mienlde  notn;  |)résence; 
ils  arrivent  ai  issilùl(iu'il  Icurplaîl.  Nous  ni;  pou- 
vons [)ar  cons(;(|uenl  les  montrer  connue  des 
exemples  lra|)pants  de  l'agilité  dont  nous  par- 
lons. Ijaissons  donc  là  ce  qui  nous  est  inconnu, 
et  gardons-nous  de  préjuger  liimérairenient  de 
ce  que  l'expérience  ne  nous  a  point  appris. 

10.  C'est  dans  ce  corps  inénie  dont  nous 
sommes  chargés  (jueje  trouve  à  admirer  ([uel- 
que  chose  d'ineffahlement  rapide.  Qu'est-ce? 
C'est  le  rayon  de  notre  œil,  lequel  touche  tout 
ce  que  nous  voyons  ;  oui,  tu  touches  réellement 
ce  que  tu  vois  du  rayon  de  ton  œil.  Supposons 
que  tu  veuilles  voir  au  loin,  mais  qu'un  corps 
opaque  s'interpose,  le  rayon  de  ton  œil  tombe 
sur  ce  corps  et  il  ne  saurait  arriver  jusqu'à 
l'objet  que  tu  désires  contempler.  Tu  dis  à 
riionmie  qui  te  fait  obstacle  :  Ecarte-toi,  tu 
me  gènes.  C'est  une  colonne  que  tu  veux  re- 
garder, quelqu'un  se  trouve  en  face  et  ar- 
rête ta  vue.  Le  rayon  visuel  est  lancé,  mais  il 
est  arrêté  par  l'homme  qui  fait  obstacle ,  il 
ne  saurait  arriver  jusqu'à  la  colonne  ;  c'est  sur 
un  autre  objet  qu'il  tombe,  ce  n'est  pas  sur  ce 
qu'il  -cherche.  L'obstacle  vient-il  à  s'écarter  ? 
ta  vue  arrive  où  tu  voulais.  Raisonne  mainte- 
nant, et  si  tu  en  es  capable,  découvre  la  vérité 
et  réponds-moi.  Ce  coup  d'œil,  ce  rayon  visuel 
est-il  arrivé  plutôt  à  ce  qui  est  plus  rapproché 
et  plus  tard  à  ce  qui  est  plus  éloigné  ?  Voici  un 
homme  assez  près  de  toi  :  pour  le  voir,  pour 
faire  aller  jusqu'à  lui  ton  coup  d'œil,  pour  al- 
ler jusqu'à  lui  avec  ton  rayon  visuel,  il  l'a 
fallu  autant  de  temps  que  pour  aller  jusqu'à 
cette  colonne  que  tu  voulais  voir  et  que  cet 
homme  placé  entre  toi  et  elle  t'empêchait  de 
considérer  ;  tu  r/arrives  ni  plus  tôt  ni  plus  tard 
à  l'une  qu'à  l'autre,  quoique  l'une  pourtant 
soit  plus  éloignée  que  l'autre.  Si  tu  voulais 
marclier,  tu  atteindrais  plus  tôt  l'homme  que 
la  colonne  ;  mais  en  voulant  regarder  tu  es 
aussitôt  près  de  l'homme  que  de  la  colonne. 
Cet  exemple  n'est  rien.  Jette  encore  les  yeux, 
ils  rencontrent  au  loin  cette  muraille  ;  jette- 
les  plus  bin  encore^  tu  arrives  jusqu'au  soleil. 
Quel  intervalle  entre  toi  et  le  soleil  !  Qui  pour- 
rait le  mesurer  ?  Qui  pourrait  même  s'en  faire 


l'idéi!,  (|U(:1(|U(;  vit  ((uesoilson  esprit  ?  Il  te  f5uf- 
fit  pourbint  d'ouvrir  l'ieil  pour  l'avoir  par- 
couru, pour  l'avoir  fait  traverser  à  ton  rayf)n 
visuel.  Sitôt  (|ue  tu  as  voulu  voir  ce  soleil,  tu  y 
es  parvenu,  et  sans  avoir  cherché  ni  machi- 
nes |»our  te  servir  d'appui,  ni  échelles  pour 
monter,  ni  cordages  pour  te  soulever,  ni  ailes 
pour  prendre  ton  vol.  Ouvrir  l'œil,  c'est  être 
arrivé. 

\\.  Qu'est-ce  donc  ((ue  cette  rapidité?  Qu'elle 
est  grande  !  et  que  signilie-t-elle?  C'est  après 
tout  la  rai)idit<'  d'un  cor|)S,  une  rapidité  pro- 
duite par  notre  chair.  Ces  rayons  visuels  sont 
à  nous,  et  c'est  nous  (|ui  en  sommes  surpris  ; 
ils  nous  servent  à  voir,  et  nous  sommes  en  y 
pensant  comme  saisis  de  stupeur.  Comme  ra- 
pidité corporelle,  tu  ne  trouves  rien  que  tu 
puisses  com|)arer  à  celle-là.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  l'apôtre  saint  Paul  compare  à  cette 
rapidité  la  facilité  avec  laquelle  s'opérera  la  ré- 
surrection :  ((  En  un  clin  d'œil  »,  dit-il  •.  Le 
clin  d'œil  ne  consiste  pas  à  fermer  ni  à  ouvrir 
les  paupières,  attendu  que  ce  mouvement  se 
fait  plus  lentement  que  l'acte  même  de  voir. 
Oui,  tu  soulèves  moins  vite  ta  paui»ière  que  tu 
ne  diriges  à  son  terme  le  rayon  visuel.  Ce 
rayon  est  plutôt  au  ciel  que  ta  paupière  à  ton 
sourcil.  Vous  voyez  ce  que  c'est  que  le  clin 
d'œil  ;  vous  voyez  avec  quelle  facilité  se  pro- 
duira d'après  l'Apôtre  la  résurrection  des 
corps. 

Que  ces  corps  ont  été  lents  à  se  créer  et  à  se 
former  1  Rappelons-nous  les  longs  jours  de  la 
conception  et  combien  de  temps  mettent  à  s'u- 
nir les  membres  d'un  enfant  dans  le  sein  ma- 
ternel, combien  de  jours,  combien  de  mois  il 
leur  faut  avant  de  pouvoir  être  mis  au  jour  • 
combien  ensuite  pour  croître,  pour  passer  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'adolescence  à  la 
jeunesse,  de  la  jeunesse  à  la  vieillesse  et  de  la 
vieillesse  à  la  mort,  la  loi  de  tous.  Il  faut  du 
temps  pour  autre  chose  encore.  Un  corps  qui 
vient  de  mourir  a  encore  tous  ses  membres  ; 
mais  il  se  corrompt,  et  pour  se  corrompre  il 
lui  faut  du  temps,  du  temps  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  en  putréfaction  et  qu'il  devienne  une 
cendre  aride.  Combien  donc  d'intervalle  fran- 
chit un  corps  depuis  sa  formation  première 
dans  le  sein  maternel  jusqu'à  sa  décomposi- 
tion dernière,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en 
ctndre  dans  le  tombeau  !  Que  de  jours  !  que 
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d'années  !  Vient  la  résurrection,  ce  corps  en 
un  clin  d'œil  est  réparé. 

d2.  Soyez  donc  bien  attentifs,  mes  frères,  et 
comparez  les  choses  à  quoi  elles  doivent  être 
comparées.  Il  faut  à  ce  corps  moins  de  temps 
pour  se  mouvoir  en  marchant,  qu'il  ne  lui  en 
a  fallu  pour  se  former,  pour  se  nourrir,  pour 
grandir,  pour  arriver  à  la  jeunesse,  à  la  matu- 
rité de  l'âge  et  des  forces  ;  oui,  pour  se  mou- 
voir en  marchant  il  lui  faut  moins  de  temps 
que  pour  cela.  Or,  c'est  en  un  clin  d'œil  que 
se  fera  la  résurrection.  Quelle  ne  sera  donc 
pas  la  rapidité  de  mouvements  du  corps  ressus- 
cité, dès  qu'il  lui  faudra  si  peu  de  temps  pour 
ressusciter  !  Voici  des  corps  mis  en  pièces  par 
les  bourreaux  :  leurs  membres  glacés  fussent- 
ils  dispersés  dans  tout  l'univers  et  leurs  cen- 
dres répandues  sur  toute  la  terre,  c'est  en  un 
clin  d'œil  que  se  prépare  cette  œuvre  dont  les 
éléments  sont  jetés  pêle-mêle  dans  ce  sein  im- 
mense. Nous  contemplons  avec  admiration 
cette  rapidité  extrême  et,  si  nous  n'en  avions 
l'espérance,  incroyable,  du  coup  d'œil  :  l'agi- 
lité du  corps  une  fois  devenu  spirituel  sera 
plus  merveilleuse  encore.  Ce  corps  ressusci- 
tera en  un  clin  d'œil,  le  corps  même  de  Notre- 
Seigneur  n'a-t-il  pas  fait  ce  que  ne  saurait  faire 
en  nous  le  rayon  visuel,  lorsqu'il  a  traversé  les 
murailles  ?  On  sait  qu'après  sa  résurrection  il 
se  montra  tout  à  coup  à  ses  disciples  enfer- 
més dans  un  local  dont  les  portes  étaient 
closes  \  Ainsi  donc  il  a  pu  entrer  où  nous 
ne  saurions  porter  même  la  vue.  Qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  :  De  ce  que  le  corps  du 
Sauveur  a  fait  cela,  s'ensuit-il  que  mon  corps 
puisse  en  faire  autant  ?  Sur  ce  point  même  tu 
vas  être  rassuré  pleinement  par  l'Esprit- Saint, 
dont  l'Apôtre  était  l'organe.  Le  Seigneur  lui- 
même,  dit-il,  «  transformera  notre  humble 
«  corps  et  le  rendra  conforme  à  son  corps 
«  glorieux  ^  » . 

13. Quand  donc ilest question  ducorpsencet 
état,  de  tant  d'agilité  et  de  rapidié,  d'une  santé 
si  parfaite,  que  la  fragilité  humaine  se  garde 
bien  de  rien  déterminer  avec  témérité  et  pré- 
somption. Nous  saurons  ce  que  nous  devons 
être,  lorsque  nous  le  serons  ;  et  dans  la  crainte 
de  ne  l'être  pas,  ne  soyons  pas  téméraires 
avant  de  l'être. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  curiosité  humaine 
de  s'adresser  cette  question  :  Au  moyen  de 


notre  corps  devenu  spirituel,  verrons-nous 
Dieu  ?  On  peut  y  répondre  sans  hésiter  :  On 
ne  voit  pas  Dieu  comme  on  voit  ce  qui  est 
dans  un  espace  déterminé  ;  on  ne  le  voit  point 
partiellement  comme  on  voit  ce  qui  est  ré- 
pandu dans  des  lieux  particuliers.  Il  remplit 
le  ciel  et  la  terre  ;  mais  ce  n'est  pas  eu  ayant 
moitié  de  lui-même  au  ciel,  et  sur  la  terre 
une  autre  moitié.  Si  cet  air  occupe  le  ciel  et 
la  terre,  il  est  sûr  que  la  portion  d'air  qui  est 
sur  la  terre  n'est  pas  au  ciel.  De  même  quand 
l'eau  remplit  un  bassin,  elle  en  occupe  toute 
la  surface  ;  mais  une  moitié  du  bassin  ne  con- 
tient que  moitié  de  cette  eau  dont  l'autre 
moitié  est  contenue  dans  l'autre  moitié  du 
bassin  :  toute  l'eau  n'est  comprise  que  dans  le 
bassin  tout  entier.  Rien  de  pareil  en  Dieu. 
Sois-en  bien  sûr.  Dieu  n'est  pas  un  corps.  La 
propriété  des  corps  est  de  s'étendre  dans  l'es- 
pace, d'être  circonscrits  localement,  de  se  divi- 
ser en  deux,  en  trois,  en  quatre,  en  parties 
égales  au  tout.  Rien  de  pareil  en  Dieu.  Dieu 
est  tout  entier  partout  ;  il  n'a  pas  ici  une  moi- 
tié de  lui-même  et  là  une  autre  moitié  :  il  est 
partout  tout  entier.  Il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ; 
mais  il  est  tout  entier  au  ciel  et  tout  entier  sur 
la  terre. 

«Au  commencement  était  le  Verbe».  Je 
rappelle  ce  texte  pour  te  faire  entendre  qu'il 
en  est  du  Fils  comme  du  Père,  car  il  est  avec 
lui  un  seul  Dieu,  son  égal,  non  pas  en  vo- 
lume, mais  en  nature  divine.  «  Au  commen- 
«  cément  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  il  était  en  Dieu 
«  dès  le  commencement.  Tout  a  été  fait  par 
«  lui  et  sans  lui  rien  ne  l'a  été.  Et  la  lumière 
a  luit  dans  les  ténèbres  »,  est-il  dit  un  peu 
après  K  Or,  ce  Fils  unique  qui  demeure  tout 
entier  dans  le  sein  du  Père,  luit  aussi  tout  en- 
tier dans  les  ténèbres  ;  il  est  tout  entier  au 
ciel,  tout  entier  sur  la  terre,  tout  entier  dans 
le  sein  d'une  Vierge,  tout  entier  dans  un  corps 
d'enfant  ;  et  cela,  non  pas  successivement  et 
comme  en  passant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Toi  aussi  tu  es  tout  entier  dans  ta  maison  et 
tout  entier  dans  l'Eglise  ;  mais  quand  tu  es 
dans  l'Eghse,  tu  n'es  pas  dans  ta  maison,  et 
quand  tu  es  dans  ta  maison,  tu  n'es  pas  dans 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  Fils  ie  Dieu 
est  tout  entier  au  ciel,  sur  la  terre  tout  entier, 
tout  entier  dans  le  sein  d'une  Vierg3  ni  tout 
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entier  dans  un  corps  d'enfant,  pour  ne  parler 
pas  d'autre  cliose  ;  (|u'on  ne  le  re^anhî  pas 
coninie  allant  en  (|iiel(|ue  sorte  du  eici  sur  la 
t(!rr(î,  d(!  la  tcrn;  dans  le  sein  d»;  la  Vierge  ni 
du  sein  delà  Vierge  dans  un  corps  d'enraul  ;  il 
est  partout  en  même  temps  et  tout  entier,  (^e 
n'est  pas  comme  une  eau  (|ui  se  répand,  ni 
connue  une  lern;  (ju'on  enlève  (;t  {ju'on  trans- 
porte avec  ell'orl.  Pour  être  tout  entier  sur 
la  terre,  il  n'abandonne  pas  le  ciel  ;  et  récipro- 
quement (juand  il  est  tout  entier  au  ciel,  il 
n'abandomie  pas  la  terre.  Car  «  il  atUinlavec 
0  force  d'une  extrémité  à  l'autre  et  disi)ose 
«  tout  avec  douceur'  ». 

l  i.  Par  consé(iuent  si  nos  yeux  peuvent, 
quand  notre  corps  sera  devenu  spirituel,  voir 
une  nature  qui  n'occupe  aucun  point  de  l'es- 
pace ;  si  ce  pouvoir  leur  vient  de  je  ne  sais 
quelle  force  secrète,  mystérieuse  et  absolu- 
ment inconnue  ;  s'ils  l'ont  enfin,  soit,  car 
nous  ne  voulons  point  porter  envie  à  ces  or- 
ganes à  qui  nous  devons  la  vue.  Seulement 
n'essayons  pas  de  mettre  Dieu  dans  un  lieu 
quelcomiue,  de  l'y  enfermer,  de  l'étendre 
dans  l'espace  comme  un  objet  corporel  ;  n'o- 
sons rien,  ne  songeons  à  rien  de  semblable. 
Laissons  la  nature  divine  dans  toute  la  ma- 
jesté qui  lui  est  propre.  S'il  s'agit  de  nous, 
améliorons-nous  autant  que  nous  en  sommes 
capables,  à  la  bonne  heure  ;  mais  gardons- 
nous  de  détériorer  Dieu  :  surtout  parce  que 
nous  ne  trouvons,  ou  au  moins  parce  que 
nous  n'avons  rien  trouvé  encore  de  défini  sur 
ce  sujet  dans  les  saintes  Ecritures.  Je  n'oserais 
pas  avancer  qu'on  n'y  peut  rien  découvrir  ; 
mais  ou  il  n'y  a  rien,  ou  on  n'y  a  rien  vu  en- 
core, ou  je  n'y  ai  rien  vu  pour  mon  compte. 
Quelqu'un  peut-il  m'y  montrer  la  question  ré- 
solue dans  un  sens  ou  dans  l'autre?  Je  l'écou- 
terai  avec  plaisir  ;  et  si  je  ne  remerciais  de 
m'avoir  instruit,  non  pas  cet  homme  mais 
Celui  qui  m'aura  parlé  par  sa  bouche,  je  se- 
rais un  ingrat.  Or,  à  Dieu  ne  plaise  que  l'Au- 
teur de  la  grâce  permette  qu'il  y  ait  en  moi  de 
l'ingratitude  ! 

Voici  donc  quelle  est  maintenant  ma  pen- 
sée. Nos  yeux  ne  voient  rien  aujourd'hui  qu'à 
travers  l'espace  ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  inter- 
valle entre  eux  et  l'objet  qu'ils  veulent  consi- 
dérer. Si  cet  objet  est  trop  éloigné,  ils  ne  le 
voient  point,  parce  que  le  rayon  visuel  ne  sau- 


rait aileindre  jup(iue-la  ;  et  s'il  est  trop  rap- 
proché d'eux,  s'il  n'y  a  pas  un  intervalle  en- 
tre eux  et  l'objet,  ils  ne  peuvent  absolument 
le  voir  non  plus.  Approelie  en  ellel  tes  yeux 
de  cet  objet  au  point  (pi'ils  le  touchent,  qu'il 
n'y  ait  aucun  intervalle,  ils  ne  voient  pas.  Eh 
bien  1  c'est  précisément  parce  que  nos  yeux 
ne  |»euvent  rien  voir  (jue  de  cette  maiiien;,  à 
travers  im  espace  (jiKdconque,  (|ue  ni  mainte- 
nant ni  plus  tard  ils  ne  peuvent  ni  ne  pour- 
ront voir  Dieu,  car  Dieu  n'est  pas  circonscrit 
dans  un  espace.  Par  consé(juent,  ou  bien  les 
yeux  seront  doués  alors  de  la  faculté  de  voir 
ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  un  lieu  ;  ou  bien, 
s'ils  n'actiuièrent  [las  celte  faculté,  ils  ne  ver- 
ront point  Celui  qu'aucun  lieu  ne  contient. 

do.  Mais,  en  attendant  qu'on  s'occupe  avec 
plus  de  soin  de  ce  que  peut  croire  la  foi  ou  dé- 
couvrir la  droite  raison  sur  la  nature  des 
corf)S  spiritualisés,  soyons  sûrs  que  le  corps 
ressuscilera,  soyons  sûrs  aussi  que  notre  corps 
aura  soit  la  forme  qu'avait  le  corps  du  Christ, 
soit  celle  dont  il  a  fait  une  promesse  ignorée 
de  nous  ;  soyons  sûrs  que  le  corps  deviendra 
spirituel  et  ne  restera  pas  corps  animal,  tel  qu'il 
est;  car  il  est  dit  clairement  et  sans  qu'aucune 
contradiction  soit  possible  :  «Le  corps  est  semé 
a  corps  animal,  il  ressuscitera  corps  spiri- 
«  tuel  '  »  ;  soyons  sûrs  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  qui  ont  une  nature,  une  subs- 
stance  si  élevée  au-dessus  de  toute  substance, 
sont  pareillement  et  également  invisibles, 
parce  que  nous  les  croyons  pareillement  et 
également  immortels,  incorruptibles  pareille- 
ment et  également.  L'Apôtre,  en  effet,  a  dit 
dans  une  même  phrase  :  «Au  Roi  des  siècles, 
«  immortel,  invisible,  incorruptible,  au  Dieu 
«  unique,  honneur  et  gloire  pour  les  siècles 
«  des  siècles  ;  ainsi  soit-il  *  ».  Ainsi  le  Dieu 
unique,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  est  immor- 
tel ,  invisible  et  incorruptible  ;  il  n'est  pas 
invisible  aujourd'hui  pour  devenir  ensuite 
visible,  de  même  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui 
incorruptible  pour  devenir  corruptible  plus 
tard.  S'il  est  toujours  immortel,  incorruptible 
toujours,  toujours  aussi  il  sera  invisible.  Tou 
chez  à  son  invisibilité  ;  n'êtes-vous  pas  en  dan- 
ger de  toucher  également  à  son  immortalité  ? 
C'est  sans  doute  pour  nous  faire  entendre  cette 
vérité  que  l'Apôtre  a  placé  l'invisibilité  entre 
l'immortalité  et  l'incorruptibilité.  Comme  on 


'  Sag.  viu,  1. 
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pouvait  révoquer  en  doute  que  Dieu  fût  tou- 
jours invisible,  il  a  placé  son  invisibilité  entre 
ces  deux  remparts  protecteurs. 

Attachons-nous  inébranlablement  à  cette 
foi.  11  n'est  pas  indilTérent  que  ce  soit  la  créa- 
ture ou  le  Créateur  qu'on  offense.  Nous  pou- 
vons sans  doute  rechercher  et  examiner  quel- 
les sont  les  propriétés  des  créatures,  et  si  nous 
nous  trompons  en  quelque  point,  n'en  conti- 
nuons pas  moins  à  marcher  avec  ce  que  nous 
avons  acquis.  Alors,  en  effet,  Dieu  nous  mon- 
trera lui-même  en  quoi  nous  nous  égarons'. 
Tel  est  le  sujet  que  nous  avons  traité  dans  le 
sermon  d'hier  *.  «  Heureux  ceux  dont  le  cœur 
a  est  pur,  car  ils  verrontDieu'».  Appliquons- 
nous  donc  par  tous  les  moyens  à  nous  purifier 
le  cœur,  appliquons  à  cela  tous  nos  efforts  et 
oute  notre  vigilance  ;  et  dans  toutes  nos  priè- 
res, obtenons  autant  que  nous  pouvons  la 
grâce  de  nous  purifier  le  cœur.  La  pensée  des 
choses  extérieures  se  présente- t-elle  à  nous? 
«  Purifiez,  dit  le  Sauveur,  ce  qui  est  au  dedans, 
«  et  ce  qui  est  au  dehors  sera  purifié  *  ». 

IG.  Quelqu'un  ne  va-t-il  pas  s'imaginer  qu'il 
est  parlé  aussi  clairement  du  corps  que  du 
cœur,  puisqu'il  est  écrit  :  «Toute  chair  verra 
«  le  salut  de  Dieu  ^  ?  »  Rien  de  plus  clair  que 
ce  témoignage  en  faveur  du  cœur  :  «  Heureux 
«  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car  ils  verront 
«  Dieu  ».  De  la  chair  il  est  dit  également  : 
«  Toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu»,  —  Dou- 
terait-on qu'il  ait  été  promis  à  la  chair  de 
voir  Dieu,  si  on  ne  se  demandait  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ce  salut  de  Dieu  ?  Ou  plutôt  on 
ne  se  le  demande  pas;  car,  sans  aucun  doute, 
le  salut  de  Dieu  est  le  Christ  Notre-Seigneur. 
Si  donc  on  ne  pouvait  voir  Jésus-ChristNotre- 
Seigneurque  dans  sa  divinité,  personne  n'hé- 
siterait de  croire  que  la  chair  même  verra  la 
nature  de  Dieu,  puisque  «  toute  chair  verra  le 
«  salut  de  Dieu  » .  Mais  dans  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  il  y  a  la  divinité,  que  peut  voir 
l'œil  du  cœur  purifié,  parfait  et  rempli  de 
Dieu  ;  il  y  a  aussi  l'humanité,  qu'on  a  contem- 
plée, comme  le  disent  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  «  Il  s'est  montré  ensuite  sur  la  terre,  et 
0  il  a  vécu  avec  les  hommes  S)  ;  et  c'est  ce  qui 
m'explique  le  sens  de  ces  mots  :  «  Toute  chair 
«verra  le  salut  de  Dieu».  Oui,  toute  chair 
verra  le  Christ  ;  c'est  un  oracle,  que  personne 
ne  le  révoque  en  doute. 


Mais  ce  qui  est  douteux,  c'est  la  question  de 
savoir  si  c'est  dans  son  corps  seulement  que 
toute  chair  verra  le  Christ,  ou  bien  si  c'est 
comme  Verbe   existant   dès   le    commence- 
ment dans  le  sein  de  Dieu,   où  il  est  Dieu 
comme  son  Père.  Ne  cherche  pas  à  me  con- 
vaincre par  ce  seul  texte;  je  n'hésite  pas  à  re- 
connaître que    «  toute  chair  verra  le  salut 
«de  Dieu  ».  On  admet  que  ces  mots  signi- 
fient :  Toute  chair  verra  le  Christ  du  Seigneur. 
Or,  n'a-t-on  pas  vu  le  Christ  dans  sa  chair, 
dans  sa  chair  devenue  immortelle,  si  toutefois 
on  peut  lui  donner  encore  ce  nom  de  chair, 
depuis  que  par  un  merveilleux  changement 
elle  est  devenue  toute  spirituelle  ?  En  effet, 
pendant  que  ses  disciples  le  voyaient  et  le  tou- 
chaient même  après  sa  résurrection,  il  leur 
disait  :  «  Touchez  et  reconnaissez  qu'un  esprit 
«  n'a  ni  chair  ni  ossements,  comme  vous  m'en 
«voyez'».  On  le  verra  encore  de  la  même 
manière  :  non-seulement  on  l'a  vu  mais  on  le 
verra  de  nouveau,  et  n'est-ce  pas  alors  que  ces 
mots  :  «  Toute  chair  »,  trouveront  une  appli- 
cation plus  parfaite?  La  chair  l'a  vu  déjà,  mais 
non  pas  toute  chair  ;  au  lieu  que  le  jour  où 
il  viendra  avec  ses  anges,  assis  sur  son  tribu- 
nal, pour  juger  les  vivants  et  les  morts;  quand 
sa  voix  aura  été  entendue  de  tous  ceux  qui  sont 
dans  les  tombeaux,  et  qu'ils  en  seront  sortis 
les  uns  pour  ressusciter  à  la  vie  et  les  autres 
pour  ressusciter  à  leur  condamnation  %  il  sera 
vu  avec  la  nature  dont  il  a  daigné  se  revêtir 
pour  l'amour  de  nous,  non-seulement  par  les 
justes,  mais  encore  par  les  pécheurs;  non-seu- 
lement par  ceux  de  la  droite,  mais  encore  par 
ceux  de  la  gauche.  En  effet,  ceux  qui  l'ont  mis 
à  mort  «  verront  Celui  qu'ils  ont  percé'  ». 
C'est  ainsi  que  «  toute  chair  verra  le  salut  de 
«  Dieu  »  ;  les  yeux  du  corps  verront  son  corps, 
attendu  qu'il  viendra  juger  avec  son  corps 
véritable.  Ajoutons  qu'à  ceux  qui  seront  pla- 
cés à  sa  droite  et  qui  seront  admis  au  royaume 
des  cieux  il  se  montrera  de  plus  comme  il  a 
promis  de  le  faire  lorsque,  vivant  déjà  avec 
son  corps  visible,  il  disait  :  «  Celui  qui  m'aime 
«  sera  aimé  de  mon  Père  :  je  l'aimerai  aussi  et 
«je  me  manifesterai  à  lui  *  ».  Sous  ce  rap- 
port le  Juif  impie  ne  le  verra  point.  «  Car  l'im- 
«  pie  sera  enlevé  pour  ne  pas  voir  la  gloire  de 
«  Dieu  °  » . 

17.  Le  juste  Siméon  l'a  vu,  et  des  yeux  du 


'  Philip,  m,  15,  16.  —  ^  Voir  tome  VI ,  serm.  LUI.  — 
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cdMir,  |iuis(|iril  :i  ç;ti  i|iirl  ôl.iil  cet  Miiiaiil,  *;l 
<lo8  yeux  (lu corps,  eu  lo  potlaul.  Do  plus  on  le 
voyant  de  ces  (1(!mx  inanièros,  cl  coiiune  Fils 
do  Dion  ol  ooiniiK!  l'ils  do  la  Vioigo,  il  s'est 
écrié  :  a  (l'est  niaintonaiit,  Soif^nour,  t|ue  vons 
«  laissez  votre  serviteur  aller  eu  paix  ;  puiscpic 
«  mes  yeux  ont  vu  votre  Salut'  ».  (lonipnîiicz 
ses  pandes.  Il  était  nUeiui  sur  la  terre  jus(|u'au 
moment  où  il  verrait  des  yeux  du  cor|)S  Celui 
que  lui  montrait  sa  loi.  Il  prend  donc  ce  petit 
corps,  h;  presse  dans  ses  liras  ;  puis  en  conlem- 
plant  ce  mémo  corps,  ou  son  Seigneur  incarné, 
«  Mes  yeux,  dit-il,  ont  vu  votre  Salut  ».  Qui 
t'a  dit  que  ce  n'est  pas  ainsi  (jue  «  toute  chair 
«  verra  le  salut  de  Dieu  ?  » 

Nous  ne  devons  pas  désespérer  de  le  voir 
venir  sur  son  tribunal  avec  la  nature  qu'il  a 
prise  pour  l'amour  de  nous,  et  non  pas  seule- 
ment avec  celle  qui  le  rend  égal  à  son  Père  ; 
prêtons  l'oreille  à  ce  que  les  anges  disent  sur 
ce  sujet.  Au  moment  où  Jésus  montait  au  ciel 
sous  les  yeux  de  ses  disciples;  au  moment  où 
attentifs  et  le  cœur  plein  de  regrets  les  disciples 
le  conduisaient  du  regard,  voici  ce  qu'ils  en- 
tendirent de  la  bouche  des  anges  :  «  Hommes 
«  de  Galilée,  pourquoi  restez-vous  là,  les  yeux 
«  fixés  au  ciel?  Ce  même  Jésus  qui  vous  est 
«  ravi,  reviendra  de  la  même  manière  que 
«  vous  venez  de  le  voir  monter  au  cieP  ».  Il 
reviendra  donc,  oui,  il  reviendra  comme  il  est 
allé  au  ciel.  Donc  il  sera  visible  en  venant 
pour  juger,  puisqu'il  est  monté  au  ciel  visible- 
ment. Si  après  y  être  allé  visiblement,  il  en 
revenait  invisiblement,  comment  viendrait-il 
de  la  même  manière  ?  Mais  «  il  viendra  de  la 
«  même  manière  »  ;  donc  aussi  sous  une  forme 
visible,  et  «  toute  chair  verra  le  Salut  de  Dieu  » . 

18.  Rappelez  maintenant  vos  souvenirs  dans 
la  mesure  de  vos  forces  ;  car  nous  devons  étu- 
dier jusqu'à  ce  que  nous  aurons  découvert  ce 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  puisque 
nous  n'avons  pas  à  apprendre,  mais  à  ensei- 

'  Luc,  II,  25-30.  —  •  Act.  i,  11. 


gner  avec  l'aide  de  Dieu  ce  que  nous  connais- 
sons déjà.  Je  ne  prétends  donc  pas  que  la  chair 
no  veria  pas  Di(Mi,  mais  (|uo  [lour  le  prouver 
il  r.iul  produire,  si  on  peut  en  découvrir,  des 
témoignages  plus  pénMuptoiriîS.  Vouscom|)re- 
nez  en  (;llot  ce  (|ue  vaut  celui  (|u'on  nous  cite  ; 
car  il  prouve  plutôt  en  notre  faveur,  ou  on 
laveur  do  la  vérité  mèrne,  ou  en  faveur  de 
ceux  (|ui  soutiennent  comme  un  point  incon- 
testable (|uo  jamais,  pas  même  à  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  chair  ne  verra  Dieu.  Nous 
ne  contestons  pas  cola,  nous  voulons  seu- 
lement, en  résumant,  réveiller  les  souvenirs 
de  ceux  (|ui  com|trennent  vite  et  incuhjuor 
davantage  notre  pensée  à  ceux  qui  compren- 
nent lentement.  Dussions-nous  ennuyer  plu 
sieurs  d'entre  vous,  nous  réjiétons  ceci  : 

On  ne  voit  point  Dieu  dans  l'espace,  car 
n'est  pas  un  corps,  car  il  est  tout  entier  par- 
tout, car  il  n'a  pas  ici  une  plus  grande  partie 
de  lui-même  et  là  une  moindre  partie.  Soyons 
profondément  convaincus  de  cela.  Si  plus  tard 
notre  corps  doit  être  changé  au  point  de  pou- 
voir contempler  ce  qui  ne  se  voit  point  dans 
l'espace  ;  soit,  j'y  consens.  Seulement  il  faut 
chercher  sur  quelle  autorité  on  s'appuie  pour 
enseigner  ce  point.  Mais  si  on  ne  l'enseigne 
pas  encore,  qu'on  ne  le  nie  pas  non  plus,  et 
qu'on  reste  au  moins  dans  le  doute  ;  sans 
douter  néanmoins  que  la  chair  doive  ressus- 
citer, que  de  corps  animal  notre  corps  doive 
devenir  corps  spirituel,  que  corruptible  et 
mortel  il  doive  revêtir  l'incorruptibilité  et 
l'immortalité  :  ainsi  nous  marcherons  avec  ce 
que  nous  avons  acquis  ^  S'il  nous  arrive,  par 
un  zèle  excessif  dans  nos  recherches,  de  nous 
égarer  sur  quelque  point,  que  ce  soit  au  sujet 
de  la  créature  et  non  du  Créateur.  Que  cha- 
cun s'applique  donc  de  toutes  ses  forces  à 
transformer  son  corps  en  esprit,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  pas  de  Dieu  un  corps. 

*  Pkilip.  III,  16, 


SERMON    GGLXXVIII 

POUR  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL.  I. 
GUÉRISON   DU   PÉCHEUR. 


Analyse.  —  En  convertissant  saint  Paul  avec  tant  d'éclat,  Dieu  a  voulu,  comme  le  dit  cet  Apôtre,  inspirer  confiance  en  sa 
miséricorde.  Mais  pour  guérir  et  se  sanctitier,  le  péclieur  a  besoin  :  1°  de  suivre  un  régime  particulier  et  différent  de  celui 
qui  était  prescrit  à  l'homme  avant  son  péché  ;  2°  de  souffrir  des  douleurs  et  des  tribulations  qu'on  peut  comparer  aux  opéra- 
tions que  font  quelquefois  les  médecins  ;  3»  de  pardonner  à  qui  l'a  offensé,  comme  il  est  nécessaire  que  Dieu  lui  pardonne  tant 
de  péchés  qu'il  commet  chaque  jour,  principalement  en  se  laissant  aller  à  la  sensualité  et  en  faisant  un  usage  immodéré  de  ce 
qui  est  permis  ;  4°  en  soumettant  à  l'autorité  des  clefs  les  péchés  graves  où  il  peut  tomber.  Saint  Augustin  revient  en  termi- 
nant sur  la  nécessité  de  pardonner  et  de  ne  conserver  aucune  haine. 


4.  On  à  lu  aujourd'hui,  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  le  passage  où  on  voit  saint  Paul  de- 
venir Apôtre  du  Christ,  de  persécuteur  qu'il 
était  des  chrétiens;  et  maintenant  encore, 
dans  ces  contrées  d'Orient,  les  lieux  mêmes 
rendent  témoignage  au  fait  qui  s'est  accompli 
alors,  qu'on  lit  et  qu'on  croit  aujourd'hui.  Le 
but  spirituel  de  cet  événement  est  indiqué  par 
le  même  Apôtre  dans  ses  Epîtres.  S'il  a  obtenu, 
dit-il,  le  pardon  de  tous  ses  péchés,  notamment 
de  cette  rage,  de  cette  aveugle  frénésie  avec 
laquelle  il  tramait  les  chrétiens  à  la  mort, 
après  s'être  fait  le  ministre  de  la  haine  des 
Juifs,  soit  en  lapidant  le  saint  martyr  Etienne, 
soit  en  dénonçant  et  en  conduisant  au  supplice 
les  autres  fidèles  ;  c'est  pour  que  personne  ne 
tombe  dans  le  désespoir,  si  graves  que  soient 
les  péchés  dont  il  est  chargé,  si  énormes  que 
soient  les  crimes  dont  il  porte  les  chaînes  ; 
c'est  pour  qu'on  ne  désespère  pas  d'obtenir  le 
pardon,  si  on  se  convertit  à  Celui  qui  du  haut 
de  la  croix  où  il  était  suspendu,  pria  pour  ses 
bourreaux  en  disant:  «Pardonnez-leur,  mon 
a  Père,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ^  »,  De 
persécuteur  Paul  est   donc  devenu  prédica- 
teur, et  le  docteur  des  Gentils.   «  J'ai  été  d'a- 
«bord,  dit-il,  blasphémateur,  persécuteur  et 
«  outrageux  ;  mais  la  raison  pour  laquelle  j'ai 
a  obtenu  miséricorde,  c'est  que  le  Christ  Jésus 
«  a  voulu  faire  éclater  en  moi  d'abord  toute  sa 
«  patience,  pour  me  faire  servir  d'exemple  à 
«  ceux  qui  croiront  en  lui  en  vue  de  la  vie 
«  éternelle*  ».  C'est  effectivement  la  grâce  de 

'  Luc,  XXUI,  39.  —  M  Tim.  i,  13,  16. 


Dieu  qui  nous  sauve  de  nos  péchés,  de  ces  pé- 
chés qui  sont  pour  nous  autant  de  maladies. 
Oui,  le  remède  vient  de  lui,  c'est  lui  qui  guérit 
l'âme.  L'âme  a  bien  pu  se  blesser;  elle  ne  sau- 
rait se  guérir. 

2.  Chacun  d'ailleurs  n'a-t-il  pas  le  pouvoir 
de  se  rendre  corporellement  malade?  Mais  cha- 
cun n'a  pas  autant  de  pouvoir  pour  se  guérir. 
Supposons  qu'on  fasse  des  excès,  qu'on  vive 
dans  l'intempérance,  qu'on  se  livre  à  ce  qui 
est  contraire  à  la  santé,  à  ce  qui  la  détruit 
même,  on  peut  en  un  seul  jour  contracter  di- 
verses maladies;  mais  en  relève-t-on  aussitôt 
qu'on  y  est  tombé?  Pour  se  rendre  malade  il 
suffit  de  se  livrer  à  l'intempérance  ;  pour  gué- 
rir on  recourt  au  médecin.  On  n'a  pas,  je  le 
répète,  autant  de  pouvoir  pour  recouvrer  la 
santé  qu'on  en  a  pour  la  perdre. 

Ainsi  en  est-il  de  l'âme  :  pour  se  jeter  en 
péchant  dans  les  bras  de  la  mort,  pour  deve- 
nir mortel,  d'immortel  qu'il  était,  pour  être 
asservi  au  diable,  au  séducteur,  il  a  suffi  à 
l'homme  de  son  libre  arbitre;  c'est  par  lui 
qu'en  s'attachant  aux  choses  inférieures  il  a 
abandonné  les  biens  supérieurs,  qu'en  prêtant 
l'oreille  au  serpent  il  l'a  fermée  à  Dieu,  et  que 
placé  entre  son  Maître  et  un  séducteur,  il  a 
préféré  obéir  au  séducteur  plutôt  qu'au  Maître  ; 
car  après  avoir  entendu  Dieu  sur  un  sujet,  il 
a  sur  le  même  sujet  écouté  le  démon.  Pour- 
quoi, hélas  I  ne  croyait-il  pas  plutôt  Celui  qui 
est  plus  digne  de  foi  ?  Aussi  a-t-il  expérimenté 
la  vérité  des  prédictions  divines  et  la  fausseté 
des  promesses  diaboliques.  Telle  est  l'origine 
première  de  nos  maux,  la  racine  de  nos  mi- 
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sères ;  le  germe  (l(î  mort  vi(M»l  do  la  lihn;  «;t 
propre;  volonU':  du  pi-(;ini(;r  Iioiiiiik;.  Kii  obéis- 
sant à  Dieu,  il  eût  clé  loiijoiirs  luMirciix  et  im- 
mortel ;  en  nc^ligcNint  vX  en  méprisant  ses 
préccplfs,  il  (levait  loiiil)i'i'  inalatli;  a  la  mort, 
bien  (|ne  Dieu  voulut  lui  cons(!rvcr  éternelle- 
ment la  santé  :  tel  était  le  but  de  sa  eréation. 
Mais  il  méprisa  Dieu,  ri  ce  divin  Médecin  ne 
traite  pas  moins  U;  malado. 

Autres  sont  les  prescriptions  que  fait  la 
médociiK!  pour  la  conservation  de  la  santé; 
elle  les  donne  à  ceux  qm  vn  jouissent,  pour 
qu'ils  ne  tombent  pas  malades  :  autres  sont 
celles  (ju'elle  adresse  aux  malades  ,  pour 
(ju'ils  recouvrent  ce  ((u'ils  ont  perdu.  L'bonnne 
aurait  dû,  quand  il  avait  la  santé,  obéir  au 
médecin  pour  n'avoir  pas  besoin  de  lui;  car 
a  ceux  qui  se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  de 
«médecin,  mais  ceux  qui  sont  malades  ». 
Dans  le  sens  propre,  en  effet,  on  appelle  méde- 
cin celui  qui  rend  la  santé.  Mais  Dieu  est  un 
médecin  dont  ne  peuvent  se  passer  ceux 
mêmes  qui  ont  la  santé,  s'ils  veulent  la  conser- 
ver. L'homme  donc  eût  bien  fait  de  conserver 
toujours  la  santé  qu'il  avait  reçue  avec  l'exis- 
tence. Mais  il  Ta  méprisée ,  il  en  a  abusé, 
son  intempérance  l'a  conduit  à  cette  maladie 
funeste  dont  nous  mourons:  que  maintenant 
au  moins  il  écoute  les  prescriptions  de  son 
médecin,  afin  de  pouvoir  sortir  de  l'état  dou- 
loureux où  l'a  jeté  son  péché. 

3.  N'est-il  pas  vrai,  mes  frères,  qu'en  sui- 
vant les  prescriptions  hygiéniques  que  fait  la 
médecine  corporelle,  celui  qui  a  la  santé  la 
conserve?  N'est-il  pas  vrai  encore  que  s'il 
tombe  malade  on  lui  fait  des  prescriptions 
nouvelles,  et  qu'il  s'y  conforme  s'il  a  le  désir 
sérieux  de  recouvrer  une  bonne  santé?  Il  ne 
la  recouvre  pas  sans  doute  aussitôt  qu'il  se  met 
à  prendre  les  remèdes  ;  mais  en  les  prenant  il 
commence  à  ne  pas  aggraver  son  état,  puis, 
au  lieu  d'empirer,  son  état  s'améliore  et  le 
malade  guéiit  insensiblement,  car  à  mesure 
que  la  maladie  diminue,  revient  l'espoir  d'une 
parfaite  guérison.  Eh  bien  1  qu'est-ce  que  pra- 
tiquer la  justice  en  cette  vie,  sinon  écouter  et 
accomplir  les  préceptes  de  la  loi  ?  Toutefois, 
jouit-on  de  la  santé  de  l'âme  sitôt  qu'on 
observe  ces  préceptes  ?  Non  ,  mais  on  les 
observe  pour  y  arriver.  Qu'on  ne  se  décourage 
donc  pas  en  les  accomplissant,  car  on  ne  recou- 
vre qu'insensiblement  ce  qu'on  a  perdu  en 
un  moment.  Ehl  si  l'homme  retrouvait  si 


|)romplement  son  ancien  bonheur,  ce  serait 
pour  lui  un  jiMi  de  se  jeter  en  péchant  dans 
les  bras  de  la  mort. 

4.  Onr.bju'un,  |)ar  exemple,  a-t-il  contracté 
uni!  maladie  cor  |iorelle  va\  se  livrant  à  l'in- 
tenipérancc?  lui  est-il  surv(;mi  datjs  (|uelque 
partie  du  corps  tm  mal  (ju'on  ne  peut  lui  enle- 
ver qu'avec  le  fer?  Sans  aucun  doute  il  lui 
faudra  soulhir,  mais  ces  soidîrances ne  seront 
point  stériles.  Ne  veut-il  pas  essuyer  les  dou- 
leurs d'une  incision?  Qu'il  se  résigne  à  sentir 
en  lui  les  vers  et  la  pourriture.  Le  médecin 
donc  se  met  à  lui  dire  :  Faites  attention  a  ceci, 
à  cela  ;  ne  touchez  pas  à  ceci  ;  ne  prenez  ni 
telle  nourriture,  ni  telle  boisson  ;  ne  vous 
inquiétez  pas  de  telle  affaire.  Le  malade 
commence  à  obéir,  à  observer  ces  recom- 
mandations ;  mais  il  n'est  pas  guéri  encore. 
Que  lui  sert-il  donc  de  s'y  conformer  ?  11  a  en 
vue  premièrement  de  n'accroître  pas,  de 
diminuer  même  son  mal.  Et  ensuite  ?  Il  faut 
qu'il  se  résigne  à  accomplir  encore  ce  que  lui 
commande  le  médecin,  qui  va  jusqu'à  porter 
le  fer  sur  sa  main  et  lui  causer  d'horribles 
mais  salutaires  souffrances.  Si  donc  ce  mal  heu- 
reux, livré  à  la  gangrène,  s'écriait:  Que  me 
sert-il  d'avoir  observé  les  prescriptions,  s'il 
me  faut  endurer  les  douleurs  de  cette  opéra- 
tion ?  on  lui  répondrait  :  C'est  que  pour  guérir 
il  vous  faut  à  la  fois  et  suivre  les  prescriptions 
et  souffrir  l'opération  :  tant  est  sérieux  le  mal 
que  vous  vous  êtes  fait  en  ne  respectant  pas 
les  recommandations  quand  vous  étiez  en 
santé.  Jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  recouvrée, 
obéissez  donc  au  médecin  :  votre  mal  est 
cause  de  tout  ce  que  vous  souffrez. 

5.  C'est  ainsi  que  médecin  compatissant  le 
Christ  vient  trouver  l'homme  affligé  et  souf- 
frant. Aussi  dit-il  :  «  Ceux  qui  se  portent  bien 
«  n'ont  pas  besoin  de  médecin^  mais  ceux  qui 
«  sont  malades.  Je  ne  suis  pas  venu  appeler 
«  les  justes,  mais  les  pécheurs  '  ».  Il  invite  en 
effet  les  pécheurs  à  la  paix  et  les  malades  à  la 
santé.  Il  leur  commande  la  foi,  la  chasteté,  la 
tempérance,  la  sobriété  ;  il  réprime  les  convoi- 
tises de  l'avarice  ;  il  dit  ce  que  nous  avons  à 
faire,  à  observer.  Etre  fidèle  à  ses  recomman- 
dations, c'est  pouvoir  assurer  qu'on  vit  dans  la 
justice  conformément  aux  prescriptions  du 
médecin  ;  mais  ce  n'est  pas  avoir  recouvré 
encore  cette  santé  pleine  et  parfaite  que  Dieu 
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nous  promet  en  ces  termes  par  la  bouche  de 
son  Apôtre  :  «  Il  faut  (|ue  ce  corps  corruptible 
0  revête  l'incorruptibilité,  que  mortel  il  revête 
«l'immortalité.  Alors  s'accomplira  cette  parole 
«  de  l'Ecriture  :  La  mort  a  disparu  dans  sa 
«  victoire.  0  mort,  où  est  ta  puissance  ?  0 
c(  mort,  où  est  ton  aiguillon  '  ?  »  C'est  donc 
alors  que  la  santé  sera  parfaite  et  que  nous 
serons  égaux  aux  saints  anges.  Mais  lorsque 
avant  d'en  être  là,  mes  frères,  nous  travaillons 
à  nous  conformer  aux  ordres  du  médecin,  ne 
croyons  pas  les  observer  en  vain  quand  il 
nous  arrive  des  tentations  et  des  afflictions.  11 
semble  qu'on  souffre  davantage  en  observant 
les  divins  préceptes  ;  mais  ce  que  tu  endures 
vient  du  médecin  qui  opère  sur  toi  et  non  du 
juge  qui  châtie.  S'il  agit  ainsi,  c'est  pour  te 
rendre  une  parfaite  santé  ;  souffrons  donc,  sup- 
portons la  douleur.  Il  y  a  de  la  douceur  dans 
le  péché  ;  ne  faut-il  pas  que  Tamertume  de  la 
tribulation  fasse  disparaître    cette    douceur 
funeste?  Tu  jouissais  en  faisant  le  mal,  mais 
par  là  tu  es  tombé  malade.  Le  remède  contraire 
est  donc  de  souffrir  une  douleur  temporelle 
pour  recouvrer  une  éternelle  santé.  Fais  bon 
usage  de  cette  douleur,  et  garde-toi  de  la 
repousser. 

6.  Voici  avant  tous  les  autres  un  remède 
qu'on  ne  doit  cesser  de  prendre,  un  remède 
efficace  contre  tous  les  maux  de  l'âme,  contre 
tous  les  empoisonnements  du  péché  ;  c'est 
de  dire  et  de  dire  sincèrement  au  Seigneur 
ton  Dieu  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses 
«  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
«ont  offensés-».  C'est  ici  comme  un  pacte 
que  le  médecin  a  écrit  et  signé  avec  ses  mala- 
des. En  effet,  il  y  a  deux  sortes  de  péchés  : 
ceux  qui  offensent  Dieu  et  ceux  qui  offensent 
le  prochain.  De  là  viennent  aussi  les  deux 
préceptes  auxquels  se  rapportent  la  loi  et  les 
prophètes  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
«  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
«  tout  ton  esprit  ;  Tu  aimeras  aussi  ton  pro- 
«  chain  comme  toi-même  *  » .  Ces  deux  com- 
mandements comprennent  tout  le  Décalogue, 
dont  trois  préceptes  sont  relatifs  à  l'amour  de 
Dieu,  et  sept  à  l'amour  du  prochain  ;  mais 
nous  en  avons  ailleurs  suffisamment  parlé. 

7.  De  même  donc  qu'il  n'y  a  que  deux  com- 
mandements, il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
péchés  :  contre  Dieu  ou  contre  l'homme.  Tu 


pèches  en  effet  contre  Dieu  lorsque  en  toi  tu 
souilles  son  temple  ;  puisque  Dieu  t'a  racheté 
avec  le  sang  de  son  Fils.  A  qui  d'ailleurs  appar- 
tenais-tu avant  d'être  racheté,  sinon  à  Celui 
qui  a  tout  créé?  Mais  en  l'achetant  avec  le 
sang  de  son  Fils,  il  a  voulu  te  posséder  en 
quelque  sorte  à  un  titre  particulier.  «  Aussi 
«  vous  n'êtes  pas  à  vous,  dit  l'Apôtre,  car  vous 
«  avez  été  achetés  à  un  haut  prix  ;  glorifiez  et 
«  portez  Dieu  dans  votre  corps  ^  ».  Celui  donc 
qui  t'a  racheté  a  fait  de  toi  sa  demeure.  Ah  1 
si  tu  ne  te  respectes  pas  à  cause  de  toi,  res- 
pecte-toi à  cause  de  Dieu,  qui  t'a  fait  son  tem- 
ple. «  Le  temple  de  Dieu  est  saint,  dit  l'Ecri- 
«  ture,  et  ce  temple,  c'est  vous».  Elle  dit 
encore  :  «  Celui  qui  souillera  le  tem  pie  de  Dieu, 
«  Dieu  le  perdra  ^  » .  Et  pourtant  les  hommes 
en  se  livrant  à  ces  péchés  croient  ne  pas  pé- 
cher, attendu  qu'ils  ne  nuisent  à  personne. 

8.  Je  veux  donc,  autant  que  me  le  permet- 
tront ces  quelques  instants,  faire  connaître  à 
votre  sainteté  quel  mal  font  ceux  qui  se  souil- 
lent en  se  livrant  à  la  voracité,  à  l'ivresse,  à 
la  fornication  et  qui  répondent  aux  observa- 
tions :  Je  suis  dans  mon  droit,  je  suis  sur 
mon  terrain;  à  qui  ai-je  dérobé?  qui  ai-je 
dépouillé?  à  qui  ai-je  fait  tort?  Je  veux  jouir 
de  ce  que  Dieu  m'a  donné.  Cet  homme  se 
croit  innocent,  parce  qu'il  ne  nuit  à  personne. 
Mais  est-ce  être  innocent  que  de  se  nuire  à 
soi-même?  On  est  innocent  quand  on  ne  nuit 
à  personne  :  car  l'amour  du  prochain  se  règle 
sur  l'amour  de  soi,  Dieu  ayant  dit  :  «  Tu 
«aimeras  ton  prochain  comme  toi-même». 
Or  aimes-tu  ton  prochain  lorsque  ton  intem- 
pérance détruit  en  toi  l'amour  de  toi  ?  De  plus. 
Dieu  peut  te  dire  :  Lorsque  tu  veux  te  souiller 
en  te  laissant  aller  à  l'ivresse,  ce  n'est  pas  l'ha- 
bitation du  premier  venu,  c'est  la  mienne  que 
tu  ruines.  Où  demeurerai-je  maintenant  ?  Au 
milieu  de  ces  ruines  ?  Au  milieu  de  ces  souil- 
lures? Situ  devais  donner  l'hospitalité  à  l'un 
de  mes  serviteurs,  tu  réparerais  et  tu  appro- 
prierais la  maison  où  il  devrait  entrer  :  et  tu  ne 
purifies  pas  le  cœur  où  je  veux  faire  mon 
séjour? 

9.  Je  n'ai  cité  que  cet  exemple ,  mes  frères, 
afin  de  vous  faire  comprendre  jusqu'à  quel 
point  pèchent  ceux  qui  se  souillent  eux-mêmes 
tout  en  se  croyant  innocents.  Cependant  il  est 
difficile,  au  milieu  de  cette  vie  fragile  et  mor- 
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telle,  (le  no  pas  user  rnichiuefois  avec  irnmo- 
(irralion  des  clioscs  niriiio  nécessaires:  il  faut 
donc  prendre  le  remède  contenu    dans    ct!s 
mots  :  «  Pardonnez-nous  nos  offense»,  comme 
«  nous  pardotMioiis  à  ceuxiiui  nous  ont  oITeu- 
«  ses»  ;  mais  il  rauhlir(!  vrai  en  les  |»roiioiM;anl. 
C'est  pour   ne   pas   niiiic   au   prochain  (m'il 
t'est  délendu  de  eoumiellie  l'adidlère.  Tu  ne 
veux  pas  (mi  elVel  (pi'un  élran^^cr  approche  de 
ton  épous(;,  lu  ne  dois  pas  a|)|)rocher  non  plus 
d'une  épouse  élran^uM-e.  Nuiras-tu  au  prochain 
en  jouissant  de  U  tienne  avec  inlein|)érance  ? 
User   alors    sans  modération  de  ce  qui  est 
permis    en  soi ,    c'est    souiller    en    soi  le 
temple  de  Dieu.  Un  mari  étranger  ne  t'accu- 
sera  pas;   mais  (pie  répondra  ta  conscience 
lorsque  Dieu  te  fera  dire  par  son  Apôtre  :  «  Que 
«  chacun  de  vous  sache  posséder  son  bien 
«  saintement  et  honnêtement,  et  non  avec  la 
«  convoitise  maladive  des  Gentils,  qui  igno- 
«  rentDieu"  ».  Or,  quel  est  l'époux  qui  n'ap- 
proche de  son  épouse  que  pour  accomplir  le 
devoir  de  la  procréation  des  enfants?  C'est 
dans  ce  but  en  effet  qu'elle  lui  a  été  accordée, 
comme  l'attestent  les  actes  matrimoniaux.  Un 
contrat  a  été  passé  alors ,  et  ce  contrat  dit 
formellement  :  «  Pour  la  procréation  des  en- 
ce  fants  ».  Ainsi  donc^  si  tu  en  es  capable,  n'ap- 
proche d'elle  que  pour  accomplir  ce  devoir. 
Aller  au  delà,  c'est  manquer  à  l'acte  matri- 
monial et  au  contrat.  La  chose  n'est-elle  pas 
évidente?  Oui,  c'est  mentir  et  violer  le  pacte  ; 
de  plus,  quand  Dieu  voudra  s'assurer   si  son 
temple  a  conservé  en  toi  toute  sa  pureté,  il 
découvrira  le  contraire,  et  cela  non  parce  que 
tu  as  joui  de  ton  épouse,  mais  parce  que  lu 
en  as  joui  sans  réserve.  Le  vin  que  tu  bois  ne 
vient-il  i)as  de  ton  cellier?  Si  cependant  tu  en 
bois  jusqu'à  t'enivrer,  la  circonstance  que  ce 
vin  t'appartient  ne  t'excuse  pas  de  péché.  Mal- 
heureux !  tu  as  fait  servir  le  don  de  Dieu  à 
corrompre  ton  âme. 

10.  Que  conclure,  mes  frères  ?  Il  est  sûre- 
ment clair  et  la  conscience  de  tous  répète  qu'il 
est  difticile  d'user  même  de  ce  qui  est  permis, 
sans  dépasser  en  quelques  points  la  mesure.  Or 
en  dépassant  la  mesure,  tu  outrages  Dieu  , 
dont  tu  es  le  temple.  «  Car  le  temple  de  Dieu 
«  est  saint,  et  ce  temple  c'est  vous  ».  Que  nul 
ne  s'abuse.  «  Quiconque  violera  le  temple  de 
«  Dieu,  Dieu  le  perdra  ».  L'arrêt  est  prononcé, 
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tu  es  coupable.  Que  dire  maintenant  dans  tes 
prières,  dans  les  moments  où  tu  imploreras  ce 
Dieu  (jue  tu  outra^jes  dans  son  temple,  que  tu 
chasses  de  sontem(de?  Comment  purifiera 
nouveau  ladem(!tu'(;  d(;  Dieu  (mi  loi  ?  (>onunent 
ramener  Dieu  dans  Ion  âme?(^onunent,  sinon 
en  disant  d'un  cu'ur  sincère,  et  par  tes  paroles 
et  par  les  actions:  «  Pardonnez-nous  nos  of- 
a  fenses,  comme  nous  [tardonnons  à  ceux  qui 
a  nous  ont  oiïensés  ?»  Qui  t'accusera  d'user 
sans  modération  de  la  nourriture,  du  vin,  de 
l'épouse  (jui  t'appartiennent  ?  Aucun  homme 
ne  t'en  accusera,  mais  Di(;Mlui-mèmete  deman- 
dera compte  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  de 
son  temple.  Cei)endant  lui  aussi  te  donne  un 
rcmcfle.  Si  tu  m'offenses  par  défaut  de  réserve, 
semble-t-il  te  dire,  si  je  te  trouve  coujiable 
quand  aucun  homme  ne  t'accuse,  remets  à  ton 
frère  ses  torts  contre  toi,  afin  que  je  te  pardonne 
tes  offenses  contre  moi. 

41.  Attachez-vous  fortement  à  cela  ,  mes 
frères.  Renoncer  même  à  ce  contre-poison  , 
c'est  rejeter  absolument  tout  espoir  de  salut. 
Je  ne  puis  le  promettre,  ce  salut,  à  qui  médi- 
rait :  Je  ne  pardonne  pas  aux  hommes  les  torts 
qu'ils  peuvent  avoir  à  mon  égard.  Puis-je  en 
effet  promettre  ce  que  Dieu  ne  promet  pas  ?  Je 
serais  alors,  non  pas  le  dispensateur  de  la  divine 
parole,  m.ais  le  ministre  du  serpent.  N'est-ce 
pas  le  serpent  qui  a  promis  à  l'homme  qu'il 
serait  heureux  en  péchant,  tandis  que  Dieu 
l'avait  menacé  de  la  mort?  Or,  qu'est-il  arrivé, 
sinon  ce  que  Dieu  avait  fait  craindre  au  pé- 
cheur ?  et  quel  n'a  pas  été  le  mécompte  de  ce- 
lui-ci en  face  des  promesses  du  serpent  ?  Vou- 
driez-vous  queje  vous  dise,  mesfrères  :  Eussiez- 
vous  péché,  n'eussiez-vous  rien  pardonné  aux 
hommes,  vous  serez  sûrement  sauvés,  et  quand 
Jésus-Christ  viendra  il  accordera  le  pardon  à 
tous?  Je  ne  tiendrai  pas  ce  langage,  parce  qu'on 
ne  me  l'a  point  tenu  ;  je  ne  dis  point  ce  qu'on 
ne  me  dit  pas.  Dieu  sans  doute  assure  l'indul- 
gence aux  pécheurs,  mais  c'est  en  pardonnant 
les  péchés  passés  aux  cœurs  convertis,  croyants 
et  baptisés.  Voilà  ce  queje  lis,  voilà  ce  que  j'ose 
promettre,  voilà  ce  que  je  promets  et  ce  qui 
m'est  promis  à  moi-même.  Quand  en  effet  on 
lit  celte  promesse,  nous  l'entendons  tous, 
puisque  tous  nous  sommes  condisciples,  car 
dans  notre  Ecole  il  n'y  a  qu'un  seul  Maître. 

12.  Je  reprends  :  Dieu  remet  les  péchés 
quand  on  est  converti  ;  mais  dans  le  cours  de 
la  vie  il  se  rencontre  certains  péchés  graves  et 
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mortels  qui  ne  s'effacent  que  par  les  douleurs 
aiguës  de  l'humiliation  du  cœur,  de  la  con- 
trition deTâme  etdes  afflictionsde  la  pénitence  ; 
pour  remettre  ces  péchés  il  faut  de  plus  les 
clefs  de  l'Eglise .  Commences-tu  à  te  juger,  à  te 
condamner  toi-même  ?  Dieu  viendra  prendre 
compassion  de  toi.  Veux-tu  te  punir  ?  Il  t'é- 
pargnera. Or  c'est  se  punir  que  de  faire  bien 
pénitence.  Qu'on  se  montre  sévère  contre  soi, 
pour  obtenir  la  miséricorde  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'enseigne  David.  «  Détournez  votre  face  de 
«  mes  péchés,  dit-il,  et  effacez  toutes  mes  ini- 
a  quilés  »,  Pourquoi?  Il  l'exprime  dans  le 
même  psaume  :  «  Parce  que  je  reconnais  mon 
«  crime  et  que  mon  péché  s'élève  sans  cesse 
a  contre  moi  *  » .  Dieu  donc  oublie,  si  tu  recon- 
nais ta  faute. 

Il  y  a  déplus  de  petits  et  légers  péchés,  qu'il 
est  absolument  impossible  d'éviter,  qui  sem- 
blent peu  redoutables,  mais  qui  accablent  par 
leur  nombre.  Les  grains  de  blé  sont  fort  petits  ; 
mais  on  en  forme  des  quantités  qui  suffisent 
pour  charger  des  navires,  pour  les  faire  même 
couler  à  fond  si  l'on  y  en  met  trop.  Un  coup 
de  foudre  abat  un  homme  et  le  tue;  si  légères 
que  soient  les  gouttes  de  pluie,  elles  font  périr 
beaucoup  de  monde  quand  il  y  en  a  trop.  Si 
donc  la  foudre  tue  d'unseul  coup,  la  pluie  éteint 
lavie  à  force  de  tomber.  D'un  seul  coup  de  dents 
les  forts  animaux  ôtent  la  vie  à  un  homme  ; 
réunissez  beaucoup  d'insectes,  ils  parviennent 
souvent  à  faire  mourir  et  à  causer  des  douleurs 
telles  que  le  peuple  superbe  de  Pharaon  a  mé- 
rité d'être  condamné  à  les  éprouver.  Eh  bien  1 
quand,  si  petits  qu'ils  soient ,  les  péchés  se 
trouvent  assez  nombreux  pour  former  comme 
un  fardeau  propre  à  t'écraser.  Dieu  est  si  bon 
qu'il  te  les  pardonnera  aussi,  à  toi  qui  ne  peux 
vivre  sans  y  tomber.  Mais  comment  te  les  par- 
donnera-t-il,  si  tu  ne  pardonnes  les  offenses 
dont  tu  es  l'objet  ? 

43.  Cette  sentence  évangélique  est  une  espèce 
de  pompe  qui  sert  à  décharger  le  navire  faisant 
eau  sur  la  mer.  Il  est  impossible  en  eflet  que 
l'eau  n'entre  point  dans  ce  navire  par  les  fentes 
que  laisse  sa  construction.  Or,  en  s'infiltrant 

•  Ps.  L,  11,  5. 


insensiblement,  l'eau  finit  par  se  rassembler 
en  telle  quantité  ,  que  le  vaisseau  coulerait 
à  fond  ,  si  on  ne  l'en  tirait.  Ainsi  dans 
le  cours  de  cette  vie,  notre  mortalité,  notre 
fragilité  laissent  en  nous  comme  des  ouver- 
tures qui  donnent  entrée  au  péché,  sous  la 
pression  des  vagues  de  ce  siècle.  Jetons-nous 
donc  sur  cette  décision  comme  sur  une  urne 
pour  rejeter  l'eau  du  navire  et  ne  pas  faire 
naufrage.  Pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés, afin  que  Dieu  nous  pardonne  nos  of- 
fenses. Qu'on  pratique  ce  qu'on  dit  alors,  et 
on  rejette  tout  ce  qui  a  pénétré.  Sois  néan- 
moins sur  tes  gardes,  car  tu  es  encore  en  mer. 
Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  pardonné  une  fois  ; 
il  faut,  après  avoir  traversé  la  mer,  être  par- 
venu au  port  solide,  à  la  terre  ferme  de  cette 
patrie  où  on  n'a  plus  à  craindre  d'être  battu 
par  les  flots,  où  on  n'a  plus  à  pardonner,  puis- 
qu'on n'y  est  plus  offensé,  ni  à  demander  par- 
don, puisqu'on  n'y  offense  personne. 

14.  C'est  assez,  je  crois,  avoir  insisté  sur  ce 
point  devant  votre  charité.  Ah  !  je  vous  en 
conjure,  en  face  de  ces  tempêtes  qui  nous 
mettent  en  péril,  attachons-nous  à  ce  moyen  de 
salut.  Mais  si  Dieu  ne  doit  pas  supporter  celui 
qui  ne  pardonne  pas  le  mal  qu'on  lui  a  fait , 
considérez  combien  est  coupable  celui  qui  s'at- 
tache à  nuire  à  un  innocent.  Ainsi  donc  que 
nos  frères  réfléchissent  et  examinent  contre 
qui  ils  ont  des  ressentiments  haineux.  S'ils  ne 
les  ont  pas  encore  étouffés,  qu'ils  considèrent 
au  moins  durant  ces  jours  comment  ils  doivent 
les  rejeter  de  leurs  cœurs.  Se  croient-ils  en 
sûreté  ?  Qu'ils  mettent  du  vinaigre  dans  les 
vases  où  ils  conservent  le  bon  vin.  Ils  s'en 
gardent,  ils  ont  peur  de  gâter  ces  outres.  Et 
pourtant  ils  mettent  de  la  haine  dans  leurs 
cœurs,  sanscraindrecombien  elle  lescorrompt? 

Ayez  donc  soin,  mes  frères,  de  ne  nuire  à 
personne,  travaillez-y  de  toutes  vos  forces.  Mais 
si  la  faiblesse  humaine  vous  a  portés  à  quelque 
excès  dans  l'usage  des  choses  permises  ;  comme 
c'est  une  profanation  du  temple  de  Dieu,  atta- 
chez-vous, appliquez-vous  à  pardonner  promp- 
tement  les  torts  commis  contre  vous,  afin  que 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  vous  pardonne 
aussi  vos  péchés. 


SI]  RM  ON    CCI.XXTX 

POUR   LA   FÊTE  DE  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL.  II. 
CHANGEMENT  MERVEILLEUX. 


Analyse.  —  La  conversion  de  sninl  Paul  avait  été  prédite  par  le  vieux  patriarche  Jacob  ;  elle  offre  l'exemple  d'un  ctiange- 
mcnt  merveilleux.  Eu  cITet,  \°  autant  l'aul  était  cruel  avant  sa  conversion,  autant  après  il  fut  doux  :  c'est  le  loup  devenu 
agneau  ;  2°  autant  il  faisait  souffrir  les  chrétiens,  autant  il  dut  souffrir  lui-inéine  :  il  lui  fallut  ici  déployer  une  grande  éncrpie  ; 
30  autant  il  était  orgueilleux,  autant  il  devint  humble  :  c'était  Saul  et  c'est  F'aul.  A  son  exemple  et  k  sa  voix  coofessons  Jésus- 
Christ.  Ilougir  de  lui  ce  serait  orgueil,  ce  serait  noire  ingratitude,  ce  serait  euQu  lâcheté  fort  mal  placée. 


4.  Nous  venons  d'entendre  les  paroles  de 
l'Apôtre,  ou  plutôt  nous  venons  d'entendre  de 
la  bouche  de  l'Apôtre  les  paroles  du  Christ  qui 
parlait  eu  lui  ;  car  de  ce  persécuteur  le  Christ 
a  fait  un  prédicateur,  le  frappant  etle  guérissant 
tout  à  la  fois,  lui  donnant  la  mort  et  lui  ren- 
dant la  vie  :  Agneau  immolé  par  des  loups,  il 
change  les  loups  en  agneaux. 

Ce  fait  était  prédit  dans  une  prophétie  célè- 
bre. Lorsque  le  saint  patriarche  Jacob  bénissait 
ses  fils  et  que,  la  main  étendue  sur  eux,  il  lisait 
dans  l'avenir,  il  prédit  ce  qui  vient  d'arriver  à 
Paul.  Eu  effet,  Paul  était,  comme  lui-même 
l'atteste,  de  la  tribu  de  Benjamin  '.  Or  lors- 
qu'en  bénissant  ses  fils  Jacob  fut  arrivé  à  bénir 
Benjamin,  il  ditde  lui  :  «Benjamin,  loup  ravis- 
ce  seur  ».  Mais  quoi  1  s'il  est  loup  ravisseur,  le 
sera-t-il  toujours  ?  nullement.  Qu'arrivera-t-il 
donc?  «  Le  matin,  il  ravira  ;  vers  le  soir,  il  par- 
«  tagera  ses  aliments*  ».  C'est  ce  qui  s'est  ac- 
compli dans  l'apôtre  saint  Paul  ;  aussi  est-ce 
lui  que  concernait  la  prédiction. 

Voyons  maintenant,  s'il  vous  plaît,  com- 
ment il  ravissait  le  matin  et  comment  vers 
le  soir  il  distribuait  ses  aliments.  Matin  et 
soir  sont  ici  synonymes  de  d'abo?'d  et  d'e/î- 
sîtite  ;  c'est  donc  comme  s'il  était  dit  :  Il  ravira 
d'abord,  ensuite  il  partagera.  Voici  le  ravis- 
seur :  «  Saul,  est-il  dit  aux  Actes  des  Apôtres, 
«  ayant  reçu  des  princes  des  prêtres  l'autori- 
«  sation  écrite  d'emmener  et  d'entraîner»,  sans 
doute  pour  les  punir,  «les  sectateurs  des  voies 
«  de  Dieu,  en  quelque  lieu  qu'il  pût  les  décou- 
«  vrir,  s'en  allait  respirant  et  soupirant  après 
«  le  meurtre  » .  Voilà  bien  le  loup  qui  ravit 

•  Philip,  in,  5.  —  '  Gen.  xux,  27. 


le  matin.  Aussi  quand  Etienne,  le  premier 
martyr,  fut  lapidé    pour  le  nom  du  Christ, 
Paul  paraissait  là  plus  que  tout  autre.  Il  était 
bien  là  avec  les  bourreaux,  mais  pour  lui  ce 
n'était  pas  assez  de  lapider  de  ses  propres 
mains;  afin  de  se  trouver  en  quelque  sorte  dans 
toutes  les  mains  qui  lançaient  les  pierres,  il 
gardait  tous  les  vêtements,  plus  cruel  en  secon- 
dant les  autres  que  s'il  eût  frappé  lui-même. 
«  Le  matin,  il  ravira  ».  Voyons  maintenant  : 
«  Vers  le  soir  il  partagera  les  aliments  ».  Du 
haut  du  ciel  la  voix  du  Christ  le  renverse,  il 
reçoit  l'ordre  de  ne  plus  sévir  et  tombe  la  face 
contre  terre.  Il  fallait  qu'il  fût  abattu  d'abord, 
puis  relevé  ;  d'abord  frappé,  puis  guéri  :  car 
le  Christ  n'aurait  jamais  vécu  en  lui,  s'il  n'é- 
tait mort  à  son  ancienne  vie  de  péchés.  Or, 
ainsi  renversé,  que  lui  est-il  dit  :  «Saul,  Saul, 
«pourquoi  me  persécuter?  Il  t'est  dur  de 
«  regimber  contre  l'aiguillon.  — Quiêtes-vous, 
«Seigneur?»  reprend-il.  Et  la  voix  lui  crie 
du  ciel  :  «Je  suis  Jésus  de  Nazareth,  que  tu 
«  persécutes  ».  C'est  la  tête  dont  les  membres 
étaient  encore  sur  la  terre,  qui  criait  du  haut 
du  ciel.  Aussi  bien  ne  disait-elle  pas  :  Pour- 
quoi persécuter  mes  serviteurs?  mais  :  «Pour- 
«  quoi  me  persécuter  ?»  —  Ah  !  «  que  voulez- 
ot  vous  que  je  fasse  ?  »  Déjà  il  se  dispose  à 
obéir,  cet  ardent  persécuteur;  déjà  ce  persé- 
cuteur devient  prédicateur,  ce  loup  se  change 
en  brebis,  cet  ennemi  en  défenseur.  Il  vient 
d'apprendre  ce  qu'il  doit  faire.  S'il  est  devenu 
aveugle,  si  la  lumière  extérieure  lui  est  sous- 
traite pour  quelque  temps,  c'est  pour  faire 
briller  dans  son  cœur  la  lumière  intérieure  ; 
la  lumière  est  ravie  au  persécuteur,  pour  être 
rendue  au  prédicateur.  Mais  quand  il  ne  voyait 
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plus  rien  ,  il  voyait  Jésus.  C'est  ainsi  que 
sa  cécité  était  le  symbole  mystérieux  des 
croyants.  Celui  en  effet  qui  croit  au  Christ 
doit  le  contempler,  sans  tenir  même  compte 
de  la  créature  ;  dans  son  cœur  la  créature 
doit  déchoir  toujours  et  le  Créateur  être  goûté 
de  plus  en  plus. 

2.  Examinons  la  suite.  Paul  est  conduit  vers 
Ananie.  Or,  Ananie  signifie  brebis.  Voilà  donc 
ce  loup  ravisseur  qu'on  mène  vers  la  brebis, 
pour  qu'il  marche  à  sa  suite  et  non  pour  qu'il 
s'en  empare.  Mais  pour  empêcher  la  brebis 
de  trembler  à  l'arrivée  soudaine  de  ce  loup, 
le  Pasteur  céleste  qui  faisait  tout  ici,  lui  an- 
nonça que  le  loup  allait  venir,  mais  qu'il  ne 
serait  pas  cruel.  Nonobstant,  le  loup  était  pré- 
cédé d'une  réputation  si  affreuse,  que  la  brebis 
ne  put  s'empêcher  de  trembler,  en  entendant 
son  nom  seulement.  Le  Seigneur  Jésus  ayant 
en  etîet  appris  à  Ananie  que  Paul  était  venu, 
qu'il  croyait  et  qu'il  allait  arriver  auprès  de 
lui,  Ananie,  celui-ci  répondit:  «  Seigneur,  j'ai 
«  entendu  dire  de  cet  homme  qu'il  a  fait  beau- 
«  coup  de  maux  à  vos  saints;  maintenant 
«  encore  il  a  reçu  des  princes  des  prêtres 
«  l'autorisation  d'emmener,  en  quelque  lieu 
«  qu'il  les  rencontre,  les  disciples  de  votre 
«  nom  ».  Or,  le  Seigneur  reprit  :  «  Sois  tran- 
«  quille,  et  je  lui  montrerai  combien  il  faut 
«  qu'il  souffre  pour  mon  noni^  ».  Quel  événe- 
ment merveilleux  1  Le  loup  reçoit  la  défense 
de  ravager,  on  le  mène  soumis  devant  la 
brebis.  Or,  il  était  précédé  d'un  tel  renom, 
que  son  nom  seul  faisait  trembler  la  brebis, 
jusque  sous  la  main  de  son  Pasteur.  La  brebis 
toutefois  s'affermit;  elle  ne  croit  plus  à  la  fu- 
reur du  loup  et  ne  redoute  plus  sa  colère. 
C'est  l'Agneau  mis  à  mort  pour  les  brebis 
qui  apprend  à  la  brebis  à  ne  pas  craindre  le 
loup. 

3.  Nous  chantions,  Dimanche  dernier  : 
«  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?  Ne 
0  gardez,  ô  Dieu,  ni  votre  silence,  ni  votre 
«  douceur*».  Dieu  dit  cependant:  «  Venez,  et 
«  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur^».  Examinons  comment  se  conci- 
lient ces  deux  idées,  comment  s'harmonisent 
en  Dieu  ces  deux  paroles.  11  est  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  puisqu'c(  il  a  été  conduit  comme 
«  une  brebis  à  l'immolation,  puisque  sembla- 
«  ble  à  un  agneau  qui  se  tait  sous  le  ciseau 


«  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  *  ». 
Attaché  ensuite  au  gibet,  il  y  a  enduré  les  feux 
injustes  de  la  haine,  il  y  a  ressenti  les  traits 
perçants  de  langu(3S  cruelles.  Ne  sont-ce  pas  ces 
langues  qui  ont  blessé  l'Innocent,  qui  ont 
crucifié  le  Juste? C'est  d'elles  qu'il  avait  été 
dit:  «  Enfants  des  hommes,  leurs  dents  sont 
«  des  lances  et  des  flèches,  leur  langue  est 
c<  un  glaive  perçant  ».  Qu'a  fait  cette  langue  ? 
Qu'a  fait  ce  glaive  perçant?  Il  a  mis  à  mort. 
Qu'est-ce  qui  a  été  mis  à  mort?  C'est  la  mort 
qui  a  tué  la  Vie,  afin  qu'à  son  tour  la  Vie  tuât 
la  mort.  Qu'a  donc  fait,  qu'a  fait  leur  langue, 
ce  glaive  perçant? Ecoute  ce  qu'elle  a  fait,  lis 
ce  qui  suit  :  «  Elevez-vous,  Seigneur,  au-des- 
«  sus  des  cieux,  et  que  votre  gloire  se  répande 
«  sur  toute  la  terre  ^.  »  Voilà  ce  qu'a  procuré 
le  glaive  perçant.  Nous  savons,  non  pour 
l'avoir  vu,  mais  par  la  foi,  que  le  Seigneur 
s'est  élevé  au-dessus  des  cieux  ;  et  par  la  lec- 
ture, par  la  foi,  pour  le  voir,  que  sa  gloire  est 
répandue  sur  toute  la  terre. 

Considère  maintenant  comment  il  a  été 
doux  et  humble  de  cœur,  pour  élever  à  une 
telle  gloire  sa  chair  morte,  puis  ressuscitée. 
Voici  sa  douceur.  Du  haut  de  sa  croix  il  disait  : 
«  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font^».  Il  avait  dit  ailleurs  :  «  Ap- 
«  prenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur  ».  Oh  1  apprenez-nous  vous-même 
que  vous  êtes  doux  et  humble  de  cœur.  Où 
ces  vertus  ont-elles  pu,  où  ont-elles  dû  se  ré- 
véler avec  plus  de  convenance  que  sur  la 
croix?  Aussi,  c'est  lorsque  ses  membres  y 
étaient  suspendus,  que  ses  mains  et  ses  pieds 
y  étaient  cloués,  que  ses  ennemis  le  poursui- 
vaient encore  de  leurs  paroles  cruelles,  sans 
se  rassasier  de  son  sang  répandu  et  sans  re- 
connaître le  Médecin  qui  venait  les  guérir  de 
leurs  maladies,  c'est  alors  que  Jésus  disait  : 
a  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'il  font»  ;  en  d'autres  termes:  Je  suis 
venu  pour  guérir  ces  malades  ;  c'est  l'excès 
même  de  leur  fièvre  qui  les  empêche  de  me 
reconnaître.  Quelle  douceur  donc  et  quelle 
humilité  de  cœur  dans  ces  paroles:  «  Mon 
«  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«  qu'ils  l'ont  1  » 

4.  Mais  que  signifie  :  «  Ne  gardez  ni  votre  si- 
a  lence,  ni  votre  douceur?  »  Qu'il  accomplisse 
aussi  ce  vœu.  Il  n'a  point  gardé  son  silence. 


•  Act.  u,  1-16.  —  «  Ps.  Lixxii,  2.  —  '  Malt,  xi,  28,  29. 


'  Isaïe,  LUI,  7.  —  '  Ps.  LVi,  5,  6.  —  *  Luc,  xx.ui,  3i. 
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qiinnd  il  a  cr'u'i  du  liaiil  du  cirl  :  a  S.iiil,  Saiil, 
0  pourquoi  me  persùculcM*?»  Voilà  :  «  Nn  gar- 
c  (\c7.  j>oint  voire  silence».  Kl  «  ne  garde;/ 
«  poiiil  11(111  plus  voire  doiKTiir?»  D'aliord  il 
n'a  é|»argné  ni  rcnciir ,  ni  la  cruaidé  de 
Snul  ;  sa  paroh;  l'a  ahadii  an  inonienl  nulinc 
où  il  ne  resjjjrail  «pu;  incinlres,  il  lui  aenhîvé 
la  vue  el  Ta  amené  tremblant  eomnxî  un 
captif  vers  ce  mc^mo  Ananie  (pi'il  cliereliail 
pour  le  persécuter.  Ici  donc  ce  n'est  pas  la 
douceur,  c'est  la  sévérité;  la  sévérité  contre 
l'erreur  et  non  pas  contre  la  i)ersonne.  ('e 
n'est  pas  assez  :  continuez  à  ne  garder  ni  voire 
silence  ni  votre  douceur.  Comme  Ananie  crai- 
gnait et  tremblait  en  entendant  seulement  le 
nom  de  ce  loup  connu  au  loin:  «  Je  lui  mon- 
«  trerai,  dit  le  Seigneur.  —  Je  lui  montrerai  »  : 
voilà  des  menaces,  voilà  de  la  sévérité.  «  Je 
a  lui  montrerai.  —  Ne  gardez  ni  votre  silence 
«  ni  votre  douceur  » .  Montrez  à  ce  persécuteur, 
non-seulement  votre  bonté,  mais  encore  votre 
rigueur.  Montrez  ;  qu'il  endure  ce  qu'il  a  fait 
endurer,  qu'il  apprenne  à  souffrir  ce  qu'il  fai- 
sait souffrii-,  qu'il  éprouve  enfin  ce  qu'il  faisait 
éprouver  à  autrui,  a  Je  lui  montrerai  combien 
«  il  doit  souffrir  ».  C'est  avec  un  accent  sévère 
que  le  Sauveur  prononce  ces  paroles  ;  c'est 
pour  accomplir  celles-ci  :  «  Ne  gardez  ni  votre 
a  silence  ni  votre  douceur  ».  11  ne  doit  pas 
toutefois  se  mettre  en  contradiction  avec  ces 
autres  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
«  humble  de  cœur.  Je  lui  montrerai  ce  qu'il 
a  doit  souffrir  pour  mon  nom  ».  Voilà  de  quoi 
l'effrayer  :  ah  1  venez  à  son  secours,  ne  laissez 
ni  souffrir  outre  mesure  ni  périr  cet  homme 
que  vous  avez  créé,  retrouvé  ensuite.  Ce  sont 
ici  des  menaces  de  votre  part  ;  ce  n'est  ni  votre 
silence  ni  votre  douceur,  ce  sont  des  menaces. 
«  Je  lui  montrerai  ce  qu'il  doit  souffrir  pour 
«  mon  nom  ».  Ce  qui  l'effraie  ici  fera  son  salut. 
11  agissait  contre  mon  nom  ;  que  pour  mon 
nom  il  souffre.  0  sévérité  miséricordieuse  ! 
Voici  le  Seigneur  aiguisant  le  fer  ;  non  pour 
donner  la  mort,  mais  pour  faire  une  incision  ; 
non  pour  tuer,  mais  pour  guérir.  Le  Christ 
disait  :  a  Je  lui  montrerai  ce  qu'il  doit  souffrir 
«  pour  mon  nom  ».  Et  dans  quel  but?  Ap- 
prends-le du  patient  lui -même.  «  Les  douleurs 
«  de  cette  vie  ne  sont  pas  proportionnées  à  la 
«  gloire  à  venir  qui  éclatera  en  nous*».  Que 
le  monde  sévisse,  qu'il  menace,  qu'il  calom- 


nie, i|u'il  preime  ses  armes,  (|u'il  fasse  enfin 
tout  ce  qui  lui  est  possible  :  (pi'est-ce  que  tout 
cela  en  [)rés(.'rice  «le  cv  (pii  nous  est  réservé? 
En  face  de  ce  que;  j'espcîrc,  je  place  ce  rpie 
J'endure  ;  je  sens  l'un,  je  crois  l'autre  ;  combien 
ce  que  Je  crois  r«'Fn[»orle  dans  la  balance  sur 
ce  «pie  Je  BoulT're  !  Ouelles  que  soiint  les  ri- 
giKMU's  endiiré«,'S  pour  la  gloire  «lu  Christ,  si 
ell«;s  perm«;tlent  «le  vivre  «encore,  elles  sont 
tolérables  ;  ne  permetlent-elltis  plus  de  vivre  ? 
elles  font  sorlir  de  ce  monde.  Elles  ne  «létrui- 
senl  pas,  elles  bâtent.  Que;liàtent-elles  ?  La  ré- 
compense elle-même,  ces  jouissances  qui 
n'auront  point  de  fin  lorsqu'on  y  sera  par- 
venu ;  car,  si  le  travail  a  une  fin,  le  salaire  n'en 
a  point. 

5.  Cet  homme,  ce  vase  d'élection  se  nom- 
mait d'abord  Saul.  Saul  vient  de  Saùl.  Vous, 
mes  frères,  qui  connaissez  les  divines  Ecritu- 
res, rappelez-vous  ce  qu'était  Saul.  C'était  un 
roi  méchant  et  qui  persécutait  David,  ce  saint 
serviteur  de  Dieu  ;  il  était  aussi,  vous  vous  en 
souvenez,  de  la  tribu  de  Benjamin.  De  là  éga- 
lement venait  Saul  ;  il  semblait  en  avoir  em- 
porté l'habitude  de  la  persécution  ;  mais  il  ne 
devait  point  y  persévérer,  car  si  Saul  vient  de 
Saùl,  d'où  vient  Paul?  Saul  était  donc  comme 
issu  de  ce  roi  cruel,  lorsque  superbe  et  cruel 
il  respirait  le  meurtre;  mais  d'où  vient  Paul? 
Paul  signifie  Petit.  Paul  est  donc  un  nom 
d'humilité.  L'Apôlre  prit  ce  nom  lorsqu'il  eut 
élé  amené  aux  pieds  du  Maître  qui  a  dit  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur  ».  Voilà  d'où  vient  le  nom  de  Paul. 
Remarquez  qu'en  latin  Paul  signifie  Petit.  Ces 
mots  :  Paulo  post  videbo  te,  paulum  hic  expecta, 
signifient  en  effet  :  Dans  peu  de  temps  je  te 
reverrai.  Attends  ici  peu  de  temps.  Aussi  Paul 
disait-il  :  «  Je  suis  le  plus  petit  des  Apôtres  *  »  ; 
oui,  «  le  plus  petit  des  Apôtres  »;  et  ailleurs  : 
«  Je  suis  le  dernier  des  Apôtres^  ». 

6.  Le  plus  petit  et  le  dernier  des  Apôtres,  il 
est  comme  la  frange  de  la  robe  du  Seigneur. 
Qu'y  a-t-il  dans  un  vêtement  de  plus  petit,  de 
plus  bas  que  la  frange?  C'est  néanmoins  en  la 
touchant  qu'une  femme  se  trouva  guérie 
d'une  perte  de  sang  ^  Aussi  dans  ce  petit,  dans 
ce  dernier  Apôtre,  vivait  quelqu'un  de  grand, 
d'immense,  quelqu'un  à  qui  il  laissait  d'autant 
plus  de  place  qu'il  était  plus  petit.  Pourquoi 
nous  étonner  que  la  grandeur  habite  dans  la 


Rom.  viii  18. 


»  I  Cor.  XV,  9.  —  '  Ib.  IV,  9.  —  •  Matt.  IX,  20,  22. 
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petitesse?  Elle  demeure  principalement  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  petit.  Vois  comme  elle 
s'exprime  :  «Sur  qui  reposera  mon  Esprit? 
«  Sur  l'homme  humble,  sur  l'homme  paisible 
c(  et  qui  tremble  à  mes  paroles*  ».  Si  le  Très- 
Haut  habite  ainsi  dans  l'homme  humble;  c'est 
pour  l'élever  ;  car  il  est  dit  :  «  Du  haut  de  son 
«  trône  le  Seigneur  regarde  les  humbles  :  et 
a  de  loin  seulement  il  aperçoit  les  superbes  ^  ». 
Donc  humilie-toi,  et  il  s'approchera,  élève-toi, 
et  il  s'éloignera. 

7.  Mais  que  dit  le  petit  Paul  ?  Ce  que  nous 
avons  entendu  aujourd'hui  même  :  «  On  croit 
a  de  cœur  pour  être  justifié  ;  on  confesse  de 
«  bouche  pour  être  sauvé  '«.Beaucoup  croient 
de  cœur  et  rougissent  de  confesser  de  bouche. 
Sachez,  mes  frères,  qu'il  n'y  a  presque  plus 
aucun  païen  qui  n'admire  en  lui-même  le 
Christ  et  qui  ne  sente  l'accomplissement  des 
prophéties  relatives  à  son  élévation  au-dessus 
des  cieux,  en  voyant  sa  gloire  répandue  par 
toute  la  terre.  Mais  en  se  craignant,  en  rou- 
gissant les  uns  devant  les  autres,  ils  éloignent 
d'eux  le  salut  dont  il  est  dit  :  «  On  confesse 
«de  bouche  pour  être  sauvé  ».  Que  sert  de 
croire  pour  être  justifié  ,  si  les  lèvres  hésitent 
de  manifester  les  convictions  du  cœur?  Dieu 
voit  bien  la  foi  intérieure;  mais  ce  n'est  pas 
assez.  La  peur  que  tu  as  des  orgueilleux  t'em- 
pêche de  confesser  le  Dieu  fait  humble,  et  tu 
lui  préfères  ces  superbes  auxquels  il  n'a  pas 
craint  de  déplaire  pour  l'amour  de  toi.  Tu 
n'oses  confesser  le  Fils  de  Dieu  fait  humble. 
Tu  oses  bien  confesser  la  grandeur  du  Verbe, 
de  la  Sagesse,  de  la  Puissance  de  Dieu  ;  mais 
tu  rougis  de  reconnaître  qu'il  soit  né,  qu'il 
ait  été  crucifié  et  qu'il  soit  mort.  Le  Très-Haut, 
l'Egal  du  Père,  Celui  par  qui  tout  a  été  fait, 
par  qui  tu  as  été  formé  toi-même,  s'est  fait  ce 
que  tu  es;  pour  l'amour  de  toi  il  s'est  fait 
homme ,  il  est  né,  il  est  mort.   0  malade , 
comment  pourras-tu  guérir,  en  rougissant  de 
prendre  tes  remèdes?  Profite  du  temps.  Tu  en 
as  le  temps  aujourd'hui  :  plus  tard  ce  Sauveur 
méprisé  viendra  éveiller  l'admiration;  jugé, 
il  viendra  juger  ;  misàmort,  il  viendra  rendre 
la  vie;  couvert  d'outrages,  il  viendra  combler 
d'honneurs.  Distingue  aujourd'hui  de  l'ave- 
nir :  ce  que   nous   croyons  est  aujourd'hui 
voilé,  dans  l'avenir  nous  le  verrons  à  décou- 
vert. Choisis  maintenant  le  parti  où  tu  veux 


rester  à  l'avenir.  Tu  rougis  du  nom  du  Christ? 
En  en  rougissant  maintenant  devant  les 
hommes,  tu  te  prépares  à  rougir  encore  lors- 
qu'il viendra  dans  sa  gloire  rendre  aux  bons 
ce  qu'il  leur  a  promis  et  aux  méchants  ce  dont 
il  les  a  menacés.  Où  seras-tu  placé  alors?  Que 
deviendras-tu  ,  si  te  fixant  du  haut  de  son 
trône  il  te  dit  :  Tu  as  rougi  de  mon  humilité, 
tu  n'entreras  point  dans  ma  gloire?  Arrière 
donc  cette  honte  coupable  ;  qu'on  s'anime 
d'une  sainte  impudence,  si  toutefois  on  peut 
ici  employer  cette  expression.  J'avoue  pour- 
tant, mes  frères,  que  pour  bannir  de  moi  toute 
crainte,  je  me  suis  fait  violence,  afin  de  par- 
ler ainsi. 

8.  Non,  je  ne  veux  pas  que  nous  rougissions 
du  nom  du  Christ.  Pénétrons-nous  profondé- 
ment de  notre  foi  au  Christ  crucifié,  mis  à 
mort.  Oui,  il  a  été  mis  à  mort  ;  car  si  son 
sang  n'avait  coulé,  la  cédule  de  nos  péchés  ne 
serait  pas  effacée  encore.  Oui,  je  crois  qu'il  a 
été  mis  à  mort  ;  car  ce  qui  est  mort  en  lui,  c'est 
ce  qu'il  me  doit  et  non  la  nature  à  qui  je  dois 
l'existence.  Je  crois  donc  à  un  mort  ;  à  quel 
mort  ?  A  un  mort  qui  est  venu  parmi  nous 
avec  une  existence  pleine  et  qui  pourtant  nous 
a  emprunté.  Quel  était-il  en  venant  ?  Il  était 
Celui  «  qui  possédant  la  nature  de  Dieu  n'a 
«  pas  cru  usurper  en  se  faisant  égal  à  Dieu  ». 
Voilà  Celui  qui  est  venu.  Que  nous  a-t-il  em- 
prunté ?  «  Mais  il  s'est  anéanti  lui-même  en 
«  prenant  une  nature  d'esclave  et  en  devenant 
«  semblable  aux  hommes  *  » .   Ainsi  c'est  le 
Producteur  qui  a  été  produit,  le  Créateur  qui 
a  été  créé.  Comment  a-t-il  été  formé  et  créé  ? 
Dans  sa  nature  d'esclave,   en  prenant  celte 
nature  d'esclave  sans  perdre  sa  nature  divine. 
Or,  c'est  dans  cette  nature  de  serviteur,  dans 
cette  nature  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  em- 
pruntée pour  l'amour  de  nous,  qu'il  est  né 
et  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il 
est  monté  au  ciel.  Je  viens  de  nommer  quatre 
choses:  la  naissance  et  la  mort,  la  résurrection 
et  l'ascension  au  ciel.  Deux  ont  précédé,  deux 
ont  suivi.  Les  deux  premières  sont  la  nais- 
sance et  la  mort  ;  les  deux  dernières,  la  ré- 
surrection et  l'ascension.  Dans  les  deux  pre- 
mières on  t'a  montré  ce  que  tu  es  ;  dans  les 
deux  dernières,  ce  que  tu  seras  une  fois  ré- 
compensé. Tu  savais  naître  et  mourir  ;  sur 
cette  terre  habitée  par  des  mortels  c'est  ce 


'  Isaie,  Lxvi,  2.  —  '  Ps,  cvwn,  6.  —  •  Rom.  x,  10. 
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qu'on  voit  partout.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
universel  pour  tous  les  lionimcs,  que  de  naître 
et  d(;  mniirir  ?  (;'<!sl  uuo.  destinée  (|U(;  parta^re 
riioiiinw!  avec  la  hrU;,  (U;  soil(!  (pu;  c«;lle  vi(î 
nous  est  coniiniine  avec  elle.  Nous  sonnues 
nés,  nous  mourrons,  (le  (jU(!  tu  ne  savais  |ias 
faire  encore,  c'est  d(î  rcssusciU^r  et  de  monter 
au  ciel.  Deux  clios(!s  doiK;  Iclaient  coiuuies, 
et  deux  choses  inconnues  ;  le  Sauveur  s'est 
chargé  de  ce  que  tu  connaissais,  et  il  t'a  donné 
l'exemple  de  ce  (pie  tu  ne  connaissais  pas  : 
souille  donc  ce  (pi'il  a  pris  sur  lui,  espère  ce 
qu'il  l'a  montré  dans  sa  personne. 

9.  En  vérité,  te  suflit-il  pour  ne  pas  mourir 
de  ne  consentir  pas  à  ta  mort  ?  Pouniuoi 
craindre  ce  que  tu  ne  saurais  éviter?  Tu  crains 
ce  que  tu  ne  saurais  éviter  en  le  repoussant  ; 
et  ce  qu'en  le  repoussant  tu  pourrais  écarter, 
tu  ne  le  crains  pas  ?  Qu'est-ce  que  je  viens  de 
dire?  Quand  les  hommes  sont  nés.  Dieu  les 
assujétit  à  la  mort  comme  à  un  moyen  pour 
eux  de  sortir  de  ce  siècle  ;  et  tu  n'es  exempt 
de  la  mort  que  si  tu  es  étranger  au  genre  hu- 
main. Aveugle,  que  fais-tu  ?  Te  demande-t-on 
de  choisir  si  tu  veux  être  homme  ?  Tu  l'es, 
puisque  lu  es  arrivé  comme  homme  sur  celle 
terre.  Songe  à  la  manière  dont  tu  en  sortiras. 
Dès  que  tu  es  né,  tu  dois  mourir.  Fuis,  prends 
garde,  repousse,  rachète;  tu  ne  peux  ni  ajour- 
ner ni  éviter  la  mort.  Elle  viendra,  même 
malgré  toi  ;  à  Ion  insu  elle  viendra.  Pourquoi 
donc  craindre  ce  que  ta  résistance  ne  saurait 
empêcher?  Crains  plutôt  ce  qui  ne  sera  pas, 
si  tu  n'y  consens.  Qu'est-ce  ?  Ce  dont  Dieu  a 
menacé  les  impies,  les  infidèles,  les  parjures, 
les  blasphémateurs,  les  injustes  et  tous  les 
méchants,  savoir  les  feux  brûlants  de  l'enfer 
et  les  flammes  éternelles. 

Commence  donc  par  comparer  ces  deux 


choses  :  la  mort  (pii  dure  un  instant,  et  les 
8up|)lice8  qui  durent  l'éternité.  Tu  redoutes  la 
mort  d'un  instant;  elle  vi(;ndra,  même  malgré 
toi:  crains  l(!S  p<;iius  de  réternité;  si  lu  veux, 
lu  en  seras  exempt.  Ce  que  lu  dois  craindre, 
ce  «|ue  lu  peux  écarter,  n'est-il  [»as  ce  (ju'il  y  a 
d(;  bien  plus  sérieux?  Oui,  ce  (ju'il  y  a  d<;  plus, 
de  bien  plus,   d'incomparablcnHînt   plus  sé- 
rieux, est  ce  (|ue  lu  dois  redouter  et  ce  que  lu 
peux  éloigner  de  toi.  Que  tu  vives  bien  ou 
mal,  tu  mourras  ;  lu  ne  saurais  échapper  à  la 
mort,  (piel  (lue  soit  ton  genre  de  vie.  Mais  si 
lu  prends  le  parti  de  bien  vivre,  tu  ne  seras 
point  condanmé  aux  peines  éternelles.  Donc, 
dès  que  tu  ne  peux  prendre  le  parti  de  ne  pas 
mourir,  prends  celui  de  ne  pas  mériter,  du- 
rant ta  vie,  de  mourir  éternellement.  Telle  est 
notre  foi  ;  tel  est  l'enseignement  que  nous  a 
donné  le  Chrisl  par  sa  vie  et  par  sa  mort.  Il 
l'a  montré  en  mourant  ce  que  tu  dois  souffrir, 
bon  gré,  mal  gré  ;  et  il  t'a  montré,  en  ressus- 
citant, ce  à  quoi  lu  parviendras  en  vivant 
saintement.  Or  ici  «  on  croit  de  cœur  pour 
«  être  justifié,  et  on  confesse  de  bouche  pour 
«être  sauvé».  Pour  toi,  lu  n'oses  confesser, 
de  peur  d'être  insulté,  non  par  des  hommes 
qui  ne  croient  pas,  car  eux  aussi  croient  inté- 
rieurement, mais  par  des  hommes  qui  rou- 
gissent de  montrer  qu'ils  croient.  Ecoute  ce 
qui  suit  :  «  Quiconque  croira  en  lui,  dit  l'E- 
«  criture,  ne  sera  point  confondu  *  ». 

Médite  cela,  sache  l'en  occuper  ;  c'est  l'ali- 
ment, non  pas  du  corps ,  mais  de  l'esprit  ; 
c'est  la  nourriture  que  distribuait,  vers  le 
soir,  le  ravisseur  du  matin ^ 

Unis  au  Seigneur,  etc. 

'  Hom.  X,  10,  11. 


SERMON    GGLXXX. 

POUR  LA  FÊTE  DES  SAINTES  PERPÉTUE  ET  FÉLICITÉ,  MARTYRES. 
LA  GLOIRE  DES  MARTYRS. 


Analyse.  —  Ce  qui  doit  nous  donner  la  plus  haute  idée  de  la  gloire  méritée  et  obtenue  par  les  saints  martyrs,  c'est  que 
1°  Ils  doivent  cette  gloire  à  Jésus-Clirisl  ;  2°  S'ils  jouissent  de  tant  d'honneurs  dans  ce  monde,  que  ne  reçoivent-ils  pas  dans 
l'autre  ?  3"  Us  ont  elTeclivement  triomphé  de  ce  à  quoi  l'homme  est  le  plus  atlaché,  de  l'amour  de  la  vie  et  de  la  crainte  des 
douleurs  ;  4"  S'il  leur  arrivait,  au  moment  même  de  leur  martyre,  de  n'en  point  ressentir  les  souffrances  à  cause  des  consolations 
divines  dont  ils  étaient  remplis,  quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  des  délices  dont  ils  sont  enivrés  dans  leur  étal  glorieux  ! 
50  Quels  que  soient  cependant  leur  bonheur  et  leur  gloire  d'aujourd'hui,  ce  n'est  que  comme  un  songe,  en  présence  de  ce  qui 
les  attend  après  la  résurrection.  Faisons-nous  donc  un  honneur  de  célébrer  la  mémoire  de  ces  illustres  membres  de  notre  corps, 
lesquels  d'ailleurs  sont  morts  et  prient  pour  nous.  Associons-nous  dans  notre  faiblesse  aux  hommages  qu'ils  rendent  à  Dieu. 


4.  Le  retour  anniversaire  de  ce  jour  nous 
rappelle  à  la  mémoire  et  nous  représente  en 
quelque  sorte  le  jour  solennel  oii,  ornées  de 
la  couronne  du  martyre,  les  saintes  servantes 
de  Dieu  Perpétue  et  Félicité  commencèrent  à 
jouir  de  la  félicité  perpétuelle, eioù,^our  s'être 
montrées  ensemble  fidèles  au  Christ  au  milieu 
des  combats,  elles  méritèrent  que  leurs  noms 
fussent  unis  pour  désigner  leur  récompense.  Le 
lecteur  vient  de  nous  redire  les  encourage- 
ments qui  leur  furent  adressés  dans  leurs 
visions  divines  et  les  triomphes  remportés  par 
elles  sur  les  souffrances.  Tout  cela,  exprimé  et 
éclairé  par  la  lumière  de  la  parole,  a  été  écouté 
attentivement,  regardé  avec  intérêt,  religieu- 
sement honoré  et  loué  par  nous  avec  amour. 
Cependant  une  solennité  si  pieuse  réclame 
encore  de  nous  le  discours  de  chaque  année. 
Si  ce  discours,  fait  par  moi,  se  trouve  bien  au- 
dessous  des  mérites  de  ces  saintes  martyres,  il 
n'en  sera  pas  moins  un  témoignage  de  l'ardeur 
de  mon  zèle  à  me  mêler  aux  joies  d'une  fête 
si  solennelle. 

Se  peut-il  en  effet  rien  de  plus  glorieux  que 
ces  femmes,  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes 
d'admirer  que  d'imiter?  Mais  cette  gloire 
appartient  surtout  à  Celui  à  qui  elles  ont  donné 
leur  foi,  au  nom  de  qui  elles  ont  combattu 
avec  une  émulation  généreuse  et  fidèle,  et 
près  de  qui  il  n'y  a,  pour  l'homme  intérieur, 
aucune  distinction  de  sexe.  Aussi  semble-t-il 
que  dans  ces  saintes  femmes  le  sexe  dispa- 
raisse sans  la  vigueur  de  l'esprit,  et  on  ne 
s'arrête  point  à  considérer  dans  leur  corps  ce 


qu'on  ne  voit  pas  dans  leurs  actes.  C'est  ainsi 
que  sous  leurs  pieds  chastes  et  victorieux  a  été 
foulé  le  dragon,  au  bas  de  l'échelle  montrée  à 
Perpétue  pour  la  conduire  à  Dieu  ;  et  la  tête 
de  cet  antique  serpent,  qui  fut  comme  un 
abîme  où  se  jeta  la  première  femme,  leur  ser- 
vit d'échelon  pour  monter  au  ciel. 

2.  Est-il  rien  de  plus  attachant  que  ce  spec- 
tacle, de  plus  animé  que  ce  combat,  de  plus 
honorable  que  cette  victoire?  Quand  alors  ces 
corps  sacrés  étaient  exposés  aux  bêtes ,  les 
païens  frémissaient  dans  tout  l'amphithéâtre, 
ces  populations  entières  méditaient  de  vains 
projets  ;  mais  Celui  qui  habite  au  ciel  se  riait 
d'eux,  le  Seigneur  les  jouait.  Aujourd'hui  les 
enfants  de  ces  aveugles,  dont  les  cris  impies 
appelaient  les  tourments  sur  les  corps  des 
martyrs,  exaltent  par  des  chants  pieux  les 
mérites  de  ces  héros  de  la  foi.  Quand  il  s'agis- 
sait de  les  mettre  à  mort,  on  ne  courait  pas 
avec  autant  d'empressement  à  ces  spectacles 
de  cruauté,  qu'on  court  aujourd'hui  dans  l'é- 
glise pour  les  honorer  avec  piété.  La  charité 
contemple  avec  religion,  chaque  année,  l'acte 
commis  en  un  seul  jour  par  l'impiété  et  le 
sacrilège.  Alors  aussi  il  y  avait  des  specta- 
teurs ;  mais  que  leurs  dispositions  étaient 
différentes  des  nôtres  I  Ils  achevaient  par  leurs 
cris  ce  qu'épargnaient  les  morsures  des  bêtes. 
Pour  nous  au  contraire  nous  n'avons  que  de  la 
pitié  pour  ce  qu'ont  fait  ces  impies,  que  du  res- 
pect pour  ce  qu'ont  souffert  ces  pieux  martyrs. 
Les  impies  voyaient,  des  yeux  du  corps,  de  quoi 
nourrir  laférocilé  de  leurs  cœurs;  nous  voyons, 
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noiJB,  dos  yeux  diicd'ur,  ceipril  ne  l<tir  ,1  pas 
ùW)  doiin»)  «le  (^oiilcmiihir.  Kiix  ;i|i|tlaii(liss,ii(;iil 
àliiinorldt'siiiailyis  ;  til nous, nous  pleurons  la 
mort  des  âmes  de  ces  païens,  l'rivés  des  lumiè- 
res de  la  loi,  ils  s'imaginaient  (|ue  ces  suints 
étaient  anéantis  ;  éclairés  par  la  vérité,  nous 
voyons,  nous,  (|u'il3  sont  couronnés.  Leurs 
insultes  mêmes  sont  devenues  notre  triomphe, 
avec  cette  dilVérence  que  c'est  un  triomphe 
relij^ieux  et  éternel,  tandis  (juc  dos  insultes 
impies  d'alors  il  n'est  plus  (luestion  aujour- 
d'hui. 

3.  Nous  croyons,  mes  frères,  et  nous  croyons 
avec  raison  (|u'immenses  sont  les  récompenses 
des  martyrs.  Si  cependant  nous  considérons 
avec  soin  la  nature  de  leurs  combats,  nous  ne 
serons  point  étonnés  que  Dieu  les  rende  si 
brillantes.  En  clTet  toute  laborieuse  et  toute 
courte  qu'elle  soit,  cette  vie  a  pour  nous  tant  de 
douceur,  que  dans  l'impossibilité  de  nejamais 
mourir,  on  fait  de  nombreux  et  de  grands  efforts 
pour  mourir  un  peu  plus  tard.  Pour  échapper 
à  la  mort  on  ne  peut  rien;  mais  pour  l'ajourner 
on  faitloutce  (|u'on  peut.  Le  travail  assuré- 
ment pèse  à  l'âme;  pourtant  ceux  mêmes  qui 
n'espèrent  rien,  qui  n'espèrent  ni  bien  ni  mal 
au-delà  de  cette  vie,  n'épargnentaucuns  travaux 
pour  empêcher  que  la  mort  ne  mette  si  tôt  fin 
à  leur  travail.  Pour  ceux  à  qui  l'erreur  fait 
soupçonner,  pour  après  la  mort,  de  fausses  et 
charnelles  jouissances,  ou  à  qui  la  vraie  foi 
fait  espérer  un  repos  d'ineffable  tranquillité  et 
parfaitement  heureux,  ne  travaillent-ils  pas 
aussi,  ne  s'appliquent-ils  pas  avec  les  plus 
grands  soins,  à  retarder  la  mort  ?  Que  préten- 
dent-ils en  effet  lorsque,  pour  se  procurer  la 
nourriture  de  chaque  jour,  ils  se  livrent  à 
tant  de  labeurs,  s'assujétissent  à  tant  de  dé- 
pendance soit  pour  les  remèdes,  soit  pour 
d'autres  précautions  qu'ils  prennent  étant 
malades  ou  qu'ils  font  prendre  aux  malades? 
Leur  but  n'est-il  pas  d'éloigner  tant  soit  peu 
l'arrivée  de  la  mort  ?  Combien  donc  ne  faut-il 
pas  acheter^  pour  la  vie  future,  l'exemption 
absolue  de  celte  mort  dont  le  seul  retard  est  es- 
timé si  cher  dans  cette  vie  ?  Nous  avons,  même 
pour  cette  existence  calamiteuse,  un  tel  et 
si  inexplicable  attrait  ;  nous  avons,  dans  cette 
vie  telle  quelle,  une  horreur  de  la  mort,  si 
vive  et  si  naturelle,  que  ceux-là  mêmes  vou- 
draient ne  pas  mourir,  pour  qui  la  mort  est 
un  passage  à  cette  vie  où  désormais  ils  seront 
inaccessibles  à  la  mort. 


A.  Eh  bien!  la  vcrlii  (]ni  distingue  surtout 
les  martyrs  du  Christ,  c'rst  le  mé[)ris  (|u'il8 
professent,  avec  un<!  charité  sincère,  une  so- 
lide espérance  et  une  foi  non  feinte,  pour  cet 
immense  amour  de  la  vie  et  pour  cette  crainte 
de  la  mort.  Quidles  (jue  soient  sous  ce  rapport 
les  promesses  ou  les  menaces  que  leur  adresse 
le  monde,  ils  les  dédaignent  et  s'élancent  en 
avant.  Quels  (\\Hi  soient  les  silllemeuts  (jue  le 
ser|)ent  fasse  entendre,  ils  lui  fouh-nt  la  tète 
aux  pieds  et  s'élèvent  sur  elle.  On  triomphe  en 
effet  de  toutes  les  passions,  quand  on  dompte, 
comme  un  tyran  farouche,  l'amour  de  cette 
vie,  à  qui  toutes  les  passions  servent  de  satel- 
lites. Quel  lien  en  effet  pourrait  attacher  en- 
core à  la  vie,  celui  qui  n'a  plus  en  lui  l'amour 
de  la  vie? 

Jusqu'à  un  certain  point  on  assimile  ordi- 
nairement les  douleurs  corporelles  à  la  crainte 
de  la  mort.  C'est  tantôt  l'une  et  ce  sont  tantôt 
les  autres  qui  l'emportent  dans  l'homme. 
Celui-ci  ment  au  milieu  des  tortures  pour 
échapper  à  la  mort;  celui-là,  sûr  de  mourir, 
ment  encore  pour  s'épargner  des  supplices. 
On  dit  vrai  aussi,  quand  on  n'endure  pas  la 
question,  plutôt  que  de  s'y  exposer  en  se  dé- 
fendant par  le  mensonge. 

Mais  quelle  que  soit ,  de  ces  deux  craintes, 
celle  qui  l'emporte  dans  les  autres  hommes, 
les  martyrs  du  Christ  les  ont  domptées  toutes 
les  deux  pour  soutenir  la  gloire  et  la  justice 
du  Christ  :  ils  n'ont  redouté  ni  la  mort  ni  la 
douleur.  C'est  qu'en  eux  triomphait  Celui  qui 
vivait  en  eux;  et  pour  avoir  vécu,  non  pour 
eux  mais  pour  lui,  ils  ne  sont  pas  morts  en 
mourant. 

Aussi  leur  faisait-il  éprouver  des  délices 
spirituelles  qui  leur  ôtaient  le  sentiment  des 
souffrances  corporelles,  autant  qu'il  leur  était 
nécessaire  pour  mériter  sans  succomber.  Où 
était  effectivement  celte  jeune  femme,  quand 
elle  ne  s'apercevait  point  qu'elle  luttait  contre 
une  vache  indomptée  et  quand  elle  demanda 
à  quel  moment  aurait  lieu  cette  lutte  déjà 
accomplie?  Où  était- elle?  Que  voyait-elle 
quand  elle  ne  remarquait  pas  ce  combat?  De 
quoi  jouissait-elle  quand  elle  n'était  pas  sen- 
sible à  ses  blessures?  Quel  amour  l'emportait? 
Quel  spectacle  la  ravissait?  De  quel  breuvage 
était-elle  enivrée?  Et  pourtant  elle  était  prise 
encore  dans  les  nœuds  de  la  chair,  elle  portait 
encore  des  membres  mourants,  elle  était  tou- 
jours appesantie  par  un  corps  corruptible. 
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Que  goûtent  donc  les  âmes  des  martyrs,  une 
fois  qu'échappées  des  liens  du  corps,  après  les 
fatigues  et  les  dangers  du  combat,  elles  sont 
reçues  en  triomphe  avec  les  anges  et  nour- 
ries comme  eux;  une  fois  qu'on  ne  leur  dit 
plus  :  Pratiquez  ce  que  j'ai  prescrit;  mais: 
Recevez  ce  que  j'ai  promis?  Quelles  délices 
spirituelles  ne  savourent-elles  pas  au  banquet 
divin  1  Avec  quelle  sécurité  elles  reposent  en 
Dieu  !  Quelle  sublime  gloire  n'éclate  pas  en 
elles  1  Rien  sur  la  terre  ne  peut  nous  le  faire 
comprendre. 

5.  Ajoutez  que,  si  incomparable  qu'elle  soit 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  et  de  plus 
doux  sur  la  terre,  la  vie  dont  jouissent  actuel- 
lement les  saints  martyrs  n'est  qu'une  faible 
partie  de  ce  qui  leur  est  promis;  ce  n'est 
même  qu'un  allégement  destiné  à  les  consoler 
de  n'en  pas  jouir  encore.  Viendra  donc  le  jour 
de  la  récompense ,  où  réuni  à  son  corps  cha- 
cun recevra  tout  ce  qu'il  mérite,  où  les  mem- 
bres de  ce  riche,  ornés  autrefois  d'une  pour- 
pre éphémère,  seront  livrés  en  proie  aux  feux 
éternels,  tandis  que  toute  transformée  la  chair 
du  pauvre  couvert  d'ulcères  brillera  d'un  vif 
éclat  au  milieu  des  anges  ;  quoique  dès  au- 
jourd'hui l'un  demande  avec  ardeur  que 
l'autre  fasse  tomber  de  son  doigt  une  goutte 
d'eau  sur  sa  langue  embrasée,  tandis  que  ce- 
lui-ci repose  délicieusement  dans  le  sein  du 
juste'.  Autant  il  y  a  de  différence  entre  les 
joies  ou  les  souffrances  de  ceux  qui  rêvent  et 
de  ceux  qui  veillent,  autant  il  y  en  a  entre  les 
tourments  ou  les  jouissances  de  ceux  qui  sont 
morts  et  de  ceux  qui  sont  ressuscites.  Ce  n'est 
pas  que  l'esprit  des  morts  soit  assujéti  à  l'il- 
lusion comme  les  esprits  qui  rêvent;  c'est  que 
le  repos  des  âmes  privées  de  leurs  corps  est 
bien  différent  de  la  félicité  et  de  la  gloire  dont 
on  jouit  au  milieu  des  anges  lorsqu'on  est 
réuni  à  un  corps  tout  céleste;  car  la  multitude 
des  fidèles  ressuscites  sera  élevée  au  niveau 
des  anges.  Or,  dans  cette  multitude  brilleront 
d'un  éclat  particulier  les  glorieux  martyrs,  et 
comme  ils  ont  subi  dans  leurs  corps  d'indignes 
tourments,  ces  corps  deviendront  pour  eux 
des  ornements  de  gloire. 

6.  Par  conséquent ,  continuons  à  célébrer 

»  Luc,  XVI,  19-24. 


leurs  solennités,  avec  un  grand  zèle  et  avec  une 
joie  contenue,  par  des  réunions  chastes,  des 
pensées  de  foi  et  des  prédications  pleines  d'es- 
pérance. C'est  déjà  imiter  sérieusement  les 
saints  que  d'applaudir  à  leurs  vertus.  Eux  sont 
grands,  nous  sommes  petits;  mais  le  Seigneur 
a  béni  les  petits  avec  les  grands'.  Ils  nous  de- 
vancent, ils  s'élèvent  bien  au-dessus  de  nous: 
si  nous  ne  pouvons  les  suivre  par  nos  actions, 
suivons-les  en  désir;  si  nous  n'approchons  pas 
de  leur  gloire ,  partageons  leur  joie  ;  si  nous 
n'avons  pas  leurs  mérites,  formons-en  le  vœu; 
si  nous  ne  souffrons  pas  ce  qu'ils  ont  souffert, 
compatissons;  si  nous  ne  nous  élevons  pas 
comme  eux,  tenons  à  eux.  Croirions-nous  que 
c'est  peu  pour  nous  d'être  avec  ces  héros, 
auxquels  nous  ne  pouvons  nous  comparer,  les 
membres  d'un  même  corps?  «Si  un  membre 
«  souffre,  est-il  écrit,  tous  les  autres  souffrent 
«  avec  lui  ;  et  quand  un  membre  est  dans  la 
«joie,  avec  lui  y  sont  aussi  tous  les  autres^  ». 
C'est  la  gloire  du  Chef  divin  qui  veille  égale- 
ment sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  sur  les 
membres  supérieurs  et  sur  les  membres  infé- 
rieurs. 

Seul  il  a  donné  sa  vie  pour  tous  ;  à  son 
exemple,  les  martyrs  ont  donné  la  leur  pour 
leurs  frères  ;  ils  ont  pour  produire  cette  im- 
mense et  fertile  moisson  des  peuples  chré- 
tiens, arrosé  la  terre  de  leur  sang.  C'est  ainsi 
que  nous  sommes  aussi  le  fruit  de  leurs  sueurs. 
Nous  élevons  vers  eux  notre  admiration,  ils 
ont  pour  nous  de  la  pitié.  Nous  leur  applaudis- 
sons, ils  prient  pour  nous.  Sous  les  pieds  de 
l'ânesse  qui  conduisait  Jésus  à  Jérusalem,  ils 
ont  étendu  leurs  corps  comme  des  vêtements  ; 
pour  nous,  détachons  au  moins  les  rameaux 
des  arbres,  et  cherchant  dans  l'Ecriture  des 
hymnes  et  des  louanges,  faisons-les  retentir 
pour  ajouter  à  la  joie  commune  *. 

N'oublions  pas  toutefois  que  nous  obéissons 
au  même  Seigneur,  que  nous  suivons  le  même 
Maître,  que  nous  escortons  le  même  Prince, 
que  nous  sommes  unis  au  même  Chef,  que 
nous  marchons  vers  la  même  Jérusalem,  que 
nous  pratiquons  la  même  charité  et  que  nous 
gardons  la  même  unité. 

•  Ps.  cxiii,  13.  —  M  Cor.  xu,  26.  —  •  Matt.  xxi,  7-9. 


SERMON    CGLXXXI 

SAINTE  PERPÉTUE  ET  SAINTE  FELICITE,  MARTYRES.  II. 
LEUR  VICTOIRE  MERVEILLEUSE. 


Analyse.  —  Le  conrapc  viril  qu'elles  déploient  dans  leurs  combats,  malgré  la  faiblesse  de  leur  gexe,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  Jésus-Clirisl,  à  (jui  elles  étaient  inliinoinont  unies.  Ca  qui  rend  ce  courage  plus  digne  encore  d'admiration,  c'est  qu  eu 
Irioinpliaiit  do  tdul,  l'une  liioinplie  de  sou  vieux  père  en  lui  témoignant  la  plus  filiale  tendresse,  et  que  l'autre  triomphe  mira- 
culcuscuieutd'uu  cufuul  uouvcau-ué. 


1.  Ce  qui  brille,  ce  qui  l'emporte  éminem- 
mcnl  dans  celte  société  de  martyrs,  c'est  la 
vertu,  c'est  le  nom  de  Perpétue  et  de  Félicité, 
ces  saintes  servantes  de  Dieu  ;  car  la  couronne 
est  plus  glorieuse,  quand  le  sexe  est  plus  fai- 
ble, et  l'âme  se  montre  assurément  plus  vi- 
rile dans  le  corps  d'une  femme,  lorsque  celle- 
ci  ne  succombe  pas  sous  le  poids  de  sa  fragilité. 
Combien  elles  avaient  raison  de  se  tenir  inti- 
mement unies  à  l'Epoux  unique  à  qui  l'unique 
Eglise  se  présentecomme  une  vierge  chaste^  I 
Avec  quelle  raison  elles  lui  demeuraient  unies, 
puisqu'en  lui  elles  puisaient  la  force  de  résis- 
ter au  démon ,  puisqu'ainsi  on  voyait  des 
femmes  renverser  l'ennemi  qui  par  la  femme 
avait  abattu  l'homme.  En  elles  se  montra  in- 
vincible Celui  qui  s'est  rendu  faible  pour  elles. 
Pour  les  moissonner  il  les  remplit  de  sa  force. 
Lui  qui  pour  les  semer  s'est  anéanti  lui-même. 
C'est  lui  qui  les  a  élevées  à  tant  de  gloire  et 
d'honneur ,  quand  pour  elles  il  a  voulu  en- 
tendre des  outrages  et  des  blasphèmes.  C'est 
lui  enfin  qui  a  donné  à  ces  femmes  de  mou- 
rir victimes  de  leur  courage  et  de  leur  fidé- 
lité, après  que  pour  elles  il  a  daigné  dans 
sa  miséricorde  prendre  une  femme  pour 
Mère. 

2.  Une  âme  pieuse  aime  à  contempler  com- 
ment la  bienheureuse  Perpétue,  ainsi  qu'elle 
assure  l'avoir  vu  dans  une  de  ses  révélations, 
se  trouva  changée  en  homme  pour  lutter 
contre  le  démon.  C'est  que  dans  cette  lutte 
elle  aussi  travaillait  à  devenir  un  homme  par- 
fait, à  atteindre  la  mesure  de  l'âge  et  de  la  plé- 


nitude du  Christ*.  Aussi,  pourn'oublieraucun 
moyen  delà  surprendre,  dès  que  l'antique  et 
opiniâtre  ennemi  qui  avait  trompé  l'homme  [)ar 
la  femme,  se  sentit  aux  prises  avec  cette  femme 
d'un  mâle  courage,  il  essaya  de  la  vaincre  en 
recourant  à  un  homme.  Il  ne  s'adressa  point 
à  son  mari,  dans  la  crainte  que  déjà  citoyenne 
des  cieux  par  l'élévation  de  ses  pensées^  elle 
ne  soupçonnât  en  lui  des  désirs  charnels  qui 
la  feraient  rougir  et  dentelle  triompherait  ai- 
sément ;  c'est  sur  les  lèvres  de  son  père  qu'il 
mit  des  paroles  de  séduction  ;  il  espérait  qu'in- 
capable de  mollir  sous  les  impressions  de  la 
volupté,  le  cœur  religieux  de  la  fille  serait 
vaincu  par  la  force  même  de  sa  piété.  Mais  la 
sainte  répondit  à  son  père  avec  une  telle  sa- 
gesse que,  sans  violer  le  précepte  qui  com- 
mande d'honorer  les  parents,  elle  ne  se  laissa 
point  prendre  aux  ruses  profondes   où  se  ca- 
chait l'ennemi.  Vaincu  ainsi  de  tous  côtés, 
l'ennemi  fit  frapper  d'une  verge  le  père  de 
Perpétue  ;  il  voulait  que  si  elle  avait  méprisé 
ses  paroles  elle  souffrît  au  moins  de  ses  dou- 
leurs. La  fille  gémit  de  l'injure  faite  à  son 
vieux  père;  pour  n'avoir  pas  cédé  à  ses  re- 
présentations, elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
affection  pour  lui.  Car  ce  qu'elle  haïssait  en 
lui,  était  l'aveuglement  et  non  la  nature,  l'in- 
fidélité et  non  l'auteur  de  ses  jours.  Elle  mé- 
rita donc  plus  de  gloire  en  repoussant  les  re- 
montrances insensées  de  ce  père  bien-aimé, 
qu'elle  ne  put  voir  frapper  sans  jeter  un  cri 
de  douleur.  Ainsi  ce  témoignage  de  sensibi- 
lité n'ôta  rien  à  l'énergie  de  son  courage,  et 


'  n  Cor.  XI,  12. 


'  Eph.  IT,  13. 
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il  ajouta  à  son  martyre  un  nouveau  titre  de 
louanges.  Car  «  tout  coopère  au  bien  de  ceux 
a  qui  aiment  Dieu  *  ». 

3.  Pour  Félicité,  elle  était  enceinte  dans  sa 
prison.  Ses  gémissements,  quand  elle  accou- 
cha, montraient  bien  qu'elle  était  femme  ; 
mais  si  elle  ne  fut  pas  exempte  du  châtiment 
infligé  à  Eve,  elle  fut  secourue  par  la  grâce 
accordée  à  Marie.  Femme,  elle  souffrait  ce 
qu'elle  devait  endurer;  mais  elle  était  sou- 
tenue par  le  Fils  de  la  Vierge.  Un  mois  avant 
d'être  à  terme,  elle  donna  donc  le  jour  à  un 
enfant.  Si  la  Providence  voulut  ainsi  que  le 
temps  de  ses  couches  fût  devancé,  c'était  pour 
ne  pas  retarder  le  jour  ni  la  gloire  de  son  mar- 

*  Rom.  VIII,  28. 


tyre.  Oui,  la  Providence  voulut  que  son  en- 
fant vînt  au  monde  avant  l'époque  ordinaire, 
afin  que  Félicité  fût  rendue,  comme  il  était 
juste,  à  ses  illustres  compagnons  ;  sans  elle,  ef- 
fectivement, ne  semble-t-il  pas  que  ces  mar- 
tyrs auraient  manqué,  non-seulement  d'une 
compagne  de  plus,  mais  encore  de  la  récom- 
pense qui  leur  était  due?  Les  noms  réunis  de 
ces  deux  femmes  désignent  en  effet  le  bon- 
heur assuré  à  tous  ces  saints.  Pourquoi  ont- 
ils  tout  bravé,  sinon  pour  jouir  d'une  Féli- 
cité Perpétuelle  ?  Il  est  donc  bien  vrai  que  les 
noms  de  celles-ci  expriment  la  destinée  à  la- 
quelle tous  sont  appelés.  Aussi  quoique  ces 
martyrs  fussent  nombreux,  ces  deux  noms  ex- 
primaient seuls  l'éternité,  le  bonheur  de  tous. 


SERMON    GGLXXXII. 

SAINTE  PERPETUE  ET  SAINTE  FÉLICITÉ,  MARTYRES.  III. 
POURQUOI   RÉUNIES  DANS  UN  MÊME   MARTYR? 


Analyse.  —  Si  la  divine  Providence  a  voulu  que  sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité  souffrissent  ensemble  le  martyre,  c'est 
parce  que  leurs  noms  réunis  désignent  la  récompense  promise  à  tous  les  martyrs.  Femmes  et  mères  l'une  et  l'autre,  elles  ont 
montré  un  courage  supérieur  à  leur  sexe.  D'autres  martyrs  ont  souffert  héroïquement  avec  elles  ;  mais  les  noms  de  celles-ci  ont 
dû  rester  à  ce  jour,  soit  parce  que  leur  énergie  a  mieux  éclaté  dans  leur  faiblesse,  soit  parce  que  leurs  noms  expriment  la  ré- 
compense assurée  aux  martyrs. 


1.  Nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de 
deux  saintes  martyres  qui  se  sont  distinguées 
par  les  vertus  qu'elles  ont  fait  éclater  au  mi- 
lieu des  tourments,  et  qui  de  plus  désignent  par 
leurs  noms  la  récompense  assurée  à  leurs  pieux 
et  généreux  combats  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs 
compagnons.  En  effet  Perpétue  ou  Perpétuelle 
et  Félicité  sont  à  la  fois  les  noms  de  ces  deux 
femmes  et  la  récompense  de  tous  les  martyrs. 
Tous  les  martyrs  déploieraient-ils  momenta- 
nément tant  de  courage  pour  lutter  contre  la 
souffrance  et  pour  confesser  la  foi,  si  ce  n'était 
pour  jouir  d'une  Perpétuelle  Félicité?  Aussi 
la  divine  Providence  a  fait  en  sorte  que  ces 
deux  femmes  fussent,  non-seulement  martyres, 
mais  associées  étroitement  dans  un  même  mar- 
tyre ;  et  il  en  devait  être  ainsi,  afin  qu'elles 
donnassent  à  un  même  jour  la  gloire  de  leurs 


noms,  et  qu'elles  invitassent  la  postérité  à  cé- 
lébrer leur  mémoire  dans  une  solennité  com- 
mune. De  même  que  l'exemple  de  leur  glo- 
rieux combat  nous  excite  à  les  imiter;  ainsi 
leurs  noms  témoignent  de  l'impérissable  ré- 
compense que  nous  devons  recevoir.  Ah  ! 
qu'elles  se  tiennent,  qu'elles  demeurent  atta- 
chées l'une  à  l'autre;  sans  l'une  nous  n'espé- 
rons pas  l'autre.  Que  servirait  la  Perpétuité 
sans  la  Félicité  ?  et  sans  la  Perpétuité  la  Féli- 
cité ne  serait  que  passagère.  C'est  assez,  vu  le 
temps  dont  nous  pouvons  disposer,  sur  le 
nom  des  martyres  auxquelles  ce  jour  est  con- 
sacré. 

2.  Quant  aux  personnes  mêmes  qui  por- 
taient ces  noms  ,  on  nous  l'a  dit  en  lisant 
leurs  Actes  et  la  tradition  nous  l'a  appris  :  ces 
personnes  de  tant  de  mérite  et  de  si  hautes 
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vertus  n'étaient  pns  Reniement  des  personnes 
(In  sexe,  eelaieiil  des  lenimes.  Tontes  deux 
niênu'S  «HaiiMit  tiiitcs,  nouvelle  eirconslaïue 
qui  s'ajoulail  à  rinlinnilr  du  s<>X(!,  pour  i(;s 
rnidre  plus  scîusihles  a  la  soiillVaiicc,  pour 
inspir(;r  à  l'eiuienii,  (|ui  allait  les  alLupiersur 
tous  les  points,  l'ispc-rance  (|n*«',ll(!S  m;  |>our- 
raient  soulciiir  le  poids  accahiant  d'niH;  |i(>r- 
sécnlion  eruclle,  (in'cllesllccliiraienlhienlol  et 
deviendraient  sa  proie.  Mais  intérieurement 
aussi  fortes  (|ue  sa^es,  elles  surent  déjouer  ses 
ruses  et  abattre  sa  rage. 


.1.  Au  nombre  de  ces  glorieux  martyrs  se 
trouvèrent  aussi  des  hommes  qui  le  même 
Jour  trioFnpIicrent  l'î^'alcrnent  des  tourments 
avec  ini  iiidoinpt;d>l(;  (;ourap:e.  (](;  ne  sont  pas 
(!ux  toutefois  (|ui  ont  doiuié  leurs  noms  a  celte 
lèU;,  Serait-ce  «pie  les  deux  saintes  l'empor- 
taient sur  eux  par  la  dignité  de  hnirs  mœurs? 
Non,  c'est  (pie  ce  fut  pour  le  siîxe  faible  un 
plus  grand  miracle  de  vaincre  ranti(pie  en- 
nemi ;  c'est  encore  parce  qu'en  coirdjattant,  la 
niàle  vertu  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  Per- 
pétuelle l'élicité. 


SERMON    CCLXXXIII 

FÊTE  DES  SAINTS  MARTYRS  MASSILITAINS. 
LES   VRAIS   MARTYRS. 


Analyse.  —  Les  martyrs  ont  besoin  principalement  de  deux  vertus:  delà  patience  pour  supporter  les  tourments  sans  fléchir, 
et  de  la  tempérance  pour  résister  aux  séductions  de  la  volupté.  Or,  c'est  Dieu,  dit  l'Ecriture,  qui  peut  seul  donner  ces  deux 
vertus.  Donc  il  n'y  a  de  vrais  martyrs  que  ceux  qui  soulfrent  pour  la  cause  de  Dieu,  ou  qui  souffrent  au  sein  de  l'Eglise. 


1.  En  admirant  la  force  déployée  parles 
saints  martyrs  dans  leurs  souffrances,  ayons 
soin  d'y  montrer  la  grâce  du  Seigneur.  Ces 
martyrs  ne  veulent  pas  qu'on  les  loue  en 
eux-mêmes,  mais  uniquement  dans  Celui  à 
qui  nous  disons  :  «  Dans  le  Seigneur  se  glori- 
«  fiera  mon  âme  ».  Ceux([ui  comprennent  cela 
ne  se  laissent  point  aller  à  l'orgueil  ;  ils  de- 
mandent avec  tremblement,  ils  reçoivent  avec 
joie,  ils  persévèrent  et  ne  perdent  pas  la  grâce. 
En  effet ,  dès  qu'ils  ne  s'enflent  point  d'or- 
gueil, ils  sont  doux.  Or,  après  avoir  dit  :«  Dans 
«  le  Seigneur  se  glorifiera  mon  âme  »,  le  pro- 
phète ajoute  :  «  Que  les  hommes  doux  prêtent 
«l'oreille  et  soient  remplis  d'allégresse*». 
Eh  1  que  serait-ce  que  cette  chair  infirme,  que 
celte  masse  de  vers  et  de  pourriture,  si  nous 
n'avions  dit  la  vérité  en  chantant  :  «  Mon 
«  àme  sera  soumise  au  Seigneur,  car  de  lui 
«  vient  ma  patience  *  ?  »  C'est  la  vertu  qu'il  a 

'  Pâ.  XXXIII,  3.  —  '  Ps,  LXI,  6. 


fallu  aux  martyrs   pour   supporter  tant  de 
maux  en  vue  de  la  foi. 

Deux  choses  en  effet  attirent  ou  poussent 
les  hommes  au  péché  :  c'est  la  volupté  ou  la 
douleur;  la  volupté  y  attire,  la  douleur  y 
pousse.  Pour  résister  à  la  volupté,  il  faut  la 
tempérance;  la  patience,  pour  résister  à  la 
douleur.  Voici  comment  on  porte  au  péché 
l'âme  de  l'homme  :  tantôt  on  lui  dit  :  Fais 
cela  et  tu  te  procureras  tel  bien  ;  et  tantôt  : 
Fais  cela,  pour  l'épargner  cette  peine.  Ainsi  la 
promesse  précède  la  jouissance  et  la  menace 
précède  la  douleur,  et  quand  on  pèche,  c'est 
pour  se  procurer  du  plaisir  ou  éviter  la  souf- 
france. Afin  donc  de  combattre  ces  deux 
genres  de  tentations,  dont  l'une  consiste  dans 
des  promesses  flatteuses,  et  l'autre  dans  de 
terribles  menaces,  le  Seigneur  a  daigné  nous 
faire  aussi  des  promesses  et  des  menaces  :  il 
a  promis  le  royaume  des  cieux  ;  il  a  menacé 
des  supplices  de  l'enfer.  Si  douce  que  soit  la 
volupté,  Dieu  n'est-il  pas  plus  doux?  Si  cui- 
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santé  que  soit  la  douleur  temporelle,  le  feu 
éternel  n'est-il  pas  plus  affreux?  Au  lieu  donc 
de  l'amour  du  monde  ou  plutôt  de  l'amour 
immonde,  tu  as  autre  chose  à  aimer,  et  autre 
chose  à  craindre  que  ce  qui  effraie  dans  le 
monde. 

2.  C'est  peu  d'être  instruit,  tu  dois  obtenir 
encore  d'être  secouru.  Aussi  le  psaume  que 
nous  venons  de  chanter,  nous  a-t-il  enseigné 
que  de  Dieu  \ient  en  nous  la  patience  à  oppo- 
ser aux  souffrances.  Mais  comment  savons- 
nous  que  de  lui  nous  vient  aussi  la  tempé- 
rance nécessaire  pour  résister  aux  voluptés  ? 
Voici  un  témoignage  fort  clair  :  «  Dès  que  je 
«  sus  que  nul  ne  peut  être  tempérant  si  Dieu 
0  ne  le  lui  accorde,  et  que  connaître  l'auteur 
«  de  ce  don  était  déjà  un  elTet  de  la  sagesse  ^  ». 
Ne  s'ensuit-il  pas  que,  si  tu  possèdes  quelque 
grâce  de  Dieu  sans  reconnaître  de  qui  elle  te 
vient,  tu  ne  seras  point  récompensé,  puisque 
tu  es  un  ingrat  ?  Effectivement,  si  tu  ne  con- 
nais pas  l'auteur  de  ce  bienfait,  tu  ne  l'en 
remercies  pas  ;  or,  en  ne  l'en  remerciant  pas, 
tu  perds  même  ce  que  tu  possèdes.  «  A  celui 
c  qui  a,  on  donnera  encore  ».  Qu'est-ce 
qu'avoir  dans  toute  la  force  du  terme  ?  C'est 
connaître  de  qui  on  a  reçu  ce  que  l'on  a. 
«  Mais  à  celui  qui  n'a  pas  »,  qui  ne  sait  pas  à 
qui  il  est  redevable,  a  on  ôtera  même  ce  qu'il 
«a^».  D'ailleurs,  ce  qu'expriment  ces  pa- 
roles du  Sage  :  «  Connaître  l'auteur  de  ce  don, 
0  était  déjà  un  effet  de  la  sagesse  »,  l'apôtre 
saint  Paul  nous  le  redit  en  parlant  de  la  grâce 
de  Dieu  conférée  par  l'Esprit-Saint. 

3.  a  Pour  nous,  dit-il,  nous  n'avons  pas 
cr  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  l'Esprit  qui 
«  vient  de  Dieu  ».  Puis,  comme  si  on  lui  eût 
demandé  :  Comment  les  discerner  ?  il  ajoute  : 
«  Afin  que  nous  connaissions  les  dons  que 
«  Dieu  nous  a  faits ^  ».  Ainsi  l'Esprit  de  Dieu 
est  un  Esprit  de  charité,  tandis  que  l'esprit  de 
ce  monde  est  un  esprit  d'orgueil.  Ceux  donc 
qui  en  sont  animés  résistent  à  Dieu  et  sont 
ingrats  envers  lui.  Beaucoup  possèdent  des 
dons  de  lui  ,  mais  ils  ne  le  servent  pas  : 
de  là  vient  qu'ils  sont  malheureux.  Parfois 
l'un  a  reçu  des  dons  plus  considérables,  et 
l'autre,  des  dons  moindres.  Ces  dons,  par 
exemple,  sont  l'intelligence,  la  mémoire,  car 
c'est  Dieu  qui  les  accorde.  Ainsi  tu  rencontres 
un  homme  dont  l'esprit  est  pénétrant  au  plus 


haut  degré,  dont  la  mémoire  incroyable  excite 
la  plus  vive  admiration  :  en  voici  un  autre  qui 
a  peu  d'intelligence  et  dont  la  mémoire  est  peu 
fidèle,  il  n'est  sous  ce  double  rapport  que 
médiocrement  doué.  Mais  Je  premier  est  or- 
gueilleux, le  second  est  humble  ;  l'un  rend 
grâces  à  Dieu  du  peu  qu'il  a  reçu,  l'autre  s'at- 
tribue à  lui-même  ses  grandes  facultés.  Celui 
qui  rend  grâces  à  Dieu  du  peu  qu'il  a  reçu, 
vaut  incomparablement  mieux  que  celui  qui 
s'enorgueillit  de  ses  grands  dons.  Aussi  Dieu 
accorde-t-il  beaucoup  à  celui  qui  lui  rend 
grâces  de  peu;  tandis  que  celui  qui  ne  le 
remercie  pas  de  beaucoup,  perd  même  tout  ce 
qu'il  a.  «  Car  à  celui  qui  a,  on  donnera  encore  ; 
a  mais  à  celui  qui  n'a  pas,  on  ôtera  môme  ce 
et  qu'il  a  ».  Comment  peut-il  avoir  et  n'avoir 
pas? Il  a  sans  avoir,  quand  il  ne  sait  de  qui  il 
a  reçu.  C'est  alors  que  Dieu  lui  retire  son  bien 
et  lui  laisse  son  iniquité. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  «  nul  n'est  tempé- 
«  rant,  si  Dieu  ne  le  lui  accorde».  C'est  la 
grâce  à  opposer  aux  voluptés.  D'ailleurs 
c<  connaître  quel  est  l'auteur  de  ce  don  est 
«  déjà  un  effet  de  la  sagesse  ».  Non,  «  nul  n'est 
«  tempérant  si  Dieu  ne  le  lui  accorde  ».  Voici 
maintenant  la  grâce  à  opposer  aux  douleurs  : 
«  Car  c'est  de  lui,  est-il  dit,  que  vient  en  moi 
c(  la  patience  » . 

Par  conséquent  a  espérez  en  lui,  vous  tous 
«  qui  formez  l'assemblée  du  peuple  ».  Espérez 
en  lui,  ne  vous  appuyez  pas  sur  vos  forces. 
Confessez-lui  les  maux  qui  sont  en  vous, 
espérez  de  lui  les  biens  qu'il  vous  faut.  Si 
orgueilleux  que  vous  soyez,  sans  son  secours 
vous  ne  serez  rien.  Afin  donc  de  pouvoir 
devenir  humbles,  «  répandez  devant  lui  vos 
«  cœurs  »  ;  et  pour  ne  pas  demeurer  en  vous, 
ajoutez  ce  qui  suit:  «  Dieu  est  notre  aide*  ». 

A.  C'est  sur  lui  en  effet  que  s'appuya  pour 
vaincre  le  bienheureux  martyr  que  nous  admi- 
rons, dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mé- 
moire. Sans  lui  il  n'aurait  pas  vaincu.  Eût-il 
même  sans  lui  triomphé  des  tortures,  il  n'eût 
pas  triomphé  du  diable.  Parfois  en  effet  des 
hommes  vaincus  par  le  démon  surmontent  les 
tourments  ;  en  eux  ce  n'est  pas  patience,  c'est 
dureté.  Mais  Dieu  vint  en  aide  à  notre  sain 
martyr  pour  lui  donner  la  vraie  foi,  pour  le 
faire  entrer  dans  la  bonne  cause,  et,  en  faveur 
de  cette  bonne  cause,  le  soutenir  par  la  pa- 


*  Safç.  VIII,  21.  —  »  Matt.  xni,  12.  —  »  I  Cor.  ii,  12. 
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lience  ;  car  il  n'y  a  do  patience  qu'autant  qu'on 
est  dans  la  Imnno  cause,  et  nul  autre  que  Dieu 
ne  (loniK!  la  foi  vcrilablc. 

li'Apôin;  cxprinKi  vu  peu  de  mots  (|ue  de 
Dieu  MOUS  viciiin-nt  à  la  lois  ci  la  horirie  cause 
|)our  la(|iii!lle  nous  devons  souIVrir,  et  la  pa- 
tience à  suppoilcr  les  souffrances.  II  dit  en 
elVcl,  pour  cxliorler  au  uiarlyre  :  «  (-ar  il  vous 
«  a  clé  donné  pour  le  (Mirist  ».  Voilà  la  bonne 
cause  :  pour  le  Christ  ;  pour  le  Christ,  et  non 
pour  les  sacrilèges  (}ui  s'élèvent  conlr(!  le 
Christ,  et  non  pour  le  schisme  et  l'hérésie  qui 


combattent  le  Christ;  car  c'est  le  Christ  qui  a 
dit:  «  Qui  ne  recueille  pas  avec  moi,  dissipe'  ». 
—  0  A  vous  donc  il  a  été  donné  pour  le  Christ, 
a  non-seulement  de  croin:  «;u  lui,  mais  encore 
ff  d(!  souffrir  |»our  lui  '  ».  T<dle  est  la  vraie  i»a- 
lience.  Aimons-la,  tcnons-y  ;  et  si  nous  ne  l'a- 
vons pas  encore,  demandons-la  ;  ainsi  nous 
pourrons  chanter:  «  Mon  âme  sera  soumise  à 
«  Dieu,  car  de  lui  me  vient  la  patience  ». 

'  Luc,  XI,  2i.  —  '  l'hilip.  I,  29. 


SERMON    GGLXXXIV. 

LES  SAINTS  MARTYRS  MARIEN  ET  JACQUES. 
DE   DIEU  NOUS   VIENT   LA   PATIENCE. 


Analyse.  —  1°  N'oublions  pas,  en  louant  les  martyrs,  de  faire  remonter  jusqu'à  Dieu  la  constance  qu'ils  ont  montrée  au 
milieu  des  tourments;  car  c'est  de  Dieu  que  vient  la  patience,  comaie  de  lui  viennent  les  autres  dons  faits  aux  hommes  :  l'Kcriture 
ne  cesse  de  le  redire.  2°  Afin  donc  de  pratiquer  la  patience,  les  martyrs  ont  retiré  leurs  pensées  de  cette  multitude  d'objets  où 
elles  se  sont  égarées  depuis  le  péché,  et  ils  ont  fixé  leur  attention  sur  les  délices  que  procure  la  possession  de  Dieu.  C'est  par  là 
qu'ils  ont  remporté  une  victoire  si  complète,  que  l'Eglise  se  recommmande  à  leurs  prières  au  lieu  de  prier  pour  eux.  La  victoire 
complète  en  eiîet  est  de  triompher  des  tourments  comme  en  a  triomphé  Jésus-Christ,  pour  nous  servir  de  modèle.  Par  conséquent, 
n'imitons  pas  la  présomption  de  Pierre,  car  elle  l'a  perdu;  et  demandons  au  Sauveur,  dont  le  regard  l'a  converti,  la  patience  dont 
nous  avons  besoin. 


1.  C'est  aujourd'hui  le  moment  de  nous 
acquitter,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  ce  que 
nous  devons.  Quand  les  débiteurs  sont  d'aussi 
bonne  volonté,  pourquoi  cette  agitation  parmi 
les  créanciers? Que  tous  les  esprits  soient 
tranquilles,  et  chacun  pourra  profiter  de  ce 
que  nous  déboursons. 

C'est  des  souffrances  et  de  la  gloire  des  saints 
martyrs  que  nous  devons  vous  parler.  Puis- 
qu'ils ont  souffert  avec  tant  de  gloire,  ne  nous 
prêchent-ils  pas  la  patience  ?  Ils  avaient  affaire 
à  des  multitudes  en  fureur  ;  ayons  affaire  , 
nous,  à  des  peuples  bien  disposés,  car  nous 
avons  été  témoins  de  leur  foi .  Il  nous  faut  louer 
la  constance  des  martyrs  ;  mais  quelle  élo- 
quence suffiraitàcet  éloge?  Comment  exprimer 
par  ma  parole  ce  qu'a  déjà  produit  la  foi  dans 
vos  cœurs  ? 

D'où  vient  donc  cette  grande  vertu  de  pa- 


tience ?  D'où  vient-elle,  sinon  de  l'auteur  de 
tout  don  excellent  ?  Et  quel  est  l'auteur  de 
tout  don  excellent,  sinon  l'auteur  de  tout  don 
parfait  ?  Aussi  est-il  dit  dans  l'Ecriture  :  «  La 
«  patience  produit  une  œuvre  parfaite.  Tout 
«  don  excellent  et  tout  don  parfait  descend  du 
c<  Père  des  lumières,  en  qui  il  n'y  a  ni  change- 
«  ment  ni  ombre  de  vicissitude  '  ».  C'est  de  la 
source  immuable  que  descend  lapatiencedans 
l'esprit  muable  de  l'homme  pour  le  rendre 
immuable.  Comment  l'homme  peut-il  plaire  à 
Dieu,  sinon  par  la  grâce  de  Dieu  ?  Comment 
l'homme  peut-il  bien  vivre,  sinon  en  puisant 
à  la  fontaine  de  vie  ?  Par  quoi  l'homme  peut- 
il  être  éclairé,  sinon  par  l'éternelle  lumière  ? 
«  Car  c'est  en  vous,  dit  le  prophète,  qu'est  la 
«  source  de  vie.  —  En  vous  »  ;  je  pourrais  dire 

'  Jacq.  I,  4,  17. 
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que  la  vie  \ient  de  moi,  mais  en  parlant  ainsi 
je  me  séparerais  de  vous.  «  C'est  donc  en  \ons 
«  qu'est  la  source  de  \ie.  —  A  votre  lumière  » 
encore,  et  non  pas  à  la  nôtre,  «  nous  verrons 
«  la  lumière  '  ».  Donc  «  approchez  de  lui,  et 
«  vous  serez  éclairés  '  ».11  est  la  source  de  vie  : 
approche,  bois  et  vis.  Il  est  la  lumière,  appro- 
che, saisis  et  vois.  En  ne  buvant  pas  à  celte 
fontaine,  tu  seras  dans  l'aridité. 

2.  Aussi  est-ce  là  qu'ont  puisé,  qu'on  bu  nos 
martyrs  ;  c'est  là  qu'ils  se  sont  enivrés  pour  ne 
plus  reconnaître  leurs  proches.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  en  effet  de  ces  saints  martyrs  que 
leurs  proches  ont  travaillé  à  séduire  parleurs 
caresses,  aux  approches  de  leur  passion,  et  de 
rappeler  aux  vaincs  et  fugitives  jouissances  de 
cette  vie  temporelle  ?  Mais  eux,  après  avoir  bu 
avec  avidité  à  cette  source  qui  jaillit  du  sein 
de  Dieu  et  s'être  saintement  enivrés,  ne  pou- 
vaient que  confesser  le  Christ  ;  ils  ne  recon- 
naissaient plus  ces  parents  charnels  qu'ils 
voyaient  troublés  par  le  vin  de  l'erreur,  épris 
pour  eux  d'un  amour  aveugle  et  s'appliquant 
par  leurs  caresses  à  les  détourner  de  la  vie 
véritable,  ils  ne  faisaient  plus  attention  à  eux. 

Telle  n'était  point  la  mère  de  Marien  ;  cette 
sainte  femme  n'était  point  du  nombre  de  ces 
parents  qui  travaillent  à  persuader  l'erreur,  à 
flatter  la  chair,  à  témoigner  un  amour  trom- 
peur. Elle  ne  portait  pas  un  vain  nom,  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'elle  s'appelait  Marie.  Sans  doute 
elle  n'était  pas  vierge,  elle  n'avait  pas  été  fé- 
condée par  le  Saint-Esprit;  mais  c'est  en  con- 
servant sa  pudeur  qu'avec  le  concours  de  son 
mari  elle  était  devenue  mère  d'un  tel  fils  ;  et 
au  lieu  de  l'en  détourner  par  de  perfides  ca- 
resses, elle  l'animait  plutôt,  par  ses  encourage- 
ments, à  marcher  vers  l'éclatante  gloire  du 
martyre.  Vous  êtes  donc  sainte  aussi,  ô  Marie  : 
si  vous  n'avez  pas  tout  le  mérite  de  votre 
homonyme,  vous  en  avez  les  désirs  ;  vous 
aussi  vous  êtes  bienheureuse.  Elle  a  donné  le 
jour  au  Chef  des  martyrs  ;  vous  avez  mis  au 
monde  un  martyr  de  ce  Chef.  Elle  est  devenue 
la  Mère  du  Juge  souverain  ;  et  vous,  la  mère 
d'un  témoin  de  ce  Juge.  Enfantement  fortuné  ! 
cœur  plus  fortuné  encore  1  Vous  gémissiez  en 
devenant  mère  ;  vous  triomphiez  de  bonheur 
en  perdant  votre  fils.  Vous  gémissiez  en  deve- 
nant mère  ?  Vous  triomphiez  en  perdant  votre 
fils  ?  Pourquoi  cela  ?  Ah  1  ce  n'est  point  sans 

»  Ps.  XXXV,  10.  —  "  Ps.  XXXIII,  6. 


raison  ;  car  vous  ne  le  perdiez  réellement  pas. 
Vous  ne  souffriez  point  alors,  parce  que  vous 
aviez  la  foi  :  c'est  cette  foi  toute  spirituelle  qui 
éloignait  de  votre  cœur  la  douleur  charnelle. 
Vous  saviez  que  vous  ne  perdiez  pas  votre  fils, 
mais  que  vous  l'envoyiez  en  avant;  tout  votre 
bonheur  eût  été  de  le  suivre. 

3.  Nous  admirons,  nous  louons,  nous  aimons 
de  tels  sentiments.  0  fortunés  martyrs  ,  qui 
vous  les  a  inspirés  ?  Je  sais  que  vous  avez  des 
cœurs  d'homme  ;  d'oîi  vous  viennent  ces  sen- 
timents divins  ?  Selon  moi,  c'est  de  Dieu.  Qui 
oserait  dire  que  c'est  de  vous?  Qui  voudrait 
vous  perdre  en  vous  donnant  de  fausses  louan- 
ges ?  On  vous  dirait  que  c'est  de  vous  ?  Ré- 
pondez :  «  Dans  le  Seigneur  se  glorifiera  mon 
«âme».  On  vous  dirait  que  c'est  de  vous? 
Répondez,  si  vous  êtes  doux  ;  répondez  :  «  Dans 
«  le  Seigneur  se  glorifiera  mon  âme»  ;  répondez 
encore,  au  milieu  du  peuple  de  Dieu  :  «  Que 
«  les  hommes  doux  prêtent  l'oreille  et  soient 
«  dans  l'allégresse  *  ».  On  vous  dirait  que  c'est 
de  vous  ?  Répondez  :  «  L'homme  ne  peut  rien 
«  recevoir  qui  ne  lui  ait  été  donné  du  ciel  *  ». 
D'ailleurs  à  vous  comme  à  nous  le  Seigneur 
Jésus  a  dit  :  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
«  faire  *  ».  —  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
«  faire  » .  C'est  à  vous  également  que  s'adressent 
ces  mots  :  reconnaissez  le  langage  de  votre 
Pasteur,  évitez  les  flatteries  du  séducteur  :  je 
sais  que  vous  déplait  cet  orgueil  impie,  inique, 
ingrat.  Saints  martyrs,  vous  avez  souffert  pour 
le  Christ;  mais  c'est  à  vous  et  non  au  Christ 
qu'ont  profité  vos  souffrances.  Que  vous  man- 
querait-il, dit-on,  si  vous  n'aviez  pas  reçu  ? 
Ah  1  repoussez  loin  de  vous  ce  poison  du  ser- 
pent ennemi.  La  langue  qui  parle  ainsi  est 
cellequiadit  :  «Vous  serez  comme  desdieux*». 
C'est  l'ingratitude  du  libre  arbitre  qui  a  jeté 
l'homme  dans  l'abhne:  que  l'arbitre  délivré 
dise  maintenant  au  Seigneur  :  «  Vous  êtes  , 
«  Seigneur,  la  patience  d'Israël  ^  ». 

Pourquoi  tant  d'orgueil,  infidèle  ?  Tu  sup- 
poses, en  louant  la  patience  des  martyrs,  que 
c'est  par  eux-mêmes  qu'ils  sont  patients  ? 
Ecoute  plutôt  l'Apôtre,  le  Docteur  des  Gentils 
et  non  le  séducteur  des  infidèles.  Tu  loues 
donc  dans  les  martyrs  leur  patience  pour  le 
Christ  et  tu  la  leur  attribues  ?  Ecoute  plutôt 
l'Apôtre  s'adressant  aux  martyrs  et  apaisant  le 
cœur  des  hommes.  Ecoute-le,  il  dit  :  «  Car  il 


'  Ps,  xxxm,  3, 
'  Jér.  XVII,  15. 


—  ^  Jean,  ui,  27.  —  '  Ib.  xv,  5.  —  '  Gen.  m,  5. 
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«  voiis  a  élu  donné  pour  h;  (lliiist  § ,  Kfoiito  : 
c'csl  Kl  piété  qui  cxliorlo,  ce  n'est  pas  l'ailiila- 
ti«)n  i|ui  séduit  :  a  H  vous  a  été  donné  ».  He- 
rnari|iie  ce  mot  :  dnimt^.  «  Il  vous  a  été  donné 
«pour  lo  Christ,  non-soulcnionl  de  croire 
«en  lui,  mais  encore  de  souflVir  pour  lui  '.  — 
«  Il  vous  a  été  »lonr)é  ».  Que  prut-oti  ajouter  à 
ces  nu  t>  ?  a  II  vous  a  été  ilouné  n  :  reconnais 
que  c'est  un  don,  pour  n'être  pas  dépouillé  si  lu 
venais  à  usurper,  a  11  vous  a  été  donné  pour  le 
«  Christ  0.  Pour  le  Clui-t,(juoi,  sinon  de  souf- 
frir ?  Ce  n'est  |>as  une  simple  conjecture  , 
écoute  ce  qui  suit  :  a  Non-seulement  de  croire 
«  en  lui  B  :  celte  foi  est  aussi  un  don  ,  ce  nVst 
pas  le  seul;  a  mais  aussi  desoulTrir  pour  lui  », 
cela  aussi  vous  a  été  donné  o.  Tourne  le  dos  , 
martyr,  à  ce  flatteur  ingrat  et  infidèle;  regarde 
ton  Bienfaiteur  généreux  el  attribue  à  Dieu  le 
privilège  d'avoir  soulTirt  pour  lui,  sans  toute- 
fois que  tu  lui  aies  offert  ce  qui  vient  de  toi  ; 
dis-lui  plutôt  :  a  Dans  le  Seignenr  se  glorifiera 
«mon  âme;  que  les  hommes  doux  prélent 
«  l'oreille  et  soient  dans  l'allégrtsse  ».  Si  on 
demande  à  ce  mortyr  :  Que  signifie  :  «  Dans 
«  le  Seigneur  se  glorifiera  mon  âme  ?  »  N'est- 
ce  pas  te  glorifier  en  toi  ?  Il  répondra  :  «  Mon 
«  âme  ne  sera-t-elle  pas  soumise  à  Dieu  ?  C'est 
«  de  lui  que  me  vient  ma  patience  *  ».  Pour- 
quoi ma  patience  ?  Parce  que  j'ai  ouvert  mon 
cœur  et  que  je  l'ai  reçue  avec  joie.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  de  lui  et  de  moi  ;  elle  est  à  moi 
d'autant  plus  sûrement  que  j'avoue  "qu'elle 
vient  de  lui.  Elle  est  à  moi,  mais  je  ne  la  liens 
pas  de  moi.  Pour  garder  le  bienfait,  je  recon- 
nais mon  divin  Bienfaiteur.  Si  je  ne  le  recon- 
nais pas,  il  me  reprend  le  bien  qu'il  m'a  donné, 
et  par  la  faute  de  mon  libre  arbitre  je  reste 
avec  le  mal  qui  vient  de  moi. 

\.  Il  est  dit  dans  un  livre  digne  de  foi  : 
«  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  et  les  hommes  se 
«  sont  jeîés  dans  des  pensées  sans  nombre  ^  — 
«  Dieu  a  fdil  Ihomme  droit,  et  les  hommes  »  : 
comment,  sinon  par  leur  libre  arbitre  ?  «  Et  les 
a  hommes  se  sont  jetés  dans  des  pensées  sans 
fit  nombre  ».  Après  avoir  dit  que  «  Dieu  a  fait 
a  l'homme  droit  »  ,  fécrivain  sacré  n'ajoute 
pas,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  :  El  les 
hommes  se  sont  jetés  dans  des  pensées  per- 
verses ou  dans  des  pensées  injustes,  mais  : 
«  dans  des  pensées  sans  nombre  ».  A  cause  de 
cette  mullilude  de  pensées,  «  le  corps  qui  se 


«  corrom[)t,  appi  santit  l'âme,  et  celte  liabila- 
a  lion  terrestr»!  ab  il  l't-sprit  livré  à  la  mullilude 
1  de  ses  pensées  '  ».  Que  Dieu  nous  délivre  de 
eclte  mullilude  de  pcnst-i  s  hiuuaines;  (|u'il 
nous  élève  vers  l'uiulé  [>our  nous  rendre  un 
en  lui  au  lieu  de  la  multitude  divisée  que 
nous  sommes.  Qu'il  nous  cuibras»;  du  Ttu  de 
sa  charité,  [loiir  nous  attacher  a  lui  dans  l'unité 
d'un  même  cœur,  pour  ne  pas  nous  laisser 
tomber  de  l'unité  dans  la  division  ni  nous 
laisser  aller  à  tout  vent  (jiiand  nous  aurions 
laissé  l'unité.  C'est  eiïeclivement  de  cette  unité 
que  parlait  l'AjxJlre  quand  il  disait:  «  Mes 
«  frères,  je  ne  crois  pas  avoir  atteint  encore  »  ; 
quoi?  a  L'unité». Quelleunilé?  «  Oublianlcequi 
a  est  en  arrière,  je  m'étends  et  je  marche  vers 
0  ce  qui  est  en  avant  •  ».  C'est  vers  l'unité  , 
vers  funilé  que  je  marche,  dit-il  ;  mai^  je  ne 
crois  pas  y  être  parvenu,  car  le  cor[)S  qui  se 
corrompt  abat  l'esprit  livré  à  la  mullilude  de 
ses  pensées. 

Voi  là  de  quel  côté  allaient  les  martyrs  ;  pleins 
d'ardeur,  ils  ne  s'inquiétaient  pas  du  bruit 
de  la  multitude,  parce  qu'ils  aimaient  l'unité. 
Reconnaissez  quel  désir  les  animait  :  «  J'ai 
a  demandé  au  Seigneur  une  seule  chose.  — 
«  Une  seule  ».  Adieu,  ô  mullilude  du  siècle; 
«  j'ai  demandé  une  seule  chose  »;  sans  aucun 
doute  une  seule  béatitude,  une  seule  félicité, 
la  seule  vraie  et  non  la  mullilude  des  fausses. 
«  J'ai  demandé  une  seule  chose  au  Seigneur, 
«je  la  lui  demanderai  encore  ».  Quelle  est 
cette  seule  grâce?  a  C'est  d'habiter  dans  la 
«maison  de  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie  ». 
Et  pourquoi  ?  «  Pour  y  contempler  les  joies 
c(  du  Seigneur  *  ».  Lorsque  les  saints  martyrs 
réfléchissaient  à  ces  joies,  tous  les  maux, 
toutes  les  amertumes  ,  tou'es  les  cruautés 
n'étaient  plus  rien  à  leurs  yeux.  C'était  le 
plaisir  opposé  au  plaisir,  le  plaisir  encore 
opposé  à  la  douleur  ;  car  ce  plaisir  luttait  à 
la  fois  et  contre  les  rigueurs  et  contre  les 
caresses  du  monde.  Ils  répondaient  :  Pour- 
quoi me  flatter?  Ce  que  j'aime  a  plus  de 
charmes  que  ce  que  tu  me  promets.  J'entends 
Dieu  ou  plutôt  son  Ecriture  qui  me  dit  : 
«  Qu'elles  sont  immenses.  Seigneur,  les  jouis- 
d  sacces  que  vous  tenez  en  réserve  pour  ceux 
«  qui  vous  craignent  *  !  »  Ici  sans  doute  c'est 
encore  une  mullilude,  mais  dans  le  bon  sens, 
une  multitude  où  il  n'y  a  point  de  désac- 


*  Philip.  I,  29.  —  '  Ps.  L.TT,  6.  —  '  Ecclé.  vu,  30. 

S.  AuG.  —  Tome  Vil. 


*  Sag.  IX,  15.  —  *  Philip,  m,  13.  —  *  Ps.  xivi,  4.  —  *  Ps.  xs.s,  20. 
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cord  ,  une  multitude  reposant  sur  l'unité. 

5.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ceci,  mes 
frères.  Savez-vous  à  quel  moment  on  fait 
mention  des  martyrs  ?  L'Eglise  ne  prie  pas 
pour  eux  ;  l'Eglise  a  raison  de  prier  pour  les 
autres  fidèles  défunts,  endormis;  elle  ne  prie 
pas  pour  les  martyrs ,  elle  se  recommande 
plutôt  à  leurs  prières,  attendu  qu'ils  ont  com- 
battu jusqu'au  sang  contre  le  péché,  ayant 
observé  fidèlement  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
a  Lutte  pour  la  vérité  jusqu'à  la  mort*».  Ils 
ont  méprisé  les  promesses  du  monde  ;  c'est 
peu,  car  c'est  peu  de  dédaigner  la  mort, 
c'est  peu  d'endurer  des  tourments;  la  victoire 
la  plus  glorieuse,  la  victoire  complète  est  de 
lutter  jusqu'au  sang. 

Aussi  bien  pour  tenter  Notre-Seigneur,  le 
prince  des  martyrs,  l'ennemi  commence  par 
lui    proposer  ce  qui  le  flatte  :  «  Dis  à  ces 
a  pierres  de  se  changer  en  pains.  —  Je  te  don- 
a  nerai  tous  ces  royaumes.  —  Voyons  si  les 
«  anges  te  recevront,  car  il  est  écrit  :  De  peur 
«  que  tu  ne  te  blesses  le  pied  contre  la  pierre  ». 
Voilà  bien  les  plaisirs  du  monde  :  le  pain 
représente  la  concupiscence  de  la  chair  ;  la 
promesse  des  royaumes,  l'ambition  du  siècle  ; 
l'excitation  à  lu  curiosité,   la  convoitise  des 
yeux  ;  tout  cela  vient  du  siècle,  ce  sont  ses 
caresses  et  non  ses  rigueurs.  Considérez  le 
Chef  des  martyrs  luttant  pour  nous  apprendre 
à  combattre,  et  nous  soutenant  dans  sa  misé- 
ricorde lorsque  nous  combattons.  Pourquoi 
a-t-il  souffert  qu'on  le  tentât,  sinon  pour  nous 
tnseigner  à  résister  au  tentateur?  Le  monde 
le  promet-il  des   voluptés    charnelles?  Ré- 
ponds-lui :  Il  y  a  plus  de  charmes  en  Dieu.  Te 
promet-il  des  honneurs  et  des  dignités  pro- 
fanes? Réponds  :  Rien  n'est  élevé  comme  le 
royaume  de  Dieu.  Te  promet-il  de  vaines  et 
condamnables  curiosités?  Réponds  :  Seule, 
la  vérité  de  Dieu  ne  s'égare  pas.  Le  Seigneur 
ayant  subi  celte  triple  tentation,  par  la  raison 
que  dans  toutes  les  séductions  du  monde  il  y 
a  toujours  volupté,  curiosité  ou  orgueil,  que 
dit  TEvangéliste?»  Toute  tentation  achevée»; 
toute,  c'est-à-dire   toute  tentation   propre  à 
flatter;  car  il  restait  un  autre  moyen  de  le 
tenter  ;  c'était  de  recourir  à  ce  qu'il  y  a  de 
douloureux,  de  dur,   de  cruel,  d'atroce,  de 
plus  affreux.  Aussi  l'Evangéliste  sachant  ce 
qui  venait  de  se  faire  et  ce  qui  devait  se 


faire  encore,  écrivit  :  «  Toute  tentation  ache- 
«  vée  ,  le  diable  s'éloigna  de  lui  pour  un 
«temps  '  ».  Il  s'éloigna  de  lui  ,  comme 
un  serpent  insidieux  ;  pour  revenir  à  lui  , 
comme  un  lion  rugissant.  Mais  il  sera  vaincu 
par  Celui  qui  a  foulé  aux  pieds  le  lion  et 
le  dragon  *.  Il  reviendra  ,  il  entrera  dans 
Juda,  et  il  en  fera  le  traître  de  son  Maître; 
contre  lui  il  amènera  les  Juifs,  non  plus  avec 
des  flatteries,  mais  avec  des  menaces,  et  de- 
venu maître  de  ses  instruments,  il  criera 
par  les  lèvres  de  la  multitude  :  «  Crucifie-le, 
«crucifie-le^».  Pourquoi  nous  étonner  de 
voir  ici  encore  le  Christ  victorieux  ?  N'était-il 
pas  le  Dieu  tout-puissant? 

6.  C'est  pour  nous  que  le  Christ  a  voulu 
souffrir.  «  Il  a  souffert  pour  vous,  dit  l'Apôtre 
«  saint  Pierre,  en  vous  laissant  son  exemple, 
«  afin  que  vous  marchiez  sur  ses  traces  *  ».  Il 
t'a  appris  à  souffrir  et  c'est  en  souffrant  qu'il 
te  l'a  appris.  C'était  trop  peu  de  sa  parole,  s'il 
n'y  avait  joint  son  exemple.  Mais  quel  exemple 
nous  a-t-il  donné,  mes  frères?  Il  était  sus- 
pendu à  la  croix,  et  les  Juifs  étaient  remplis 
de  fureur  contre  lui  ;  il  était  attaché  par  des 
clous  aigus,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  dou- 
ceur. Or,  pendant  qu'il  était  ainsi  suspendu, 
contre  lui  ses  ennemis  se  livraient  à  la  fureur, 
ils  vociféraient,  ils  le  couvraient  d'outrages. 
Il  était  au  milieu  d'eux  comme  leur  unique 
et  suprême  médecin,  et  eux  enrageaient  contre 
lui  de  tous  côtés  comme  des  frénétiques.  Tout 
suspendu  qu'il  fût,  il  les  guérissait.  «  Mon  Père, 
«  disait-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font  ^  ».  Il  priait  ainsi,  et  pourtant 
il  était  sur  la  croix;  il  n'en  descendait  pas,  car 
il  formait  avec  son  sang  un  remède  pour  ces 
furieux.  Il  priait  et  tout  à  la  fois  il  exauçait  sa 
prière  compatissante,  car  s'il  implorait  son  Père 
il  exauçait  avec  lui.  Or,  comme  ses  supplica- 
tions ne  pouvaient  se  répandre  inutilement,  il 
guérit  après  sa  résurrection  les  égarés  qu'il 
avait  tolérés  sur  la  croix.  Il  monta  au  ciel,  il 
envoya  l'Esprit-Saint;  s'il  ne  s'était  pas  montré 
à  ces  aveugles,  mais  seulement  à  ses  disciples 
fidèles,  c'était  pour  ne  paraître  pas  insulter 
en  quelque  sorte  ses  meurtriers.  Ne  valait-il 
pas  mieux  enseigner  l'humilité  à  ses  amis, 
que  de  reprocher  des  torts  trop  réels  à  ses 
ennemis  ?  Il  ressuscita  donc  ;  il  fit  plus  alors 
que  n'avaient  demandé  ces  incrédules  lorsque 


•Eccli.  IT,  33. 


♦  Matt.  IV,  1-11  ;  Luc,  IV,  1-13.  —  *  Ps.  cx,  13.  —  '  Luc,  xxiii, 
21.  —  *  I  Pierre,  ii,  21.  —  '  Luc,  xxm,  34. 
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(l'un  nir  injnrirAix,  ils  s'ncriaicnl  :a  S'il  est  lo 
«  Mis  (Ifi  Dicti,  (in'il  (l(!sr(!ii(l(!  de  lu  croix  '  «. 
Il  lu!  voiiliil  pas  (lcs('('ti(lr(!  de;  Il  croix  cl  il 
sortit  |»I(!in  do  vie  du  loinbcaii. 

Il  niorila  donc  au  cicd  ,  il  ciivoy.i  d(!  là 
rEspril-Saiiil,  il  rciiiplil  de  lui  sc^  Apulrcs, 
corrigea  leur  crainte  et  leur  inspira  la  con- 
flanc(!.  Ce  fut  alors  (lu'an  li(!U  de  contininir  à 
Ircmlth'r,  Pierre  acipiit  tout  à  coup  réuc'i'j^ic; 
d'un  prédicateur.  D'où  lui  venait  celte  force'' 
Examine!  Pierre  quand  il  présume  de  lui- 
môme,  il  renie;  examine-le  ([uand  Dieu  lui 
vient  en  aide,  il  prêche.  Si  sa  faiblesse  a  cliin- 
celé  un  instant,  c'était  pour  abattre  en  lui  la 
présomption  et  non  pour  détruire  sa  piété. 
Le  Sauveur  lo  remplit  de  son  Esprit  et  fait  de 
lui  un  prédicateur  invincible.  Il  lui  avait 
prédit ,  lorsqu'il  présumait  de  lui-même  , 
qu'il  le  renierait  trois  fois;  c'est  que  Pierre 
comptait  alors  sur  ses  forces;  il  comptait,  non 
sur  la  grâce  de  Dieu,  mais  sur  son  libre  ar- 
bitre. Il  s'était  écrié  effectivement:  «  Je  res- 
«  ferai  avec  vous  jusqu'à  la  mort  "  »;  il  avait 
dit,  dans  son  abondance  :«  Jamais  je  ne  fléchi- 
a  rai  ».  Mais  Celui  dont  la  bonne  volonté  lui 
avait  donné  ce  courage  généreux,  détourna 
de  lui  sa  face  et  il  se  troubla  ^  «  Le  Seigneur, 
«est-il  écrit,  détourna  sa  face»;  il  montra 
Pierre  à  lui-même.  Ensuite  cependant  il  le 
regarda  de  nouveau  et  il  affermit  Pierre  sur  la 
Pierre. 

Par  conséquent,  mes  frères,  imitons,  autant 
que  nous  en  sommes  capables,  l'exemple  que 
le  Seigneur  nous  a  donné  dans  sa  passion. 


Nous  le  pourrons,  si  nous  lui  demandons  se- 
cours; non  pas  en  le  devançant,  comme  Pierre 
présonqilueux ,  mais  (;n  le  suivant  et  en  le 
priant,  connue  Pierre  marchant  dans  la  vertu. 
Lorsque  Pierre  eut  juscpi'à  trois  fois  niuié  son 
Maîln;,  (|ue  dit  rEvaugélisle?  Keniarquez-lc  : 
«  Et  le  Seigneur  regarda  Pierre,  et  Pierre  se 
«  ra[)pela')).  Que  signifie  :  «Il  le  regarda?» 
Ké(;ll(;ment  le  Seigneur  ne  le  regarda  point 
corporellcment  comme  pour  réveiller  ses  sou- 
venirs; non,  ce  n'est  point  là  le  sens  :  lisez 
l'Evangile.  C'était  dans  l'intériiiur  de  la  maison 
(|u'on  iugeait  le  Sauveur,  et  c'était  dans  la 
cour  que  Pierre  était  tenté.  Ce  n'est  donc  point 
un  regard  corporel,  c'est  un  regard  divin  que 
Jésus  jeta  sur  Pierre;  ce  ne  fut  point  un  re- 
gard matériel,  mais  un  regard  de  [)rofonde 
miséricorde.  Jésus,  après  avoir  détourné  la 
face,  le  considéra  et  il  fut  délivré.  Ah!  c'en 
était  fait  de  ce  présomptueux,  si  le  Ilédem pleur 
ne  l'avait  regardé.  Mais  le  voilà  lavé  dans  ses 
larmes;  corrige  et  tiré  de  l'abîme,  il  prêche. 
Il  prêche,  après  avoir  renié;  et  d'autres  croient, 
après  s'être  égarés.  C'est  l'effet  produit  sur  ces 
frénétiques  par  le  remède  du  sang  divin.  Ils 
boivent  avec  foi  ce  qu'ils  ont  répandu  avec 
fureur. 

C'est  trop  pour  moi,  dit-on,  d'imiter  le  Sei- 
gneur. Eh  bienl  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
imite  un  autre  serviteur,  imite  Etienne,  imite 
Marien  et  Jacques.  C'étaient  des  hommes,  c'é- 
taient des  serviteurs  comme  toi  ;  ils  sont  nés 
comme  toi,  mais  ils  ont  été  couronnés  par 
Celui  qui  n'est  pas  né  de  la  même  manière. 


'  Matt.  XXVII,  40.  —  •  Matt,  xxvi,  33-35.  —  '  Ps.  XXlx,  7,  8. 


*  Luc,  xxa,  6Ij 


SERMON    CGLXXXV. 

SAINT  CASTE  ET  SAINT  EMILE,  MARTYRS. 
IMITER   LES   MARTYRS. 


Analyse.  —  Si  nous  célébrons  !a  fête  des  martyrs,  c'est  pour  nous  exdtcr  k  marcher  sur  leurs  traces.  Or,  ce  qui  fait  le 
martyr,  ce  n'est  précisément  ni  la  souffrance  ni  la  force  d'âme  :  c'est  preaiièremcnt  la  cause  pour  laquelle  il  souffre,  vérité 
que  rendent  manifeste  les  trois  croix  du  Calvaire  ;  c'est  secondement  la  grâoe  de  Dieu,  re  dont  on  voit  des  preuves  convaincantes 
dans  la  cliute  et  la  victoire  de  saint  Pierre,  dans  la  chute  et  la  victoire  de  saint  Caste  et  de  saint  Emile.  Donc  implorons  la 
grâce  de  Dieu  en  nous  adressant  à  Jésus  et  à  ses  martyrs,  qui  sont  avec  lui  nos  intercesseurs.  Donc  aussi  restons  fidèlement 
attacliés  à  l'unité  catholique  :  c'est  là  seulement  qu'on  peut  être  incilyr,  parce  que  là  seulement  se  trouve  la  bonne  cause  qui 
sert  à  faire  les  martyrs. 


1.  Le  courage  qu'ont  déployé  les  saints  mar- 
tyrs n'est  pas  seulement  un  grand  courage, 
c'est  un  courage  pieux;  car  il  ne  serait  ni  sa- 
lutaire, ni  vêt  itable  et  ne  mériterait  jjas  môtne 
le  nom  de  courage  si  l'on  combattait  par 
orgueil  au  lieu  de  combattre  pour  Dieu.  Ce 
courage  donc  des  saints  martyrs  nous  invite 
à  adresser  la  parole  à  votre  charité  et  à  lui 
faire  observer  (|ue  nous  devons  célébrer  les 
solennités  des  martyrs  en  travaillant  à  nous 
faire  un  bonheur  de  les  imiter  et  de  marcher 
sur  leurs  traces.  S'ils  se  sont  montrés  si  forts, 
ce  n'est  pas  à  eux-mêmes  qu'ils  le  doivent.  La 
source  où  ils  ont  puisé  n'est  pas  pour  eux  seu- 
lement; car  Celui  qui  leur  a  donné  peut  nous 
donner  aussi,  puisiju'une  même  rançon  a  été 
versée  pour  nous  tous. 

2.  Il  faut  donc  vous  rappeler  d'abord,  ce  que 
vous  devez  vous  rappeler  souvent  et  n'oublier 
jamais,  Tiue  ce  qui  fait  le  martyr  de  Dieu,  ce 
n'est  point  le  sujjplice  qu'il  endure,  mais  la 
cause  qu'il  défend.  Ce  ne  sont  point  nos  tour- 
ments, c'est  notre  justice  qui  plaît  à  Dieu;  et 
en  jugeant  avec  autant  d'autorité  que  d'infail- 
libilité, il  examine,  non  pas  ce  que  chacun 
soutfre,  mais  pourquoi  on  souffre.  Si  la  croix 
du  Seigneur  esldevenue  notre  symbole,  ce  n'est 
point  à  cause  de  ce  qu'a  enduié  le  Seigneur, 
c'est  à  cause  du  motif  pour  le(|uel  il  a  souf- 
fert. Si  c'était  <à  cause  des  soutirances  elles- 
mêmes,  les  souffiances  des  larrons  i\in  endu- 
raient le  même  supplice,  auraient  mérité  le 
même  honneur.  11  y  avait  au  même  lieu  trois 
crucifiés;  au  centre  était  le  Seigneur,  «mis 


«au  nombre  des  scélérats*  »,  et  de  chaque 
côté  les  deux  larrons;  mais  la  cause  de  chacun 
des  trois  n'était  pas  la  même.  Tout  près  qu'ils 
fussent  du  Sauveur,  les  larrons  étaient  fort 
loin  de  lui.  Leurs  crimes  les  avaient  attachés 
à  la  croix  ;  Jésus  y  était  attaché  pour  les  nôtres. 
Que  dis-je?  On  vil  assez  clairement,  dans  la 
personne  de  l'un  d'entre  eux,  ce  que  pouvait 
produire,  non  le  supplice  de  la  croix,  mais  la 
piété  d'un  aveu.  Sous  le  poids  de  la  douleur 
un  larron  gagna  ce  qu'avait  perdu  Pierre  sous 
rim[)ression  de  la  crainte.  Ce  larron  coupable 
fut  attaché  à  la  croix  ;  mais  ayant  changé  le 
motif  de  ses  soulfrances,  il  acquit  le  paradis 
même.  Ce  qui  lui  mérita  ce  changement,  c'est 
qu'il  ne  méprisa  point  le  Christ  tout  en  le 
voyant  condamné  au  même  supplice.  Les 
Juifs  le  méprisaient  pendant  qu'il  faisait  des 
miracles;  le  larron  crut  en  lui  quand  il  était 
au  gibet.  Dans  son  compagnon  de  supfdice  il 
reconnut  le  Seigneur,  et  il  fit  en  croyant  en 
lui  violence  au  royaume  des  cieux.  Le  larron 
s'attacha  donc  an  Christ  au  moment  où  trem- 
blait la  foi  des  Apô'res.  Il  mérita  alors  d'en- 
tendre ces  mots  :  «Tu  seras  aujourd'hui  avec 
«  moi  dans  le  paradis».  Ah!  il  ne  s'était  pas 
promis  aulant.  Sans  doute  il  se  recommandait 
cà  une  miséricorde  immense;  mais  d'autre 
part  il  songeait  à  ce  qu'il  avait  mérité.  aSei- 
«  gneur,  dit-il,  souvenez-vous  de  moi  lorsque 
«  vous  serez  entré  dans  votre  royaume».  Ainsi 
donc  il  s'attendait  à  souffrir  jusqu'cà  l'entrée 

'  I-aïe,  LUI,  12. 
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(lu  Scif^'iKiir  (I.wis  son  royanuKi,  cl  loiitco 
qiril  (Icin.'indail,  c'rtiil  (|ii'aii  moins  alors  il 
Itii  lïil  liiil  iiiiscriconh!.  IViiirIn':  dit  souvenir 
de  ses  erinies,  le  larron  par  e()iisé(jn(;nt  ajour- 
nait sa  (léliNraneo.  Mais  le  Seif^neur  lui  oiïrit 
ce  (pi'il  ('lail  loin  d'espérer;  il  sciuMail  lui 
dire  :  Tu  demandes  (|ue  je  me  souvicMiue  de  loi 
lors(|ue  je  serai  parvenu  dans  mon  royaume; 
«  en  vériti!,  en  vérité  je  h;  N;  déclare,  aujuur- 
«  d'Imi  nit'uie  lu  seras  avec  moi  en  paradis'». 
Sache  à  (pii  lu  te  rcconnnandes.  Tu  supposes 
que  je  dois  arriver;  mais  avant  de  me  mettre 
en  marche  j(;  suis  partout.  Aussi,  (|uoi(pie  sur 
le  point  de  descendre  aux  enfers,  je  le  mets  en 
l)arailis  aujourd'hui;  sans  le  confier  à  per- 
sonne, je  te  garde  avec  moi.  Il  est  vrai,  mon 
liumililéesl  descendue  au  milieu  des  mortels, 
au  milieu  même  des  morts;  mais  jamais  ma 
divinité  ne  quitte  le  paradis. 

C'est  ainsi  (juc  les  trois  croix  représentaient 
trois  causes  bien  dillerenles.  L'un  des  larrons 
outrageait  le  Christ;  l'autre  confessait  ses 
crimes  et  se  recommandait  à  la  miséricorde 
du  Sauveur.  Quant  au  Christ,  sa  croix  placée 
entre  les  deux  était  moins  un  instrument  de 
supplice  qu'un  tribunal;  car  c'est  du  haut  de 
celle  croix  qu'il  condamna  le  larron  oulra- 
geux  et  qu'il  délivra  le  larron  devenu  croyant. 
Redoutez  d'outrager,  soyez  heureux  de  croire  : 
ce  qui  vient  de  se  faire  au  jour  de  l'humilia- 
tion s'accomplira  au  jour  de  la  gloire. 

3.  Dieu  distribue  ses  faveurs  selon  des  des- 
seins profonds  ;  nous  pouvons  ici  admirer, 
nous  ne  saurions  comprendre.  D'ailleurs  «qui 
«a  connu  la  pensée  du  Seigneur?  Combien 
a  aussi  ses  jugements  sont  incompréhensibles 
«  et  ses  voies  impénétrables^  !  »  Môme  en  sui- 
vant partout  le  Christ,  Pierre  se  trouble  et  le 
renie;  le  Sauveur  le  regarde  ensuite  et  il 
pleure  ;  ses  larmes  effacent  en  lui  les  taches 
qu'y  a  laites  la  crainte.  Ce  n'était  pas  aban- 
donner Pierre,  c'était  Tinslruire.  Au  moment 
où  le  Seigneur  lui  demandait  s'il  l'aimait, 
Pierre  avait  présumé  en  lui-même  qu'il  était 
capable  de  mourir  pour  lui,  et  il  s'en  croyait 
capable  par  ses  proj)res  forces.  Si  donc  son 
Guide  divin  ne  l'avait  laissé  tant  soi  peu  à  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  appris  à  se  connaître. 
a  Pour  vous  je  donne  ma  vie  »,  avait-il  osé 
dire.  Il  y  avait  présomption  à  s'écrier  ainsi 
qu'il  donnerait  sa  vie  pour  le  Christ,  quand 


h;  Christ  libérateur  n'avait  pas  donné  encore 
la  sienne  pour  liii.  Aussi  se  Iroiible-l-il , 
comme  le  Sci^MHur  le  lui  avait  prédit,  sous 
l'impression  de  la  crairjte,  et  il  le  renie  jijs(|u'à 
trois  fois,  n[)rès  avoir  promis  de  mourir  [lour 
lui.  a  Le  Seigneur  le  regard  i»  ensuile,  est- 
il  écrit;  et  «lui  |ileura  amèrement'  ».  Le 
souvinir  de  son  reniement  devait  lui  êlre 
amer,  pour  lui  rendre  plus  douce  la  grâce  de 
sa  délivrance.  S  il  n'eût  été  laissé  à  lui-même, 
il  n'eût  pas  renié;  et  s'il  n'eût  été  regardé,  il 
n'aurait  pas  pleuré.  Dieu  déleste  ceux  qui 
présiuuent  de  leurs  forces,  et  comme  un  ha- 
bile médecin  il  enlève  cette  espèce  de  tumeur 
à  ceux  qu'il  aime.  Cette  opération  est  doulou- 
reuse ;  mais  elle  rétablit  la  santé. 

Aussi  le  Sauveur,  après  sa  résurrection, 
confle-t-il  ses  brebis  à  Pierre,  à  ce  renégat. 
Pvenégat  pour  avoir  présumé,  il  devient  pas- 
teur pour  avoir  aimé.  Pourquoi  en  effet  le 
Seigneur  lui  demande-t-il  trois  fois  s'il  l'aime, 
sinon  pour  le  pénétrer  de  componction  sur 
son  triple  reniement  ?  Aussi  Pierre  obtint-il 
ensuite  par  la  grâce  de  Dieu  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  par  la  confiance  en  soi.  Quand 
effectivement  le  Seigneur  eut  recommandé  à 
Pierre,  non  pas  les  brebis  de  Pierre,  m  lis  ses 
propres  brebis;  quand  il  l'eut  invité  à  les 
paître,  non  pas  dans  son  intérêt  propre,  mais 
en  vue  du  Seigneur,  il  lui  annonça  qu'il  au- 
rait la  gloire,  d'abord  manquée  par  lui  pour 
s'y  êlre  porté  avec  précipitation,  de  souffrir 
pour  son  honneur.  «  Lorsque  tu  auras  vieilli, 
«  lui  dit  il,  un  autre  te  ceindra  et  te  portera  où 
«  tu  ne  veux  point.  Or  il  parla  ainsi  pour  dési- 
«  gner  par  quelle  mort  il  glorifierait  Dieu  ^  ». 
C'est  ce  qui  eut  lieu.  Après  avoir  effacé  son 
reniement  par  ses  larmes,  Pierre  parvint  au 
martyre  ;  le  tentateur  ne  put  lui  faire  manquer 
ce  que  lui  avait  promis  le  Sauveur. 

4.  Quelque  chose  d'analogue  est  arrivé, 
selon  moi,  aux  saints  martyrs  Caste  et  Emile, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  11  est 
possible  qu'eux  aussi  avaient  présumé  de  leurs 
forces  et  que  ce  fut  le  motif  d^^  leur  défection. 
Le  Seigneur  leur  montra  ainsi  ce  qu'ils 
étaient  et  ce  qu'il  était.  Il  réprima  leur  pré- 
somption et  appela  à  lui  leur  foi,  les  secou- 
rut dans  le  combat  et  les  couronna  après  la 
victoire.  Déjà  l'ennemi  triomphait,  à  la  pre- 
mière attaque  ;  il  les  comptait  parmi  ses  con- 


*  Luc,  xxiu,  i2,  i3.  —  =  Roiii.  XI,  31,  33. 
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quêtes,  quand  ils  cédèrent  devant  les  tortures. 
Cependant  le  Seigneur  eut  pitié  d'eux,  et  que 
ne  leur  accorda-t-il  pas  ?  D'autres  martyrs  ont 
vaincu  le  diable  au  moment  de  la  tentation  ; 
ceux-ci  le  vainquirent  au  moment  de  son 
triomphe. 

Par  conséquent,  mes  frères,  souvenons-nous 
de  ceux  dont  nous  solennisons  aujourd'hui 
la  fête  ;  cherchons  à  les  imiter,  non  dans  ce 
qui  a  amené  leur  défaite,  mais  plutôt  dans  ce 
qui  a  assuré  leur  victoire.  Si  les  chutes  des 
grands  hommes  ne  restent  pas  ignorées,  c'est 
pour  inspirer  quelque  crainte  aux  présomp- 
tueux. Partout,  du  reste,  on  met  avec  soin  l'hu- 
milité du  Christ  en  relief  devant  nous  ;  car  le 
salut  que  nous  procure  le  Christ  vient  de  son 
humilité.  N'en  serait-ce  pas  fait  de  nous,  si  le 
Christ  n'avait  daigné  s'humilier  pour  nous  ? 
Rappelons-nous  donc  qu'il  ne  faut  pas  nous 
fier  à  nous.  Remettons  entre  les  mains  de  Dieu 
ce  que  nous  avons,  et  solUcitons  de  lui  ce  qui 
nous  manque. 

5.  La  justice  des  martyrs  est  parfaite  ;  ils  se 
sont  perfectionnés  dans  leur  martyre  même  : 
aussi  ne  prie-t-on  pas  pour  eux  dans  l'Eglise. 
On  y  prie  pour  les  autres  fidèles  défunts,  on 
n'y  prie  pas  pour  les  martyrs  ;  ils  étaient  si 
parfaits  en  nous  quittant,  qu'au  lieu  d'être 
nos  clients  ils  sont  nos  avocats.  Ce  n'est  point 
par  eux-mêmes,  c'est  par  leur  union  avec  le 
Chef  dont  ils  sont  des  membres  sans  tache. 
Car  notre  Avocat  véritable  est  Celui-là  seul 
qui  intercède  en  notre  faveur,  assis  qu'il  est  à 
la  droite  du  Père  '. 

Il  est  notre  Avocat  unique,  comme  il  est 
notre  unique  Pasteur;  car  o  il  faut,  dit-il,  que 
c  j'amène  encore  les  brebis  qui  ne  sont  pas 
a  de  ce  bercail  *  » .  Dès  que  le  Christ  est  Pas- 
teur, Pierre  ne  l'est-il  pas?  Pierre  sûrement 
l'est  aussi;  les  autres  qui  ont  les  mêmes  titres 
que  lui  sont  également  et  sans  aucun  doute 
pasteurs.  S'il  n'était  pas  pasteur,  Jésus  lui 
aurait-il  dit  :  «  Pais  mes  brebis  '  ?  »  Toute- 
fois le  vrai  pasteur  est  celui  qui  paît  ses  pro- 
pres brebis.  Or  il  a  été  dit  à  Pierre  :  «  Pais 
«  mes  brebis  »,  non  pas  les  tiennes.  Si  donc 
Pierre  est  pasteur^  ce  n'est  pas  en  lui-même, 
c'est  comme  membre  du  corps  du  Pasteur 
divin.  Car  en  voulant  paître  ses  propres  bre- 
bis, à  l'instant  même  il  en  aurait  fait  des 
boucs. 


6.  Pour  répondre  à  ces  mots  adressés  à 
Pierre  :  «  Pais  mes  brebis  »,  il  est  dit  au  Can- 
tique des  cantiques  :  «  Si  tu  ne  te  connais 
«toi-même,  ô  la  plus  belle  des  femmes». 
Nous  savons  assurément  à  qui  s'adresse  ce 
langage,  c'est  même  dans  son  sein  que  nous 
prêtons  foreille.  C'est  à  l'Eglise  en  effet  que 
parle  ainsi  le  Christ,  l'Epoux  à  l'épouse,  a  Si 
0  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô  la  plus  belle 
«  des  femmes,  sors  *  ».  Quel  langage  désagréa- 
ble :  «  Sors  !»  —  «  Ils  sont  sortis  du  milieu 
«  de  nous,  est-il  dit,  niais  ils  n'étaient  pas 
«d'entre  nous*  ».  A  cette  sombre  parole: 
«  Sors  »,  est  heureusement  opposée  celte  pa- 
role de  félicitation  :  «  Entre  dans  la  joie  de 
«  ton  Seigneur  '  ».  —  «  Si  tu  ne  te  connais 
«  toi-même,  ô  la  plus  belle  des  femmes  »,  ô 
Eglise  catholique  qui  l'emportes  en  beauté  sur 
les  hérésies  ;  «  si  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô 
«  la  plus  belle  des  femmes,  sors  »  ;  je  ne  te 
chasse  point,  mais  «  sors  ».  Aussi  nous  ont-ils 
quittés,  «ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes  du 
«troupeau,  hommes  de  vie  animale,  qui 
«  n'ont  pas  l'Esprit*  ».  Il  n'est  pas  écrit  :  Ils 
ont  été  chassés,  mais  :  «  Ils  nous  ont  quit- 
«tés».  C'est  ce  que  fit  d'ailleurs  la  divine 
justice  dans  la  personne  des  premiers  pé- 
cheurs. Comme  s'ils  fussent  déjà  entraînés 
par  leur  propre  poids,  Dieu  les  laissa  aller  du 
paradis  terrestre,  il  ne  les  chassa  point  *. 

«  Si  donc  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô  la 
«  plus  belle  des  femmes,  sors»  ;  je  ne  te  chasse 
pas,  «  sors  ».  Je  voudrais  te  guérir  en  te  con- 
servant unie  à  mon  corps  ;  tu  veux,  toi,  qu'on 
en  retranche  ce  membre  pourri.  Ceci  s'ap- 
plique à  ces  hommes  qui  devaient  sortir  afin 
de  pouvoir  se  connaître  et  prendre  ensuite 
des  précautions  pour  rester  unis.  Eh  !  pour- 
quoi sont-ils  sortis,  sinon  parce  qu'ils  ne  se 
sont  pas  connus?  S'ils  s'étaient  connus,  ils 
auraient  compris  que  ce  qu'ils  administraient 
n'était  pas  à  eux,  mais  à  Dieu.  —  Je  donne, 
dis-tu  ;  je  donne  ce  qui  est  à  moi,  et  comme 
c'est  moi  qui  le  donne,  c'est  chose  sainte.  — 
Tu  ne  te  connaissais  pas,  et  pour  ce  motif  lu 
es  sorti.  Tu  n'as  pas  voulu  prêter  l'oreille  à  ces 
mots  :  «  Si  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô  la 
«  plus  belle  des  femmes  ».  Tu  étais  belle  jadis, 
mais  c'est  quand  tu  demeurais  unie  aux  mem- 
bres de  ton  Epoux.  Tu  n'as  donc  voulu  ni  en- 
tendre ni  méditer  ces  paroles  :  «Si  tu  ne  te 


1  Jean,  ii,  1  ;  Rom.  viii,  31.  —  '  Jean,  x,  16.  —  *  Ib.  xxi,  17. 
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a  connais  loi-mAmo  »,  si  lu  ne  sais  (ju'il  l'a 
r(Mic(inh'(''i3  lonle  sowillôo,  (pic  de  laide;  il  t'a 
rcndiuî  l)(dl(!,  cl,  Idanclic  de  n()in!<nie  lu  cl  lis. 
u  Um'is  lu,  en  (  IU:l,  (jue  lu  ne  l'aies  ic(;u  '  ?  » 
Tu  ne  rélléeliis  pas  au  sens  de  ces  mois  ;  a  Si 
a  lu  ne  le  connais  loi-nicnie,  sors  ». 

Tu  l'es  iniaj^iné  aussi  (|i»e  lu  d(!vais  paîlre 
tes  propres  brebis,  sans  comprendre  la  porléc 
de  ces  cx|)rcssi()ns  adressées  à  Pierre:  «  Pais 
«  mes  brebis  ».  Vois  donc  ce  (lu'ajoule  pour  loi 
Celui  qui  pour  toi  avait  tenu  ce  langage  : 
«  Sors  sur  les  traces  des  troupeaux»  ;  non  pas 
du  troupeau,  mais  «  des  troupeaux  ».  Lesbre- 
l)is  du  Cbrist  sont  dans  les  pâturages  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasleur. 
«  Sors  »,  loi,  «  sur  les  traces  des  troupeaux»  ; 
en  ])roie  à  la  division,  aux  dissensions,  aux 
déchirements,  «  sors  sur  les  traces  des  trou- 
«  peaux  et  pais  tes  boucs  ï-  ;  non  pas  a  mes 
«brebis»,  comme  Pierre,  mais  «  tes  boucs, 
«sous  les  tentes  des  pasteurs  »,  non  sous  la 
tente  du  Pasteur.  Pierre  entre  avec  charité  ; 
lu  sors  avec  animosité.  Parce  que  Pierre  s'est 
connu  lui-même,  il  s'est  pleuré  pour  avoir 
présumé  de  lui,  aussi  a-t-il  mérité  de  recevoir 

•ICor.  IV,  7, 


du  secours.  Toi,  au  contraire,  o  sors».  Lui 
paissait  a  mes  brebis  ;  —  pais  les  boucs  »,  Il 
élail  sous  la  li.iile  du  pasteur;  va  «  sous  les 
«  tentes  des  pasteurs  ».  Pounjuoi  te  vanter  de 
tes  soull'rances  funestes,  puisque  ta  cause  n'est 
pas  la  bonne  cause? 

7.  Ainsi  donc  honorons  les  martyrs  à  Pinlé- 
rieur,  sous  lu  tente  du  Pasteur,  parmi  les 
mcndjres  du  Pasleur,  conq)tant  sur  la  grâce 
et  non  siu-  l'audace,  sur  la  piclé  et  non  sur  la 
témérité,  avec  constance  et  non  avec  opiniâ- 
treté, avec  l'esprit  d'union  et  non  de  division. 
Donc  encore,  si  vous  voulez  imiter  les  vrais 
martyrs,  embrassez  la  cause  qui  vous  permet- 
tra de  dire  au  Seigneur  :  a  Jugez-moi,  Sei- 
«  gneur,  et  sé|)arez  ma  cause  de  celle  d'un 
«peuple  qui  n'est  [)as  saint' ».  Séparez,  non 
pas  mes  souffrances,  car  le  peuple  qui  n'est 
pas  saint  en  endure  aussi  ;  mais  ma  cause,  car 
elle  n'est  pas  celle  de  ce  peuple.  Oui,  embras- 
sez cette  cause,  tenez  à  la  bonne  et  juste  cause  ; 
puis,  avec  l'aide  du  Seigneur,  ne  redoutez  au- 
cun tourment. 

Unis  au  Seigneur  notre  Dieu,  etc. 

'  Ps.  XLU,  It 


SERMON    CCLXXXVI. 

SAINT  GERUAIS  ET  SAINT  PROTAIS,  MARTYRS. 
GLOIRE    DES    SAINTS    MARTYRS. 


Analysk.  —  Martyr  signifie  témoin.  Or,  la  première  gloire  des  saints  martyrs  est  d'avoir  rendu  à  Dieu  le  plus  haut  témoignage 
qui  se  puisse  imaginer.  Une  autre  gloire  des  saints  martyrs  est  d'être  aujourd'hui  aussi  honorés  dans  le  monde  qu'ils  y  ont  élé 
décriés  de  leur  vivant.  Une  autre  gloire  enOn,  ce  sont  les  miracles  que  Dieu  accorde  souvent  à  leur  intercession  :j'ai  été  témoin 
de  plusieurs  prodiges  opérés  à  Milan  par  saint  Gervais  et  saint  Protais.  Ne  vous  étonnez  pas  cependant  de  n'obtenir  pas  toujours 
les  faveurs  et  les  guérisons  qne  vous  sollicitez.  Vous  êtes  souvent  mieux  exaucés  quand  Dieu  paraît  ne  pas  vous  exaucer.  Ainsi 
il  a  accordé  beaucoup  plus  aux  Machabées  en  ne  pas  les  délivrant  de  la  fureur  d'Antiochus ,  qu'aux  trois  jeunes  Hébreux 
préservés  miraculeusement  des  atteintes  de  la  flamme  dans  la  fournaise  de  Babylone.  Prenez  donc  courage  et  sachez  que  mêiûe 
sur  votre  lit  vous  pouvez  arriver  à  la  gloire  du  martyre. 


1.  Le  mot  martyr  est  un  terme  grecque 
l'on  emploie  habituellement  comme  s'il  était 
latin,  et  qui  signifie  témoin.  Il  y  a  donc  de 
vrais  martyrs  et  il  y  en  a  de  faux,  comme  il  y 
a  de  vrais  et  de  faux  témoins.  «  Le  faux  té- 


«  moin ,  dit  l'Ecriture,  ne  restera  pas  impuni  *  » . 
Si  le  faux  témoin  ne  doit  pas  rester  sans  châ- 
timent, le  témoin  véridique  ne  restera  pas 
sans  couronne. 

'  Prov.  XIX,  5,  9. 
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Sans  doute  il  était  facile  de  rendre  témoi- 
gnage à  Jésus-Clirist  Notre-Seigneur  et  de 
confesser  la  vérité  de  sa  divinité  ;  l'affaire  im- 
portante était  de  la  confesser  jusqu'à  la  mort. 
11  y  avait,  observe  l'Evangile,  des  notables 
parmi  les  Juifs  qui  croyaient  au  Seigneur 
Jésus,  mais  que  la  peur  des  autres  Juifs  em- 
pêchait de  l'avouer  publi(iuement.  Mais  l'écri- 
vain sacré  fait  aussitôt  cette  remarque  :  «  C'est 
a  qu'ils  aimaient  la  gloire  des  lionunes  plus 
a  que  la  gloire  de  Dieu  *  ».  Ainsi  plusieurs 
ont  rougi  de  confesser  le  Christ  devant  les 
hommes.  Il  y  en  a  eu  d'autres  qui  valaient 
mieux  et  qui  n'ont  pas  rougi  de  le  confesser 
publiquement,  mais  qui  n'ont  pu  le  confesser 
jusqu'à  la  mort.  Ces  différents  degrés  de  dé- 
vouement sont  des  grâces  de  Dieu,  et  ces 
grâces  parfois  ne  se  développent  que  peu  à 
peu  dans  l'âme. 

Arrê(ez-vous  d'abord  ici,  et  comparez  entre 
eux  ces  trois  sortes  de  témoins:  l'un,  qui 
croit  au  Christ  et  ose  à  peine  murmurer  son 
nom  ;  l'autre,  qui  croit  également  au  Christ, 
mais  qui  le  confesse  publiquement;  un  autre 
enfin  qui  croit  aussi  au  Christ  et  qui  est  tout 
disposé  à  mourir  pour  lui  en  le  confessant.  Le 
premier  est  si  faible  que  la  timidité  plutôt  que 
la  crainte  suffit  pour  le  vaincre  ;  le  second  a 
du  front  et  de  la  fermeté,  mais  pas  encore 
jusqu'au  sang;  le  troisième  a  tout  ce  qu'il  faut 
et  on  ne  peut  lui  souhaiter  plus  que  ce  qu'il 
a,  car  on  voit  en  lui  la  fidélité  à  ce  comman- 
dement: a  Combats  pour  la  vérité  jusqu'à  la 
«  mort*  ». 

2.  Que  disons-nous  de  Pierre?  Qu'il  a  prê- 
ché le  Christ,  après  en  avoir  reçu  la  mission, 
et  qu'avant  la  passion  même  il  a  publié  l'E- 
vangile. Nous  savons  en  effet  que  le  Seigneur 
envoya  ses  A  poires  prêcher  l'Evangile  :  Pierre 
fut  envoyé  et  prêcha  comme  eux.  Combien 
donc  il  l'emportait  sur  ces  Juifs  qui  n'osaient 
se  prononcer  publiquement  pour  le  Christ  ! 
Alors  toutefois  il  ne  ressemblait  point  encore 
ni  à  saint  Gervais  ni  à  saint  Protais.  Il  était 
Apôtre,  le  premier  des  Apôtres  et  intimement 
uni  au  Seigneur,  qui  lui  adressa  même  cette 
parole  :  «  Ta  es  Pierre  *  »  ;  mais  il  n'était  en- 
core ni  Gervais  ni  Pro'ais,  il  n'était  pas  même 
ce  que  fut  Némésien,  un  enfant;  Pierre  n'était 
jtas  cela  encore;  il  n'était  pas  ce  que  furent 
des  femmes,  de  jeunes  filles,  une  Crispine, 


une  Agnès;  Pierre  n'était  pas  encore  ce  que 
fut  la  faiblesse  de  ces  femmes. 

Je  loue  Pierre  ;  mais  je  commence  par  rou- 
gir pour  lui.  Quelle  âme  ardente!  mais  il  ne  sait 
se  modérer.  Si  son  âme  n'était  une  âme  ar- 
dente, il  ne  dirait  pas  au  Sauveur  :  Je  mourrai 
pour  vous;  «  me  fallût-il  mourir  pour  vous, 
«je  ne  vous  renierai  point'».  Mais  le  Médecin 
qui  voyait  les  pulsations  de  son  cœur,  lui  fit 
connaître  le  danger  de  cette  ardeur.  «  Toi,  lui 
«  dit-il,  tu  mourras  pour  moi.  En  vérité  je  te 
«  le  déclare,  avant  que  le  coq  ait  chanté  tu 
«  me  renieras  trois  fois*».  Ainsi  le  Médecin 
avertissait-il  le  malade  de  ce  qu'ignorait  ce- 
lui-ci ;  et  le  malade  reconnut  qu'il  avait  faus- 
sement présumé  de  lui -môme,  quand  on  lui 
demanda:  «  Es-tu  l'un  d'entre  eux'?»  La 
question  venait  d'une  servante  :  c'étaitcomme 
la  fièvre.  La  fièvre  donc  s'avance,  elle  saisit  le 
malade;  que  disje?  le  voilà  en  danger,  il 
meurt.  N'est-ce  pas  mourir  que  de  renoncer 
à  la  vie?  Pierre  a  renié  le  Christ,  il  a  renoncé 
à  la  vie,  il  est  mort. 

Cependant  Celui  qui  ressuscite  les  morts 
«  regarda  Pierre,  et  il  pleura  amèrement  '  ». 
Il  était  mort  en  reniant,  il  ressuscita  en  pleu- 
rant. Le  Seigneur  ensuite  mourut  d'abord 
pour  lui,  comme  il  le  fallait  ;  plus  tard  Pierre 
mourut  pour  le  Seigneur,  comme  le  deman- 
dait la  convenance,  et  les  martyrs  l'ont  suivi. 
Une  fois  tracée  et  aplanie  sous  les  pieds  des 
Apôtres,  la  voie  est  devenue  plus  douce  pour 
ceux  qui  ont  marché  derrière  eux. 

3.  Les  martyrs  ont  été  sur  toute  la  terre 
comme  une  semence  de  sang,  et  cette  semence 
a  produit  la  moisson  de  l'Eglise.  Morts,  ils  ont 
plus  glorifié  le  Christ  que  pendant  leur  vie  ; 
aujourd'hui  encore  ils  le  publient,  ils  le  prê- 
chent :  leur  langue  se  tait,  mais  leurs  actions 
parlent.  Ou  les  arrêtait,  on  les  garrottait,  on 
les  emprisonnait,  on  les  traduisait,  on  les 
torturait,  on  les  brûlait,  on  les  lapidait,  on 
les  flagellait,  on  les  exposait  à  la  dent  des 
bêtes,  et  malgré  tant  de  genres  de  mort  on  se 
riait  d'eux  comme  de  gens  de  rien  :  mais 
«  devant  Dieu  est  précieuse  la  mort  de  ses 
«saints^  ».  C'était  seulement  aux  yeux  du 
Seigneur  qu'elle  était  précieuse  alors,  aujour- 
d'hui c'est  aussi  devant  nous.  Quand,  alors, 
c'était  un  opprobre  d'être  chrétien,  la  mort 
des  saints  était  aux  veux  des  hommes  une 


•Jean,  iii,  43.  —  '  Eccli.  iv,  35.  —  '  Mm.  ,\vi,  18. 


•  Matt.  XXVI,  35.   —  '  Jean,  xiii,  37,  28.  —  *  Malt.  X3VI,  69.  — 
•  Luc,  XXll,  61,  62.  —  *  Ps.  cxv,  15. 
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morl  ignoniiiiioiise;  on  les  dclcslait,  on  les 
cxi'crait,  et  on  soiiliailail  couhik!  une  iiialé- 
(liclioii  (II!  mourir,  d'èlre  criicilié,  drlro 
brûle  C(;mine  eux.  Quel  lldèh!  u'ainliiliouno 
aujoiud'lmi  ((!  j^ciire  de  in.dédicliou? 

A.  Aiijiiiird'luii  doue,  mes  frèit-'S,  nous  célé- 
brons la  mémoire,  \i  vaille  en  C(!  lieu,  de  saint 
(iervais  et  i\o  saint  l*rolais,  martyrs  de  Milan. 
Nous  n(î  solemiisoiis  |iarlej(tur  où  leur  mo- 
nument a  éli';  élevé  |taiini  nous,  mais  le  jour 
où  leurs  cendres  précieuses  devant  le  Sei- 
gneur ont  été  découvertes  par  révc(iue  Am- 
broise,  un  homme  de  Dieu.  Je  fus  témoin 
alors  de  la  gloire  immense  de  ces  martyrs  ; 
j'étais  là,  j'étais  à  Milan,  je  connais  les  mi- 
racles (jue  Dieu  y  a  opérés,  pour  rendre  té- 
moignage à  la  mort  i)récieuse  de  ses  saints  ; 
car  CCS  miracles  devaient  faire  que  cette  mort, 
déjà  précieuse  devant  Dieu,  devînt  précieuse 
aussi  aux  yeux  des  hommes.  Un  aveugle  fort 
connu  de  toute  la  ville  recouvra  la  vue  ;  il 
accourut,  se  fitconduireet  retourna  sans  guide. 
Nous  n'avons  pas  encore  entendu  dire  ({u'il 
soit  mort  ;  peut-être  vit-il  encore.  Use  dévoua 
à  servir  toute  sa  vie  dans  la  basilique  où  re- 
posent leurs  corps.  Que  nous  étions  heureux 
de  lui  voir  la  vue  rendue  !  nous  l'avons  laissé 
occupé  de  son  service  *. 

5.  Dieu  ne  cesse  de  se  rendre  témoignage, 
et  il  sait  comment  il  doit  faire  ses  miracles; 
il  sait  prendre  les  moyens  de  les  rendre  écla- 
tants, empêcher  qu'on  ne  vienne  à  les  dédai- 
gner. Il  n'accorde  pas  à  tous  la  sanlé  par  l'in- 
tercession des  marlyrs  ;  mais  à  tous  ceux  qui 
imitent  les  martyrs  il  promet  l'immortalité. 
S'il  ne  donne  pas  à  tous,  que  ne  s'en  inquiète 
point  celui  à  qui  il  ne  donne  pas,  afin  d'obtenir 
ce  qui  est  promis  au  terme,  qu'il  ne  murmure 
point  de  ce  que  Dieu  refuse.  Ceux  que  Dieu 
guérit  miraculeusement  aujourd'hui  ne  meu- 
rent-ils pas  quelque  temps  après?  Mais  ceux 
qui  ressusciteront  plus  tard  vivront  éternel- 
lement avec  le  Christ. 

Comme  chef  il  nous  a  précédés  et  il  attend 
que  ses  membres  le  suivent  ;  le  corps  entier, 
le  Christ  et  rEglise^  sera  complet  alors.  Ah  ! 
qu'il  nous  voie  marqués  sur  son  livre  et  que 
durant  cette  vie  il  nous  donne  ce  qui  nous  est 
utile.  Il  sait  en  efTet  ce  qui  convient  à  ses  en- 
fants. «  Si  donc,  dit-il,  tout  méchants  que  vous 
0  soyez,  vous  savez  faire  à  vos  fils  des  dons 


«  utiles,  àc(md)ien  pliisHjrte  raison  votre  Père 
a  qui  est  aux  eicux  donnera-l-il  cequi  est  bon 
«  à  ceux  (|ui  lui  en  feront  la  dc-mande'?»  Or, 
(|u'est-ce(|ui  est  bon  ?  Les  choses  t(.'m[)oreIle8? 
Dieu  les  donne  aussi  ;  mais  il  les  donne  éga- 
IfiiruMil  aux  inlidèles.  Il  les  donne  aussi  ;  mais 
il  les  donne  égah  m  ;nt  et  aux  impi(,'s  et  aux 
blasphémateurs  de  son  nom.  (iherehonscequi 
est  bon,  mais  ce  que  les  méchants  ne  sau- 
raient posséder  comme  nous.  Ce  Père  sait 
donner  à  ses  enfants  ce  qui  leur  est  avanta- 
geux. Voici  un  fils  qui  lui  demande  la  santé 
du  corps  ;  il  ne  la  lui  donne  pas,  il  continue  à 
le  frapper.  Est-ce  qu'un  père,  même  en  frap- 
pant, ne  fait  pas  du  bien?  Il  em[)loie  la  verge, 
mais  aussi  pense  au  patrimoine  (ju'il  réserve, 
a  11  frappe,  dit  l'Ecriture,  tous  les  enfants 
«  qu'il  accueille  ;  car  le  Seigneur  corrige  qui 
a  il  aime*  ». 

Si  je  vous  parle  ainsi,  mes  frères,  c'est  pour 
vous  détourner  de  vous  laisser  aller  à  la  tris- 
tesse lorsque  vous  demandez  sans  obtenir,  et 
de  croire  que  Dieu  vous  perd  de  vue,  si  pen- 
dant quelque  temps  il  n'exauce  pas  vos  désirs. 
Est-ce  que  le  médecin  fait  toujours  la  volonté 
de  son  malade?  Il  n'est  pas  douteux  néan- 
moins qu'il  ne  travaille  et  n'aspire  à  lui  ren- 
dre la  santé.  Il  ne  lui  donne  pas  ce  qu'il  de- 
mande ;  mais  il  lui  assure  ce  qu'il  ne  demande 
pas.  Il  lui  refuse  l'eau  froide:  est-ce  cruauté 
de  sa  part?  Il  est  venu  pour  guérir  le  malade; 
il  suit  les  règles  de  son  art,  il  n'est  pas  cruel. 
Il  ne  lui  donne  pas  cequi  pour  le  moment  lui 
ferait  plaisir:  mais  s'il  lui  refuse  quelque 
chose  pendant  qu'il  est  malade  encore,  c'est 
afin  de  pouvoir  lui  laisser  toute  libeité  quand 
il  sera  guéri. 

6.  Réfléchissez,  mes  frères,  aux  divines  pro- 
messes. Croyez-vous  qu'à  ces  martyrs  Dieu  ait 
toujours  donné  ce  qu'ils  demandaient?  Non. 
Beaucoup  d'entre  eux  lui  ont  demandé  d'être 
mis  en  liberté  et  d'y  être  mis  miraculeuse- 
ment, comme  y  furent  mis  les  trois  jeunes 
hommes  jetés  dans  la  fournaise.  Que  dit  alors 
le  roi  Nabuchodonosor?  «C'est  qu'ils  ont  espéré 
«en  Dieu  et  ont  résisté  à  l'ordre  du  roi  ». 
Quel  aveu  dans  un  prince  qui  cherchait  à  leur 
ôter  la  vie  !  Il  voulut  d'abord  les  livrer  aux 
flammes,  puis  ils  firent  de  lui  un  croyant! 
Mais  s'ils  étaient  morts  dans  ces  flammes,  ils 
eussent  été  couronnés  à  l'insu  et  sans  profit 


»  Vcir  Cild  de  Dieu,  liv.  XXU,  ch.  8  j  Co»f.  liv.  IX,  ch.  7. 


«  Matt.  vu,  11.  —  '  Hcb.  iii,  6. 
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pour  ce  prince.  Dieu  donc  leur  conserva  la  vie 
quelque  temps  encore,  afin  d'amener  à  la  foi 
cet  infidèle,  afin  de  le  porter  à  louer  Dieu  après 
les  avoir  condamnés  à  mort. 

Le  Dieu  des  jeunes  Hébreux  était  aussi  le 
Dieu  des  Machabées.  Il  délivra  des  flammes 
les  premiers  \  et  y  laissa  mourir  les  seconds*. 
Aurait-ilchangé?  Aimerail-il  les  uns  plus  que 
les  autres?  La  couronne  donnée  aux  Macha- 
bées était  plus  belle.  Sans  doute  les  jeunes  Hé- 
breux échappèrent  aux  flammes  ;  mais  ils 
restèrent  exposés  aux  dangers  de  ce  siècle, 
tandis  que  les  autres  trouvèrent  au  milieu 
des  flammes  la  cessation  de  tout  danger.  Pour 
eux,  plus  de  tentation,  mais  uni(}uement  la 
couronne.  Il  est  donc  bien  vrai  que  les  Ma- 
chabées reçurent  davantage. 

Réveillez  votre  foi,  ouvrez  les  yeux  du  cœur 
et  non  ceux  du  corps;  car  vous  avez  au  de- 
dans d'autres  yeux  que  ceux-ci  :  le  Seigneur 
vous  les  a  formés  quand  il  vous  a  ouvert  les 
yeux  du  cœur  en  vous  donnant  la  foi.  Deman- 
dez donc  à  ces  yeux  du  corps  si  ce  sont  les 
Machabées  ou  les  jeunes  Hébreux  qui  ont  reçu 
davantage.  C'est  à  la  foi  que  je  m'adresse.  Si 
j'interrogeais  les  amis  de  ce  siècle  :  Pour  moi, 
me  dirait  une  âme  faible,  j'aurais  voulu  être 
du  nombre  de  ces  jeunes  Hébreux.  Rougis, 
malheureux,  devant  cette  mère  des  Macha- 
bées qui  voulut  voir  mourir  ses  fils  devant 
elle,  parce  qu'elle  savait  qu'ils  ne  mourraient 
i)oint. 


7.  Je  me  rappelle  quelquefois  les  relations 
dos  miracles  laits  par  les  martyrs,  qu'on  lit 
sous  vos  yeux  *.  On  a  lu,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  une  de  ces  relations,  qu'une  ma- 
lade en  proie  aux  douleurs  les  plus  vives 
ayant  dit  :  Je  ne  puis  les  supporter,  le  martyr 
qui  était  venu  pour  la  guérir  répondit  :  Que 
serait-ce  si  tu  prolongeais  ton- martyre?  Beau- 
coup donc  souffrent  le  martyre  sur  leur  cou- 
che ;  oui,  beaucoup.  Satan  lesy  persécuted'une 
manière  plus  dissimulée  et  plus  adroite  qu'il 
ne  faisait  alors.  Voici  un  fidèle  étendu  sur  son 
lit,  il  souffre  cruellement,  il  prie  et  n'est  pas 
exaucé;  ou  plutôt  il  est  exaucé,  mais  il  est 
éprouvé,  exercé  ;  et  pour  être  reçu  comme  un 
lils,  il  est  frappé  de  verges.  Or,  pendant  qu'il 
souffre  ainsi  cruellement,  voici  une  langue  de 
tentateur  :  c'est  une  petite  femme,  c'est  peut- 
être  un  homme,  si  toutefois  on  mérite  alors 
le  nom  d'homme,  qui  s'approche  du  lit  et  qui 
dit  au  patient  :  Fais  telle  ligature,  et  tu  seras 
guéri  ;  recours  à  tel  enchantement,  et  la  santé 
le  sera  rendue.  C'est  par  laque  se  sont  trouvés 
guéris,  tu  peux  t'en  assurer,  un  tel,  un  tel  et 
encore  un  tel.  Le  malade  ne  se  laisse  point 
ébranler,  il  ne  suit  pas  ce  conseil,  il  ne  con. 
sent  pas  à  cette  recommandation,  mais  il  com- 
bat. Il  est  sans  force,  et  pourtant  il  triomphe 
du  diable  ;  sur  son  lit  il  devient  martyr  et  il 
est  couronné  par  Celui  qui  est  mort  pour  lui 
attaché  à  la  croix. 


'  Dan.  m,  'J5.  —  '  11  Macc.  VII, 


»  Voir  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  ch.  8. 
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Analyse.  —  Jt^sns-Clirisl  et  ?ainl  Jc.in  sont  les  seuls  dont  nous  célélirions  la  naissnncc.  C'est  que  parmi  les  enfants  de» 

hommes  il  n'y  a  que  le  Fils  i\c  Dieu  qui  '^nit  aM-dossiis  de  saint  Jean.  MiIltù  les  raiiprocliemcnls  qui  se  rencontrent   dans  l'an- 

nouLialion  et  dans  la  naissance  de  l'un  cl  du  l'autre,  à  quelle  dislance  prodiv-icuse  iKianmoins  Jésus  n'est-il  pas  élevé  au-dtssus 
de  Jeau-Ltaptiste  ? 


4.  Ce  récit  est  long,  mais  les  charmes  de  la 
vérité  dédommagent  de  la  peine  de  l'écouter. 
Nous  avons  assisté,  pendant  la  lecture  du  saint 
Evangile,  à  l'illustre  naissance  du  bienheu- 
reux Jean ,  le  héraut  et  le  précurseur  du 
Christ.  Que  votre  charité  considère  ici  quel 
grand  homme  vient  de  naître. 

L'Eglise  ne  célèbre  le  jour  natal  d'aucun 
prophète,  d'aucun  patriarche,  d'aucun  apôtre  : 
elle  ne  célèbre  que  deux  nativités,  celle  de 
Jean  et  celle  du  Christ.  L'époque  même  où 
chacun  d'eux  est  né  figure  un  grand  mystère. 
Jean  était  un  grand  homme,  mais  après  tout 
un  homme.  C'était  un  si  grand  homme  que 
Dieu  seul  était  au-dessus  de  lui.  «  Celui  qui 
a  vient  après  moi  est  plus  grand  que  moi  *  ». 
C'est  Jean  lui-même  qui  a  dit  :  «  Celui  qui 
«  vient  après  moi  est  plus  grand  que  moi  ». 
S'il  est  plus  grand  que  toi,  comment  lui  avons- 
nous  entendu  dire,  à  lui  qui  est  plus  grand 
que  toi  :  «  Parmi  les  enfants  des  femmes,  il 
«  n'en  est  aucun  qui  soit  plus  grand  que  Jean- 
«  Baptiste'?  »  Si  nul  d'entre  les  hommes  n'est 
[dus  grand  que  toi,  qu'est-ce  que  Celui  que  tu 
dis  plus  grand  ?  Tu  veux  savoir  ce  qu'il  est  ? 
a  Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  le 
«  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ». 

2.  Mais  ce  Dieu,  ce  Verbe  de  Dieu  parqui  tout 
a  été  fait,  qui  est  né  avant  l'origine  du  temps 
et  par  qui  ont  été  faits  les  temps  mêmes,  com- 


•  On  lit  dans  le  Bréviaire  Romain,  le  jour  de  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  trois  leçons  qui  sont  attribuées  à  saint  Augustin,  et 
qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  des  sermons  suivants.  Déjà  l'édition  de 
Louvain  avait  rejeté  à  l'Appendice  le  discours  dont  ces  leçons  sont 
extraites;  les  Bénédictins  ont  fait  de  même,  et  tout  porte  à  croire 
que  ce  discours  est  plutôt  de  Fauste  que  de  saint  Augustin.  On  peut 
le  lire  d'ailleurs  dans  l'édition  des  Bénédictins  (Tcm.  V,  Append. 
serm.  CXCVI.  Migne,  ibid.),  et  dans  l'édition  de  Louvain  (Append. 
serra.  LXXVI).  —  »  Matt.  ni,  11.  —  '  Ib.  xi,  H. 


ment  se  fait-il  qu'il  ait  dans  le  temps  le  jour 
de  sa  nativité?  Oui,  comment  ce  Verbe  qui  a 
créé  les  temps  a-t-il  dans  le  temps  son  jour 
natal?  Tu  veux  savoir  comment?  Ecoute  en- 
core l'Evangile  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et 
«  il  a  habité  parmi  nous  *  ».  La  naissance  du 
Christ  n'est  donc  pas  la  naissance  du  Verbe, 
mais  de  son  humanité;  ou  si  c'est  la  naissance 
du  Verbe,  c'est  en  tant  que  «  le  Verbe  s'est 
«  fait  chair  ».  Le  Verbe  est  né,  mais  dans  la 
chair  et  non  en  lui-même.  En  lui-même,  sans 
doute,  il  est  né  du  Père  ;  mais,  sous  ce  rapport, 
sa  naissance  ne  compte  pas  dans  le  temps. 

3.  Jean  est  né,  le  Christ  est  né  aussi  ;  Jean  a 
été  annoncé  par  un  ange, le  Christ  aussi  a  été 
annoncé  par  un  Ange.  Grand  miracle  de 
côté  et  d'autre  !  C'est  une  femme  stérile  qui 
avec  le  concours  d'un  vieux  mari  donne  le 
jour  au  serviteur^  au  précurseur  ;  c'est  une 
Vierge  qui  sans  le  concours  d'aucun  homme 
devient  mère  du  Seigneur;  du  maître.  Jean 
est  un  grand  homme  ;  mais  le  Christ  est  plus 
qu'un  homme,  car  il  est  IHomme-Dieu.  Jean 
est  un  grand  homme  ;  mais  pour  exalter  Dieu 
cet  homme  devait  s'abaisser.  Apprends  de  lui- 
même  combien  l'homme  devait  s'abaisser. 
«  Je  ne  mérite  pas  de  dénouer  la  courroie  de  sa 
«  chaussure  »,  dit-il  \  S'il  estimait  le  mériter, 
combien  il  s'humilierait  1  II  dit  qu'il  ne  le 
mérite  même  pas.  C'est  se  prosterner  com- 
plètement, c'est  s'abaisser  sous  la  Pierre.  Jean 
était  un  flambeau  '  ;  il  craignait  de  s'éteindre 
au  souffle  de  l'orgueil. 

4.  Oui,  il  fallait  que  tout  homme  et  par 
conséquent  Jean  lui-même,  s'humiliât  devant 

•  Jean,  i,  1,  U.  —  '  Jean,  i,  27,  —  •  Ib.  v,  35. 
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le  Christ  ;  il  fallait  aussi  que  le  Christ,  que 
riIommc-Dieu  fût  exalté  :  c'est  ce  que  rappel- 
lent le  jour  natal  et  le  genre  de  mort  de  Jésus 
et  de  Jean.  C'est  aujourd'hui  qu'est  né  eaint 
Jean  :  à  partir  d'aujouidluii  les  jours  dimi- 
nuent. C'est  le  huit  des  calendes  de  Janvier 
qu'est  né  le  Christ  :  à  partir  de  ce  jour  ks 
jours  grandissent.  l'our  mourir,  Jean  lut  dé- 
capité, le  Christ  fut  élevé  en  croix. 

Combien  aussi  de  convenance,  de  vérité, 
de  sainteté,  dans  la  manière  dont  il  fut  an- 
noncé à  la  Vierge  Marie  !  «  Comment  cela  se 
a  fera-t-il?car  je  ne  connais  point  d'homme». 
Marie  croyait,  mais  elle  voulait  connaître  le 
mode  de  naissance.  Quelle  réi)onse  ?  «  L'Es- 


«  prit-Saint  surviendra  en  vous  ;  et  la  vertu 
«du  Très-Haut  »,  l'Esprit  Saint  lui-même, 
«  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
«  ombre.  Aussi  ce  (jui  naîtra  de  saint  en  vous 
«  sera  api)elé  le  Fils  de  Dieu  '  ».  —  «  La  vertu 
«  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre». 
Vous  concevrez,  mais  sans  aucune  atteinte  de 
concupiscence.  Comment  sentir  quelque  ar- 
deur de  passion,  quand  l'Esprit-Saint  couvre 
de  son  ombre  ?  —  Mais  nos  corps  étant  en 
|iro:e  à  de  vives  chaleurs,  assez  pour  votre 
charité  :  bien  méditées,  ces  pensées  se  multi- 
plieront. 

*  Luc,  I,  3J,  33. 


SERMON    GGLXXXVIII. 

NATIVITÉ  DE  SfllKT  JEAN-BAPTISTE.  11. 
LA     PAROLE     ET     LA    VOIX. 


Analyse.  —  Après  avoir  aininncé  que  pour  célébrer  la  iwissance  du  Précurseur  il  va  sonder  nu  grand  mystèrOj  saint  Auguslin 
rappelle  que  nonobslant  son  élévation  au-dessus  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  prophètes,  saint  Jean  disait  simplement  de 
lui-même  qu'il  était  la  voix,  la  voix  du  Veibe  ou  de  la  Parole  éternelle.  Quels  trails  de  ressemblance  en  effet  entre  la  voix  et 
saint  Jean  d'une  part,  entre  la  parole  divine  et  Jésus  d'aulre  part  !  Il  suftit  d'eu  indiquer  quelques-uns  pour  que  l'esprit  les 
saisisse.  1°  La  voix  n'est  rien  sans  la  parole  ou  sans  la  pensée.  Qu'est-ce  que  saint  Jean  sans  Jésus?  2°  Dans  l'mtell'L'eîice  qui 
la  conçoit,  la  parole  ou  la  pensée  précède  la  voix  ou  le  mot  qui  doit  l'exprimer  en  quelque  langue  que  ce  soit;  mais  dans 
l'esprit  à  qui  s'adresse  la  per.sée,  ia  voix  porte  la  pensée,  elle  la  précède.  iN'est-ce  pas  ainsi  que  le  Verbe  existe  d'abord  dans 
l'intell  gfnce  divine  et  que  pour  arriver  jusqu'à  nous  il  a  dû  avoir  un  précurseur,  des  précurseurs  même;  car  s'il  faut  à  l'idée 
bien  des  mots  pour  se  communiquer,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  n'aurait-il  pas  eu  à  son  service  des  patriarches,  des  prophètes, 
des  Apôtres?  3»  Enlin  la  parole  n'est  plus  nécessaire  quand  on  a  la  pensée.  C'est  ainsi  que  saint  Jean  diminue  et  di-parait  quand 
se  montre  Jésus  ;  c'est  ainsi  encore  qu'il  ce  sera  plus  nécessaire  de  le  faire  connuilre  par  la  parole  quand  au  ciel  nous  le 
verrons  face  à  face. 


i.  En  revenant  aujourd'hui  comme  chaque 
année,  la  fête  que  nous  célébrons  actuelle- 
ment nous  rappelle  qu'avant  l'Admirable  est  né 
admirablement  le  Précurseur  du  Seigneur. 
C'est  aujourd'hui  surtout  qu'il  convient  de 
contempler  et  de  louer  cette  naissance.  Si  l'on 
a  consacré  au  souvenir  de  ce  miracle  un  jour 
de  chaque  année,  c'est  pour  que  l'oubli  n'ef- 
face de  nos  cœurs  ni  les  bienfaits  de  Dieu  ni 
les  magnificences  du  Très-Haut. 

Le  héraut  du  Seigneur,  Jean  fut  envoyé 
avant  lui,  mais  après  avoir  été  fait  par  lui  ; 
car  c(  par  lui  tout  a  été  fait  et  sans  lui  rien  ne 


«  l'a  été  ».  C'était  un  homme  envoyé  devant 
l'Homme-Dieu,  un  homme  reconnaissant  son 
Seigneur,  annonçant  son  Créateur,  le  distin- 
guant intérieurement  et  le  montrant  du  doigt 
quand  il  était  déjà  sur  la  terre.  Voici  en  effet 
les  paroles  qu'il  prononçait  en  montrant  le 
Sauveur  et  en  lui  rendant  témoignage  :  «Voilà 
«  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  Celui  qui  efface  le 
«  péché  du  monde  ^  ».  N'était-il  donc  pas  juste 
qu'une  femme  stérile  fût  la  mère  du  héraut, 
et  une  Vierge  celle  du  Juge  ?  On  vit  dans  la 

•  Jeun,  1,  3,  29. 
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mère  (lo  Jiaii  la  8l('M'ilil(i  (hivonir  fôcomlo,  et 
dans  la  iiirn!  du  (lliiisl  la  Iccuinlilô  n'allôrcr 
c!ii  rii'ii  la  vii^-iiiilô. 

Si  \olro  [)ali(.'iic(3,  si  volro  ardtMir  paisihh!, 
si  volro  allciilioii  slUiiiciciiso  iiio  hî  permol- 
tciil,  jo  vous  (lirai  avec  l'aido  du  Sui},Mu;ur  co 
(jiK!  lo  Si'ij^ncur  nrinspin;  do  vous  diro;  ol 
pour  vous  dodouuuai^or  do  volro  atloulion,  do 
voln;  application,  jo  ferai  sùrcmont  pônùlrcr 
dans  vos  orcilk's  cl  dans  vos  cu'urs  dos  vcri- 
Ics  (|ui  louclu;nl  à  un  profond  niyslôrc. 

2.  Il  y  a  eu  avant  Jcan-lJaptisto  do  nombreux, 
do  {^j'ands  cl  de  saints  propliôlcs,  dos  propliô- 
lo3  tli[^iics  do  Dieu  cl  remplis  do  Dieu,  (jui 
annonçaient  lo  futur  avôncnicnt  du  Sauveur 
et  prêchaient  la  vérilé.  D'aucun  d'eux  néan- 
moins on  n'a  pu  diie,  comme  do  Jean  :  «  Nul 
«  ne  s'est  élevé,  parmi  les  enfants  des  feni- 
«  mes,  au-dessus  do  Jean-Iîaptislo'  ».  PounjUdi 
colle  {i^ranilenr  envoyée  devant  la  majesté  ? 
Pour  faire  rcfsorlir  son  humilité   profonde. 

Jean  était  si  grand  (ju'on  pouvait  lo  prendre 
pour  le  Christ.  Il  lui  était  donc  possible  d'a- 
buser de  celteerreur  répandue  parmi  ses  con- 
temporains et  de  leur  persuader  sans  peine 
qu'il  l'était  réellement,  puisque  ceux  qui  lo 
voyaient  et  l'enlendaient  se  l'étaient  imaginé 
sans  qu'il  l'eût  dit.  11  n'avait  pas  besoin  de 
répandre  l'erreur  ;  il  n'avait  qu'à  l'accréditer. 
Mais  au  lieu  de  prendre  en  adultère  la  place 
do  l'Epoux,  cet  humble  ami  de  l'Epoux,  cet 
ami  zélé  de  l'Epoux,  rend  témoignage  à  son 
ami  et  recommande  à  l'épouse  celui  qui  est 
son  époux  véritable  :  il  veut  n'être  aimé  qu'en 
lui  et  aurait  horreur  qu'on  l'aimât  pour  lui. 
«  L'Epoux,  dit-il,  est  celui  à  qui  appartient 
«  l'épouse  ».  Puis,  comme  si  on  lui  deman- 
dait :  Qu'es-tu  donc?  «  Mais  l'ami  de  l'Epoux, 
«  poursuit-il,  reste  debout,  l'écoute  et  se  ré- 
«  jouit  d'entendre  sa  voix  ^  ».  —  «  Il  reste  de- 
«  bout  et  l'écoute  »  ;  c'est  le  disciple  écoutant 
le  n:aître,  car  s'il  l'écoiile  il  reste  debout,  au 
lieu  qu'il  tombe  s'il  ne  l'écoute  pas.  Ce  qui 
montre  principalement  la  grandeur  de  Jean, 
c'est  qu'il  aima  mieux  rendre  témoignage  au 
Christ,  quand  on  pouvait  le  prendre  pour  le 
Christ;  c'est  qu'il  aima  mieux  le  mettre  en 
relief  et  s'humilier  que  de  passer  pour  le 
Christ  et  de  tromper  le  monde. 

C'est  avec  raison  aussi  qu'il  est  présenté 
comme  étant  plus  qu'un  prophète.  Voici  en 

*  Matt.  Xt,  II.  —  '  Jean,  m,  29. 


elletce  (lue  dit  lo  Seif^mcur  lui-même,  des  pro- 
phètes (pii  ont  itrécédé  saint  Jean:  «  Beaucoup 
«de  |)ropliele8  et  de  justes  ont  aspiré  àvoirco 
«  (|uo  vous  voyez,  cl  no  l'ont  pas  vu  '  d.  Elfcc- 
tivenumlces  houimes  remplis  do  l'Esprit  do 
Dieu  pour  prédire  l'avrimMuent  du  (Christ,  au- 
raie'nl  désiré,  s'il  eût  été  possible,  voir  lo 
Christ  présent  sur  la  terre.  Aussi  bien,  quand 
lo  Ciel  prolongeait  la  vie  à  Siméon,  c'était 
pour  accorder  à  ce  vieillard  de  voir  sous  la 
forme  (Vun  nouveau-né  Celui  (jui  a  créé  l'uni- 
vers*. Sans  doute  il  contempla  dans  sou  petit 
corps  l(!  Verbe  de  Dii;u  devenu  enfant;  mais 
cet  Enfant  n'enseignait  pas  encore,  et  tout 
Maître  qu'il  fût  pour  éclairer  les  anges  au- 
[)rès  de  son  Père,  il  n'avait  pas  pris  encore  son 
rôle  de  Maître  sur  la  terre.  Siméon  le  vit 
donc,  mais  petit  enfant  ;  au  lieu  que  Jean  le 
vit  quand  il  i)rêch;iit  déjà  et  que  déjà  il  faisait 
choix  do  ses  disciples.  Où  le  vit-il?  Près  du 
Jourdain  ;  c'est  |)rès  de  ce  fleuve  en  effet  que  Jé- 
sus commença  à  enseigner.  C'est  là  aussi  que 
fut  recommandé  à  la  piété  le  futur  baptême 
du  Christ  ;  car  on  y  recevait  un  baptême 
avant-coureur  qui  semblait  préparer  la  voie 
et  dire:  «  Préparez  la  voie  au  Seigneur,  ren- 
«  dez  droits  ses  sentiers'».  Si  effectivement  le 
Seigneur  voulut  recevoir  le  baptême  de  Jean 
serviteur,  n'était-ce  pas  pour  faire  comprendre 
ce  qu'on  reçoit  dans  son  baptême,  à  lui? 
C'est  donc  {lar  là  qu'il  commença,  ce  qui  jus- 
tifiait cette  antique  prophétie:  «  Il  dominera 
«  d'une  mer  à  l'autre,  et  du  fleuve  jusqu'aux 
«extrémités  de  l'univers*  ».  Eh  bien!  ce 
fut  près  do  ce  fleuve  où  commença  la  domi- 
nation du  Christ,  que  saint  Jean  vit,  reconnut 
le  Christ  et  lui  rendit  témoignage.  11  s'humilia 
devant  cette  grandeur,  pour  être  dans  son  hu- 
miliation relevé  par  elle.  Il  se  dit  bien  l'ami 
de  l'Epoux;  mais  quel  ami  ?  Est-ce  pour  mar- 
cher avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité?  Nulle- 
ment: c'est  pour  marcher  bien  au  dessous. 
A  quelle  distance  de  lui  ?  «  Je  ne  mérite  pas 
«  de  dénouer  les  courroies  de  sa  chaussure^». 
Aussi  ce  prophète,  qui  est  plus  qu'un  pro- 
pliète,  mérita-t-il  d'être  prédit  par  un  prophète. 
C'est  de  lui  en  effet  que  parlait  Isaïe  dans  ce 
passage  qu'on  a  lu  aujourd'hui  :  «  Voix  de 
«  Celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
«  voie  au  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers. 
«  Toute  vallée  sera  comblée,  toute  montagne 

»  Matt  xm,  17.  —  '  Luc,  u,  25,  26.  —  •  Matt.  m,  3.  —  »  Ps.  LXï:;:, 
3.  —  '  Isiarc,  i,  7. 
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«  et  toute  colline  sera  abaissée  ;  les  tortiiosités 
«  seront  redressées  et  les  aspérités  aplanies,  et 
«  toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu.  Crie^  Que 
«  crierai-je?  Que  toute  chair  est  de  l'herbe  et 
a  que  toute  sa  gloire  est  comme  la  Heur  de 
«  l'herbe.  L'herbe  s'est  desséchée,  la  fleur  est 
a  tombée  :  mais  le  Verbe  du  Seigneur  subsiste 
«  éternellement  ^  ».  Que  votre  charité  se  rende 
bien  attentive.  Quand  on  demanda  à  saint 
Jean  qui  il  était,  s'il  était  le  Christ,  Elie  ou 
un  prophète,  «Je  ne  suis,  répondit-il,  ni  le 
«  Christ,  ni  Elie,  ni  un  prophète. — Qui  êtes- 
a  vous  donc?  »  reprirent  les  envoyés. —  «  Je 
«  suis  la  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  désert  ». 
Il  se  dit  donc  une  voix;  Jean  est  une  voix.  Et 
le  Christ,  pour  qui  le  prends-tu,  sinon  pour 
le  Verbe?  La  voix  précède  pour  donner  l'inttl- 
ligence  de  la  pensée  ,  du  Verbe.  De  quel 
Verbe?  Ecoute,  on  va  te  le  dire  clairement: 
«  Au  commencement  était  le  Verbe  et  le 
«Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
«Dès  le  commencement  il  était  en  Dieu.  Tout  a 
«  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  ne  l'a  été^». 
Si  par  lui  tout  a  été  fait,  Jean  aussi  l'a  été  par 
lui.  Pourquoi  nous  étonner  que  le  Verbe 
se  soit  formé  une  voix?  Considère,  considère 
tout  à  la  fois  près  du  fleuve  et  la  Voix  et  le 
Verbe,  Jean  et  le  Christ. 

3.  Examinons  ce  qui  distingue  la  voix  et  le 
verbe  ;  examinons  avec  attention,  car  c'est  une 
chose  importante  et  qui  demande  une  applica- 
tion soutenue.  Le  Seigneur  nous  accordera  de 
ne  point  nous  fatiguer,  moi  en  vous  expliquant, 
et  vous  en  écoutant. 

Voici  donc  deux  choses  :  La  voix  et  le  verbe 
ou  la  parole.  Qu'est-ce  que  la  voix?  Qu'est-ce 
que  la  parole?  Qu'est-ce?  Ecoutez  ce  dont 
vous  allez  reconnaître  la  vérité  en  vous-mêmes, 
en  vous  interrogeant  et  en  vous  répondant 
intérieurement.  Il  n'y  a  parole  qu'autant  qu'il 
y  a  signification.  Quand  on  fait  seulement  un 
bruit  de  lèvres,  un  bruit  qui  n'a  point  de  sens, 
comme  le  bruit  qu'on  fait  en  criant  sans 
parler  véritablement,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
voix,  mais  il  n'y  a  point  parole.  Un  gémis- 
sement est  une  voix  ;  un  cri  plaintif  est  une 
voix.  La  voix  est  comme  un  son  informe  qui 
retentit  aux  oreilles  sans  rien  dire  à  l'enten- 
dement; tandis  qu'il  n'y  a  parole  qu'autant 
qu'il  y  a  signification,  qu'autant  qu'on  s'adresse 
à  l'intelligence  en  frappant  les  oreilles.  Je  le 

'  Isale,  XL,  3-8.  —  '  Jtan,  f,  '^0,  21,  1,  2,  3. 


répète,  un  cri  jeté,  c'est  une  voix;  mais  pronon- 
cer les  mots  ho?7ime,  troupeau,  Dieu, monde, ow 
tout  autre  semblable,  c'est  parler.  Car  ces 
émissions  de  voix  signifient  quelque  chose,  elles 
ont  du  sens;  elles  ne  sont  pas  de  Aains  sons 
qui  n'apprennent  rien.  Si  donc  vous  compre- 
nez cette  différence  entre  la  voix  et  la  parole, 
contemplez-la  avec  admiration  dans  saint  Jean 
et  dans  le  Christ. 

De  plus,  séparée  même  de  la  voix,  la  parole 
peut  avoir  son  efficacité  ;  tandis  que  sans  la 
parole  la  voix  est  vaine.  Rendons  compte  de 
cette  proposition,  expliquons-la  si  nous  le 
pouvons.  Tu  voulais  dire  quelque  chose  ;  ce 
que  tu  veux  dire  est  déjà  conçu  dans  ton 
cœur  ;  ta  mémoire  le  garde ,  ta  volonté  se 
dispose  à  l'exprimer,  c'est  une  idée  vivante  de 
ton  intelligence.  Mais  ce  que  tu  veux  dire  n'est 
encore  formulé  dans  aucune  langue  ;  cette 
idée  que  tu  veux  émettre,  que  tu  as  conçue 
dans  ton  esprit  n'est  encore  formulée  dans  au- 
cune langue,  ni  grecque,  ni  latine,  ni  punique, 
ni  hébraïque,  aucune  langue  enfin  ;  l'idée  n'est 
encore  que  dans  l'esprit,  d'où  elle  se  prépare 
à  sortir.  Remarquez  bien  :  C'est  une  idée,  c'est 
une  pensée,  c'est  une  raison  que  conçoit  l'in- 
telligence et  qui  se  prépare  à  s'en  échapper 
pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  l'auditeur.  Or, 
en  tant  que  connue  de  celui  qui  la  possède 
dans  son  entendement,  cette  idée  est  un  verbe, 
une  parole  ;  parole  connue  de  celui  qui  doit  la 
proférer,  mais  non  de  celui  qui  doit  la  recueil- 
lir. Voilà  donc  dans  l'esprit  une  parole  déjà 
formée,  déjà  entière  et  cherchant  à  s'en  échap- 
per pour  se  donner  à  qui  l'entendra.  Considère 
à  qui  il  va  s'adresser,  celui  qui  a  conçu  cette 
parole  intérieure  qu'il  veut  manifester  et  qu'il 
voit  distinctement  en  lui-même. 

Au  nom  du  Christ  je  veux  me  faire  entendre 
des  esprits  cultivés  qui  sont  dans  cette  église, 
j'ose  même  présenter  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  toute  instruction,  des  considé- 
rations plus  métaphysiques.  Que  votre  charité 
se  rende  donc  attentive. 

Voyez  une  parole  conçue  dans  l'intelligence, 
elle  cherche  à  en  sortir,  elle  veut  qu'on  la 
profère  ;  on  examine  à  qui  on  va  la  porter. 
Renconlre-t-on  un  Grec  ?  On  cherche  une 
expression  grecque  pour  la  lui  faire  compren- 
dre. Un  Latin? C'est  un  terme  latin.  Un  Car- 
thaginois? C'est  une  expression  punique.  Sup- 
prime ces  différents  interlocuteurs,  et  la  pa- 
role intérieure  n'est  ni  grecque,  ni  latine,  ni 
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punique,  ni  d'anciino  autre  lanf^uc.  Elle  a 
besoin,  pour  se  nionlrcr,  d'un  son  de  voix 
connu  de  erlui  à  (|iii  on  veut  radresser. 

Afin  devons  l'aire  parlaiteineiitccuniircndro, 
je  voudr.iis,  nies  IVères,  vouscilcr  niainlcnatil 
un  exeni|»Ie:  je  voudrais  exprimer  l'iilée  de 
l>ieu.  (li'llc!  id(';(5  courue  en  moi  est  une  idi'C 
grande;  car  ce  n'est  pas  la  syllabe,  ce  n'est 
pas  ce  pelit  mot  que  j'ai  en  vue,  c'est  l'idée 
même  de  Dieu.  Je  considt'n;  donc  à  (|ui  je 
parle.  Est-ce  à  un  Ealin?Je  prononce  :  Dcus. 
A  un  C.rec?(-)£Oî.  Au  Latin  doncjedis  :  Dcus  ;  an 
r.rec  :(-)co;.  Entre  ces  deux  mois  il  n'y  a  de 
dilVérence  (jue  le  son  et  les  lellres  ({ui  le  for- 
ment; mais  dans  mon  esprit,  dans  l'idée  que 
je  veux  exprimer,  que  je  médite,  il  n'y  a  ni 
diversité  de  lettres,  ni  variété  de  sons  et  de 
syllabes  :  c'est  la  même  idée.  Pour  parler  à  un 
Latin,  il  m'a  fallu  une  voix  latine;  une  voix 
grecijue  pour  m'adresser  à  un  Grec.  Pour  me 
faire  comjjrendre  d'un  Carllin{2:inois,  d'un  Hé- 
breu, d'un  Egyptien,  d'un  Indien,  il  m'aurait 
fallu  également  des  voix  différentes.  Com- 
bien de  voix  différentes,  vu  le  changement  de 
personnes,  n'amènerait  pas  la  même  idée  à 
former,  sans  changer  ni  sans  se  modifier  en 
elle-même  1  Elle  se  communique  à  un  Latin 
sous  la  forme  d'une  voix  latine,  sous  une  voix 
grecque  à  un  Grec,  hébraïque  à  un  Hébreu. 

De  plus ,  tout  en  parvenant  à  celui  qui 
écoute,  elle  ne  quitte  pas  celui  qui  parle.  Est- 
ce  en  effet  que  je  n'ai  plus  en  moi  ce  que  je 
dis  à  un  autre  ?  En  te  portant  ma  pensée,  le 
son  qui  m'a  servi  d'intermédiaire  te  l'a  com- 
muniquée sans  me  la  ravir.  J'avais  présente 
l'idée  de  Dieu  ;  tu  n'avais  pas  encore  entendu 
ma  voix  ;  mais  après  l'avoir  entendue  tu  as 
commencé  à  avoir  la  même  idée  que  moi  : 
l'ai-je  perdue  en  te  la  donnant?  En  moi  donc, 
dans  mon  cœur  qui  lui  donne  le  mouvement, 
dans  mon  esprit  qui  l'engendre  secrètement, 
la  parole  existe  avant  de  paraître  sous  forme 
de  voix.  La  voix  n'est  pas  encore  formée  dans 
ma  bouche,  et  la  parole  est  dans  mon  intel- 
ligence :  c'est  pour  arriver  jusqu'à  toi  que 
cette  conception  de  mon  âme  recourt  au  mi- 
nistère de  ma  voix. 

4.  Si  maintenant,  soutenu  par  votre  atten- 
tion et  vos  prières,  je  pouvais  exprimer  ce 
que  je  désire,  celui  qui  me  comprendrait 
serait  ravi,  je  pense  ;  pour  celui  qui  ne  me 
comprendra  pas,  je  lui  demande  d'avoir  égard 
à  mes  efforts  et  d'implorer  la  miséricorde  de 


Dieu.  Ce  que  je  dis  vient  de  lui  ;  je  vois  bien 
dans  mon  esprit  ce  (pie  j'ai  à  exprimer  ;  ce 
sont  les  termes,  1(!S  voix  (pie  je  cherche  avec 
cnort  pour  Ui  porter  à  vos  oreilles. 

Une  voulais-je  donc  dire,  m(!s  frères  ?  que 
vonlais-je  dire  ?  Vous  avez  bien  remarqué-, 
vous  comprenez  bien  (jue  la  parole  ou  l'idée 
était  en  mon  esprit  avant  de  choisir  un  terme, 
une  voix  pour  arriver  jusqu'à  vous.  Tous 
comprennent  aussi,  je  [)ense,  (jue  ce  (pii  se 
fait  en  moi  se  produit  également  dans  tous 
ceux  (jui  parlent.  Je  sais  donc  ce  que  je  veux 
dire,  je  le  possède  dans  mon  es|)rit,  je  cherche 
des  termes  pour  l'exprimer  ;  avant  que  ces 
termes  soient  prononcés  par  ma  voix,  je  pos- 
sède assurément  la  parole,  la  pensée  en  moi- 
même.  Ainsi  la  parole  est  en  moi  antérieure 
à  la  voix  ;  elle  existe  d'abord,  la  voix  ne  vient 
qu'ensuite.  En  toi  au  contraire,  c'est  l'oreille 
qui  est  frappée  d'abord  du  son  de  ma  voix 
pour  porter  ma  pensée,  ma  parole  à  ton  esprit. 
Comment  connaîlrais-tu  ce  qui  était  en  moi 
avant  aucune  émission  de  voix,  si  ma  voix  ne 
l'avait  porté  jusqu'à  toi  ? 

Ne  s'ensuit-il  pas,  si  Jean  est  la  voix,  et  le 
Christ  la  Parole  ou  le  Verbe,  que  le  Christ  est 
antérieur  à  Jean,  mais  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
que  Jean  parmi  nous  est  antérieur  au  Christ  ? 
Quel  mystère  admirable,  mes  frères  !  Méditez- 
le,  pénétrez-vous  de  plus  en  plus  de  la  gran- 
deur de  cette  vérité. 

Je  suis  charmé  de  votre  intelligence,  elle 
m'enhardit  près  de  vous,  mais  avec  l'aide  de 
Celui  que  je  prêche,  moi  si  petit  et  lui  si  grand, 
moi  un  homme  quelconque  et  lui  le  Verbe  do 
Dieu.  Donc,  avec  son  secours  je  m'enhardis 
près  de  vous,  et  après  avoir  exposé  cette  for- 
mation et  cette  distinction  de  la  voix  et  de  la 
parole  ou  du  verbe,  je  vais  indiquer  quelques 
conséquences. 

D'après  les  mystérieux  desseins  de  Dieu,  la 
voix  se  personnifiait  dans  saint  Jean:  mais 
seul  il  n'était  pas  la  voix;  car  tout  homme  qui 
prêche  le  Verbe  est  la  voix  du  Verbe,  et  ce  que 
la  voix  de  notre  bouche  est  à  la  pensée  conçue 
dans  notre  cœur,  toute  âme  pieuse  qui  prêche 
le  Verbe -l'est  à  ce  Verbe  dont  il  est  dit  :  «  Au 
«  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
a  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  il  était 
a  en  Dieu  dès  le  commencement*  ».  Combien 
de  paroles  ou  plutôt  combien  de  voix  produit 
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aussi  le  Verbe  conçu  dans  notre  intelligence  1 
Comliien  de  prédicateurs  a  envoyés  le  Verbe 
tout  en  demeurant  dans  le  sein  de  son  Père  ! 
Il  a  envoyé  les  patriarches,  il  a  envoyé  les 
prophètes,  il  a  envoyé  en  si  grand  nombre  les 
graniis  hommes  qui  Tout  fait  connaîlre  d'a- 
vance. Autant  de  voix  qu'il  a  fait  entendre 
sans  sortir  du  sein  de  son  Père  ;  mais  après 
toutes  ces  voix  le  Verbe  est  venu  lui-même 
et  tout  seul,  porté  par  sa  chair,  comme  par  sa 
voix,  comme  sur  un  véhicule  sacré.  Eh  bien  1 
réunis  toutes  ces  voix(jui  ont  précédé  le  Vcibc, 
et  mets-les  dans  la  personne  de  Jean.  Il  en 
était  comme  l'incarnation,  comme  la  person- 
nification mystérieuse  et  sacrée.  Si  donc  il  a 
été  seul  et  spécialement  appelé  la  Ko z'a:,  c'est 
qu'il  était  comme  le  symbole  et  la  représenta- 
tion de  toutes  ces  autres  voix. 

5.  Considérez  maintenant  la  portée  de  ces 
mots  :  «Il  faut  quil  croisse  et  que  je  dimi- 
«  nue  ».  Mais  pourrai-je  exprimer  ma  pensée? 
Pourrai-je  même,  non  pas  vous  faire  com- 
prendre, mais  comprendre  moi-même  de 
quelle  manière,  dans  quel  sens,  dans  quel  but, 
pour  quel  motif,  la  voix  elle-même,  saint  Jean 
a  dit,  d'après  la  distinction  que  je  viens  d'éta- 
blir entre  la  voix  et  la  parole  :  a  II  faut  qu'il 
«  croisse  et  que  je  diminue'  ?  p  0  mystère 
profond  et  admirable  I  Contemplez  la  voix  en 
personne,  ce  précurseur  en  qui  se  résument 
symboliquement  toutes  les  voix,  disant  de  la 
personne  du  Verbe  :  «  Il  faut  qu'il  croisse  et 
«  que  je  diminue!»  Pourquoi  ce  langage? 
Examinez. 

L'Apôtre  dit  :  a  Nous  connaissons  partielle- 
«  ment  et  partiellement  nous  prophétisons; 
«  mais  quand  viendra  ce  qui  est  parfait,  alors 
«  s'évanouira  ce  qui  est  partiel^».  Qu'entendre 
\>^v  ce  qui  est  parfait?  «  Au  commencement 
«  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
a  le  Verbe  était  Dieu  ».  Voilà  ce  qui  est  par- 
fait. Qu'est-ce  encore  que  ce  qui  est  parfait? 
Dites-le-nous  à  votre  tour,  apôtre  Paul.  «  Il 
«  avait  la  nature  même  de  Dieu  et  il  ne  crut 
a  pas  usurper  en  se  faisant  l'égal  de  Dieu  *  ». 
Eh  bien  !  ce  Dieu  égal  à  Dieu  le  Père,  ce  Verbe 
de  Dieu,  qui  demeure  dans  le  sein  de  Ditu  et 
par  qui  tout  a  été  fait,  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est,  mais  à  la  fin  seulement.  Pour  le  moment 
en  effet,  comme  s'exprime  l'Evangéliste  saint 
Jean,  «  mes  bien  aimés,  nous  sommes  les  en- 


«  fanls  de  Dieu,  et  ce  que  nous  serons  ne  se 
a  voit  pas  encore.  Nous  savons,  mes  bien- 
ce  aimés,  que  nous  serons  semblables  à  Dieu, 
«  lorsqu'il  apparaîtra,  parce  que  nous  le  ver- 
ci  rons  tel  qu'il  est'  ».  Cette  vue  de  Dieu  nous 
est  promise;  c'est  pour  y  parvenir  que  nous 
travaillons  à  nous  instruire  et  à  purifier  nos 
cœurs.  «  Bienheureux,  est-il  dit,  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  pur  ,  car  ils  verront  Dieu*  ». 

Le  Sauveur  montrait  ici  son  corps,  il  mon- 
trait à  ses  serviteurs  sa  nature  de  serviteur, 
après  les  voix  nombreuses  dont  il  s'était  fait 
précéder,  il  voulut  que  son  corps  sacré  fût  en 
quelque  sorte  sa  voix  spéciale.  Un  jour  qu'on 
demandait  à  voir  son  Père,  comme  si  on  l'eût 
vu  lui-même  tel  qu'il  est,  lui  le  Fils  égal  au 
Père  qui  parlait  à  ses  serviteurs  sous  sa  forme 
de  serviteur:  «Seigneur,  lui  dit  Philippe, 
«  montrez-nous  votre  Père,  et  cela  nous  suffit». 
C'était  le  but  de  tous  ses  désirs,  le  terme  de 
ses  progrès,  et  après  y  être  parvenu,  il  ne  lui 
restait  plus  rien  à  ambitionner.  «  Montrez- 
«  nous  voire  Père,  et  cela  nous  suffit  ».  C'est 
bien,  Philippe,  c'est  bien,  tu  comprends  à 
merveille  que  le  Père  te  suffit.  Qu'il  te  suf- 
fit? qu'est-ce  à  dire?  Que  tu  ne  chercheras 
plus  rien  au  delà  ;  il  te  comblera,  il  te  rassa- 
siera, il  te  rendra  parfait.  Mais  examine  si 
Celui  qui  te  parle  ne  te  suffirait  pas  aussi.  Te 
suffirait-il  seul  ou  conjointement  avec  son 
Père?  Eh  1  comment  te  suffirait-il  seul,  puis- 
que jamais  il  ne  se  sépare  de  son  Père  ?  A  ce 
dé>ir  qu'a  Philippe  de  voir  le  Père,  le  Fils  va 
répondre:  «  11  y  a  si  longtemps  que  je  suis 
«  avec  vous,  et  vous  ne  me  connaissez  pas  en- 
«  core?  Philippe,  qui  me  voit,  voit  aussi  mon 
«  Père^  ». — Ces  mots:  «Qui  me  voit,  Philippe, 
«  voit  aussi  mon  Père  »,  ne  signifient-ils  pas  : 
Tu  ne  m'as  donc  pas  vu,  puisque  tu  cherches 
à  voir  mon  Père  ?  «  Qui  me  voit,  Phili[)pe, 
«  voit  aussi  mon  Père  ».  Pour  toi,  lu  me  vois 
et  tu  ne  me  vois  pas.  Tu  ne  vois  pas  en  moi 
Celui  (jui  t'a  fait,  mais  tu  vois  ce  que  je  me 
suis  fait  pour  toi.  «  Qui  me  voit,  voit  aussi 
«  mon  Père».  Pourquoi  parle-t-il ainsi,  sinon 
parce  qu'  «  ayant  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas 
«cru  usurper  en  se  disant  égal  à  Dieu  ». 
Qu'est-ce  que  Philippe  voyait  en  lui  ?  Il  voyait 
qu'  «  il  s'est  anéanti  en  prenant  une  nature 
«  d'esclave,  en  devenant  semblable  aux  hom- 
«  mes   et  en  paraissant   homme   [ar  l'exté- 
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«  rieur  '  ».  VoilA  ce  qnc  voyait  Philippe,  la  na- 
liire  (l'esclave,  avant  (l(!  devenir  capahie  d»' 
voir  ni  lui  la  iialiirc  il<-  Dieu. 

N'oublions  pas  (jiie  J(!an  était  la  iiersonnili- 
cnlion  de  toutes  les  voix,  et  N;  (Christ,  la  \u'S- 
sonuiliealion  <lu  V('|•l((^  Or  il  est  nécessain; 
(|ue  toutes  les  voix  diminuent  à  uiesun;  (|ih! 
nous  devenons  aptes  à  voir  le  (Mirisl.  N'«;st-il 
pas  vrai  (|ue  tu  as  d'autant  moins  besoin  du 
secoursde  la  voix  d'aulrui,  (|ue  tu  t'ap|)r(iclies 
davantaj^^e  de  la  contemplation  de  la  saj,'esse? 
La  voix  est  dans  les  prophètes  ;  elle  est  dans 
les  Apolres,  dans  les  psaumes,  dans  l'Evanf^nle. 
Advienne  ce  Verbe  (jui  était  au  commence- 
ment, qui  était  en  Dieu,  qui  était  Di»!U.  Lors- 
que nous  h;  verrons  tel  (prit  est,  lira-l-on  en- 
core rKvanfiile?  écouterons-nous  encore  les 
lirophélies?  étudierons-nous  encore  les  Kpîlres 
des  Apôtres?  Pour(|iioi  non?  Parce  que  les 
voix  se  taisent  ()uand  le  Verbe  grandit  :  «  11 
«  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  ».  Sans 

•  Philip,  n,  6,  7. 


doute,  considéré  en  lui-même,  le  Verbe  ne 
croît  ni  ne  (b'cboît.  Mais  en  nous  on  peut  dire 
(pi'i!  croît,  lorsque  nos  pr(»^'rcs  dans  la  vertu 
nf)us  éléverrt  vers  lui.  (l'est  ainsi  fjue  la  lu- 
mière croît  dans  les  y(;ux,  lorscju'en  guérissant, 
l«!s  yiîux  voient  plirs  cju'ils  ne  voyaient  étant 
!iialad(!S,  Oui,  la  Iirrniere  était  moindre  dans 
les  y<'ux  sorjUrants  (jue  dans  les  yeux  guéris, 
quoi(ju'en  elle-même  elle  n'ait  pas  diminué 
d'aitor-d  ni  au^nnerité  ensuite. 

Ou  peut  donc  dire  (jue  l'utilité  de  la  voix  di- 
minue à  mesure  qu'on  s'approche  davantage 
du  Verbe.  Dans  ce  sens  il  faut  que  le  Christ 
croisse  et  que  Jean  diminue,  (^est  ce  qu'in- 
dique aussi  la  dillerence  de  leur  mort.  Jean 
décafiité  a  été  comme  raccourci  ;  le  Christ 
élevé  en  croix  a  en  (luelque  sorte  grandi.  C'est 
ce  que  rappellent  encore  les  jours  de  leur 
naissance;  car  <à  dater  de  la  naissance  de  Jean 
les  jours  commencent  à  diminuer,  et  ils  re- 
commencent à  augmenter  à  partir  de  la  Nati- 
vité du  Christ. 


SERMON    GGLXXXIX 

NATIVITÉ  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  III. 
LE    FLAMBEAU    DU    CHRIST. 


Analyse.  —  La  naissance  de  saint  Jean  ayant  été  accompagnée  de  tant  de  merveilles,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  la 
célèbre  avec  tant  de  solennité.  Mais  je  voudrais  pouvoir  vous  faire  comprendre  aujourd'hui  ma  pensée.  —  Sans  doute  il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  établir  entre  le  Cbrist  et  saint  Jean.  Toutefois  le  Christ  lui-même  a  enseigné  que  saint  Jean  est  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes.  Aux  yeux  même  de  ses  contemporains  il  était  si  grand  qu'on  se  demandait  s'il  n'était  pas  le  Christ. 
Miiis  saint  Jean  répondit  qu'il  n'en  était  que  la  voiv,  qu'il  n'était  qu'un  homme  mortel  et  fragile,  tandis  que  le  Christ,  comme 
Verbe  de  Dieu,  subsiste  éternellement.  N'était-ce  pas  montrer  les  grandeurs  du  Messie,  en  être  le  flambeau,  selon  l'expression 
du  Messie  lui-même  ?  Par  lui-même  et  par  ses  actes  il  mérita  encore  ce  titre  de  tlambeau.  Eu  effet,  s'il  était  le  plus  grand  des 
hommes,  quand  on  le  voyait  s'humilier  si  profondément  aux  pieds  de  Jésus,  que  devait-on  penser  de  Jésus,  sinon  que  Jésus 
était  plus  qu'un  homme,  qu'il  était  Dieu  ?  —  Toutefois  saint  Jean  n'est  pas  seul  un  flambeau  ;  les  Apôtres  sont  aussi  des  Dam- 
beaux,  des  flambeaux  élevés  sur  le  chandelier,  sur  la  croix,  car  ils  nous  prêchent  le  renoncement  au  monde  et  l'amour  des 
souffrances.  Moutrons-uous  dociles  à  leurs  leçons. 


\.  Le  motif  qui  réunit  aujourd'hui  cette 
grande  assemblée  est  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dont  l'Evangile  vient  de  nous  redire 
la  conception  et  la  naissance  merveilleuses. 
Quel  éclatant  prodige,  mes  frères  !  La  mère  de 
saint  Jean  était  tout  à  la  fois  stérile  et  fort 

S.  AuG.  —  Tome  VIL 


avancée  en  âge  ;  son  père  aussi  était  un  vieil- 
lard, et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  plus 
espérer  de  postérité  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  Dieu,  un  fils  leur  fut  promis. 
Le  père  ne  crut  pas,  et  pour  avoir  manqué  de 
fotil  perdit  l'usage  de  la  parole.  Déjà  en  effet  il 
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était  écrit  :  «  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai 
«  parlé  '  »  ;  et  lui  n'ayant  pas  cru  ne  parla  pas. 
Vers  la  môme  époque  une  Vierge  conçut 
aussi  :  c'était  un  miracle  de  premier  ordre  et 
bien  plus  grand  encore  que  celui-là.  Si  une 
femme  stérile  devient  mère  du  héraut,  une 
Vierge  le  devient  du  Juge.  Jean  naît  d'un  père 
et  d'une  mère  ;  le  Christ,  d'une  mère  seule- 
ment. Voudrions-nous  comparer  Jean  au 
Christ  ?  Nullement,  ce  n'est  pas  sans  raison 
toutefois  qu'un  si  grand  homme  a  précédé  un 
personnage  si  grand.  Ah  !  si  le  Seigneur  notre 
Dieu  daignait  bénir  et  rendre  efficaces  mes 
efforts,  si  je  pouvais  expliquer  ce  que  je  sens, 
ni  ma  misère  n'échouerait,  ni  votre  attente  ne 
serait  frustrée.  Si  cependant  je  ne  puis  rendre 
mes  impressions,  le  Seigneur  notre  Dieu  y 
suppléera  dans  vos  cœurs,  et  vous  accordera 
ce  qu'il  aura  refusé  à  ma  faiblesse.  La  raison 
pour  laquelle  je  jette  en  avant  ces  réflexions, 
c'est  que  je  sais_,  et  non  pas  vous,  ce  que  je  vou- 
drais dire;  c'est  que  je  sens  toute  la  difficulté 
d'exposer  clairement  mon  idée.  Je  devais  vous 
en  prévenir  afin  que  tout  en  me  prêtant  une 
grande  attention  vous  puissiez  prier  pour  moi. 

2.  Elisabeth  a  conçu  un  homme,  Marie  en  a 
conçu  un  ;  Elisabeth  est  devenue  la  mère  de 
Jean,  Marie,  la  ftlère  du  Christ  ;  le  fils  d'Elisa- 
beth n'est  qu'un  homme,  le  Fils  de  Marie  est 
Dieu  et  homme.  0  merveille  !  comment  une 
créature  a-t-elle  pu  concevoir  son  Créateur  ? 
Ici  donc,  mes  frères,  dans  Celui  qui  emprunte 
un  corps  à  sa  Mère  seulement,  ne  faut-il  pas 
reconnaître  Celui  qui  a  formé  le  premier 
homme  sans  lui  donner  ni  père  ni  mère  ? 
Notre'  chute  première  date  du  moment  où  la 
femme  qui  nous  a  fait  mourir,  reçut  dans  son 
cœur  le  poison  du  serpent  ;  car  le  serpent  la 
portant  au  péché,  elle  s'abandonna  à  ce  per- 
fide. Si  notre  première  chute  vient  de  ce 
qu'une  femme  a  reçu  dans  son  cœur  le  poison 
du  serpent,  est-il  étonnant  que  notre  salut 
vienne  de  ce  qu'une  femme  aussi  a  conçu 
dans  son  sein  le  corps  du  Tout-Puissant  ?  Cha- 
que sexe  étant  tombé,  il  fallait  les  relever  tous 
deux.  Une  femme  était  l'auteur  de  notre  perle, 
une  femme  devint  pour  nous  le  principe  du 
salut. 

3.  Mais  pourquoi  saint  Jean  ?  Pourquoi  in- 
tervient-il ici  ?  Pourquoi  l'envoyer  en  avant  ? 
Je  le  dirai  si  je  puis. 


Jésus-Christ  Notre-Seigneur  disait  de  lui  : 
«  Parmi  les  enfants  des  femmes  nul  ne  s'est 
«élevé  au-dessus  de  Jean-Baptiste  '  ».  Si 
donc  on  compare  Jean  aux  autres  hom- 
mes, il  l'emporte  sur  tous,  et  pour  l'em- 
porter sur  lui  il  n'y  a  que  l'Homme-Dieu.  Jean 
précède  le  Christ  ;  et  il  y  a  en  lui  tant  de  gran- 
deur, tant  de  grâce,  qu'on  le  prend  pour  le 
Christ.  Alors  en  effet  les  Juifs  attendaient  l'a- 
vénement  du  Christ,  promis  dans  les  ouvra- 
ges des  prophètes  qu'ils  avaient  entre  les 
mains.  Hélas  1  ils  l'attendaient  (juand  il  était 
absent,  et  présent  ils  le  mirent  à  mort  ;  ils  ne 
voulurent  pas  le  reconnaître  et  disparurent, 
tandis  que  lui  se  maintint  avec  son  empire. 
Tous  cependant  ne  lui  manquèrent  point,  et 
beaucoup  d'entre  eux  crurent  en  lui.  Au  mi- 
lieu de  cette  attente  où  ils  étaient  du  Christ, 
voyez  éclater  la  gloire  de  Jean.  Comme  on  re- 
marquait en  lui  une  grâce  extraordinaire, 
comme  il  donnait  le  baptême  de  la  pénitence 
et  que  semblable  aux  courriers  envoyés  en 
avant,  il  préparait  la  voie  au  Seigneur,  les 
Juifs  envoyèrent  lui  demander  :  «  Qui  êtes- 
«  vous  ?  Etes-vous  Elie  ou  un  prophète,  ou 
«  bien  êtes-vous  le  Christ  ?  —  Je  ne  suis,  ré- 
«  pondit-il,  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  un  pro- 
«  phète.  —  Qui  êtes-vous  donc  ?  —  Je  suis  la 
«  voix  de  Celui  qui  cric  dans  le  désert  *  ».  Ainsi 
lorsque  les  Juifs  lui  demandaient  qui  il  était 
et  commençaient  à  croire  qu'il  était  le  Christ, 
il  répondit  :  «  Je  suis  la  voix  de  Celui  qui  crie 
«  dans  le  désert  » . 

Si  vous  étiez  attentifs,  vous  avez  remarqué 
le  passage  du  prophète  qu'on  a  lu  d'abord  ;  il 
y  est  dit  :  «  Voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  dé- 
«  sert  :  Préparez  la  voie  au  Seigneur,  rendez 
«  droits  ses  sentiers.  Toute  vallée  sera  com- 
«  blée  ;  toute  montagne  et  toute  colline  abais- 
c(  sée,  les  lortuosités  seront  redressées  et  les 
«aspérités  aplanies,  et  toute  chair  verra  le 
«Salut  de  Dieu  ».Le  Seigneur  dit  ensuite 
par  l'organe  du  prophète  :  «  Crie.  Je  repris  : 
«  Que  crierai-je  ?»  Le  Seigneur  continue  : 
«  Toute  chair  n'est  que  de  l'herbe,  et  tout  l'é- 
«  clat  de  la  chair  n'est  que  comme  une  fleur 
8  des  champs.  L'herbe  s'est  desséchée  et  la 
«  fleur  est  tombée,  mais  le  Verbe  du  Seigneur 
«  subsiste  éternellement-  ».  Ainsi  donc  quand 
saint  Jean  disait  :  «Je  suis  la  voix  de  Celui  qui 
«  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  au  Sei- 
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«  gncur  »,  c'était  coimiio  s'il  avait  ttniu  ce 
langage  :  (l'est  de  moi  que  le  |iriipliétr  a  pré- 
dit (juc  je  «lierais  «laiis  le  désert.  Le  rôle  «le 
Jean  est  doue  aussi  «le  «lir«'  :  «  T«»nte  chair 
«  n't'st  «|U«î  de  l'Iierbe,  et  tout  Teclal  de  la 
a  chair  n'est  «pie  comme  la  ll«Mir  des  champs. 
«  L'herhe  s'est  «lesséchée  et  la  llenr  est  toin- 
a  hee,  mais  le  Verbe  «le  Dieu  subsiste  ét«'r- 
«  nellenient  ».  (le  Verbe  est  coii«,'U  dans  le 
sein  «l'une  Vierge,  et  une  voix  le  fait  retentir 
au  milieu  du  «lésert. 

Uuand  la  voix  ne  fait  pas  entendre  une  pa- 
role ou  un  verbe,  elle  n'est  qu'un  bruit  qui 
retentit  aux  oreilles;  est-elle  même  un  bruit 
vérilalde  ?  Toute  parole  est  une  voix,  mais 
toute  voix  n'est  pas  une  parole.  Qu'un 
houune  ouvre  la  bouche  et  crie  «le  toutes  ses 
forces,  il  fait  entendre  une  voix,  non  pas  une 
parole.  Quand  la  voix  prend-elle  le  nom  de 
|)arole  ?  Quand  la  voix  ex|)rime  une  idée,  elle 
prend  le  nom  de  parole.  Supposons  que  ma 
voix  ne  se  fasse  pas  encore  entendre  ;  je  veux 
cependant  dire  quelque  chose  :  la  parole  est 
alors  dans  mon  esprit  ;  la  parole  est  dans  mon 
esprit,  quand  la  voix  n'est  pas  encore  dans  ma 
bouche.  Par  conséquent  la  Parole  peut  exister 
indépendamment  de  la  voix,  et  la  voix  indépen- 
damment de  la  parole.  Mais  unis  la  voix  a  la 
parole  ;  la  parole  alors  se  manifeste. 

Par  rapport  à  Marie,  qu'est-ce  que  le  Christ  ? 
La  Parole  cachée.  Une  voix  vient  de  se  faire 
entendre  devant  cette  Parole.  Qu'est-ce  que 
Jean?  «La  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  dé- 
«  sert  » .  Qu'est-ce  que  le  Christ?  «  Au  tommen- 
a  cément  était  le  Verbe  ^  ».Et  toi,  ô  voix?  et  toi, 
mortel?  «Toute  chair  n'est  que  de  l'herbe,  et 
«  toute  la  gloire  de  l'homme  n'est  que  comme 
«  la  fleur  des  champs.  L'herbe  s'est  desséchée, 
«  et  la  fleur  est  tombée  ;  mais  la  Parcde  du 
«  Seigneur  subsiste  éternellement».  Attache- 
toi  à  cette  Parole,  car  le  Verbe  est  pour  toi  de- 
venu de  l'herbe.  Le  Christ  est  le  Verbe  incarné. 

Ah!  puisque  «toute  chair  n'est  que  de 
«  l'herbe,  et»  puisque  «tout  l'éclat  de  la  chair 
«  ressemble  à  la  fleur  des  champs»,  dédaignons 
les  biens  présents  et  portons  vers  l'avenir  nos 
espérances.  «  Toute  vallée  sera  remplie  »  : 
toute  humilité  sera  élevée  :  «  toute  mon- 
«  tague  et  toute  colline  sera  abaissée  »  :  tout 
orgueil  sera  déprimé.  Abats  les  montagnes, 
comble   les  vallées ,  tu  obtiens  une  plaine. 


nonne-moi  des  riches  cl  des  hommes  (|ui  bril- 
lent de  tout  l'éclat  de  l'herbe;  «ju'ils  pn'tent 
r«>reille  à  c«'S  mots  :  a  Dieu  résiste  aux  super- 
a  b«s ,  et  il  «loruie  aux  hmrdth'S  sa  grâce  '  ». 
Donn«'-moi  «les  pauvr«*s  «léc«)urages,  i|ui  aient 
conscience  de  leiu'  faiblesse  :  «|u'ils  ne  déses- 
pèrent point,  «|u'ils  croient  en  Celui  «jui  est 
venu  |>our  tous  les  hommes,  (Jue  les  uns  «lonc 
s'élèvent  et  <|ue  les  autres  s'abaissent.  Que 
Celui  «jui  doit  venir  trouve  ainsi  une  plaine  et 
non  des  pierres  où  il  se  heurte  le  pied.  C'est 
pour  écarter  ces  obstacles  que  saint  Jean  di- 
sait :  «  Préparez  la  voie  au  Seigneur»;  au  Sei- 
gneur et  non   au  serviteur. 

i.  Pourtant  o  n'es-tu  pas  le  Christ?»  pour- 
suivent les  Juifs. Si  Jean  n'était  pas  une  de  ces 
vallées  qu'il  faut  combler,  mais  une  montagne 
à  abattre,  «|uelle  occasion  pour  lui  de  tromper  ! 
Quand  on  l'interrogeait,  c'était  pour  ajouter 
foi  a  sa  réponse  ;  car  on  avait  tant  d'admiration 
pour  la  grâce  «jui  éclatait  en  lui,  «ju'on  croyait 
sans  hésitation  ce  qu'il  disait.  11  pouvait  donc 
alors  tromper  aisément  le  genre  humain;  on 
l'aurait  cru,  s'il  avait  dit  :  Je  suis  le  Christ. 
Mais  en  se  parant  d'un  titre  étranger,  il  aurait 
perdu  son  propre  mérite.  D'ailleurs,  s'il  s'était 
vanté  d'être  le  Christ,  ne  se  serait-il  pas  dit 
lui-même  :  Pourquoi  t'élever  ainsi?  «Toute 
«  chair  n'est  que  de  l'herbe ,  et  son  éclat  res- 
«  semble  à  la  fleur  des  champs.  L'herbe  s'est 
«  desséchée  et  la  fleur  est  tombée».  Sache  que 
«  ce  qui  demeure  éternellement,  c'est  le  Verbe 
«  du  Seigneur». 

Ainsi  Jean  se  connaissait,  et  c'est  avec  raison 
que  le  Seigneur  l'a  nommé  un  flambeau.  «  11 
«  était  un  flambeau  ardent  et  luisant,  disait 
«  de  Jean-Baptiste  le  Sauveur  même  ;  et  vous 
«  avez  voulu  un  moment  vous  réjouir  à  sa  lu- 
«  mière  -  » .  Que  dit  de  lui  toutefois  Jean  l'Evan- 
géliste?  «  Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu; 
«  il  se  nommait  Jean,  Il  vint  en  témoignage, 
«  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière.  Il 
«  n'était  pas  la  lumière».  Qui  n'était  pas  la 
lumière?  Jean-Baptiste.  Qui  dit  cela?  Jean 
l'Evangéliste.  «Il  n'était  pas  la  lumière,  mais 
«  il  vint  pour  rendre  témoignage  a  la  lumière» . 
Comment!  de  celui  dont  la  Lumière  dit  elle- 
même  :  «  Il  était  un  flambeau  ardent  et  lui- 
«  sant)i,  tu  dis  :  «Il  n'était  pas  la  lumière?  » 
—  Mais  je  sais,  répond  l'Evangéliste,  de 
quelle   lumière  j'entends  parler;  je  sais  en 
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comparaison  de  quelle  lumière  un  flambeau 
n'est  pas  lumière.  Ecoule  ce  qui  suit  :  «Celui- 
«  là  était  la  vraie  lumière  ,  qui  éclaire  tout 
«homme  venant  en  ce  monde'».  Ce  n'est 
pas  Jean,  c'est  le  Christ  qui  éclaire  tous  les 
hommes.  Aussi  pour  ne  s'éteindre  pas  au 
souffle  de  l'orgueil ,  Jean  reconnut-il  qu'il 
n'était  qu'un  flambeau.  Un  flambeau  peut 
s'allumer  et  s'éteindre  :  le  Verbe  de  Dieu  ne 
peut  s'éteindre  jamais,  un  flambeau  le  peut 
toujours. 

5.  Le  plus  grand  des  hommes  a  donc  été 
envoyé  pour  rendre  témoignage  à  Celui  qui 
est  plus  qu'un  homme.  Quand  en  effet  celui 
que  nul  ne  surpassa  parmi  les  enfants  des 
femmes,  s'écrie  :  «Je  ne  suis  pas  le  Christ», 
et  que  devant  le  Christ  il  s'humilie,  c'est  que 
sûrement  le  Christ  est  plus  qu'un  homme. 
Veux-tu  alleràJean,le  plus  grand  des  hommes? 
Mais  le  Christ  est  plus  qu'un  homme.  Ainsi 
donc  en  voyant  le  précurseur,  cherche  le 
Juge  ;  crains  le  Juge  en  entendant  la  voix  de 
son  héraut.  Jean  est  un  envoyé  ;  il  a  prédit 
l'apparition  prochaine  du  Messie.  Quel  té- 
moignage lui  rend-il?  Ecoute  :  «Je  ne  mérite 
«  pas,  dit-il,  de  dénouer  les  courroies  de  sa 
a  chaussure*». — Comprends-tu  bien,  ô  homme, 
ce  que  tu  ferais  alors  ?  —  «  Quiconque  s'abaisse 
«  sera  élevé  ^*  » .  —  Que  dit-il  encore  du  Christ? 
et  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude  *  » . 
Tous ^  qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  patriarches, 
prophètes  ou  apôtres  sacrés,  envoyés  avant  ou 
après  l'Incarnation,  a  nous  avons  tous  reçu  de 
«sa  plénitude».  Nous  sommes  comme  des 
vases;  il  est  lui,  la  Fontaine. 

Si  donc  nous  avons  bien  compris  ce  mys- 
tère, Jean,  mes  frères,  n'est  qu'un  homme,  et 
le  Christ  est  Dieu.  Que  l'homme  donc  s'hu- 
milie; c'est  Dieu  qui  doit  être  élevé.  Pour 
apprendre  à  l'homme  à  s'humilier,  Jean  est 
né  le  jour  où  commencent  à  décroître  les 
jours  ;  et  pour  enseigner  qu'il  faut  exalter 
Dieu,  le  Christ  est  né  le  jour  où  les  jours  com- 
mencent à  croître.  Mystère  profond  1  Si  nous 
célébrons  la  naissance  de  Jean  comme  celle  du 
Christ,  c'est  que  cette  naissance  aussi  est  rem- 
plie d'enseignements  sacrés.  De  quels  ensei- 
gnements? De  ceux  qui  nous  montrent  en 
quoi  consiste  notre  grandeur.  Afin  de  croître 
divinement,  diminuons  humainement.  Humi- 
lions-nous en  nous-mêmes  pour  grandir  en 

'  Jean,  i,  6-9.  —  '  Ib.  I,  27.  —  »  Luc,  xiv,  11.  —  »  Jean,  i,  16, 


Dieu.  Les  morts  différentes  de  Jean  et  du 
Christ  nous  montrent  aussi  cette  grande  vérité 
d'une  manière  frappante.  Pour  dire  à  l'homme 
de  diminuer,  Jean  a  perdu  la  tête  ;  pour  lui 
dire  aussi  combien  il  doit  exaller  Dieu,  le 
Christ  a  été  élevé  en  croix.  Jean  a  été  envoyé 
pour  nous  servir  de  modèle  et  pour  nous  atta- 
cher au  Verbe.  Tant  que  puisse  se  vanter 
l'orgueil  humain ,  si  éminente  que  soit  la 
sainteté  dont  il  se  flatte,  qui  jamais  égalera 
Jean  ?  Toi  qui  t'estimes  grand,  jamais,  qui  que 
tu  sois,  tu  ne  seras  ce  qu'il  était.  Il  n'était  pas 
né  encore,  et  déjà  par  son  tressaillement  dans 
le  sein  maternel  il  prédisait  la  prochaine  nais- 
sance du  Seigneur.  Est-il  rien  de  plus  sublime 
que  celte  sainteté?  Imite-la,  écoute  ce  qu'il  dit 
du  Christ  :  «Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plé- 
«  nitude».  C'est  le  flambeau  qui  te  montre 
durant  la  nuit  la  source  où  lui-même  a  bu  : 
«  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude. —  Nous 
«  tous  »  :  il  est  la  Fontaine,  nous  sommes  des 
vases;  il  est  le  Jour,  nous  sommes  des  flam- 
beaux. Triste  faiblesse  humaine  1  c'est  avec  un 
flambeau  qu'on  cherche  le  jour. 

6.  Mais  les  Apôtres  sont  aussi,  mes  frères, 
des  flambeaux  de  ce  jour.  Ne  vous  imaginez 
point  que  Jean  seul  était  un  flambeau  à  l'ex- 
clusion des  Apôtres.  Le  Seigneur  ne  dit-il  pas 
à  ceux-ci  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde?  » 
Ils  ne  devaient  pas  toutefois  se  croire  lumière 
au  même  titre  que  Celui  dont  il  écrit  :  a  Celui- 
«  là  était  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout 
«  homme  venant  en  ce  monde»  ;  aussi  le  Sau- 
veur s'empresse-t-il  de  leur  enseigner  quelle 
est  la  vraie  lumière.  Après  avoir  dit  :  «Vous 
«  êtes  la  lumière  du  monde»  ;  il  ajoute  :  «Nul 
«  n'allume  un  flambeau  pour  le  mettre  sous 
«  le  boisseau  » .  Si  j'ai  dit  que  vous  êtes  lu- 
mière, j'entendais  par  là  un  flambeau  ;  gardez- 
vous  donc  de  tressaillir  d'orgueil,  pour  ne  pas 
éteindre  cette  petite  flamme.  Je  ne  veux  pas 
vous  mettre  sous  le  boisseau  ;  mais  pour  que 
vous  répandiez  la  clarté  vous  serez  sur  le 
chandelier.  Quel  est  ce  chandelier?  Apprenez- 
le,  et  pour  y  être  placés  soyez  des  flambeaux. 
La  croix  du  Christ  est  comme  un  grand  chan- 
delier. Celui  qui  veut  répandre  la  lumière  ne 
doit  pas  rougir  de  ce  chandelier  de  bois. 

Veux-tu  comprendre  que  le  chandelier  est 
réellement  la  croix  du  Christ?  Prête  l'oreille  : 
«  Nul  n'allume  un  flambeau  pour  le  placer 
«  sous  le  boisseau  ;  on  le  met  sur  un  chande- 
«  lier  pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
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«  maison.  O'ifi  voln;  Idîiiirro  brille  donc  dc- 
«  viuil  les  lionimcs  do  maiiicn;  «iiTils  voient 
«  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorident»  ,  non 
pas  loi,  car  en  clicTclianlà  1(î  gloiidcr  lu  clicr- 
clics  à  rélcindrc  ;  «mais  votre  l'ère  cpii  est 
«dans  les  cicux'».Uuc  vos  bonnes  œuvres 
servent  ainsi  à  fain;  glorifier  votre  Père.  Vous 
n'avez  pu,  pour  devenir  des  lianii)eaux,  vous 
allumer  vons-inèmes  ni  vous  placer  sur  le 
cbandelier;  laites  donc  glorifier  Celui  (jui  vous 
a  accordé  cette  laveur. 

Ecoute  aussi  l'apolre  saint  Paul,  écoute  ce 
llambeau  qui  pétille  en  quehiue  sorte  sur  la 
croix.  «A  Dieu  ne  jdaise»,  dit-il  (ici  a[)plaudis- 
sent  ceux  (lui  connaissent  la  suite  du  texte)  «à 
a  Dieu  ne  plaise  »,  quoi?  «  (pie  je  me  glorifie 
«  dans  autre  chose  que  dans  la  croix  de  Notre- 
a  Seigneur  Jésus-Christ».  Jemeglorifie  d'être 
sur  le  chandelier;  si  on  me  l'ôlc,  je  tombe. 
a  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  d'autre 
«chose  que  de  la  croix  de  Notre -Seigneur 
«  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  m'est  cru- 
«  cifié  comme  je  le  suis  au  monde*».  Vous 
venez  d'applaudir,  de  montrer  vos  bonnes  dis- 

>  Matt.  V,  M-16.  —  »  Gai.  vi,  11. 


positions.  Une  le  monde  vous  soit  donc  crucifié 
el  soyez  vous-  mêmes  crucifiés  au  monde. 
Uu'est-ce  à  dire?  Ne  demandez  pointla  féli- 
cité au  mon(l(!;  al)slenr;z-vous  du  bonheur  du 
monde.  Le  monde  vous  liatle,  évitez  ce  cor- 
rupteur; il  vous  menace,  ne  redoutez  point 
cet  ennemi.  Ne  te  laisses-tu  corroînpre  ni  par 
les  biens  ni  |»ar  les  maux  du  monde?  Le  monde 
t'est  crucifié  et  tu  l'es  au  monde.  Sois  heureux 
d'être  sur  le  cliandclier;  pour  n'y  pas  |)erdre 
ton  éclat,  ô  fiambeau  ,  conserves-y  toujours 
l'humilité  ;  prends  garde  que  l'orgueil  ne 
vienne  à  t'éleindre.  Garde  avec  soin  ce  que  tu 
es  devenu ,  [)Our  te  glorifier  de  Celui  qui  l'a 
fait  ce  que  tu  es.  Qu'étais-tu  en  effet,  ô  homme? 
Qui  que  tu  sois,  ô  homme,  considère  ce  que 
tu  étais  en  naissant.  Fusses-tu  noble  de  nais- 
sance, tu  étais  tout  nu  en  venant  au  monde  : 
qu'est-ce  donc  que  la  noblesse?  Le  pauvre  et 
le  riche  sont  également  nus  à  leur  naissance. 
Pour  être  noble  d'origine,  vis-tu  autant  qu'il 
te  plaît?  C'est  à  ton  insu  que  tu  es  entré  dans 
la  vie,  et  malgré  toi  que  tu  en  sors.  Regarde 
enfin  dans  les  tombeaux  ;  y  distingueras-tu  les 
ossements  des  riches? 


SERMON    GGXG. 

NATIVITÉ  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  IV. 
RAPPORTER    TOUT    A    DIEU. 


Analyse.  —  Si  Dieu  a  fait  de  saint  Jean-Baptiste  le  plus  grand  des  hommes,  c'était  pour  qu'en  s'abaissant  devant  le  Christ 
il  montrât  visiblement  que  le  Christ  est  plus  qu'un  homme.  Si  Zacharie  est  châtié  pour  avoir  prononcé  à  peu  près  les  mêmes 
paroles  que  Marie,  c'est  que  Dieu  voyait  dans  les  deux  cœurs  des  intentions  bien  différentes.  Si  enfin  Marie  est  si  grande  et  si 
sainte  c'est  à  la  grâce  de  Dieu  qu'elle  eu  est  redevable,  et  elle-même  proclame  que  c'est  aux  humbles  que  Dieu  accorde  cette 
grâce,  tandis  qu'il  rejette  les  orgueilleux.  Tout  donc  nous  prouve  dans  ce  myslère  qu'il  faut  tout  rapporter  à  Dieu,  éviter  avec 
soin  l'orgueil  des  Pharisiens  et  l'orgueil  plus  grand  encore  des  Pélagitns  actuels. 


1.  Saint  Jean,  non  pas  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  mais  saint  Jean-Baptiste,  a  été  envoyé 
devant  le  Christ  pour  lui  préparer  les  voies. 
Voici  le  témoignage  que  le  Christ  rend  à 
Jean  :  «  Nul  d'entre  les  enfants  des  femmes 
«  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  Jean-Baptiste  ^  ». 
Voici  d'autre  part  le  témoignage  que  Jean 


rend  au  Christ  :  «  Celui  qui  vient  après  moi 
«  est  plus  grand  que  moi,  et  je  ne  mérite  pas 
«  de  dénouer  les  courroies  de  sa  chaussure  '  ». 
Examinons  ces  deux  témoignages,  celui  que 
rend  le  Seigneur  au  serviteur,  et  celui  que  le 
serviteur  rend  au  Seigneur. 
Quel  est  le  témoignage  rendu  par  le  Sei- 


'Matt.  XI,  11. 
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gneur  à  son  serviteur?  «  Parmi  les  enfants 
«  des  femmes,  nul  ne  s'est  élevé  au-dessus  de 
«  Jean-Baplisle  ».  Et  quel  est  le  témoignage 
rendu  par  le  serviteur  à  son  Seigneur  ?  «  Celui 
«  qui  vient  après  moi  est  plus  grand  que 
«  moi  ».  Mais  si  aucun  des  enfants  des  fem- 
mes n'est  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  que 
doit-on  penser  de  Celui  qui  est  plus  grand  que 
lui  ?  Jean  est  un  grand  homme,  après  tout  ce 
n'est  qu'un  homme  ;  si  le  Christ  est  plus 
grand  encore  que  Jean,  c'est  qu'il  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Tous  deux  sont  nés  d'une  manière  admira- 
ble, tous  deux,  savoir  :  le  héraut  et  le  Juge,  le 
flambeau  et  le  Jour,  la  voix  et  le  Verbe,  le 
serviteur  et  le  Seigneur.  C'est  dans  un  sein 
stérile,  avec  le  concours  d'un  père  déjà  vieil- 
lard et  d'une  mère  qui  depuis  longtem|)S  avait 
passé  l'âge,  que  le  Seigneur  se  forma  un  ser- 
viteur; et  c'est  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
sans  le  concours  d'aucun  père,  que  le  Sei- 
gneur se  forma  un  corps,  lui  qui  avait  formé 
le  premier  homme  sans  le  concours  d'aucun 
père  ni  d'aucune  mère.  «  Parmi  les  enfants  des 
«  fennnes  nul  ne  s'est  élevé  plus  haut  que 
M  Jean-Baplisle  ».  Jean  paraissait  si  grand  que 
plusieurs  le  prenaient  pour  le  Christ.  Mais 
l'orgueil  ne  le  porta  point  à  adopter  celte 
erreur  étrangère,  il  ne  se  permit  point  de 
dire  :  Je  suis  ce  que  vous  pensez  ;  mieux  ins- 
piré, il  reconnut  son  néant  jusqu'à  se  proster- 
ner aux  pieds  du  Seigneur,  jusqu'à  parler  en 
serviteur  des  courroies  de  sa  chaussure  : 
Humble  flambeau,  il  ne  voulait  point  s'étein- 
dre au  souffle  de  l'orgueil. 

2.  Aussi  comme  il  était  destiné,  dès  sa  nais- 
sance, à  révéler  un  grand  mystère,  il  est  le 
seul  juste  dont  TEglise  célèbre  la  nativité.  On 
célèbre  bien  la  naissance  du  Seigneur,  mais 
c'est  le  Seigneur.  Montrez-moi  parmi  les  pa- 
triarches ,  parmi  les  pro|)hèles ,  parmi  les 
Apôtres,  un  serviteur  de  Dieu  autre  que  saint 
Jean,  dont  l'Eglise  du  Christ  solennise  la  nais- 
sance. 11  en  est  plusieurs  dont  nous  honorons 
le  martyre  ;  Jean  est  le  seul  dont  nous  fêtions 
le  jour  natal. 

A'^ous  avez  remarqué,  pendant  la  lecture  de 
l'Evangile,  dans  quel  ordre  sont  nés,  l'un  et 
l'autre,  le  précurseur  et  le  Souverain,  ou, 
comme  je  viens  de  dire,  le  héraut  et  le  Juge, 
la  voix  et  le  Verbe.  L'ange  Gabriel  annonce  la 
naissance  de  Jean,  le  même  ange  Gabriel  an- 
nonce l'avènement  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 


gneur.  L'un  précède,  l'autre  le  suit;  l'un 
précède  en  obéissant,  l'autre  le  suit  en  le  di- 
rigeant; car  s'il  lui  est  postérieur  par  l'âge,  il 
lui  est  bien  supérieur  par  l'autorité.  Jean  en 
effet  n'a-t-il  pas  été  créé  par  le  Christ?  Le  Christ 
aussi  n'a-t-il  pas  été  créé  après  Jean,  etn'estil 
pas  ainsi  Créateur  et  créé.  Créateur  avant  l'exis- 
tence de  sa  Mère,  Créateur  de  sa  Mère  et  créé 
dans  le  sein  de  sa  Mère  ?  Pourquoi  dire  qu'il  est 
Créateur  avant  l'existence  de  sa  Mère  ?  Parce 
que  lui-même  a  dit,  au  rapport  de  l'Evangile  : 
«  Je  suis  avant  Abraham  *  »  ;  écoutez  ou  lisez 
cela.  C'est  peu  de  dire  que  dès  avant  Abraham 
il  était  Créateur  ;  il  l'était  avant  l'existence 
d'Adam,  avant  la  formation  du  ciel  et  de  la 
terre,  avant  la  création  de  tous  les  anges  et  de 
toutes  les  créatures  spirituelles,  soit  Trônes, 
soit  Dominations,  soit  Principautés,  soit  Puis- 
sances, de  tout  enfin.  Effectivement,  «  au 
«  commencement  était  »  et  ne  fut  pas  fait 
«  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
c(  Verbe  était  Dieu  ;  il  était  en  Dieu  dès  le 
«  commencement.  Tout  a  été  fait  par  lui  ^  ». 
Si  c'est  tout,  ce  sont  donc  les  choses  visibles  et 
invisibles,  le  ciel  et  la  terre  et  la  Vierge  Marie; 
puisque  la  Vierge  Marie,  elle  aussi,  a  été  for- 
mée de  terre,  et  qu'ainsi  le  Christ  qui  a  formé 
la  terre  a  été  formé  de  terre  lui-même.  Aussi 
«  la  Vérité  s'est-elle  élevée  de  terre  '  ». 

3.  Je  voudrais  donc  rappeler  brièvement  à 
votre  charité  quel  est  notre  grand  mystère. 
Beaucoup  devaient  s'imaginer  que  le  Christ 
n'était  qu'un  homme,  qu'il  n'était  rien  de  plus. 
C'est  pour  ce  motif  qu'un  grand  homme, 
que  le  plus  grand  des  hommes,  que  Jean  lui 
rendit  témoignage  en  se  soumettant  à  lui,  en 
s'abaissant,  en  s'humiliant de vantlui. Combien 
ne  se  serait-il  pas  humilié,  s'il  avait  dit  de  lui- 
même  qu'il  méritait  de  dénouer  les  courroies 
de  sa  chaussure  !  Soyez  attentifs,  car  c'est  ici 
le  grand  mystère.  Combien  donc  Jean  se  serait 
humilié  s'il  s'était  reconnu  digne  de  celte  fonc- 
tion !  Que  penser  de  lui  quand  il  proclame 
qu'il  n'en  est  pas  digne?  C'est  pour  ce  motif 
qu'on  a  distingué  le  jour  de  sa  naissance  et 
qu'il  a  été  recommandé  à  l'Eglise  d'en  faire  la 
fête. 

4.  Néanmoins,  si  grande  que  soit  la  diffé- 
rence entre  les  deux  mères,  puisque  l'une  est 
Vierge  et  que  l'autre  est  une  femme  stérile , 
puisque  l'une  a  enfanté  par  l'opération  du 

'  Jean,  viii,  58.  —  '  Jean,  l,  1-3.  —  '  Ps.  LXXXlv,  3. 
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Sninl-Ks|)ril  le  l'ilsmc^nicdc  Dieu,  Nolrc-Sci- 
giKiiir,  cl  <|iiiî  l'anliu!  a  coririi  do  son  vioil 
époux  le  |»r(';(urs(;ur  du  Seigneur;  en  voici 
une  aulio  <|uo  Jo  vous  piio  do  considôror: 

/acliario  n)an(|ua  do  loi.  (lonnuonl  oiinian- 
(jua-l-il?!!    dcuiaiida  à  l'Auj^o  uu  moyeu  du 
s'assurer  de  la  vérité  de  sa  |)roiuesse,  alleudu 
(lu'il  était  vieux  déjà  cl  que  sa  feiuuie  était  fort 
avaiu'ée  eu  àj^e.   I/auj^e  alors  lui  répondit  : 
«  Voilà  (|ue  lu  seras  muet  et  (juc  lu  ne  |iour  • 
«  ras  |)arler  jusqu'au  jour  où  ces  choses  arii- 
«  veronl,   parce  (|ue  tu  n'as  pas  cru  à  mes 
a  paroles,  (jui  s'aecon)pliiont  en  leur  temps  ». 
Le  même  ange  arrive  près  de  Marie,  il  lui 
annonce  que  d'elle  doit  naître  le  Christ  in- 
carné, el  Marie  lail  une  ré|)onse  analogue. 
Enelîet,  Zacharie  demande  :  «  Comment  m'as- 
«  surer  de  cela  ?  car  je  suis  un  vieillard,  el 
«  mon  épouse  est  Tort  avancée  en  âge».  L'ange 
lui  répond  :  «Voilà  que  lu  seras  muel,  et  lu 
«  ne  pourras  parler  jusqu'au  jour  où  ces  choses 
«  s'accom|diront,  attendu  (juc  lu  n'as  jtoint 
«  cru  à  mes  paroles  ».  Puis,  en  punition  de 
son  manque  de  foi,  Zacharie  devient  muel. 
Qu'est-ce  que  le  prophète  avait  dit  de  Jean: 
«  Voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  désert  '  ».  Za- 
charie devient  donc  muet  quand  il  doit  engen- 
drer la  voix  1  II  est  muet  pour  n'avoir  pas  cru  ;  il 
était  juste  qu'il  le  fût  jusqu'à  ce  que  naquît  la 
voix.  S'il   a  été  dit  avec  raison,  ou  plutôt 
comme  il  a  été  dit  avec  raison  :  «  J'ai  cru, 
c<  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  -  »  ;  puisqu'il  ne 
croyait  point,  il  ne  devait  point  parler.  Cepen- 
dant, Seigneur,  je  vous  en  prieje  vous  en  con- 
jure conjointement  avec  ceux  quim'écoutent, 
ouvrez-nous,  montrez-nous  comment  résoudre 
la  question  suivante.    Zacharie   demande  à 
l'ange  de  quelle  manière  il  peut  s'assurer  de 
ce  qui  vient  de  lui  être  annoncé,  car  il  est 
vieux  et  son  épouse  est  fort  avancée  en  âge  ; 
on  lui  répond:  «  Parce  que  tu  n'as  point  cru, 
«Inséras  muet  ».  On  annonce  à  la  Vierge 
Marie  la  naissance  du  Christ  ;  elle  aussi  inter- 
roge sur  le  moyen,    et   elle  dit  à  l'ange  : 
«  Comment  cela  sefera-t-il?  car  je  ne  connais 
«point  d'homme  ».  L'un  dit  :   «  Comment 
«  m'assurer  de  cela?   car  je   suis  vieux,   et 
«  mon  épouse  est  fort  avancée  en  âge  ».  L'au- 
tre: «  Comment  cela  se  fera-t-il?  Car  je  ne 
«  connais  point  d'homme  ».  Eh  bien!  au  pre- 
mier il  est   répondu:   Tu  seras  muet  pour 


avoir  manfjiu':  de  foi  ;  (|uani  à  la  seconde,  au 
lieu  de  lui  iuqioser  sil(;nce,  on  lui  fait  eon- 
naîlre  le  moyen.  «  Coirnuenl  cela  se  fera-t-il? 
u  car  je  ne  connais  |>oiut  d'homme  »,  dit'(dle. 
El  l'auge  rejirend:  «  L'Espril-Sainl  surviendra 
«  en  vous  ,  et  la  vertu  du  Tres-llaut  vous  cou- 
«  VI ira  de  son  ombre  ».  Voila  comment  s'ac- 
complira ce  que  vous  demandez;  voila  com- 
ment vous  deviendrez  mère  sans  coimaître  au- 
ciui  homme;  voila lemoyen  :c'esl(iue  «l'Esprit- 
«  Saint  surviendra  en  vous  et  que  la  vertu  du 
«Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ». 
A  l'ombre  d'une  telle  sainteté,  ne  crains  pas 
les  ardeurs  de  la  passion. 

l*ourquoi  celle  différence?  Si  nous  exami- 
nons les  paroles,  il  sendde  ({ua  tous  deux, 
Zacharie  el  Marie,  ontégalementcru  ou  douté 
également.  Mais  si  nous  jiouvons  écouter  les 
paroles,  Dieu  peut  aussi  interroger  les  cojurs. 

5.  Nous  le  comprenons,  mes  Irès-chers, 
quand  Zacharie  dit  à  l'ange  :  «  Comment 
«  m'assurerai-je  de  cela?  car  je  suis  vieux,  et 
«  mon  épouse  est  fort  avancée  en  âge  »,  il  ne 
cherchait  pas  à  s'instruire,  il  exprimait  son 
incrédulité  ;  mais  quand  Marie  dit  au  con- 
traire :  «  Comment  cela  se  fera-t-il?  car  je 
«  ne  connais  point  d'homme  »,  elle  ne  se 
défiait  pas ,  elle  demandait  des  renseigne- 
ments, elle  questionnait,  mais  elle  ne  doutait 
pas  de  la  promesse  qui  lui  était  faite. 

Ah  I  elle  était  vraiment  pleine  de  grâce  ; 
aussi  bien  l'ange  lui  dit-il  en  l'abordant  : 
«  Je  vous  salue,  ])leine  de  grâce  ».  Qui  par- 
lerait convenablement  de  cette  grâce?  Qui 
suffirait  à  en  rendre  grâces?  L'homme  est 
créé,  puis  il  périt  victime  de  son  libre  arbitre; 
le  Créateur  ensuite  se  fait  homme,  pour  ne 
laisser  pas  périr  entièrement  l'homme  fait 
par  lui.  Celui  qui  dès  le  commencement  est 
le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  dans  le  sein  de  Dieu 
et  le  Créateur  de  toutes  choses,  celui-là  se 
fait  chair.  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a 
«  habité  parmi  nous^  ».  Le  Verbe  donc  se 
fait  chair,  en  ce  sens  que  la  chair  s'unit 
au  Verbe  ,  et  non  point  en  ce  sens  que 
le  Verbe  disparaisse  dans  la  chair.  0  grâce 
divine  1  Etions  nous  dignes,  hélas  !  d'un  tel 
bienfait? 

G.  Mais  considérez  ce  que  dit  cette  sainte 
Vierge,  ce  que  dit  Marie  avec  la  foi,  avec  la  grâce 
dont  elle  est  pleine,  elle  qui  doit  demeurer 


'  Isaie,  XL,  3.  —  '  Ps.  cxv,  10. 
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vierge  tout  en  devenant  Mère.  Que  dit-elle 
parmi  tant  de  vérités  dont  il  nous  serait  trop 
difficile  de  parler  en  détail  ?  Que  dit-elle?  «  Il  a 
«  rempli  de  biens  les  affamés  et  renvoyé  les 
«  riches  les  mains  vides'».  Qu'entendre  ici  par 
les  affamés?  Les  humbles,  les  pauvres.  Et  par 
les  riches?  Les  orgueilleux,  les  superbes. 

Nous  n'irons  pas  chercher  au  loin  :  main- 
tenant encore  voyez  dans  le  même  temple  un 
de  ces  riches  que  Dieu  renvoie  les  mains  vides, 
et  un  de  ces  pauvres  qu'il  remplit  de  biens. 
«  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  y 
«  prier.  L'un  était  pharisien,  et  l'autre  publi- 
«  cain.  Le  pharisien  disait  ».  Que  disait-il? 
Ecoute  ce  riche  plein  de  lui-même  etexhalant 
le  rassasiement  de  l'orgueil  et  non  de  la  jus- 
tice :  «  Dieu,  dit-il,  je  vous  rends  grâces  de 
«  ce  que  je  ne  suis  point  comme  les  autres 
«  hommes  qui  sont  voleurs,  injustes,  adul- 
«  tères,  ni  comme  ce  |)ublicain.  Je  jeûne  deux 
a  fois  la  semaine  ;  je  donne  la  dîme  de  tout  ce 
«  que  je  possède  ».  Es-tu  venu  pour  prier  ou 
pour  te  louer?  Tu  prétends  avoir  tout,  et  ne 
te  croyant  pas  dans  le  besoin,  tu  ne  demandes 
rien.  Comment  dire  que  tu  es  venu  prier? 
«  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  ».  Il  ne  dit 
pas  :  Seigneur,  faites-moi  grâce.  «  Car  je  ne 
«  suis  pas  comme  les  autres  hommes,  qui  sont 
a  voleurs,  injustes,  adultères  ».  Il  n'y  a  donc 
que  toi  de  juste?  «  Ni  comme  ce  publicain  ». 
C'est  une  insulte  plutôt  qu'un  tresaillement 
de  joie.  «  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine,  je 
«  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède  ». 
0  riche  !  que  tu  as  besoin  d'être  appauvri  1 
Viens,  pauvre;  viens,  pubUcain;  ou  plutôt 
reste  où  tu  es.  Car  «  le  publicain  se  tenait 
«  éloigné  ».  Mais  le  Seigneur  s'approchait  de 
cet  humble.  «  Il  n'osait  pas  même  lever  les 
«  yeux  au  ciel  ».  Mais  il  avait  le  cœur  là  où  il 
n'osait  lever  les  yeux.  «  De  plus  il  se  frappait 
«  la  poitrine  en  disant  :  Seigneur,  prenez  pitié 
«  de  moi,  qui  suis  un  pécheur  ».  0  affamé, 
tu  seras  rempli  de  biens. 

'  Luc,  1. 


7.  Seigneur,  vous  avez  oui  la  double  plai- 
doierie  ;  prononcez  la  sentence.  Vous,  mes 
frères,  écoutez  cette  sentence  qui  décide  entre 
les  parties.  Le  condamné  n'en  appelle  point, 
car  il  n'est  personne  à  qui  il  puisse  en  ap- 
peler. Il  n'en  appelle  pas  du  Fils  au  Père  ; 
attendu  que  «  le  Père  ne  juge  personne;  il  a 
«  remis  tout  jugement  au  Fils*  ».  Que  la 
Vérité  prononce  donc  entre  les  parties.  «  En 
«  vérité  je  vous  le  déclare,  dit-elle,  celui-ci 
«  sortit  du  temple  justifié,  plutôt  que  le  pha- 
«  risien  ».  Pourquoi,  je  vous  le  demande?  Où 
est  sa  justice  ?  Veux-tu  le  savoir  ?  «  Parce  que 
a  quiconque  s'exalte  sera  humilié,  et  quicon- 
«  que  s'humilie  sera  exalté  *  ».  Par  qui  sera 
exalté  celui  qui  s'humilie,  et  humilié  celui 
qui  s'exalte?  Par  Celui  «  qui  remplit  de  biens 
a  les  affamés  et  qui  renvoie  les  riches  avec  les 
«  mains  vides  ». 

Va  maintenant  et  vante  tes  richesses  ;  flatte- 
toi  et  féerie  :  Je  suis  dans  l'opulence  ;  et  dans 
quelle  opulence,  puisque  je  suis  juste,  si  je 
veux  l'être,  comme  je  ne  le  suis  pas,  si  je  n'y 
aspire  point  1  11  dépend  de  moi  d'être  juste  ou 
de  ne  l'être  pas.  N'entends-tu  pas  ces  paroles 
d'un  psaume  :  «  Ceux  qui  se  confient  dans 
«  leur  vertu  ^  ?  »  Ainsi  c'est  Dieu  qui  fa  donné 
le  corps,  les  sens,  l'âme,  l'esprit,  l'intelli- 
gence; et  c'est  toi  qui  te  donnes  la  justice? 
Sans  la  justice,  qu'est-ce  que  le  corps  et  les 
sens,  qu'est-ce  que  l'âme,  l'esprit  et  l'intelli- 
gence? N'est-il  pas  vrai  que  sans  la  justice 
tout  cela  ne  fera  que  te  conduire  au  supplice? 
Ainsi,  Dieu  faurait  donné  ce  qu'il  y  a  de 
moindre  en  toi,  et  tu  serais  assez  riche  pour 
te  donner  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux?  Mau- 
vais riche,  ah!  mauvais  riche,  tu  seras  ap- 
pauvri, si  toutefois  tu  possèdes  ce  que  tu  pré- 
tendais posséder.  «  Qu'as-tu  en  effet  que  tu  ne 
«  f  aies  reçu  *  ?  »  Comment,  tu  n'as  pas  même 
appris,  de  ce  pharisien  orgueilleux  et  opu- 
lent, à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  tu  pré- 
tendais avoir? 

»  Jean,  v,  22.  —  '  Luc,  xviii,  10-14.  —  »  Ps.  ALvni,  7.  —  '  1  Cor. 
IV,  7. 


SERMON    CGXCI 

NATIVITÉ  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  V. 
TOUT    RAJ'l'ORTKR    A     DIEU. 


Analyse.  —  Do  m/^nio  que  les  inervcilics  qui  éclalenl  à  la  naissance  de  saint  Jean  sont  destinées  h  mettre  davantage  en 
relief  les  grandeurs  de  Jésus-Clirist,  iiiiisi  la  conduite  de  Zacliaric  en  f.ice  de  l'ange  fait  mieux  resiiorlir  la  vertu  de  Marie,  que 
sa  foi  rend  mère  sans  qu'elle  cesse  d'être  vierge.  Mais  aussi  Marie  proclame  haulcmeul  qu'elle  doit  tout  à  la  grâce  de  Dieu. 


I.  Il  n'est  pas  besoin  de  vons  dire  quel  jour 
nous  célébrons  aujoufcriuii,  i)uis(}ue  vous 
ave/,  tous  entendu  lire  l'Evangile.  Aujourd'liui 
donc  naît  parmi  nous  saint  Jean,  le  précur- 
seur du  Seigneur,  le  fils  d'une  mère  stérile 
([ui  annonce  le  Fils  de  la  Vierge,  le  serviteur 
qui  annonce  son  Maître.  En  ellet,  l'Homme- 
Dieu  devant  avoir  pour  Mère  une  Vierge,  s'est 
fait  précéderd'un  bomme  admirable  qui  a  pour 
mère  une  femme  stérile;  afin  que  l'bomme 
admirable  se  proclamant  indigne  de  dénouer 
les  courroies  de  ses  souliers,  on  reconnût  le 
Dieu  fait  bomme.  Admire  Jean  autant  que  tu 
en  es  capable  ;  ton  admiration  tourne  au  profit 
du  Cbrist  :  au  juofit  du  Cbrist,  non  pas  en  ce 
sens  que  tu  lui  donnes,  mais  en  ce  sens  que 
tu  fais  en  lui  des  progrès.  Admire  donc  Jean 
autant  que  tu  le  peux. 

Or,  tu  viens  d'entendre  de  quoi  admirer  en 
lui.  Un  ange  l'annonce  au  prêtre,  son  père, 
et  celui-ci  ne  croyant  pas,  l'ange  le  rend 
muet;  il  reste  ainsi  sans  parole  jusqu'à  ce  que 
sa  langue  se  délie  à  la  naissance  de  son  fils. 
Jean  est  conçu  par  une  femme  stérile  et  de 
plus  avancée  en  âge  :  ce  qui  est  l'infécondité 
ajoutée  à  l'infécondité.  L'ange  aussi  prédit  ce 
qu'il  sera  ;  la  propbétie  s'accomplit,  et  ce  qu'il 
y  a  d'extrêmement  merveilleux,  c'est  que 
dès  le  sein  de  sa  mère  l'enfant  est  rempli  du 
Saint-Esprit;  puis  à  l'arrivée  de  sainte  Marie, 
il  tressaille  dans  les  entrailles  maternelles  et 
salue  par  ses  mouvements  Celui  qu'il  ne  sau- 
rait saluer  encore  par  ses  paroles.  Il  naît  et 
rend  à  son  père  l'usage  de  la  parole  ;  le  père, 
qui  n'est  plus  muet,  donne  un  nom  à  son  fils, 
et  tous  admirent  des  grâces  aussi  éclatantes  \ 
Qu'était-ce  en  effet,  si  ce  n'étaient  des  grâces  ? 


Qu'est-ce  que  Jean  avait  jusqu'alors  mérité 
de  Dieu?  Qu'a-t-il  pu  mériter  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'existait  pas  encore  ?  0  grâce  vraiment 
gratuite  1 

2.  Tous  sont  dans  l'étonnement,  dans  une 
sorte  de  stu[)eur,  et  sous  l'impression  qu'ils 
ressentent,  ils  disent  ce  qu'on  a  écrit  pourque 
nous  ayons  à  le  lire  :  «  Que  pensez-vous  que 
et  sera  cet  enfant?  car  la  main  du  Seigneur 
«  était  avec  lui.  — Que  pensez-vous  que  sera 
et  cet  enfant?  »  Il  dépasse  les  bornes  de  la  na- 
ture bumaine.  Nous  connaissons  les  enfants  ; 
mais  c(  que  i)ensez-vous  que  sera  celui-ci  ?  » 
Pourquoi  dire  :  «  Que  pensez-vous  que  sera 
«  cet  enfant,  car  la  main  du  Seigneur  est  avec 
«  lui  ?  »  C'est  que  si  nous  savons  déjà  que  la 
main  du  Seigneur  est  avec  lui,  nous  ignorons 
encore  ce  qu'il  sera.  Sans  aucun  doute  il  de- 
viendra fort  grand,  puisqu'il  est  si  grand  au 
début.  Que  sera  ce  petit  qui  est  si  grand  ?  Que 
sera-t-il  ?  La  faiblesse  bumaine  est  à  bout,  tous 
les  esprits  attentifs  sont  saisis  d'effroi.  «  Que 
«  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  ?  »  Il  sera 
grand  :  que  sera  donc  Celui  qui  l'emportera 
sur  lui  en  grandeur?  Il  sera  fort  grand  :  que 
sera  donc  Celui  dont  la  grandeur  l'empor- 
tera sur  sa  grandeur  ?  S'il  doit  être  si  grand, 
lui  qui  vient  de  commencer,  que  sera  Ce- 
lui qui  était  auparavant?  Qui  était  aupara- 
vant? Que  dis-je?  Avant  le  précurseur  était 
Zacbarie  ;  à  plus  forte  raison  Abraham,  Isaac 
et  Jacob,  le  ciel  et  la  terre  étaient  avant  lui. 
Que  sera  donc  Celui  qui  était  dès  le  commen- 
cement? En  effet,  «  au  commencement  »  , 
avant  l'existence  de  Jean  et  de  tous  les  autres 
hommes,  «  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre'».  Veux- 
tu  savoir  ce  qu'il  employa  pour  ce]a?Aucom- 
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mencement  Dieu  ne  fit  pas  le  Verbe,  car  le 
Verbe  était  :  «  Au  commencement  était  le 
a  Verbe  »,  non  pas  un  Verbe  quelconque,  car 
«  le  Verbe  était  Dieu. Tout  a  été  fait  par  lui  ». 
Or,  ce  Verbe,  qui  était  des  le  commencement, 
s'est  fait  à  son  tour,  pour  ne  laisser  pas  périr 
ce  que  lui-même  avait  fait. 

«  Que  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  car 
«  la  main  du  Seigneur  est  avec  lui  ».  Si  un 
enfant  doit  être  si  grand  parce  que  la  main 
du  Seigneur  est  avec  lui,  que  sera  la  main 
du  Seigneur  elle-même  ?  Car  cette  main  du 
Seigneur  n'est  autre  que  le  Christ,  que  le 
Fils  de  Dieu,  que  le  Verbe  de  Dieu.  La  main 
du  Seigneur,  en  effet,  n'est-elle  pas  Celui  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites?  «  Que  pen- 
a  sez-vous  que  sera  cet  enfant?  car  la  main 
«  du  Seigneur  est  avec  lui  ».  0  faiblesse  hu- 
maine! que  feras-tu  eu  face  du  Juge,  puis- 
que tu  es  si  peu  sûre  en  face  de  son  héraut? 
Mais  qu'est-ce  que  je  viens  de  dire  moi- 
même  ?  Je  rentre  dans  des  considérations  pu- 
rement humaines.  Qu'est-ce  que  je  viens  de 
dire?  Je  viens  de  parler  de  héraut,  de  juge. 
Un  héraut  n'est-il  pas  un  homme?  un  juge 
n'est-il  pas  un  homme?  J'ai  donc  parlé  de  ce 
qui  était  visible  dans  le  Christ  :  qui  parlera  de 
ce  qui  restait  caché?  «  Le  Verbe  s'est  fait 
«  chair  ^  »  ,  sans  toutefois  se  changer  en  chair. 
Le  Verbe  s'est  fait  chair  en  prenant  ce  qu'il  n'é- 
tait pas,  mais  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  était. 

Nous  venons  d'admirer  la  naissance  de  son 
héraut,  que  nous  célébrons  aujourd'hui:  ne 
nous  lassons  pas  de  considérer  Celui  qui  en 
était  le  but. 

3.  L'ange  Gabriel  descendit  près  de  Zacha- 
rie  ;  il  ne  vint  pas  vers  Elisabeth  son  épouse 
et  la  mère  de  Jean  ;  l'ange  Gabriel  vint  donc 
vers  Zacharie  et  non  vers  Elisabeth.  Pourquoi  ? 
Parce  que  c'était  Zacharie  qui  devait  donner 
Jean  à  Elisabeth.  Or,  il  convenait  qu'en  annon- 
çant la  future  naissance  de  Jean,  l'ange  s'a- 
dressât à  celui  qui  le  donnerait,  plutôt  qu'à 
celle  qui  le  recevrait.  Jean  devait  être  le  fils  de 
l'un  et  de  l'autre,  le  fruit  de  l'union  d'un 
homme  et  d'une  femme  ;  mais,  encore  une 
fois,  ce  fut  au  père  que  l'ange  l'annonça.  Dans 
son  message  suivant,  ce  fut  à  Marie  et  non  à 
Joseph  que  fut  envoyé  le  même  ange  Gabriel, 
parce  qu'en  Marie  devait  se  former  et  prendre 
naissance  la  chair  du  Fils  de  Dieu.  En  quels 


termes  l'ange  prédit-il  au  prêtre  Zacharie  qu'il 
allait  avoir  un  (Ils?  «  Ne  crains  pas,  Zacharie, 
a  lui  dit-il,  la  prière  est  exaucée».  Mais  quoi? 
mes  frères,  ceprctre  était-il  entré  dans  le  Saint 
des  saints  pour  demander  des  enfants  au  Sei- 
gneur? Loin  de  nous  cette  idée.  Comment  prou- 
ver que  ce  n'était  pas  pour  cela,  demandera- 
t-on,  puiscjue  Zacharie  n'a  point  fait  connaître 
ce  qu'il  venait  de  demander  ?  Je  ne  ferai 
qu'une  seule  et  courte  observation  :  Si  Zacha- 
rie avait  demandé  un  fils,  il  aurait  cru  quand 
Dieu  le  lui  fit  annoncer.  L'ange  lui  assure 
qu'un  fils  lui  naîtra  bientôt  ;  il  ne  le  croit  pas, 
et  c'est  ce  qu'il  venait  de  demander.  Prie-t-on 
sans  espoir?  Ne  croit-on  pas  quand  on  es- 
père? Si  tu  n'espères  pas,  pourquoi  demandes- 
tu  ?  Si  tu  espères,  pourquoi  ne  crois-tu  pas  ? 
Que  dit  donc  l'ange  ?  «  Ta  prière  est  exau- 
«cée;  car  Elisabeth  concevra  et  t'enfantera  un 
tt  fils» .  Pourquoi  ?  «  Parce  que  ta  prière  est  exau- 
«  cée  ».  Supposons  que  Zacharie  ait  demandé  : 
Pourquoi? est-ce  que  j'ai  sollicité  cette  faveur? 
L'Ange  n'eût  été  ni  trompeur  en  répondant  : 
a  Ta  prière  est  exaucée  ;  car  ton  épouse 
«t'enfantera  un  fils  ».  Pourquoi,  en  effet, 
cette  raison  donnée  par  l'Ange?  C'est  que  Za- 
charie sacrifiait  pour  le  peuple  ;  il  sacrifiait 
pour  le  peuple,  en  sa  qualité  de  prêtre.  Or,  le 
peuple  attendait  le  Christ,  et  Jean  l'annonçait. 
4.  Le  même  Ange,  cependant,  dit  à  la  Vierge 
Marie  :  «Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  le 
«  Seigneur  est  avec  vous»  ;  déjà  est  avec  vous 
Celui  qui  doit  venir  en  vous.  «  Vous  êtes  bénie 
«  parmi  les  femmes  ».  Un  idiotisme  de  la  lan- 
gue hébraïque,  c'est  d'appeler  femmes  toutes 
les  personnes  du  sexe  ;  c'est  ce  qu'attestent  les 
saintes  Ecritures,  et  c'est  ce  que  je  remarque 
pour  prévenir  l'étonnement  ou  le  scandale  de 
ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  d'en  écouler  la 
lecture.  Ainsi  le  Seigneur  y  dit  quelque  part 
en  termes  formels  :  «  Mettez  de  côté  les  fem- 
«  mes  qui  n'ont  pas  connu  d'homme  '  ».  Rap- 
pelez-vous aussi  nos  origines.  Quand  Eve  fut 
formée  du  côté  d'Adam,  que  dit  le  texte  sa- 
cré ?  «  Dieu  lui  tira  une  côte  et  en  bâtit  la 
«  femme ^  ».  Dès  ce  moment,  Eve  est  appelée 
femme  ;  et  pourtant,  quoique  tirée  d'Adam, 
elle  ne  s'était  pas  encore  unie  à  lui.  Lors  donc 
que  vous  entendez  l'Ange  dire  à  Marie  :  «Vous 
«  êtes  bénie  parmi  les  femmes  »,  comprenez 
ces  paroles  dans  le  même  sens  que  si  nous  di- 
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sioiis  .-Mijoiii'd'Iiiii   :  Vous  iHcs  bciiir  |i.ii-|iii  li;s 

|K*rROIIIU!S  <lll  S(!\(!. 

r>.  l'ii  (ils  est  promis  à  Ziiclinrir,  un  lils  aussi 
est  promis  à  saiiiic  Marie,  clcelli^ci  prononce 
à  |tt*u  prés  les  iik^jiu^s  paroles  qu'avait  profé- 
rées/acharic!.  Uii'avail  dit  /acliaric?  «(lom- 
«  ineni  m'assiircîr  de  cela?  car  je  snis  vieux; 
«  de  |iliis  mon  épouse  est  stérile  cl  l'orl  avan- 
«  vi'v.  en  àf^eo.^Jne  dit  à  son  (oursainle  Marie? 
H  (lommenl  cela  se  ieia-t-il?  »  LciseApressions 
se  ressemblent  ;  les  dispositions  sont  Tort  dil- 
lërenles.  Si  l'oreille  nous  dit  (|ue  les  jiaroles 
sont  semhlaltles,  apprenons  de  l'angi!  même 
combien  sont  dissemblables  les  intentions. 
l)a\id,  après  son  péclié,  tut  repris  par  unpro- 
l>lièle  et  s'écria  :  «J'ai  péclié  »,  et  aussitôt  il 
lui  fut  répondu  :  «  Ton  péché  t'est  remis'  ». 
Saiil  aussi  pécha  et  fut  éj^alement  re|)ris  par 
un  pro|)hète;il  répondit  aussi  :  «J'ai  péché», 
mais  son  péché  ne  lui  fut  |)oinl  pardonné,  et 
la  colère  de  Dieu  continua  à  peser  sur  lui  ^ 
Ici  encore  n'est-ce  pas  le  même  langage  avec 
des  disi)Ositions  contraires?  Ah  !  si  l'homme 
entend  la  voix,  c'est  Dieu  qui  lit  dans  le  cœur. 
L'ajige  vit  donc  que  Zacharie  ne  parlait  pas 
avec  foi,  mais  avec  doute  et  défiance;  il  le 
montra  en  rendant  Zacharie  muet  et  en  le 
punissant  ainsi  de  son  manque  de  foi. 

Sainte  Marie  dit  dans  un  autre  sens  :  «Com- 
«  ment  cela  se  fera-t-il?  car  je  ne  connais 
«  point  d'homme  ».  Reconnaissez  ici  sa  réso- 
lution de  garder  la  virginité.  Si  elle  avait  dû 
lier  des  rapports  avec  un  homme,  comment 
aurait-elle  dit  :  «  Comment  cela  se  fera-t  il  ?  » 
Si  son  Fils  avait  du  naître  de  la  môme  manière 
que  tous  les  autres  enfants,  aurait-elle  dit  : 
«  Comment  cela  se  fera-t-il?  »  Mais  elle  avait 
le  souvenir  de  sa  résolution,  la  conscience  de 
son  vœu  sacré,  car  elle  savait  ce  qu'elle  avait 
promis  à  Dieu,  lorsqu'elle  disait  :  «  Comment 
«  cela  se  fera-t-il ,  car  je  ne  connais  point 
«d'homme?»  Sachant  donc  que  les  enfants 
ne  naissent  que  par  suite  des  relations  entre 
époux,  comme  elle  avait  résolu  de  n'avoir  pas 
de  ces  relations,  lorsqu'elle  dit:  «Comment 
«  cela  se  fera-t-il  ?  »  elle  n'exprimait  pas  un 
doute  sur  la  toute-puissance  de  Dieu,  elle 
demandait  comment  elle  deviendrait  Mère. 
«  Comment  cela  se  fera-t-il?  »  Quel  moyen  est  à 
employer  pour  y  parvenir?  Vous  m'annoncez 
un  Fils,   vous  connaissez  les  dispositions  de 


mon  ;une  ,  diles-inoi  la  manière  dont  ce 
lils  un;  viendra.  Vierge  sainti;,  elle  pouvait 
craindre  (|u'en  voulant  lui  donnei-  im  Fils  Dieu 
ne  désapprouvât  sor»  V(ru  d(;  virginité;  elle 
|)ouvait  au  moins  rester  dans  l'ignoranœ  sous 
ce  rapjiorl.  Kt  si  l'ange  lui  avait  ilit  :  Consom- 
me/ votre  mariagi!,  unissez- vous  a  votre  mari? 
Di(!u  ne  |»ouvait  parler  ainsi  ;  il  avait  agréé  en 
Dieu  son  viru  de  virginité  :  il  ne  faisait  même, 
en  l'agréant,  (|u'acce|)ter  d'elle  ce  ipie  lui- 
même  lui  avait  donné.  Dites-moi  donc,  mes- 
sager divin,  «  comment  cela  se  fera-t-il?  »  — 
Reconnais  ici  (jue  l'ange  connaissait  le  secret, 
et  (|ue  Marie,  sans  man(juer  de  foi,  cherchait 
à  le  savoir  aussi.  Aussi,  la  voyant  chercher  à 
s'instruire  sans  mancpier  de  foi,  il  ne  rehisa 
|»as  de  le  lui  enseigner.  Voici  ma  ré|)onse.  dit- 
il  :  Vous  resterez  Vierge  ;  croyez  seulement  la 
vérité,  conservez  votre  virginité,  recevez  rïiême 
ce  (jui  la  complétera.  Votre  foi  étant  intégre, 
votre  virginité  restera  sans  tache.  Ecoutez  en- 
core comment  cela  se  fera  :  «  L'Esprit-Saint 
«  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
«  vous  couvrira  de  son  ombre  ».  Sous  un  tel 
ombrage  on  est  à  l'abri  des  ardeurs  de  la  pas- 
sion. «Aussi»,  parce  que  «l'Esprit-Saintsur- 
cr  viendra  en  vous,  et  que  la  vertu  du  Très- 
«  Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  »  ;  parce 
que  vous  concevrez  par  la  foi,  et  que  la  foi, 
non  les  rapports  sexuels,  vous  donnera  un 
Fils  ;  «  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  s'appellera 
«  le  Fils  du  Très-Haut  ». 

6.  Vous  ([ui  devez  être  Mère,  qui  êtes-vous? 
Comment  avez-vous  mérité  cette  grâce?  Com- 
ment se  formera  en  vous  Celui  qui  vous  a 
formée  ?  D'où  vous  vient  donc  un  tel  bon- 
heur? Vous  êtes  Vierge,  vous  êtes  sainte,  vous 
avez  fait  un  vœu  sacré  :  voilà  beaucoup  de  mé- 
rites ou  plutôt  de  grâces  reçues.  Comment,  en 
effet,  avez-vous  mérité  tout  cela?  En  vous  se 
forme  Celui  qui  vous  a  formée,  en  vous  se 
forme  Celui  qui  vous  a  faite,  ou  plutôt  Celui 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Celui  qui  a  tout 
fait  devient  en  vous  le  Verbe  fait  chair  ;  il  y 
prend  un  corps  sans  perdre  sa  divinité.  Le 
Verbe  s'unit,  le  Verbe  s'incorpore  k  la  chair  ; 
votre  sein  est  comme  le  lit  nuptial  de  cette 
union  mystérieuse;  oui,  cette  union  mysté- 
rieuse du  Verbe  et  de  la  chair  s'opère  dans 
votre  sein;  aussi  le  Verbe  est-il  comme  «  l'E- 
«  poux  sortant  de  son  lit  nuptial'  ».  Il  vous  a 
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trouvée  vierge  en  y  entrant,  il  vous  laisse 
vierge  en  en  sortant.  Il  vous  rend  féconde  sans 
altérer  en  vous  Fintégrilé.  D'où  vous  vient 
cette  grâce  ? 

Je  semble  peu  réservé  en  faisant  ces  ques- 
tions et  importuner  des  oreilles  si  chastes 
en  parlant  ainsi.  Mais,  je  le  vois,  tout  en 
rougissant,  la  Vierge  me  répond  et  me  dit  : 
Vous  me  demandez  d'où  me  vient  ce  bon- 
heur ?  Je  rougirais  de  vous  parler  de  ma  féli- 


cité ;  écoutez  plutôt  la  salutation  de  l'ange,  et 
reconnaissez  en  moi  ce  qui  fera  votre  salut. 
Croyez  à  qui  j'ai  cru.  D'où  me  vient  ce  bon- 
heur ?  Que  l'ange  réponde.  —  Dites-moi 
donc,  ange  de  Dieu,  d'où  vient  à  Marie  cette 
faveur?  —  Je  l'ai  fait  connaître  quand  je  lui 
ait  dit  :  «Je  vous  salue,  pleine  de  grâce'  ». 

»  Luc,  I,  28. 


SERMON    GGXGII 

NATIUITÉ  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  VI. 
LA  VRAIE  SOURCE  DE  LA  GRACE. 


Analyse.  —  Les  Donatistes,  comme  on  sait,  prétendaient  que  la  grâce  conférée  par  un  sacrement  venait  du  ministre  qui 
l'administrait,  et  conséquemment,  que  le  sacrement  ne  conférait  pas  la  grâce  quand  il  était  administé  par  un  pécheur.  Saint  Au- 
gustin entreprend  de  réfuter  cette  erreur,  contre  laquelle  il  a  tant  écrit,  dans  ce  discours  adressé  au  peuple.  Quelle  clarté 
d'exposition  !  quelle  vigueur  de  logique  !  Voici  comment  il  procède.  —  Après  avoir  dit  d'abord  que  si  Jean-Baptiste  est  le 
seul  de  tous  les  saints  dont  on  célèbre  la  naissance,  c'est  qu'il  est  le  seul  qui  ait  glorifié  le  Christ,  même  avant  de  naître  ; 
après  avoir  dit  encore  que  si  saint  Jean,  au  lieu  d'être  un  disciple  de  Jésus-Christ,  avait  des  disciples  comme  lui,  c'était  pour 
rendre  à  sa  divinité  un  plus  éclatant  témoignage,  saint  Augustin  aborde  la  question  du  baptême.  Pourquoi  Jésus  a-t-il  voulu 
être  baptisé  par  saint  Jean?  C'était  sans  aucun  doute  pour  pratiquer  la  même  humilité  dont  il  nous  a  donné  l'exemple  en  s'in- 
carnant.  Mais  saint  Jean  aussi  n'avait-il  pas  raison  de  s'écrier  :  «  C'est  moi  qui  dois  plutôt  être  baptisé  par  vous  ?  »  Jésus 
répond  :  Baptise-moi  ;  «  ainsi  doit  s'accomplir  toute  justice  ».  C'est  qu'il  avait  en  vue  ces  hérétiques  futurs  qui  attribueraient 
au  ministre  la  grâce  du  sacrement.  Est-ce  de  saint  Jean  que  vient  la  sainteté  de  Jésus-Christ?  Saint  Jean  est-il  l'arbre,  comme 
ils  disent,  et  Jésus-Christ  le  fruit?  Mais  ne  voient-ils  pas  que  faire  découler  du  ministre  la  justification,  c'est  faire  dire  au 
ministre  qu'il  est  le  Christ,  puisque  seul,  le  Christ  justifie  ceux  qui  croient  en  lui?  Pour  n'exposer  pas  les  fidèles  à  de  stériles 
alarmes,  s'ils  venaient  à  craindre  que  tout  en  paraissant  bon  le  ministre  du  sacrement  ne  fût  intérieurement  mauvais,  ils  disent 
que  Dieu  alors  confère  h  grâce  lui-même.  Ne  comprennent-ils  pas  que  d'après  ce  principe,  mieux  vaudrait  être  baptisé  par  un 
hypocrite  que  par  un  saint,  puisque  baptisé  par  un  saint  on  naît  d'un  homme,  et  de  Dieu  quand  on  est  baptisé  par  un  hypocrite? 
Qu'ils  apprennent  donc  de  saiut  Jean  que  si  le  ministre  verse  l'eau,  c'est  Jésus-Christ  qui  envoie  la  grâce  et  l'Esprit-Saint  ; 
qu'à  l'exemple  de  saint  Jean  encore,  ils  soient  de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  et  avouent  que  de  lui  ils  ont  tout  reçu. 


1.  La  solennité  de  ce  jour  demande  un  dis- 
cours solennel,  lequel  est  d'ailleurs  bien  vive- 
ment attendu.  Aussi,  Dieu  aidant,  nous  vous 
présenterons  ce  qu'il  nous  donnera,  mais  sans 
oublier,  mais  avec  la  pensée  bien  précise  que 
le  devoir  de  notre  charge  est  de  vous  parler, 
non  comme  maître,  mais  comme  ministre; 
non  comme  à  des  disciples,  mais  comme  à 
des  condisciples  ;  non  comme  à  des  servi- 
teurs, mais  comme  à  des  collègues.  Car  nous 
n'avons  tous  qu'un  Maître ,  dont  Técole  est 
sur  la  terre  et  la  chaire  dans  le  ciel ,  et  qui 
a  eu  pour  précurseur  ce  saint  Jean  dont  la 
tradition  nous  rapporte  que  ce  fut  aujourd'hui 


la  naissance  ;  aussi  la  célébrons-nous  aujour- 
d'hui. Voilà  ce  que  nous  ont  appris  nos  pères; 
voilà  ce  que  nous  transmettons  à  la  postérité 
avec  une  fidélité  religieuse  qu'elle  devra  imiter. 
Aujourd'hui  donc  nous  célébrons  la  naissance, 
non  pas  de  Jean  TEvangéliste,  mais  de  Jean- 
Baptiste. 

Cela  posé,  une  question  se  présente  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  savoir,  pourquoi  nous  célé- 
brons plutôt  la  naissance  charnelle  de  saint 
Jean  que  la  naissance  de  tout  autre,  apôtre, 
martyr,  prophète  ou  patriarche  ?  Si  on  nous 
adresse  cette  question,  que  répondrons-nous? 
Voici,  je  crois,  autant  du  moins  que  je  puis  le 
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coinprondriî  avec;  uik;  rorce  d'iiilelIiKcncc 
aussi  iurdincrt;  (jik;  la  iiiiciiric,  (picl  m  csl  1«; 
niolil"  ;  (l'est  après  leur  naissance  cl  (|uaii(l  ils 
eurent  avec  l'Age  atteint  leur  (Irveloppement, 
<|ue  les  disciples  du  Sci^^nciu'  lurent  admis  à 
son«'îeole;  ils  s'atlaclièrcMil  ensuite  de  tout  leur 
cœur  au  Sauveur,  mais  aucun  d'eux  ne  le 
servit  dès  sa  naissance.  Kep(irl(»ns  notre  sou- 
venir v(!rs  les  pr(»plu;les,  vers  les  |)alriar-clies  : 
ils  na(|uirenl  comme  les  autres  hommes,  ils 
grandirent  ensuite,  puis  remplis  de  l'Ksftrit- 
Saint  ils  prédirenlledhrist;  ils  na(|uirenldonc 
pour  le  prédire  ensuite.  Mais  la  naissance 
même  de  Jcan-Uapliste  fut  une  prédiction  de 
Tavénement  du  Sauveur,  puis(iu'ille  salua  du 
sein  de  la  mère  (jui  le  portait. 

2.  Cette  question  résolue  comme  nous  avons 
pu  la  résoudre,  abordons-en  une  autre  avec 
toute  l'énergie  (jue  nous  donnera  le  Seigneur. 
Ici  en  ell'ct  se  présente  une  autre  question,  la- 
(|uelle  me  semble  plus  obscure  et  plus  diffi- 
cile à  résoudre,  et  pour  kuiuelle  vous  aiderez 
beaucoup  ma  faiblesse  par  votre  attention  et 
par  vos  prières.  Jean-Baptiste  avait  reçu  une 
grâce  si  éminente  que,  comme  nous  l'avons 
dit,  étant  encore  dans  le  sein  maternel  il  salua 
le  Seigneur,  non  par  ses  paroles,  mais  par  ses 
tressaillements,  et  qu'ainsi  l'attrait  qui  l'atta- 
chait à  Dieu  était  déjà  manifeste,  quoique  son 
corps  fût  encore  enfermé  dans  un  autre  corps. 
Néanmoins  on  ne  le  rencontre  point  parmi  les 
disciples  du  Seigneur,  on  remarque  plutôt 
qu'il  avait  lui-même  des  disciples.  Pourquoi? 
Que  penser  de  lui?  C'est  un  grand  homme; 
quel  est  ce  grand  homme?  Que  penser  de 
cette  grandeur?  Non,  il  ne  suivait  pas  le  Sei- 
gneur avec  ses  disciples,  il  avait  lui-même  des 
disciples  pour  le  suivre.  Loin  de  moi  la  pensée 
qu'il  fût  contre  le  Seigneur  1  cependant  il  sem- 
blait vivre  loin  de  lui.  Le  Christ  avait  des  dis- 
ciples, Jean  en  avait  aussi  ;  le  Christ  ensei- 
gnait ,  Jean  enseignait  également.  Que  dire 
encore?  Jean  baptisait,  le  Christ  aussi  bapti- 
sait ;  il  y  a  même  plus  ici  :  Jean  baptisa  le 
Christ. 

Où  sont  les  superbes,  qui,  à  propos  de  l'ad- 
ministration du  baptême,  se  gonflent  arro- 
gamment  d'animosité  et  d'orgueil  ?  Où  sont 
ces  mots  si  peu  humbles  et  si  fiers  :  C'est  moi 
qui  baptise,  c'est  moi  qui  baptise  ?  Que  n'au- 
rais-tu pas  dit,  si  tu  avais  mérité  de  baptiser 
le  Christ? 

Ici  déjà,  votre  sainteté  en  fait  la  remarque. 


se  dessine  visiblement  le  grand  motif  |)Our 
le(|ii(;l  Jésus  d(;vait  être  envoy/;  par  son  Père, 
et  Jean  envoyé  en  avant  [lar  Jésus.  Sans  doute 
J(;an  |)récède  Jésus,  mais  comme  les  serviteurs 
précèd(!nt  h;  ju^e.  Jésus  ne  s'est  fait  homme 
<jira|iies  Jean,  mais  Jean  a  été  ctim';  par  Jiisus, 
par  Dieu  même.  Jean  était  donc  un  homme 
si  parlait  et  <loué  d'une  grâce  si  éclatante, 
(|ue  le  Sauveur  disait  lui-même  :  a  Parmi  les 
«  enfants  des  femmes,  nul  ne  s'est  élevé  au- 
«  dessus  de  Jean-P.a[itiste  '  » .  Or,  c'est  ce  grand 
homme  (|ui  reconnaît  le  Seigneur  dans  im  si 
petit  corps;  c'est  cet  homme  (jui  reconnaît  le 
Dieu  qui  vient  de  se  faire  homme.  S'il  est  vrai 
que  parmi  les  enfants  des  femmes,  c'est-à-dire 
parmi  les  hoimues,  nul  ne  s'est  élevé  au-dessus 
de  Jean-Daptiste;  (juiconiiue  est  au-dessus  de 
Jean  n'est  pas  seulement  un  homme,  il  est 
Dieu.  C'est  pour  rendre  plus  fra|)pante  cette 
conclusion  (|ue  ce  grand  homme  dut  avoir  des 
disciples,  et  conjointement  avec  eux  recon- 
naître dans  le  Christ  le  Maître  de  tous.  Pou- 
vait-il faire  éclater  un  témoignage  plus  saisis- 
sant de  vérité,  qu'en  reconnaissant  par  ses 
abaissements  Celui  dont  l'envie  pouvait  le 
porter  à  se  faire  le  rival?  Jean  pouvait  être 
pris  pour  le  Christ,  être  regardé  comme  le 
Christ;  il  ne  le  voulut  pas,  il  s'y  opposa. Trompé 
sur  son  compte,  on  disait  :  Ne  serait- il  pas  le 
Christ?  Et  lui  de  répondre  qu'il  ne  l'était  pas. 
C'était  le  moyen  de  rester  ce  qu'il  était;  car 
si  Adam  perdit  en  tombant  ce  qu'il  était  d'a- 
bord, ce  fut  pour  avoir  cherché  à  usurper  ce 
qu'il  n'était  pas.  Ce  souvenir  revenait  à  cet 
homme  si  grand,  mais  si  petit  devant  le  Christ 
abaissé  ;  il  savait  cela,  il  se  le  rappelait,  il  n'a- 
vait garde  de  l'oublier,  car  il  songeait  à  renon- 
quérir  ce  qu'Adam  avait  perdu. 

Comme  je  viens  déjà  de  le  dire,  ce  grand- 
homme  que  glorifia  la  Vérité  même  et  à  qui  le 
Seigneur  rendit  témoignage  jusqu'à  dire  de 
lui  :  «Parmi  les  enfants  des  femmes,  nul  ne 
«  s'est  élevé  au-dessus  de  Jean-Baptiste  »,  Jean 
put  donc  passer  pour  le  Christ  ;  séduits  même 
par  la  grâce  étonnante  qui  brillait  en  lui,  plu- 
sieurs le  prenaient  déjà  pour  le  Christ,  et  ils 
seraient  morts  dans  cette  erreur,  si  lui-même 
en  confessant  sa  foi  ne  les  en  avait  repris.  Il 
leur  répondit  donc  au  moment  où  ils  avaient 
de  lui  cette  opinion  :  «Je  ne  suis  pas  le  Christ  *» . 
C'était  leur  dire  en  quelque  sorte  :  Votre  mé- 

«  Matt.  XI,  11.  —  "•  Jean,  i,  20. 
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prise  me  fait  honneur,  l'opinion  que  vous 
avez  de  moi  ajoute  beaucoup  à  ma  gloire  :  ce- 
pendant je  dois  reconnaître  ce  que  je  suis,  afin 
que  le  Christ  même  puisse  vous  pardonner  un 
tel  mécompte.  De  fait,  s'il  n'avait  pas  détruit 
l'opinion  fausse  qu'on  avait  de  lui,  il  n'aurait 
point  eu  de  part  avec  Celui  qui  était  réelle- 
ment ce  qu'on  le  supposait. 

3.  Jean  a  été  envoyé  en  avant  pour  baptiser 
le  Seigneur  si  profondément  humble.  Si  le 
Seigneur  voulut  recevoir  le  baptême,  ce  fut  en 
effet  pour  pratiquer  l'humilité  et  non  pour 
effacer  en  lui  quelque  iniquité.  Pourquoi  le 
Christ  Notre-Seigneur  a-t-il  voulu  cire  bap- 
tisé? Pourquoi  a  voulu  être  baptisé  le  Christ, 
le  Fils  unique  de  Dieu?  Apprends  pourquoi  il 
est  né,  et  tu  sauras  en  même  temps  pouniuoi 
il  a  été  baptisé.  Tu  le  verras  sur  ce  chemin  de 
l'humilité  que  ne  foule  pas  ton  pied  superbe, 
quoiqu'en  t'abstenant  d'y  marcher  d'un  pied 
modeste  tu  ne  puisses  parvenir  où  il  mène. 
Le  Christ  est  descendu  pour  toi,  et  pour  toi  il 
s'est  fait  baptiser.  Vois  combien  il  est  descendu 
du  haut  de  sa  grandeur!  «Il  était  de  la  nature 
«  de  Dieu  et  il  n'estimait  pas  usurper  en  s'é- 
a  galant  à  Dieu  » .  En  effet  l'égalité  du  Fils  avec 
le  Père  n'était  pas  une  usurpation,  c'était  sa 
nature.  Pour  Jean  c'eût  été  une  usurpation  de 
se  présenter  comme  étant  le  Christ.  xMais  le 
Christ  «n'estima  pas  usurper  en  s'égalant  à 
«Dieu»;  attendu  qu'il  lui  était  réellement  coé- 
ternel,  étant  né  de  toute  éternité.  «Cependant 
«il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  une 
«  nature  d'esclave», c'est-à-dire  en  prenantla 
nature  humaine.  «Ayant  donc  la  nature  de 
«  Dieu  » ,  sans  l'avoir  prise  ;  «  ayant  ainsi  la 
a  nature  de  Dieu,  il  s'est  anéanti  lui-même  en 
«  prenant  une  nature  d'esclave»  ;  en  prenant 
ce  qu'il  n'était  pas,  sans  rien  perdre  de  ce 
qu'il  était;  en  demeurant  Dieu  et  en  devenant 
homme.  Oui ,  en  prenant  cette  nature  d'es- 
clave ,  le  Dieu  qui  a  fait  l'homme  est  devenu 
l'Homme -Dieu.  Ah!  quelle  majesté,  quelle 
puissance,  quelle  grandeur,  quelle  égalité 
avec  le  Père,  est  venue  se  revêtir  pour  l'amour 
de  nous  d'une  nature  d'esclave  !  Considère  la 
voie  d'humilité  que  t'a  ouverte  un  si  grand 
Maître  ;  ne  s'est-il  pas  plus  abaissé  en  voulant 
se  faire  homme  qu'en  voulant  se  faire  baptiser 
par  un  homme? 

4.  Ainsi  donc ,  je  le  répète ,  le  Christ  se  fait 
baptiser  par  Jean,  le  Seigneur  par  le  serviteur, 
le  Verbe  par  la  voix.  Car,  n'oubhez  pas  ces 


mots  :  «  Je  suis  la  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le 
«  désert  »  ;  ni  ces  autres  :  «  Le  Verbe  s'est  fait 
«  chair  et  il  a  habité  parmi  nous'».  Le  Christ 
donc  est  baptisé  i)ar  Jean,  le  Seigneur  par  le 
serviteur,  le  Verbe  par  la  voix,  le  Créateur 
par  la  créature ,  le  soleil  par  le  flambeau  ;  le 
soleil  qui  a  formé  cet  autre  soleil;  le  soleil 
dont  il  est  dit  :  «  Pour  moi  s'est  levé  le  soleil 
«de  justice,  le  salut  est  sous  ses  ailes  *»;  et 
dont  les  impies  impénitents  finiront  par  dire 
au  jugement  de  Dieu  :  «  Que  nous  a  servi 
«  l'orgueil?  Que  nous  a  procuré  l'ostentation 
«  des  richesses?  Tout  cela  a  passé  comme  une 
«  ombre  »  ;  a  passé  avec  les  ombres  poursui- 
vant des  ombres.  «Ainsi  donc,  poursuivent-ils, 
«  nous  avons  erré  loin  de  la  voie  de  la  vérité, 
«et  la  lumière  delà  justice  n'a  point  lui  à 
«  nos  yeux,  et  le  soleil  ne  s'est  point  levé  sur 
«  nous'  ».  Sur  eux  ne  s'est  pas  levé  le  Christ, 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  reconnu.  Ce  Soleil  de 
justice  sans  nuage  et  sans  nuit  ne  se  lève  ni 
sur  les  méchants,  ni  sur  les  impies,  ni  sur  les 
infidèles  ;  au  lieu  que  Dieu  fait  lever  chaque 
jour  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  son  so- 
leil visible  \ 

Le  Créateur  a  été  baptisé ,  je  le  répète,  par 
la  créature,  le  Soleil  par  le  flambeau;  mais  au 
lieu  de  s'élever,  Jean  s'est  abaissé  en  baptisant. 
Comme  Jésus  s'approchait  de  lui  :  «Vous  venez 
«  me  demander  le  baptême?  lui  dit-il;  et  c'est 
«  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous».  Impor- 
tante profession  de  foi  !  elle  met  en  sûreté  le 
flambeau  dans  son  humilité.  Si  ce  flambeau 
se  lançait  contre  le  Soleil ,  il  serait  bientôt 
éteint  au  souffle  de  l'orgueil.  C'est  ce  qu'a 
prévu  le  Seigneur,  c'est  ce  qu'il  nous  a  appris 
en  se  faisant  baptiser  j  quand  si  grand  qu'il 
était  il  a  voulu  recevoir  le  baptême  d'un  être 
si  petit;  quand,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le 
Sauveur  s'est  fait  baptiser  par  un  homme 
ayant  besoin  d'être  sauvé  par  lui.  Tout  grand 
qu'il  fût  en  effet,  Jean  sans  doute  avait  con- 
science de  quelque  mal  secret;  sans  quoi  au- 
rait-il dit  :  c<  C'est  moi  qui  dois  être  baptisé  par 
«vous?»  Le  baptême  du  Sauveur  conférait 
assurément  le  salut;  car  «le  salut  vient  du 
«  Seigneur  ^ »  ;  de  plus,  «le  salut  des  hommes 
«  est  vain  S).  Jean  donc  aurait-il  dit  :  «C'est 
«  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous»,  s'il  n'a- 
vait eu  besoin  d'être  guéri?  0  merveilleux 
remède  de  l'humiUté  !  L'un  baptisait  et  l'autre 

'  Jean,  i ,  23,  14.  —  '  Malach.  iv,  2.  —  '  Sag.  v,  6-8.  —  *  Matt. 
V,  45.  —  '  Ps.  m,  9.  —  '  Ps.  ux,  13. 
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pjiKMissail.  Si  Icdlirisl  est  «Iii  Sanv«!iir  (h;  tous 
«  les  liomines,  siirloul  dos  lldciUîs'»  ;  or  c'est 
iino  vérité  aussi  incontcîslablc  (ju'ello  (!»t  apos- 
lnlii|ii(;,  (|ii(;  l(;  (lliiist  est  li;  S.iiivi;iir  dt;  tous 
l(!S  lioiiiiiics;  pcrsoinio  nu  doit  dire  :  Je  n'ai 
pas  luîsoiii  du  Sauveur.  Parler  ainsi,  ce  n'est 
pas  s'Iiuinilicr  devant  le  niédtM'in,  c'est  piTJr 
de  la  nial;idie  dont  on  est  alleint.  Si  le  (ilirist 
est  le  Sauveur  do  tous  les  hommes,  il  est  donc 
aussi  le  Sauveur  de  Jean,  attendu  ([ue  Jean  ne 
laisse  pas  cpie  d'être  un  lioniine.  Il  est  sans 
doute  un  «^a'and  lioinine;  mais  après  tout  c'est 
un  homme.  Le  (Mirist  est  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes;  aussi  Jean  recoimaît-il  en  lui  son 
Sauveur,  et  le  Christ  n'excluait  pas  Jean  du 
salut  (ju'il  coid'érait.  Jean  non  plus  ne  le  sup- 
pose pas  lorsiju'il  dit  avec  tant  d'humilité  : 
«  ('/est  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous». 
Aussi  le  Seigneur  lui  ré|)ond-il  :  «  Fais  mainte- 
«  nant,  pour  que  toute  justice  s'accomplisse*». 
Qu'est-ce  à  dire,  toute  justice?  C'est  riiumilité 
qu'il  recommande  sous  le  nom  de  justice;  oui, 
c'est  à  l'humilité  surtout  que  le  Maître  du 
ciel,  que  le  Seigneur  de  vérité  donne  le  nom 
de  justice.  Si  ellectivement  il  se  faisait  bap- 
tiser, c'était  par  humilité  ;  et  c'était  avant  de 
faire  cet  acte  d'humilité  qu'il  disait  :  «  Que 
«  s'accomplisse  toute  justice». 

5.  Il  voyait  dans  l'avenir  beaucoup  d'hommes 
qui  devaient  s'enorgueillir  de  donner  le  bap- 
tême et  qui  devaient  dire  :  C'est  moi  qui  bap- 
tise ;  tel  je  suis  en  baptisant,  tel  je  rends  celui 
que  je  baptise.  —  Et  le  prouver  ?  —  Je  le 
prouve.  —  Par  quels  témoignages  ?  —  Des  té- 
moignages de  l'Evangile.  —  Ecoutons  cet 
étrange  et  nouvel  évangéliste  s'élevant  contre 
le  plus  ancien  ministre  du  baptême.  Donc  par 
quels  témoignages  évangéliques  prouves -tu 
que  tel  tu  es,  tel  tu  rends  celui  que  tu  baptises  ? 
—  C'est  qu'il  est  écrit  :  «  L'arbre  bon  porte  de 
«  bons  fruits  » .  Je  ne  fais  que  lire,  j'ai  en  main 
l'Evangile  :  «  L'arbre  bon  porte  de  bons  fruits, 
«  et  l'arbre  mauvais,  de  mauvais  fruits  ^  ».  — 
Je  reconnais  ici  l'Evangile  ;  mais,  me  semble- 
t-il ,  tu  ne  te  reconnais  pas ,  toi.  Je  vais 
prendre  quelque  peu  patience  ;  explique  ta 
pensée,  suppose  provisoirement  que  je  ne  l'ai 
pas  comprise.  Dis-moi  à  quoi  se  rapportent 
ces  témoignages  ?  Comment  peuvent-ils  ser- 
vir à  résoudre  la  question  que  nous  agitons 
sur  le  baptême?  —  L'arbre  bon  est  le  bon  mi- 


nisln:  du  baptême,  —  L'arbre  bon,  dit  avec 
son  |iarli  mon  inl(;rlocuteur,  l'arbre  bon  est  le 
bon  mimstnj  du  l)a|)tême  ;  le  bon  fruit  de  cet 
ari»r<!  est  (-chii  qui  le  reçoit,  car  l'im  est  bon 
Irnil  si  l'autn-'est  bon  arbre.  Que  |»enses-lu  du 
Christ  et  de  Jean?  Allons,  éveille-loi,  voici  la 
lumitre  d'une  éclatante  vérité  qui  te  lra|>pe 
les  yeux  ;  vois  ce  (ju(;  nous  avons  rap|)elé  pré- 
cédenunent  ;  lis  l'Evangile.  Jean  a  baptisé  le 
Christ  :  diras-tu  (pie  J(.an  est  l'arbre,  que  le 
Christ  en  estle  fruit?  Diras-tu  (ju(î  la  créature 
est  l'arbre  et  ipie  le  fruit  en  est  le  Créateur?  Ah  ! 
si  le  Christ  iN'otre-Seigneur  a  voulu  recevoir  le 
baptême  des  mains  de  Jean,  ce  n'était  pas 
|)Our  elfacer  l'iniquité,  c'était  fiour  fermer  la 
bouche  à  l'impiété.  Celui  (jui  baptise  est  l'in- 
férieur, dirai-je  (lu'il  est  meilleur  que  Celui 
(|u'il  b;qitise  ?  —  J'aurai  peut-être  assez  de 
mal  à  com[)rendre  cela.  — lleviens  aux  hom- 
mes, considère  deux  hommes.  Ananie  a  bap- 
tisé Paul  ;  Paul  l'a  emporté  sur  Ananie.  Le 
fruit  vaudrait-il  mieux  que  l'arbre  ?  C'est 
l'arbre  qui  porte  le  fruit,  et  non  le  fruit  qui 
porte  l'arbre. 

0.  Tu  ne  vois  plus  à  quoi  te  prendre  ?  Le 
Seigneur  à  dit  en  personne:  «  Beaucoup  vien- 
«  dront  en  mon  nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ  '  » . 
Beaucoup  d'égarés  et  de  séducteurs  sont  ve- 
nus, il  est  vrai,  au  nom  du  Christ  ;  mais  nous 
n'en  avons  entendu  aucun  dire  :  Je  suis  le 
Christ.  Si  innombrables  qu'ils  soient,  tous  les 
hérétiques  se  sont  présentés  au  nom  du  Christ, 
c'est-à-dire  en  se  cachant  sous  le  nom  du 
Christ  et  en  décorant  d'un  nom  glorieux  leur 
séparation  de  boue;  mais  nous  n'en  avons  en- 
tendu aucun  qui  ait  dit  :  Je  suis  le  Christ.  Que 
conclure  ?  Que  le  Seigneur  ne  savait  ce  qu'il 
prédisait  ?  N'a-t-il  pas  voulu  plutôt  nous  tirer 
de  notre  sommeil  pour  nous  faire  comprendre 
ses  secrets  et  nous  les  ouvrir  :  pour  nous  ex- 
citer à  sonder,  à  frapper,  afin  d'obtenir  qu'il 
découvre  en  quelque  sorte  la  toiture,  et  que, 
semblables  à  ce  paralytique,  nous  soyons  dé- 
posés à  ses  pieds  et  méritions  d'être  guéris  par 
lui-? 

Eh  bien  !  il  est  parfaitement  vrai  que  tous 
ces  égarés  disent  :  Je  suis  le  Christ  ;  ils  ne  le 
disent  pas  de  vive  Yoix;  mais,  ce  qui  est  pire, 
ils  le  disent  par  leurs  actes.  Ils  n'auraient  pas 
l'audace  de  prononcer  ces  paroles  :  qui  les 
écouterait  ?  qui  serait  assez  dupe  pour  ouvrir 


Tim.  IV,  10.  —  «  Matt,  m,  14,  15.  —  »  Ib.  vu,  17, 
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à  ces  insensés  ou  l'oreille  ou  le  cœur?  Qu'on 
vienne  dire  à  celui  qu'on  va  bnptiser  :  Je  suis 
le  Christ  ;  le  néophyte  aussitôt  détourne  le  vi- 
sage, il  laisse  ce  superbe  avec  sa  sotte  arro- 
gance et  court  chercher  la  grâce  de  Dieu. 
L'hérétique  ne  dit  donc  pas  formellement  :  Je 
suis  le  Christ;  il  ledit  indirectement.  Voici  de 
quelle  manière.  C'est  le  Christ  qui  guérit,  le 
Christ  qui  purifie  ,  le  Christ  qui  justifie  : 
l'homme  ne  justifie  pas.  Qu'est-ce  que  justi- 
fier? Rendre  jusie.  De  même  que  mortifier 
signifie  faire  mourir  ;  vivifier,  faire  vivre  ; 
ainsi  justifier  veut  dire  rendre  juste.  Voici 
donc  qu'entrant  de  côté,  non  par  la  porte  mais 
par-dessus  la  muraille,  im  ministre  du  bap- 
tême qui  n'est  ni  pasteur  ni  gardien  du  trou- 
peau, mais  voleur  et  larron,  vient  baptiser 
sans  mission,  et  sans  mission  il  dit  :  Je  baptise. 
S'il  baptise simplementcomme  ministre,  soit; 
ne  fais  pas  davantage,  tout  ce  qui  va  au  delà 
vient  du  mal".  Mais  il  va  plus  loin  et  sans  hé- 
siter. Jusqu'où  va-t-il  ?  Jusqu'à  dire  :  C'est 
moi  qui  justifie,  c'est  moi  qui  rends  juste;  car 
tel  est  le  sens  de  ces  mots:  Je  suis  le  bon  arbre, 
et  de  moi  a  besoin  de  naître  quiconque  veut 
être  bon  fruit.  S'il  y  a  en  toi  prise  encore  à  la 
sagesse,  écoute  un  peu  ;  je  ne  t'adresserai  que 
peu  de  mots  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  ils 
portent  la  lumière  avec  eux. 

C'est  donc  toi  qui  justifies,  qui  rends  juste  ? 
Eh  bien  î  celui  que  tu  justifies  doit  croire  en 
toi.  Dis,  ose  lui  dire  :  Crois  en  moi,  puisque 
tu  ne  crains  pas  de  lui  dire  :  C'est  moi  qui  te 
justifie.  —  Ici  on  se  trouble,  on  hésite,  on 
s'excuse.  Eh  1  dit-on,  quel  besoin  ai-je  de  dire  : 
Crois  en  moi  ?  Je  dis  au  contraire  :  Crois  au 
Christ.  —  Tu  as  chancelé,  tu  as  douté  ;  tu  as 
donc  daigné  descendre  quelques  pas  jusqu'à 
nous  ;  tu  as  fait  un  aveu  qui  peut  servir  à  te 
guérir,  tu  as  confessé  une  vérité  qui  peut  servir 
à  redresser  toutes  tes  opinions  dépravées. 
Ecoule  donc,  non  plus  moi,  mais  toi.  Tu 
n'oses  dire  :  Crois  en  moi.  —  A  Dieu  ne 
plaise  I  —  Tu  oses  bien  dire  pourtant  :  C'est 
moi  qui  te  justifie.  Ecoute  donc  et  apprends 
que  si  tu  n'oses  dire  :  Crois  en  moi,  pour  le 
même  motif  tu  ne  dois  pas  oser  dire  non  plus  : 
C'est  moi  qui  te  justifie.  L'Ajtôtre  lui-même  va 
parler,  et  bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  tu  cèdes 
devant  lui,  que  tu  lui  sois  soumis.  Ici  en  effet 
tu  ne  dois  pas  le  regarder  comme  un  homme 


mais  comme  le  représentant  de  Celui  dont  il 
disait:  «  Voulez-vous  éprouver  Celui  qui  parle 
«  en  moi,  le  Christ  '  ?  »  Ecoute  donc,  non  pas 
l'Apôtre,  mais  le  Christ  s'exprimant  par  l'or- 
gane de  l'Apôtre.  Que  dit  l'Apôtre  ?  «  Quand 
«un  homme  croit  en  Celui  qui  justifie  l'impie, 
«  sa  foi  lui  est  imputée  à  justice  *  ».  Remar- 
quez bien,  je  vous  en  prie  ;  voyez  combien  est 
claire  et  nette  cette  phrase:  «Quand  un  homme 
«  croit  en  Celui  qui  justifie  l'impie,  sa  foi  lui 
«est  imputée  à  justice».  Ainsi  quiconque  croit 
en  Celui  qui  justifie  l'impie,  qui  d'impie  qu'il 
était  le  rend  pieux  ;  quiconque  croit  en  Celui 
qui  justifie  l'impie,  qui  le  rend  juste  d'impie 
qu'il  était  ;  sa  foi  lui  est  imputée  à  justice. 
Dis  encore,  si  tu  l'oses  :  C'est  moi  qui  justifie. 
Vois  comment  je  te  réponds  d'après  l'Apôtre: 
Si  c'est  toi  qui  me  justifies,  je  dois  croire  en 
toi,  car  «  c'est  quand  un  homme  croit  en  Ce- 
«  lui  qui  justifie  l'impie,  que  sa  foi  lui  estim- 
«  putée  à  justice  ».  C'est  toi  qui  me  justifies  ? 
Alors  je  vais  croire  en  toi,  croire  en  Celui  qui 
me  justifie  ;  c'est-à-dire  qui  justifie  l'impie,  et 
je  crois   en    toi   sans  inquiétudes,   puisque 
croyant  en  celui  qui  me  justifie,  ma  foi  m'est 
imputée  à  justice.  Si  donc  tu  n'oses  dire  : 
C'est  moi  qui  te  justifie;  je  me  trompe,  si  tu 
n'oses  dire  :  Crois  en  moi,  évite  de  dire  encore  : 
C'est  moi  qui  te  justifie.  Retrouve-toi,  homme 
égaré,  pour  ne  pas  me  perdre  avec  toi. 

7.  Quant  à  ce  que  tu  as  dit  de  l'arbre  et  de 
son  fruit,  je  vais  te  citer  quelque  exemple  et  tu 
apprendras  à  comprendre  quel  est  le  sens  vé- 
ritable de  ces  mots  :  «  L'arbre  bon  porte  de 
«  bons  fruits,  et  l'arbre  mauvais,  de  mauvais 
«  fruits  ».  Pour  moi  effectivement  je  les  en- 
tends dans  le  sens  même  que  leur  assigne  le 
Seigneur.  Que  signifie  donc  :  «  L'arbre  bon 
«  porte  de  bons  fruits  ^  ?  —  L'homme  de  bien 
«  tire  le  bien  du  bon  trésor  de  son  cœur  ;  et 
«  du  mauvais  trésor  de  son  cœur  l'homme 
«  mauvais  tire  le  mal  *  » .  Les  hommes  sont 
ainsi  comparés  à  des  arbres,  et  leurs  actes  à 
des  trésors.  Tel  est  l'homme,  tels  sont  ses 
actes.  Bon,  ses  actes  sont  bons;  mauvais,  ils 
sont  mauvais  :  l'homme  de  bien  ne  saurait 
faire  des  actes  mauvais,  ni  le  méchant  des 
actes  bons.  Est-il  rien  de  {«lus  clair,  de  plus 
limpide,  de  plus  manifeste  ? 

Pour  toi  au  contraire,  l'arbre  bon,  c'est  toi 
qui  baptises,  et  son  fruit  est  celui  qui  est  bap- 


«  Malt.  V,  37. 


'  II  Cor.  iiii,  3.  —  '  Rom.  IV,  5.  —  '  Matt.  vu,  17.  —  »  Ib.  xu,  35, 


SERMON  CCXCII.  —  l\  VU  AIE  SOlIflCE  DE  LA  GRACE. 


AV.) 


Usé  par  toi,  en  sorte  (|ii'il  le  ressemblerait. 
Ah!  (|irii  s'en  ^'arde  bien,  et  saisis  combien 
tu  c()in|M-(Miils  mal. 

N'y  al  il  |)as  on  n'y  a-(-il  |>as  cm  [)aiiiii 
vous  (|Ucl(|U(;  ;i(|iil((!i(!  iimmik!  iiicoiiiiu?  — Ce 
ijwe  j(î  iK!  connais  pus,  i"(';|(li(iu(;-l-()n,  nu  sau- 
rait me  souiller.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  la 
question  est  ailleins,  je  veux  parler  du  bap- 
tême, c'est  VM  ^\uc.  nous  avons  onlrcjiris.  Il  y  a 
donc  parmi  vous  un  adulU're  incoruiu,  dissi- 
mulé, par  cous('!(|uenl  ;  non  (ju'il  soil  un  faux 
adiillèn;  :  l'adullciie  en  lui  n'csl  (|ue  lro|)  réel, 
c'est  la  eliaslt'té  (|ui  est  l'cinlt;.  Kli  bien  1  de 
cet  adultère  dissimulé,  et  d'autant  plus  dissi- 
mulé qu'il  est  plus  inconnu,  car  s'il  était 
connu  il  ne  serait  |)lus  dissinmlé,  de  cet 
adultère  dissimulé  s'éloignera  sûrement  l'Es- 
pril-Saint,  car  il  est  dit  bien  clairement  : 
«  L'Es()rit-Saint  qui  enseigne  à  vivre  fuira 
«  l'homme  dissimulé'  ».  Néanmoins  cet  adul- 
tère inconnu  baptise.  Voici  donc  un  homme 
baptisé  par  un  adultère  inconnu  :  c'est  un  fruit 
produit;  est-ce  par  un  bon  arbre?  Il  est  baptisé, 
il  est  innocent,  ses  péchés  sont  effLicés;  par  con- 
séquent, c'est  un  impie  justifié,  c'est  un  bon 
fruit,  produit  par  quel  arbre?  Dis,  réponds- 
moi.  Cet  arbre,  l'adultère  caché,  est  un  arbre 
mauvais  ;  si  donc  le  baplisé  est  le  fruit  de  cet 
arbre,  c'est  assurément  un  mauvais  fruit  ;  le 
Seigneur  même  ayant  dit  :  «  L'arbre  mauvais 
«  porte  de  mauvais  fruits».  ÎPour  certifier  que 
c'est  un  bon  fruit,  tu  répondras  qu'il  n'est  pas 
le  produit  de  cet  arbre  ;  si  tu  ignores  que  cet 
arbre  est  mauvais,  il  n'en  est  pas  moins  mau- 
vais pour  cela  ;  il  l'est  même  d'autant  plus 
qu'on  le  sait  moins,  puisqu'il  lui  faut  en  ce 
cas,  pour  cacher  son  crime,  une  malice  plus 
consommée.  S'il  se  faisait  connaître  pour  ce 
qu'il  est,  cet  aveu  même  préparerait  sa  gué- 
rison.  Voilà  donc  un  très-mauvais  arbre,  et 
cependant  le  fruit  est  bon.  D'où  vient-il  ? 
Diras-tu  qu'il  n'est  produit  nulle  part?  —  Je 
ne  le  dirai  pas.  —  Oii  donc  est-il  né?  Que 
vas -tu  répondre?  Où  est-il  né?  Il  n'y  a 
qu'une  réponse  à  faire,  c'est  qu'il  est  né  de 
Dieu  ;  j'ignore  si  on  essaiera  jamais  une 
autre  réponse  que  celle-là.  Si  l'hérétique 
en  disait  autant  de  tous  ceux  qui  sont  bapti- 
sés; si  au  lieu  de  se  présenter  avec  dissimula- 
tion pour  un  bon  arbre,  quand  il  n'est  qu'un 
arbre  mauvais,  et  par  couséqueut  de  se  rendre 


plus  mauvais  encore,  il  disait  de  tous  ceux  qui 
ont  rcru  hî  ba|)l(MU(;  «ju'ilssont  nés  de  Dit^u,  il 
aurait  pour  lui  cette  assertion  si  claire  de 
l'Evarigili!  :  a  II  a  «lonné  le  jmuvoir  de  deve- 
«  uir  enfants  de  Dieu  à  ccmix  (|ui  n(;  sont  nés 
«  ni  de  la  chair,  ni  du  sang,  ni  de  la  volonté 
«  de  l'honnne,  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
«  mais  (jui  sont  nés  de  I)i(!U  '  ». 

Revenons  a  ce  fidèle  :  Est-il  né  de  Dieu  ?  — 
Oui.  —  Pourquoi  est-il  né  de  Dieu?  —  Parce 
(pTun  bon  fruit  ne  saurait  naître  d'un  mau- 
vais arbre.  Quand  celui  qui  ba|)tise  est  chaste, 
c'est  un  bon  arbre,  ce  n'est  |)as  un  honnne 
dissimulé;  quand  il  est  vraiment  chaste  et 
(|u'il  a  baptisé,  c'est  un  bon  fruit  porté  par  un 
bon  arbre.  —  Mais  ce  fidèle  dont  nous  parlons, 
ce  bon  fruit,  (juel  arbre  l'a  produit?  Oseras-tu 
dire  que  c'est  un  mauvais  arbre?—  Je  ne 
l'oserai.  —  C'est  donc  aussi  par  un  bon  arbre 
qu'il  a  été  produit?  —  C'est  par  un  bon  arbre. 
—  Quel  est  ce  bon  arbre?  — C'est  Dieu.  — 
Et  l'autre  baptisé?  —  Il  est  le  fruit  d'un  homme 
chaste.  —  Arrête-toi  un  peu  ;  comprenons  ce 
que  nous  disons.  Ce  catéchumène  baplisé  par 
un  homme  chaste  est  le  fruit  d'un  bon  arbre, 
d'un  homme  de  bien  ;  et  cet  autre  qui  est 
baptisé  par  un  adultère  inconnu  comme  tel, 
est  le  fruit  d'un  mauvais  arbre  ;  mais  quel 
fruit?  —  Un  bon  fruit.  —  C'est  chose  impos- 
sible. Si  le  fruit  est  bon,  change-le  d'arbre. 
Selon  toi  le  fruit  est  bon,  et  l'homme  qui  l'a 
produit  est  mauvais,  puisque  c'est  un  homme 
secrètement  adultère  ;  change  donc  ce  fruit 
d'arbre. —  Je  l'ai  fait,  et  voilà  pourquoi  j'ai 
dit  que  le  fidèle  est  né  de  Dieu.  —  Compare 
maintenant  ces  deux  hommes  nouvellement 
baptisés  :  l'un  a  été  baptisé  par  un  homme 
manifestement  chaste  ;  l'autre  par  un  homme 
secrètement  adultère;  le  premier  est  né  de 
l'homme,  le  second  est  né  de  Dieu.  Il  vaut 
donc  mieux  être  né  d'un  homme  secrètement 
adultère  que  d'un  homme  manifestement 
chaste  ? 

8.  Ah  1  que  tu  ferais  mieux,  ô  hérétique, 
d'écouter  saint  Jean;  homme  arriéré,  d'écouter 
le  précurseur  ;  ô  superbe,  d'écouter  cet  hum- 
ble ;  ô  lumière  éteinte,  d'écouter  ce  fi  imbeau 
ardent.  Oui,  écoute  Jean.  Lorsqu'on  venait  à 
lui:  «  Moi,  disait-il,  je  vous  baptise  avec 
«  l'eau  »  seulement.  Si  donc  tu  savais  te  cou- 
naîtie  l  tu  ne  fais  que  donner  l'eau.  «  Moi,  je 


*  Sag.  I,  5. 
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«vous  baptise  avec  l'eau;  mais  quelqu'un 
«  viendra  qui  est  au-dessus  de  moi  ».  De  com- 
bien au-dessus  de  toi?  cr  Je  ne  mérite  pas  de 
«  dénouer  les  courroies  de  sa  chaussure  ».  S'il 
prétendait  mériter  cela,  ne  s'humilierait-il 
pas  déjà  beaucoup?  Eh  bien  1  il  prétend  n'être 
pas  même  digne  de  cet  office  de  dénouer  les 
courroies  de  sa  chaussure.  «  C'est  Lui  qui 
«  baptise  avec  l'Esprit-Saint  *  ».  Pourquoi  le 
substituer  au  Christ?  a  C'est  Lui  qui  baptise 
«  avec  l'Esprit-Saint».  C'est  donc  Lui  qui  jus- 
tifie. Pour  toi,  que  dis-tu?  C'est  moi  qui  bap- 
tise avec  l'Esprit-Saint,  c'est  moi  qui  justifie. 
Ce  n'est  pas  dire  :  Je  suis  le  Christ?  Ce  n'est 
pas  être  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  : 
«  Beaucoup  viendront  en  mon  nom,  disant  : 
«  Je  suis  le  Christ  *?  »  Tu  es  pris.  Et  plût  à 
Dieu  que  tu  le  fusses  pour  être  retrouvé,  loi 
qui  étais  perdu  quand  tu  ne  l'étais  pas!  Ah  ! 
il  est  bon  de  se  laisser  prendre  dans  les  filets 
de  la  vérité,  pour  servir  d'aliment  au  grand 
Roi.  Ne  dis  donc  plus  :  C'est  moi  qui  justifie, 
c'est  moi  qui  sanctifie,  si  tu  ne  veux  pas  être 
convaincu  de  dire  :  Je  suis  le  Christ.  Dis 
plutôt  avec  un  ami  de  l'Epoux,  et  sans  vouloir 
te  faire  passer  pour  l'Epoux  :  «  Ce  n'est  ni 
«  celui  qui  plante,  ni  celui  qui  arrose  qui  sont 
«  quelque  chose  ;  mais  Dieu,  qui  donne  l'ac- 
«  croissement  *  ». 

Ecoute  aussi  cet  autre  ami  de  l'Epoux  dont 
nous  parlons  maintenant.  Il  avait  en  quelque 
sorte  des  disciples  comme  le  Christ  et  ne 
comptait  pas  au  nombre  des  disciples  du 
Christ  :  vois  cependant  comme  il  se  confesse 
le  disciple  du  Christ  ;  vois-le  parmi  ces  disci- 
ples, disciple  d'autant  plus  fidèle  qu'il  est 
plus  humble,  et  d'autant  plus  humble  qu'il 
est  plus  grand  ;  vois-le  pratiquant  ce  conseil 
de  l'Ecriture  :  «  Humilie-toi  en  toutes  choses 

'  Luc,  III,  16  ;  Jean,  i,  27,  33,  —  »  Matt.  XXIV,  5.  —  J  J  Çor.  m,  7, 


«  d'autant  plus  que  tu  es  plus  grand,  et  tu 
«  trouveras  grâce  devant  Dieu  *  ».  11  a  déjà 
dit  :  «  Je  ne  mérite  pas  de  dénouer  les  cour- 
«  roies  de  sa  chaussure  »  ;  mais  ce  n'était  pas 
se  donner  comme  son  disciple.  Il  dit  donc 
encore  :  «  Celui  qui  descend  du  ciel  est  au- 
«  dessus  de  tous  *  ;  et  tous  nous  avons  reçu  de 
«  sa  plénitude  *  ».  Ainsi,  tout  en  réunissant 
des  disciples  comme  le  Christ,  il  était  un  des 
disciples  du  Christ.  Ecoute-le  en  faire  l'aveu 
d'une  manière  plus  explicite  :  «  L'Epoux  est 
a  celui  à  qui  appartient  l'épouse  ;  mais  l'ami 
«  de  l'Epoux  est  celui  qui  se  tient  debout  et 
a  l'écoute  *  »  ;  et  s'il  reste  debout,  c'est  parce 
qu'il  l'écoute.  «  11  se  tient  debout  et  écoute»  ; 
car  s'il  n'écoute  pas,  il  tombe.  C'est  avec  raison 
que  cet  ancien  s'écriait  :  «  Vous  ferez  retentir 
«  à  mon  oreille  la  joie  et  l'allégresse  ».  Parler 
ainsi,  c'est  dire  qu'on  écoute  le  Seigneur,  et 
non  pas  qu'on  veut  être  écouté  à  sa  place. 
Voulez-vous  savoir  encore  qu'aux  yeux  du 
prophète  c'est  pratiquer  l'humilité?  Il  ajoute 
aussitôt:  «  Et  mes  os  humiliés  tressailleront'». 
C'est  ainsi  qu'il  reste  debout  et  écoute.  Ses  «  os 
a  humiliés  tressailleront  »,  car  ils  se  brisent 
quand  ils  se  gonflent. 

Ainsi  donc, qu'aucun  serviteurne s'attribue 
la  puissance  du  Seigneur.  Qu'il  s'estime  heu- 
reux de  compter  dans  la  famille,  et  s'il  est 
préposé  à  quelque  service,  qu'il  ait  soin  de 
donner  en  temps  voulu  la  nourriture  à  ses 
compagnons*;  mais  en  en  vivant  comme  eux, 
sans  les  faire  vivre  de  lui-même.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  donner  la  nourriture  en  temps  op- 
portun, sinon  donner  le  Christ,  louer  le  Christ, 
exalter,  prêcher  le  Christ?  C'est  bien  là  don- 
ner la  nourriture  au  temps  voulu  ;  car  pour 
devenir  la  nourriture  de  ses  bêtes  de  charge, 
le  Christ  est  né  dans  une  étable. 

•  Eccli.  III,  20.  —  '  Jean,  m,  21.  —  •  Ib.  I,  16.  —  *  Ib,  m,  29.  — 
•  Ps.  L,  10.  —  •  Matt.  iiiv,  45. 


SJ-JliMON    CCXGIII. 

NATIVITÉ  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  Vil. 
MISSION     1)1]     rJlÉ  CURSEUR. 


Analyse.  —  Ln  mission  coiiHée  au  saint  prériirfcur  avait  pour  but  la  p'oire  de  Jésns-Chrigt  el  nos  propres  inlérêlg. 
1.  Ln  gluirc  de  Jdiu.i-Clirùl.  Si  la  naissance  el  la  vie  de  saint  Jean  offrent  t;int  d'analogicâ  avec  la  naissance  el  la  vie 
de  Jésus-Christ,  c'était  pour  que  le  léinoi;;nage  rendu  à  Jésus-Christ  par  saint  Jean  fit  sur  les  hommes  une  impression  plus 
profonde.  Qu'était-ce  que  Jésus-Christ?  Le  Fds  de  Dieu  sans  doute  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  voilé  dans  un  corps  humain.  Cora- 
l'ien  donc  on  devait  être  frappé  de  la  parole  de  saint  Jean,  de  saint  Jean  qui  paraissait  le  rival  de  Jésus-Christ  el  que  plusieurs 
prenaient  pour  le  Messie,  lorsqu'on  lui  entendait  répéter  avec  une  conviction  si  profonde  que  Jésus  était  le  Christ,  qu'il  était  le 
Fils  nièiiie  de  IMeu  !  11.  Nos  propres  intérêts.  En  effet  Jésus-Christ  incarné  est  notre  médiateur,  médiateur  nécessaire  i  tous, 
au.\  enfants  mêmes,  puisque  les  enfants  sont  coupables  et  reçoivent  le  baptême.  Rien  donc  de  plus  indispensable  que  de  nous 
attacher  à  lui.  Or,  n'est-ce  pas  ce  que  nous  apprend  encore  saint  Jean,  soit  lorsqu'à  l'approche  de  Jésus  il  tressaille  comme 
pour  implorer  de  lui  le  salut,  soit  lorsque  daus  le  Jourdam  il  lui  deuiauJc  et  reçoit  sans  doute  de  lui  le  baptême? 


\.  Nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de 
saint  Jean,  dont  nous  venons  d'entendre  avec 
admiration  lire  la  naissance  dans  le  récit 
évangélique.  Quelle  n'est  pas  la  gloire  du 
Juge,  si  telle  est  celle  de  son  héraut?  Quel 
n'est  pas  Celui  qui  doit  venir,  si  tel  est  celui 
qui  lui  prépare  la  voie  ? 

L'Eglise  considère  la  nativité  de  saint  Jean 
comme  une  fêle  sacrée,  et  parmi  tous  les  Pères 
il  n'en  est  pas  un  seul  dont  nous  célébrions 
solennellement  la  naissance.  Nous  célébrons 
la  naissance  de  Jean,  nous  célébrons  aussi 
celle  du  Christ  :  ce  rapprochement  ne  saurait 
être  sans  raison,  et  si  nos  explications  ne  peu- 
vent s'élever  à  la  hauteur  de  ce  grand  mys- 
tère, nous  y  penserons  avec  plus  de  fruit  et 
avec  plus  de  profondeur.  Jean  naît  d'une 
mère  âgée  et  stérile  ;  le  Christ,  d'une  Mère 
jeune  et  Vierge.  Jean  est  le  fruit  de  la  stérilité  ; 
le  Christ,  celui  de  la  virginité.  Pour  donner 
naissance  à  Jean,  l'âge  de  ses  parents  n'était 
plus  convenable  ;  et  pour  donner  naissance  au 
Christ,  l'union  des  sexes  a  fait  défaut.  L'un  est 
annoncé  par  le  message  d'un  ange;  à  la  voix 
d'un  ange  l'autre  est  conçu.  Le  père  ne  croit 
pas  à  la  future  naissance  de  Jean,  et  il  devient 
muet  ;  la  mère  croit  au  Christ  qui  lui  est  an- 
noncé, et  sa  foi  l'amène  dans  son  sein  ;  la  foi 
descend  dans  son  cœur,  puis  la  fécondité  dans 
ses  entrailles.  Les  paroles  toutefois  sont  à  peu 
près  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  A  l'ange 
qui  annonçait  Jean,  Zacharie  répond  :  «  Com- 
«  ment  m'assurer  de  cela?  car  je  suis  vieux. 


«  et  mon  épouse  est  déjà  fort  avancée  en  âge  »  ; 
et  quand  le  même  ange  piévint  Marie  qu'elle 
allait  devenir  Mère,  la  sainte  reprit  :  «  Com- 
«  ment  cela  se  fera-t-il  ?  car  je  ne  connais  point 
«  d'homme  »  :  les  expressions  sont  presque 
identiques.  A  Zacharie  il  est  dit  :  «  Voilà  que 
«  tu  seras  muet,  sans  pouvoir  parler,  jusqu'à 
«  ce  que  ces  événements  s'accomplissent  ; 
«  parce  que  tu  n'as  pas  eu  foi  à  mes  paroles, 
«  qui  se  réaliseront  dans  leur  temps».  A  Marie 
au  contraire  :  «  L'Esprit-Saint  surviendra  en 
«  vous,  et  la  vertu  duTrès-Haut  vous  couvrira 
«  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  le  Saint  qui 
«  naîtra  de  vous  s'appellera  le  Fils  de  Dieu  ». 
Le  premier  donc  est  repris,  la  seconde  ren- 
seignée. A  l'un  il  est  dit  :  Parce  que  tu  n'as 
pas  eu  foi  ;  à  l'autre  :  Recevez  ce  que  vous 
avez  demandé.  Encore  une  fois,  ce  sont  pres- 
que les  mêmes  paroles  de  part  et  d'autre, 
a  Comment  m'assurer  de  cela  ?  —  Comment 
«  se  fera  cela?  »  Mais  Celui  qui  entendait  ces 
paroles  voyait  aussi  le  cœur  sans  qu'aucun 
repli  lui  demeurât  caché.  Le  langage  de  cha- 
cun d'eux  voilait  une  pensée;  mais  si  cette 
pensée  était  voilée,  elle  l'était  pour  les  hommes 
et  non  pour  l'ange,  ou  plutôt  pour  Celui  qui 
s'exprimait  par  l'organe  de  l'ange. 

Eulîn  Jean  naît  à  l'époque  où  le  jour  dimi- 
nue et  où  la  nuit  commence  à  croître;  le 
Christ  naît  au  moment  où  la  nuit  décroît  et 
où  le  jour  augmente.  Ne  semble-t-il  pas  que 
le  précurseur  ait  eu  en  vue  ces  époques  mys- 
térieuses des  deux  naissances  lorsqu'il  disait  : 
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«  II  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  '  ?  » 
Voilà  ce  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'examiner  et  d'approfondir.  Mais  j'ai  cru  de- 
voir meltre  tout  cela  en  avant,  et  si  le  défaut 
de  temps  ou  de  lumière  nous  empêche  de  pou- 
voir sonder  tous  les  replis  de  ce  profond 
mystère,  il  sera  suppléé  avantageusement  à 
notre  enseignement  par  Celui  qui  vous  parle 
intérieurement,  même  en  notre  absence,  par 
Celui  en  qui  se  repose  pieusement  votre  pen- 
sée, que  vous  avez  reçu  dans  votre  cœur,  et 
dont  vous  êtes  devenus  les  temples. 

2.  Jean  paraît  être  une  limite  établie  entre 
les  deux  Testaments,  l'Ancien  et  le  Nouveau. 
Le  Seigneur  même  enseigne  qu'il  est  en  quel- 
que sorte  cette  limite,  lorsqu'il  dit:  «  La  loi 
«et  les  prophètes  jusqu'à  Jean-Baptiste*». 
Jean  personnifie  ainsi  l'antiquité  et  annonce  les 
temps  nouveaux.  Comme  chargé  de  personni- 
fier l'antiquité,  il  naît  de  parents  âgés;  et 
comme  chargé  d'annoncer  les  temps  nou- 
veaux, il  se  montre  prophète  dès  le  sein  de  sa 
mère.  Car  il  n'était  pas  né  encore,  lorsqu'à 
l'arrivée  de  sainte  Marie,  il  tressaillit  dans  le 
sein  maternel.  Là  déjà  il  était  marqué  du  ca- 
ractère prophétique,  marqué  avant  de  naître; 
et  il  montra  de  qui  il  était  le  précurseur  avant 
même  de  l'avoir  vu.  Ce  sont  là  des  traits  di- 
vins et  qui  dépassent  les  bornes  de  ce  que  peut 
la  faiblesse  humaine.  Enfin  il  naît,  reçoit  son 
nom,  et  la  langue  de  son  père  se  dénoue  ^. 

Rapproche  ce  fait  de  ce  que  figure  saint 
Jean,  pourvu  que  tout  en  en  signalant  peut- 
être  la  signification,  tu  ne  nies  pas  la  réahté 
du  fait  en  lui-même.  Rapproche  donc  ce  fait 
de  ce  qui  est  figuré  par  Jean,  et  vois  quel  pro- 
fond mystère.  Zacharie  garde  le  silence,  il 
perd  l'usage  de  la  parole  jusqu'à  ce  qu'en 
naissant  le  précurseur  duSeigneur  lui  rouvre 
la  bouche.  Que  rappelle  ce  silence  de  Zacharie, 
sinon  que  les  prophéties  étaient  voilées,  et  en 
quelque  sorte  cachées  et  scellées  jusqu'à  la 
prédication  duChrist;  tandis  qu'elles  s'ouvrent 
à  son  avènement,  et  qu'elles  s'éciaircissent 
quand  doit  arriver  Celui  dont  elles  parlent  ? 
Ainsi  la  bouche  ouverte  à  Zacharie  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Je  m  a  le  même  sens 
que  le  voile  du  temple  déchiré  quand  Jésus 
était  en  croix.  Si  Jean  s'était  simplement 
annoncé  lui-même,  il  n'aurait  pas  ouvert  la 
bouche  à  Zacharie  ;  mais  la  langue  de  celui-ci 


se  délie,  parce  que  la  naissance  de  son  fils  est 
«  la  naissance  de  la  voix.  En  effet,  quand  Jean 
prêchait  déjà  Jésus-Christ,  on  vint  lui  deman- 
der: a  Qui  êtes-vous?  »  et  il  répondit:  «Je  suis 
«  la  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  désert  *  ». 

3.  Jean  est  la  voix,  mais  dès  le  commence- 
ment le  Seigneur  était  le  Verbe*.  C'est  pour 
un  temps  que  Jean  est  la  voix  :  Verbe  dès  le 
principe,  le  Christ  est  Verbe  pour  l'éternité. 
Supprime  la  parole  :  qu'est-ce  que  la  voix  ? 
Il  ne  reste  (|u'un  vain  bruit,  là  où  manque  le 
sens.  Ainsi  la  voix  qui  n'est  point  parole  frappe 
l'oreille  sans  édifier  le  cœur.  Remarquons  ce 
qui  se  passe  dans  notre  cœur  lorsqu'il  s'agit 
de  l'édifier.  Si  je  réfléchis  à  ce  que  je  veux 
dire,  la  parole  est  déjà  dans  mon  cœur  ;  mais 
en  cherchant  à  m'adresser  à  toi,  je  suis  en 
quête  de  la  manière  dont  je  ferai  passer  dans 
ton  esprit  ce  qui  déjà  est  dans  le  mien.  En 
examinant  ainsi  comment  te  faire  parvenir, 
comment  te  mettre  au  cœur  la  parole,  l'idée 
qui  est  en  moi,  je  recours  à  la  voix,  et  avec 
ma  voix  je  te  parle.  Le  son  de  ma  voix  conduit 
jusqu'à  ton  esprit  l'intelligence  de  mon  idée, 
et  quand  le  son  t'a  ainsi  conduit  le  sens  de 
mon  idée,  ce  son  passe  ;  mais  l'idée  conduite 
par  ce  son  est  en  toi,  sans  que  je  l'aie  perdue. 
Quand  donc  le  son  t'a  ainsi  mené  mon  idée, 
ne  semble-t-il  pas  te  dire  :   «  Il  faut  qu'elle 
«  croisse  et  que  je  diminue  ?»  Le  son  de  ma 
voix  a  fait  son  œuvre  et  en  disparaissant  il 
semble  s'écrier:  aMajoieestainsi  accomplie'». 
Mais  nous  gardons  l'idée,   faisons-la   entrer 
comme  dans  la  moelle  de  nous-mêmes,  ne  la 
perdons  pas. 

Veux-tu  voir  la  voix  qui  passe  et  la  divinité 
du  Verbe  qui  demeure  ?  Où  est  maintenant  le 
baptême  de  Jean  ?  Il  a  fait  son  œuvre  et  il  s'en 
est  allé  ;  au  lieu  que  le  baptême  du  Christ  est 
toujours  en  usage.  Tous  encore  nous  croyons 
au  Christ,  nous  espérons  en  lui  le  salut.  C'est 
ce  que  nous  a  fait  entendre  la  voix.  Aussi, 
comme  il  est  difficile  de  discerner  la  parole  de 
la  voix,  Jean  a  été  pris  pour  le  Christ.  La  voix 
a  été  prise  pour  la  Parole  ;  mais  pour  n'offenser 
pas  la  Parole,  la  voix  a  reconnu  ce  qu'elle  était. 
«  Je  ne  suis,  a-t-elle  dit,  ni  le  Christ,  ni  Elie, 
«  ni  un  prophète.  —  Qui  donc  êtes-vous?» 
ajouta-ton.  —  «  Je  suis,  reprit-elle,  la  voix  de 
a  Celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie 
«  au  Seigneur  *  » .  —  a  La  voix  de  Celui  qui  crie 


*  JesD,  m,  30.  —  '  Luc,  ivi,  16.  —  •  Luc,  i. 
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«dans  1(3 tléscil»  ;  (|iii  i()iii|it le  silence.  «  Pré- 
«|>are/la  voie  au  Sciigneuiu.  C'élail  comme 
dire  :  Sijcmefais  entendre,  c'est  pour  l'inlro- 
duii(Mlaiis  voscdMiis  ;  mais  si  vous  ne  lui  pré- 
paicz  la  V()i(!,  il  ne  daifiiic  pas  V(!nii'  où  j(!  vou- 
drais le  l'aire  enti er.  Que  si^nille  :  o  l'répan"/  la 
0  voie»,  sinon:  Priez avecardeur?Uuesi^'nilie: 
«  l'ré|iarez  la  voie  »,  sinon  :  Soyez  luimldes 
dans  vos  pensées  ?  Iniilez  en  lui  ses  exemples 
d'Iiumililé.  On  le  prend  pour  le  Clirist  ;  il  dit 
qu'il  n'est  pas  ce  (lu'on  pense  de  lui,  et  il  ne 
profile  pas,  |iour  s'élever,  de  l'erreur  d'aulrui. 
S'il  disait  :  Je  suis  le  Clirisl,  avec  quelle  faci- 
lité on  le  croirait,  puisijue  avant  qu'il  eût  rien 
dit,  on  le  croyait  déjà  1  11  ne  dit  pas  cela,  il 
sait  ce  (ju'il  est,  il  ne  se  confond  pas  avec  le 
Clirisl,  il  s'humilie.  Il  sait  où  trouver  le  salut  ; 
et  comprenant  (ju'il  n'est  qu'un  flambeau,  il 
craint  de  s'éteindre  au  souille   de  l'orgueil. 
A.  Aussi  Dieu  se  plut-il  à  voir  rendre  ainsi 
témoij!,nage  au  Christ,  un  homme  comblé  de 
tant  de  grâces  qu'il  pouvait   passer  pour  le 
Christ,  a  Parmi  les  enfants  des  femmes,  dit  le 
«  Christlui-méme,nul  ne  s'est  élevé  au-dessus 
a  de  Jean-Baptiste*  ».  Mais  si  nul  homme  ne 
surpassa  Jean,   Celui  qui  le  surpassait  était 
sûrement  plus  qu'un  homme.  Voilà  certes  un 
remarquable  témoignage  que  le  Christ  se  rend 
à  lui-même.  Mais  pour  des  yeux  chassieux  et 
malades,  le  jour  est  peu  sensible. 

Cependant  si  les  yeux  malades  redoutent  la 
lumière  du  jour,  ils  supportent  celle  d'un 
flambeau.  Voilà  pourquoi  le  Jour,  avant  de 
paraître,  se  fit  précéder  d'un  flambeau  ;  il  s'en 
fit  précéder  aux  yeux  des  fidèles,  et  pour  con- 
fondre les  incrédules.  «J'ai  préparé, est-il  dit, 
«  un  flambeau  à  mon  Christ  ».  C'est  Dieu  le 
Père  qui  s'exprime  ainsi  dans  une  prophétie. 
«  J'ai  préparé  un  flambeau  à  mon  Christ  »  :  ce 
flambeau  est  Jean,  le  héraut  du  Sauveur,  le 
précurseur  du  Juge,  l'ami  de  l'Epoux  qui  va 
venir,  o  J'ai  préparé  un  flambeau  à  mon 
«  Christ  ».  Pourquoi  le  lui  avez -vous  préparé? 
a  Je  couvrirai  ses  ennemis  de  confusion,  et 
et  sur  sa  tète  fleurira  ma  sainteté^  ».  Comment 
ce  flambeau  a-t-il  servi  à  couvrir  ses  ennemis 
de  confusion?  Ouvrons  l'Evangile.  Les  Juifs 
calomniateurs  y  disent  au  Seigneur  :  «  En 
a  vertu  de  quel  pouvoir  agis-tu  ainsi  ?  Si  tu  es 
«  le  Christ,  dis-le-nous  sans  détour  ».  Ils  cher- 
chaient, non  pas  à  croire,  mais  à  accuser;  non 


pas  à  se  sauver,  mais  à  le  surprendre.  Aussi 
remanpiez  ce  que   leur  répondit  Celui  (jui 
lisait  dans  leurs  cœurs;  il  va  [irendre  le  flam- 
beau pour  les  couvrir  de;  confusion,  a  A  mon 
«  tour,   leur  dil-il,  je  vous  ferai   aussi   une 
a  (|ueslion.   Dites-moi,  le  hai)lôme  de  Jean, 
0  d'où   vieid-il?  du  ciid  ou  d(;s  hommes?» 
l"'rap|iés  loulàcoup  et,  bien  que  la  linniére  ne 
rayonnât  (pie  faiblement  à  leurs  yeux,  réduits 
à  tâtonner,  parce  (ju'ils  no  pouvaient  rester  en 
faie  du  jour,  ils  coururent  se  cacher  dans  les 
ténèbres  de  leurcatur,  et  là  ils  se  troublèrent, 
heurtant  et  se  précipitant  de  tous  côtés,  a  Si 
«  nous  répondons  » ,  se  disaient-ils  dans  le  secret 
de   leurs   pensées  où  les  discernait  l'œil  du 
Sauveur;  a  si  nous  répondons  qu'il  vient  du 
«ciel,   il  nous  demandera:   Pourquoi   donc 
«  n'avez-vous  pas  cru  à  sa  parole?»  Jean  en 
eflet  avait  rendu  témoignage  au  Christ  comme 
étant  le  Seigneur  même.  «  Mais  si  nous  répon- 
«  dons  qu'il  vient  des  hommes,  le  peuple  va 
«  nous  lapider  » ,  attendu  que  Jean  passait  pour 
un  grand   prophète.  Ils  répliquèrent  alors  : 
«  Nous  ne  savons  ».  Vous  ne  savez  !  vous  êtes 
donc  dans  les  ténèbres,  vous  perdez  la  vue. 
Qu'il  serait  bien  préférable,  lorsqu'il  survient 
des  ténèbres  dans  le  cœur  humain,  d'y  faire 
entrer  la  lumière  au  lieu  de  l'en  écarter  !  Dès 
qu'ils  eurent  répondu  :  «  Nous  ne  savons  »,  le 
Seigneur  reprit:  «Je  ne  vous  dis  pas  non  plus 
«  en  vertu  de  quel  pouvoir  j'agis  ainsi  '  »,  car 
je  sais  dans  quel  dessein  vous  dites  :  «Nous  ne 
«  savons  »  :  vous  ne  voulez  pas  vous  instruire, 
vous  redoutez  de  faire  un  aveu. 

5.  Autant  que  l'homme  est  en  état  de  le 
comprendre,  et  le  meilleur  comprend  mieux, 
de  même  que  comprend  moins  celui  qui  vaut 
moins,  cette  disposition  providentielle  nous 
révèle  un  profond  mystère.  Le  Christ  devait 
venir  parmi  nous  avec  un  corps;  c'était  le 
Christ,  non  pas  un  ange,  non  pas  un  envoyé, 
non  pas  tout  autre,  mais  Celui  qui  doit  les 
sauvera  Celui  qui  devait  venir  n'était  donc 
pas  le  premier  venu  ;  et  pourtant,  comment 
devait-il  venir?  Il  devait  naître  avec  un  corps 
mortel ,  être  petit  enfant ,  placé  dans  une 
crèche,  enveloppé  de  langes,  se  nourrir  de 
lait,  croître  avec  l'âge  et  finir  par  être  vic- 
time de  la  mort.  C'étaient  autant  d'actes  d'hu- 
milité et  d'humilité  extrême.  Or,  qui  devait 
s'humilier  ainsi?  Le  Très-Haut.  Et  combien 


•  Matt.  XI,  U.  —  '  Ps.  Cixxi,  17,  18. 
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est-il  élevé  !  Ne  cherche  point  sur  la  terre  de 
terme  de  comparaison,  éleve-toi  jusqu'au-des- 
sus des  astres.  Lorsque  tu  te  seras  approché 
des  célestes  armées  des  anges,  elles  te  diront  : 
Monte  plus  loin  encore.  An  ivé  près  des  Ti  ônes, 
des  Dominations,  des  Principautés  et  des  Puis- 
sances, on  te  dira  de  nouveau  :  Encore  plus 
loin  ;  nous  aussi  nous  sommes  des  créatures  : 
a  Tout  a  été  fait  par  lui  ».  Elève-toi  au-dessus 
de  la  création  entière,  au-dessus  de  tout  ce 
qui  a  été  formé,  établi,  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  muable,  corporel  ou  incorporel,  enfin, 
au-dessus  de  tout.  Tu  ne  saurais  t'élever  en- 
core ainsi  réellement,  élève-toi  par  la  foi, 
élève-toi  jusqu'au  Créateur,  élève-toi  jusqu'à 
lui,  guidé  et  précédé  par  la  foi.  Là,  contemple 
le  Verbe  qui  était  au  commencement.  Jamais 
il  n'a  été  fait,  mais  au  commencement  il  était. 
11  est  dit  de  la  créature  :  «  Au  commencement 
«Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre'».  Pour  le 
A'erbe,  au  contraire,  il  était  dès  le  commence- 
ment, et  jamais  il  ne  fut  sans  être.  Eh  bien  I 
ce  Verbe  qui  était  au  commencement  ;  ce  Verbe 
qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu  lui-même  ; 
ce  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait,  sans  qui  rien 
ne  l'a  été,  et  en  qui  est  vie  tout  ce  qui  a  été 
fait  %  est  descendu  vers  nous.  Vers  nous?  Le 
méritions-nous  ?  Nullement;  nous  étions  bien 
indignes.  Aussi  «  le  Christ  est-il  mort  pour  des 
«impies'»  et  des  indignes,  lui  si  digne.  Car 
si  nous  ne  méritions  pas  qu'il  eût  pitié  de 
nous,  il  était  digne,  lui,  de  nous  prendre  en 
compassion  et  de  s'entendre  dire  :  «  En  con- 
«  sidération  de  votre  miséricorde,  délivrez- 
«  nous.  Seigneur».  Hélas  1  nous  ne  l'avons 
pas  mérité  jusqu'alors;  mais  «en  considéra- 
«  tion  de  votre  miséricorde ,  délivrez-nous, 
«  Seigneur,  et  pour  la  gloire  de  votre  nom, 
«pardonnez-nous  nos  péchés*».  Nous  ne 
sollicitons  point  ce  pardon  à  cause  de  nos 
mérites,  puisque  nos  mérites  sont  des  péchés; 
mais  «  pour  la  gloire  de  votre  nom  ».  Des 
pécheurs,  hélas  I  ne  méritent  point  des  récom- 
penses, mais  des  supplices;  et  voilà  pourquoi 
nous  disons  :  «  Pour  la  gloire  de  votre  nom  ». 
Tels  sont  ceux  vers  qui  il  vient,  telle  est  la 
grandeur  de  Celui  qui  s'approche  de  nous. 
Mais  comment  vient-il? Sûrement  «le  Verbe 
0  s'est  fait  chair  »  pour  habiter  parmi  nous  ^ 
S'il  n'était  venu  qu'avec  sa  divinité,  qui  aurait 
pu  supporter  sa  majesté  ?  qui  l'aurait  ac- 

'  Gcn.  1,1.  —  =  Jean,  i,  1-14.  —  '  Rom.  v,  6.  —  *  Ps.  ixxvin,  9. 
—  'Jeaiiji,  14. 


cueilli? qui  l'aurait  reçu?  Pour  ne  pas  nous 
laisser  ce  que  nous  étions,  il  a  pris,  non  pas 
ce  que  nous  étions  par  notre  faute,  mais  ce 
que  nous  étions  par  notre  nature.  S'il  s'est  fait 
homme  pour  se  donner  aux  hommes,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  pour  se  donner  aux  pécheurs 
il  se  soit  fait  pécheur.  De  ces  deux  parties  de 
notre  bumanitéi  la  nature  et  la  faute,  il  a  pris 
l'une  et  il  a  guéri  l'autre.  S'il  s'était  chargé 
de  nos  iniquités,  lui  aussi  n'aurait-il  pas  eu 
besoin  d'un  Sauveur?  Et  pourtant  il  s'en  est 
chargé,  mais  pour  en  porter  le  poids  et  nous 
en  délivrer,  et  non  pour  les  garder,  tandis  que 
voilant  sa  divinité  il  s'est  montré  homme  au 
milieu  des  hommes. 

6.  Qui  donc  rendra  témoignage  à  ce  grand 
Jour  caché  en  quelque  sorte  dans  les  nuages  de 
la  chair?  Donne-moi  un  flambeau  pour  me 
montrer  le  Jour  ;  donne  à  ce  flambeau  tant  d'é- 
clat que  le  Jour  seul  le  surpasse  en  splendeur. 
«  Parmi  les  enfants  des  femmes,  nul  ne  s'est 
«élevé  au-dessus  de  Jean-Baptiste*  ».  Oh  I 
quelle  ineffable  Providence  1  Pour  moi,  mes 
frères,  lorsque  je  réfléchis  à  cela,  je  suis 
frappé  d'admiration  au  souvenir  de  ce  que, 
d'après  l'Evangile,  saint  Jean  dit  du  Christ  : 
«  Je  ne  mérite  pas,  ce  sont  ses  expressions,  de 
«dénouer  les  courroies  de  sa  chaussure'». 
Se  peut-il  rien  de  plus  humble?  Mais  aussi 
quoi  de  plus  élevé  que  le  Christ?  et  quoi  de 
plus  bas  qu'un  homme  crucifié?  «  L'Epoux  est 
«  Celui  à  qui  appartient  l'épouse  ;  pour  l'ami 
«  de  l'Epoux,  il  reste  debout,  il  l'écoute,  et  se 
«  trouve  fort  heureux  d'entendre  sa  voix'»,  et 
non  de  parler  lui-même.  «  Nous,  dit  encore 
«  saint  Jean,  nous  avons  tous  reçu  de  sa  pléni- 
«tude*».  QuedegrandeschosesilditduChrist  1 
combien  est  magnifique,  combien  est  relevé, 
combien  est  digne  ce  qu'il  nous  en  apprend, 
si  toutefois  on  peut  dire  de  lui  quelque  chose 
qui  soit  en  rapport  avec  lui  !  Nonobstant,  Jean- 
Baptiste  ne  marche  point  parmi  ses  disciples, 
il  ne  le  suit  point  comme  le  suivent  Pierre, 
André,  Jean  et  leurs  compagnons.  Lui-même 
a  aussi  réuni  des  disciples,  et  il  les  conserve, 
bien  que  le  Seigneur  soit  près  de  lui  avec  les 
siens.  On  les  appelait  les  disciples  de  Jean,  et 
on  ne  craignait  pas  de  dire  au  Seigneur  lui- 
même  :  «  Pourquoi  les  disciples  de  Jean  jeû- 
«  nent-ils,  tandis  que  les  vôtres  ne  jeûnent 
«  pas  ^  ?  » 

'  Matt.  XI ,  11.  —  »  Jean,  i ,  27.  —  *  Ib.  ui ,  29.  —  *  Ib.  I,  16.  — 
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Eli  bien  I  c'<;st  ((n'il  (Mail  nécessaire  que  le 
Clirisl  lût  prèclié  par  un  précurseur  lidèle 
qu'on  pouvait  rej^anler  connue  son  rival. Jean 
avait  (l(!S  (lis<ip!(S,  l<;  (Christ  aussi  en  avait; 
Jean  paraissait  enseigner  en  dehors  de  son 
école,  mais  il  lui  était  attaché  intimement  et 
lui  rendait  léni()i^iia^(ï.  Voilà  pi)iir(|uoi  a  nul 
«  parmi  les  eiilanls  (h'S  feumie-s  ne  s'est  élevé 
0  au-dessus  de  Jean-|{a|>tiste  ».  Des  prophètes 
ont  paru  avec  des  (lisci|)les  aussi,  mais  (juand 
le  Seigneur  n'était  |)as  là.  Viin'ent  ensuite  les 
grands  A|)ùlres,  mais  comme  disciples  du 
Christ  et  non  comme  ayant  |)ii  avoir  des  disci- 
ples en  même  tem|is  (|ue  Lui.  Jean  au  con- 
traire a  des  disciples,  il  appelle  à  lui,  il 
baptise  ;  mais  où,  mes  frères  ?  Est-ce  en  dehors 
de  lui  ou  d'accord  avec  lui  ?  C'était  de  plein 
accord  avec  lui  et  |)our  être,  vu  qu'il  était 
homme,  sauvé  par  Dieu  :  s'il  paraissait  agir  en 
dehors,  c'était  pour  donner  plus  d'autorité  à 
son  témoignage.  Remarque  bien  cette  circons- 
tance :  Quand,  par  exemple,  Pierre,  André, 
Jean  et  les  autres  rendaient  témoignage  au 
Sauveur,  on  pouvait  leur  dire:  Vous  louez 
après  tout  Celui  que  vous  suivez,  vous  prê- 
chez Celui  à  qui  vous  vous  êtes  donné.  Vienne 
donc  le  flambeau  destiné  à  confondre  les 
ennemis  du  Christ,  qu'autour  de  lui  accou- 
rent des  disciples.  Le  Christ  en  a,  Jean  aussi. 
Le  Clirist  baptise,  Jean  aussi;  et  quand  on 
vient  à  Jean,  on  lui  dit  :  a  Celui  à  qui  vous 
«  avez  rendu  témoignage,  le  voilà  qui  baptise, 
«  et  tous  courent  à  lui  ».  C'était  comme  pour 
exciter  sa  jalousie  et  l'amener  à  dire  du  Christ 
quelque  mal.  Mais  c'est  alors  que  la  flamme 
de  ce  flambeau  vacille  moins  que  jamais, 
qu'elle  jette  un  plus  vif  éclat,  qu'elle  est  plus 
nourrie  et  d'autant  moins  exposée  à  s'éteindre 
qu'elle  montre  plus  distinctement  la  vérité. 
«  Je  vous  ai  déjà  dit,  leur  répond  Jean,  que  je 
«  ne  suis  pas  le  Christ.  L'Epoux  est  Celui  à 
«  qui  appartient  l'épouse  ;  Celui  qui  est  des- 
«  cendu  du  ciel  l'emporte  sur  tous*».  Ceux 
qui  ajoutèrent  foi  à  sa  parole  furent  alors 
saisis  d'une  admiration  qui  se  reporta  sur  le 
Christ  ;  quant  aux  ennemis  du  Sauveur,  ils 
furent  couverts  de  confusion  en  voyant  comme 
forcé  de  publier  sa  gloire  celui  qui  aurait  pu 
lui  porter  envie.  Ici  en  effet  le  serviteur  est 
contraint  de  reconnaître  son  Seigneur,  la 
créature,  de  rendre  témoignage  au  Créateur; 


ou  plutôt  il  n'y  a  point  contrainte  ici,  mais 
plaisir;  Jean  n'est  pas  un  envieux  mais  un 
ami,  et  son  zèle  n'est  pas  pour  lui,  mais  pour 
l'Epoux. 

7.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  amis  d'un 
époux  ordinaire.  C'est  en  effet  une  coutume 
dans  les  mariages  h  limai  rjs  de  choisir,  indépen- 
dannni.nt  des  autres  amis,  un  ami  plus  intime, 
un  confident  des  secrets  de  l'union  conjugale, 
que  l'on  nomme  ()aranymphe.  Mais  il  y  a  ici 
une  différence,  et  une  diirérence  énorme.  Dans 
les  noces  humaines,  c'est  un  homme  qui  sert 
de  paranymphe  à  un  homme  ;  ici  c'est  Jean 
(jui  sert  de  paranymphe  au  Christ;  mais  le 
Christ,  mais  l'Epoux  est  Dieu,  et  comme 
homme  il  est  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Comme  Dieu,  il  n'est  pas  médiateur, 
il  est  égal  à  son  Père,  il  a  la  même  nature  que 
lui,  il  est  un  seul  Dieu  avec  lui.  Comment 
aurait  pu  être  médiatrice  celte  nature  surémi- 
nente  si  loin  de  laquelle  nous  étions  relégués 
et  abattus  sous  le  poids  du  mal  ?  Pour  être 
médiateur,  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  devienne 
ce  qu'il  n'était  pas  ;  et  qu'il  demeure  ce  qu'il 
était,  pourque  nous  puissions  parvenir  jusqu'à 
lui.  En  effet,  ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  est 
au-dessus  de  nous  ,  que  nous  sommes  au- 
dessous  de  lui,  qu'entre  lui  et  nous  s'étendent 
des  espaces  immenses,  surtout  depuis  que  le 
péché  nous  rejette  et  nous  relègue  si  loin  de 
lui  ?  Comment  franchirunetelle  distance  pour 
arriver  jusqu'à  Dieu  ?  Dieu  reste  ce  qu'il  est  ; 
mais  une  nature  humaine  s'unit  à  lui  de  ma- 
nière à  ne  former  avec  lui  qu'une  même 
personne.  Il  n'est  donc  pas  ce  qu'on  pourrait 
appeler  un  demi-Dieu,  un  être  moitié  Dieu  et 
moitié  homme  ;  il  est  à  la  fois  complètement 
Dieu  et  homme  complètement.  Dieu  libérateur 
et  homme  médiateur  ;  c'est  par  lui  que  nous 
allons  à  lui,  ce  n'est  point  par  un  autre  que 
nous  allons  à  qui  n'est  pas  lui  ;  mais  c'est  par 
le  moyen  de  ce  que  nous  sommes  en  lui  que 
nous  allons  à  lui  comme  Auteur  de  notre  être. 

L'Apôtre  connaissait  la  divinité  du  Christ  , 
aussi  disait-il  delui,  en  parlant  de  ce  qu'avaient 
mérité  les  Juifs  jusqu'alors  :  «  Dont  les  pères 
«  sont  ceux  de  qui  est  sorti,  selon  la  chair,  le 
«  Christ  même,  qui  est,  au-dessus  de  toutes 
«  choses,  Dieu  béni  pour  tous  les  siècles  *  », 
Mais  tout  en  reconnaissant  que  le  Christ  était 
Dieu,  Dieu  au-dessus  de  tout,  et  au-dessus  de 


'  Jean,  m,  26-31. 


'  Rom.  IX,  5, 
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tout  pour  avoir  tout  fait;  lorsqu'il  eut  à  parler 
de  son  rôle  de  médiateur,  il  ne  le  nomma 
point  Dieu,  attendu  que  s'il  est  médiateur,  ce 
n'est  pas  comme  Dieu,  mais  comme  Dieu  fait 
homme,  o  11  n'y  a  qu'un  Dieu  »  ,  dit-il.  Comme 
vous  êtes  catholiques  et  calholi(iues  instruits, 
vous  prêtez  ici  une  oreille  fort  attentive,  a  11  n'y 
a  a  qu'un  Dieu  ».  Ne  s'agit-il  ici  que  du  Père, 
que  du  Fils,  que  de  l'Espril-Saint?  MaislePère, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  forment  qu'un 
seul  Dieu.  Donc  «  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a 
«  non  plus  qu'un  seul  médiateur  entre  Dieu 
«  et  les  honmies,  Jésus-Christ,  homme  '  ».  Si 
l'Apôtre  disait  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  il  n'y  a 
non  plus  qu'un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ;  on  prendrait  le  Christ 
pour  un  Dieu  d'ordre  inférieur  ;  car  il  eem- 
blerait  séparé  delà  Trinité  divine,  s'il  était  dit 
simplement  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  il  n'y  a  non 
plus  qu'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, c'est  Jébus-Christ,  attendu  qu'il  ne  paraî- 
trait pas  être  ce  Dieu  que  l'Apôtre  dit  unique. 
Mais  l'unité  de  Dieu  comprenant  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  la  divinité  du  Sauveur 
reste  dans  l'unité  divine,  et  par  son  humanité 
il  devient  médiateur. 

8.  C'e;t  celte  médiation  qui  réconcilie  avec 
Dieu  la  masse  du  genre  humain,  éloignée  de  lui 
par  Adam.  «  Par  Adam,  en  efiet,  le  péché  est 
«  entré  dans  le  monde,  et,  à  l'aide  du  péché  , 
«  la  mort;  et  ainsi  elle  a  passé  dans  tous  les 
((  hommes  par  celui  en  qui  tous  ont  péché  ^  ». 
Qui  aurait  pu  se  tirer  de  là  ?  Se  séparer  de 
cette  masse  sur  qui  pèse  la  colère,  pour  être 
l'objet  de  la  miséricorde  divine  ?  «  Qui  te  dis- 
«  cerne,  demande  l'Apôtre? et  qu'as-tu  que  tu 
«  n'aies  reçu'?  »  Ainsi,  ce  n'est  pas  le  mérite, 
c'est  la  grâce  qui  nous  sépare  de  cette  masse. 
Si  c'était  le  mérite,  la  séparation  serait  un 
droit  ;  si  elle  était  un  droit,  elle  ne  serait  point 
gratuite  ;  mais  si  elle  n'était  point  gratuite  , 
elle  ne  serait  plus  une  grâce.  C'est  le  raisonne- 
ment de  l'Apôtre  lui-même  :  «  Si  c'est  par  la 
«  grâce,  dit-il,  ce  n'est  plus  par  les  œuvres  ; 
«  autrementla  grâce  ne  serait  plus  une  grâce  *» . 

Tous  donc,  grands  et  petits,  vieillards  et 
jeunes  gens,  enfants  de  tout  âge  ,  tous  nous 
devons  le  salut  à  un  seul,  a  Car  il  n'y  a  qu'un 
a  Dieu;  il  n'y  a  non  plus  qu'un  médiateur 
a  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Clirist, 
a  homme. —  Par  un  homme  est  venue  la  mort, 


a  et  par  un  homme  la  résurrection  des  morts. 
«  Et  comme  tous  meurent  en  Adam  ,  tous 
a  revivront  aussi  dans  le  Christ  '  ». 

9.  Quelqu'un  vient  me  dire  ici  :  Comment 
est-il  possible  que  ce  soient  tous  ?  Tous  ?  Ceux 
donc  aussi  qui  serontjetés  en  enfer,  condamnés 
avec  le  diable  et  tourmentés  dans  les  feux 
éternels?  Commentdiretousde  partet d'autre? 
C'est  que  personne  ne  meurt  que  par  Adam,  et 
que  personne  ne  ressuscite  que  par  le  Christ. 
Si  un  autre  qu'Adam  étaitcau^e  de  notre  mort, 
nous  ne  mourrions  pas  tous  en  Adam  ;  et  si  un 
autre  que  le  Christ  nous  rendait  la  vie,  nous 
ne  revivrions  pas  tous  dans  le  Christ. 

40.  Quoi  !  me  dira-t-on  encore,  un  enfant 
même  aurait  besoin  d'être  délivré  ?  Sans 
aucun  doute  :  nous  en  avons  pour  garant  cette 
mère  qui  court  à  l'église  avec  son  petit  pour 
le  faire  baptiser.  Nous  en  avons  pour  garant 
notre  sainte  mère  l'Eglise  elle-même  qui  reçoit 
ce  petit  pour  le  purifier,  soit  qu'elle  doive  le 
laisser  mourir  après  l'avoir  délivré,  ou  le  faire 
élever  avec  piété.  Qui  oserait  élever  la  voix 
contre  une  telle  mère  ?  Nous  en  avons  pour 
garant  enfin  les  pleurs  mêmes  que  répand  cet 
enfant  en  témoignage  de  sa  misère.  Si  peu 
intelligente  qu'elle  soit,  cette  faible  nature  at- 
teste à  sa  manière  son  malheureux  état;  elle 
ne  commence  point  par  rire,  mais  par  pleurer. 
Ah  !  reconnais  cette  triste  situation  et  prête-lui 
secours.  Que  tous  ici  prennent  des  entrailles 
de  miséricorde.  Moins  ces  petits  peuvent  faire 
pour  eux-mêmes,  plus  nous  devons  parler  en 
leur  faveur.  L'Eglise  a  coutume  de  protéger 
les  intérêts  des  orphelins  :  ah  !  parlons  tous 
pour  eux,  tous  portons-leur  secours  afin  de 
les  faire  échapper  à  la  perte  du  patrimoine 
céleste.  C'est  pour  eux  que  leur  Seigneur  s'est 
fait  petit  enfant.  Comment  n'auraient-ils  point 
part  à  la  délivrance  qu'il  assure,  puisque  les 
premiers  ils  ont  mérité  d'être  mis  à  mort  pour 
lui  ? 

H.  Ajoutons  qu'au  moment  où  on  annon- 
çait la  prochaine  naissance  du  Sauveur,  il  fut 
dit  de  lui  :  o  On  lui  donnera  le  nom  de  Jésus, 
«  parce  qu'il  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés*» . 
Nous  possédons  Jésus,  nous  connaissons  la 
signification  de  son  nom.  Pourquoi?  pourquoi 
s'api)elle-t-ilJésus,c'est-à-direSauveur?  «C'est 
«  qu'il  sauvera  son  peuple  ».  Mais  Moïse  aussi 
l'a  sauvé  :  avec  la  main  puissante  et  le  secours 


'  I  Tim.  Il,  5.  —  '  Rom.  v,  12.  —  •  I  Cor.  IT,  7.  —  *  Rom.  xi,  6. 
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(lu  Très-IIaul,  il  l'a  sauve:  (1(!  la  pcrsrciilion  cl 
(le la  tyrannie  dos  Kf,'y|ili(;ns;ji'sus,  (ils  tUjNavt'!, 
l'a  sauvé  des  altaipnîs  et  des  guerres  (jue  lui 
faisaient  les  ^;(!ulils  ;  les  jug(!S  l'ont  sauvé  en 
le  délivrant  «les  IMiilisliiis,  les  mis  éj^alenieut 
Ton  sauvé  en  l'arrachant  au  juug  des  gentils 
qui  no  ccssaie'nt  d'aboyer  autour  de  lui.  Ce 
n'est  pas  ainsi  cpie  le  sauve  Jésus;  il  le  sauve 
fl  de  ses  [léehés.  —  On  lui  donnera  le  nom  de 
0  Jésus  ».  Pour(|uoi  ?  «  Parce  ijuc  lui-inénio 
«sauvera  son  peuple  ».  Ue  ([uoi  ?  «  do  ses 
a  |)écliés». 

Parlons  maintenant  de  ce  petit  enfant.  On 
l'appoitc  à  rKglise  pour  le  baplis(!r,  pour  en 
faire  un  chrétien,  pour  le  faire  entrer,  je  pré- 
sume, dans  le  peu|>le  de  J(  sus.  l)e(iuel  Jésus? 
De  Celui  qui  «sauvera  son  peujjle  de  ses  pé- 
«  chés  » .  Dans  cet  enfant  il  n'y  a  rien  à  sauver, 
qu'on  l'emporte  d'ici.  Pourquoi  ne  disons- 
nous  pas  aux  mères  :  Loin  d'ici  ces  enfants  ; 
Jésus  est  le  Sauveur  :  si  dans  ces  petits  il  n'y 
a  rien  à  sauver,  emportez-les  :  «  Ceux  qui  ont 
«  bonne  santé  n'ont  pas  besoin  du  médecin, 
a  mais  les  malades  '  ?  »  Pendant  que  se  débat- 
trait ainsi  la  cause  de  cet  enfant,  y  aurait-il 
un  seul  homme  pour  oser  me  dire  :  J'ai  un 
Jésus,  celui-ci  n'en  a  point?  —  Tu  as  un  Jésus, 
cet  enfant  n'en  a  point?  N'est-il  pas  venu  près 
de  Jésus  ?  Ne  répond-on  pas  pour  lui  qu'il 
croira  en  Jésus?  Etablissons-nuuspour  les  en- 
fants un  nouveau  baptême  où  il  ne  s'agit  pas 
de  la  rémission  des  péchés?  Ah  !  si  cet  enfant 
pouvait  se  défendre,  comme  il  réfuterait  ce 
contradicteur  1  II  s'écrierait  :  Donnez-moi  la 
vie  du  Christ  ;  je  suis  mort  en  Adam  ;  donnez- 
moi  la  vie  du  Christ,  «  car  à  ses  yeux  per- 
«  sonne  n'est  pur,  pas  même  l'enfant  qui  ne 
0  respire  que  depuis  un  seul  jour  sur  la 
a  terre*  ». 

Fallût-il  donner  du  sien,  on  ne  refuserait 
point  la  grâce  à  ces  petits.  Qu'on  ait  de  la 
compassion  pour  ces  infortunés.  Pourquoi 
vanter  démesurément  leur  innocence  ?  Qu'ils 
trouvent  un  Sauveur  :  ils  ont  le  temps  d'avoir 
des  adulateurs.  Quand  ils  sont  si  exposés,  nous 
ne  devons  pas  même  discuter,  dans  la  crainte 
de  paraître  par  là  retarder  leur  salut.  Qu'on 
les  ap[)orte,  qu'on  les  purifie,  qu'on  les  délivre, 
qu'on  leur  donne  la  vie.  «  Comme  tous  meu- 
a  rent  en  Adam,  ainsi  tous  revivront  dans  le 
a  Christ  ».  On  ne  peut  venir  dans  la  vie  de  ce 


monde  que  par  Adam  ;  on  ne  pourra  échapper 
aux  châtiments  du  siècle  futur  (jue  par  Jésus- 
(^hrisl.  Pourquoi  leur  fermer  celte  porte  , 
(juand  il  n'y  en  a  (|u'une?  «('ar  il  n'y  a  (ju'un 
a  seul  Dieu  ;  il  n'y  a  non  plus  qu'un  seul  mé- 
'(dialeiu-  entre  Dieu  et  les  huinmes,  Jésus- 
a  Christ,  homme  ».  Et  c'est  lui  qui  te  crie, 
écoule  :  «  (^eux  <|ui  ont  botme  santé  n'ont  pas 
«besoin  de  médecin,  mais  les  malades  ». 
Pourquoi  dire  que  cet  enfant  a  bonne  santé  ? 
N'est-ce  pas  te  mettre  en  contradiction  avec  le 
Médecin  ? 

12.  Ainsi  donc,  poursuit-on,  Jean-Bi[)tiste 
lui-même,  dont  vous  venez  de  nous  dire  de  si 
grandes  choses,  serait  né  aussi  avec  le  péché? 
—  Tu  n'as  sûrement  trouvé  pour  êtreexemptde 
péché  à  sa  naissance,  que  celui  que  tu  pour- 
rais me  montrer  n'être  pas  de  la  race  d'Adam. 
Jamais  tu  n'arracheras  aux  mains  des  fidèles 
cette  vérité  :  a  Par  un  homme  est  venue  la 
a  mort,  et  par  un  homme  la  résurrection  des 
«  morts.  De  môme  que  tous  meurent  en  Adam, 
a  ainsi  tous  revivront  dans  le  Christ.  Par  un 
a  seul  homme  le  péché  est  entré  dans  le 
«monde,  et  par  le  péché,  la  mort,  qui  a  ainsi 
«  passé  dansions  les  hommes».  Si  ces  paroles 
étaient  les  miennes,  aurais-je  pu  m'exprimer 
plus  formellement?  plus  clairement  ?  plus  in- 
tégralement ?  a  Ainsi  la  mort  a  passé  dans 
«  tous  les  hommes  par  celui  en  qui  tous  ont 
«  péché  ».  Maintenant  donc  excepte  Jean  de 
celle  loi.  Si  lu  parviens  à  l'écarter  du  genre 
humain,  à  lui  donner  une  autre  origine  que 
celle  des  descendants  du  premier  couple,  aie 
faire  naître  autrement  que  de  l'union  d'un 
homme  et  d'une  femme,  il  ne  sera  point  com- 
pris dans  cet  arrêt  ;  car  Celui  qui  a  voulu  se 
placer  en  dehors  a  daigné  naître  d'une  Vierge. 

Pourquoi  me  pousser  à  examiner  ce  qu'a 
mérité  Jean  ?  Dans  le  sein  maternel  il  a  salué 
le  Seigneur  ;  mais,  je  le  crois,  il  l'a  salué  en 
sollicitant  de  lui  le  salut.  Il  ne  demande  pas 
à  être  si  malheureusement  défendu  par  loi. 
Lorsqu'ensuite  le  Seigneur  vient  lui  de- 
mander le  baptême,  il  lui  dit  avec  la  cons- 
cience de  partager  l'infirmité  commune  : 
«  C'est  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous  ^  ». 
Le  Seigneur  se  présentait  alors  pour  recom- 
mander l'humilité  même  en  recevant  le  bap- 
tême et  tout  en  consacrant  ce  sacrement  ;  car 
il  a  reçu  le  baptême  dans  sa  jeunesse  a\ec  les 


'  Matt.  IX,  12.  —  »  Job,  XIV,  4,  Sept. 
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mêmes  dispositions  que  la  circoncision  dans 
son  enfance.  Mais  recommander  l'ulilité  d'un 
remède,  ce  n'est  pas  faire  l'éloge  du  mal.  Quant 
au  précurseur,  dirait-il  :  o  C'est  moi  qui  dois 
oêtre  baptisé  par  vous»,  s'il  était  exempt  de 
toute  faute  absolument,  s'il  n'y  avait  en  lui 
rien  à  guérir,  rien  à  purifier?  Il  croit  avoir  des 
dettes,  et  tu  déclares  le  contraire,  sans  doute 
pour  qu'il  n'en  soit  pas  déchargé,  a  C'est  moi 


«  qui  dois  être  baptisé  par  vous  »  ;  j'ai  besoin 
de  votre  baptême,  il  m'est  nécessaire.  Ce  bap- 
tême, il  le  reçut  alors  ;  car  il  n'était  pas  hors 
de  l'eau,  quand  le  Seigneur  était  dans  l'eau. 
Pounjuoi  en  dire  davantage?  Maintenant 
au  moins,  s'il  est  possible,  que  la  contradic- 
tion se  taise,  puisque  le  Sauveur  lui-même  a 
délivré  son  héraut. 


SERMON    GGXGIV. 

SAINT  GOUOIN,  MARTYR. 

DU  BAPTÊME   DES   ENFANTS. 


Analyse.  —  Après  avoir  rappelé  qu'il  n'a  pu  traiter  suffisamment,  dans  le  précédent  discours,  la  question  du  baptême  des 
enfants,  saint  Augustin  annonce  qu'il  va  coniinuer  ce  sujet,  quoiqu'on  célèbre  la  fêle  d'un  martyr,  en  répondant  aux  objections 
des  Donatistes.  1»  Les  Donatisles  enseignent  que  s'il  faut  baptiser  les  enfants,  ce  n'est  point  pour  leur  assurer  la  vie  éternelle, 
mais  pour  leur  procurer  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux.  Pitoyible  raison,  puisque  l'Ecriture  nous  présente  indubitablement 
le  royaume  des  cieux  comme  synonyme  de  la  vie  éternelle,  et  la  vie  éternelle  comme  synonyme  du  rnyaume  des  cieux.  2»  Ils 
prétendent  que  les  enfants  ne  sont  souillés  d'aucun  péclié,  même  oriL'inel,  et  si  on  leur  cite  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
Nicodème  :  «  Quiconque  ne  renaîtra  de  l'eau  et  de  l'Esprit-Saint  n'entrera  point  dans  le  royaume  de  Dieu  »,  ils  reviennent  à 
leur  prétendue  distinction  entre  ce  royaume  et  la  vie  élernelle.  Ils  ne  voient  donc  pas  que  dans  le  passage  même  qu'ils  citent 
se  trouve  inscrite  leur  condamnation.  Jésus  y  dit  en  effet  que  mil  ne  peut  monter  au  ciel  que  lui-même,  et  conséquemment, 
qu'il  faut  lui  être  incorporé  pour  y  parvenir,  incorporation  qui  ne  se  fdit  pour  les  enfants  que  par  la  foi  qui  leur  est  communi- 
quée avec  le  baptême  ;  puis  il  ajoute  que  celui  qui  n'a  pas  cette  foi  est  déjà  jugé  ou  condamné,  qu'il  est  exclu  de  la  vie 
éternelle  et  que  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  3°  Quand  on  leur  cite  le  texte  de  saint  Paul  enseignant  que  tous  ont  péché 
en  Adam,  ils  répondent  qu'il  faut  l'entendre  en  ce  sens  qu'Adam  a  été  le  premier  pécheur  et  a  entraîné  par  son  exemple 
tous  les  hommes  au  mal.  Mais  c'est  le  démon  qui  a  péché  le  premier.  Dit-on  néanmoins  que  nous  avons  péché  dans  le  démon? 
De  plus,  Abel  étant  le  premier  juste,  il  faudrait  ajouter  que  c'est  en  lui  et  non  en  Jésus-Christ  que  nous  puisons  la  vie  :  ce  qui 
est  contraire  à  toutes  les  Ecritures.  4"  Les  enfants  de  parents  chrétiens  ne  doivent-ils  pas  être,  eux  au  moins,  exempts  du  pé^hé 
originel?  .Mais  ce  n'est  point  la  partie  régénérée  des  parents  chrétiens  qui  engendre,  c'est  le  vieil  homme  qui  reste  souillé.  5°  Si 
Adam  nuit  à  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  péché,  ne  s'ensuit-il  pas  que  le  Christ  doit  faire  le  salut  de  ceux  mêmes  qui  ne  croient 
pas?  Les  Donatistes  admettent  cependant  que  le  Christ  fait  du  bien  aux  enfants  baptisés.  Reconnaissent-ils  que  ces  enfants  ont 
la  foi  ?  ils  sont  d'avec  nous.  Préteu'Jent-ils  qu'ils  ne  l'ont  pas?  comme  ils  reconnaissent  alors  que  le  Christ  leur  fait  du  bien 
quoiqu'ils  ne  croient  pas,  ils  s'obligent  à  avouer  qu'Adam  aus.-i  a  fait  du  mal  à  ceux  qui  n'ont  pas  péché.  6°  L'Apôtre  ne  dit-il  pas 
expressément  que  les  enfants  des  fidèles  sont  saints?  Comme  il  dit  que  l'époux  inlidèle  est  sanctifié,  c'est-à-dire  est  aidé  à  se 
sanctifier  par  l'époux  fidèle.  1°  Enfin  les  Donatistes  nous  accusent  d'enseigner  une  doctrine  nouvelle.  Us  se  trompent,  et  voici 
un  texte  très-formel  de  S.  Cyprien  qui  dit  formellement  ce  que  nous  disons.  Nos  frères  égarés  ont  donc  tort  de  nous  traiter 
d'tiérétiques  :  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  les  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité. 


1.  En  parlant,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  ce  qui  semblait  se  rattacher 
à  notre  sujet,  nous  avons  été  amenés  à  traiter 
du  baptême  des  petits  enfants.  Mais  -comme 
notre  discours  était  déjà  long  et  que  nous 
songions  à  le  terminer,  nous  n'avons  pas  dit 
sur  une  aussi  grave  question  tout  ce  que  notre 
sollicitude  nous  obligeait  de  dire  en  face  d'un 
pareil  danger.  Ce  qui  nous  inquiète  effeclive- 
menl,  ce  n'est  pas  la  décision  rendue  depuis 


longtemps  sur  ce  sujet  dans  l'Eglise  catholique 
et  appuyée  sur  l'autorité  la  plus  imposante,  ce 
sont  les  discussions  que  plusieurs  cherchent 
à  engager  aujourd'hui  pour  la  perversion  d'un 
grand  nombre.  Aussi  nous  paraît-il  convenable, 
eu  ce  moment,  d'aborder  cette  matière  avec 
le  secours  du  Seigneur.  Il  est  vrai,  nous  célé- 
brons la  fête  d'un  martyr  ;  mais  l'intérêt  de 
tous  les  fidèles  doit  passer  avant  l'intérêt  des 
martyrs  seulement.  D'ailleurs  si  tous  les  fidèles 
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110  sont  pas  martyrs,  pour  ûtre  martyr  il  faut 
d'abord  ùlra  fiddu.  Ainsi  donc  examinons  ce 
que  disent  nos  adversaires,  voyons  ce;  (|iii  les 
louche  :  nous  devons  songer  en  ellel  nujins  à 
les  réful(!r  i\\i'ii  les  guérir. 

2.  Ils  adniellenl  i|ii'on  doit  baptiser  les  petits 
enfants.  11  ne  s'agit  donc  pas  entre  eux  et  nous 
desavoir  si  on  «loil  coidV'rcr  le  bapirnie  à  ces 
petits,  mais  de  constater  pour  (|uel  motif  on 
le  leur  doit  conférer.  Point  de  doute  sur  ce 
<|u'ils  reconnaissent  avec  nous  ;  i)oint  d'hési- 
tation, personne  n'en  a,  pas  même  eux  (pli 
pourtant  nous  contredisent,  en  quelque  point, 
sur  la  nécessité  de  b.ipliser  les  enfants. 

Voici  le  sujet  précis  de  la  (luerelle  :  Nous 
enseignons,  nous,  que  les  enfants  n'obtien- 
dront ni  le  salut  ni  la  vie  éternelle  que  s'ils 
reçoivent  le  baptême  du  Christ;  ils  prétendent, 
eux,  que  ce  ba[)léme  ne  leur  assure  pas  la  vie 
éternelle,  mais  le  royaume  des  cieux.  Nous 
allons  exposer  leur  sentiment  le  mieux  qu'il 
nous  sera  possible  :  soyez  un  instant  attentifs. 
Un  petit  enfant,  disent-ils,  a  le  mérite  de 
l'innocence  ;  il  n'est  souillé  d'aucun  péché, 
ni  personnel,  ni  originel,  ni  par  son  propre 
fait  ni  |)ar  le  fait  d'Adam  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  sans  même  être  baptisé  il  obtienne  le  sa- 
lut et  la  vie  éternelle  :  il  faut  toutefois  le  baptiser 
pour  le  faire  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
en  d'autres  termes,  dans  le  royaume  des  cieux. 
Faut-il  discuter  cette  assertion  ?  Oui,  mais 
dans  l'intérêt  de  nos  frères  plutôt  que  dans  le 
nôtre.  Sans  doute  ils  se  sont  troublés  en  face 
d'une  question  si  profonde;  mais  ils  devraient 
se  laisser  gouverner  par  l'autorité.  En  soute- 
nant que  ce  n'est  ni  en  vue  du  salut  ni  en  vue  de 
la  vie  éternelle,  mais  seulement  en  vue  du 
royaume  des  cieux,  du  royaume  de  Dieu,  que 
les  enfants  doivent  être  ba[)tisés,  ils  recon- 
naissent la  nécessité  du  baptême  ;  seulement 
ils  ne  veulent  pas  qu'il  procure  aux  enfants 
l'éternelle  vie,  mais  uniquement  le  royaume 
des  cieux.  Et  cette  éternelle  vie  ?  Ils  l'auront, 
répondent-ils.  Pourquoi  l'auront-ils  ?  Parce 
que  exempts  de  tout  péché  ils  ne  sauraient 
être  du  nombre  des  réi)rouvés.  Il  s'ensuit 
donc  que  l'éternelle  vie  est  indépendante  du 
royaume  des  cieux  ? 

3.  Première  erreur,  qu'il  faut  ne  plus  laisser 
entendre,  qu'il  faut  arracher  de  l'esprit.  Pré- 
tendre que  la  vie  éternelle  est  en  dehors  du 
royaume  des  cieux,  que  l'éternel  salut  n'est 
pas  le  royaume  de  Dieu,  c'est  assurément 


une  chose  nouvelle  et  inouïe  dans  l'Eglise. 

Considère  tout  d'abord,  mon  frère,  si  lu  no 
dois  pas  r«;comiaUre  avec  nous  que  n'appar- 
tenir |»a3  au  royaume  de  Di'ii,  c'est  être  au 
nombre  des  réprouvés.  Lors(pie  le  Seigneur 
viendra  juger  les  vivants  eth.s  morts,  comme 
s'ex|irime  l'Evangile,  il  fera  deux  grands  par- 
tis, la  gauche  et  la  droite.  A  la  gauche  il  dira  : 
«  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour 
a  le  diable  et  pour  ses  anges  »,  et  à  la  droite  : 
a  Venez,  bénis  de  mon  Père,  recevez  le 
0  royaume  qui  vous  a  été  pré(»aré  dès  l'ori- 
0  gine  du  monde  ».  Ici  donc  c'est  le  royaume; 
là,  c'est  la  damnation  avec  le  diable  :  point 
de  milieu  pour  y  placer  les  enfants.  Les  vi- 
vants et  les  morts  seront  également  jugés;  les 
uns  seront  à  la  droite,  les  autres  à  la  gauche  : 
je  ne  sais  (jue  cela.  Toi  qui  nous  parles  d'un 
milieu,  quitte-le,  sans  l'irriter  contre  ceux 
qui  cherchent  la  droite.  Je  vais  même  te  dire 
encore  :  Quitte  le  milieu  ,  mais  garde-toi 
d'aller  à  la  gauche.  Mais  s'il  y  a  une  droite  et 
une  gauche  sans  que  l'Evangile,  au  moins 
nous  l'ignorons,  parle  d'un  milieu  quelcon- 
que, le  royaume  des  cieux  est  sûrement  à  la 
droite  :  «  Entrez  en  possession  du  royaume  ». 
N'y  être  pas,  c'est  être  à  gauche.  Qu'y  aura-t- 
il  à  gauche?  «Allez  au  feu  éternel».  Ainsi 
à  la  droite  est  réservé  le  royaume,  sans  aucun 
doute  le  royaume  éternel  ;  et  à  la  gauche  le 
feu  éternel  aussi.  Donc  celui  qui  n'est  pas  à 
la  droite  est  sans  aucun  doute  à  la  gauche  ; 
celui  qui  n'est  pas  dans  le  royaume  est  sans 
aucun  doute  aussi  dans  le  feu  éternel.  Celui 
qui  n'est  pas  bajdisé  pourra  jouir,  dis-tu,  de 
l'éternelle  vie,  quoiiu'il  ne  soit  pas  à  la  droite, 
en  d'autres  termes,  dans  le  royaume  ?  Pren- 
drais-tu le  feu  éternel  pour  la  vie  éternelle? 

D'ailleurs,  apprends  plus  formellement  en- 
core que  le  royaume  ne  diffère  pas  ici  de  Téter- 
nelle  vie.  Le  Seigneur  a  parlé  d'abord  du 
royaume  réservé  à  la  droite  et  du  feu  éternel 
destiné  à  la  gauche.  Mais  il  indique,  en  con- 
cluant l'arrêt  irrévocable,  ce  qu'il  faut  entendre 
soit  par  le  royaume,  soit  par  le  feu  éternel. 
«  Alors,  dit-il,  ceux-ci  iront  brûler  éternelle- 
G  ment,  et  les  justes  iront  dans  la  vie  éter- 
«  nelle  *  ».  Ainsi  d'après  cette  explication  qu'il 
donne  lui-même  du  royaume  et  du  feu  éternel, 
croire  avec  toi  que  les  petits  enfants  ne  seront 
pas  admis  dans  le  royaume  des  cieux,  ce  serait 

'  Malt,  xxv,  33,  34,  41,  46. 
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avouer  qu'ils  seront  jetés  dans  réternelle 
flamme  ;  puisque  le  royaume  des  cieux  n'est 
autre  chose  que  la  vie  éternelle. 

4.  L'apôlre  saint  Paul  ne  parle  pas  autre- 
ment. Lorsqu'il  cherche  à  jeter  l'etTroi,  non 
dans  les  petits  enfants,  non  dans  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  le  ba|)tême,  mais  dans  l'âme 
des  scélérats,  des  méchants,  des  débauchés, 
des  hommes  perdus  de  mœurs,  il  ne  les  me- 
nace pas  du  feu  éternel  où  ils  iront  assuré- 
ment s'ils  -ne  se  corrigent  pas,  mais  il  leur 
fait  craindre  d'être  exclus  du  royaume  ;  son 
but  étant  de  leur  faire  comprendre  que  n'ayant 
plus  celte  espérance  ils  ne  peuvent  plus  s'at- 
tendre qu'au  supplice  des  feux  éternels.  «  Ne 
a  vous  abusez  pas,  dit-il  :  ni  les  fornicateurs, 
a  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  les  effé- 
a  minés,  ni  les  Sodomites,  ni  les  avares,  ni  les 
«  voleurs,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisants, 
«  ni  les  rapaces,  ne  posséderont  le  royaume 
a  de  Dieu  ».  Il  ne  dit  pas  :  Ceux-ci  et  ceux-là, 
tels  et  tels  seront  tourmentés  dans  les  éter- 
nelles flammes  ;  mais  :  «  Ils  ne  posséderont 
«  point  le  royaume  de  Dieu  ».  Quand  on  n'est 
pas  à  la  droite,  on  ne  saurait  être  qu'à  la  gau- 
che. Comment  échapper  au  feu  qui  ne  s'éteint 
point?  On  ne  pourra  y  échapper  que  si  on  est 
admis  dans  le  royaume. 

L'Apôtie  ajoute  :  «  Il  est  vrai,  vous  avez  été 
0  cela  ».  Comment  ne  le  sont-ils  plus  ?  «  Mais 
a  vous  avez  été  lavés,  mais  vous  avez  été 
«  sanctifiés ,  mais  vous  avez  été  justifiés  au 
a  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  dans 
c  l'Esprit  de  notre  Dieu*  ».  —  «  Au  nom  de 
«  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Car  il  n'y  a  sous 
«  le  ciel  aucun  autre  nom  par  lequel  nous 
«  devions  être  sauvés*  »,  nous  tous,  qui  que 
nous  soyons,  petits  ou  grands.  Or,  si  c'est  par 
ce  nom  que  nous  devons  être  sauvés,  en  de- 
hors de  ce  nom  on  n'obtiendra  sûrement  pas 
même  l'espèce  de  salut  qu'on  promet  aux  en- 
fants. Je  ne  veux  blesser  personne  ;  mais  pro- 
mettre le  salut  en  dehors  du  Christ,  n'est-ce 
pas  se  condamner  à  n'obtenir  pas  soi-même 
le  salut  dans  le  Christ  ? 

5.  Faisons-leur  une  autre  question  :  Qu'un 
homme  vienne  à  vous  affirmer  qu'en  vertu 
du  mérite  de  leur  innocence,  comme  vous 
vous  exprimez,  et  de  leur  exemption  de  toute 
faute,  les  petits  enfants  obtiendront  non-seu- 
lement le  salut  et  réternelle  vie,  mais  encore 

»  I  Cor.  VI,  9-11.  —    Act.  IV,  12. 


le  royaume  de  Dieu  ,  comment  répondrez- 
vous  ?  Comment  êles-vous  sûrs  et  certains 
que  les  enfants  non  baptisés  ne  parviendront 
l)as  au  royaume  de  Dieu  ?  Comment  osez- 
vous,  non  pour  venir  au  secours  de  ces  petits, 
mais  pour  o|)primer  ces  infortunés,  faire  une 
séparation  arbitraire  et  leur  donner  le  salut 
et  la  vie  éternelle  sans  le  royaume  des  cieux  ? 
Voici  un  cœur  qui  l'emporte  sur  vous  en  bien- 
veillance, en  miséricorde,  et  à  votre  point  de 
vue,  en  justice  même  ;  il  donne  le  tout  à  ces 
enfants,  le  royaume  des  cieux  aussi  bien  que 
l'éternelle  vie  :  comment  le  réfuterez-vous  ? 
Vous  aimez  quelquefois  à  vous  appuyer  sur 
le  raisonnement  humain  pour  vous  élever 
contre  l'autorité  la  plus  évidente.  Eh  bien  1 
recourez  maintenant  à  toutes  vos  règles  de 
raisonnement  et  prouvez  avec  tous  les  argu- 
ments dont  vous  pourrez  disposer  qu'il  y  a 
erreur  à  soutenir  qu'en  considération  des 
mérites  de  leur  innocence,  de  leur  exemption 
de  toute  faute,  comme  vous  vous  exprimez, 
c'est-à-dire  du  péché  originel,  les  enfants  qui 
n'ont  pas  reçu  le  baptême  obtiendront  non- 
seulement  la  vie  éternelle,  mais  encore  le 
royaume  des  cieux.  Oui,  prouvez  qu'il  y  a 
erreur  dans  cette  assertion.  Je  vais,  mais  sans 
rien  préjuger  encore,  la  soutenir  tant  soit  peu 
et  exprimer  ce  dont  je  ne  suis  pas  convaincu. 
Je  vous  en  avertis  pour  vous  faire  mieux 
sentir  les  traits  de  l'adversaire. 

6,  Voici  donc  un  homme,  un  homme  quel- 
conque qui  vient  vous  dire  :  Dès  qu'il  n'a 
aucun  péché  absolument,  ni  commis  par  lui- 
même,  ni  contracté  du  premier  homme,  l'en- 
fant parviendra  sûrement  à  la  vie  éternelle  et 
au  royaume  des  cieux.  Répondez,  réfutez  celte 
argumentation  qui  s'élève  contre  vous,  car 
vous  faites  une  distribution  bien  différente. 
Vous  dites  en  elTet  :  Cet  enfant  qui  n'a  point 
reçu  le  baptême  parviendra  sans  doute  à  la 
vie  éternelle,  mais  non  pas  au  royaume  des 
cieux.  Et  eux  :  Il  parviendra  à  l'un  comme  à 
l'autre.  Pourquoi  dépouiller  cet  innocent  de 
ce  royal  et  céleste  patrimoine  ?  Le  priver  du 
royaume  des  cieux,  n'est-ce  pas  le  priver  d'un 
bien  immense?  Où  est  ici  la  justice?  Pourquoi 
cet  arrêt  ?  En  quoi  a  péché  ce  petit  qui  n'est 
pas  baptisé,  mais  qui  n'est  souillé  non  plus 
d'aucune  faute  soit  personnelle,  soit  hérédi- 
taire ?  Comment  a-t-il  mérité,  dis-le-moi,  de 
n'entrer  pas  au  royaume  des  cieux,  de  ne  par- 
tager pas  le  sort  des  saints,  d'être  exilé  de  la 
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société  des  anj^os  ?  Tu  to  crois  coiiipalissaiit 
en  ne  lui  ôlaiit  pas  la  vie;  tu  lui  le  comiainues 
pas  moins  en  le  rcléj^nanl  loin  du  roy.iunuî 
des  cieu\.  Tu  le  condanuics,  non  pas  en  le 
frappant,  mais  en  Texilant.  S.ins  aucun  doulo 
les  exiles  jieuvj-nt  vivre  s'ils  ont  la  sanlé  ;  ils 
n'éprouvent  point  de  douleurs  corporelles,  no 
sont  point  mis  à  la  torture  ni  jetés  dans  les 
désolantes  ténèbres  d'un  cachot,  et  ils  n'é- 
prouvent «l'autre  peine  (|ue  de  n'être  pas  dans 
lein-  patrie.  Mais  s'ils  aiment  cette  patrie, 
quel  supplice  !  Et  s'ils  ne  l'aiment  pas,  n'y  a-t- 
il  pas  dans  leur  cœur  un  ulcère  plus  profond  ? 
Le  cœur  n'esl-il  |)as  profondément  gâté,  s'il 
ne  désire  ni  la  société  des  saints  ni  le  royaume 
des  cieux  ?  S'il  n'a  point  ces  désirs,  sa  per- 
versité même  est  un  .supplice  ;  s'il  les  éprouve, 
la  pt-ivation  im|)osée  à  son  amour  est  un  sup- 
plice encore.  Admet-on  avec  toi  que  ce  sup- 
plice soit  léi^^er  ?  Le  châtiment  n'en  est  pas 
moins  terrible,  puiscju'il  n'est  mérité  par  au- 
cune faute.  Prends  ici  le  parti  de  la  justice  de 
Dieu.  Comment  inflige-t-elle  une  peine,  même 
légère,  à  un  innocent  où  elle  ne  trouve  abso- 
lument aucun  péché  ">  Héfute  donc  cet  adver- 
saire qui,  plus  miséricordieux  et  plus  juste  que 
toi,  veut  accorder  aux  enfants  qui  n'ont  pas 
reçu  le  baptême ,  non-seulement  l'éternelle 
■vie,  mais  encore  le  royaume  des  cieux.  Ré- 
ponds-lui, si  tu  le  peux,  mais  en  raisonnant, 
puisque  tu  es  si  fier  de  ta  raison. 

7.  Pour  moi,  je  sens  combien  cette  question 
est  profonde  et  je  ne  me  reconnais  pas  la  force 
de  la  sonder  complètement.  Je  préfère,  ici 
encore,  m'écrier  avec  saint  Paul  :  «  0  profon- 
«  deur  I  »  Pour  n'avoir  pas  été  baptisé,  un  en- 
fant est  mis  au  nombre  des  réprouvés,  car 
l'Apôtre  dit  expressément  que  la  condamna- 
lion  vient  d'un  seul  homme  '  :  je  ne  trouve  pas 
àcelte  condamnation  une  raison  suffisante.  Est- 
ce  à  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  de  suffisante  ?  Non  ; 
mais  je  n'en  trouve  point.  Or,  si  je  ne  décou- 
vre pas  la  profondeur  même  de  cette  profon- 
deur, je  dois  l'attribuer  à  la  faiblesse  humaine, 
sans  condamner  une  autorité  divine.  Je  m'écrie 
donc  et  sans  rougir  :  «  0  profondeur  des  trésors 
«  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  Que 
«  ses  jugements  sont  impénétrables  et  ses  voies 
0  incompréhensibles!  Qiii  a  connu  la  pensée 
«  du  Seigneur?  ou  qui  l'a  assisté  de  ses  con- 
a  seils  ?  ou  enfin  qui  lui  a  donné  le  premier  et 


a  sera  rétribué?  (!ar  c'est  de  lui,  et  par  lui,  et 
a  en  lui  que  sont  toutes  choses  :  à  lui  la  gloire 
a  dans  les  siècles  des  siècles  '  ».  Ces  paroles 
vont  servir  d'appui  à  ma  faiblesse,  et  soutenu 
|>arcette  défense  j(!  vais  restiM"  inébranlable  en 
lace  de  tous  les  traits  (jue  va  mi*  lancer  ta  raison. 
Pour  toi,  guerrier  ou  raisonneur  vigoureux, 
liposte à  l'adversaire  (pii  te  crie:  Je  soutiens 
<pj'iimocent  et  exempt  de  tout  péché,  soit  ori- 
gin(d  soit  actuel,  le  pt;tit  enfantjoiiira  tout  à  la 
lois  de  l'éternelle  vie  et  du  royaume  des  cieux. 
C'est  justice  :  puisqu'il  n'y  a  en  lui  aucun  mal, 
|)our(juoi  ujarKpierait-il  de  quelque  bien?  —  Je 
sais  pourcjuoi,  re[)rends-tu.  — Pourt}uoi  donc? 
—  Parce  que  Dieu  l'a  dit.  — Tu  arrives  enfin. 
Ainsi  tu  crois  cela,  non  sur  l'autorité  de  ton 
raisonnement,  mais  sur  l'autorité  du  Seigneur 
même.  Je  t'en  loue,  sans  arrière  pensée;  c'est 
bien  :  ne  trouvant  point  de  raison  comme 
homme,  tu  as  recours  à  l'autorité.  J'applaudis, 
j'applaudis  sans  réserve  ;  tu  fais  bien  ;  ne  trou- 
vant rien  à  répliquer,  jette-toi  dans  les  bras 
de  l'autorité  ;  je  ne  l'y  poursuivrai  point,  je  ne 
veux  point  t'en  arracher,  j'aime  mieux  t'ac- 
cueillir  et  te  presser  sur  mon  cœur  pour  l'en 
féliciter. 

8.  Cite  donc  un  témoignage  de  cette  auto- 
rité, armons-nous-en  l'un  et  l'autre  pour  ré- 
sister à  notre  ennemi  commun;  car  je  dis 
comme  toi  que  l'enfant  sans  baptême  n'entre 
point  dans  le  royaume  des  cieux;  tandis  que 
notre  ennemi  dit  que  cet  enfant  qui  n'est  point 
baptisé,  n'y  sera  point  reçu.  Piésistons  tous 
deux,  et  opposons  à  ses  traits  perfides  le  bou- 
clier de  la  foi. 

Laissons  de  côté  pour  le  moment  les  conjec- 
tures de  la  raison  humaine  et  revêtons-nous 
d'une  armure  divine.  «  Couvrez-vous,  dit 
«  l'Apôtre,  de  l'armure  de  Dieu  *  » .  Disons  tous 
deux  à  cet  homme  :  Es-tu  chrétien?  —  Oui, 
répond-il.  —  Eh  bien  !  toi  qui  veux  mettre  au 
ciel  les  enfants  qui  n'ont  pas  reçu  le  baptême, 
écoute  l'Evangile  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Qui- 
et conque  ne  renaîtra  de  l'eau  et  de  l'Esprit- 
«  Saint,  n'entrera  point  dans  le  royaume  de 
a  Dieu  ».  C'est  l'arrêt  formel  du  Seigneur  ;  il 
n'y  a  pour  y  résister  que  celui  qui  n'est  pas 
chrétien.  —  Nous  avons  repoussé  l'agresseur: 
à  nous  deux  maintenant.  Ah  !  si  ce  qui  l'a 
servi  à  le  vaincre  pour  son  bonheur,  pouvait 
aussi  le  désarmer  pour  le  lien  !  A  moins  d'être 
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complètement  endurci,  ton  adversaire  n'a  pu 
cire  vaincu  sans  être  éclairé  par  toi.  Ne  t'en- 
durcis pas  non  plus,  et  tous  deux  en  attendant, 
attachons-nous  à  cet  arrêt  :  «  Si  on  ne  rennît 
«  de  l'eau  et  de  l'Esprit,  on  n'entrera  point 
«  dans  le  royaume  de  Dieu  ».  —  C'est  sur  cet 
arrêt  si  clair,  reprends-tu,  et  c'est  pour  ne  pas 
y  contrevenir,  que  je  ne  saurais  promettre  le 
royaume  de  Dieu  à  l'enfant  qui  n'est  pas  bap- 
tisé. C'est  cet  arrêt  qui  me  fait  dire  :  Ces  en- 
fants ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu; 
et  qui  me  fait  dire  encore  :  Pour  qu'ils  possè- 
dent le  royaume  de  Dieu,  il  faut  les  ba[)liscr. 
—  C'est  pour  cet  arrêt,  dis-tu  ?  —  C'est  pour 
cet  arrêt  même,  —  Examine  pourtant  si  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  ne  montre  pas  qu'en 
dehors  du  royaume  de  Dieu  il  n'y  a  point  de 
vie  éternelle.  Rien  de  plus  clair  en  effet  que 
ce  qui  est  enseigné  sur  ces  deux  grands  partis, 
la  gauche  et  la  droite,  entre  lesquels  il  n'y  a 
pas  moyen  de  j)lacer  un  milieu  où  serait  la 
vie  indépendamment  du  royaume  de  Dieu. 
Quoi  !  ces  considérations  ne  font-elles  rien  sur 
toi  pour  redresser  ta  manière  devoir?  Mais 
reviens  un  peu  avec  moi  sur  le  texte  même  où 
lu  appuies  ton  sentiment. 

9.  Si  lu  ne  veux  pas  promettre  le  royaume 
des  cieux  aux  petits  enfants  qui  ne  sont  pas 
baptisés,  c'est  que  ce  serait,  as-tu  dit,  aller 
contre  cet  arrêt  manifeste  :  «  Si  quelqu'un  ne 
«  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit^  il  n'entrera 
«  point  dans  le  royaume  des  cieux  » .  Nicodème 
demanda  alors  comment  cela  pouvait  se  faire, 
comment  un  homme  pouvait  renaître,  naître 
de  nouveau,  attendu  qu'il  ne  saurait  rentrer 
dans  le  sein  de  sa  mère  pour  acquérir  une 
nouvelle  naissance.  Mais  n'as-tu  pas  remarqué 
ce  que  lui  répondit  le  Seigneur,  ce  que  lui  dit 
ce  bon  Maître,  ce  que  la  Vérité  dit  à  l'erreur? 

Pour  lui  montrer  en  effet  comment  la  chose 
pouvait  avoir  lieu,  le  Sauveur  employa,  entre 
autres  moyens,  une  comparaison.  Mais  il  dit 
d'abord  :  «  Nul  ne  monte  au  ciel  que  Celui  qui 
«  est  descendu  du  ciel,  que  le  Fils  de  l'homme 
«  qui  est  dans  le  ciel  *  ».  Il  était  sur  la  terre  ; 
il  n'en  disait  pas  moins  qu'il  était  au  ciel,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il  plaçait 
au  ciel  le  Fils  de  l'homme  lui-même.  C'était 
pour  montrer  que  dans  ses  deux  natures  il  ne 
formait  qu'une  seule  personne,  suit  comme 
Fils  de  Dieu  égal  au  Père,  comme  Verbe  de 


Dieu ,  existant  au  commencement  et  Dieu 
dans  le  sein  de  Dieu,  soit  comme  Fils  de 
l'homme,  comme  revêtu  d'une  âme  humaine 
et  d'un  corps  humain,  comme  homme  enfin 
vivant  avec  les  hommes;  car  sous  ce  double 
rapport  il  n'y  a  ni  deux  Christs  ni  deux  Fils  de 
Dieu,  mais  une  seule  personne,  un  seul  Christ, 
qui  est  en  même  temps  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme,  sans  cesser  d'être  le  même  Christ  ; 
Fils  de  Dieu  à  cause  de  sa  divinité  et  Fils  de 
rhonnne  à  cause  de  son  humanité.  Nous  qui 
sommes  si  peu  attentifs  ou  si  peu  éclairés , 
n'aurions-nous  pas  préféré  mettre  au  ciel  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme  sur  la  terre? 
Pour  écarter  de  nous  l'idée  d'une  telle  distinc- 
tion qui  pourrait  introduire  la  croyance  àdeux 
personnes,  «  nul  n'est  monté  au  ciel,  dit  le 
«  Seigneur,  que  Celui  qui  est  descendu  du  ciel, 
et  que  le  Fils  de  l'homme  ».  C'est  donc  le  Fils 
de  l'homme  qui  est  descendu  du  ciel.  Pour- 
tant n'est  ce  pas  sur  la  terre,  n'est-ce  point 
dans  le  sein  de  Marie  qu'il  est  devenu  Fils  de 
l'homme?  Garde-toi  bien,  ô  homme,  de  séparer 
ce  que  je  veux  unir. 

C'est  peu  encore  que  le  Fils  de  l'homme  soit 
descendu,  puisque  c'est  le  Christ  qui  est  des- 
cendu et  que  le  Christ  est  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme  :  ce  même 
Fils  de  l'homme  siège  au  ciel,  tout  en  mar- 
chant sur  la  terre.  Il  était  au  ciel,  puisque  le 
Christ  est  partout  et  puisque  le  Christ  est  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme  tout  à  la  fois. 
L'unité  de  personne  met  sur  la  terre  le  Fils 
de  Dieu  comme  elle  met  au  ciel  le  Fils  de 
l'homme,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par 
ces  paroles  :  «  Le  Fils  de  l'homme,  qui  est  au 
«ciel  ».  N'est-ce  pas  également  à  cause  de 
cette  unité  de  personne  que  tout  placé  et  tout 
visible  qu'il  fût  sur  la  terre,  Pierre  lui  disait  : 
«  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  *  ?  » 

10.  Que  Nicodème  apprenne  donc  mainte- 
nant comment  peut  s'accomplir  ce  qu'il  com- 
prend peu  en  ce  moment,  ce  qui  lui  paraît 
incroyable  et  comme  impossible,  savoir  :  «Nul 
«  ne  monte  au  ciel  que  Celui  qui  en  est  des- 
«  cendu  ». 

Quels  sont  ceux  qui  montent  certainement  au 
ciel?  Tous  ceux  qui  sont  régénérés,  et  pas  un 
seul  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  De  plus,  tous 
ceux  qui  sont  régénérés,  c'est  par  la  grâce  de 
Dieu  qu'ils  montent  au  ciel  :  a  Nul  ne  monte 
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a  nu  ciel  quo  Celui  qui  est  descendu  du  t'u:\. 
a  (]U(;  h;  Fils  dt;  I'Iioiumm;  (|ui  rsl  d.nis  le  ciel  ». 
CoMJineut  cela  ?  Parce  (|ue  tous  ceux  (jui  sont 
régénérés  devietuieut  les  uieiubres  du  (Mirisl, 
du  (Ihrisl  (|ui  i°esl(;  toujours  un,  soil  (|u'on  le 
considère  comme;  l'ils  de  M.uie,  soil  (|u'ou  le 
considère  comme  Chef  du  corps  (|ui  lui  est 
uni.  Voilà  ce  (ju'il  a  voulu  faire  entendre  par 
ces  !nots  :  «  Nul  tie  moule  (|ue  (^elui  <|ui  est 
a  descendu  ».  Ainsi  nul  ne  monte  (|ue  le 
Christ.  Veux-iu  monter?  Fais  partie  de  sou 
cor()S.  Veux-tu  monter?  Sois  l'un  de  ses  mem- 
bres, a  Connue  noire  corps,  (jui  est  un,  est 
a  composé  de  plusieurs  membres,  et  (jue  tous 
0  CCS  membres  du  corps,  bien  (jue  nombreux, 
«ne  sont  tous  néanmoins  ([u'un  seul  corps; 
a  il  en  est  de  même  du  Christ  '  o  ;  car  le 
Christ  est  tout  à  la  fois  la  tête  et  le  corps.  Mais 
cherchons  encore  le  secret  de  ce  mystère  :  la 
question  est  obscure,  on  dirait  que  c'est  un 
abîme  qui  s'approfondit  encore. 

11.  Le  Christ  n'est  coupable  d'aucun  péché; 
il  n'a  point  contracté  le  péché  originel  et  il 
n'y  a  point  ajouté  de  péché  personnel.  Conçu 
sans  aucune  impression  de  volupté,  en  dehors 
de  toute  union  sexuelle,  il  n'a  pris  dans  le 
corps  virginal  de  sa  mère  aucune  maladie,  il  y 
a  puisé  le  remède  :  il  n'en  a  rien  emporté  à 
guérir,  mais  de  quoi  guérir;  je  parle  de  ce 
qui  a  rapport  au  péché.  Seul  donc  il  est  exempt 
de  souillure  :  commentalors  deviendrons-nous 
ses  membres,  nous  dontaucun  n'estsans  péché  ? 
Ecoute  la  comparaison  suivante  : 

o  Et  de  même  que  Moïse  a  élevé  un  serpent 
«  dans  le  désert,  ainsi  faut-il  que  soit  élevé  le 
«  Fils  de  l'homme,  afin  que  quiconque  croit 
«  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  possède  la  vie 
«  éternelle  *  ».  Pour  quel  motif  te  semblait-il 
que  les  pécheurs  ne  pouvaient  devenir  mem- 
bres du  Christ,  du  Christ  complètement  exempt 
de  péché  ?  C'était  à  cause  de  la  morsure  du 
serpent.  Eh  bien  !  c'est  pour  cela  même  que 
le  Christ  se  laisse  crucifier,  c'est  pour  cela 
qu'il  répand  son  sang  afin  d'effacer  les  péchés. 
C'est  à  cause  du  péché,  c'est-à-dire  du  poison 
du  serpent,  que  «  Moïse  éleva  un  serpent  dans 
«  le  désert  »  ;  c'était  pour  la  guérison  de  tous 
ceux  qu'avait  mordus  le  serpent  dans  la  soli- 
tude; ils  étaient  obligés  de  le  regarder  au  haut 
du  gibet,  et  quiconque  le  regardait  se  trouvait 
guéri  :  a  Ainsi  faut-il  que  le  Fils  de  l'homme 

'     Cor.  XII,  12.  —  »  Jean,  m,  14,  15. 


«  soil  élevé,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  »  ; 
eu  d'autres  termes,  le  regarde  sur  la  croix,  ne 
rougit  point  de  le  voir  crucifié,  se  glorifie  de 
la  croix  du  Christ,  a  ne  périsse  paç,  mais 
u  possède  la  vie  éternelle  ».  i'jnnnuiui  ne 
périra-t-il  pas  ?  En  croyant  eu  lui.  (^juunenl 
encore  ?  En  le  fixant  sur  la  croix  ;  autrement  il 
périrait.  C'est  bien  ce  (jue  signifie  :  a  Afin  que 
«  quicoïKjue  croit  eu  lui  ne  périsse  pas,  mais 
«  [)ossède  la  vie  éternelle  ». 

i2.  Pour  toi,  tu  me  [)résentes  un  enfant  et 
lu  veux  «ju'il  contemple  le  Crucifix,  tout  en 
niant  (ju'il  y  ait  en  lui  du  venin  du  serpent. 
Ah  I  si  lu  l'aimes,  si  tu  es  louché  de  l'innocence 
qu'il  a  conservée  dans  sa  vie  propre,  ne  nie 
point  (|u'il  ait  contracté  quel(|ue  cul()abililé 
dans  une  vie  antérieure,  non  dans  sa  propre 
vie,  mais  dans  la  vie  de  son  premier  père.  Ne 
nie  pas  cela;  avoue  qu'il  est  empoisonné  avant 
de  demander  le  contre-poison  ;  sans  quoi  il 
ne  guérira  point.  Pourquoi  d'ailleurs  lui  dire 
de  croire  ?  C'est  eu  effet  ce  que  répond  celui 
qui  porte  l'enfant.  Si  la  parole  d'autrui  le 
guérit,  c'est  qu'il  a  été  blessé  par  le  fait  d'au- 
trui. Croit-il  en  Jësus-Christ?demande-t-on  j 
et  on  répond  :  11  y  croit.  Cet  enfant  ne  parle 
pas,  il  se  tait,  il  pleure,  et  ses  pleurs  semblent 
crier  au  secours;  on  répond  pour  lui,  et  la 
réponse  est  valide.  Le  serpent  chercherait-il  à 
persuader  encore  que  la  réponse  ne  sert  à 
rien  ?  Loin  du  cœur  de  tout  chrétien  une 
pensée  semblable  !  Oui,  la  réponse  est  efficace. 
L'esprit  passe  en  quelque  sorte  de  Tun  à 
l'autre;  cet  enfant  croit  dans  la  personne  d'au- 
trui comme  dans  la  personne  d'autrui  il  a 
péché.  La  naissance  qu'il  reçoit  de  l'infirmité 
lui  communiquerait-elle  la  vie  du  siècle  pré- 
sent, sans  que  la  naissance  que  lui  donne  la 
charité  pût  lui  assurer  la  vie  du  siècle  futur  ? 

13.  Ainsi  donc,  de  même  que  Moïse  éleva  un 
serpent  au  milieu  du  désert,  afin  que  tout 
ceux  qui  étaient  blessés  par  les  serpents  de 
feu  regardassent  ce  serpent  élevé  et  fussent 
guéris;  ainsi  fallut-il  que  fût  élevé  le  Fils  de 
l'homme,  afin  que  quiconque  est  empoisonné 
par  le  serpent  infernal  le  regarde  sur  la  croix 
et  trouve  ainsi  sa  guérison.  Adam  reçut  le  pre- 
mier la  morsure  empoisonnée  du  serpent;  il 
est  donc  convenable  qu'en  naissant  avec  une 
chair  de  péché,  nous  puisions  dans  le  Christ 
le  salut  que  donne  sa  chair  semblable  seule- 
ment à  la  chair  du  péché. 

Effectivement  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  », 
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non  pas  avec  une  chair  de  péché,  a  mais  avec 
«  une  chair  semblable  à  la  chair  de  péché  »  ; 
attendu  qu'elle  ne  vient  pas  de  l'union  sexuelle 
mais  d'un  sein  virginal.  «  Il  l'a  envoyé  avec 
«  une  chair  semblable  à  la  chair  de  péché  ». 
Pourquoi  ?  «  Afin  de  condamner  dnns  sa  chair 
«  le  péché  par  le  péché  menu.  *  »,  le  péché 
par  le  péché,  le  serpent  par  le  serpent.  Qui 
hésiterait  de  donner  au  péché  le  nom  de  ser- 
pent ?  Ainsi  Dieu  a  condamné  le  péché  par  le 
péché,  le  serpent  par  le  serpent;  où  plutôt  par 
ce  qui  en  avait  la  ressemblance,  puisque  le 
Christ  a  toujours  été  sans  péché  et  n'a  eu  que 
la  ressemblance  de  la  chair  de  péché.  Aussi  le 
serpent  élevé  par  Moïse  était-il  un  serpent 
d'airain,  et  la  chair  élevée  sur  la  croix  pour 
désinfecter  la  source  même  du  péché  n'était- 
elle  que  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché  ; 
puisque  0 Dieu  a  envoyé  son  Fils  avec  une  chair 
«  semblable  à  la  chair  de  péché  »  :  non  point 
avec  une  ressemblance  de  chair,  quisqu'il 
avait  une  chair  véritable,  mais  «  avec  une  res- 
«  semblance  de  la  chair  de  péché  »,  puisque 
c'était  une  chair  mortelle,  bien  qu'exempte  de 
tout  péché  absolument.  c<  Afin  de  condamner 
«  le  péché  »,  l'impiété  réelle,  «  par  le  péché 
a  même  »,  par  ce  qui  en  a  l'apparence.  Le 
Christ  en  effet  était  véritablement  sans  péché, 
et  pourtant  il  était  mortel  ;  il  ne  s'était  pas 
chargé  du  péché,  mais  seulement  de  la  peine 
du  péché.  Or,  en  prenant  sur  lui  le  châtiment 
sans  la  faute,  il  a  mis  fin  à  la  faute  et  au  châ- 
timent. 

Voilà  comment  cela  s'accomplit,  pour  en 
revenir  à  ce  cri  d'étonnement  qu'avait  jeté 
Nicodème  :  «  Comment  cela  peut-il  se  faire  ?  » 
C'est  ainsi  que  s'accomplit  en  nous  la  guédson 
que  nous  ne  méritons  pas.  Voilà  comment  se 
réalise  le  mystère.  Que  vas-tu  faire  maintenant 
des  petits  enfants  ?  11  n'y  a  en  eux,  dis-tu,  le 
venin  d'aucune  morsure.  Eloigne-les  donc  de 
la  vue  du  serpent  élevé  en  croix.  Ne  pas  le  faire, 
c'est  dire  qu'ils  ont  besoin  d'être  guéris,  c'est 
avouer  qu'ils  sont  empoisonnés. 

14.  Aujourd'hui  encore  n'avez-vous  pas  en- 
tendu, pendant  la  lecture  du  même  discours, 
ce  qu'y  disait  en  personne  le  Seigneur  à  Nico- 
dème ?  «  Qui  croit  en  lui  n'est  pas  jugé  ;  mais 
«  il  est  déjà  jugé,  celui  qui  n'y  croit  pas  *  ». 
Homme  de  milieu,  ici  encore  tu  cherches  quel- 
que milieu,  tu  discutes,  tu  te  fais  remarquer 


sans  remarquer  toi-même  ces  mots  :  «  Qui 
a  croit  en  lui  n'est  pas  jugé  :  mais  il  est  déjà 
«jugé,  celui  qui  n'y  croit  pas». Que  signifie  ; 
«  Il  est  déjàjugé?»  Il  est  condamné;  carie  mot 
jugement  est  souvent  pris  dans  le  sens  de  con- 
damnation. Les  Ecritures  l'attestent,  surtout 
dans  ce  pasage  si  clair  dont  personne  ne  con- 
teste le  sens.  Le  Seigneur  dit,  à  propos  de  la 
résurrection  :  «  Ceux  qui  ont  fait  le  bien,  en 
«  sortiront  pour  la  résurrection  de  la  vie;  et 
«  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  pour  la  résurrection 
«  du  jugement  ^  ».  Ici  jugement  est  mis  évi- 
demment pour  condamnation.  Et  tu  oses,  toi, 
affirmer  ou  croire  le  contraire  I  «  Qui  ne  croit 
«  pas  est  déjà  jugé».  Ailleurs:  «  Qui  croit  au 
a  Fils  possède  la  vie  éternelle  »  ;  et  toi,  tu  la 
promettais  aux  enfants  non  baptisés  1  «  Qui  croit 
«  au  Fils  possède  la  vie  éternelle  ».  Pourtant, 
dit-on,  cette  vie  éternelle  est  aussi  le  partage 
du  petit  enfant  qui  ne  croit  pas  encore,  bien 
qu'il  n'ait  aucun  droit  au  royaume  de  Dieu. 
Vois  donc  ce  qui  suit  :  «  Qui  ne  croit  pas  au 
«  Fils  ne  possède  pas  la  vie  éternelle,  mais  la 
«  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui  *  ».  Où  mets- 
tu  les  enfants  baptisés  ?  sans  aucun  doute  au 
nombre  des  croyants  ;  voilà  pourquoi  une 
coutume  ancienne,  canonique  et  fort  autorisée 
dans  l'Eglise,  donne  aux  petits  enfants  baptisés 
le  nom  de  fidèles.  Si  nous  demandons  de  quel- 
qu'un de  ces  enfants  :  Est-il  chrétien  ?  Oui, 
répond-on.  —  Catéchumène  ou  fidèle?, —  Fi- 
dèle. Or  fidèle  vient  de  fides,  foi,  et  foi  dé- 
signe la  croyance.  Il  est  donc  bien  vrai  que  tu 
compteras  parmi  les  croyants  les  petits  enfants 
baptisés;  et  tu  n'oseras  penser  d'eux  autre 
chose,  à  moins  de  vouloir  passer  pour  un  héré- 
tique déclaré.  D'où  il  suit  que  si  ces  enfants 
possèdent  la  vie  éternelle,  c'est  parce  qu'  «  a 
«  droit  à  la  vie  éternelle  celui  qui  croit  au  Fils  » . 
Garde-toi  bien  de  leur  promettre  cette  éter- 
nelle vie  sans  la  foi  et  sans  le  sacrement  qui  la 
donne.  «  Celui  qui  ne  croit  point  au  Fils  n'a  pas 
«  la  vie  éternelle,  mais  la  colère  de  Dieu  de- 
«  meure  sur  lui  » .  Il  n'est  pas  dit  que  la  colère 
viendra,  mais  qu'  «elle demeure  sur  lui  ».  Ces 
mots  :  «  La  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui»,  font 
allusion  à  notre  origine.  C'est  en  vue  de  cette 
origine  que  l'Apôtre  disait  aussi  :  «  Nous  aussi 
«  nous  étions  autrefois,  par  nature,  enfants  de 
«  colère  '  ».  Nous  ne  blâmons  point  la  nature  : 
c'est  Dieu  qui  en  est  l'Auteur;  Dieu  l'a  créée 


•  Rom.  vui,  3.  —  '  Jean,  iir,  9,  18. 
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hnnno, c'est  la  voloiili-  iicrvtMscîdii  scriKiiil  i|iii 
l'a  viciée.  Aussi  ce  (pii  lut  eu  Adaui  l'cIVcl  (Ui 
sa  faute  et  non  de  sa  nature,  est  deveuu  eu 
uniis,  (|ui  s(niiui(!S  issus  d'Adaiu,  l'ellel  d(!  la 
nature.  Or,  nul  ne  délivre  de  ce  vice  de  nature, 
a|)|)orlé  |)ar  riiominu  en  naissant,  (|ue  Celui 
(|uiesl  né sansèlre  souillé.  Nul  U(!  nous  délivre 
de  celle  iliair  de  péché,  (jne  Celui  qui  est  né 
sans  péché,  mais  avec  la  ressemblance  d'une 
chair  de  péché.  Uienneguérilde  rempoisonne- 
meut  du  serpent,  t|ue  l'élévation  d'un  aulre 
ser|)enl.  A  cela,  (jue  dis-lu  ?  N'est-ce  pas  avoir 
sullisannuenl  |)rouvé  ? 

15.  Examinez  encore  un  peu  celte  autre 
objection  péuélranle<[u'ils  élèvent  contre  nous. 
Les  presse-t-on  parce  témoignage  de  l'Apôtre  : 
«  Par  un  seul  iiommc  le  péché  est  entré  dans 
«  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort,  (jui  a 
«  ainsi  passé  dans  tous  les  hommes  i)ar  celui 
«  en  qui  tous  ont  péché  '  »  ,  témoignage  qu'il 
est  comme  inqiossible  de  ne  pas  comprendre 
et  dont  personne,  sans  doute,  n'a  besoin  de 
demander  l'explication  ?  Ils  essaient  une  ré- 
ponse encore  ;  ils  disent  que  l'Apôtre  parle  ainsi 
pour  rappeler  qu'Adam  le  premier  a  péché  et 
que  les  autres  pécheurs  n'ont  fait  que  l'imiter. 
Képondre  ainsi,  n'est-ce  pas  travailler  à  amon- 
celer des  ténèbres  autour  de  la  lumière  la  plus 
transparente?  «  Par  un  seul  homme  le  péché 
a  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché  la 
«  mort,  qui  a  ainsi  passé  dans  tous  les  hommes, 
((  par  celui  en  qui  tous  ont  péché  ».  Ceci,  pré- 
tends-tu ,  veut  dire  simplement  qu'ils  ont 
imité  Adam,  le  premier  pécheur. 

Je  réponds  d'abord  :  Adam  n'est  pas  le  pre- 
mier pécheur.  Yeux-tu  savoir  qui  a  péché  le 
premier  ?  Vois  le  diable.  L'Apôtre  voulait 
montrer  que  la  masse  du  genre  humain  avait 
bu  le  poison  avec  la  vie  :  voilà  pourquoi  il 
nomme  ici ,  non  pas  celui  que  nous  avons 
imité,  mais  celui  dont  nous  sommes  issus. 
Sans  doute  on  appelle  aussi  ton  père  celui  que 
tu  imites  :  «  Mes  enfants,  dit  l'Apôtre,  que 
«  j'engendre  de  nouveau  ^  —  Soyez  mes  imi- 
«  tateurs  »,  dit-il  encore  ^.  Aux  impies  consi- 
dérés comme  imitateurs,  il  est  dit  aussi  : 
a  Vous  avez  le  diable  pour  père  *  ».  Il  est  sûr 
en  effet,  d'après  la  foi  catholique,  que  le 
diable  n'a  engendré  ni  formé  notre  nature  ; 
s'il  marche  devant  nous,  c'est  uniquement  en 
nous  séduisant  ;  si  nous  le  suivons,  c'est  en 


l'iMiilaul.  iraillcurs,  (|u'nn  m»*  montre  érril 
<|u<d(|ue  pari:  i'ous  oui  |)érlié  dans  Ut  diaiile, 
comme  il  est  écrit  que  tous  ont  péché  en  Adam. 
Auln;  chose  est  de  pécher  en  marchant  sur 
les  traces  du  diable  cl  en  se  laissant  séduire 
par  lui,  et  autre  chose  de  |iêcher  en  Adam, 
(^eci  suppose  <|u'issus  de  lui  selon  la  chair, 
nous  étions  tous  en  lui  avant  de  naître,  nous 
y  clions  comme  ou  est  dans  un  père,  comme 
un  arbre  dans  sou  germe  :  c'est  ainsi  (jue  s'est 
trouvé  corrompu  l'arbre  dont  nous  sommes 
les  fruits. 

La  preuve  que  notre  origine  ne  remonte 
pas  au  diable,  c'est-à-dire  au  prince  du  péché 
et  certainement  au  jtremier  de  tous  les  pé- 
cheurs, mais  (jue  nous  l'imitons  seulement, 
c'est  qu'il  est  dit  de  lui  dans  l'Ecriture  :  «  Par 
«  l'envie  du  diable  la  mort  est  entrée  dans  l'u- 
c(  nivers,  et  ceux  de  son  parti  l'imitent  '  ». 
C'est  même  en  l'imitant  qu'ils  sont  de  son 
parti.  Lit-on  ici  qu'ils  ont  péché  en  lui  ? 
D'xVdam  au  contraire  il  est  dit  ex()ressément, 
parce  qu'il  est  la  source  première,  le  |)rincipe 
du  genre  humain  :  «  En  lui  tous  ont  péché  ». 
D'ailleurs,  si  c'est  seulement  pour  nous  avoir 
donné  l'exemple  du  mal  et  non  pour  nous 
avoir  corrompus  à  la  source  même  de  la  vie, 
qu'Adam  est  considéré  par  nous  comme  le 
premier  auteur  du  péché,  pourquoi  attendre 
si  longtemps,  pourquoi  différer  durant  tant 
de  siècles  pour  opposer  le  Christ  à  Adam  ? 
Si  tous  les  pécheurs  ne  forment  le  parti  d'Adam 
que  parce  qu'il  a  péché  le  premier  ,  Abel 
étant  le  premier  juste,  tous  les  justes  doivent 
se  rattacher  à  lui.  Qu'est-il  alors  besoin  du 
Christ  ?  Eveille-toi,  mon  frère.  Oui,  qu'est-il 
besoin  du  Christ,  sinon  parce  que  notre  nais- 
sance étant  viciée  en  Adam,  nous  avons  besoin 
de  renaître  en  Jésus-Christ  ? 

16.  Que  personne  donc  ne  cherche  plus  à 
nous  tromper  :  l'Ecriture  parle  clairement , 
nous  nous  appuyons  sur  une  autorité  solide, 
notre  foi  est  on  ne  peut  plus  catholique.  Nous 
sommes  tous  condamnés  en  naissant;  nul  ne 
se  sauve  qu'en  renaissant. 

Ceci  vous  apprend  ,  mes  bien-aimés,  à  ré- 
pondre à  cettre  autre  chicane  qu'ils  élèvent 
contre  les  petits  enfants.  Si  d'un  pécheur  on 
naît  pécheur,  disent-ils,  pourquoi  d'un  fidèle, 
d'un  baptisé  à  qui  sont  remises  toutes  ses 
fautes,  ne  naît-on  pas  juste?  Réphquez  sans 


♦  Rom.  V,  12.  —  '  Gai.  rv,  19.  —  '  I  Cor.  rv,  16.  —  '  Jean,  vni,  44. 
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hésiter  :  La  raison  pour  laquelle  on  ne  naît 
pas  juste  d'un  père  baptisé,  c'est  que  la  géné- 
ration est  l'œuvre,  non  de  ce  qui  est  régénéré, 
mais  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  11  est  dit  du  Christ 
qu'il  est  «  mort  selon  la  chair  et  ressuscité 
«  selon  l'esprit  '  »;  de  l'homme  on  peut  dire 
scmblablement  qu'il  est  corrompu  selon  la 
chair  et  justifié  selon  l'esprit.  «  Ce  qui  naît  de 
«la  chair  est  chair».  Tu  voudrais  que  du 
juste  on  naquît  juste,  quand  tu  sais  que  nul 
absolument  ne  peut  être  juste  à  moins  d'être 
'régénéré.  Tu  ne  fais  donc  pas  attention  à 
cette  sentence  du  Seigneur,  que  tu  as  sans 
cesse  à  la  bouche  :  «  Si  on  ne  renaît  de  l'eau 
«et  de  l'Esprit^  ».  Apparemment  ce  n'est 
point  par  le  rapprochement  des  sexes  que 
s'opère  cette  renaissance.  Tu  t'étonnes  de  voir 
que  d'un  juste  on  naît  pécheur  :  et  tu  n'admires 
pas  comment  de  l'olivier  franc  nait  l'olivier 
sauvage  1  Voici  une  autre  comparaison.  Sup- 
pose que  le  juste  après  son  baptême  est  un 
grain  de  pur  froment  :  ne  vois-tu  pas  com- 
ment ce  grain,  tout  pur  qu'il  soit,  produit 
avec  le  froment  la  paille  qu'on  n'a  pas  semée 
avec  lui?  D'ailleurs  encore,  si  la  propagation 
naturelle  se  fait  par  la  génération  charnelle, 
la  propagation  surnaturelle  s'accomplit  au 
moyen  de  la  propagation  spirituelle.  Pourquoi 
donc  vouloir  que  d'un  baptisé  naisse  un  baptisé, 
puisque  d'un  circoncis  ne  naît  pas  un  circon- 
cis ?  Notre  génération  est  charnelle,  la  circon- 
cision l'est  aussi  ;  et  pourtant  d'un  circoncis 
ne  naît  pas  un  circoncis.  C'est  ainsi  que  d'un 
baptisé  ne  saurait  naître  un  baptisé.  Pour 
être  régénéré  ne  faut-il  pas  avoir  été  engendré? 
17.  Voici  un  autre  de  leurs  traits  les  plus 
acérés  :  mais  qu'y  a-t-il  de  si  acéré  qui  ne 
s'émousse  contre  le  bouclier  de  la  vérité?  Ils 
font  donc  une  nouvelle  objection,  lia  voici  :  Si 
Adam,  disent-ils,  fait  le  malheur  de  ceux 
mêmes  qui  n'ont  pas  péché,  le  Christ  aussi 
doit  faire  le  bonheur  de  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  cru  en  lui.  Vous  voyez  combien  ce 
raisonnement  attaque  vivement  la  vérité  ; 
considérez  maintenant  combien  il  la  soutient. 
Parler  ainsi  c'est  dire  tout  simplement  que  le 
Christ  n'assure  aucun  avantage  à  ceux  qui  ne 
croient  pas.  C'est  vrai  ;  qui  n'admet  cela?  Qui 
ne  confesse  que  le  Christ  fait  le  bonheur^  non 
de  ceux  qui  ne  croient  pas,  mais  de  ceux  qui 
croient?  Or,  dis-moi  maintenant,  je  t'en  prie  : 

'  I  Pierre,  m,  18,  —  '  Jean,  m,  6,  5. 


Le  Christ  fait-il  ou  ne  fail-il  pas  du  bien  aux 
enfants  qui  ont  reçu  le  baptême  ?  Il  faut 
répondre  qu'il  leur  fait  du  bien  :  l'autorité 
maternelle  de  l'Eglise  ne  permet  pas  de  dire 
le  contraire.  Peut-être  voudraient-ils  répondre 
(ju'il  ne  leur  procure  aucun  avantage,  c'est  à 
quoi  semblent  aboutir  leurs  raisonnements; 
mais  l'autorité  de  l'Eglise  les  arrête,  ils  ont 
peur,  je  ne  dirai  pas  d'être  couverts  de  cra- 
chats et  de  mépris,  mais  d'être  emportés  par 
le  torrent  des  larmes  de  ces  petits  enfants. 
Effectivement,  s'ils  affirmaient  que  le  Christ 
n'accorde  rien  aux  enfants  qui  reçoivent  le 
baptême,  ce  serait  prétendre  qu'il  est  inutile 
de  leur  conférer  ce  sacrement.  Or,  pour  ne 
pas  dire,  car  ils  ne  l'osent,  qu'il  est  inutile 
de  donner  le  baptême  aux  enfants;  ils  avouent 
que  le  Christ  leur  accorde  quelque  grâce  lors- 
qu'ils le  reçoivent. 

Mais  si  le  Christ  leur  fait  du  bien  quand  ils 
reçoivent  le  baptême,  croient-ils  ou  ne  croient- 
ils  pas?  Qu'on  prenne  le  parti  qu'on  voudra. 
Si  on  répond  que  ces  enfants  ne  croient  pas  : 
Pourquoi,  demanderai-je  alors,  soutenais-tu 
donc  calomnieusement  que  le  Christ  ne  sau- 
rait faire  aucun  bien  à  qui  n'a  pas  la  foi  ?  Ne 
confesses-tu  pas  maintenant  qu'il  en  fait  à  ces 
enfants,  quoique  ceux-ci  ne  croient  pas  ?  Or, 
il  leur  en  fait  de  toute  manière.  Selon  toi  il 
ne  leur  en  fait  pas  pour  leur  assurer  l'éter- 
nelle vie,  le  salut  éternel,  mais  il  leur  en  fait 
sûrement  en  leur  octroyant  le  royaume  des 
cieux.  Toutefois  il  leur  en  fait,  bien  qu'ils  ne 
croient  pas.  Dieu  me  garde  pourtant  d'avancer 
que  ces  enfants  ne  croient  pas  I  Je  l'ai  remar- 
qué déjà  précédemment,  l'enfant  croit  par 
autrui,  comme  par  autrui  il  a  péché;  on  dit 
de  lui  qu'il  croit,  cette  parole  a  son  efficacité 
et  l'enfant  compte  au  nombre  des  fidèles  bap- 
tisés. Voilà  ce  qu'enseigne  l'autorité  de  l'Eglise 
notre  mère,  voilà  ce  qu'exprime  l'inébran- 
lable loi  de  la  vérité  ;  se  heurter  contre  ce  roc, 
contre  ce  mur  inexpugnable,  c'est  se  mettre 
en  pièces. 

Ainsi  donc  le  Christ  fait  du  bien  aux  enfants 
qui  ont  reçu  le  baptême,  et  comme  je  le  sou- 
tiens avec  toute  l'Eglise,  il  leur  fait  du  bien 
parce  qu'ils  croient,  parce  qu'ils  sont  fidèles. 
Pour  toi,  adopte  ce  que  tu  voudras.  Je  désire 
sans  doute  que  tu  te  prononces  pour  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incontestable  et  que  tu  confesses 
avec  nous  que  le  Christ  leur  fait  du  bien  parce 
qu'ils  croient.  Si  tu  dis  néanmoins  qu'il  les 
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sntivn  l)inn  rjuMIs  no  crnioni  pas,  tu  In  ron- 
(l.'niiiios  loi-iiirmo  ;  ri  In  lais  d'avrc  moi  si 
In  M(liri(îls  (|iril  l(!iir  profile  cl  <|u'ils  sont 
croyants.  (Choisis  donc  si  tii  veux  te  con- 
daînnrr  en  disant  fanx,  on  fairo  d'avec  moi 
on  disant  vrai.  N'cst-i!  pas  vrai  (\uv  In  ensei- 
gnais, il  y  a  un  instant,  <|uc  le  (Ihrisl  n'est 
d'aucnne  utilité  à  ccnx  (|ui  ne  croient  |)as,  et 
que  tn  avais  l'intention  do  l'aire  admeltre 
(|u'A(lam  n'a  i)as  pins  nui  à  ceux  (jni  n'ont 
pas  péché,  <iue  le  Christ  n'avantagée  ceux  (jui 
n'ont  pas  lu  foi?  Maintenant,  au  contraire,  tu 
prétends  (|ue  le  Christ  lait  du  bien  aux  en- 
fants baptisés  (jui  ne  croient  pas  1  Ah!  si  tu 
admetttais  (ju'ils  croient,  tu  soutiendrais  la 
vérité  et  tu  serais  d'avec  moi,  car  ces  enfants 
ont  sûrement  la  foi.  D'où  leur  vient-elle? 
Comment  croient-ils?  Elle  leur  vient  de  la 
foi  de  leurs  parents.  Si  la  foi  de  leurs  parents 
sert  à  les  purifier,  c'est  que  c'est  aussi  le  péché 
de  leurs  parents  qui  les  a  souillés.  Leurs  pre- 
miers parents  les  ont  engendrés  pécheurs 
avec  leur  corps  de  mort  ;  et  avec  l'esprit  de 
vie  leurs  derniers  parents  les  ont  régénérés 
fidèles.  L'enfant  ne  répond  pas,  et  tu  admets 
qu'il  a  la  foi  ;  il  n'agit  point,  et  je  crois  qu'il 
a  péché. 

18.  Les  saints,  poursuit-on,  doivent  mettre 
des  saints  au  monde,  car  l'Apôtre  dit  expres- 
sément :  «  Sans   quoi   vos    enfants  seraient 
«souillés  ,  tandis  qu'ils  sont  saints  ^  ».  — 
Comment  l'entends-tu  ?   Comment    veux-tu 
qu'un  enfant  de  fidèles  naisse  saint  au  point 
de   ne    devoir    pas   être  baptisé  ?  Tu  peux 
prendre  cette  sainteté  dans  plusieurs  sens; 
car  il  y  a  plusieurs  espèces  de  sainteté  et  plu- 
sieurs modes  de  sanctification.  Est-ce   que 
tout  ce  qui  est  sanctifié  entre  pour  ce  motif 
dans  le  royaume  des  cieux?  L'Apôtre  dit  de 
la  nourriture  que  nous  prenons  :  «  Elle  est 
«  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieu  et  par  la 
«  prière  ^  ».  Bien  qu'elle  soit  sanctifiée,  igno- 
rons-nous où  elle  se  jette?  Sache  donc  qu'il 
y  a  une  espèce  et  comme  une  ombre  de  sain- 
teté qui  ne  suffît  point  au  salut.  Elle  en  est  éloi- 
gnée, et  éloignée  à  un  point  que  Dieu  connaît. 
Donc  aussi  qu'on  coure  porter  au  baptême 
l'enfant  issu  de  parents  fidèles,  et  que  ces  pa- 
rents ne  s'abusent  pas  jusqu'à  croire  qu'il  est 
à  sa  naissance  un  fidèle  comme  eux.  Ils  peu- 
vent bien  dire  qu'il  est  né,  mais  non  qu'il  soit 


rnné.  Vfiux-ln  savoir  dans  quel  sens  sont 
sanctifiés  les  enfants  des  fidèles?  Il  me  fan- 
drait  beaticonp  de  temps  j)f»nr  nfiprofondir  ce 
mode  de  sanetilicalion;  rappellotoi  seulement 
ce  (|iii  est  dit  (\\i  mari  itdidele  et  de  l'épouse 
fidèle,  a  Le  mari  inlidèli!,  esl^il  écrit,  est  sanc- 
a  tifié  par  son  é|)onse,  et  la  femme  fidèle  est 
«  sanctifiée  par  son  frère  '  ».  De  ce  que  l'époux 
infidèh;  se  trouve  sanctifié  jusqu'à  un  certain 
point  par  son  union  avec  un(!  fidèle  épouse, 
s'ensuit-il  qu'il  doive  être  sûr  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  sans  avoir  besoin  d'être 
baptisé,  d'être  régénéré,  d'être  racheté  par 
le  sang  du  Christ?  De  même  donc  que  tout 
sanctifié  qu'il  soit  par  son  épouse,  l'époux  in- 
fidèle est  perdu  s'il  ne  reçoit  le  baptême  ; 
ainsi,  quoique  sanctifiés  dans  un  certain  sens, 
c'en  est  fait  des  enfants  des  fidèles,  s'ils  ne 
sont  baptisés. 

10.  Je  vous  en  prie,  prenons  un  peu  de 
relâche  :  je  ne  vais  faire  que  lire.  Le  livre 
que  je  prends  à  la  main  est  un  ouvrage  do 
saint  Cyprien,  ancien  évêque  de  ce  siège.  Il 
vous  instruira  en  peu  de  mots  de  ce  qu'il 
pensait ,  ou  plutôt  de  ce  que  d'après  lui 
l'Eglise  a  toujours  pensé  du  baptême  des  en- 
fants. Peu  contents  des  nouveautés  impies 
qu'ils  tâchent  d'introduire  par  leurs  raison- 
nements, nos  adversaires  travaillent  encore  à 
nous  faire  passer  nous-mêmes  pour  des  nova- 
leurs.  Si  donc  je  lis  aujourd'hui  un  passsage 
de  saint  Cyprien,  c'est  pour  vous  montrer 
quelle  signification  canonique  et  catholique 
on  a  donnée  aux  paroles  que  je  viens  d'expli- 
quer. 

On  avait  demandé  à  saint  Cyprien  s'il  fal- 
lait baptiser  les  enfants  avant  le  huitième 
jour,  attendu  que  d'après  l'ancienne  loi  il  fal- 
lait attendre  jusqu'au  huitième  jour  pour  cir- 
concir  les  enfants.  La  question  roulait  donc 
sur  le  jour  du  baptême  ;  il  ne  s'agissait  pas 
du  péché  originel  :  aussi,  comme  il  n'y  avait 
pas  doute  à  ce  sujet,  on  partit  de  là  pour  ré- 
soudre la  question  soulevée.  Voici  ce  qu'a- 
joute saint  Cyprien  aux  considérations  que 
j'ai  faites  plus  haut  :  «  Aussi  pensons-nous 
«  que  la  loi  précédemment  établie  ne  doit 
«empêcher  personne  d'obtenir  la  grâce  et 
«  que  la  circoncision  charnelle  ne  peut  être  un 
«  obstacle  à  la  circoncision  spirituelle ,  mais 
«  que  tous  absolument  doivent  être  admis  à 


*  I  Cor.  VII,  14.  —  *  I  Tim.  IV,  5. 
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«  la  grâce  du  Christ.  Pierre  en  effet  s'exprime 
«  ainsi  dans  les  Actes  des  Apôtres  :  Dieu  m'a 
«  enseigné  qu'il  ne  faut  traiter  personne  de 
«  profane  ni  d'impur.  D'ailleurs,  si  quelque 
«  chose  pouvait  jamais  éloigner  de  la  récep- 
ct  tion  de  la  grâce ,  ce  serait  surtout  les  pé- 
«  chés  graves  qui  devraient  en  éloigner  les 
«  adultes  et  les  hommes  plus  avancés  en  âge. 
«  Mais  comme  les    plus    grands    pécheurs , 
«  comme  ceux  qui  ont  le  plus  grièvement  of- 
«  fensé  Dieu  ,  reçoivent  le  pardon  de  leurs 
«  fautes  quand  ils  sont  devenus  croyants,  et 
«  qu'à  nul  d'entre  eux  ne  sont  refusés  ni  le 
«  baptême  ni  la  grâce  ;  à  combien  plus  forte 
«  raison  doit-on  ne  pas  les  refuser  à  l'enfant 
«  nouveau-né  qui  n'a  pu  pécher  et  qui  seu- 
«  lement  doit  à  sa  qualité  de  fils  d'Adam  le 
«  le  vieil  héritage  de  mort  attaché  à  sa  pre- 
«  mière  naissance  :  d'autant  plus  facilement 
«  admis  au  pardon  de  ses  péchés  que  les  fautes 
«  dont  il  reçoit  la  rémission  sont  pour  lui  des 
«  fautes  étrangères  et  nullement  des  fautes 
«  personnelles  ^   ».   Remarquez  comment  la 
certitude  qu'il  a  du  péché  originel,  lui  sert  de 
point  de  départ  pour  fixer  le  doute  sur  la  né- 
cessité du  baptême.  Cette  doctrine  a  été  em- 
pruntée par  lui  à  ce  qui  sert  comme  de  fonde- 
ment à  l'Eglise,  et  dans  le  dessein  d'en  affer- 
mir les  pièces  chancelantes. 

20.  Ainsi  donc  obtenons  de  nos  frères,  s'il 
est  possible,  qu'ils  ne  nous  donnent  plus  le 
titre  d'hérétiques ,  quand,  à  raison  de  leurs 
prétentions,  nous  pourrions,  si  nous  le  vou- 
lions, leur  donner  cette  qualification,  que 

»  s.  Cypr.  Epist.  LEX  ac  Fidu». 


pourtant  nous  ne  leur  appliquons  pas.  Mère 
pieuse,  que  l'Eglise  les  porte  dans  ses  en- 
trailles pour  les  guérir,  et  les  tolère  pour  les 
instruire,  afin  de  ne  pas  déplorer  leur  mort. 
Ils  vont  trop  loin  ;  ils  s'égarent  énormément, 
on  peut  les  supporter  à  peine,  on  a  besoin 
d'une  grande  patience.  Ahl  qu'ils  n'abusent 
point  de  cette  patience  de  l'Eglise,  qu'ils  se 
corrigent ,  ce  sera  leur  bonheur.  Nous  les  y 
exhortons  en  amis,  au  lieu  de  disputer  contre 
eux  en  ennemis.  Ils  parlent  mal  de  nous,  nous  le 
souffrons  ;  seulement  qu'ils  ne  s'élèvent  point 
contre  la  règle  ,  contre  la  vérité,  qu'ils  ne  se 
mettent  point  en  contradiction  avec  la  sainte 
Eglise,  quis'appliquant  chaque  jour  à  effacer  la 
tache  originelle  dans  les  petits  enfants.  Cette 
doctrine  est  solidement  établie.  En  d'autres 
questions  qui  n'ont  pas  encore  été  examinées 
avec  soin,  ni  décidées  parla  pleine  autorité  de 
l'Eglise,  on  doit  souffrir  la  discussion,   sup- 
porter l'erreur  :  seulement  celle-ci  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  chercher  à  ébranler  le  fondement 
même  de  l'Eglise.  Il  ne  serait  pas  avantageux 
de  sévir  alors,  et  peut-être  notre  patience  n'est- 
elle  point  à  blâmer;  nous  devons  craindre 
pourtant  aussi  que  notre  négligence  ne  de- 
vienne coupable. 

Que  votre  charité  se  contente  de  ce  que  j'ai 
dit  ;  vous  qui  connaissez  ces  frères  égarés , 
conduisez-vous  envers  eux  avec  amitié,  avec 
un  cœur  fraternel  et  pacifique,  avec  amour  et 
avec  compassion  ;  que  votre  piété  fasse  tout  ce 
qu'elle  peut,  attendu  que  plus  tard  il  n'y  aura 
plus  d'impies  à  aimer. 

Unis  au  Seigneur  notre  Dieu ,  etc. 


SERMON    CCXGV 

FÊTE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL.  I. 

UNITÉ  DE  l'Église. 


Analyse.  —  C'csl  pour  mieux  f.iirc  rossorlir  l'unilé  tic  son  Eglise  que  le  Sauveur  l'élalilit  sur  un  fori(l«ment  umquc,  qu'il 
donne  h  Pierre  seul  d'aliorJ  les  clefs  ipi'il  donnera  ensuite  aux  autres  Apôtres,  qu'à  lui  seul  encore  il  confie  le  soin  du  trou- 
peau dont  il  cliarRcra  ses  Apôtres  de  prendre  soin  aussi.  Combien  se  méprennent  par  conséquent  les  sectaire»  qui  divisent! 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  circonstance  de  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qui  ne  rappelle  l'unité  de  l'Eglise;  car  c'est  pour 
mieux  montrer  combien  étaient  unis  ces  deux  Apôtres,  eu  qui  vivait  Jésus-Cbrist,  que  Dieu  les  a  appelés  le  même  jour  au 
martyre  et  à  la  couronne. 


1,  Ce  jour  est  pour  nous  un  jour  consacré 
par  le  martyre  des  bienheureux  A [lôlres  Pierre 
et  Paul.  Nous  ne  parlons  pas  en  ce  moment  de 
quelques  martyrs  obscurs  :  «  La  voix  de  ceux- 
«  ci  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  leurs  paro- 
a  les  jusiju'aux  extrémités  de  l'univers  *  ».  De 
plus  ils  ont  vu  ce  qu'ils  ont  prêché  en  s'atta- 
chant  à  la  justice,  en  confessant  la  vérité  et  en 
mourant  pour  elle. 

Saint  Pierre  est  le  premier  des  Apôtres,  il 
est  cet  ardent  ami  du  Christ  qui  mérita  d'en- 
tendre de  lui  ces  mots  :  «  A  mon  tour  je  te  le 
a  dis  :  Tu  es  Pierre  ».  Il  avait  dit  au  Sauveur  : 
«  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  ». 
Le  Sauveur  lui  dit  donc  :  «  A  mon  tour,  je  te 
a  le  déclare  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
«je  bâtirai  mon  Eglise  *  ».  Sur  cette  pierre 
j'établirai  la  foi  que  tu   confesses  ;  oui,  sur 
cette  confession  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
«du  Dieu   vivant», je  bâtirai  mon  Eglise. 
Car  tu  es  Pierre.  Pierre   vient  de  la  pierre, 
et  non  la  pierre  de  Pierre.  Pierre  vient  de  la 
pierre,  comme  Chrétien  vient  de  Christ.  Veux- 
tu  savoir  sûrement  de  quel  mot  vient  le  mot 
Pierre  ?  Ecoule  saint  Paul  :  «  Je  ne  veux  pas 
«  vous  laisser  ignorer,  mes  frères  »  ;  c'est  un 
Apôtre  du  Christ  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne 
«  veux  pas  vous  laisser  ignorer,  mes  frères, 
«  que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la  nuée,  et 
«  que  tous  ont  passé  la  mer  ;  qu'ils  ont  tous 
«  été  baptisés  sous  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la 
«  mer  ;  qu'ils  ont  tous  mangé  la  même  nour- 
«  riture  spirituelle,    et  que  tous  ont  bu  le 
«  même  breuvage  spirituel,  car  ils  buvaient  à 


«  la  môme  pierre  spirituelle  qui  les  suivait,  et 
«cette  pierre  était  le  Christ'».  Voilà  d'où 
vient  Pierre. 

2.  Avant  sa  passion,  vous  le  savez,  le  Sei- 
gneur Jésus  se  choisit  des  disciples  qu'il 
nomma  Apôtres.  Or  Pierre  est  le  seul  d'en- 
tre eux  qui  ait  mérité  de  personnifier  l'Eglise 
presque  partout.  C'est  en  vue  de  cette  person- 
nification, qu'il  faisait  seul  de  toute  l'Eglise, 
qu'il  mérita  d'entendre  :  «  Je  te  donnerai  les 
«  clefs  du  royaume  des  cieux  ^  » .  Ces  clefs  en 
effet  furent  moins  confiées  à  un  homme  qu'à 
l'unité  même  de  l'Eglise.  Ainsi  donc  ce  qui 
montre  la  prééminence  de  Pierre,  c'est  qu'eu 
lui  se  personnifiaient  l'universalité  et  l'unité 
de  l'Eglise  lorsqu'il  lui  fut  dit  :  «  Je  te  donne  » 
ce  qui  pourtant  fut  donné  à  tous  les  Apôtres. 

Pour  vous  convaincre  que  ce  fut  l'Eglise 
qui  reçut  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
écoutez  ce  que  le  Seigneur,  dans  une  autre 
circonstance,  dit  à  tous  ses  Apôtres  :  «  Recevez 
a  le  Saint-Esprit  »  ;  il  ajoute  aussitôt  :  «  Les 
«  péchés  seront  remis  à  qui  vous  les  remet- 
«  trez,  et  retenus  à  qui  vous  les  retiendrez  ^  ». 
C'est  ce  que  désignent  les  clefs  que  rappellent 
ces  mots  :  «  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
«  sera  aussi  délié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous 
«  lierez  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le 
«  ciel  » . 

Mais  dans  la  circonstance  actuelle,  c'est  à 
Pierre  seul  qu'il  s'adressa.  Veux-tu  la  preuve 
que  Pierre  alors  personnifiait  toute  l'Eglise  ? 
Prête  l'oreille  à  ce  qui  va  être  dit  soit  à  lui,  soit 
à  tous  les  bons  fidèles  ;  «  Si  Ion  frère  a  péché 


'  Matt.  XVI,  16,  18. 


»  1  Cor.  X,  1-4.  —  '  Malt,  xvi,  19.  —  '  Jean,  xx,  22,  23. 
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a  contre  toi,  reprends-le  entre  toi  et  lui  seul. 
«  S'il  ne  t'écoute  pas,  prends  encore  avec  toi 
«  une  ou  deux  personnes,  car  il  est  écrit  :  Sur 
«  la  parole  de  deux  ou  trois  témoins  tout  sera 
«  avéré.  S'il  ne  les  écoute  point  non  plus,  ré- 
«  l'ères-en  à  l'Eglise  ;  et  s'il  ne  l'écoute  point 
«  elle-même,  qu'il  te  soit  comme  un  païen  et 
«  un  publicain.  En  véritéje  vous  le  déclare, 
«  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
«  aussi  lié  dans  le  ciel,  et  délié  dans  le  ciel 
«  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  *  ». 
Si  donc  la  Colombe  lie  et  délie,  l'édifice  bâti 
sur  la  Pierre  lie  et  délie  aussi. 

Craignez,  vous  qui  êtes  liés  ;  vous  qui  ne 
rètes  pas,  craignez  aussi.  Vous  qui  ne  l'êtes 
l)as,  craignez  de  l'être  ;  et  vous  qui  l'êtes,  de- 
mandez à  ne  l'être  plus.  «  Chacun  est  enchaîné 
a  par  les  liens  de  ses  péchés  ^  »  ;  et  nul  n'en 
est  délivré  en  dehors  de  cette  Eglise.  A  un 
mort  de  quatre  jours,  il  est  dit  :  «  Sors,  Lazare  », 
et  il  sortit  du  sépulcre,  les  pieds  et  les  mains 
enveloppés  de  bandelettes.  C'est  ainsi  qu'en 
touchant  le  cœur  pour  en  faire  sortir  l'aveu 
du  péché,  le  Seigneur  excite  le  mort  à  sortir 
de  son  tombeau.  Ce  mort  toutefois  reste  en- 
core un  peu  lié.  Aussi,  quand  Lazare  est  sorti 
du  sépulcre,  le  Seigneur  se  tourne  vers  ses  dis- 
ciples, ses  disciples  auxquels  il  a  dit  déjà  :  «  Tout 
a  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  déhé 
«  aussi  dans  le  ciel  »,  et  il  leur  fait  entendre  ces 
paroles  :  a  Déliez-le  et  le  laissez  aller  ^  » .  Ainsi 
excile-t-il  par  lui-même  et  charge-t-il  ses  Apô- 
tres de  délier. 

3.  Voilà  pourquoi  Pierre  surtout  représente, 
et  la  force  de  l'Eglise,  quand  il  suit  le  Sei- 
gneur allant  à  la  passion,  et  sa  faiblesse,  une 
faiblesse  d'un  certain  genre,  quand,  interrogé 
par  une  servante,  il  renie  le  Sauveur.  Subite- 
ment renégat  après  avoir  tant  aimé,  hélas  1 
après  avoir  présumé  de  lui-même  il  n'a  plus 
trouvé  que  lui.  Il  avait  dit,  vous  le  savez  : 
a  Seigneur,  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  mort, 
«  et  s'il  est  nécessaire  que  je  meure,  pour  vous 
«  je  donnerai  ma  vie  ».  Présomptueux,  reprit 
le  Seigneur,  «  pour  moi  tu  donneras  ta  vie  ? 
«  Je  te  le  déclare  en  vérité,  avant  que  le  coq 
«  ait  chanté,  tu  me  renieras  trois  fois  *  ».  Ce 
qu'avait  prédit  le  Médecin  se  réalisa,  au  lieu 
que  le  malade  ne  put  faire  ce  qu'il  avait  pré- 
sumé. Mais  après?  Le  Seigneur  le  regarda  sou- 
dain, car  voici  ce  qui  est  écrit,  voici  comment 


s'exprime  l'Evangile  :  «  Le  Seigneur  le  re- 
«  garda,  et  il  sortit,  et  il  pleura  amèrement  '  ». 

—  «  11  sortit  »  ;  c'était  confesser  sa  faute.  «  11 
a  pleura  amèrement  »  ;  c'est  qu'il  savait  aimer  ; 
et  bientôt  la  douleur  de  l'amour  remplaça  en 
lui  l'amertume  de  la  douleur. 

A.  Pour  la  même  raison  aussi  le  Seigneur 
confia  à  Pierre,  après  sa  résurrection,  le  soin 
de  paître  ses  brebis.  Il  ne  fut  pas  le  seul  des 
disciples  pour  mériter  de  paître  le  troupeau 
sacré,  mais  en  s'adressant  à  lui  seul,  le  Sau- 
veur recommande  l'unité,  comme  en  lui  par- 
lant avant  de  parler  aux  autres,  il  rappelle  que 
Pierre  est  le  premier  des  Apôtres.  «  Simon ,  fils 
«  de  Jean,  lui  dit  Jésus,  m'ainies-tu  ?  Je  vous 
«  aime»,  répondit-il.  Interrogé  une  seconde 
fois  il  fit  une  seconde  fois  la  même  réponse.  Mais 
interrogé  pour  la  troisième  fois,  comme  |,si  sa 
parole  n'inspirait  pas  confiance,  il  s'attriste.  Et 
pourtant,  comment  aurait  manqué  de  confiance 
en  lui.  Celui  qui  voyait  son  cœur  à  découvert  ? 
Après  ce  mouvement  de  tristesse  il  répondit 
enfin  :  «  Seigneur,  vous  qui  savez  toutes  cho- 
«  ses,  vous  savez  aussi  que  je  vous  aime». 
Vous  savez  tout,  cela  ne  vous  échappe  pas  plus 
que  le  reste.  —  0  Apôtre,  ne  t'affiige  pas, 
réponds  une,  deux  et  Irois  fois.  Sois  trois  fois 
victorieux  en  confessant  ton  amour,  puisque 
trois  fois  ta  présomption  a  été  vaincue  par  la 
crainte.  Il  faut  délier  jusqu'à  trois  fois  ce  que 
trois  fois  tu  avais  lié.  Délie  par  amour  ce  que 
tu  avais  lié  par  crainte.  Malgré  cette  crainte,  le 
Seigneur  n'en  recommanda  pas  moins,  une, 
deux  et  trois  fois,  ses  brebis  à  Pierre. 

5.  Remarquez  bien  ces  mots,  mes  frères  : 
«  Pais  mes  chères  brebis,  pais  mes  agneaux"^  » . 

—  «  Pais  mes  brebis  »  :  Dit-il  les  tiennes  ? 
Bon  serviteur,  pais  les  brebis  de  ton  Maître, 
celles  qui  jjortent  sa  marque.  «  Est-ce  que 
«  Paul  a  été  crucifié  pour  vous  ?  Ou  bien  est- 
ce  ce  que  vous  avez  été  baptisés  au  nom  »  de 
Pierre  et  «  de  Paul  ^  ?  »  Ce  sont  donc  ses  bre- 
bis, les  brebis  purifiées  par  son  baptême, 
marquées  de  son  nom  et  rachetées  de  son  sang, 
que  tu  es  invité  à  paître.  «  Pais  mes  brebis  », 
dit- il.  Semblables  à  des  serviteurs  infidèles  et 
fugitifs  qui  se  partagent  ce  qu'ils  n'ont  point 
acheté  et  qui  se  font  comme  une  proj)riété 
particulière  de  ce  qu'ils  ont  dérobé,  les  héré- 
tiques s'imaginent  paître  leurs  propres  brebis. 
N'est-ce  pas,  je  vous  le  demande,  ce  que  révèle 


'  Malt,  xvm ,  16-18.  —  =  Prov.  v,  22 
'  Matt.  XAVi,  33-35  ;  Jean,  xiii,  37,  38. 


Jean,  xi,  43  ,  44.  — 


Luc,  XXII,  01,  02.  —  -  Jean,  xxi,  15-17.  —  '  1  Cor.  i,  13. 
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eUbclivciTKînl  ce  l.iiiKaRO  :  Tu  roslcras  impur, 
si  eu  u'l'sI  pas  moi  «lui  le  baptise;  lu  im  scias 
puiul  saiicliliû,  si  lu  nu  reçois  muii  haptèmc  ? 
Ainsi  donc  vou!?  n'avc/  |)as  entendu  ces  mois  : 
0  Maudit  quiconque  met  dans  un  homme  sa 
a  coullaueu  '  V  » 

Par  consé(|ucnl,  mes  très-eliers  frères,  ceux 
que  Pierre  a  baptisés  et  ceux  qu'a  baptisés 
Judas  sont  éj^Mlemenl  les  ouailles  du  (Ihrist. 
Aussi,  voyez  ce  que  dit,  dans  le  Cantique  des 
cantiques,  rK|)oux  à  sa  bien-aimée.  L'Epouse 
lui  dit:  «  Ap|>renez-moi,  vous  (lue  chérit  mon 
«  âme,  où  vous  paissez  voire  troupeau,  où 
a  vous  reposez  à  midi  ;  dans  la  crainte  qim  je 
«  ne  devienne  connue  une  inconnue  à  la  suite 
«  des  troupeaux  de  vos  commensaux. — Annon- 
ce cez-moi,  dit-elle,  où  vous  menez  paître,  où 
«  vous  reposez  à  midi  »,  à  la  splendeur  de  la 
vérité,  dans  la  l'crveur  de  la  charité.  —  Que 
crains-iu  ?  ô  ma  bien-aimée,  que  crains-tu  ? 

—  «  De  devenir  comme  une  inconnue  », 
comme  cachée,  et  non  connue  l'Eglise,  car 
l'Eglise  n'est  point  cachée,  attendu  qu'  «on  ne 
«  saurait  cacher  une  cité  bâtie  sur  la  monta- 
c<  gne  -  »  :  et  de  me  jeter,  en  m'égarant,  non 
dans  votre  troupeau,  mais  «  au  milieu  des 
«troupeaux  de  vos  commensaux  ».  Ce  nom 
de  commensaux  désigne  les  hérétiques,  «  qui 
«  sont  sortis  d'avec  nous  ^*  »,  et  qui  se  sont 
assis  à  la  même  table  avant  de  nous  quitter. 

—  Que  lui  est-il  répondu  ?  —  «  Si  tu  ne  te 
«connais  toi-même  »,  répond  l'Epoux  à  sa 
question  ;  «  si  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô 
«  la  plus  belle  d'entre  les  femmes  »,  ô  Eglise 
véridique  au  milieu  des  hérésies  ;  «  si  tu  ne 
«  te  connais  toi-même  »  ;  si  tu  ne  sais  qu'à 
toi  s'appliquent  ces  grandes  prédictions  : 
«  En  ta  postérité  seront  bénies  toutes  les  na- 
«  tiens  *  ;  Le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur  a 
«  parlé  et  a  convoqué  la  terre  du  levant  au 
«  couchant  "  ;  Demande-moi,  et  je  te  donne- 
a  rai  les  nations  pour  héritage  et  pour  do- 
«  m  aine  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  *  ; 
«  Leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre,  et 
«  leurs  paroles  jusqu'aux  confins  de  l'uni- 
«  vers  '  »  ;  car  c'est  toi  que  regardent  ces  pro- 
phéties. «  Si  tu  ne  te  connais  toi-même,  sors»  ; 
je  ne  te  chasse  pas,  afin  que  puissent  dire  de 
toi  ceux  qui  resteront  :  «  lis  sont  sortis  d'avec 
«  nous.  —  Sors  sur  les  traces  des  troupeaux  »  ; 
non  pas  du  troupeau  dont  il  est  dit  :  «  Il  y 


a  aura  un  seul  troupeau  cl  un  seul  Pasteur  '. 
a  Sois  sur  les  traces  des  troupeaux  et  pais  les 
«  boucs*»  ;  non  pas  a  mes  brebis»,  comme 
Pierre.  C'est  pour  ces  brebis  (pii  lui  avaient 
élé  confiées  (|ue  Pierre  a  mérité  la  couronne 
du  martyre,  et  c'est  ce  martyre  (jui  a  mérité 
d'être  célébré  dans  tout  l'univers  par  la  fêle 
de  ce  jour. 

(;.  l*araisse  maintenant  aussi  Paul,  autrefois 
Saul,loup  d'abord ,  agneau  ensuite;  d'abord 
ennemi,  puis  Apôtre;  i)ersécuteur  d'ubord, 
ensuite  prédicateur.  Qu'il  vieime  et  (ju'il  re- 
çoive des  i)rinces  des  prêtres  l'autorisation 
écrite  de  charger  de  chaînes  et  de  conduire 
aux  supplices  les  chrétiens,  [lartout  où  il  en 
rencontrera.  Qu'il  reçoive,  qu'il  reçoive  cette 
autorisation,  qu'il  parte,  qu'il  poursuive  sa 
route,  respirant  le  carnage  et  altéré  de  sang  : 
Celui  qui  habite  aux  cieux  se  rira  de  lui  ^  il 
s'en  allait  donc,  comme  il  est  écrit,  «  respirant 
«  le  carnage»,  et  ai)prochaitde  Damas.  «Sauf, 
«  Saul  »,  cria  alors  le  Seigneurdu  haut  du  ciel, 
«  pourquoi  me  persécutes-tu?  Il  est  dange- 
«  reux  pour  toi  de  regimber  contre  l'aiguillon  » . 
C'est  toi  que  tu  blesses,  car  les  persécutions  ne 
font  que  développer  mon  Eglise.  Tout  effrayé 
et  tout  tremblant  :  «  Seigneur,  demanda-t-il, 
«  qui  êtes-vous?  Je  suis  Jésus  de  Nazareth,  que 
«  tu  persécutes».  Changé  à  l'instant  môme,  il 
attend  un  ordre;  il  dépose  sa  haine  et  se  dis- 
pose à  l'obéissance.  Il  apprend  ce  qu'il  doit 
faire.  Le  Seigneur  aussi ,  avant  le  baptême  de 
Paul,  parle  ainsi  à  Ananie  :  «  Va  dans  ce  quar- 
«  lier,  vers  cet  homme  qui  s'appelle  Saul, 
«  baptise-le ,  car  il  est  pour  moi  un  vase  d'é- 
«  lection  » .  Ce  vase  doit  contenir  quelque 
chose,  il  ne  doit  pas  rester  vide.  11  faut  le  rem- 
phr,  de  quoi?  de  grâce.  Ananie  répondit  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Seigneur,  j'ai 
«  appris  que  cet  homme  a  fait  beaucoup  de 
«  mal  à  vos  saints;  maintenant  encore  il  porte 
«  l'autorisation  accordée  par  les  princes  des 
«  prêtres  de  charger  de  liens  et  d'emmener, 
«  partout  où  il  les  rencontrera,  ceux  qui  mar- 
c(  chent  dans  votre  voie.  Je  lui  montrerai, 
«  reprit  le  Seigneur,  ce  qu'il  doit  souffrir  pour 
«  mon  nom  *  ».  Le  seul  nom  de  Saul  faisait  trem- 
bler Ananie  ;  c'était  la  faible  brebis  qui  trem- 
blait, jusque  sous  la  main  de  son  pasteur,  en 
entendant  seulement  parler  du  loup. 

7.  Le  Seigneur  montra  donc  à  Paul  ce  qu'il 


'  Jôrtm.  XVII  ,5.  —  "  Malt,  v,  ]  1.  —  M  Jean  ,  a ,  11».  —  '  Gcn. 
xxn,  18.  —  '  Vs.  XLix,  1.  —  '  Ps,  u,  b,  —  '  Pb.  xvui,  5. 


Jeau,  X,  16.  —   "  Cant.  l,  6,7.  —  '  Ps,  li,-l.  —  *  Ad.  ix,  1-iL 
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lui  fallait  endurer  pour  son  nom;  il  l'éprouva 
ensuite  par  la  souffrance,  et  on  vit  Paul  chargé 
de  liens,  couvert  de  plaies,  jeté  dans  les  ca- 
chots et  subissant  des  naufrages.  C'est  le  Sau- 
veur qui  lui  procura  le  martyre  ;  c'est  lui  qui 
le  conduisit  jusqu'à  ce  jour.  Les  deux  Apôtres 
ont  souffert  le  même  jour;  ils  ne  faisaient  qu'u  n  ; 
eussent-ils  souffert  en  des  jours  différents, 
ils  ne  faisaient  qu'un.  Pierre  marchait  en  avant, 
Paul  le  suivait,  Paul  qui  d'abord  était  Saul, 
superbe  d'abord  et  humble  ensuite.  Le  nom 
de  Saul  en  effet  lui  venait  de  Saùl,  le  persécu- 
teur de  saint  David.  11  fut  abattu  persécuteur, 
et  il  se  releva  prédicateur  ;  il  échangea  son 
nom  d'orgueil  pour  un  nom  d'humilité;  car 
Paul  signilie  petit.  Remarquez  comment  s'ex- 
prime votre  charité  :  Ne  disons-nous  pas  cha- 
que jour  :  Dans  peu  de  temps,  post  pauhihim, 
je  vous  verrai  ;  dans  peu,  paîdo  post,  je  ferai 
ceci  ou  cela?  Que  devons-nous  donc  penser  de 
Paul?  Interroge-le  lui-même  :  «Je  suis,  dit-il, 
«  le  plus  petit  des  Apôtres  *  » . 


8.  Nous  célébrons  aujourd'hui  une  fête  con- 
sacrée en  notre  faveur  par  le  sang  des  Apôtres  ; 
aimons  leur  foi,  leur  vie,  leurs  travaux ,  leurs 
souffrances,  leur  confession  de  foi,  leurs  pré- 
dications. Le  progrès  consiste  pour  nous  à 
aimer  ces  choses,  et  non  à  les  célébrer  en  vue 
d'une  joie  toute  charnelle.  Que  nous  deman- 
dent en  effet  les  martyrs?  Il  leur  manque  quel- 
que chose,  s'ils  recherchent  encore  les  louan- 
ges humaines;  s'ils  les  recherchent,  ils  n'ont 
pas  vaincu.  Si  au  contraire  ils  sont  victorieux, 
ils  ne  nous  demandent  rien  pour  eux-mêmes, 
mais  pour  nous.  Donc  redressons  notre  voie 
en  présence  du  Seigneur.  Notre  voie  était 
étroite,  hérissée  d'épines  et  d'aspérités;  en  y 
passant  en  si  grand  nombre  ces  grands  hommes 
l'ont  aplanie.  Le  Seigneur  en  personne  y  a 
passé  le  premier;  il  y  a  été  suivi  par  les  Apô- 
tres intrépides,  puis  par  les  martyrs,  par  des 
enfants,  des  femmes,  de  jeunes  filles.  Cepen- 
dant, qui  vivait  en  eux?  Celui  qui  adit:  «Sans 
«  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  *  » . 


'  I  Cor.  XV,  9. 


'  Jean,  xv,  5. 


SERMON    GGXGVI. 

PRONONCÉ  VERS  l'AN  4i0,  A  l'ÉPOQUE  DU  SAC  DE  ROME. 

FÊTE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL  II. 

LES  AFFLICTIONS  TEMPORELLES. 


Analyse.  —  En  confiant  la  conduite  de  son  troupeau  à  saint  Pierre,  qui  d'abord  n'avait  rien  compris  aux  souffrances  de  son 
Maître,  qui  l'avait  même  abandonné  pour  ne  souffrir  pas  avec  lui,  le  Seigneur  lui  prédit  que  son  amour  sera  mis  à  l'épreuve  du 
martyre.  11  veut  que  tous  les  pasteurs  soient  disposés  à  souffrir  et  à  mourir  pour  son  troupeau.  Pourquoi  donc  nous  étonner 
des  calamités  présentes  ?  Ne  sont-elles  pas  bien  disproportionnées  avec  la  gloire  éternelle  qui  nous  attend  ?  Si  vous  ne  voulez 
poiut  donner  cette  raison  aux  païens  qui  accusent  le  cbristianisme  du  ravage  de  Rome,  répoudcz-leur  qu'avant  d'être  chrétienne 
Rome  avait  été  incendiée  deux  fois,  que  le  Clirist  d'ailleurs  a  prédit  à  ses  disciples  toutes  ces  calamités,  que  si  elles  se  multi- 
plient, c'est  pour  punir  la  résistance  du  monde  à  l'Evangile.  Pour  vous,  chrétiens,  voudriez-vous  que  le  Christ  et  les  Apôtres 
fussent  morts  pour  la  conservation  des  monuments  païens  ?  Bénissez  plutôt  la  main  qui  vous  frappe,  et  pour  témoigner  à  Dieu 
votre  amour,  soyez  charitables  envers  les  malheureux,  charitables  aussi  envers  les  hérétiques  relaps,  qu'il  ne  faut  pas  repousser 
avec  dédain,  mais  accueillir  avec  douceur  pour  les  soumettre  à  la  pénitence. 


1.  La  lecture  qu'on  vient  de  faire  du  saint  si  de  plus  elle  s'y  est  trouvée  en  repos,  car 

Evangile  est  parfaitement  appropriée  à  la  so-  lorsque  nous  acquiesçons  à  la  parole  de  Dieu, 

lennité  de  ce  jour.  Si  après  avoir  frappé  nos  elle  est  en  repos  dans  nos  âmes,  nous  tous  qui 

oreilles  elle  est  descendue  dans  notre  cœur;  vous  distribuons  la  parole  et  le  sacrement  du 
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S(!i|^mcnr,  nous  sninirics  prévenus  (pi'il  nous 
r.iul  paUrc  son  troupeau. 

Ami  bien  plus  ardent  de  Notre -Sci^^neur 
Jésus-Cluisl  (|ue  disposé  à  le  renier,  lu  Itien- 
lienreux  Pierre,  le  premier  des  Apôtres,  suivit 
le  Seigneur,  eommc.  rindiijue  l'Evangile, 
lors(|ue  le  Seigneur  m.irchait  vers  sa  passion  ; 
mais  alors  il  ne  put  le  suivre  jus(|u'a  soullrir 
liii-mèiui'.  Il  le  suivit  de  corps,  inca|>al)le  en- 
core de  l'imiter  entièrement.  Il  lui  avait  pro- 
mis de  mourir  pour  lui,  il  ne  put  mourir 
même  avec  lui,  car  il  avait  alors  plus  de  har- 
diesse (pie  de  courage  véritable,  ayant  plus 
promis  qu'il  ne  pouvait  donner.  Il  ne  conve- 
nait pas  d'ailleurs  qu'il  fit  ce  dont  il  s'était 
llatté.  «  Pour  vous  je  domierai  ma  vie»,  avait- 
il  dit'.  C'est  ce  que  devait  faire  le  Seigneur 
pour  son  serviteur,  et  non  pas  le  serviteur 
l)Our  le  Seigneur.  En  voulant  davantage,  l'a- 
mour de  Pierre  était  donc  un  amour  déréglé; 
aussi  fût-il  ensuite  saisi  de  frayeur  justju'à 
renier  son  Maître.  Mais  plus  tard,  quand  le 
Sauveur  fut  ressuscité,  il  enseigna  à  Pierre 
comment  Pierre  devait  l'aimer.  Quand  l'amour 
de  Pierre  était  déréglé,  il  succomba  sous  le 
poids  de  la  passion  ;  une  fois  réglé,  il  reçut  l'as- 
surance de  l'endurer  réellement. 

2.  Nous  nous  rappelons  quelle  était  la  fai- 
blesse de  Pierre  lorsqu'il  gémissait  à  la  pensée 
que  le  Seigneur  devait  mourir.  Je  vais  redire, 
je  redis  cette  circonstance.  Ceux  qui  s'en  sou- 
viennent la  rediront  avec  moi  dans  leur  cœur, 
et  ceux  qui  pourraient  l'avoir  oubliée  en  ré- 
veilleront le  souvenir  en  m'entendant. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  prédit  lui-même 
à  ses  disciples  qu'il  allait  bientôt  endurer  la 
passion.  Pierre  qui  l'aimait,  mais  d'une  ma- 
nière encore  charnelle,  craignit  alors  de  voir 
mourir  le  Meurtrier  de  la  mort  et  il  s'écria  : 
«  A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur,  à  Dieu  ne  plaise! 
«  épargnez-vous  vous-même».  Aurait-il  dit: 
«  Epargnez-vous  vous-même  » ,  s'il  ne  l'eût 
réellement  reconnu  pour  Dieu?  Si  donc, 
Pierre ,  tu  es  convaincu  de  sa  divinité,  pour- 
quoi crains-tu  qu'il  ne  meure?  Tu  n'es  qu'un 
homme,  Lui  est  Dieu,  et  un  Dieu  qui  s'est  fait 
homme  dans  l'intérêt  de  l'homme,  devenant 
ce  qu'il  n'était  pas ,  sans  rien  perdre  de  ce 
qu'il  était.  Aussi  le  Seigneur  ne  devait  il 
mourir  qu'en  tant  qu'il  devait  ressusciter. 
Pierre  pourtant  s'elfraya  de  cette   mort  de 


l'humanité,  il  ne  voidait  pas  que;  le  Seigneur 
en  lut  atteint  :  av(;iigltî,  il  voulait  tenir  fermé 
le  trésor  d'où  devait  sortir  notre  ran(/)n.  Le 
Sauveur  lui  répli(|ua  alors  :  a  Arrière,  Satan, 
«  car  tu  ne  goûtes  jjoint  ce  (jui  est  de  Dieu, 
«  mais  ce  (jui  est  des  hommes».  Pierre  ve- 
nait de  s'écrier  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
a  du  Dieu  vivant  ;  et  Jésus  de  lui  répondre  : 
«  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  car 
a  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  t'ont  révélé  ceci, 
«  mais  mon  Père  qm  est  dans  les  cieux  '  « .  Il 
vient  d'être  proclamé  bienheureux,  il  est  main- 
tenant traité  de  Satan.  D'où  venait  son  bon- 
heur? Non  pas  de  lui-même  :  «  Ce  n'est  ni  la 
«  chair  ni  le  sang  (|ui  t'ont  révélé  ceci,  mais 
«  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux».  Et  com- 
ment est-il  Satan?  En  lui-même  et  par  lui- 
même  :  «Car  tu  ne  goûtes  pas  ce  (jui  est  de 
«  Dieu,  mais  ce  qui  est  des  hommes».  Tel  était 
Pierre  quand  rempli  d'amour  pour  le  Sei- 
gneur, craignant  de  le  voir  mourir  et  dési- 
reux de  mourir  à  sa  place,  il  le  suivit.  Mais  ce 
qu'avait  prédit  le  Médecin  s'accomplit,  et  non 
pas  ce  qu'avait  présumé  le  malade.  Interrogé 
par  une  servante,  celui-ci  en  effet  renie,  une, 
deux,  trois  fois.  Le  Seigneur  le  regarde  en- 
suite, et  il  pleure  amèrement-;  il  efface  avec 
les  larmes  de  sa  piété  le  triple  reniement  de 
son  cœur. 

3.  Le  Seigneur  ressuscite  et  apparaît  à  ses 
disciples.  Pierre  alors  revoit  plein  de  vie  Celui 
pour  qui  il  avait  craint  la  mort.  Il  constate, 
non  pas  que  le  Sauveur  a  été  misa  mort,  mais 
que  dans  sa  personne  la  mort  même  a  été 
mise  à  mort.  Convaincu  dès  lors,  par  l'exem- 
ple même  du  Seigneur  ressuscité,  que  la  mort 
n'était  pas  tant  à  craindre,  il  apprend  à  aimer. 
Ah  !  c'est  maintenant,  maintenant  qu'il  voit  le 
Seigneur  vivant  après  sa  mort,  c'est  mainte- 
nant qu'il  a  besoin  d'aimer,  d'aimer  sans  trem- 
bler, sans  trembler,  parce  que  désormais  il 
suivra  son  Maître.  En  conséquence,  le  Sei- 
gneur lui  demanda  :  «Pierre,  m'aimes-tu?  — 
«  Je  vous  aime.  Seigneur  » ,  reprit-il.—  Comme 
preuve  de  ton  amour  je  ne  demande  pas  que 
tu  meures  pour  moi;  c'est  moi  qui  viens  de 
mourir  pour  toi.  Qu'est-ce  donc?  «Tu  m'ai- 
«mes?»  Comment  me  le  témoigneras -tu? 
«  Tu  m'aimes?  —  Je  vous  aime.  —  Pais  mes 
«  brebis».  Ce  que  le  Seigneur  répète  deux  et 
trois  fois,  afin  d'opposer  une  triple  proclama- 


'  Jean,  xm,  37. 


»  aiatt.  XV!,  22,  23,  16,  17.  —  '  Luc,  xxu,  56-62, 
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tion  d'amour  au  triple  reniement  de  la  crainte. 
Kemarquez,  saisissez,  comprenez.  Une  seule 
question  est  adressée  à  Pierre  :  «M'aimes-tu?» 
Il  n'y  fait  qu'une  seule  réponse  :  «Je  vous 
a  aime  »,  et  à  celte  réponse  le  Seigneur  ajoute  : 
«Pais  mes  brebis».  Mais  après  avoir  recom- 
mandé à  Pierre  le  soin  de  ses  brebis,  et  après 
s'être  cbargé  de  prendre  soin  lui-même  de 
Pierre  en  môme  temps  que  de  ses  brebis,  le 
Sauveur  lui  i)rédit  le  martyre.  «  Lorsque  tu 
«  étais  jeune,  lui  dit-il,  tu  te  ceignais  toi-même 
«  et  tu  allais  où  tu  voulais  ;  mais  une  fois  de- 
«  venu  vieux ,  un  autre  te  ceindra  et  te  por- 
«  tera  où  tu  ne  voudras  pas.  Or,  il  parlait  ainsi, 
a  observe  l'Evangéliste,  pour  désigner  par  quel 
«  genre  de  mort  Pierre  devait  glorifier  Dieu  *  » . 
Vous  le  voyez,  un  des  devoirs  de  celui  qui  est 
appelé  à  paître  les  brebis  du  Seigneur,  est  de 
ne  refuser  pas  la  mort  pour  elles. 

4.  A  qui  confie-t-il  ses  brebis?  A  qui  est  dis- 
posé ou  peu  disposé  à  en  prendre  soin?  Et 
d'abord  quelles  sont  ces  brebis  qu'il  confie? 
Des  brebis  bien  obères,  puisqu'il  les  a  ache- 
tées, non  avec  de  l'argent  ni  de  l'or,  mais 
avec  son  propre  sang.  Si  le  propriétaire  d'un 
troupeau  voulait  le  confier  à  son  serviteur, 
il  se  demanderait  sans  aucun  doute  :  Les 
épargnes  de  mon  serviteur  équivalent-elles 
au  prix  de  mes  brebis?  Il  se  dirait  encore  : 
S'il  vient  à  les  perdre,  à  les  dissiper,  à  les 
manger  même,  il  a  de  quoi  restituer.  C'est 
alors  que  trouvant  une  garantie  dans  son  ser- 
viteur et  estimant  que  son  argent  représente 
la  valeur  de  ces  brebis  qu'il  a  achetées  avec 
de  l'argent,  il  lui  remettrait  son  troupeau. 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  acheté 
au  prix  de  son  sang  les  ouailles  qu'il  recom- 
mande à  son  serviteur  aussi?  Voilà  pourquoi 
il  veut  de  lui  pour  garantie  le  martyre  et  le 
sang.  C'est  comme  s'il  lui  disait  :  Pais  mes 
brebis,  je  t'en  confie  le  soin.  Quelles  sont  ces 
brebis  ?  Celles  que  j'ai  payées  de  mon  sang. 
Pour  elles  je  suis  mort.  M'aimes-tu?  Meurs 
aussi  pour  elles.  Si  le  serviteur  d'un  proprié- 
taire venait  à  perdre  son  troupeau,  il  le  paie- 
rait à  son  maître  avec  de  l'argent.  Pierre  a 
donné  son  sang  pour  la  conservation  du  trou- 
])eau  du  Seigneur. 

5.  Maintenant,  mes  frères,  je  veux  dire  un 
mot  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Ce  qui  a 
été  recommandé  et  commandé  à  Pierre  ne  l'a 


pas  été  à  Pierre  seulement,  mais  encore  aux 
autres  Apôtres,  qui  ont  entendu  cela,  qui  s'y 
sont  attachés  et  montrés  fidèles,  principale- 
ment celui  qui  a  donné  son  sang  et  qui  est 
aujourd'hui  honoré  avec  lui,  je  veux  dire  l'a- 
pôtre saint  Paul.  Donc  ils  ont  entendu  tous 
cela  et  ont  pris  soin  de  nous  le  transmettre 
pour  nous  le  faire  entendre.  Nous  vous  pais- 
sons, on  nous  paît  aussi  avec  vous.  Ah  1  que 
Dieu  nous  accorde  la  force  de  vous  aimer  jus- 
qu'à pouvoir  mourir  pour  vous  en  réalité  ou 
en  désir.  De  ce  que  l'occasion  d'endurer  la 
mort  d'un  martyr  ait  manqué  à  l'apôtre  saint 
Jean,  s'ensuit-il  que  son  cœur  n'ait  pas  dû  être 
disposé  au  martyre?  11  n'a  point  souffert  le 
martyre,  il  pouvait  l'endurer.  Dieu  connais- 
sait sa  bonne  volonté.  C'est  pour  y  être  brûlés 
et  non  pour  y  conserver  la  vie  que  les  trois 
jeunes  Hébreux  furent  jetés  dans  la  fournaise. 
Parce  que  la  flamme  n'a  pu  les  consumer, 
n'ont-ils  pas  mérité  le  titre  de  martyrs?  Inter- 
roge les  flammes,  ils  n'y  ont  pas  soutTert  ;  in- 
terroge leurs  cœurs,  ils  sont  couronnés.  «  Le 
«  Seigneur  est  assez  puissant,  disaient-ils,  pour 
«  nous  tirer  de  vos  mains  ;  mais  s'il  ne  le  fait 
«  pas  »,  c'est  ici  qu'apparaissent  et  la  fermeté 
de  leur  cœur  et  la  solidité  de  leur  foi ,  leur 
inébranlable  vertu  et  leur  triomphe  incontes- 
table. «  Si  donc  il  ne  le  fait  pas,  sachez,  ô  roi, 
«  que  nous  n'adorons  point  la  statue  que  vous 
«  avez  fait  dresser  ».  Dieu  voulut  qu'il  en  fût 
autrement  :  ils  ne  brûlèrent  point,  mais  ils 
éteignirent  dans  l'âme  du  roi  le  feu  de  l'ido- 
lâtrie *. 

6.  Vous  voyez  donc,  mes  très-chers,  ce  qui 
est  demandé  aux  serviteurs  de  Dieu,  durant 
cette  vie,  en  vue  de  la  gloire  à  venir  qui  écla- 
tera en  nous,  gloire  immense  à  laquelle  ne 
font  point  équilibre  toutes  les  afflictions  du 
temps,  si  énormes  qu'on  les  suppose.  «  Les 
«  souffrances  de  ce  temps,  dit  en  effet  l'Apôtre, 
«  ne  sont  point  proportionnées  à  la  gloire  fu- 
«  ture  qui  éclatera  en  nous^».  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  que  nul  ne  se  laisse  aller  à  des  pen- 
sées charnelles,  que  nul  ne  dise  :  C'en  est  fait 
du  temps.  Le  monde  s'ébranle,  c'est  le  vieil 
homme  qu'on  secoue;  la  chair  est  sous  le 
pressoir,  que  l'esprit  en  découle.  Le  corps  de 
saint  Pierre  repose  à  Rome,  dit-on  parmi  les 
hommes;  le  corps  de  saint  Paul  y  rejjose  aussi, 
ainsi  que  les  corps  de  saint  Laurent  et  de  tant 


'  Jean,  xxi,  15-19. 
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d'aiilros  saints  martyrs  :  pourlanl  lluinc  est 
réduite  à  la  inisèru,  olle  est  saccagco,  abîmée, 
broyéi!,  iiiaîiidiiM;.  La  ramiiu!,  la  pcslcct  l'épée 
y  ré|»aii(l(!iil  la  «It'-sulaliuii  <;t  la  mort.  Uik;  do- 
vicnneiil  les  Mémoires  '  des  Apôtres?  —  Que 
dis-tu? —  Le  voici  :  (l'est  (jue  Kome  est  en 
proie  à  laul  di;  maux.  Que  devienn(nil  donc 
les  Mémoires  des  Apôtres?  —  La  mémoire  des 
Apôtres  est  à  Home,  mais  elle  n'est  pas  on  toi. 
i'iaise  à  Dieu  (|u'elle  y  soit  !  Tune  parierais 
pas  ainsi ,  tu  ne  nian(|uerais  pas  autant  de 
sagesse.  Appelé  à  la  vie  de  l'esprit,  lu  ne  mè- 
nerais pas  une  vie  aussi  charnelle.  Avant  de 
l'enseigner  la  saj^esse,  je  voudrais  d'abord  l'ap- 
prendre la  patience.  Sois  patient,  Dieu  le  veut. 
Tu  demandes  pouniuoi  il  le  veut?  Attends, 
avant  de  chercher  à  connaître  son  secret , 
préi)are-toi  plutôt  à  obéir  avec  empressement. 
11  veut  (jue  tu  soull'res  ;  soulfre  ce  qu'il  veut, 
et  il  te  donnera  ce  que  tu  voudras. 

J'ose  louteiois,  mes  frères,  vous  l'aire  une 
observation  que  vous  entendrez  avec  plaisir, 
si  néanmoins  vous  vous  attachez  d'abord  à 
l'obéissance,  si  vous  soutirez  en  paix  et  avec 
douceur  la  divine  volonté.  En  etl'et,  nous 
ne  souffrons  pas  ce  qui  est  doux,  nous  l'ai- 
mons ,  et  si  nous  endurons  ce  qui  est  rude, 
nous  nous  réjouissons  de  ce  qui  est  agréable. 
Vois  donc  le  Seigneur  ton  Dieu,  vois  ton  Chef, 
Ion  fllodèle,  ton  Rédempteur  et  ton  Pasteur. 
«  Mon  Père,  dit-il,  s'il  est  possible,  que  ce 
«  calice  s'éloigne  de  moi  » .  N'est-ce  pas  ici  la 
volonté  humaine  d'abord,  puis  sa  réaction  vers 
l'obéissance  ?  «  Non  cependant  comme  je  veux, 
«  mais  comme  vous  voulez,  mon  Père  ^  » .  Ainsi 
quand  il  dit  à  Pierre  :  «Une  fois  devenu  vieux, 
a  un  autre  le  ceindra  et  te  conduira  où  tu  ne 
«  voudras  point  »,  il  montre  également  en  lui 
les  frémissements  de  la  volonté  humaine  aux 
approches  de  la  mort.  Mais  de  ce  que  Pierre 
soit  mort  sans  le  vouloir,  s'ensuit-il  que  mal- 
gré lui  il  ait  été  couronné?  Toi  également,  tu 
ne  voudrais  peut-être  pas  qu'on  t'enlevât  la 
petite  fortune  que  pourtant  tu  dois  laisser  sur 
la  terre  ;  prends  garde  d'y  demeurer  avec 
elle.  Tu  ne  voudrais  pas  voir  mourir  avant  toi 
ni  ton  fils  ni  ton  épouse.  Mais  quoi  ?  Lors 
même  que  Rome  ne  serait  pas  prise,  quelqu'un 
d'entre  vous  ne  devrait-il  pas  mourir  avant  les 
autres.  Tu  ne  voudrais  pas  que  ton  épouse 
mourût  avant  toi,  ni  elle-même  que  son  époux 

'  Monuments,  érigés  en  leur  honneur,  ordinairement  au  lieu  de  leur 
martyre.  —  '  Matt.  xxvi,  39. 


mourût  avant  elle.  Dieu  devra-t-il  vous  exau- 
cer l'un  et  l'autre?  Laisse-lui  tout  régler,  car 
il  sait  meltre  l'ordre  danscciju'il  a  créé.  Obéis 
donc  a  cette  grande  volonté  de  Dieu. 

7.  Je  dislingue  ce  que  lu  vas  dire  en  toi- 
mfimc:  C'est  à  rép0(|ue  chréliumic  rpie  Rome 
est  saccagée  et  incendiée.  Pounjuoi  esl-ce  à 
répo(|ue  chrétienne?  —  Qui  parle  ainsi?  l]ii 
chrétien  ?  Si  lu  es  chrétien,  réponds-toi  que 
c'est  quand  Dieu  l'a  voulu.  —  Mais,  que  répon- 
dre au  païen?  car  le  païen  m'insulte.  —  Que 
te  dit-il?  Comment  l'insulte-t-il?  —  Le  voici  : 
Quand  nous  offrions  des  sacrifices  a  nos  dieux, 
Rome  se  maintenait,   elle  était  florissante; 
maintenant  que  l'emporte  et  (jue  se  propage 
le  sacrifice  de  votre  Dieu,  tandis  que   sont 
défendus  et  proscrits  les  sacrifices  de  nos  dieux, 
voilà  ce  que  Rome  endure  !  —  Pour  nous 
débarrasser  de  lui,  réponds-lui  en  deux  mots  ; 
mais  enattendant,  occupe-toi  d'autres  pensées, 
car  lu  n'es  pas  convié  à  embrasser  la  terre, 
mais  à  conquérir  le  ciel  ;  à  jouir  de  la  félicité 
terrestre,  mais  de  la  félicité  céleste  ;  des  succès 
et  de  la  prospérité  vaine   et  transitoire  du 
temps,  mais  de  la  vie  éternelle  et  de  la  société 
des  anges.  A  cet  homme  épris  d'amour  pour 
un  bonheur  tout  charnel,  à  cet  homme  qui 
élève  ses  murmures  contre  le  Dieu  vivant  et 
véritable,  qui  veut  servir  les  démons,  le  hois 
et  la  pierre,  réponds  toutefois,  réponds  sans 
hésiter:  Ainsi  que  l'atteste  l'histoire  même  des 
Romains,  le  dernier  incendie  de  Rome  est  le 
troisième  que  cette  ville  ail  éprouvé.  Oui,  ainsi 
que  l'attestent  l'histoire  et  les  écrits  des  Ro- 
mains, l'incendie  que  vient  d'éprouver  Rome 
est  le  troisième.  Cette  ville  qui  vient  d'être 
réduite  en  cendres,  une  fois,  pendant  qu'on 
offre  le  sacrifice  des  chrétiens,  l'avait  été  deux 
fois  pendant  qu'on  y  offrait  des  sacrifices  païens. 
Une  première  fois  elle  le  fut  par  les  Gaulois, 
à  l'exception  du  Capitole  seulement.  Plus  tard 
elle  fut  de  nouveau  incendiée  par  Néron;  par 
Néron  en  fureur  ou  en  état  d'ivresse  ?  Je  ne 
sais  que  dire.  Sur  un  ordre  de  Néron  qui 
commandait  à  Rome  même,  de  cet  esclave  des 
idoles,  de  ce  meurtrier,  Rome  devint  effective- 
ment la  proie  des  flammes.  Pourquoi,  pensez- 
vous  ?  pour  quel  motif?  Parce  que  cet  homme 
superbe,  aussi  orgueilleux  qu'efféminé,  prenait 
plaisir  à  voir  brûler  Rome.  Je  veux  voir, 
disait-il,  comment  Troie  a  été  dévorée  par  le 
feu.  Rome  a  donc  été  brûlée  une,  deux  et  trois 
lois.  Pourquoi  aimer  à  vociférer  contre  Dieu 
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en  faveur  d'une  \ille  habituée  ainsi  à  être 
consumée  ? 

8.  Mais,  ajoute-t-on,  c'est  que  tant  de  chré- 
tiens y  ont  souffert  des  maux  extrêmes.  — 
Oublies-tu  qu'un  chrétien  est  fait  pour  souf- 
frir des  maux  temporels  et  pour  espérer  les 
biens  éternels?  C'est  à  toi^,  païen,  de  te  lamen- 
ter ;  car  tu  as  perdu  les  biens  temporels  sans 
avoir  obtenu  encore  les  biens  éternels.  Le 
chrétien  au  contraire  doit  réfléchir  à  ces  mots: 
«  Considérez,  mes  frères,  comme  la  source  de 
«  toute  joie  les  afflictions  diverses  où  vous 
«  tombez  '  » . 

Tu  dis  donc,  ô  païen  :  Les  dieux  protecteurs 
n'ont  point  préservé  Rome,  parce  qu'ils  n'y 
sont  plus  ;  quand  ils  y  étaient,  ils  l'ont  con- 
servée. —  Mais  nous,  nous  montrons  ici  la  sou- 
veraine véracité  de  notre  Dieu.  Il  a  prédit  tout 
cela,  vous  l'avez  lu,  vous  l'avez  entendu  ; 
pourtant  vous  en  souvenez-vous,  vous  que 
troublent  de  pareils  propos  ?  N'avez-vons  pas 
entendu  les  Prophètes,  n'avez-vous  pas  en- 
tendu Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même 
prédire  des  maux  à  venir  ?  Plus  le  monde 
avance  en  âge,  plus  on  approche  de  la  fin. 
"Vous  avez  entendu,  mes  frères,  ensemble  nous 
avons  entendu  ces  mots  :  «  Il  y  aura  des 
a  guerres,  il  y  aura  des  séditions,  il  y  aura 
«des  afflictions,  il  y  aura  des  famines^». 
Pourquoi  sommes-nous  en  contradiction  avec 
nous-mêmes  jusqu'à  croire  ces  prédictions 
quand  nous  les  lisons,  et  murmurer  quand 
elles  s'accomplissent  ? 

9.  Maintenant,  dit-on  encore,  maintenant 
le  genre  humain  est  en  proie  à  plus  de  maux. 
—  Je  ne  sais,  en  considérant  l'histoire  an- 
cienne et  sans  préjuger  la  question,  si  c'est 
vrai.  Supposons  toutefois  que  le  monde  souffre 
davantage,  je  le  pense  même,  et  le  Seigneur 
a  tranché  cette  question  ;  oui,  le  monde  est 
en  proie  à  plus  de  désastres.  Eh  bien  !  sache 
pourquoi  tous  ces  désastres  quand  partout  on 
prêche  l'Evangile.  Tu  remarques  bien  avec 
quel  éclat  on  le  prêche,  mais  lu  ne  remarques 
pas  avec  quelle  impiété  on  le  méprise  ?  Pour 
le  moment,  mes  frères,  laissons  un  peu  les 
païens  de  côté,  et  tournons  les  yeux  sur  nous. 
On  prêche  l'Evangile  dans  tout  l'univers  : 
c'est  vrai.  Mais  avant  qu'on  l'y  prêchât  ainsi, 
on  n'y  connaissait  pas  la  volonté  de  Dieu  ; 
c'est  la  prédication  qui  l'a  manifestée  ;  cette 


prédication  nous  a  appris  ce  que  nous  devons 
aimer  ou  mépriser,  faire,  éviter  ou  espérer. 
On  nous  a  dit  tout  cela,  et  la  volonté  divine 
n'est  plus  voilée  dans  tout  l'univers. 

Considère  maintenant  le  monde  comme  un 
serviteur,  et  prête  l'oreille  à  l'Evangile;  écoute 
la  voix  du  Seigneur.  Le  monde  est  donc  un 
serviteur.  Or  «  le  serviteur  qui  connaît  la  vo- 
ce lonté  de  son  Maître  et  qui  fait  des  choses 
«  dignes  de  châtiments,  recevra  beaucoup  de 
«coups  ».  Oui,  le  monde  est  ce  serviteur. 
Comment  est-il  serviteur  de  Dieu?  «Parce que 
a  le  monde  a  été  fait  par  lui  ;  et  ce  monde  ne 
«  l'a  point  connu'  ».  C'était  donc  «le  serviteur 
«  qui  ignore  la  volonté  de  son  Maître  ».  Voilà 
ce  qu'était  le  monde  antérieurement.  Et  main- 
tenant :  «  C'est  le  serviteur  connaissant  la  vo- 
«  lonté  de  son  Maître  et  faisant  des  actes  dignes 
«  de  châtiments,  lequel  recevra  beaucoup  de 
«  coups-  ».  Plaise  même  à  Dieu  qu'il  en  re- 
çoive beaucoup  et  qu'il  échappe  une  bonne 
fois  à  sa  condamnation  I  Pourquoi  éviter  ces 
nombreuses  corrections,  ô  serviteur  qui  fais 
des  choses  dignes  de  châtiments,  tout  en  con- 
naissant la  volonté  de  ton  Maître  ?  On  te  dit, 
et  c'est  un  des  commandements  de  ce  Maître  : 
«  Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  ni 
«  la  rouille,  ni  les  vers  ne  rongent,  et  où  les 
«  voleurs  ne  fouillent  ni  ne  dérobent*  ».  Toi, 
tu  amasses  sur  la  terre,  quand  il  te  commande 
d'amasser  au  ciel  et  qu'il  te  dit  ;  Donne-moi, 
mets  ton  trésor  là  où  j'en  serai  le  gardien. 
Envoie-le  avant  toi  ;  pourquoi  le  conserver 
sur  la  terre  ?  Le  Goth  n'enlève  pas  ce  que 
garde  le  Christ.  —  Plus  prudent,  sans  doute, 
et  plus  sage  que  ton  Seigneur,  toi,  au  contraire, 
tu  le  caches  en  terre.  Pourtant  tu  as  entendu 
la  volonté  de  ton  Maître  ;  il  te  commande  de 
le  placer  en  haut,  et  tu  dis,  toi  :  Je  l'enferme 
dans  la  terre.  Ah  1  prépare-toi  à  recevoir  un 
grand  nombre  de  coups.  Comment  I  tu  sais 
que  ton  Maître  veut  que  tu  le  serres  au  ciel, 
et  tu  le  mets  en  terre  :  n'est-ce  pas  mériter 
d'être  châtié  par  lui  ?  Et  maintenant  qu'il 
frappe  sur  loi,  tu  blasphèmes  ;  oui,  tu  blas- 
phèmes, tu  murmures,  tu  prétends  que  ton 
Maître  devrait  ne  pas  te  traiter  comme  il  le 
traite  !  C'est  donc  toi,  mauvais  serviteur,  qui 
agis  comme  tu  dois  agir  ? 

10.  Ah  I  du  moins,  tiens-toi  à  ta  place , 
garde-toi  de  murmurer,  de  blasphémer  ;  loue 


'  Jacq.  I,  2.  —  '  Luc,  xxi,  9-11. 
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|iImIôI,  Ion  Soigneur,  ipii  h;  corri^^e  ;  ImmiIs-Ic 
(l«!  C(î  (|u'il  lo  clifiliu  |t«)iir  1«;  consoUîr.  «  (^ar 
«  l)i(Mi  corrij^'c  Ions  criix  (|ii'il  aiincî,  et  il 
a  IVapiie  <lr  vcif^L's  loiil  lils  (pi'il  rcro'd  '  ». 
Pour  loi,  lils  trop  «lélical  «lu  Sci^Micur,  lu  veux 
bien  Aire  rcru,  luiis  non  pas  lla;^(!lié  :  n'esl-ct; 
|)as  pour  l'aiMollir  r\  lo  rendre  nienleiir?  Uiioi  1 
il  aurait  l'ailu  (|ue  cetlcî  Mémoire  des  Apôtres 
(jui  est  destinée  à  te  préparer  le  ciel,  te  con- 
servât sur  la  terre  les  tliéàlres  de  la  folie  ? 
Kst-ce  bien  vrai  ?  Ksl-il  bien  vrai  (jue  le  motif 
pour  lequel  Pierre  est  mort  et  a  été  enseveli 
à  llonie,  était  d'em|)êclier  récroulcnicnt  des 
pieries  d'un  théâtre  ?  Ce  sont  là  des  jouets 
(jue  Dieu  lait  tomber  des  mains  d'enfants  in- 
disciplinés. Mes  frères,  diminuons  nos  péchés 
et  nos  murmures  ;  soyons  les  ennemis  de  nos 
péchés  et  de  nos  plaintes;  irritons-nous  contre 
nous,  non  pas  contre  Dieu.  «  Fàchcz-vous  », 
oui,  fàchcz-vous  ;  mais  dans  quel  but?  «  Et 
et  gardez-vous  de  pécher'».  Fàchez-vous  donc 
dans  le  but  de  ne  pécher  pas.  N'est-ce  pas  tou- 
jours se  fâcher  contre  soi,  que  de  se  repentir? 
N'est-ce  pas  exercer  contre  soi  la  colère  de  la 
pénitence  ?  Veux-tu  que  Dieu  te  pardonne  ? 
Ne  te  pardonne  pas.  Car  lui  ne  te  pardonnera 
pas,  si  tu  te  pardonnes,  attendu  que  s'il  t'é- 
pargne, c'en  est  fait  de  toi.  Tu  ne  sais,  mal- 
heureux, ce  que  tu  désires  ;  lu  te  perds.  S'il 
est  écrit  :  «  Il  frappe  de  verges  tout  fils  qu'il 
«  reçoit  »  ;  crains  aussi  cette  menace  :  «  Le 
«pécheur  a  irrité  le  Seigneur  ».  Comment 
savez-vous  cela  ?  Comment  savez-vous  que  le 
pécheur  a  irrité  le  Seigneur  ?  Le  prophète  a 
supposé  qu'on  lui  adressait  celte  question.  Or, 
en  voyant  l'impie  heureux,  faisant  chaque 
jour  le  mal  sans  en  éprouver,  il  a  éprouvé 
une  sainte  horreur,  et  pénétré  d'une  douleur 
inspirée  par  l'Esprit-Saint,  il  a  dit  :  «  Le  pé- 
«  cheur  a  irrité  le  Seigneur».  Ce  pécheur  qui 
fait  tant  de  mal,  sans  avoir  aucun  mal  à  souf- 
frir, a  irrité  le  Seigneur,  il  le  provoque  : 
«  Dans  la  violence  de  sa  colère,  le  Seigneur 
«  n'en  prendra  point  souci  *  ».  La  raison  pour 
laquelle  il  n'en  prend  point  souci,  est  la  vio- 
lence même  de  sa  colère.  En  ne  châtiant 
pas,  il  se  dispose  à  condamner.  «  Il  n'en 
«  prendra  point  souci  »  :  s'il  en  prenait  souci, 
il  recourrait  aux  verges,  et  peut-être  conver- 
tirait-il. Maintenant  donc,  combien  il  est  irrité! 
combien  il  est  irrité  contre  ces  coupables  heu- 


reux (|u'il  ne  frappe  pas  !  Ah  !  ne  leur  portez 
|)as  envie  ;  ne  cherchez  pas  à  être,  connue 
eux,  malheureusement  Insureux.  Mieux  vaut 
êln;  corrigé  dans  le  temps  (jne  damné  dans 
l'éternité. 

1 1.  Ainsi  donc  en  recommandant  ses  ijrebis 
à  Pierre,  le  Seigneur  nous  les  a  recommandées 
aussi;  il  nous  les  a  recounnamlées  si  toutefois 
nous  méritons,  ne  fût-ce  <|ue  du  bout  du 
pied,  de  fouler  la  poussière  où  Pierre  a  mar- 
ché. Vous  êtes  les  brebis  du  Seigneur,  cl 
connue  chrétiens  nous  le  sommes  au  même 
titre  (jue  vous.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  nous 
paissons,  on  a  soin  aussi  de  nous  paître.  Aimez 
donc  Dieu,  pour  que  Dieu  vous  aime.  Or  vous 
ne  pouvez  montrer  combien  vous  aimez  Dieu 
qu'autant  (ju'on  vous  voit  attachés  aux  in- 
térêts de  Dieu.  Que  peux-tu  donner  à  Dieu, 
homme  de  cœur  ?  Que  lui  donnes-tu  ?  Que 
lui  donnait  Pierre  ?  Tout  est  dans  ces  mots  : 
«Pais  mes  brebis'  ».  Que  donnes-tu  à  Dieu 
pour  le  rendre  plus  grand,  meilleur,  plus 
riche,  i)lus  honorable  ?  Quel  que  tu  sois,  il 
sera,  lui,  ce  qu'il  était.  Aussi  regarde  à  tes 
côtés  pour  voir  si  tu  ne  dois  pas  accorder  à 
ton  prochain  ce  qui  montera  jusqu'à  Dieu. 
«  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  derniers 
et  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  fait^  ».  Si  donc  tu  dois  rompre  ton  pain 
avec  celui  qui  a  faim,  dois-tu  fermer  l'Eglise 
à  celui  qui  frappe  à  la  porte  ? 

12.  Pourquoi  parler  ainsi  ?  C'est  que  le  fait 
suivant  qu'on  nous  a  appris  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  été  témoin,  a  porté  la  douleur  dans 
notre  âme.  Un  des  Donatisles  revenait  à  l'E- 
glise et  confessait  le  péché  d'avoir  réitéré  le 
baptême  ;  comme  l'évoque  l'exhortait  à  la  pé- 
nitence, plusieurs  frères  réclamèrent  et  il  fut 
repoussé.  Je  le  confesse  devant  votre  charité, 
ce  fait  nous  a  brisé,  oui,  brisé  les  entrailles. 
Ah  !  nous  l'avouons,  nous  n'aimons  pas  ce 
zèle.  Sans  doute  c'était  par  zèle  pour  Dieu  et 
pour  l'Eglise.  Mais  n'est-ce  pas  un  grand  mal 
en  soi  ?  n'est-ce  pas  un  grand  mal  encore  que 
tous  aient  appris  cela  ?  Je  vous  en  prie,  que 
mes  paroles  d'aujourd'hui  effacent  par  une 
bonne  impression  l'impression  mauvaise  qui 
a  été  produite.  Appliquez-vous  à  cette  répa- 
ration, qu'elle  fasse  du  bruit,  publions-la, 
comme  j'en  publie  aujourd'hui  la  nécessité. 
Attirons  à  nous  et  admettons  comme  à  l'or- 


»  Héb,  xii,  0.  —  '  Ps.  IV,  5.  —  '  Ps,  IX,  4, 
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dinairc  ceux  qui  n'ont  jamais  été  catholiques. 
L'ont-ils  été  ?  Ont-ils  montré  du  libertinage, 
de  l'inconstance,  de  la  faiblesse,  de  la  perfidie? 
Croyez-vous  que  je  flatte  les  perfides?  Mais  ces 
perfides  pourront  devenir  fidèles  :  qu'ils  vien- 
nent donc  aussi  demander  à  faire  pénitence. 
Qu'ils  ne  se  méprennent  pas  en  voyant  faire 
pénitence  à  ceux  qui  rentrent  dans  le  parti  de 
Donat.  Ceux-ci  font  pénitence  d'avoir  fait  le 
bien  ;  qu'eux  la  fassent  réellement  pour  avoir 
fait  le  mal.  En  faisant  pénitence  dans  le  parti 
de  Donat  _,  on  se  repent  d'avoir  bien  agi  ; 
qu'eux  se  repentent  de  s'être  mal  conduits. 
Vous  craignez  que  ces  perfides  ne  foulent  aux 
pieds  ce  qui  est  saint  ?  On  respecte  ici  votre 


crainte,  puisqu'on  les  admet  à  la  pénitence. 
Or  ils  feront  pénitence  quand  ils  demanderont 
à  se  réconcilier  sans  que  personne  les  y  pousse 
par  la  force  ou  par  la  terreur;  car  aujourd'hui 
le  catholique  qui  fait  pénitence  n'est  plus  sous 
la  menace  des  lois,  et  s'il  demande  à  se  ré- 
concilier quand  personne  ne  lui  fait  peur, 
qu'au  moins  alors  on  croie  à  sa  sincérité. 
Penses-tu  que  sa  pénitence  ne  vient  que  de 
ce  qu'il  est  contraint  à  être  catholique  ?  Mais 
qui  l'a  déterminé,  sinon  sa  volonté  propre,  à 
demander  sa  réconciliation  ?  —  Maintenant 
donc  accueillons  la  faiblesse  pour  éprouver 
ensuite  la  volonté. 


SERMON    GGXGVII 

FÊTE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL.  III. 
LES   TRIOMPHES   DE   LA   GRACE. 


Analyse.  —  I.  La  nature  a  horreur  de  la  mort,  cette  horreur  fait  <\m  Pierre  renie  d'abord  son  Maître  jusqu'à  trois  fois. 
Mais,  quoiqu'il  la  conserve  encore  dans  sa  vieillesse,  la  grâce  lui  donne  la  force  de  la  surmonter  et  de  mourir  plutôt  que  d'of- 
fenser Dieu.  II.  Celte  puissance  de  la  grâce  se  révèle  aussi  dans  l'apôtre  saint  Paul  :  lui-même  avoue  que  c'est  la  grâce  qui 
l'a  fait  tout  ce  quil  est  ;  ses  mérites  mêmes  sont  des  dons  de  Dieu.  III.  Rnfin,  autant  il  est  nécessaire  de  vivre  saintement  pour 
arriver  au  ciel,  autant  il  est  nécessaire  d'avoir  la  grâce  pour  vivre  saintement  et  pour  se  délivrer,  pour  triompher  des  penchants 
pervers  qui  sont  en  nous  :  c'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  l'histoire  de  saint  PauK  Mais  aussi  une  fois  délivrés  du  mal  qui  est  en 
nous,  rien  ne  saurait  nous  nuire. 


4.  C'est  le  sang  des  Apôtres  qui  nous  a  fait 
de  ce  jour  un  jour  de  fête;  et  c'est  ainsi  que 
ces  serviteurs  fidèles  ont  reconnu  ce  qu'ils 
devaient  au  sang  de  leur  Maître. 

A  saint  Pierre,  comme  nous  venons  de  l'en- 
tendre, il  est  commandé  de  suivre  Jésus  ; 
mais  lui  projetait  de  marcher  en  avant,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ces  mots  qu'il  lui  adresse  : 
«  Pour  vous,  je  donnerai  ma  vie  '  ».  C'était  de 
la  présomption  ;  il  ignorait,  hélas  !  le  fond  de 
crainte  qui  était  en  lui.  Il  voulait  devancer 
Celui  que  seulement  il  devait  suivre.  Son  désir 
était  bon,  mais  il  n'était  pas  réglé.  Bientôt 
une  crainte  amère  lui  fit  sentir  l'amertume  de 

»  Jean,  xin,  37. 


la  mort,  puis  l'amertume  de  ses  larmes  effaça 
le  péché  inspiré  par  l'amertume  de  la  crainte. 
C'est  à  cette  crainte  que  s'adressa  la  question 
de  la  servante  ;  ce  fut  l'amour  qu'interrogea 
le  Seigneur.  Or,  comment  répondit  la  crainte, 
sinon  par  une  frayeur  tout  humaine?  Et 
comment  répondit  Tamour,  sinon  par  une 
confession  véritablement  divine  ?  L'amour  de 
Dieu  est  effectivement  un  don  de  Dieu  ;  et 
quand  le  Seigneur  questionnait  Pierre  sur  cet 
amour,  il  ne  lui  demandait  que  ce  que  lui- 
même  lui  avait  donné. 

2.  Mais  qu'annonça  le  Seigneur  à  Pierre  ? 
C'est  l'origine  de  cette  fête.  «  Quand  tu  étais 
«  jeune,  lui  dit-il,  tu  te  ceignais  et  tu  allais  où 
«  tu  voulais  ;  mais  une  fois  avancé  en  âge,  un 
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a  nulrn  lo  ceindra  ni  tn  portera  où  lu  ne  veux 

w  [>(»inl  '  ».  0"  <'^l  (IcvriiiKî  criU'.  piotislalion  : 
a  J(!  resterai  av(!c  vous  iiis(pra  la  mort  *  ?«  et 
eclte  autre:  «  Pour  vous  j(!  «tonnerai  ma  vie?» 
Tu  vas  IreinliliT,  lu  vas  renier,  mais  aussi  tu 
vas  pleurer,  et  Olui  pour  (|ui  lu  as  craint  «le 
voir  n)ourir,  ressuscitera  et  l'all'ermira.  Kst-il 
étonnant  (Mie  PitMit!  ail  lreml>i(''  avant  la  nî- 
siuretlion  «lu  (liirist?  Alais  voiei  le  (ihrist  hîs- 
suscité,  voici  la  n'îaiit»';  vivante  de  son  âme  et 
(le  son  corps,  voici  le  mo(l«'!e  sensil)Ic  de  ce 
(|ui  nous  est  promis  ;  apr«!S  avoir  «îlti  crncilit', 
apr«js  êlre  mort  et  ai)r(is  avoir  ùlè  enseveli,  on 
voit  le  Seigneur  plein  de  vie.  Que  dis-je?On 
voit? On  le  touche,  on  le  palpe,  on  constate 
que  c'est  lui.  Il  passe  «[uarantc  jours  avec  ses 
(iiscii)les,  allant  et  venant,  mangeant  et  bu- 
vant; non  par  besoin,  mais  parce  qu'il  en  a  le 
pouvoir  ;  non  par  nticessité,  mais  par  charité  : 
il  mange  et  il  boit,  non  parce  qu'il  a  faim  et 
soif,  mais  pour  instruire  et  convaincre.  Mainte- 
nant qu'il  a  prouv(3  la  véritci  de  sa  résurrec- 
tion et  de  sa  parole,  il  monte  au  ciel,  il  en  en- 
voie l'Esprit-Saint  qui  remplit  les  disciples 
pénétrés  de  foi  et  appliqués  <à  la  prière,  il  les 
envoie  prêcher  ensuite.  Néanmoins  c'est  après 
toutes  ces  merveilles  qu'un  autre  ceint  Pierre 
et  le  porte  où  il  ne  veut  pas.  Comment?  ce 
que  lu  voulais  quand  le  Seigneur  prédisait  ta 
chute,  ne  devrais-tu  pas  le  vouloir  au  moins 
quand  tu  es  obligé  de  le  suivre  ? 

3.  C'est  un  autre  qui  te  ceint  et  qui  te  porte 
où  tu  ne  veux  pas.  Ici  même  le  Seigneur  nous 
consolC;,  car  il  personnifie  en  lui-môme  notre 
faiblesse,  quand  il  dit:  <ï  Mon  âme  est  triste 
«  à  la  mort^  ».  Aussi  bien,  ce  qui  fait  la  gran- 
deur des  martyrs,  c'est  qu'ils  ont  foulé  aux 
pieds  les  douceurs  de  ce  monde  ;  ce  qui  fait  la 
grandeur  des  martyrs,  c'est  qu'ils  ont  bravé  les 
duretés,  les  âpretés  et  les  amertumes  de  la 
mort.  S'il  était  si  facile  d'endurer  la  mort, 
qu'est-ce  que  les  martyrs  auraient  fait  d'im- 
portant en  reconnaissance  de  la  mort  du  Sei- 
gneur ?  D'où  vient  leur  grandeur  ?  D'où  vient 
leur  élévation  ?  D'où  vient  la  couronne  bien 
plus  brillante  qui  les  dislingue  des  autres 
hommes  ?  D'où  vient  que  leurs  noms,  comme 
le  savent  les  fidèles,  ne  sont  pas  rappelés  avec 
les  noms  des  autres  défunts,  mais  séparé- 
ment ?  D'où  vient  qu'au  lieu  de  prier  pour 
eux,  l'Eglise  se  recommande  à  leurs  prières  ? 


D'où  vient  cela,  sinon  «le  ce  que  la  mort  «pi'ils 
ont  mi«'U\  aimé  endurer,  pour  ronfess«!r  le 
Seigneur,  «[11«;  «le  le  r«rii«M,  «rst  pl«;in«;  d'amer- 
tumes? Oui,  la  nature  a  horreur  de  la  mort. 
(]«)iil«'mple  t«)utes  les  «;sp«;ces  d'ètri'S  vivants  ; 
lu  n'en  Iniuveras  auc,un«;  «pii  n«!  veuille  vivre 
et  «|ui  ne  redoute  de  mourir,  (^esl  ce  que  res- 
sent le  genre  humain.  Aussi  la  niort  est 
acerbe;  mais  d«ï  ce  «|u«!  la  mort  soit  acerbe, je 
le  répète,  s'ensuit-il  qu'il  l'aille  renier  la  vi«;  V 
Arrivé  même  à  la  vieill«;sse,  Pi«irre  aurait  voulu 
ne  pas  mourir.  Oui,  il  aurait  voulu  ne  pas 
mourir  ;  mais  il  voulait  davantage  encore 
suivre  le  Christ.  Il  aimait  mieux  suivre  le 
Christ  (\ue  de  se  préserver  de  la  mort.  S'il  y 
avait  une  voie  assez  large  pour  lui  permettre 
de  suivre  le  Christ  sans  subir  la  mort,  qui 
doute  qu'il  n'y  fût  entré,  qu'il  ne  l'eût  préfé- 
rée ?  Mais  il  ne  pouvait  suivre  le  Christ  ni 
arriver  où  il  désirait  qu'en  passant  par  la  voie 
où  il  aurait  voulu  ne  passer  pas.  Il  arriva 
toutefois  qu'en  marchant  par  cet  âpre  chemin 
de  la  mort,  les  béliers  furent  suivis  des  brebis. 
Ces  béliers  sont  les  saints  Apôtres.  L'âpre  voie 
de  la  mort  est  hérissée  d'épines  ;  mais  au  pas- 
sage de  la  Pierre  et  de  Pierre  ces  épines  ont 
été  comme  broyées  sous  la  pierre. 

4.  Nous  ne  blâmons,  nous  n'accusons  per- 
sonne d'aimer  cette  vie.  Qu'on  ait  soin  toute- 
fois de  ne  pécher  pas  en  l'aimant.  Qu'on  aime 
la  vie,  soit  ;  mais  qu'on  fasse  choix  d'une  vie. 
Je  m'adresse  à  ceux  qui  aiment  la  vie,  je  leur 
demande  :  «  Quel  est  l'homme  qui  veut 
«  vivre  ?  »  Tout  en  gardant  le  silence  vous 
me  répondez  tous  :  Eh  1  quel  est  l'homme  qui 
ne  veut  pas  vivre  ?  J'ajoute  avec  le  Psalmiste: 
«  Quel  est  l'homme  qui  veut  vivre  et  qui  aime 
rt  à  voir  des  jours  heureux  ?  »  Ici  encore  on 
me  répond  :  Quel  est  plutôt  l'homme  qui  ne 
veut  pas  vivre  et  qui  n'aime  pas  à  voir  des 
jours  heureux  ?  —  Eh  bien  î  si  tu  veux  par- 
venir à  vivre  et  à  avoir  des  jours  de  bonheur, 
comme  c'est  une  récompense,  apprends  ce 
que  tu  dois  faire  pour  la  mériter.  «  Préserve 
«  ta  langue  de  tout  ce  qui  est  mal  » .  Ces  mots 
sont  dans  le  psaume  la  réponse  à  ceux-ci  : 
«  Quel  est  l'homme  qui  veut  vivre  et  qui  aime 
«  à  voir  des  jours  heureux?  »  Voici  en  eifet  ce 
qui  vient  après  ces  derniers  :  «  Préserve  ta  lan- 
«  gue  de  ce  qui  est  mal,  et  tes  lèvres  de  toute  pa- 
«  rôle  artificieuse  ;  évite  le  mal  et  fais  le  bien  '  » . 


»  Jean,  xxi,  18.  —  >  Luc,  xxii,  33.  —  *  Malt,  xxvi,  38. 


'  Ps,  xxxm,  13-15. 
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Réponds  maintenant  :  Je  le  veux.  Je  le  de- 
mandais :  Veux-tii  vivre?  Tu  répondais  :  Je  le 
veux.  —  Veux-tu  voir  des  jours  heureux?  — 
Je  le  veux,  répondais-tu  encore.  J'ajoute  : 
«  Préserve  ta  langue  de  ce  qui  est  mal  ».  Dis 
aussi  :  Je  le  veux.  —  «  Evite  le  mal  et  fais  le 
«  bien  ».  Dis  :  Je  le  veux.  Eh  bien  !  si  tu  le 
veux ,  cherche  à  le  mériter,  et  tu  cours  vers  la 
récompense. 

5.  Considère  l'apôtre  saint  Paul  :  De  lui  en- 
core c'est  aujourd'hui  la  fête  ;  car  ces  deux 
Apôtres  ont  mené  une  vie  pareille,  ils  ont  ré- 
pandu leur  sang  en  commun,  ils  ont  conquis 
tous  deux  la  couronne  céleste  et  tous  fait  de 
ce  jour  un  jour  sacré.  Considère  donc  l'apôtre 
saint  Paul,  rappelle-toi  les  paroles  que  nous 
avons  entendues  tout  à  l'heure  ,  lorsqu'on 
lisait  son  Epître  :  «  On  m'immole  déjà,  dit-il, 
«  et  le  moment  de  ma  dissolution  approche. 
«  J'ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma 
«  course,  j'ai  gardé  la  foi.  Reste,  poursuit-il, 
a  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée, 
«  et  que  le  Seigneur,  en  juste  Juge,  me  rendra 
«  en  ce  jour*  ».  Lui  qui  m'a  donné  ce  qu'il 
ne  me  devait  pas,  ne  me  refusera  pas  assuré- 
ment ce  qu'il  me  doit.  Il  est  juste  Juge,  il 
rendra  la  couronne,  il  la  rendra,  car  il  a  un 
sujet  à  qui  la  rendre.  «  J'ai  com.battu  le  bon 
«  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la 
«  foi  » .  C'est  à  ces  mérites  qu'il  accordera  la 
couronne  ;  et ,  je  le  répète ,  après  m'avoir 
donné  ce  qu'il  ne  me  devait  pas,  il  ne  me  re- 
fusera point  ce  qu'il  me  doit.  Que  m'a-t-il 
donné  sans  me  le  devoir  ?  «  J'étais  d'abord 
«  blasphémateur,  persécuteur  et  outrageux  ». 
Mais  qu'a-t-il  donné  sans  le  devoir  ?  Appre- 
nons-le de  la  bouche  même  de  l'Apôtre  , 
voyons  comment  il  trouve  dans  sa  vie  même 
de  quoi  louer  et  bénir  l'Auteur  de  la  grâce. 
«J'étais  d'abord,  dit-il  donc,  blasphémateur, 
«  persécuteur  et  outrageux  » .  Avais-tu  droit 
à  être  Apôtre  ?  Eh  !  quel  droit  avait  un  blas- 
phémateur, un  persécuteur,  un  outrageux  ? 
Quel  droit,  sinon  à  rélernellc  damnation  ?  Mais, 
au  lieu  de  cette  éternelle  damnation,  qu'a-t-il 
reçu  ?  «  J'ai  obtenu  miséricorde,  parce  que 
«j'agissais  par  ignorance,  dans  l'incrédu- 
«  lité  ^  » .  Telle  est  la  miséricorde  que  Dieu  a 
accordée  sans  le  devoir. 

Ecoute  de  la  même  bouche  un  autre  aveu 
fait  ailleurs  :  «  Je  ne  mérite  pas,  dit-il,  le  titre 


«  d'Apôtre»  parce  que  j'ai  persécuté  l'Eglise 
«de  Dieu  ».  Je  vois  bien,  ô  Apôtre,  que  lu 
n'étais  |)as  digne  de  ce  titre.  Comment  en  es- 
tu  devenu  digne  ?  Comment  es-tu  ce  que  tu 
ne  mérites  pas  ?  Le  voici  :  «  C'est  par  la  grâce 
«  de  Dieu  que  j'ai  obtenu  d'être  ce  que  je  suis». 
Mon  juste  châtiment  était  d'être  ce  que  j'étais; 
c'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que 
je  suis.  «  C'est  donc  par  la  grâce  de  Dieu  que 
«  je  suis  ce  que  je  suis,  et  sa  grâce  n'a  pas  été 
«  stérile  en  moi,  car  j'ai  travaillé  plus  qu'eux 
«  tous  ».  —  Tu  as  donc  payé  la  grâce  de  Dieu? 
Tu  as  reçu  et  tu  as  payé  ?  Fais  attention  à  ce 
que  tu  viens  de  dire.  —  Je  mesure  mes  pa- 
roles :  «  Non  pas  moi,  toutefois,  mais  la  grâce 
«  de  Dieu  avec  moi*  ».  —  Quand  cet  Apôtre 
est  si  laborieux,  quand  il  a  combattu  le  bon 
combat,  achevé  sa  course,  gardé  la  foi.  Dieu 
dans  sa  justice  lui  refuserait  la  couronne  qui 
lui  est  due,  après  lui  avoir  accordé  la  grâce 
qu'il  ne  lui  devait  pas  ? 

G.  A  quoi  maintenant  accordera-t-il  celte 
couronne  qui  t'est  due,  ô  Paul,  toi  qui  es  à  la 
fois  si  petit  et  si  grand  ?  A  quoi  l'accordera- 
t-il  ?  Sans  doute  à  tes  mérites.  Tu  as  combattu 
le  bon  combat,  tu  as  achevé  la  course  et  gardé 
la  foi  :  c'est  à  cause  de  ces  mérites  qu'il  te 
doit  et  qu'il  t'accordera  la  couronne.  Mais 
aussi  ces  mérites  qui  te  donnent  droit  à  la 
couronne,  sont  des  dons  de  Dieu.  Sans  doute, 
tu  as  combattu  le  bon  combat,  tu  as  achevé 
la  course  ;  tu  as  vu  dans  tes  membres  une 
autre  loi  qui  résistait  à  la  loi  de  ton  esprit  et 
qui  te  mettait  dans  l'esclavage  de  cette  loi  du 
péché,  qui  est  dans  tes  membres  :  comment 
es-tu  devenu  vainqueur,  sinon  par  ce  moyen 
que  tu  indiques  ensuite  ?  «  Misérable  homme 
«  que  je  suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de 
«  cette  mort  ?  La  grâce  de  Dieu,  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur^  ».  Voilà  comment  tu 
as  combattu,  comment  tu  as  travaillé,  com- 
ment tu  n'as  pas  succombé,  comment  tu  as 
vaincu.  Voulez-vous  le  voir  combattre  ?  «  Qui 
«  nous  séparera  de  l'amour  du  Christ  ?  L'af- 
«  fliction?  l'angoisse?  la  faim?  la  persécution? 
«  la  nudité  ?  le  glaive  ?  Car  il  est  écrit  :  Pour 
«  vous  on  nous  met  à  mort  chaque  jour;  nous 
«  sommes  considérés  comme  des  brebis  à  im- 
«  moler  » .  Voilà  la  faiblesse,  le  travail,  la  mi- 
sère, les  dangers,  les  tentations.  D'où  vient  la 
victoire  aux  combattants  ?  Prête  l'oreille  à 


»  n  Tim.  IV,  6-8.  —  '  I  Tim.  i,  13. 


I  Cor.  XV,  9,  10.  —  '  Rom.  vn,  23-25. 
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ce  qui  suit  :  «  Mais  en  tout  cela  nous  Iriom- 
«  |)lions  par  (a'.Uù  i\uï  nous  a  aimés'  o.  Tu  as 
achevé  la  course  :  sous  la  conduite,  sous  la 
(lireclion,  avec  le  scconr.i  de  (|ui  ?  Une  <lis-lii 
ici  :  «  J'ai  achevé  ma  course  »  ;  <|uan(l  «  cela 
a  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui 
«(|ui  court,  mais  de  Dieu  (|ui  fait  miséri- 
«  corde*?  »  Tu  as  (,'ardé  la  Coi  ,  c'est  vrai. 
Mais  d'abord  (juclle  loi?  (^elle  (|ue  tu  t'es 
donnée  toi-même  ?  Donc  tu  aurais  eu  tort  de 
dire  :  «  Selon  la  mesun;  de  foi  (jue  Dieu  a  dé- 
«  partie  à  chacun'  ?  »  N'est-ce  pas  loi  encore 
qui  en  l'adressant  à  quelques-uns  de  tes  coin- 
pa^-nons  d'armes,  de  ceux  (|ui  luttent  cl  qui 
courent  avec  loi  dans  l'arène  de  celle  \ie, 
leur  dis  :  «  Il  vous  a  élé  donne  ?  »  Que  leur 
a-t-il  élé  donné?  «  Il  vous  a  élé  donné  pour 
«  le  Christ,  non-seulement  de  croire  en  lui, 
«mais  encore  de  soullVir  pour  lui*  «.Ainsi 
deux  choses  leur  ont  élé  données,  de  croire 
au  Christ  et  de  soull'rir  pour  lui. 

7.  Quelqu'un  me  dira  peut-être  ici  :  Il  est 
vrai,  j'ai  reçu  la  foi,  mais  c'est  moi  qui  l'ai 
gardée.  Ce  serait  écouter  sans  intelligence  que 
de  dire  :  J'ai  reçu  la  foi,  !nais  c'est  moi  qui  l'ai 
gardée.  Notre  Apôlre  ne  dit  pas,  lui  :  C'est 
moi  qui  l'ai  gardée,  car  il  a  en  vue  ces  mois  : 
«  Si  Dieu  ne  garde  la  cité,  inutilement  veil- 
a  lent  ses  gardiens  ^  » .  Travaille  donc,  garde  ; 
mais  tu  as  besoin  qu'on  te  garde  aussi,  tu 
ne  suffis  pas  à  te  garder  loi-môme.  Qu'on  te 
laisse,  tu  sommeilleras,  lu  t'endormiras;  «  au 
a  lieu  que  ne  dort  ni  ne  s'assoupit  le  gardien 
«  d'Israël^  ». 

8.  Ainsi  donc  nous  aimons  la  vie,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  nous  l'aimions  ;  il  nous 
est  absolument  impossible  de  nier  que  nous 
aimons  la  vie.  Eh  bien  !  si  nous  aimons  la  vie, 
faisons  choix  d'une  vie.  Que  voulons-nous 
choisir  ?  Une  vie,  une  vie  bonne  ici  et  plus  tard 
éternelle.  Bonne  ici  pour  commencer,  sans 
qu'elle  soit  encore  heureuse.  Oui,  rendons-la 
bonne  maintenant;  c'est  ainsi  que  plus  tard 
elle  sera  heureuse.  La  vie  bonne,  c'est  le  de- 
voir; la  vie  heureuse,  c'est  la  récompense. 
Rends  la  vie  bonne,  et  tu  recevras  l'heureuse 
vie.  Est-il  rien  de  plus  juste,  de  plus  réguher  ? 
Où  es-tu,  ami  de  la  vie?  Choisis-la  bonne.  Si 
tu  chérissais  une  épouse,  ne  la  voudrais-tu 
pas  bonne  ?  Tu  aimes  la  vie,  et  tu  la  choisis 
mauvaise  ?  Mais  dis-moi,  que  veux-tu  de  mau- 

*  Rom.  viii ,  35-37.  —  '  Ib.  ix  ,  16.  —  '  Ib.  xii ,  3.  —  *  Philip,  i, 
29.  —  '  Ps.  cxxvi,  1.  —  '  Ps.  cxx,  4. 
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vais  ?  Tout  ce  (jue  tu  veux,  tout  ce  que  tu  ai- 
mes, tu  le  veux  bon.  Tu  ne  veux  sûrement  ni 
MU  mauvais  cheval,  ni  un  serviteur  mauvais, 
ni  un  mauvais  habit,  ni  une  mauvai^e  cam- 
pagne, ni  une  maison  mauvaise,  ni  une  mau- 
vaise épouse,  ni  des  enfants  mauvais.  Tu  ne 
veux  rien  que  de  bon  :  sois  donc  bon  toi- 
même.  Qu'as-lu  contre  toi  pour  vouloir  rester 
mauvais,  (juand  lu  veux  n'avoir  rien  que  de 
bon  ?  Tu  attaches  un  grand  prix  à  ta  campa- 
gne, à  ton  épouse,  à  ton  \êl(;menl,  et,  pour 
descendre  aussi  bas  que  possible,  à  ta  chaus- 
sure ;  et  à  les  yeux,  ton  âme  est  sans  valeur  ? 
Sans  doule  celle  vie  est  remplie  de  fatigues, 
de  cha}^rins,  de  tentations,  de  misères,  de  dou- 
leurs, de  craintes,  elle  en  est  remplie  ;  oui,  elle 
en  est  remplie,  la  chose  n'est  que  trop  mani- 
feste. Si  néanmoins,  telle  (pfelle  est,  avec 
tous  les  maux  dont  elle  est  chargée,  on  nous 
la  rendait  éternelle,  quelles  ne  seraient  pas 
nos  actions  de  grâces  jiarce  qu'il  nous  serait 
donné  d'êlre  toujours  malheureux  ?  Eh  bien  ! 
telle  n'est  pas  la  vie  que  nous  promet,  non 
pas  un  homme,  mais  Dieu  même.  C'est  la  Vé- 
rité même  qui  nous  promet  non-seulement 
une  vie  éternelle,  mais  encore  une  vie  heu- 
reuse ;  une  vie  où  il  n'y  aura  ni  fatigues,  ni 
afflictions,  ni  crainte,  ni  douleur,  mais  pleine, 
entière  et  parfaite  sécurité  ,  une  vie  soumise  à 
Dieu,  unie  à  Dieu,  puisée  en  Dieu,  une  vie  qui 
sera  Dieu  même.  Telle  est  l'élernelle  vie  qui 
nous  est  promise  ;  et  à  cette  vie  on  préfère  la 
vie  du  temps,uneviedemisèresetd'afflictions? 
La  préfère-l-on,  je  le  demande,  ou  ne  la  pré- 
fère-l-on  pas  ?  l'ie  la  préfèrts-tu  pas,  lorsque 
pour  échapper  à  la  mort  tu  veux  te  rendre  ho- 
micide ?  Lorsque,  dans  la  crainte  d'être  lue 
par  ton  esclave,  lu  lui  donnes  la  mort  ?  lors- 
que, dans  la  crainte  d'être  mis  à  mort  par  ton 
épouse,  que  tu  as  tort  peut-être  de  soupçonner, 
tu  l'abandonnes  en  te  livrant  au  désir  de  con- 
tracter avec  une  autre  une  union  adultère  ? 
C'est  ainsi  qu'en  aimant  la  vie  tu  perds  la  vie, 
préférant  la  vie  temporelle  à  la  vie  éternelle, 
la  vie  malheureuse  h  la  vie  bienheureuse. 
Qu'obliens-tu  en  agissant  ainsi  ?  N'est-il  pas 
possible  qu'en  t'attachant  à  conserver  celte  vie 
misérable,  tu  expires  malgré  toi  ?  Tu  ignores 
sûrement  à  quel  moment  tu  la  quitteras.  De 
quel  air  alors  te  présenter  devant  le  Christ  ? 
De  quel  air  te  défendre  contre  ta  condamna- 
tion ?  Je  ne  dis  pas  :  De  quel  air  demander  la 
récompense  ?  Attends-toi  à  être  condamné  à 

31 


/182 


SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


l'éternelle  mort  pour  avoir  fait  choix  de  la  vie 

temporelle,  et  pour  avoir  par  ce  choix  dédai- 
gné rét':;rnelle. 

9.  Mais  tu  n'écoutes  pas  mon  conseil.  Tu 
cherches  à  vivre  et  à  voir  des  jours  heureux. 
C'est  bien  ;  mais  ne  cherche  pas  cela  ici  ;  c'est 
une  pierre  précieuse  qui  se  forme  dans  un 
pays  particulier,  et  non  ici.  Tant  que  tu  te  fa- 
tigues à  fouiller,  tu  ne  trouveras  pas  ici  ce  qui 
n'y  est  point.  Néanmoins  fais  ce  (|u'on  t'y  com- 
mande et  tu  obtiendras  ce  que  tu  désires.  Si 
longue  en  effet  que  soit  la  vie  présente,  y 
auras-tu  des  jours  heureux  ?  Aussi  voyez 
comme  s'exprime  l'écrivain  sacré  :  A  la  vie  il 
joint  les  jours  heureux,  attendu  qu'on  peut 
vivre  et  être  malheureux  à  cause  des  jours  mi- 
sérables qu'on  traverse.  Ici  sont  bien  nom- 
breux les  jours  infortunés.  Or,  ce  qui  les  rend 
infortunés,  ce  n'est  pas  ce  soleil  qui  se  préci- 
pite de  l'Orienta  l'Occident  pour  recommencer 
demain  ;  c'est  nous,  mes  frères,  qui  rendons 
malheureux  nos  jours.  Ah  !  si  nous  vivions 
hien  chaque  jour,  ici  même  nous  aurions  des 
jours  heureux.  Qui  fait  le  mal  de  l'homme, 
sinon  l'homme? Calculez  combien  de  maux 
viennent  à  l'homme  du  dehors  ;  il  y  en  a  fort 
peu  qui  ne  paraissent  pas  avoir  l'homme  pour 
auteur.  L'homme  est  accablé  de  maux  par 
l'homme  :  les  larcins  viennent  de  l'homme; 
l'adultère  de  ton  épouse,  si  douloureux  pour 
toi,  vient  de  l'homme  ;  c'est  un  homme  qui 
t'a  séduit  ton  esclave,  qui  l'a  caché,  qui  t'a 
proscrit,  qui  t'a  attaqué,  qui  t'a  réduit  en  cap- 
tivité. 

«  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  l'homme  mé- 
«  chant  ^  » .  En  entendant  ces  mots,  tu  ne  penses 
qu'à  ton  ennemi,  à  ce  voisin  mauvais  et  puis- 
sant, à  ce  collègue,  à  ce  concitoyen  qui  te  fait 
souffrir.  Peut-être  aussi  penses-tu  au  voleur 
quand  tu  entends:  «  Délivrez-moi,  Seigneur, 
«  de  l'homme  méchant  »  ;  et  quand  tu  pries, 
c'est  pour  demander  à  Dieu  qu'en  te  délivrant 
de  l'homme  méchant,  il  te  sauve  des  poursui- 
tes de  tel  ou  tel  ennemi.  Ah  !  ne  sois  pas  mé- 
chant pour  toi-même.  Ecoute  :  Demande  à 
Dieu  de  le  délivrer  de  toi.  Quand,  en  effet,  par 
sa  grâce  et  par  sa  miséricorde.  Dieu  te  rend 
bon,  de  méchant  que  tu  étais,  comment  te 
rend-il  bon,  sinon  en  te  délivrant  de  ta  propre 
méchanceté  ?  Voilà,  mes  frères,  ce  qui  est  ab- 
solument vrai,  certain,  indubitable.  Or,   si 


Dieu  te  délivre  ainsi  de  toi-même,  de  ta  propre 
méchanceté  ;  tout  autre,  si  méchant  qu'il  soit, 
ne  {)Ourra  te  nuire  en  rien. 

40.  Je  trouve  un  exemple,  à  l'appui  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  dans  ce  même  apôtre 
saint  Paul,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
le  martyre.  Il  était  d'abord  un  persécuteur, 
un  blas[)hémateur,  un  homme  outrageux,  un 
méchant  enfm  ;  mais  il  l'était  pour  son  mal- 
heur. Le  voilà  qui  respire  le  meurtre,  il  est 
altéré  du  sang  des  chrétiens  jusqu'à  être  prêt 
à  répandre  le  sien  ;  il  a  obtenu  des  princes 
des  prêtres  l'autorisation  d'enchaîner  et  d'em- 
mener tous  les  chrétiens  qu'il  pourra  rencon- 
trer à  Damas.  Or,  pendant  qu'étranger  à  la 
piété  il  parcourt  ainsi  les  voies  de  la  cruauté,  il 
entend  la  voix  même  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  lui  crie  du  haut  du  ciel  :  «  Saul, 
«  Saul,  pourquoi  me  persécuter  ?  Il  est  dan- 
«  gereux  pour  toi  de  regimber  contre  l'aiguil- 
«  Ion  ^  » .  Frappé  de  cet  éclat  de  voix,  il  tombe  ; 
il  tombe  persécuteur  et  se  relève  prédica- 
teur ;  aveugle  de  corps,  son  cœur  est  éclairé  ; 
il  recouvre  ensuite  la  vue  du  corps  pour  aller 
prêcher  avec  les  lumières  du  cœur.  Que  pen- 
sez-vous de  cela,  mes  frères  ?  Quand  Saul  est 
délivré  de  l'homme  méchant,  de  qui  est-il  dé- 
livré, sinon  de  lui-même  ?  Et  une  fois  délivré 
de  cet  homme  méchant  qui  est  lui-même, 
que  peut  contre  lui  tout  autre  homme  mé- 
chant? L'apôtre  saint  Pierre  dit  expressément: 
«  Et  qui  vous  nuira,  si  vous  êtes  dévoués  au 
«  bien^?»  Que  ce  méchant  te  persécute,  qu'il 
te  lapide,  qu'il  te  déchire  à  coups  de  verges, 
qu'il  finisse  par  mettre  la  main  sur  toi,  te 
charger  de  chaînes,  l'entraîner,  te  mettre  à 
mort  ;  plus  il  le  fait  de  mal,  plus  Dieu  te  pré- 
pare de  bonheur  ;  tout  ce  que  lu  souffres  est 
moins  un  supplice  qu'une  occasion  de  mériter 
la  couronne.  Voilà  où  on  en  est  quand  on  est 
délivré  de  l'homme  méchant,  ou  de  soi- 
même.  «  Et  qui  vous  nuira,  si  vous  êtes  dé- 
«  voués  au  bien  ?  » 

41.  Les  méchants  nuisent  pourtant  :  que  de 
maux  ils  vous  ont  fait  endurer,  ô  Paul  !  Paul 
répond  :  J'aurais  plus  besoin  d'être  délivré  de 
ma  propre  méchanceté  ;  quel  mal  en  effet  me 
font  ces  méchants  ?  «  Les  souffrances  de  cette 
a  vie  ne  sont  pas  proportionnées  à  la  gloire 
«  future  qui  éclatera  en  nous  '.  —  Car  nos  tri- 
«  bulations  si  légères  produisent  en  nous  le 


•  Ps.  cxxnx,  2. 


'  Act.  Lsr,  4,  5.  —  »  I  P.erre,  m,  13.  —  »  Rom.  vm,  18. 
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a  poids  éternel  d'une  (,'Ioirc  incroyable  ;  parce  Ainsi  donc,  mes  frères,  quand  nous  célé- 

0  (|ue  nous  ne  considérons  |)oinl  les  choses  hrons  la  fêle  de  ces  saints  (|ui  onlconihaKn  con- 

«  f|Mi  se  voient,  car  ce  (|ui  se  voit  est  tempo-  tre  le  péché  Justpraii  san^,  et  (|ui  ont  triorn- 

«  n^l,   an   lieu  ([iie  ce  (|ui  ne  S(î  voit  pas  est  plié  avec  la  grâee  et  le  i-econrs  de  leur  Sei- 

0  él(!nicl  '  )>. 'lu  csdonc;  rcelhîmciitdi'divré  de  faneur,   au   ciill(;  joi^^'iions  l'amour,  et  à  l'a- 

riiomme  méchaiiloti  di;  toi-niéme,  puis(|ue  les  mour  l'imitition,   alin   i|u'en   iriarchant  sur 

rnéclianls  te  profilent  plus  ({u'ils  ne  te  nuisent,  leurs  traces  nous   méritions  de  partager  leur 

récom[iensc. 

*  Il  Cor.  IV,  17,  IH. 


SERMON    GCXGVIII 

FÊTE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL.  IV. 
TRIOMPHE   DE  LA   GRACE. 


Analysk.  —  Des  changcmnnls  merveilleux  se  sont  produits  dans  saint  Pierre  et  dans  saint  Paul  ;  l'un  et  l'autre  sont  devenus, 
entre  les  mains  du  Seitîueur,  des  flèches  puissantes  pour  pénétrer  les  âmes  de  son  amour  ;  on  voit  rrême  saint  Paul  tressaillir 
de  joie  aux  approches  de  la  mort  et  à  la  vue  de  la  courouue  de  justice.  Mais  à  qui  est-il  redevable  de  sa  sainteté  et  de  ses 
mérites,  sinon  à  la  grâce  de  Dieu  ? 


i .  Nous  devions  être  en  plus  grand  nombre 
pour  célébrer  la  fête  de  ces  deux  grands  Apô- 
tres, saint  Pierre  et  saint  Paul.  Si  nous  sommes 
si  nombreux  pour  célébrer  la  naissance  au 
ciel  des  petits  agneaux,  ne  devons-nous  pas 
l'être  beaucoup  plus  pour  célébrer  celle  des 
béliers  du  troupeau?  Il  est  dit  en  elTet,  des 
fidèles  que  les  Apôtres  ont  conquis  par  leur 
prédication  :  «  AppoiHez  au  Seigneuries  petits 
«  des  béliers  '  »;  et  pour  traverser  les  sentiers 
étroits  de  la  souffrance,  les  voies  hérissées 
d'épines,  les  tourments  de  la  persécution,  les 
fidèles  qui  ont  suivi  les  Apôtres  les  ont  pris 
pour  guides. 

Saint  Pierre  est  le  premier  des  Apôtres,  et 
saint  Paul  le  dernier  ;  tous  deux  ont  servi 
dignement  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  le  premier 
«  et  je  suis  le  dernier  ^  »;  et  tous  deux,  le 
premier  et  le  dernier,  se  sont  rencontrés  pour 
souffrir  le  martyre  le  même  jour.  Pierre  avait 
ordonné  saint  Etienne  *;  car  il  était  du  nom- 
bre des  Apôtres  qui  ordonnèrent  diacre  ce 
premier  martyr.  Ainsi  Pierre  fut  l'ordonnateur 
d'Etienne,  et  Paul  fut  son  persécuteur.  Cepen- 


dant ne  cherchons  point  à  savoir  ce  que  Paul 
fut  d'abord  ;  placés  au  dernier  rang,  examinons 
ce  (lu'il  fut  en  dernier  lieu.  Si  nous  scrutons 
ce  qu'il  fut  d'abord,  nous  n'aurons  i)as  à  nous 
féliciter  non  plus  de  ce  que  Pierre  fut  aussi. 
Paul,  avons-nous  dit;,  persécuta  Etienne;  re- 
gardons Pierre,  ne  renia-t-il  pas  son  Maître? 
Pierre  lava  dans  ses  larmes  le  péché  d'avoir 
renié  le  Seigneur;  Paul  expia,  en  devenant 
aveugle,  la  faute  d'avoir  persécuté  Etienne. 
Pierre  pleura  avant  d'avoir  été  châtié  ;  Paul 
fut  châtié  aussi.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  devenus 
bons,  saints,  généreux  au  suprême  degré, Cha- 
que jour  encore  on  lit  leurs  écrits  aux  peuples. 
Et  à  quels  peuples?  à  quels  peuples  immen- 
ses ?  Remarquez  ce  verset  d'un  psaume  :  «  Leur 
«  voix  s'est  répandue  par  toute  la  terre,  et 
«  leurs  paroles  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
«  vers^».  Nous  applaudissons  à  leur  langage, 
car  il  est  arrivé  jusqu'à  nous  et  il  nous  a  tirés 
des  ombres  de  l'infidélité  pour  nous  élever  à 
la  sereine  lumière  de  la  foi. 

2.  En  m'exprimant  ainsi,  mes  frères,  je  suis 
heureux  d'une  si  grande  fête  ;  je  suis  pourtant 


'  Ps.  xxvni,  1.  —  =  Apoc.  r,  17,  —  •  Act.  vr, 


'  Ps,  xvm,  5. 
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pour  se  le  montrer  aujourd'hui.  C'est  dans  les 
EpUnîS^cn  en'cl,  c'est  par  loi  (pie  nous  connais- 
sons ce  (]ue  tu  penses  de  te?  antécédents.  C'est 
loi  (|ui  as  dit:  «  Je  suis  le  dernier  des  Apôtres, 
«indigne  du  titre  d'Apôtre  ».  Pourquoi? 
«Parce  que  j'ai  {)ersécuté  TEglise  de  Dieu  ». 
Si  tu  as  persécuté  l'Eglise  de  Dieu,  comment 
donc  es-tu  Apôtre?  «  C'est  i)ar la  grâce  de  Dieu 
«que  je  suis  ce  que  je  suis  ».  Ainsi^  c'était 
d'abord  la  grâce,  c'est  aujourd'hui  le  mérite. 
On  lui  donnait  d'abord  la  grâce,  aujourd'hui 
on  lui  rend  ce  qui  lui  est  dû.  «  C'est  par  la 
«  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  ». 
Moi,  je  ne  suis  rien;  ce  que  je  suis,  je  le  dois  à 
la  grâce.  Ce  que  je  suis,  maintenant  comme 
Apôtre  ;  car  ce  que  j'étais,  je  l'étais  par  moi- 
même,  a  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis 
«  ce  que  je  suis  ;  et  sa  grâce  en  moi  n'a  pas 
a  été  stérile;  car  j'ai  travaillé  plus  qu'eux 
«  tous  ».  Que  dis-tu  là,  apôtre  Paul?  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  tu  t'élèves,  qu'il  y  a  un  léger 
point  d'orgueil  dans  ces  mots  :  «  J'ai  travaillé 
«  plus  qu'eux  tous?»  Ouvre  bien  les  yeux.  — 
Je  les  ouvre,  répond-il  ;  «  mais  ce  n'est  pas 
«  moi,  c'est  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  ^  ».  — 
Il  ne  s'oubliait  pas,  mais  cet  ami  de  la  der- 
nière place  nous  ménageait  pour  la  fin  une 
agréable  surprise.  «  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la 
a  grâce  de  Dieu  avec  moi  » . 

5.  D'abord  donc  on  ne  lui  a  pas  fait  justice. 
Et  maintenant  ?  «  J'ai  achevé  ma  course ,  j'ai 
a  gardé  la  foi  ;  il  ne  me  reste  plus  que  la  cou- 

»  1  Cor.  XV,  9,  10. 


«  ronne  de  justice,  que  le  Seigneur ,  en  juste 
«Juge,  me  rendra  ce  jour-là».  Tu  as  com- 
battu le  bon  combat  ;  mais  qui  l'a  donné  de 
vaincre?  Je  te  lis  à  loi- même  ;  voici  ce  que  lu 
dis  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  (jui  nous  a  ac- 
«  cordé  la  victoire  [)ar  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur  '  » .  Eh  !  à  quoi  servirait  d'avoir  com- 
battu, si  on  n'avait  les  avantages  de  la  victoire? 
C'est  donc  toi  qui  as  combattu,  mais  c'est  le 
Christ  qui  t'a  octroyé  la  victoire.  Lis  encore  : 
«  J'ai  achevé  ma  course  ».  Cela  encore,  qui  Ta 
fait  en  toi  ?  N'as-tu  i)as  dit  :  «  Cela  ne  dépend 
«  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
«  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde  ^  ?  »  Parle 
encore  :  «  J'ai  gardé  la  foi  ».  A  qui  encore  en 
es-tu  redevable  ?  Prêle  l'oreille  à  les  propres 
paroles  :  «  J'ai  obtenu  miséricorde  pour  rester 
«  fidèle  '  ».  C'est  donc  aussi  par  la  miséricorde 
divine  et  non  par  les  propres  forces  que  lu  as 
gardé  la  foi;  et  c'est  ainsi  que  l'attend  celte 
couronne  de  justice  que  le  Seigneur,  en  juste 
Juge,  te  rendra  ce  jour-là.  Il  est  juste  Juge, 
parce  que  tu  l'as  méritée;  mais  prends  garde 
à  l'orgueil,  car  tes  mérites  mêmes  sont  ses 
dons. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  l'Apôtre,  je  l'ai  ap- 
pris de  lui-même  ;  vous  aussi  vous  l'avez  appris 
avec  moi  dans  celle  Ecole.  Nous  sommes  assis, 
pour  prêcher,  sur  un  siège  supérieur;  mais, 
disciples  dans  la  même  Ecole,  nous  avons  au 
ciel  un  même3Iaître. 

»  I  Cor.  57.  —  =  Rom.  IX,  16,  —  '  I  Cor.  vu,  25. 
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FÊTE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL  V. 
TRIOMPHE   DE   LA   GRACE. 


Analyse.  —  C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  permet  à  saint  Paul  d'envisager  avec  joie  sa  mort  prochaine  ;  c'est  à  la  grâce  de 
Dieu  qu'il  est  redevable  aussi  de  la  couronne  (jui  l'attond  :  que  serail-ij  devenu  si  Dieu  l'eût  traité  d'abord  comme  il  le  méritait  ? 
Ce  qui  prouve  aussi  que  le  martyre  de  Pierre  fut  l'eflet  de  la  grâce  on  de  l'amour  répandu  en  lui  par  l'Esprit-Saiut,  c'est  que 
laissé  à  lui-même  il  aviiit  d'abord  renié  son  Mailre.  —  Voulez-vous  voir  avec  plus  d'éclat  encore  la  puissance  de  la  grâce  dans 
la  mort  de  ces  deux  Apôlres  ?  Considérez  et  rappelez-vous,  d'après  l'Ecriture,  que  comme  tous  les  autres  hommes  ils  avaient 
pour  la  mort  une  horreur  naturelle  dont  ils  ont  triomphé  généreusement.  Car  la  mort  de  l'homme  n'est  pas  l'œuvre  de  la 
nature,  mais  le  châtiment  du  péché.  En  vain,  pour  le  contester,  les  Pélagiens  objectent  qu'Hénoch  et  Elie  ne  sont  point  morts. 
On  pourrait  leur  répondre  qu'ils  mourront.  Mais  en  admettant  qu'ils  doivent  être  toujours  exempts  du  trépas,  on  peut  dire  que 
cette  exemption  vient  de  ce  qu'il  n'y  a  plus  en  eux  rien  de  ce  qui  produit  la  mort,  aucun  vestige  du  péché.  Les  Pélagiens,  qui 
attribuent  la  mort  à  la  nature^  pourraient-ils  dire  semblablement  qu'il  n'y  a  plus  rien  en  eux  de  la  nature  humaine?  Uéûez-vous 
des  Pélagiens. 


1.  Quand  il  s'agit  de  prêcher  des  prédica- 
teurs, et  des  prédicateurs  tels  que  ceux  dont 
nous  avons  entendu  chanter  et  dont  nous- 
mêmes  avons  chanté  que  «  leur  voix  s'est  ré- 
«  pandue  par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles 
«jusqu'aux  extrémités  de  l'univers'  »  ;  nous 
sommes  évidemment  au-dessous  de  notre  tâ- 
che. Nous  devons  faire  preuve  de  bonne  vo- 
lonté ;  mais  nous  ne  sommes  point  au  niveau 
de  votre  attente.  Aujourd'hui,  en  effet,  vous 
comptez  que  nous  allons  prêcher  les  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  dont  nous  célébrons  la  fête.  Je 
vois  ce  que  vous  désirez  ;  mais  en  le  voyant  je 
m'affaisse  ;  car  je  sais  à  la  fois  et  ce  que  vous 
attendez,  et  de  qui  vous  l'attendez.  Néanmoins, 
comme  le  Dieu  de  ces  Apôtres  consent  à  être 
loué  par  nous  tous,  que  ses  serviteurs  ne  dédai- 
gnent pas  non  plus  d'être  loués  par  les  vôtres. 

2.  Vous  tous  qui  connaissez  les  saintes  Ecri- 
tures, vous  savez  que  parmi  les  disciples  que 
se  choisit  le  Seigneur  lorsqu'il  se  montrait 
corporellement  dans  ce  monde,  Pierre  fut  élu 
le  premier  des  Apôtres;  tandis  que  saint  Paul 
ne  fut  choisi  ni  parmi  eux,  ni  en  même  temps 
qu'eux ,  mais  bien  plus  tard ,  sans  toutefois 
cesser  d'être  leur  égal.  Ainsi  Pierre  est  le  pre- 
mier des  Apôtres,  et  Paul  le  dernier;  mais 
Dieu,  dont  ils  sont  l'un  et  l'autre  les  serviteurs, 
les  hérauts,  les  prédicateurs,  est  à  la  fois  le 
premier  et  le  dernier.  Parmi  les  apôtres,  Pierre 


est  le  premier,  Paul  est  le  dernier.  Si  Dieu  est 
en  même  temps  le  premier  et  le  dernier,  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  ni  avant,  ni  après  lui.  Ce  Dieu 
donc  qui  est  par  son  éternité  le  premier 
et  le  dernier  ,  a  voulu  unir  dans  le  mar- 
tyre le  premier  et  le  dernier  des  Apôlres.  Leur 
martyre  se  célèbre  dans  une  même  solennité, 
et  leur  vie  s'harmonise  dans  une  même  cha- 
rité. «Leur  voix  s'est  répandue  par  toute  la 
«  terre,  et  leurs  paroles  ont  retenti  jusqu'aux 
«  extrémités  de  l'univers».  Où  ont-ils  été  élus? 
où  ont-ils  prêché?  où  sont-ils  morts?  Nous  le 
savons  tous.  Mais  comment  sommes-nous  par- 
venus à  les  connaître  eux-mêmes,  sinon  parce 
que  «  leur  voix  s'est  répandue  par  toute  la 
«  terre?  » 

3.  Nous  avons  entendu  saint  Paul,  pendant 
qu'on  lisait  son  Epître,  parler  ainsi  de  sa  mort 
déjà  toute  prochaine,  tout  imminente  :  «  Car 
«  déjà  on  m'immole,  et  le  temps  de  ma  disso- 
«  lulion  est  proche.  J'ai  combattu  leboncom- 
«  bat,  j  ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  ma 
a  foi  ;  il  ne  me  reste  plus  que  la  couronne  de 
«  justice,  que  le  Seigneur ,  en  juste  Juge  ,  me 
«  rendra  ce  jour-là;  et  non-seulement  à  moi, 
«  poursuit-il,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  tien- 
«  nent  à  ce  qu'il  se  manifeste  '  ».  Parlons  un 
peu  de  cela  ;  nous  serons  aidés  par  les  paroles 
mêmes  qui  se  sont  répandues  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'univers. 


*  Ps.  XVIU,  5. 


»  II  Tim.  IV,  6-8. 
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Considérez  (rahord  la  sainte  dévolioii  dt; 
l'Apolre.  Il  dit  «uToii  riniiiiolc,  ri  non  (|ii'il 
nicnil.  (le  n'est  pas  (jn'on  ne;  niciiri!  |tnint 
(|iiand  on  est  iinni(il(\  (^'cst  ipn;  la  inoil  n'est 
pas  lonjours  une  ininudalion.  Kin.'  innnolé, 
c'est  dune  mourir  pour  Dieu  ;  et  ce  mot  rap- 
pelle le  saeiiliee,  car  sacrifier,  c'est  mellre  à 
mort  eu  l'Iioinieur  de  l)i(U.  Alil  l'Apôtre  sa- 
vait en  rhonneiu'  de  (|ui  il  devait  verser  son 
sang  en  souiïrant  le  martyre  :  raclielé  par  le 
sang  répandu  de  son  Scii^neur,  ne  lui  devait-il 
pas  son  pro|>re  sang?  Lors(pie  seul  il  a  versé 
son  sang  pour  tous,  le  Sauveur,  en  ciïet,  ne 
nous  a-l-il  pas  engagés  tous?  Kn  recevant  de 
lui  cette  croyance^  ne  lui  sommes-nous  point 
redevables  de  ce  «luMl  nous  donne?  N'est-ce 
pas  à  sa  boulé  encore  «lue  nous  sommes  rede- 
vables et  de  lui  devoir  et  de  lui  rendre  ?  Avec 
tant  d'indigence,  de  pauvreté  et  de  faiblesse, 
qui  de  nous  pourrait  s'ac(iuitter  envers  un  tel 
Créancier?  Mais  il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur 
«  donnera  sa  parole  aux  hérauts  de  sa  gloire, 
«  afin  qu'ils  l'annoncent  avec  une  grande 
0  force  '  »  :  sa  itarole,  pour  les  faire  connaître  ; 
sa  force,  pour  leur  aidera  souffrir.  C'est  donc 
lui  qui  s'est  préparé  des  victimes,  lui  qui  s'est 
consacré  des  sacrifices,  lui  qui  a  rempli  de  son 
Esprit  les  martyrs,  lui  encore  qui  a  pénétré  de 
sa  force  les  confesseurs.  Aussi  leur  disait-il  : 
a  Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez-  ». 

C'est  donc  avec  raison  qu'à  la  veille  de  souf- 
frir le  martyre  et  de  répandre  son  sang  pour 
la  foi  du  Christ,  on  peut  dire:  «  Que  rendrai-je 
«  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a 
c(  faits  ?  »  Quelle  idée  se  présente  alors  ?  «  Je 
«  recevrai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le 
((  nom  du  Seigneur  '  » .  Comment  !  tu  songeais 
à  rendre,  lu  cherchais  ce  que  tu  pourrais  ren- 
dre, et  quand  tu  veux  rendre,  tu  t'écries  :  o  Je 
«  recevrai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai 
M  le  nom  du  Seigneur?»  Sûrement,  ne  voulais- 
tu  pas  rendre  ?  Et  voilà  que  tu  reçois  !  Ah  ! 
c'est  qu'après  avoir  reçu  ce  qui  t'oblige  ,  tu 
reçois  maintenant  de  quoi  l'acquitter  ;  toujours 
redevable,  soit  quand  tu  reçois,  soit  quand  tu 
rends.  «  Que  rendrai-je?»  dis-tu.  «  Je  recevrai 
aie  calice  du  salut  ».  Tu  le  reçois  donc 
aussi  ce  calice  dii  martyre,  ce  calice  dont  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Pouvez-vous  boire  le  calice 
«  que  je  vais  boire  *  ?»  Mais  tu  tiens  déjà  ce 
calice  à  la  main  ;  voici  arrivé  le  moment  de  ta 

*  Ps.  LXVii,  12.  —  '  Matt.  X,  20.  —  •  Ps.  CiV,  12,  13.  —  '  Matt. 
XX,  22. 


!nort  :  que  vas-lu  faire  pour  ne  pas  trembler, 
pour  ne  chanceler  pas,  pour  n'être  pas  dans 
rinqiossibiliU':  «le  boire  le  breuvage  que  déjà  tu 
portt  s  à  les  lèvres  ?  —  Que  vais-je  faire  ?  Je 
recevrai  encore  celte  grâce,  ce  sera  une  nou- 
V(dle  obligation  contractée,  car  «  j'invoijuerai 
«  le  nom  du  ScigncMir  ». 

«  Déjà  on  m'inuriole  »  ,  dit  saint  Paul.  Il 
en  avait  été  assuré  par  révélation,  attendu  (juc 
sa  fragilité  humaine  n'aurait  pas  osé  se  le 
promctire.  Sa  coidianct;  n(î  vient  donc  pas  de 
lui-même,  mais  de  Celui  (|ui  lui  a  tout  dorme 
et  qu'il  avait  en  vue  quand  il  disait  un  peu 
plus  haut  :  a  Eh  !  ([u'as-lu  que  tu  ne  l'aies 
«  reçu  '  ?  —  Déjà  donc  on  m'inunole,  et  le 
«  n)oment  de  ma  dissolution  approche.  J'ai 
«  combattu  le  bon  combat».  Interroge  sa  con- 
science, elle  n'est  point  gênée,  car  c'est  dans 
le  Seigneur  qu'elle  se  glorifie.  «  J'ai  combattu 
«  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
«  gardé  la  foi  ».  Dès  que  tu  as  gardé  la  fui  , 
c'est  avec  raison  que  tu  as  achevé  ta  course. 
«  Il  ne  me  reste  plus  que  la  couronne  de  justice 
«  que  le  Seigneur,  en  juste  Juge,  me  rendra 
c(  ce  jour-là  ». 

4.  Il  craint  toutefois  de  paraître  faire  excep- 
tion en  sa  faveur,  en  se  glorifiant  outre  mesure, 
et  de  présenter  le  Seigneur  comme  ne  faisant 
qu'à  lui  cette  grâce.  Aussi  ajoute-t-il  :  «  Non- 
«  seulement  à  moi  ,  mais  à  tous  ceux  qui 
8  aiment  qu'il  se  manifeste  ».  11  ne  pouvait 
indiquer  ni  [dus  clairement  ni  plus  brièvement 
ce  que  doivent  faire  les  humains  pour  mériter 
cette  couronne  de  justice.  Nous  ne  saurions 
nous  attendre  tous  à  répandre  notre  sang  ;  les 
martyrs  sont  rares,  et  nombreux  sont  les 
fidèles.  Tu  ne  saurais  êlre  immolé  comme 
Paul  ?  Tu  peux  garder  la  foi,  et  en  gardant  la 
foi,  tu  aimes  que  Dieu  se  manifeste.  Mais  tu 
n'aimes  pas  qu'il  se  manifeste,  si  tu  crains  son 
avènement.  Le  Christ  Notre-Seigneur  est  au- 
jourd'hui caché;  quand  viendra  son  heure,  il 
se  manifestera  pour  juger  avecjustice,  lui  qui 
a  été  jugé  et  condamné  injustement,  il  doit 
venir  ;  comment  viendra-t-il  ?  avec  l'appareil 
d'un  juge  :  car  il  ne  viendra  plus  pour  êlre 
jugé,  mais,  nous  le  savons,  nous  le  croyons, 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Je  m'adresse  donc  à  quelqu'un  d'entre  vous 
qui  pour  m'entendre  tenez  les  yeux  fixés  sur 
moi;  je  m'adresse  à  lui  :  Qu'il  réponde,  non 

»  I  Cor.  IV,  7. 
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pas  à  moi,  mais  à  lui-même.  Veux-tn,  lui  dis- 
je,  que  vienne  ce  Juge  ?  —  Je  le  veux.  —  Fais 
altcntion  à  les  paroles  ;  si  tu  dis  vrai,  si  lu  veux 
réellemenl  qu'il  vienne,  examine  en  quel  élat 
illelrouvera.il  doit  venir  enjuge  ;  après  s'clre 
humilié  pour  loi,  il  va  déployer  sa  puissance.  Il 
ne  viendra  plus  pour  se  revôlir  d'un  corps,  pour 
sortir  du  sein  maternel,  pour  se  nourrir  de 
lait,  être  enveloppé  de  langes  et  déposé  dans 
une  crèche  ;  enfin  ni  pour  devenir  le  jouet  des 
hommes,  une  fois  parvenu  à  la  jeunesse,  être 
saisi,  flagellé,  pendu,  et  garder  le  silence  en 
face  de  ses  juges.  Si  tu  désires  son  avènement, 
n'esl-ce  point  parce  que  tu  espères  le  voir  venir 
encore  avec  la  même  humilité  ?  Il  s'est  tu 
quand  il  a  dû  être  jugé;  il  ne  se  taira  point 
quand  il  jugera.  Il  s'est  caché  d'ahord  jusqu'à 
n'être  pas  reconnu  ;  «  car  s'ils  l'avaient  connu, 
a  jamais  ils  n'auraient  crucifié  le  Seigneur  de 
«la  gloire*».  Mais  s'il  s'est  caché  dans  sa 
puissance,  s'il  s'est  tu  en  face  de  la  puissance 
d'autrui  ,  l'avènement  que  nous  attendons 
viendra  faire  contraste  avec  cette  obscurité  et 
ce  silence.  Car  «Dieu  viendra  avec  éclat». 
D'abord  il  est  venu  caché  ;  il  viendra  ensuite 
à  découvert.  Voilà  bien  qui  fait  contraste  avec 
son  obscurité  première.  Voici  maintenant 
qui  fait  opposition  avec  son  silence.  «  Notre 
«  Dieu  viendra  et  il  ne  se  taira  point  ».  Il  s'est 
tu  quand  il  était  caché,  puisqu'  «  il  a  été  con- 
«  duit  connue  une  brebis  à  1  immolation  ».  Il 
s'est  lu  quand  il  était  caché,  puisque,  «  sem- 
«  blable  à  l'agneau  muet  devant  celui  qui  le 
«  tond^  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  ».  Il  s'est 
lu  quand  il  était  caché,  i)uisque  «son  jugement 
«  a  été  emporté  au  milieu  de  ses  humilia- 
«  lions  ^  ».  Il  s'est  tu  quand  il  était  caché  , 
puisqu'il  n'a  passé  que  pour  un  homme  ;  «  mais 
«  Dieu  viendra  avec  éclat  ;  c'est  notre  Dieu,  et 
«  il  ne  gardera  pas  le  silence  ».  Que  penses-tu 
maintenant,  toi  qui  disais  :  Je  demande  qu'il 
vienne,  je  veux,  je  veux  qu'il  vienne  ?  Ne 
crains-tu  pas  encore  ?  «  Le  feu  marchera 
«  devant  lui  ^  » .  Si  tu  ne  crains  pas  le  Juge,  le 
feu  net'efîraiera-t-il  point  ? 

5.  Mais  si  tu  gardes  la  foi,  si  tu  aimes  réel- 
lement que  le  Seigneur  se  manifeste,  tu  dois 
attendre  en  paix  la  couronne  de  justice,  puis- 
que pour  ceux  qui  sontainsi  disposés  elle  n'est 
pas  un  don,  mais  une  dette.  Aussi  l'apôtre  saint 
Paul  lui-même  la  réclame-t-il   comme   lui 

'  I  Cor.  II,  8.  —  '  Isaïe,  LUI,  7,  8.  —  '  Ps.  xux,  3. 


étant  due.  «  En  juste  Juge,  dil-il,  le  Seigneur 
«  me  la  rendra  ce  jour-là  ».  Il  me  la  rendra  , 
parce  qu'il  est  juste  et  que  sa  promesse  a  fait 
de  lui  mon  débiteur.  Il  a  commandé,  j'ai 
écouté;  il  a  prêché,  j'ai  cru.  «J'ai  combattu  le 
«  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course ,  j'ai 
«  gardé  la  foi  ».  Ce  sont  là  des  dons  que  Dieu 
m'a  faits,  et  à  ces  dons  il  doit  ajouter  la  cou- 
ronne qu'il  m'a  promise.  Si,  en  effet,  tu  te  lais- 
ses immoler,  si  tu  combats  le  bon  combat,  situ 
gardes  la  foi,  c'est  à  lui  que  tu  en  es  redevable. 
«  Qu'as-tu  que  lu  ne  l'aies  reçu  ?  »  Mais,  je  le 
répète,  il  doit  à  ces  dons  ajouter  d'autres  dons. 
Avant  de  faire  ces  premiers  dons,  quelle  cou- 
ronne devait-il  ? 

G.  Vois  l'Apôtre  lui-même.  «  Une  vérité 
«  pleined'humanitéetdignedetouteconfiance, 
«  c'est  que  le  Christ  Jésus  est  venu  dans  ce 
«  monde  pour  sauver  les  pécheurs,  dont  je 
«  suis  le  premier  ^  —  LeChrist  Jésus»,  dil-il; 
en  d'autres  termes,  le  Christ  Sauveur,  car  Jésus 
signifie  Sauveur,  Salvator.  Que  les  grammai- 
riens n'examinent  pas  jusqu'à  quel  pointée 
mot  Salvator  est  latin  ;  que  les  chrétiens  con- 
sidèrent plutôt  combien  il  est  exact.  Salus  est 
une  expression  latine  ;  salvare  et  Salvator 
n'étaient  pas  latins  avant  l'avènement  du 
Sauveur;  mais  en  établissant  sonrègne  parmi 
les  Latins,  il  y  a  rendu  latins  ces  mots.  Ainsi 
donc  «  le  Christ  Jésus  »,  le  Christ  Sauveur  , 
«  est  venu  dans  ce  monde  ».  Demandons-nous 
pourquoi  ?  «  Pour  sauver  les  pécheurs  » ,  ajoute 
l'Apôtre.  Voilà  pour  quel  motif  est  venu  le 
Sauveur.  Aussi  telle  est  rinteri)rétation  et 
comme  l'explication  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile  :  «  On  lui  donnera  le  nom  de  Jésus  ; 
«  car  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  ses 
«  péchés  ^  ».  Ainsi  donc,  une  vérité  digne  de 
toute  confiance,  digne  de  foi,  «  c'est  que  le 
«  Christ  Jésus  est  venu  dans  ce  monde  pour 
«  sauver  les  pécheurs,  dont  je  suis  le  premier». 
Non  en  ce  sens  qu'il  ait  péché  le  premier,  mais 
en  ce  sens  qu'il  a  péché  plus  que  les  autres 
pécheurs.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  des  profes- 
sions libérales,  nous  disons  d'un  médecin  qu'il 
est  le  premier,  quand,  si  inférieur  qu'il  soit 
par  l'âge,  il  l'emporte  dans  son  art;  c'est  dans 
ce  sens  encore  que  nous  disons  :  premier 
charpentier,  premier  architecte.  Voilà  donc 

'  Depuis  ces  mots  :  «  J'ai  combattu  le  bon  combat,  etc.  »,  jusqu'à 
ces  derniers  :  a  Dont  je  suis  le  premier  »  ,  moitié  des  lignes  du  texte 
de  saint  Augustin  a  été  enlevé  dans  les  manuscrits.  Bossuet  a  sup- 
posé les  mots  qui  manquent,  et  nous  donnons  la  traduction  du  texte 
rétabli  par  lui.  —  '  Matt.  i,  21. 


SKKMON  CCXCIX.—  TIIIOMIMIK  DK  I.A  CKACi:. 


iH'J 


commonl  rApôlro,  sd  dit  le  prnniior  dos  \){i- 
cliciirs;  nul, CM  cllcl,  n'aiiorséctiU';  rKi^liscsivcc 
plus  do  violtMicc. 

Si  ni;iint(Miaul  lu  oxantiiios  en  (|ui  ôlail  dû 
à  C(îs  prcliiMus  (ju'csl  venu  sauver  J(';sus,  tu 
reconnaîtras  (ju'ils  ne  niéiilaicnl  (jiie  li;  sup- 
plice. Ainsi  donc,  (|ue  méritaient-ils?  Le  su|»- 
plice.  Kt  (|u'ont-ils  reçu?  Le  salut.  Pour  eux 
le  salut  a  reiuplaeé  le  su|)pli('e.  On  leur  devait 
le  supplice,  on  leuraiieeordé  le  salut;  on  leur 
devait  le  clifdinienl,  on  leur  a  donné  la  cou- 
roinie.  A  ce  Paul,  (|ui  d'abord  était  Saul;  à  ce 
premier  des  |>éclieurs(|ui  surpassait  les  autres 
en  cruauté,  on  ne  devait  que  des  supplices  et 
d'aiïreu.v  su|>plices;  et  pourtant  ou  lui  crie  du 
ciel  :  «Saul,  Saul,  pounjuoi  me  persécuter?» 
Il  est  forcé  d'éparj,nier,  afin  de  pouvoir  être 
éparjj:né  lui-même.  C'est  le  loup  qui  se  trans- 
forme en  brebis.  Ce  n'est  pas  dire  assez;  il 
faut  ajouter  :  Qui  se  transforme  en  pasteur. 
La  voix  du  ciel  lui  donne  la  mort  et  lui  rend 
la  vie  ;  elle  le  frappe  et  le  guérit;  elle  abat  le 
persécuteur  et  relève  le  prédicateur.  Qu'y  a- 
t-il  dans  cette  grâce  autre  chose  que  la  grâce? 
Quel  mérite  l'a  précédée  ? 

«  Jésus  est  venu  dans  ce  monde  pour  sauver 
«  les  pécheurs,  dont  je  suis  le  premier.  Mais 
«  si  j'ai  obtenu  miséricorde».  L'Apôtre  aurait- 
il  pu  dire  alors  :  «Le  Seigneur,  en  juste  Juge, 
«  me  rendra  la  couronne  ce  jour-là?  »  Si  le 
juste  Juge  rend  ce  jour-là  au  premier  des  pé- 
cheurs ce  qui  lui  est  dû,  que  lui  rendra-t-il 
sinon  les  supplices  affreux  et  l'éternel  châti- 
ment dus  au  premier  pécheur?  On  les  lui  de- 
vait d'abord;  on  ne  les  lui  a  pas  infligés.  «Si 
«j'ai  obtenu  miséricorde»,  si  je  n'ai  pas  reçu 
ce  que  je  méritais;  si,  tout  premier  pécheur 
que  j'étais,  «j'ai  obtenu  miséricorde,  c'était 
«  atin  que  le  Christ  Jésus  montrât  en  moi  toute 
«  sa  patience  et  que  je  servisse  d'ex-emple  à 
«  ceux  qui  croiront  en  lui  pour  la  vie  éler- 
«  nelle  '  ».  Que  veut  dire,  afiji  que  je  servisse 
d'exemple?  ACm  que  si  coupable,  si  plongé 
qu'on  soit  dans  le  crime,  on  ne  désespère  pas 
d'obtenir  le  pardon  accordé  à  Saul.  Jésus  est  un 
habile,  un  grand  Médecin;  il  arrive  dans  une 
contrée  où  il  n'y  a  que  des  malades,  et  pour 
accréditer  sa  science  il  choisit,  aQn  de  le  guérir, 
le  malade  le  plus  désespéré.  Or  c'est  ce  malade 
qui  dit  aujourd'hui  :  «Déjà  on  m'immole  et 
«  le  moment  de  ma  dissolution  approche.  J'ai 


«combattu  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma 
«  couisc,  j'ai  gardi';  la  foi  ».  ComuKmt?  (hélait 
toi  (|ui  courais  en  aveugle,  qui  traînais  les 
Chrétiens  à  la  mort,  <|ui,  pour  lapider  en 
(juclque  sorte  FUicnne  par  la  main  de  tous  ses 
bourreaux,  veillais  à  la  garde  des  vêtements 
de  tous?  C'est  bien  toi?  —  (détail  bien  moi, 
alors;  mais  aujoiird'hui  ce  n'est  plus  moi. — 
ComuKMit  était-ce  toi  et  n'est-ce  plus  toi?  — 
l*arc(î  (|ue  j'ai  obtenu  miséricorde.  —  Ainsi, 
Paul,  lu  as  reçu  ce  qui  ne  l'était  pas  dû.  Mais 
aujoiu'd'hui ,  di.s-nous,  dis-nous  tranquille- 
ment ce  (jui  t'est  dû.  «  11  ne  me  reste  plus  (jue 
a  la  couronne  de  justice;  et  le  Seigneur,  en 
«juste  Juge,  me  la  rendra  ce  jour-là».  Avec 
(juelle  conliance  il  réclame  cette  dette,  lui  à 
(lui  il  a  été  fait  grâce  du  dernier  supplice  I 
Dis  maintenant  à  ton  Seigneur,  dis-lui  tran- 
quillement, dis-lui  avec  certitude,  avec  la 
conliance  la  plus  entière  :  J'étais  autrefois  livré 
à  ma  méchanceté  ;  j'ai  fait  usage,  sans  y  avoir 
droit,  de  votre  miséricorde  :  ah!  couronnez 
vos  dons,  vous  y  êtes  obligé. 

Assez  sur  saint  Paul;  occupons-nous  de 
saint  Pierre  ;  et  sans  prétendre  parler  de  lui 
dignement,  rendons-lui  les  devoirs  que  nous 
lui  rendons  chaque  année.  Nous  viendrons 
ainsi  du  dernier  au  premier  des  Apôtres,  puis- 
que nous  aussi,  dans  notre  conduite,  nous 
cherchons  à  nous  élever  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut. 

7,  Nous  avons  remarqué,  dans  l'Evangile 
qu'on  vient  de  lire,  que  le  Seigneur  Jésus  en 
personne  prédit  ainsi  à  saint  Pierre  ,  le  pre- 
mier des  Apôtres,  le  martyre  qu'il  devait  en- 
durer :  «  Quand  tu  étais  jeune,  tu  te  ceignais, 
«  et  tu  allais  où  tu  voulais.  Une  fois  avancé 
«  en  âge,  tu  étendras  les  mains,  et  un  autre  te 
«  ceindra  et  te  portera  où  tu  ne  voudras  pas  » . 
L'Evangéliste  explique  ensuite  le  sens  de  ces 
paroles.  «  Or  en  parlant  ainsi ,  dit-il,  le  Sei- 
«  gneur  désignait  par  quel  genre  de  mort 
«  Pierre  devait  glorifier  Dieu  ^  ».  Le  Seigneur 
Jésus  lui  prédit  donc  son  martyre  et  son  cru- 
cifiement, mais  quand,  loin  de  le  renier  en- 
core, il  était  épris  d'amour  pour  lui.  Habile 
Médecin ,  le  Sauveur  distingua  clairement  le 
changement  survenu  dans  son  malade.  Celui- 
ci  l'avait  renié  quand  il  souffrait  encore;  une 
fois  guéri,  il  l'aimait. 

Il  avait  commencé  par  montrer  à  Pierre  ce 


»  l  Tim.  I,  15,  16. 
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qu'était  Pierre,  lorsqu'animé  d'une  téméraire 
confiance  cet  Apôtre  avait  promis  de  moiirir 
pour  le  Christ,  au  lieu  que  c'était  le  Christ 
qui  clait  venu  mourir  pour  lui.  «Pour  moi  lu 
«  donneras  ta  vie ,  lui  dit-il  ?  En  vérité  je  te  le 
c(  déclare,  avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu  me 
«  renieras  trois  fois  '  » .  Je  te  guérirai  ensuite  ; 
mais  il  faut  que  d'abord  tu  te  reconnaisses 
malade.  C'est  ainsi  qu'en  lui  annonçant  ce 
triste  reniement,  le  Seigneur  montra  à  Pierre 
ce  qu'était  Pierre.  Mais  aussi,  en  lui  parlant 
de  son  amour,  le  Seigneur  montra  à  Pierre  ce 
qu'était  le  Christ.  «M'aimes-tu,  lui  demanda-t- 
«  il?  —  Je  vous  aime.  —  Pais  mes  brebis*». 
Ceci  fut  dit  une,  deux  et  trois  fois.  Cette  triple 
protestation  d'amour  était  la  condamnation 
du  triple  reniement  inspiré  parla  crainte.  Or, 
comme  Pierre  aimait  le  Sauveur,  le  Sauveur 
lui  parlait  de  son  futur  martyre.  N'est-ce  pas 
aimer  en  efl'et  que  d'affronter  les  supplices 
par  amour  pour  le  Christ? 

8.  Cependant ,  mes  frères ,  qui  ne  serait 
étonné  de  ces  autres  paroles:  «Un  autre  te 
«  ceindra  et  te  portera  où  tu  ne  voudras  point?» 
Ce  fut  donc  malgré  lui  que  Pierre  reçut  cette 
faveur  immense  du  martyre?  Voici  Paul  : 
«  Déjà  l'on  m'immole,  et  le  moment  de  ma 
«  dissolution  approche».  Ne semble-t-il  pas, en 
parlant  ainsi,  courir  avec  allégresse  au  mar- 
tyre? A  Pierre  il  est  dit  au  contraire  :  «  Un 
«  autre  te  ceindra  et  te  portera  où  tu  ne  vou- 
«  dras  point».  Paul  veut  donc,  et  Pierre  ne 
veut  pas?  Il  y  a  plus,  si  nous  comprenons  ce 
qu'il  en  est,  c'est  que  Pierre  veut  comme 
Paul,  et  (]ue  Paul  n'a  pas  plus  de  volonté  que 
Pierre.  Pour  expliquer  cette  pensée  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  j'ai  besoin  ici  d'une 
attention  particulière  de  votre  part. 

On  peut  souffrir  la  mort,  on.  ne  saurait 
l'aimer.  Si  on  peut  l'aimer,  qu'ont  fait  d'é- 
tonnant ceux  qui  l'ont  endurée  pour  la  foi? 
Les  appellerions-nous  de  grands  hommes,  des 
hommes  de  courage,  si  nous  les  voyions  seu- 
lement se  livrer  aux  délices  des  banquets? 
Exalterions-nous  leur  force  de  caractère  ou 
leur  patience,  si  nous  les  voyions  se  plonger 
dans  les  voluptés?  Pourquoi  ?  Est-ce  qu'en 
vérité,  pour  ne  rien  faire  de  douloureux  ni  de 
pénible,  pour  s'abandonner  à  la  joie,  aux 
plaisirs  et  aux  délices,  ils  mériteraient  le  titre 
de  grands  hommes,  d'hommes  courageux  et 

'  Jean,  xm,  38.  —  '  Ib.  xxï,  15-17. 


patients?  Ah!  ce  n'est  point  pour  de  sem- 
blables motifs  que  nous  louons  les  martyrs. 
Ils  sont,  eux,  de  grands  hommes,  des  hommes 
courageux  et  patients.  Veux-tu  savoir  que  leur 
tâche  n'est  pas  d'aimer  la  mort,  mais  de  la 
souffrir?  C'est  qu'en  latin  nous  désignons  leur 
martyre  parle  mot  qui  exprime  essentielle- 
ment la  souffrance,  passio.  Ainsi  donc,  non- 
seulement  les  hommes,  mais  tous  les  animaux 
absolument  ont  horreur  et  peur  de  la  mort; 
et  ce  qui  fait  la  grandeur  des  martyrs,  c'est 
qu'en  vue  du  royaume  des  cieux  ils  ont  bravé 
généreusement  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  à 
la  nature,  c'est  qu'en  vue  des  divines  pro- 
messes ils  ont  enduré  d'incroyables  afflictions. 
Voyez  le  Seigneur  :  «  Nul  n'a  un  amour  plus 
a  grand  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour  ses 
«amis*».  S'il  n'en  coûte  rien  de  donner  sa 
vie,  que  fait  la  charité  de  si  merveilleux?  Son 
mérite  est-il  d'aimer  pour  moi  les  délices? 
Non,  mais  d'endurer  pour  moi  la  mort.  «A 
«cause  des  paroles  sorties  de  vos  lèvres», 
c'est  le  chant  des  martyrs;  «à  cause  des  pa- 
«  rôles  sorties  de  vos  lèvres»,  c'est-à-dire  à 
cause  de  vos  avertissements  et  de  vos  pro- 
messes, «j'ai  marché  par  de  dures  voies*». 

Ainsi  donc  la  nature  même  et  l'entraîne- 
ment de  l'habitude  font  éviter  la  mort;  et  c'est 
en  s'attachant  à  ce  qu'on  voit  au-delà  de  la 
mort  que  pour  obtenir  ce  qu'on  veut  on  en- 
treprend ce  qu'on  ne  veut  pas.  Voilà  ce  qui 
explique  ces  mots  :  «  Te  portera  où  ta  ne 
«  voudras  pas».  C'est  ici  le  cri  de  la  nature  et 
non  celui  de  la  dévotion.  Le  Seigneur  a  per- 
sonnifié en  lui-même  cette  fragile  nature  hu- 
maine, lorsqu'aux  approches  de  sa  passion  il 
disait  à  son  Père  :  «Mon  Père,  s'il  est  possible, 
«que  ce  calice  s'éloigne  de  moi^  ».  Et  ces 
mots:  «Déjà  on  m'immole»,  sont  plutôt  le 
cri  de  la  patience  qu'un  chant  de  délices. 
Aussi  la  mort  est  un  châtiment  qui  nous  a  été 
comme  inoculé;  nous  qui  formons  les  ra- 
meaux épars  du  genre  humain,  nous  la  tirons 
de  la  racine  même  de  l'arbre.  Adam  le  premier 
se  l'est  attirée  en  péchant.  «  C'est  par  la  femme, 
«  dit  l'Ecriture,  qu'a  commencé  le  péché,  et 
«  par  elle  nous  mourons  tous  \  —  Par  un 
8  liomme,  y  est-il  dit  encore,  le  péché  est 
«entré  dans  le  mondé,  et  par  le  péché,  la 
«  mort  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  à  tous  les 
«  hommes  par  celui  en  qui  tous  ont  péché  "». 

»  Jean  ,  xv,  13.  —  •  Ps.  xvi ,  4.  —  '  Matt.  XXYI  ,39.  —  »  Eccli. 
ixv,  33.  —  '  Rom.  V,  12. 
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Dft  là  il  suit  enc.oïc  (lu'il  y  ;i  «laiis  nolro  na- 
liiro  vX  I»!  vice  ut  U;  cli.Uimrnl.  Dicii  avait  cii'm'î 
iiotri!  nature  sans  aucun  vice,  et  si  ollo  n'avait 
pas  failli  ,  assiir('îin(;nl  ell«  n'aurait  pas  été 
cliâtioL'.  Mais,  issus  do  celle  nature  souilh'ie, 
nous  avons  puisé  en  elle  et  le  vice  et  le  cliâ- 
tiinent  pour  nous  souiller  ensuite  de  tant 
d'autres  manières.  Je  le  répète,  il  y  a  dans 
notre  nature  et  le  vice  (!l  le  cliâliinent;  Jésus 
nu  contraire  a  pris  dans  sa  nature  humaine  le 
cliàliment  sans  le  vice,  afin  de  nous  délivrer 
de  l'un  et  de  l'autre.  «  l'u  autre  te  ceindra, 
a  dit-il,  et  te  portera  où  tu  ne  voudras  pas». 
Voilà  le  châtiment;  mais  c'est  un  moyen  de 
parvenir  à  la  couronne. 

Paul  donc  méprisait  ce  châtiment,  il  le  mé- 
prisait en  fixant  ses  regards  sur  la  couronne 
et  c'est  alors  (pTil  disait  :  «  Déjà  on  m'im- 
«  mole  »  et  on  m'est  redevahle  de  la  couronne 
de  justice.  Il  faut  passer  par  un  dur  chemin, 
mais  où  n'arrive-t-on  pas?  Pierre  aussi  sa- 
vait où  il  allait,  et  il  se  soumit  au  martyre 
avec  un  généreux  dévouement;  mais  ce  mar- 
tyre, il  l'endura,  il  ne  l'aimait  pas  en  lui-môme. 
D  endurait  le  martyre,  il  aimait  ce  qui  devait 
résulter  du  martyre  ;  son  vif  attrait  pour  le 
terme  du  voyage  lui  Ut  endurer  les  aspérités 
de  la  route. 

9.  Nous  avons  dit  que  l'un  comme  l'autre 
ces  deux  Apôtres  avaient  voulu  et  n'avaient 
pas  voulu  ;  s'il  eût  été  possible,  ils  n'auraient 
pas  voulu  endurer  la  peine,  mais  tous  deux 
étaient  également  épris  d'amour  puur  la  cou- 
ronne. 'i\lontrons  actuellement  que  Paul  lui- 
même  n'aurait  pas  voulu  le  châtiment. 

Le  Seigneur  a  attesté  en  personne  que  la 
volonté  de  Pierre  y  était  opposée.  N'est-ce 
pas  toi  d'ailleurs  qu'il  reprétentait  quand  il 
disait  :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
«  calice  s'éloigne  de  moi  ?  »  Le  Seigneur  donc 
a  fait  connaître  les  sentiments  de  Pierre. 
Quant  à  Paul  ,  lui-même  a  manifesté  les 
siens.  11  dit  en  effet  quelque  part,  en  parlant 
de  ce  corps  mortel  :  «  Nous  gémissons  sous 
«  ce  fardeau  ».  C'est  la  même  pensée  que  dans 
cet  autre  passage  de  l'Ecriture  :  «  Le  corps 
«  qui  se  corrompt  appesantit  l'àme,  et  abat 
«  l'esprit  si  actif  à  penser'  ».  Il  dit  donc:  «Nous 
«  gémissons  sous  ce  fardeau  »,  sous  le  faix  de 
ce  corps  corruptible.  «  Nous  gémissons  sous 
«  ce  fardeau  ».  Si  tu  gémis,  prends  plaisir  à 


déposer  cette;  charge.  Oui,  il  avoue  qu'il  gémit 
sous  cette  charg(,',  (|u'd  est  accahh';  sous  le 
faix  de  ce  corps  corruptible  :  examine  pour- 
tant s'il  veut  se  débarrasser  de  ce  jioids  qui 
l'accable,  (|ui  h;  fait  gémir.  Ce  n'est  [»as  ce 
«lu'il  <lit  ensuite.  Que  dit-il  donc  ?  «  Parce  que 
«nous  ne  voulons  pas  être  dépouillés  ».  Quel 
cri  naturel  !  Quel  aveu  ihi  châtiment  !  Le 
corps  est  lourd,  il  (;st  accablant,  il  est  corrup- 
tible, c'est  un  poids  sous  leijuel  on  gémit  ;  et 
pourtant  on  ne  le  laisse,  on  ne  le  dépose  pas 
volontiers.  «  Nous  ne  voulons  pas  être  dé- 
«  pouillés  ».  Veux-tu  donc  toujours  génùr 
ainsi  ?  Si  lu  gémis  sous  ce  fardeau,  pounjuoi 
ne  veu\-lu  pas  en  être  débarrassé  ?  —  Non,  je 
ne  le  veux  i)as.  —  Vois  ce  (\\û  suit:  «  Nous  ne 
«  voulons  pas  être  dépouillés,  mais  recou- 
«  verts  ».  Je  gémis  sous  cette  tunique  de  terre, 
je  soupire  après  la  tuni(iue  du  ciel  ;  je  veux 
l'une  sans  me  dépouiller  de  l'autre.  «  Nous 
«  ne  voulons  pas  être  dépouillés  mais  rccou- 
«  verts».  0  Paul,  je  voudrais  vous  comprendre, 
que  dites-vous  ?  Voudriez-vous  outrager  ce 
céleste  et  ample  vêtement,  jusqu'à  le  mettre 
par-dessus  ces  lambeaux  de  mortalité  et  de 
corruption,  ceux-ci  servant  de  vêtements  de 
dessous,  et  celui-là  de  vêlement  de  dessus  ; 
ceux-ci.  de  vêtement  intérieur,  et  celui-là  de 
vêtement  extérieur  ?  —  Nullement,  reprend- 
il,  ce  n'est  point  là  ce  que  je  dis.  Je  ne  veux 
pas  être  dépouillé,  mais  recouvert  ;  recouvert, 
sans  que  néanmoins  la  corruption  soit  voilée 
sous  l'incorruptibilité,  mais  «  pour  que  ce 
«  qui  est  mortel  soit  absorbé  par  la  vie  ^  ». 

Cette  acclamation  prouve  que  tu  connais 
l'Ecriture.  Néanmoins  celui  qui  ne  les  connaît 
pas  pourrait  croire  que  ces  derniers  mots  sont 
de  moi  ;  qu'il  se  détrompe,  ce  sont  les  paroles 
mêmes  de  saint  Paul,  et  voici  toute  la  suite  de 
cette  phrase  de  l'Apôtre  :  «  Nous  gémissons 
«  sous  ce  fardeau,  parce  que  nous  ne  voulons 
a  pas  être  dépouillés,  mais  recouverts,  afin 
«quece  qui  estmorlel  soitabsorbé  par  la  vie». 
Ceci  est  parfaitement  conforme  a  ce  que  vous 
dites  ailleurs  de  la  résurrection  du  corps; 
voici  vos  expressions  :  «  Il  faut  que,  corrup- 
«  tible,  ce  corps  revête  l'incorrupiibilité  ;  et 
«  que,  mortel,  il  revête  l'immortalité.  Or , 
«  lorsque,  corruptible,  il  se  sera  revêtu  d'in- 
«  corruplibilité,  alors  s'accomplira  cette  pa- 
c(  rôle  de  l'Ecriture  :  La  mort  a  été  ensevelie 


*  Sag.  u,  15. 


»  II  Cor.  V,  4. 
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a  dans  sa  victoire  d.  Ces  mots  :  «  Afin  que  ce 
«  qui  est  mortel  soit  absorl)é  par  la  vie  »,  ont 
le  même  sens  que  ceux-ci  :  «  La  mort  a  été 
«ensevelie  dans  sa  victoire  ».  11  n'est  plus 
question  d'elle,  ni  en  haut,  ni  en  bas,  ni  au 
dedans,  ni  au  dehors.  «  La  mort  a  été  enseve- 
a  lie  dans  sa  victoire.  0  mort,  où  est  ton  ar- 
«  deur  ?  »  C'est  ce  qui  sera  dit  à  la  mort  au 
moment  oi^i  les  corps  ressusciteront  et  seront 
transformés  au  point  que  la  mort  sera  ab- 
sorbée dans  sa  victoire.  «  Quand  ce  corps  cor- 
«  ruptible  se  sera  revêtu  d'incorruptibilité  », 
il  sera  dit  à  la  mort  :  «  0  mort,  où  est  ton  ar- 
<f  deur  ?  »  Cette  ardeur  môme  t'emporte  où  tu 
ne  veux  pas.  «  0  mort,  où  est  ton  ardeur  ?  0 
«  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  L'aiguillon  de  la 
a  mort  est  le  péché  *  » . 

10.  Comment  1  la  mort  ne  vient  pas  du  pé- 
ché ?  Eh  !  de  quelle  autre  mort  parlait  l'Apôtre 
à  propos  de  la  résurrection  des  corps  ?  Ce 
corps  corruptible  se  revêtira  d'incorruptibilité, 
la  mort  sera  ensevelie  dans  sa  victoire.  Voilà 
bien  la  résurrection  du  corps.  Il  sera  dit  alors: 
«  0  mort,  où  est  ton  ardeur  ?»  A  qui  sera-t-il 
parlé  de  la  sorte,  sinon  à  la  mort  corporelle, 
puisqu'il  est  question,  en  cet  endroit, de  la  ré- 
surrection du  corps  ?  «  0  mort,  où  est  ton  ar- 
ec deur  ?  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  L'ai- 
«  guillon  de  la  mort  est  le  péché  ».  L'aiguillon 
de  la  mort,  ou  le  péché,  s'entend  ici,  non  de 
l'aiguillon  que  la  mort  aurait  produit,  mais  de 
l'aiguillon  qui  a  causé  la  mort  :  c'est  ainsi  que 
le  poison  se  nomme  un  breuvage  de  mort, 
parce  qu'il  cause  la  mort  et  non  parce  qu'il 
est  produit  par  elle. 

Ainsi  donc  c'est  en  ressuscitant  que  le  Sei- 
gneur en  finit  avec  ce  châtiment  de  la  mort  ; 
et  s'il  le  laisse  peser  encore  sur  les  saints  et 
sur  les  fidèles,  c'est  pour  les  exercer  à  la  lutte. 
La  mort  ainsi  t'est  laissée  comme  un  adver- 
saire, un  adversaire  dont  Dieu  pouvait  te 
délivrer  en  te  justifiant;  mais  il  te  laisse  aux 
prises  avec  elle,  afin  de  te  donner  le  mérite  de 
la  dédaigner  pour  ta  foi.  Ne  peut-il  pas  sur 
chacun  ce  qu'il  veut  ?  Enoch  a  été  enlevé.  Elle 
l'a  été;  tous  deux  vivent  encore.  Est-ce  leur 
sainteté  qui  a  mérité  cette  faveur  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  grâce,  un  bienfait  spécial  qui 
leur  a  été  accordé  ?  Le  Créateur  a  voulu  nous 
montrer  par  là  ce  qu'il  peut  pour  nous  tous. 
11.  Pour  soutenir  que  la  mort,  je  veux  dire 


la  mort  du  corps,  n'est  pas  l'œuvre  du  péché, 
mais  qu'elle  est  naturelle  et  qu'Adam  serait 
mort  quand  môrne  il  n'aurait  pas  péché  , 
comment  donc  nous  objecter  Enoch  et  Elie  ? 
N'est-ce  pas  être  bien  inconsidéré  ?  N'est-ce 
pas,  si  on  y  faisait  attention,  parler  contre  soi- 
même  ?  Que  dit-on,  en  effet  ?  —  Si  la  mort 
vient  du  péché,  pourquoi  ni  Enoch  ni  Elie  ne 
sont-ils  pas  morts?  —  En  tenant  ce  langage,  tu 
ne  remarques  donc  point  que  ne  pas  attribuer  la 
mort  au  péché,  c'est  l'attribuer  à  la  nature  ? — 
Tu  la  fais  venir  de  la  nature;  je  la  fais  venir 
du  péché.  Sans  doute  elle  vient  de  la  nature, 
mais  de  la  nature  viciée  et  condamnée  à  ce 
supplice.  Oui  donc,  selon  toi,  la  mort  corporelle 
vient  de  la  nature,  et  du  péché,  selon  moi.  — 
Si  elle  vient  du  péché,  me  demandes-tu,  pour- 
quoi ni  Enoch  ni  Elie  ne  sont-ils  pas  morts  ? 
Je  te  réponds  à  mon  tour  :  Pourquoi  ni  Enoch 
ni  Elie  ne  sont-ils  pas  morts,  si  elle  vient  de 
la  nature  ?  Enoch  et  Elie  sont  vivants;  ils  ont 
été  emportés,  mais  ils  sontvivants,  en  quelque 
lieu  qu'ils  habitent.  Si  néanmoins  on  n'inter- 
prète pas  mal  un  certain  passage  de  l'Ecriture, 
ils  doivent  mourir.  L'Apocalypse,  en  effet,  parle 
de  deux  prophètes  merveilleux  qui  doivent 
mourir,  ressusciter  ensuite  publiquement  et 
monter  vers  le  Seigneur  ^  Or,  on  voit  ici  Enoch 
et  Elie,  quoique  leurs  noms  ne  s'y  trouvent 
pas. 

Peut-être,  diras-tu,  pour  soutenir  ton  senti- 
ment, que  tu  n'admets  pas  ce  livre  de  l'Ecriture, 
ou  que,  tout  en  l'admettant,  tu  ne  t'inquiè- 
tes pas  de  ce  passage,  attendu  que  le  nom  des 
deux  prophètes  n'y  est  pas  exprimé.  Eh  bien  ! 
admettons  avec  toi  qu'ils  vivent  et  ne  doivent 
jamaismourir.  Adresse-moi  encore  cette  ques- 
tion :  Si  la  mort  vient  du  péché,  pourquoi  ne 
sont-ils  pas  morts?  Je  te  réponds  :  Et  pourquoi 
ne  sont-ils  pas  morts,  si  la  mort  vient  de  la 
nature  ?  J'ajoute,  pour  expliquer  leur  vie  , 
qu'ils  n'ont  plus  de  faute  :  à  toi  d'ajouter,  si 
tu  le  peux,  qu'ils  n'ont  plus  de  nature. 

12.  Il  est  vrai,  notre  sujet  nous  a  entraînés  un 
peu  et  occasionnellement  hors  de  lui  ;  ce  que 
nous  avons  dit,  néanmoins,  contribue  égale- 
ment à  raffermir  notre  foi  contre  ces  discou- 
reurs qui  se  multiplient  malheureusement.  Ah  1 
qu'ils  ne  triomphent  pas  de  notre  patience,  et 
qu'ils  n'ébranlent  pas  non  plus  notre  foi.  Soyons 
prudents  et  circonspects  en  face  de  ces  nou- 


»  1  Cor.  2V,  53-56. 


'  Apoc.  XI,  3-12. 
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vcanlés  do  discussions,  discussions  puromcnt 
hiuuiiines  où  il  n'y  a  rien  do  divin.  Nous  cù- 
lôbrons  aiijoiiid'liui  mu;  fiHc  d'Aiiùlns  ;  rAuni- 
tons  cos  i'('((»inni;m(l;ili()ns  <l(!  l'un  d'oiix  : 
a  Kvilo  IfS  |uoran(!8  nouvcaulrsdo  |)arol(s,(ar 
c  ollus  servonl  bL'ancoiip  à  rinipiclc '. — Jo 
«veux  (|ii(3  vous  soyez  sa}4:('sdans  le  bien  et 
«  simples  dans  N*  inaP».  Adam  est  Itieti  mort, 
inai.'j  le  serpent  n'est  pas  mort  encore.  Il  silllo 
et  ne  cesse  de  murmurer.  Il  est  réservé  au 
dernier  supplice;;  mais  il  se  clieiclie  des  com- 
pagnons de  tourments,  l'rètons  l'oreille  a  l'ami 
de  l'Epoux,  au  zélé  défenseur  des  intérêts  de 
l'Kponx,  et  non  des  siens  :  «  Je  vous  aime  |»our 
«  l)i»!U  d'un  amour  de  jalousie;  car  je  vous  ai 
a  fiancés  à  un  Kpoux  unique,  au  Christ,  pour 
«  vous  i>résenter  à  lui  comme  une  vierge  pure. 
«  Mais  je  crains  que  comme  le  serpent  sédui- 

'  1  Tim.  VI,  20  ;  II  Tim.  H,  16.  —  '  Rom.  xvi,  19. 


«  sit  Eve  par  son  astuce,  ainsi  vos  esprits  ne 
a  s(;  corrompent  et  ne  dégénèrent  de  la  chas- 
a  teté  (|ue  commuiii(|ue  l'union  au  (llirist  *  ». 
Tous  nous  avons  ciilendu  l<;s  paroles  de 
l'Apôtre;  observons-les  tous,  tous  gardons- 
nous  du  sonflle  empoisonné  du  per[)enl.  Com- 
ment dire  (pie  nous  ne  les  avons  |»as  enten- 
dues, <iue  nous  ne  les  connaissons  pas,  ipiand 
nous  venons  de  chanter  encore  :  «  Leur  voix 
a  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles 
njiistpi'aux  extrémités  do  l'univers*?  »  En 
coiuantjus(iu'aux  extrémités  du  mon<le,  ces 
paroles  sont  arrivées  jusqu'à  nous;  nous  les 
avons  accueillies,  nous  les  avons  écrites,  nous 
en  avons  établi  des  lecteurs.  Le  lecteur  ne  se 
lait  pas,  le  commentateur  s'occu|)e  :  pourquoi 
le  perfide  tentateur  ne  s'arrêtc-t-il  pas? 

»  II  Cor.  XI,  2,  3.  —  '  Ps.  xviii,  5. 


SERMON    CGC. 

FÊTE  DES  SAINTS  MACHABÉES.  MARTYRES.  1. 
LE    CHRISTIANISME    DES    MACHABÉES. 


Analyse.  —  Le  peuple  juif  était  chrétien  puisqu'il  était  le  peuple  de  Dieu  et  le  peuple  du  Christ.  A  ce  titre  les  Machabées 
étaient  chrétiens  aussi.  Mais  en  souffrant  pour  la  défense  de  la  loi  de  Moïse  ce  qu'ont  soull'ert  pour  le  Christ  les  martyrs  pos- 
térieurs h  l'inclination,  eux  aussi  méritent  le  titre  de  martyrs  chrétiens.  La  loi  en  effet  contenait  le  Christ  ;  il  y  était  voilé, 
mais  il  n'y  était  pas  moin?,  et  le  Christ  assure  en  personne  que  croire  Moïse  c'est  le  croire.  Donc,  chrétiens,  sachons  mourir 
pour  la  vérité,  comme  les  Machabées  ;  et  vous,  mères  chrétiennes,  inspirez-vous  de  la  foi  et  du  courage  de  leur  mère,  martyre 
sept  fois  avant  de  mourir. 


•1.  L'éclat  et  la  solennité  de  ce  jour  viennent 
pour  nous  de  la  gloire  des  Machabées.  Pen- 
dant qu'on  lisait  le  récit  de  leurs  souffrances 
héroïques,  non-seulement  nous  prêtions  l'o- 
reille, mais  nous  regardions  en  quelque  sorte, 
nous  étions  spectateurs. 

C'est  dans  les  temps  anciens,  avant  l'incar- 
nation, avant  la  passion  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  que  se  sont  accomplis 
ces  faits  ;  les  Machabées  appartenaient  au  peu- 
ple qui  a  produit  les  prophètes  de  qui  nous 
tenons  la  prédiclion  des  événements  actuels. 
Irait-on  croire  qu'avant  l'existence  du  peuple 
chrétien  Dieu  n'avait  point  de  peuple  ?  Mais, 


si  je  puis  parler  ainsi,  c'est  du  reste  la  vérité, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  la  dénomination  habi- 
tuelle, le  peuple  juif  était  chrétien  alors.  Ce 
n'est  pas  à  l'époque  de  sa  passion  que  le  Christ 
a  commencé  à  avoir  un  peuple  ;  son  peuple 
était  la  postérité  d'Abraham,  d'Abraham  de 
qui  lui-même  a  dit  en  lui  rendant  témoi- 
gnage :  «  Abraham  a  désiré  voir  mon  jour  ; 
«  il  l'a  vu  et  s'est  réjoui  '  ».  Voilà  pourquoi  ce 
peuple  issu  d'Abraham,  ce  peuple  qui  fut 
esclave  en  Egypte,  qui  fut  délivré  avec  puis- 
sance de  cette  maison  de  servitude  par  le 

'  Jean,  viii,  56. 
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ministère  de  Moïse  le  serviteur  de  Dieu,  qui 
fut  conduit  à  travers  la  mer  Rouge,  dont  les 
vagues  se  retiraient  devant  lui,  exercé  ensuite 
dans  le  désert  et  soumis  à  la  loi,  est  appelé  le 
peuple  du  royaume.  De  ce  peuple  donc  qui  a 
produit  les  prophètes,  comme  je  l'ai  rappelé, 
sont  issus  nos  glorieux  martyrs.  Sans  doute 
le  Christ  n'était  i)as  mort  encore  ;  mais  à  ce 
Christ  qui  devait  mourir  ils  n'en  durent  pas 
moins  la  gloire  du  martyre. 

2.  La  première  chose  que  je  voudrais  donc 
faire  observer  à  votre  charité,  c'est  qu'en  ad- 
mirant ces  martyrs  vous  ne  croyiez  pas  qu'ils 
n'étaient  pas  chrétiens.  Ils  l'étaient,  et  si  le 
nom  de  chrétien  ne  se  répandit  que  plus  tard, 
bien  auparavant  ils  se  montrèrent  chrétiens 
par  leurs  actes.  Sans  doute,  et  c'est  ce  qui 
semblerait  faire  croire  qu'ils  ne  confessaient 
pas  le  Christ,  le  roi  impie  qui  les  persécutait 
ne  les  contraignait  pas  à  renier  le  Sauveur, 
comme  y  furent  contraints  plus  tard  les  mar- 
tyrs qui  se  couvrirent  d'une  gloire  aussi  écla- 
tante pour  ne  pas  obéir;  car  c'était  à  renier  le 
Christ  que  les  persécuteurs  du  peuple  chré- 
tien poussaient  leurs  victimes  ;  et  constam- 
ment attachés  à  publier  la  gloire  du  Christ,  nos 
martyrs  ont  enduré  des  tourments  analogues 
à  ceux  dont  nous  venons  d'entendre  la  lec- 
ture. A  ces  martyrs  plus  récents  qui  ont  par 
milliers  empourpré  la  terre  de  leur  sang,  les 
persécuteurs  disaient  donc  avec  menaces  : 
Renie  le  Christ,  et  en  ne  le  reniant  pas  ces 
chrétiens  généreux  enduraient  ce  qu'ont  en- 
duré les  Machabées.  Mais  à  ceux-ci  on  criait  : 
Renonce  à  la  loi  de  Moïse  ;  ils  ne  le  faisaient 
pas,  et  c'est  pour  cette  loi  qu'ils  souffraient. 
Les  uns  donc  furent  martyrisés  pour  le  Christ, 
et  les  autres  pour  la  loi  de  Moïse. 

3.  Mais  voici  un  juif  qui  vient  nous  dire  : 
Comment  regardez-vous  nos  martyrs  comme 
vôtres?  Avec  quelle  imprudence  osez-vous 
célébrer  leur  mémoire?  Lisez  leur  profession 
de  foi;  voyez  s'il  y  est  question  du  Christ. 
Nous  répondons  :  Tu  es  vraiment  un  de  ces 
malheureux  qui  n'ont  pas  cru  au  Christ,  et 
qui,  tombés,  comme  des  rameaux  brisés,  de 
l'olivier  qu'a  remplacé  l'olivier  sauvage, 
sont  restés  sans  sève  au  dehors  du  jardin  ^  : 
eh  bien  1  que  vas-tu  répliquer,  toi  qui  es  du 
nombre  de  ces  perfides?  Si  ces  martyrs  ne 
confessaient   pas   encore   manifestement    le 

»  Rom.-  XI,  17; 


Christ,  c'est  que  le  mystère  du  Christ  était 
voilé  encore.  L'Ancien  Testament  est-il  autre 
chose  que  le  Nouveau  voilé  ;  et  le  Nouveau, 
autre  chose  que  l'Ancien  dévoilé?  Remarque 
donc  ce  que  dit  Tapôtre  saint  Paul  de  ces 
juifs  infidèles  qui  sont  tes  pères,  et  malheu- 
reusement tes  frères  pour  le  mal.  «  Jusque 
«  maintenant  ils  ont  un  voile  sur  le  cœur 
«  quand  ils  lisent  Moïse.  Ce  voile  demeure 
«  sans  être  levé,  pendant  qu'ils  lisent  l'Ancien 
a  Testament,  et  s'il  n'est  ])as  enlevé,  c'est  que 
«  le  Christ  seul  le  fait  tomber.  Une  fois  converti 
«  au  Christ,  dit  saint  Paul,  ton  voile  dispa- 
«  raîtra  '  ».  Ces  mots:  «Le  voile  reste  pendant 
«  qu'ils  lisent  l'Ancien  Testament,  et  s'il  n'est 
«  pas  enlevé,  c'est  que  le  Christ  seul  le  fait  tom- 
«  ber  »  ;  ne  s'entendent  pas  de  la  lecture  même 
de  l'Ancien  Testament,  mais  du  voile  qui  le  re- 
couvre. Ce  n'est  donc  pas  l'Ancien  Testament 
qui  est  détruit;  au  contraire,  il  est  complété 
par  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
«  abolir  la  loi,  mais  l'accomplir^  ».  Et  quand 
le  voile  disparaît  ,  c'est  pour  montrer  ce 
qu'il  recouvrait  ;  et  si  ces  secrets  n'étaient  pas 
ouverts,  c'est  qu'on  n'en  avait  pas  approché 
encore  la  clef  de  la  croix. 

4.  Aussi,  contemple  la  passion  du  Seigneur; 
regarde-le  suspendu  au  gibet,  s'endormant 
quand  il  le  veut,  comme  un  lion,  et  mourant, 
non  par  contrainte,  mais  parce  qu'il  en  a  le 
pouvoir  et  pour  mettre  à  mort  la  mort  même. 
Considère  bien  ce  spectacle  ;  vois  comment, 
sur  sa  croix,  le  Christ  dit  :  a  J'ai  soif  ».  Sans 
savoir  à  quoi  ils  servaient,  ni  ce  qui  s'accom- 
plissait par  leurs  mains,  les  Juifs  attachèrent 
une  éponge  à  un  roseau,  après  l'avoir  trempée 
dans  le  vinaigre,  et  ils  la  lui  présentèrent. 
Après  avoir  pris  ce  vinaigre,  Jésus  s'écria  : 
«  J'ai  fini,  et  baissant  la  tète  il  rendit  l'esprit^». 
Qui  se  met  en  route  avec  autant  de  calme  que 
meurt  Jésus?  Où  voir  autant  de  vérité,  autant 
de  puissance,  que  dans  Celui  qui  avait  dit  : 
«  J'ai  le  pouvoir  de  déposer  ma  vie,  j'ai  aussi 
«  le  pouvoir  de  la  reprendre  ;  nul  ne  me 
«  l'enlève,  je  la  dépose  de  moi-même,  et  de 
«moi-même  je  la  reprends  S).  Réfléchir  sé- 
rieusement à  la  puissance  déployée  par  ce 
mourant,  c'est  reconnaître  qu'il  est  vivant  et 
qu'il  règne.  Eh  bien  !  c'est  ce  que  lui-même 
avait  prédit  aux  Juifs  par  le  ministère  d'un 
prophète:  «  Je  me  suis  endormi^»,  avait-il 

»11  Cor.  m,  14-16.  —  »  Matt:  V,  17.  —  »  Jean,  xix,  28-30.  —  •  Ib. 
X,  17,  18.  —  '  Ps.  m,  6. 
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dit.  (Icîs  p.'iroN's  iio  rcviniiicnl  cllds  pas  à  cclhis- 
ci  :  l*(tui(|ii()i  vous  vanter  dr  ma  morl?  l'oiir- 
(|ii()i  vous  ^loiilicr  \;iin(;iii('iil  (•.oiimih;  si  vous 
m'avic/  vaincu  V  '(  Je  nio  suis  (endormi  )>.  h'. 
u\i'  suis  cndoruii  parce  (|uc  jo  Tai  voulu,  cl. 
iiou  parc(^  (|U(;  vous  in'av(  /  IVapix';  ;  j'ai  l'.iil 
ce  (|uc  j'ai  voulu,  cl  vous  clcs  i('st('s  dans 
votre  crime.  —  Donc,  après  avoir  pris  N;  vin- 
aifJirc,  il  s'écria  :  «J'ai  Uni».  Qu'ai-jc;  Uni? 
(ÀM|ui  est  ccril.  de  moi.  Qu'est  il  écrit?  «Ils 
a  m'ont  donné  du  llcl  pour  nourrittu'e,  et  dans 
«  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaij^re*  ». 

Ainsi  donc  il  rej^arde  tout  ce  qui  s'est  fait 
déjà  (ia!is  1(!  cours  de  sa  passion  ;  déjà  les 
Juifs  ont  secoué  la  tête  devant  sa  croix  ;  ils  lui 
ont  présenté  du  fiel  ;  suspendu  et  étendu 
comme  il  est,  ils  ont  compté  ses  os,  se  sont 
partagé  ses  vêtements,  ont  tiré  au  sort  sa  tu- 
nique sans  couture.  Quand  il  a  regardé  tout 
cela  et  mis  en  face  tout  ce  (jue  les  profihèles 
avaient  prédit  toucliantsa  passion,  il  voit  celte 
dernière  et  comme  imperceptible  circonstance 
qui  n'est  pas  réalisée  encore  :  «  Dans  ma  soif 
«  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaif^re  ».  Afin  donc 
que  s'accomplisse  aussi  ce  dernier  point,  il 
dit  :  «  J'ai  soif»,  et  après  avoir  pris  le  vinai- 
gre :  «  C'est  fini  »,  s'écria-t-il  ;  puis,  «  incli- 
«  nant  la  tête,  il  rendit  l'esprit».  Alors  s'é- 
branla la  terre  jusque  dans  ses  fondements, 
les  rocbcrs  des  enfers  s'entr'ouvrirent  et  lais- 
sèrent à  nu  leurs  sombres  profondeurs,  les 
tombeaux  rendirent  leurs  morts  ;  et,  pour  ar- 
river au  point  que  j'ai  eu  en  vue  en  rappor- 
tant ces  détrils,  comme  le  moment  était  venu 
d'éclairer  à  la  lueur  du  mystère  de  la  croix 
tout  ce  qui  était  voilé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, le  voile  du  temple  se  rompit. 

5.  Ce  fut  aussi  à  dater  de  ce  moment  et 
après  la  résurrection  ,  qu'on  se  mit  à  prêcher 
le  Christ  ouvertement,  que  commencèrent  à 
s'accomplir  avec  éclat  les  autres  prophéties 
relatives  à  lui,  et  que  les  martyrs  le  confessè- 
rent avec  une  invincible  constance.  Ceux-ci 
a|)rès  tout  ne  firent  que  confesser  explicite- 
ment Celui  qu'implicitement  confessaient  les 
Machabées  ;  que  mourir  pour  le  Christ  dévoilé 
dans  l'Evangile,  quand  les  autres  étaient  morts 
pour  le  Christ  encore  voilé. sous  la  loi.  Les 
uns  et  les  autres  appartiennent  au  Christ,  ils 
ont  été  les  uns  et  les  autres  fortifiés  par  le 
Christ,  couronnés  par  le  Christ.  Semblable  à 


un  [)olentat  qui  marche  précédé  et  suivi  d'iuie 
armée  de  serviteur»,  le  Christ  les  compte  à  son 
service  les  uns  et  les  autres  ;  vois-le  surtout 
lui-même  assis  (mi  (|uc|(|iie  sorte;  sur  h;  char 
de  son  humanité,  servi  par  ceux  qui  le  précè- 
dent, uui(|tMMucnt  aimé  par  c(!ux  (|ui  le  sui- 
vcnl.  \eiix-lu  d'ailleurs  te  cruivainere  et  te 
convaincre  avec  évidence  (|u'en  mourant  pour 
la  loi  de  Moïse  on  mourait  pour  le  (Christ? 
Ecoute  le  (Christ  lui-même  ;  Juif,  écoute-le: 
puisse  enfin  s'ouvrir  Ion  co-ur  et  le  voile  tom- 
ber de  tes  yeux  1  «  Si  vous  croyiez  Moïse,  dit-il, 
«  vous  me  croiriez  aussi  ».  Entends  cela,  ac- 
cueille cela,  si  tu  le  peux.  Si  réellement  j'ai 
lait  tomber  Ion  voile,  regarde.  «  Si  vous  croyiez 
«  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi,  car  il  a  parlé 
«  de  moi'  ».  Mais  si  Moïse  a  parlé  du  Christ 
dans  ses  écrits,  il  s'ensuit  qu'être  mort  réelle- 
ment pour  la  loi  de  Moïse,  c'est  avoir  donné 
sa  vie  pour  le  Christ.  «  Il  a  parlé  de  moi  dans 
«  ses  écrits  ».  J'ai  été  béni  par  la  langue  de 
mes  confesseurs,  je  l'ai  été  aussi  parle  roseau 
des  écrivains  véridiques.  Comment  pouvez- 
vous  discerner  ce  qu'écrivit  le  roseau  de  Moïse, 
vous  qui  avez  attaché  au  roseau  une  éponge 
de  vinaigre?  Puissiez-vous  boire  enfin  le  vin 
mystérieux  de  Celui  à  qui  vous  avez  présenté 
du  vinaigre  en  blasphémant  ! 

6.  Les  Machabées  sont  donc  réellement  des 
martyrs  du  Christ.  Aussi  n'cst-il  ni  déplacé  ni 
inconvenant,  mais  fort  convenable,  au  con- 
traire, de  célébrer  avec  éclat  leur  fête,  surtout 
parmi  les  chrétiens.  Les  Juifs  savent-ils  en 
célébrer  de  semblables?  On  dit  qu'il  y  a  à  An- 
tioche,  dans  la  ville  qui  doit  son  nom  au  prince 
qui  les  a  persécutés,  une  église  dédiée  aux 
saints  Machabées.  Antiochus,  en  effet,  a  été 
leur  impie  persécuteur,  et  la  mémoire  de  leur 
martyre  se  perpétue  surtout  à  Antioche  :  ainsi 
sont  réunis  et  le  souvenir  de  la  persécution, 
et  la  mémoire  du  couronnement.  Cette  église 
appartient  aux  chrétiens,  elle  a  été  bâtie  par 
eux.  C'est  donc  nous  qui  avons  entrepris  et 
qui  avons  le  privilège  de  les  glorifier;  parmi 
nous  aussi  des  milliers  de  martyrs,  répandus 
dans  tout  l'univers,  ont  souffert  comme  eux. 

Que  nul  donc,  mes  frères,  n'hésite  d'imiter 
les  Machabées,  et  qu'on  se  garde  de  croire 
qu'en  les  imitant  on  n'imite  pas  des  chrétiens. 
Que  l'ardeur  à  les  imiter  bouillonne  en  quelque 
sorte  dans  nos   cœurs.  Que  les  hommes  ap- 


*  Ps.  LX7UI,  22. 


*  Jean,  v,  46. 
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prennent  à  mourir  pour  la  vérité  ;  que  les 
femmes  fixent  les  yeux  sur  la  patience  incom- 
parable, sur  l'ineffable  courage  de  cette  mère 
qui  sut  conserver  ses  enfants.  Ab  I  elle  savait 
les  posséder,  puisqu'elle  ne  craignait  pas  de 
les  perdre.  Cliacun  d'eux  souffrit  ce  qu'il  res- 
sentait en  lui-même;  leur  mère  endura  ce 
qu'elle  voyait  endurer  à  tous.  Mère  de  sept 
martyrs,  elle  fut  martyre  sept  fois  ;  elle  ne 
voulut  pas  se  séparer  d'eux  en  cessant  de  les 
regarder,  elle  les  rejoignit  en  mourant.  Elle 
les  voyait  tous,  tous  elle  les  aimait;  le  specta- 
cle qu'elle  avait  sous  les  yeux  lui  faisait  éprou- 
ver ce  que  tous  ressentaient  dans  leur  corps, 
et  loin  de  s'intimider  elle  les  encourageait. 

7.  Le  persécuteur  Antiocbus  la  considérait 
comme  une  mère  pareille  aux  autres  mères. 
Détermine  ton  fils,  lui  dit-il,  à  ne  pas  se  per- 
dre. Oui,  reprit-elle,  je  le  déterminerai  à  vivre 
en  l'exliortant  à  la  mort  ;  au  lieu  qu'en  l'épar- 
gnant tu  veux  le  faire  mourir.  Quelles  paroles 


elle  lui  adressa  !  que  de  piété,  que  de  ten- 
dresse maternelle  y  respirent  !  On  ne  sait  qu'y 
admirer  le  plus,  du  sentiment  naturel  ou  du 
sentiment  surnaturel.  «  Mon  fils,  prends  pitié 
«  de  moi.  Prends  pitié  de  moi,  mon  fils,  que 
«j'ai  porté  neuf  mois  en  mon  sein,  que  j'ai 
«  allaité  durant  trois  ans,  et  que  j'ai  amené 
«jusqu'à  cet  âge,  prends  pitié  de  moi*  ».  Tous 
attendaient  qu'elle  ajoutât  :  Cède  à  Antiochus 
et  n'abandonne  pas  la  mère.  Elle  dit  au  con- 
traire :  Obéis  à  Dieu  et  garde-toi  d'abandon- 
ner tes  frères.  Si  tu  semblés  me  quitter  ,  c'est 
alors  que  tu  ne  me  quittes  pas  ;  car  je  le  pos- 
séderai dans  un  séjour  oîi  je  ne  craindrai  plus 
de  le  perdre  ;  là  tu  me  seras  conservé  par  le 
Christ,  sans  que  puisse  l'enlever  Antiochus. 
Le  jeune  homme  craignit  Dieu,  il  écouta  sa 
mère,  répondit  au  roi,  s'unit  à  ses  frères  et 
attira  sa  mère  avec  eux. 

»  II  Mac.  VII,  27. 


SERMON    ceci. 

FÊTE  DES  SAINTS  MACHABÉES,  MARTYRS.  II. 
LA     PROSPÉRITÉ     DES      MÉCHANTS. 


Analyse.  —  La  mère  des  Macliabées  exhortant  ses  enfants  au  martyre  est  une  image  touclianie  de  l'Eglise  notre  mère, 
nous  excitant  à  mourir  généreusement  pour  Jésus-Ciirist.  Pourquoi,  demandera-t-on,  Dieu  n'a-t-il  pas  préservé  les  Machabées 
de  la  mort  comme  il  a  su  en  préserver  les  trois  jeunes  Hébreux  jetés  dans  la  fournaise?  Evidemment  il  a  traité  les  Macliabées 
avec  plus  de  bonté,  puisqu'en  ne  les  préservant  pas  de  la  mort  il  les  a  délivrés  de  tous  les  dangers  que  l'on  court  dans  la 
vie.  Antiochus  a  donc  été  pour  eux,  à  son  insu,  l'instrument  de  la  divine  bonté,  tout  en  se  perdant  lui-même.  Par  conséquent, 
pourquoi  envier  !a  prospérité  des  impies?  C'est  d'abord  une  témérité,  tout  au  moins,  puisque  lu  ne  sais  à  quoi  ils  sont  réservés 
après  cette  vie.  C'est  de  plus  un  aveuglement  étrange  :  Dieu  a  ses  raisons  pour  leur  lai^ser  une  place  dans  ce  monde.  Souvent 
en  effet  ils  doivent  donner  le  jour  à  des  enfants  vertueux  ;  souvent  aussi  ils  servent  à  exercer,  àpurilier  et  à  sanctifier  les  justes. 
Mais  dans  l'autre  monde,  dans  la  vie  bienheureuse,  il  n'y  a  pour  eux  aucune  place.  Pourquoi  donc  se  scandaliser  de  leur  pros- 
périté si  éphémère  ?  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  davantage  de  l'éternelle  et  iuelfable  féhcilé  réservée  aux  justes  après  une  vie 
si  courte  ? 


1.  Un  grand  spectacle  vient  de  passer  sous 
les  yeux  de  votre  foi.  Nous  venons  d'entendre, 
nous  venons  de  voir  en  quelque  sorte  une 
mère  faisant  des  vœux  ardents  pour  que  ses 
fils  quittent  cette  vie  avant  elle  :  que  ces  vœux 
sont  contraires  aux  vœux  que  font  ordinaire- 
ment les  parents  1  Tous,  en  effet,  veulent  sortir 
de  cette  vie  avant  leurs  enfants,  et  non  pas 


après  ;  tandis  que  cette  mère  généreuse  vou- 
lait ne  mourir  qu'après  les  siens.  Ah  I  c'est 
qu'elle  ne  .perdait  pas  ses  fils,  elle  s'en  faisait 
précéder  ;  c'est  qu'elle  considérait  moins  la 
vie  qu'ils  quittaient  que  celle  où  ils  entraient. 
Ils  cessaient  de  vivre,  mais  dans  une  région 
où  ils  devaient  un  jour  mourir  ;  et  ils  com- 
mençaient à  vivre  dans  une  patrie  où  leur  vie 
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(lovait  se  prolonger  sans  lin.  Peu  contente  de 
l(!S  i('Knr(l(ïr,  ne  les  cxliorl.iit-i'llo  pas  avec  un 
couiage  (|iie  nous  avons  a(ln:ii(;?  IMiis  riclic 
en  vérins  (|n'en  cnlanls,  elle  coinballail  avec 
eux  en  les  voyant  eoinballrc,  et  leur  victoire 
était  r^alenicnt  sa  \i(-toire.  Dans  son  unité, 
cette  l'ennue,  celte  mère  nous  représente  donc 
sensiMciMcnl  une  autre  mère,  lasainti;  K^:lise, 
(ïxliortaiit  partout  ses  eiil'anls  à  nioiuir  pour 
le  nom  (h;  l'Kpoux  divin  (|ui  les  lui  adonnés. 
C'est  ainsi  (pTarrosé  par  \r.  sauj^'  des  martyrs, 
le  champ  de  l'univers,  déjà  ensemencé,  a  |>ro- 
duit  à  l'Kglise  d'amples  moissons.  Comment 
l'homme  a-t-il  obtenu  ce  bonheur?  N'est-ce 
pas  de  Celui  «  qui  sauve  les  justes  et  qui  se 
M  déclare  leur  protecteur  au  jour  de  l'atllic- 
«  lion  *  ?  » 

2.  Nous  l'avons  vu,  nous  le  savons.  Dieu 
s'est  montré,  au  jour  de  l'affliction,  le  protec- 
teur de  ces  trois  Hébreux  qui  marchaient  au 
milieu  des  flammes  inoffensives,  et  qui  sans 
en  recevoir  d'atteinte  y  louaient  le  Seigneur. 
Envers  eux  Thomme  était  cruel,  et  le  feu  in- 
dulgent. Nous  avons  vu,  nous  savons  comme 
le  Seigneur  a  sauvé  ces  justes  :  jetés  dans  la 
fournaise,  ils  ont  converti,  en  yconservant  la 
vie,  le  prince  barbare  qu'avait  irrité  leur 
langage.  Car  il  crut  en  Dieu,  et  il  édicta  que 
quiconque  blasphémerait  le  Dieu  de  Sidrach, 
de  Misach  et  d'Abdénago,  serait  mis  à  mort  et 
sa  maison  livrée  au  pillage  ^  Que  cet  ordre 
ressemblait  peu  au  premier  1  Quel  était  le  pre- 
mier? Périsse  quiconque  n'adorera  pas  la  sta- 
tue d'or  1  Et  le  second  ?  Périsse  quiconque 
aura  blasphémé  contre  le  vrai  Dieu  !  Ainsi, 
sans  avoir  fléchi  en  rien,  ces  hommes  fidèles 
changèrent  le  prince  infidèle.  Pour  être 
restés  fermes  dans  la  foi,  ils  ne  le  laissèrent 
point  persévérer  dans  son  infidélité.  Mani- 
festement leur  conservation  vint  de  Dieu. 
Dieu  était  là  ,  quand  ,  sans  brûler  ,  ils  le 
louaient. 

Mais  où  Dieu  était-il  quand  en  le  confessant 
aussi  les  Machabées  brûlaient  et  mouraient? 
Les  uns  étaient-ils  des  justes,  et  les  autres  des 
pécheurs?  Lorsque  tout  à  l'heure  on  lisait 
le  martyre  des  Machabées,  nous  les  avons 
entendus  confesser  leurs  péchés  et  reconnaître 
que  s'ils  souffraient  tout  cela,  c'est  que  Dieu 
était  irrité  contre  eux  et  contre  les  désordres 
de  leurs  pères  ^  Et  les  trois  Hébreux  ?  Lisez, 


vous  constaterez  (ju'eux  aussi  avouaient  leurs 
|»ro|»r('s  ini(piités  «;l  confessaient  rju'ils  souf- 
fraient juslcmciut.  Egalement  justes  les  uns  et 
les  autres,  ils  confessaient  également  leurs 
péchés,  si  mémo  ils  étai(;nt  également  justes, 
c'est  qu'également  ils  se  reconnaissaient  pé- 
cheurs ;  et  ils  étaient  irrépréhensibles,  parce 
(pi'ils  uf!  meidaient  pas.  «  Si  nous  prétendons, 
"  dit  saint  J(  an,  èlre  sans  péché,  nous  nous 
«  trompons  nous-mêmes, et  la  vérité  n'est  [)a8 
a  en  nous.  Mais  si  nous  confessons  nos  péchés, 
«  Dieu  est  fidèle  et  juste  pour  nous  les  remet- 
«  tre  et  pour  nous  [)urifierde  toute  iniquité  '  ». 
Aussi  le  caractère  des  justes  est-il  d'avouer 
leurs  fautes,  et  le  caractère  des  orgueilleux  de 
soutenir  leurs  mérites. 

Tous  ces  justes  donc  confessaient  également 
leurs  péchés,  glorifiaient  également  Dieu, 
étaient  également  disposés  à  mourir  pour  ses 
lois.  Comment  alors  les  uns  sont-ils  délivrés 
des  flammes  et  les  autres  y  sont-ils  consumés  ? 
Dieu  protégeait-il  les  uns  et  abandonnait-il  les 
autres? Loin  de  nous  cette  idée  !  Dieu  a  pro- 
tégé les  uns  et  les  autres  ;  les  uns  secrètement, 
el  les  autres  ostensiblement.  11  délivrait  visi- 
blement ceux-ci,  invisiblement  il  couronnait 
ceux-là.  Les  premiers,  en  effet,  furent  délivrés 
de  la  mort,  mais  ils  restèrent  au  milieu  des 
tentations  de  cette  vie  ;  sauvés  du  feu,  combien 
de  dangers  ils  avaient  à  courir  encore;  vain- 
queurs d'un  tyran,  il  leur  fallait  lutter  encore 
contre  le  diable.  xVppliquez  ici,  mes  frères,  votre 
intelligence  de  chrétiens.  Oui,  les  Machabées 
ont  été  délivrés  d'une  manière  plus  désirable 
et  plus  sûre.  Les  trois  jeunes  Hébreux,  en  sur- 
montant une  tentation,  avaient  à  courir  encore 
toutes  les  autres  ;  les  Machabées,  en  terminant 
leur  vie,  se  trouvaient  préservés  de  toutes. 
Ajoutons  que,  d'après  un  arrêt  divin,  arrêt 
mystérieux  sans  doute,  mais  pourtant  juste, 
Nabuchodonosor  mérita  de  se  convertir,  tandis 
qu'Antiochus  s'endurcit  ;  que  l'un  trouva  mi- 
séricorde, et  que  l'autre  ne  fit  que  croître  en 
orgueil. 

3.  Mais  combien  et  jusqu'à  quel  degré  s'é- 
leva son  orgueil?  «  J'ai  vu  l'impie  s'élever au- 
«  dessus  des  cèdres  du  Liban  ».  Jusques  à 
quand  ?  combien  de  temps  durera  cette  éléva- 
tion ?  ((  J'ai  passé,  et  voilà  qu'il  n'était  plus  ;  je 
«  l'ai  cherché,  et  je  n'ai  pointtrouvé  sa  place  ^  » . 
Je  le  comprends,  tu  l'as  cherché  sans  le  trou- 


'  Ps.  XXXVI,  39.  —  »  Dan.  m,  96.  —  '  II  Mach.  vu. 

S.  AuG.  —  Tome  VII. 


I  Jean,  i,  8,  9.  —  =  Pg.  xxxvi,  35,  36. 
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ver,  parce  que  tu  es  monté  plus  haut.  Veux-tu, 
mon  frère,  te  convaincre  que  Timpie  n'est 
plus  là  ?  Veux-tu  le  chercher  et  ne  trouver  pas 
sa  place? Passe.  Qu'ai-je  entendu  par  ce  mot, 
Passe? Ne  tremble  |)oint;  je  n'ai  pas  voulu 
dire  :  Meurs.  Tu  croyais  que  je  te  disais  :  Sors 
de  cette  vie,  et  comme  tu  n'en  es  pas  sorti,  tu 
tremblais.  Comment  n'en  es-tu  pas  sorti  ?  C'est 
que  tu  n'as  pas  élevé  ton  cœur  au-dessus  des 
charmes  de  la  prospérité  temporelle,  tu  ne  l'as 
pas  élevé  au-dessus  des  séductions  de  la  chair, 
de  ces  attraits  du  siècle  qui  le  provoquent  et 
lui  inspirent  la  crainte  des  humaines  adversi- 
tés. Car  tu  t'imagines  que  le  bonheur  est  dans 
ce  monde,  et  tu  ne  songes  point  que  c'est  plu- 
tôt le  malheur.  Ah  !  la  félicité  du  royaume  des 
cieux  n'a  fait  aucune  impression  sur  ton 
cœur  ;  du  ciel  il  n'est  descendu  sur  tes  passions 
aucun  vent  rafraîchissant.  Te  dit-on  que  la 
prospérité  du  monde  est  une  prospérité  trom- 
peuse? Tu  n'oserais  contredire;  mais  je  vois 
ce  qui  se  passe  dans  ton  cœur  ;  peut-être  même 
te  moques-tu  de  ce  langage,  peut-être  en  ris-tu 
et  vas-tu  jusqu'à  t'écrier  :  Oh  1  si  seulement  je 
jouissais  de  ce  bonheur  !  J'ignore  ce  qui  m'ar- 
rivera  plus  tard.  Non  content  même  de  dire: 
J'ignore,  ne  vas-tu  pas  jusqu'à  ajouter  :  «  Le 
«  temps  de  notre  vie  est  court  et  plein  d'en- 
«  nui  ;  l'homme  une  fois  mort  ne  reparaît 
«  plus,  et  l'on  n'en  connaît  point  qui  soit  reve- 
«  nu  des  enfers*  ».  Dis  au  moins  que  tu  n'en 
connais  point,  l'aveu  de  son  ignorance  est  un 
pas  fait  vers  la  connaissance.  Je  suppose  donc 
que  tu  me  dises  :  J'ignore  ce  qui  arrivera 
après  la  mort; j'ignore  si  les  justes  seront 
heureux  et  les  pécheurs  malheureux,  ou  bien 
si  les  uns  et  les  autres  seront  également  ren- 
trés dans  le  néant.  Eh  bien!  quand  même  tu 
ignorerais  cela,  tu  n'oseras  avancer  que  les 
pécheurs  seront  heureux  après  la  mort,  et  les 
justes  malheureux.  Et  quand  tu  serais  porté 
à  croire  que  les  uns  et  les  autres  auront  égale- 
ment perdu  toute  existence,  tu  ne  peux  dire 
que  le  sort  des  impies  après  la  mort  sera  pré- 
férable à  celui  des  justes,  et  que  ceux-ci  seront 
plongés  dans  le  malheur.  Non,  ton  ignorance 
ne  saurait  te  suggérer  cette  idée.  Tu  peux 
donc  dire  :  J'ignore  si  les  justes  seront  heu- 
reux après  leur  mort  et  les  impies  malheureux, 
ou  bien  si  les  uns  et  les  autres  sont  insensi- 
bles ;  si  seulement  j'étais  heureux  ici,  pendant 


que  j'ai  vie  et  sensibilité  !  Mais  parler  ainsi,  ce 
n'est  pas  t'être  élevé  encore  ;  ce  n'est  pas  être 
allé  au-delà  des  pensées  de  terre,  de  poussière, 
de  fumée,  de  vapeur,  de  chair,  de  mort  ;  et  si 
l'impie  te  semble  élevé  encore  au-dessus  des 
cèdres  du  Liban,  si  tu  cherches  encore  sa  place 
et  que  tu  la  trouves,  c'est  que  tu  n'es  pas  sorti 
d'ici  encore. 

4.  Tu  cherches  sa  place,  tu  la  trouves  ;  mais 
ici  effectivement  il  a  sa  place  en  ce  monde. 
Serait-ce  sans  raison  qu'il  a  été  créé  par  Dieu 
qui  connaît  l'avenir,  que  ce  même  Dieu  le 
nourrit,  fait  lever  sur  lui  son  soleil  et  tomber 
la  pluie,  l'épargne  avec  tant  de  patience  malgré 
sa  perversité  et  ses  crimes?  Sûrement  non.  Il 
a  donc  ici  sa  place.  Sans  doute,  nous  ne  pou- 
vons découvrir  toutes  les  raisons  de  cette  dis- 
position divine,  mais  Dieu  les  connaît,  lui  qui 
sait  disposer  toutes  choses.  Ainsi,  pour  ne 
parler  pas  des  autres  persécuteurs,  quelle 
place  n'occupait  pas  ici  ce  misérable  Antio- 
chus  ?  Par  lui  le  peuple  de  Dieu  a  été  châtié 
et  éprouvé  ;  par  lui  encore  ont  été  couronnés 
nos  jeunes  et  saints  Machabées.  Voilà  pourquoi 
il  avait  ici  sa  place.  C'était  un  méchant  prince, 
mais  Celui  qui  est  nécessairement  tout  bon 
l'a  fait  servir  au  bien.  De  même,  en  efifet,  que 
les  méchants  font  mauvais  usage  des  créatures 
qui  sont  bonnes,  ainsi  le  Créateur  qui  est  bon 
fait  bon  usage  des  méchants.  Créateur  du 
genre  humain  tout  entier,  il  sait  quel  parti 
tirer  d'eux.  C'est  l'orfèvre  qui  porte,  qui  pèse 
et  qui  place  le  minerai.  Pour  embellir  un 
tableau,  le  peintre  sait  où  placer  les  ombres  ; 
et  Dieu,  pour  faire  l'ordre  dans  la  création,  ne 
saurait  où  placer  les  pécheurs  ? 

D'ailleurs,  si  dans  les  siècles  précédents  la 
patience  divine  n'avait  conservé  des  pécheurs, 
d'où  naîtraient  aujourd'hui  tant  de  fidèles?  Il 
épargne  donc  des  méchants,  afin  qu'ils  don- 
nent le  jour  aux  bons,  à  ceux  qui  deviennent 
bons  par  la  grâce  de  Dieu  ,  attendu  que  toute 
la  masse  du  péché  est  une  masse  condamnée. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  pervers  que  le  démon  ? 
Que  de  biens  cependant  Dieu  n'a-t-il  pas  tirés 
de  sa  perversité?  Sans  la  méchanceté  du  traî- 
tre, le  sang  du  Rédempteur  n'eût  pas  coulé 
pour  notre  salut.  Lis  l'Evangile  et  vois  ces 
mots  qui  y  sont  écrits  :  «  Le  diable  mit 
«  au  cœur  de  Judas  le  dessein  de  livrer  le 
a  Christ  *  ».  Le  diable  est  méchant.  Judas  l'est 


»  Sag.  n,  1. 


'  Jean,  xiii,  2. 
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aussi  ;  riiislruiiiont  est  hoii  iioiii-  la  inaiii  (|iii 
remploie.  Ainsi  l(;(l(';iii*)ii  lildcsoti  iti^lninictil 
un  usai^c  mauvais;  mais  le  Sci^^iicnr  1rs  lit 
servir  au  Iticu  l'im  cl  l'aulne.  Ku\  vuulair.'nl 
iiolic  ruine  :  le  Seigneur  daigna  lina*  d'eux 
iiolre  salul. 

rî.  Judas  a  livré  lo  Christel  a  été  condamné  ; 
il  ralivr('!,(!t  il  (!sl  damné encofe  :  h;  Pci'eaussi 
l'a  livré,  et  on  \\'[\  glorilicî.  .1»!  le;  ré|)èle,  Judas 
a  livré  son  Maître,  et  il  est  condaunié;  le  Fils 
s'est  livrélui-uiènK;  et  on  l'en  bénit.  Noussavons 
tous  eommenl  Judas  a  livré  le  (Mnisl.  l*eul- 
èlre  vous  attendez-vous  à  apprendre coniment 
le  Père  a  livré  son  Fils?  Mais  vous  le  savez 
aussi.  Je  le  redirai  néanmoins  aliude  réveiller 
vos  souvenirs.  Eeoute  l'Apôtre,  il  dit  de  Dieu 
!e  Père  :  «  11  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils, 
«  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tons  '  ».  Ecoute 
aussi  ce  (ju'il  dit  du  Fils  :  «11  m'a  aimé,  et  [)Our 
«  moi  il  s'est  livré  lui-même  *  ».  Voilà  déjà  le 
i*ère  qui  livre  le  Fils  et  le  Fils  qui  se  livre 
lui-même;  mais  en  livrant  ainsi  ils  sont  l'un 
et  l'autre  Sauveurs ,  parce  qu'ils  sont  créa- 
teurs l'un  et  l'autre.  Qu'a  donc  fait  Judas? 
Eh  1  quel  bien  a-t-il  fait?  De  lui  on  a  tiré  du 
bien,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  fait,  car  il  ne  se 
disait  pas  :  Je  vais  livrer  le  Christ  pour  délivrer 
le  genre  humain.  Judas  était  inspiré  par  l'ava- 
rice, et  Dieu  par  sa  miséricorde.  Aussi  Judas 
n'a-t-il  été  payé  que  de  ce  qu'il  a  fait,  et  non 
pas  de  ce  que  Dieu  a  fait  par  lui. 

G.  Pourquoi  ces  réflexions  ?  C'est  que  l'impie 
a  réellement  sa  place  en  ce  monde;  c'est  que 
Dieu  connaît  sûrement  ceux  qui  sont  à  lui  •'  ; 
c'est  qu'il  sait  quel  parti  tirer  en  leur  faveur 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  à  lui.  Mais  toi,  si  tu 
t'élèves,  si  tu  foules  aux  pieds  les  choses  de  la 
terre,  si  tu  ne  réponds  pas  à  tort  que  tu  as  le 
cœur  au  ciel,  tu  y  chercheras  la  place  de 
l'impie,  et  tu  ne  la  trouveras  pas.  Eh  !  quelle 
place  aurait-il  dans  cette  vie  future?  Aurons- 
nous  besoin  d'y  être  exercés  encore  par  les 
méchants?  L'or  y  a-t-il  besoin  d'être  purifié 
encore  avec  la  paille?  Le  monde  entier  est 
comme  un  immense  atelier  d'orfèvre  ;  les  jus- 
tes y  sont  comme  l'or,  et  les  impies  comme  la 
paille  ;  les  tribulations  y  sont  comme  le  feu, 
et  Dieu  même  y  est  l'orfèvre.  Quand  l'homme 
religieux  loue  Dieu,  c'est  l'or  qui  brille  ;  quand 
l'impie  le  blasphème,  c'est  la  paille  qui  fume. 
Sous  le  poids  de  la  même  affliction  comme  à 

'  Rom.  viit,  32,  —  '  Gai.  ir,  20.  —  "  II  Tim.  ir,  19. 


la  chalciir  du  mmie  Icu ,  Tiui  se  purifie, 
l'autre  S(!  consume,  et  tous  dmiv  néanmoins 
Iniit  éclater  la  gloire  de  Dieu. 

7.  lu  mot  maintenant,  mes  hien-aimés, 
pour  vous  encourager  et  moi  aussi.  Elevons- 
nous,  avec  l'aide  de  Dieu,  au-ilessus  des  pen- 
sées charnelles,  tenons  au  ciel  notre  cœur, 
|»ensous  à  la  vie;  fulun;  :  on  y  est  (jiiand  on  y 
a  le  co'ur.  Où  vois-tu  l'impie?  Il  n'y  seia  point. 
Ici  on  avait  besoin  de  lui  ;  là  tu  le  chercheras, 
mais  sans  trouver  sa  place.  Vous  donc  qui 
vivez  de  la  loi,  vous  dont  le  cœur  est  droit, 
vous  (|ui  com|>tez  sur  la  félicité  future,  félicité 
vraie  et  éternelle;  lors(|ue  vous  voyez  les 
humains  s'attacher  et  prendre  plaisir  aux 
vaines  et  lrom[)euses  félicités  de  cette  vie,  si 
vous  êtes  pieux,  gémissez  ;  si  vous  avez  la 
santé,  pleurez. 

Voici  comment  s'accuse  lui-même  cet  hom- 
me qui  sans  doute  était  déjà  au-dessus  de  la 
terre,  mais  qui  n'y  était  pas  entièrement,  qui 
n'y  était  pas  assez,  et  dont  les  pieds  avaient 
chancelé.  Il  ne  niait  point  que  Dieu  connût 
tout  ;  mais  comme  s'il  avait  eu  les  pieds  ébran- 
lés, il  chancela.  Il  chancela? Qu'est-ce  à  dire? 
Il  hésita.  Or,  que  dit-il  en  se  reprochant  de 
n'avoir  pas  eu  le  cœur  droit?  Pourquoi  mes 
pieds  ont-ils  chancelé  ?  «  Parce  que  je  me  suis 
«  indigné  contre  les  pécheurs,  en  voyant  la 
«  paix  dont  ils  jouissent  ».  Je  me  suis  indigné 
contre  les  impies,  en  les  voyant  riches  ;  j'ai 
même  dit  que  je  ne  gagnais  rien  à  pratiquer 
la  justice,  «qu'inutilement  je  m'étais  puriflé 
«  le  cœur  et  lavé  les  mains  parmi  les  inno- 
«  cents  ».  Mais  dans  cette  incertitude,  voici 
comment  j'ai  commencé  à  voir    la    vérité. 
«  Voici  comment  j'ai  commencé  à  connaître  ; 
«  c'a  été  pour  moi  un  rude  travail  »;  un  rude 
travail  pour  résoudre  cette  question.  Il  y  a 
vraiment  fatigue  à  voir  le  méchant  dans  la 
prospérité  et  le  juste  dans  l'adversité,  pendant 
que  Dieu  siège  sur  son  tribunal  au-dessus  de 
l'un  et  de  l'autre.  C'est  donc  ce  juste  Juge  qui 
dispense  aux  méchants  la  fortune,  et  l'infor- 
tune aux  bons.  «  C'est  pour  moi  un  travail  ». 
Mais  jusqu'à  quand  dure-t-il?  «  Jusqu'à  ce 
«  que  je  sois  entré  dans  le  sanctuaire  de  Dieu 
«  et  que  j'aie  jeté  les  yeux  sur  les  fins  derniè- 
«  res  ».  C'est  donc  en  jetant  les  yeux  sur  les 
fins  dernières  que  tu  parviendras  au  repos 
que  donne  la  découverte,  et  que  tu  échapperas 
aux  tourments  de  la  recherche. 
8.  Ah  1  considère  cet  avenir  suprême  où  il 
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n'y  aura  ni  méchant  heureux  ni  bon  malheu- 
reux. Que  dit  en  effet  le  prophète?  a  Que  n'ai- 
«jè  pas  au  ciel?  »  Je  le  sais  maintenant,  mais 
c'est  depuis  que  je  suis  entré  dans  le  divin 
sanctuaire  et  que  j'ai  médité  les  dernières  fins. 
0  Que  n'ai-je  pas  au  ciel  ?  »  J'y  ai  l'incorrupti- 
bihté,  l'éternité,  l'immortalité,  sans  douleur, 
sans  crainte,  sans  terme  à  mon  bonheur.  «  Que 
a  n'ai-je  pas  au  ciel  ?  »  Que  ne  m'y  est-il  pas 
réservé?  «  Et  hors  de  vous,  qu'ai -je  voulu  sur 
«  la  terre'?  —  Que  n'ai-je  pas  au  ciel?  »  Puis- 
je  dire  ce  qui  m'y  attend?  Comment  l'expli- 
quer? Aussi  ces  mots  :  «  Que  n'ai-je  pas  au 
«  ciel  ?  »  sont  plutôt  un  cri  d'admiration  qu'un 
commencement  d'énumération.  Pourquoi  ne 
pas  dire  ce  qui  t'y  est  réservé  ?  Eh  !  comment 
dire  «  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
«  n'a  point  entendu,  ce  que  le  cœur  del'hom- 
«  me  n'a  point  pressenti  ^  ?  »  Foulez  aux  pieds 
ce  qui  est  en  bas,  car  ce  n'est  rieij  ;  espérez  ce 
qui  est  en  haut,  car  on  ne  saurait  l'expliquer  ; 
puis,  avec  cette  foi,  ne  vous  indignez  pas  à 
propos  des  pécheurs  quand  ils  vous  paraissent 
heureux  ;  c'est  un  faux  bonheur,  ils  sont  mal- 
heureux réellement.  Pour  vous,  a  réjouissez- 
«  vous  dans  le  Seigneur  ^  »;  et  si  vous  avez 
des  richesses,  des  honneurs,  des  dignités  tem- 
porelles, gardez-vous  d'y  placer  pour  vous  le 
bonheur. 

Quand  on  sait  se  réjouir  dans  le  Seigneur  et 
considérer  ses  fins  dernières,  la  félicité  de  ce 
monde  n'est  pas  un  honneur,  c'est  un  fardeau. 
La  prospérité  du  siècle  est  un  danger  ;  il  est  à 
craindre  que  celui  qui  en  jouit  ne  se  corrompe, 
non  pas  le  corps,  mais  le  cœur,  car  c'est  une 
fausse  féhcité.  Aussi  les  hommes  pieux  qui 
semblent  être  quelque  chose  dans  ce  monde 
ne  se  réjouissent  pas  de  cela ,  ils  mettent  leur 
joie  à  accomplir  les  préceptes  du  Seigneur. 
Aux  caresses  et  aux  menaces  du  monde  ils 


préfèrent  les  divins  commandements  ;  tout  ce 
qui  est  visible,  ils  le  foulent  aux  pieds;  ils 
s'élèvent  au  dessus,  ils  s'y  élèvent  en  esprit  et 
non  de  corps.  Non-seulement  ils  s'élèvent  au- 
dessus  de  ce  qui  est  visible,  car  il  est  facile  de 
s'élever  au-dessus  de  ce  qu'on  foule  aux  pieds  ; 
mais  ils  s'élèvent  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
muable.  Il  est  vrai  :  tout  ce  qui  est  visible 
est  muable;  mais  tout  ce  qui  est  muable  n'est 
pas  visible  ;  ainsi  tout  invisible  qu'elle  soit, 
l'ànie  est  muable.  Elève-toi  donc  au-dessus  de 
tout  ce  qui  se  voit,  au-dessus  également  de 
tout  ce  qui  ne  se  voit  pas  et  qui  change,  pour 
arriver  jusqu'à  Celui  qui  ne  se  voit  pas  et  qui 
ne  change  pas.  Arriver  jusqu'à  lui,  c'est  arriver 
jusqu'à  Dieu. 

9.  Maintenant  donc  vis  de  la  foi,  règle  ta 
vie  ;  comme  Dieu  est  si  élevé,  nourris  tes 
ailes  ;  crois  ce  que  tu  ne  peux  voir  encore, 
pour  mériter  de  voir  ce  que  tu  crois.  Vivons 
comme  des  voyageurs,  songeons  que  nous 
passons  et  nous  pécherons  moins.  Rendons 
grâces  surtout  au  Seigneur  notre  Dieu,  de  ce 
qu'il  a  voulu  que  le  dernier  jour  de  notre  vie 
ne  fût  ni  éloigné  ni  certain.  De  la  première 
enfance  à  la  vieillesse  décrépite,  l'espace  est 
court,  en  effet.  Qu'importerait  à  Adam  d'avoir 
tant  vécu,  s'il  était  mort  seulement  aujour- 
d'hui ?  Qu'y  a-t-il  de  long  une  fois  qu'on  est 
au  terme?  On  ne  peut  rappeler  le  jour  d'hier; 
aujourd  liui  est  poussé  par  demain,  il  faut 
qu'il  passe.  Durant  une  vie  si  courte,  condui- 
sons-nous bien,  et  allons  dans  cette  autre  vie 
d'où  l'on  ne  sort  pas.  —  Maintenant  même, 
tout  en  parlant,  ne  passons-nous  pas  ?  Les 
paroles  se  précipitent  en  tombant  des  lèvres  ; 
ainsi  en  est-il  de  nos  actions,  de  nos  honneurs, 
de  notre  misère,  de  notre  félicité.  Tout  passe  ; 
mais  ne  tremblons  point  :  «  Le  Verbe  de  Dieu 
«  subsiste  éternellement  '  » . 


'  Ps.  Lxxii,  3-25.  —  »  I  Cor.  u,  9.  ~  '  Pb.  xxxi,  11. 
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Analyse.  —  Ce  discours  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  premièrement,  l'obligation  où  Doas  sommes  de  travailler 
pour  la  vie  éicrncllo  ;  secondemenl,  des  observations  adressées  au  peuple  à  l'occasion  du  meurtre  d'un  soldat  mis  à  mort  dans 
une  émeute.  —  I.  Ni'rt'ssitë  du  trnvdillcr  pour  la  vit:  étemelle.  Si  nous  obtenons  tant  de  grâces  temporelles  en  invotpiant  les 
saints,  ce  n'est  pas  ipie  ces  |,Mi\ces  soient  do  haut  prix  ;  nous  devons  en  les  obtenant  exciter  en  nous  la  confiance  d'être  mieux 
exaucés  encore  en  sollicitant  des  faveurs  spririluellcs.  La  vie  présente  méritc-t-clle  qu'on  s'y  attache?  Ne  gornmes-nous  pas, 
comme  chrétiens,  engagés  ii  travailler  de  toutes  nos  forces  pour  l'éternelle  vie?  lit  pourtant,  ne  faisons-nous  pas  pour  elle 
incomparablement  moins  que  pour  la  vie  présente  ?  l'our  celle-ci  nous  nous  dépouillons  du  nécessaire,  mèrne  de  tout  ;  pour 
celle-là  nous  ne  donnons  pas  même  le  superflu.  La  vie  éternelle  est  néanmoins  si  digne  de  notre  amour  et  l'autre  en  est 
si  indigne  !  Ah  !  que  saint  Laurent  était  bien  mieux  inspiré  lorsqu'il  donnait  tout  aux  pauvres  et  qu'il  appelait  les  pauvres  les 
richesses  de  l'Eglise  !  —  IL  Observations  à  l'occasion  cVun  meurtre.  Ce  n'est  pas  au  peuple,  c'est  à  l'autorité  civile  qu'il 
appartient  de  punir  les  malfaiteurs.  Exemple  de  Jésus-Christ  épargnant  la  femme  adultère.  On  objecte  que  le  soldat  mis  à  mort 
a  fait  trop  de  mal.  Il  a  eu  tort,  il  aurait  dû  suivre  plutôt  les  lois  de  l'Evangile  et  n'opprimer  personne  ;  mais  ce  n'était  pas  une 
raison  de  le  mettre  à  mort  :  on  est  méchant  quand  on  met  à  mort  les  méchants.  On  dit  que  l'évêque  devrait  intercéder  auprès 
de  l'autorité  pour  la  répression  des  désordres  de  ses  employés.  Vous  disons-nous  ce  que  nous  faisons  auprès  d'elle  ?  Devons-nous 
la  reprendre  en  public  ?  Opposez-vous  donc  à  ces  émeutes.  Ces  émeutes  n'attirent-elles  pas  la  colère  de  Dieu,  que  n'effraie  pas 
le  grand  nombre  ? 


1.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du  bienheureux 
saint  Laurent,  martyr  ;  et  nous  avons  en- 
tendu des  lectures  appropriées  à  cette  solen- 
nité sainte.  Nous  avons  entendu,  nous  avons 
chanté  plusieurs  de  ces  passages  ;  nous  avons 
surtout  prêté  à  l'Evangile  l'attention  la  plus 
soutenue.  Mais  afin  de  ne  pas  célébrer  inuti- 
lement la  fête  des  martyrs,  appliquons-nous 
à  marcher  sur  leurs  traces. 

Qui  ignore  le  haut  mérite  du  martyr  dont 
nous  venons  de  prononcer  le  nom  ?  Qui  a 
prié  à  sa  mémoire  sans  être  exaucé  ?  A  com- 
bien de  faibles  sa  vertu  n'a-t-elle  pas  obtenu 
des  faveurs  temporelles  dédaignées  par  lui- 
même  ?  C'est  qu'il  les  accordait,  non  pour  en- 
tretenir la  faiblesse  des  suppliants,  mais  pour 
leur  inspirer  l'amour  de  biens  préférables  à 
ceux  qu'ils  obtenaient.  Il  arrive  souvent  à  un 
père  d'accorder  à  ses  enfants  encore  petits 
des  jouets  de  mince  valeur,  surtout  quand  ces 
enfants  pleurent  s'ils  ne  les  obtiennent.  Une 
fois  que  ces  enfants  grandiront  et  se  déve- 
lopperont, le  père  ne  voudrait  pas  qu'ils  res- 
tassent attachés  à  ces  bagatelles  ;  il  ne  les  leur 
accorde  pas  moins  par  bonté  et  par  condes- 
cendance paternelle.  Ainsi  leur  donne-t-il 
quelques  noix,  quand  il  leur  réserve  tous  ses 
biens.  C'est  pour  ne  décourager  pas  ces  petits 


dans  leur  faiblesse  que  sa  bonté  leur  permet 
des  jeux  et  des  amusements  proportionnés  à 
leur  âge.  Ce  sont  des  caresses  plutôt  que  des 
leçons.  Mais  les  leçons  que  nous  ont  données 
les  martyrs,  les  enseignements  qu'ils  ont  saisis 
et  saisis  de  grand  cœur,  et  pour  lesquels  ils 
ont  versé  leur  sang,  sont  compris  dans  ces 
mots  évangéliques  que  vous  venez  d'enten- 
dre :  «  Abondante  est  votre  récompense  dans 
«  les  cieux  *  ». 

2.  Cependant,  mes  très-chers  frères,  il  y  a 
deux  vies,  l'une  qui  précède  et  l'autre  qui  suit 
la  mort,  et  chacune  d'elles  a  eu  et  a  encore 
ses  partisans.  Est-il  besoin  de  faire  le  tableau 
de  ce  qu'est  cette  courte  vie  ?  Nous  sentons  à 
combien  d'afflictions  et  de  plaintes  elle  est 
sujette  ;  de  combien  de  tentations  elle  est  tra- 
versée, de  combien  de  craintes  elle  est  rem- 
plie; combien  elle  est  ardente  dans  ses  convoi- 
tises, exposée  aux  accidents;  accablée  dans 
l'adversité,  fîère  dans  la  prospérité;  comme 
elle  déborde  de  joie  quand  elle  gagne,  comme 
elle  se  tourmente  quand  elle  perd;  mais  tout 
en  tressaillant  de  bonheur  quand  elle  gagne, 
elle  tremble,  elle  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
vient   d'acquérir  ,  d'être  inquiétée  pour  ce 
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qu'elle  possède,  au  lieu  qu'elle  ne  Tétait  pas 
lorsqu'elle  n'avait  rien.  N'est-ce  pas  l'infor- 
tune même,  une  félicité  menteuse  ?  Le  petit 
y  cherche  à  monter,  et  le  grand  y  craint  de 
descendre.  Le  pauvre  y  porte  envie  au  riche, 
et  le  riche  y  dédaigne  le  pauvre.  Qui  pourrait 
d'ailleurs  exprimer  combien  est  à  la  fois  pro- 
fonde et  frappante  la  laideur  de  cette  vie? 
Cette  laideur  toutefois  compte  des  amis  telle- 
ment dévoués,  que  nous  sommes  réduits  à 
désirer  découvrir  un  petit  nombre  au  moins 
d'hommes  qui  aiment  la  vie  éternelle,  dont 
ils  ne  peuvent  voir  la  fin,  comme  on  aime 
cette  vie  temporelle,  qui  tînit  si  tôt  et  qu'on 
craint  de  voir  finir  à  chaque  instant,  lorsqu'elle 
vient  à  se  prolonger.  Mais  que  faire  ?  qu'en- 
treprendre ?  que  dire  ?  à  quelles  menaces 
saisissantes,  à  quelles  exhortations  brûlantes 
recourir  pour  faire  sortir  enfin  de  leur  torpeur 
ces  cœurs  lourds  et  insensibles,  ces  cœurs 
glacés  par  le  froid  amour  de  la  terre  et  du 
monde,  et  pour  leur  inspirer  l'ardeur  des 
choses  éternelles  ?  Oui,  que  faire  ?  que  dire  ? 
Je  le  sais,  j'y  pense  de  temps  en  temps  ;  car 
ce  qui  se  passe  ici  chaque  jour  me  suggère 
suffisamment  de  considérations. 

De  l'amour  même  de  cette  vie  temporelle, 
monte,  s'il  est  possible,  à  l'amour  de  cette 
éternelle  vie  qu'ont  aimée  les  martyrs  et  pour 
laquelle  ils  ont  méprisé  les  choses  du  temps. 
Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  je  vous 
y  engage  et  je  m'y  excite  avec  vous,  aimons 
la  vie  éternelle.  Je  n'en  demande  pas  da- 
vantage, quoiqu'elle  mérite  beaucoup  plus  ; 
aimons-la,  comme  la  vie  temporelle  est  aimée 
de  ses  partisans,  et  non  comme  cette  même 
vie  temporelle  a  été  aimée  des  saints  martyrs  ; 
car  ils  ne  l'ont  pas  ou  ils  ne  l'ont  guère  aimée, 
et  facilement  ils  lui  ont  préféré  l'éternelle. 
Aussi  n'est-ce  pas  aux  martyrs  que  je  pensais 
en  disant:  Aimons  la  vie  éternelle  comme  on 
aime  la  vie  temporelle,  je  voulais  dire  :  Aimons 
l'éternelle  vie  comme  la  vie  temporelle  est 
aimée  de  ses  partisans.  C'est  d'ailleurs  de  l'a- 
mour de  cette  vie  éternelle  que  fait  profession 
le  chrétien. 

3.  Si  nous  sommes  devenus  chrétiens ,  c'est 
pour  elle  en  effet  et  non  pour  la  vie  éternelle. 
Combien  de  chrétiens  sont  enlevés  avant  la 
maturité  de  l'âge,  et  combien  d'impies  vivent 
jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée  î  En  retour 
il  tst  aussi  beaucoup  d'impies  qui  meurent 
avant  la  maturité.  Souvent  les  chrétiens  per- 


dent, tandis  que  les  impies  gagnent  ;  souvent 
aussi  les  impies  perdent,  tandis  que  gagnent 
les  chrétiens.  Si  d'un  côté  les  impies  sont  sou- 
vent couverts  d'honneur,  et  les  chrétiens  de 
mépris;  souvent  aussi  les  honneurs  sont  pour 
les  chrétiens  et  les  dédains  pour  les  impies. 

Ces  biens  et  ces  maux  étant  ainsi  répartis 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  ;  lorsque  nous 
sommes  devenus  chrétiens,  mes  frères,  est-ce 
dans  l'intention  d'éviter  ces  maux  et  d'acqué- 
rir ces  biens  que  nous  avons  consacré  notre 
nom  au  Christ  et  que  nous  avons  abaissé 
notre  front  devant  son  auguste  symbole  ?  Tu 
es  chrétien,  tu  portes  sur  ton  front  la  croix 
du  Christ  :  ce  caractère  te  fait  comprendre  le 
sens  de  tes  engagements  sacrés.  Quand  en 
effet  le  Christ  était  suspendu  à  la  croix,  à 
cette  croix  gravée  sur  ton  front  et  que  tu 
aimes,  non  parce  qu'elle  est  le  signe  d'un  gi- 
bet, mais  parce  qu'elle  est  le  symbole  du 
Christ  ;  quand  donc  le  Christ  était  suspendu  à 
cette  croix,  il  voyait  autour  de  lui  des  bour- 
reaux, il  supportait  leurs  outrages  et  priait 
pour  ces  ennemis.  Généreux  Médecin,  pen- 
dant qu'on  le  mettait  à  mort,  il  guérissait 
les  malades  avec  son  propre  sang.  Il  dit  alors  : 
«  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font  '  ».  Or  ce  cri  ne  fut  ni  vain  ni 
stérile;  et  bientôt  des  milliers  de  ces  bour- 
reaux crurent  en  leur  Victime,  et  apprirent  à 
souffrir  pour  Celui  qui  avait  soufl'ert  pour 
eux. 

Ce  signe  donc,  mes  frères,  ce  caractère  que 
reçoit  le  chrétien,  même  en  devenant  caté- 
chumène, nous  fait  comprendre  que  si  nous 
sommes  chrétiens  ,  ce  n'est  pas  pour  éviter  ni 
pour  acquérir  les  maux  ou  les  biens  temporels 
et  passagers,  mais  pour  éviter  les  maux  qui 
ne  passeront  pas  et  pour  acquérir  les  biens  qui 
dureront  sans  fin. 

4.  Cependant,  mes  frères,  car  j'avais  com- 
mencé à  vous  le  dire,  à  vous  en  avertir,  à 
vous  le  rappeler,  je  vous  en  conjure,  considé- 
rons à  quel  degré  est  aimée  de  ses  partisans 
celte  vie  temporelle  dont  craignent  si  fort 
d'être  dépouillés  par  la  mort  des  hommes 
condamnés  à  la  mort.  Vois-tu  ce  mortel  trem- 
bler, fuir,  chercher  les  ténèbres,  aviser  aux 
moyens  de  se  défendre,  prier,  s'agenouiller, 
être  prêt  à  donner,  s'il  est  possible,  tout  ce 
qu'il  possède,  afin  d'obtenir  la  vie,  afin  d'ob- 

*  Luc,  xxui,  34. 
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tenir  (lo  vivnî  un  Jour  <l(;  |)lns,  (h;  prolou^^cr 
tant  soit  |n!U  uik;  cxisljîiuu!  loujouis  inccr- 
laiuo  ?  On  t'ait  tant  pour  c«'tti!  vi(!  t(!riipori;lle: 
(|ui  l'ait  rien  (U;  scnit>lal)lc  pour  la  vie  vÀcv- 
i\r\\c.  ?  Adressons-nous  à  l'ami  de  la  vie 
prés(!nt(!  :  Pouripioi  lant  laire  ?  poun|U(ii 
t'cni|)resser  ?  poui<iuoi  trembler?  iiouiijiiui 
luir  ?  pour(|Uoi  chercher  l'obscurité  ?  Alln  de 
vivre,  répoiid-il  ?  Alin  «le  vivre  vraiment?  — 
Kst-n;  afin  de  vivre  loujoins  ?  —  Non.  —  Tu 
n'entreprends  donc  pas  d'échapper  li  la  mort, 
niais  de  la  riîlarder  ?  Toi  (|ui  fais  tant  pour 
mouiir  un  peu  plus  lard,  lais  donc  (pieliiue 
chose  pour  ne  mourir  jamais. 

l>.  Combien  nous  rencontrons  d'hommes 
(jui  disent  :  Une  le  fisc  me  dépouille  de  mes 
biens,  pourvu  que  je  relarde  ma  mort!  et 
combien  il  y  en  a  peu  pour  dire  :  Que  le 
Christ  me  prenne  tout,  pourvu  (jue  je  ne 
meure  jamais  !  Et  pourtant,  ô  ami  de  cette 
vie  temporelle,  si  le  fisc  te  dépouille,  il  te 
ruine  dans  celte  vie  ;  mais  si  c'est  le  Christ, 
il  te  conserve  tout  au  ciel.  Par  amour  pour 
cette  vie  les  hommes  veulent  à  la  fois  possé- 
der et  donner  de  quoi  l'entretenir.  Ce  que  tu 
te  réserves  pour  vivre,  tu  le  donnes  aussi 
pour  vivre,  dusses-tu  mourir  de  faim.  Tu 
vas  même  jusqu'à  dire  :  Qu'on  me  dépouille, 
(jue  m'importe  ?  Je  veux  mendier.  Tu  donnes 
ce  qui  te  fait  vivre,  disposé,  pour  vivre,  à 
demander  l'aumône  ;  tu  donnes  même  le  né- 
cessaire, prêt  à  mendier  dans  ce  monde  ;  et 
tu  n'es  pas  prêt,  en  donnant  ton  superfl  u,  à 
régner  avec  le  Christ  ? 

Pèse  bien  ceci,  je  t'en  prie.  S'il  y  a  dans 
ton  cœur  une  balance  d'étjuité,  sors-la  et 
mets-y  ces  deux  choses  :  Mendier  dans  ce 
monde,  et  régner  avec  le  Christ.  Mais  est-il 
possible  de  peser  ?  Ce  qui  est  sur  l'un  des 
plateaux  n'est  rien,  comparé  à  ce  qui  est  sur 
l'autre.  S'il  s'agissait  ou  de  régner  dans  ce 
monde  ou  de  régner  avec  le  Christ,  il  n'y 
aurait  point  de  comparaison  à  établir.  J'ai 
donc  eu  tort  de  te  dire  de  peser  ;  il  n'y  a  pas 
ici  de  contrepoids.  «  Que  sert  à  l'homme  de 
«  gagner  tout  le  monde,  s'il  vient  à  perdre 
«  son  àme  *  ?  »  Or,  qui  ne  perdra  pas  son  àme 
régnera  avec  le  Christ.  Qui  règne  tranquille 
en  ce  monde  ?  Suppose  qu'on  y  règne  tran- 
quillement, y  règne-t-on  éternellement  ? 

6.  Considérez,  comme  je  le  disais  d'abord. 


jusfju'à  quel  [toint  on  aim(;  cette  vie;  vie 
temporelle,  vie  éphémén;,  vie  |)leine  de  lai- 
deiM'S,  combien  on  l'aime  !  Pour  elle  souvent 
on  va  jus(|u'îi  se  dépouiller  complètement  et 
mendier.  V(!nx-tu  savoir  pourquoi  on  se  rlé- 
poiiille  ainsi  ?  Pour  vivr^;,  i' |»lique-t-on.  — 
iMalheureux,  (|u'as-tu  aimé  et  où  es-tu  par- 
venu avec  cet  amour  ?  Ami  malavisé,  «|ue 
diras-tu  à  e<;lle  vie  que  tu  aimes  désordonné- 
ment?  oui,  que  diras-tu  a  cette  vie  que  tu 
aimes  ?  Dis,  parle,  flatte-la,  si  tu  le  peux  ;  que 
lui  diras-tu?  —  Voila  à  (piel  étal  d'indigence 
m'a  réduit  l'amour  «le  ta  beauté.  —  Mais  je 
suis  laide,  te  crie-t-elle,  et  tu  m'aimes  ?  Je 
suis  dure,  et  tu  m'embrasses  ?  Je  suis  volage, 
et  tu  essaies  de  me  suivre  ?  Je  ne  resterai  pas 
avec  toi,  te  crie  encore  cette  amie  ;  si  j'y  de- 
meure encore  quiîlque  temps,  je  n'y  demeure- 
rai pas  toujours.  J'ai  pu  te  dépouiller,  je  ne  sau- 
rais te  rendre  heureux. 

7.  Ah  !  puisque  nous  sommes  chrétiens, 
implorons  contre  les  séductions  de  cette  vie 
désordonnément  aimée  le  secours  du  Sei- 
gneur notre  Dieu,  et  aimons  la  beauté  de 
celte  autre  vie  que  l'œil  n'a  point  vue,  dont 
l'oreille  n'a  point  entendu  parler,  et  que  le 
cœur  de  rhomme  n'a  point  pressentie;  car 
c'est  celle  que  Dieu  a  préparée  pour  ceux  qui 
l'aiment ';  et  cette  vie  n'est  autre  que  lui- 
même.  Vous  applaudissez,  vous  aspirez  à  cette 
vie.  Aimons-la  énergiquement  ;  que  Dieu 
nous  accorde  de  l'aimer.  Répandons  des  lar- 
mes, non-seulement  pour  obtenir  de  la  possé- 
der, mais  encore  pour  obtenir  de  l'aimer. 

Qu'allons-nous  vous  dire  ?  qu'allons-nous 
vous  prouver  ?  Ouvrirons-nous  des  livres 
pour  vous  démontrer  combien  elle  est  incer- 
taine, combien  elle  est  éphémère,  comme  elle 
est  presque  nulle  et  combien  sont  vraies  ces 
paroles  :  «  Qu'est-ce  que  notre  vie  ?  C'est  une 
«  vapeur  qui  paraît  un  moment  et  qui  bientôt 
«  sera  dissipée^  ?  »  Tel  vivait  hier,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  ;  il  y  a  quelques  jours  on  le 
voyait,  impossible  de  le  voir  maintenant.  On 
conduit  un  homme  dans  sa  tombe  ;  on  re- 
vient tout  triste  pour  l'oublier  bientôt.  On 
répète  que  l'homme  n'est  rien,  l'homme  le 
dit  lui-même  ;  et  il  ne  se  corrige  pas  de  n'être 
rien  en  devenant  quelque  chose.  C'est  par  la 
vie  où  on  est  quelque  chose  que  les  martyrs 
se  sont  épris  d'amour  ;  c'est  elle  qu'ils  ont 


'  Matt.  XVI,  23. 
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acquise;  ils  y  trouvent  ce  qu'ils  ont  aimé, 
et  ils  l'auront  bien  plus  abondamment  encore 
à  la  résurrection  des  morts.  C'est  le  chemin 
de  cette  vie  qu'ils  nous  ont  frayé  en  souffrant 
autant  qu'ils  ont  souffert. 

8.  Saint  Laurent  était  archidiacre.  Le  per- 
sécuteur, dit-on,  lui  demandait  les  richesses 
de  l'Eglise,  et  c'est  pour  les  obtenir  qu'il  lui 
fit  endurer  cette  multitude  de  tourments  dont 
le  seul  récit  fait  horreur.  Placé  sur  un  gril,  il 
y  eut  tous  les  membres  brûlés,  il  y  sentit  les 
ardeurs  cuisantes  de  la  Qamme  ;  mais  il  avait 
une  telle  vigueur  de  charité,  qu'aidé  de  Celui 
qui  la  lui  avait  donnée,  il  triompha  de  toutes 
les  tortures  corporelles.  «  Nous  sommes  en 
«  effet  l'ouvrage  de  Dieu,  ayant  été  créés  dans 
«  le  Christ  Jésus  pour  les  bonnes  œuvres  que 
«  Dieu  a  préparées  afin  que  nous  y  mar- 
«chions*  ».  Voici  même  ce  qu'il  fit  pour 
exciter  la  colère  du  persécuteur,  non  dans  le 
but  de  l'irriter,  mais  de  témoigner  de  sa  foi 
devant  la  postérité  et  de  montrer  avec  quelle 
sécurité  il  recevait  la  mort  :  «  Fais  venir  avec 
«  moi,  dit-il,  des  véhicules,  afin  que  je  t'a- 
«  mène  les  richesses  de  l'Eglise  ».  On  lui  en- 
voya ces  véhicules  ;  il  les  chargea  de  pauvres 
et  ordonna  qu'on  les  reconduisît  ;  il  disait  : 
«  Ce  sont  là  les  richesses  de  l'Eglise  » .  Ce 
qui  est  indubitable,  mes  frères  :  la  grande 
fortune  des  chrétiens  consiste  en  effet  dans 
les  besoins  des  pauvres  ;  pourvu  toutefois  que 
nous  sachions  où  il  nous  faut  conserver  ce 
que  nous  possédons.  Devant  nous  sont  les 
pauvres  ;  si  nous  leur  donnons  pour  conser- 
ver, nous  ne  perdons  rien.  Ne  craignons  pas 
qu'on  nous  enlève  quoi  que  ce  soit  :  tout  est 
gardé  par  Celui  qui  nous  a  tout  donné.  Com- 
ment découvrir  un  gardien  plus  sur,  un  plus 
fidèle  débiteur  ? 

9.  Animés  de  ces  pensées,  imitons  coura- 
geusement les  martyrs,  si  nous  voulons  pro- 
fiter des  solennités  que  nous  célébrons.  C'est 
ce  que  nous  avons  toujours  dit,  mes  frères, 
c'est  ce  que  nous  n'avons  jamais  cessé  de  vous 
répéter.  Il  faut  donc  aimer  l'éternelle  vie  ; 
mépriser  la  vie  présente,  se  bien  conduire  et 
compter  sur  le  bonheur.  Que  celui  qui  est 
mauvais,  change  ;  qu'une  fois  changé,  on  l'ins- 
truise ;  une  fois  instruit  il  doit  persévérer, 
a  Qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera 
«  sauvé  '  » . 


10.  Mais  beaucoup  de  méchants  tiennent 
tant  de  mauvais  propos.  —  Que  voudrais-tu  ? 
Que  le  bien  naquît  du  mal  ?  Ne  cherche  pas 
le  raisin  sur  des  épines  ;  on  te  l'a  défendu. 
«  La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur  *  ». 
Si  tu  peux  quelque  chose,  si  tu  n'es  pas  mé- 
chant toi-même;  souhaite  au  méchant  de  de- 
venir bon.  Pourquoi  maltraiter  les  méchants? 
— Parce  qu'ils  sont  méchants,  reprends-tu.  — 
Mais  en  les  maltraitant  tu  te  joins  à  eux.  Voici 
un  conseil  :  Un  méchant  te  déplaît  ?  fais  qu'il 
n'y  en  ait  pas  deux.  Tu  le  réprimandes,  et  tu 
te  joins  à  lui  ?  Tu  le  condamnes  et  tu  fais 
comme  lui  ?  Tu  veux  par  le  mal  triompher 
du  mal  ?  Triompher  de  la  méchanceté  par  la 
méchanceté  ?  Il  y  aura  alors  deux  méchan- 
cetés qu'il  faudra  vaincre  l'une  et  l'autre.  Ne 
connais-tu  pas  le  conseil  que  ton  Seigneur  t'a 
fait  donner  par  son  Apôtre  :  «  Ne  te  laisse  pas 
«  vaincre  par  le  mal,  mais  surmonte  le  mal 
«  par  le  bien  ^  ?  »  11  est  possible  que  cet 
homme  soit  pire  que  toi  ;  mais  comme  tu  es 
mauvais  ici,  il  y  a  deux  méchants,  et  je  vou- 
drais que  l'un  de  vous  au  moins  fût  un  homme 
de  bien.  Enfin  on  le  maltraite  jusqu'à  le  faire 
mourir.  Pourquoi  le  maltraiter  encore  après 
la  mort,  quand  son  cadavre  est  insensible  et 
qu'on  ne  déploie  plus  contre  lui  qu'une  rage 
coupable  et  stérile  ?  C'est  de  la  folie,  et  non 
de  la  vengeance. 

11.  Que  vous  dirai-je  encore,  mes  frères, 
que  vous  dirai-je  ?  De  n'aimer  pas  ces  désor- 
dres ?  Irai-je  croire  que  vous  les  aimez?  Loin 
de  moi  d'avoir  sur  vous  de  telles  idées  !  Il  ne 
suffit  pas,  non  il  ne  suffit  pas  que  vous  ne  les 
aimiez  point  ;  on  doit  exiger  de  vous  autre 
chose.  Nul  ne  doit  se  contenter  de  dire  :  Dieu 
sait  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  fît  cela.  Ne 
pas  y  avoir  pris  part,  n'y  avoir  pas  consenti  : 
voilà  bien  deux  choses  ;  mais  ce  n'est  pas  en- 
core assez.  Il  ne  suffisait  point  de  ne  pas  con- 
sentir, il  fallait  encore  s'opposer.  Il  y  a  pour 
les  méchants  des  juges,  il  y  a  des  pouvoirs  éta- 
blis. «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  l'Apôtre, 
«  que  le  pouvoir  porte  le  glaive  ;  car  il  est  le 
«  ministre  de  Dieu  dans  sa  colère  »  :  mais 
«  contre  celui  qui  fait  le  mal  ».  Le  ministre 
de  la  colère  divine  contre  celui  qui  fait  le  mal. 
«  Si  donc  tu  fais  le  mal,  poursuit-il,  crains. 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  porte  le  glaive, 
a  Veux-tu  ne  craindre  pas  le  pouvoir  ?  Fais 
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«le   liiftn  ,  et  par  lui   lu  soras   Klf^rifli;  '  ». 

i'i.  Quoi  donc  ?  ohscrvcra-l-on,  csl-ce  (|uc 
saint  Laurent  avait  lait  lc>  iiinl,  lui  (|ui  a  été 
mis  à  iMort  par  \v  pouvoir*  ?  LoiuiuimiI  s'a|)|)li- 
(|U(Mil  à  lui  (-.«^s  mois:  «  hais  h;  liic^n,  i;t  par  lui 
((  tu  S(Mas  f^lorilié  »  ;  puis(|U(;  c'est  poiu'  avoir 
fait  lo  bitMi  (|u'il  a  été  si  cructiicmcnt  torturé 
par  le  |)ouvoir?  —  Pourtant, si  le  pouvoir  n'a- 
vait servi  à  le  {^lorilier,  serait-il  aujounThui 
honoré,  exalli;,  comblé  jiar  nous  «le  tant  d'é- 
loges? Ainsi  lo  pouvoir  malgré  lui-môme  a 
servi  à  le  glorifier.  Aussi  bien  l'Apôtre  ne  dit 
pas  :  Fais  le  bien  et  le  pouvoir  te  gloriliera. 
De  fait  les  apôtres  et  les  martyrs  ont  tous  lait 
le  bien,  cl  au  lieu  de  les  louer,  les  puissances 
publiques  les  oui  mis  à  moit.  L'Apôtre  te  trom- 
perait donc  s'il  te  disait  :  Fais  le  bien,  et  la 
puissance  le  glorifiera.  Mais  il  a  fait  attention; 
il  a  médité,  pesé,  adopté,  châtié  son  langage. 
Remarquez  bien  ces  mots  :  «  Fais  le  bien,  et 
«par  elle  lu  seras  glorifié»  ;  soit  qu'elle  le  loue 
elle-même,  si  elle  est  bonne  ;  soit  que,  si  elle 
est  injuste  et  que  tu  meures  pour  la  foi,  pour  la 
justice,  pour  la  vérité,  elle  Iravailleàta  gloire 
par  ses  cruautés  mêmes,  non  pas  en  le  louant, 
mais  en  te  donnant  occasion  de  mériter  des 
louanges.  Ainsi  donc  fais  le  bien,  et  tu  en 
jouiras  avec  sécurité. 

13.  Ce  méchant  toutefois  a  fait  tant  de  mal  ; 
il  a  opprimé  tant  de  malheureux,  les  a  réduits 
en  si  grand  nombre  à  l'indigence  et  à  la  mendi- 
cité. —  Pour  lui,  il  y  a  des  juges,  il  y  a  des 
pouvoirs  établis.  L'Etat  est  organisé  ;  «  puis- 
«  que  les  pouvoirs  qui  existent  ont  été  établis 
«  de  Dieu  -  ».  Pourquoi  le  maltraiterais-tu? 
Quel  pouvoir  en  as-tu  ?  Aussi  ces  actes  ne 
sont-ils  pas  des  supplices  publics,  ce  sont  des 
assassinats  manifestes.  Voulez-vous  plus  en- 
core ?  Considérez  les  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie. Quand  un  homme  est  condamné  au 
dernier  supplice,  quand  le  glaive  est  déjà  sus- 
pendu sur  sa  tête,  nul  autre  n'a  le  droit  de  le 
frapper  que  celui  qui  a  reçu  cette  mission  spé- 
ciale. Le  bourreau  qui  donne  la  question  est 
seul  chargé  de  frapper  le  condamné.  Voici  un 
homme  réservé  parle  tribunal  au  dernier  sup- 
plice; que  le  greffier  vienne  à  le  frapper,  tout 
condamné  que  soit  cet  homme,  le  greffier  à  son 
tour  est  condamné  comme  homicide.  Encore 
une  fois,  tout  condamné  que  soit  celui  qu'il 
met  à  mort,  quoiqu'il  n'attende  plus  que  le 


châtiment  suprême,  comme  il  est  frappé  irré- 
gulièrement, il  y  a  homicide.  Mais,  s'il  y  a  ho- 
micide à  frapper  sans  ordre  un  homme  con- 
damné à  mort  :  conunent  caractériser,  je  vous 
le  d(;mande,  la  volonté  de  tuer  un  homme  (|ui 
lÉ'a  été  ni  entendu  ni  jugé,  et  sur  lerpied,  tout 
méchant  (|u'il  soit, on  n'a  reçu  aucune  juridic- 
tion ?  Nous  n'avons  garde  de  soutenir  les  mé- 
chants, ni  de  dire  (pie  les  méchants  ne  sont 
p.is  des  inéchants.  C'est  aux  juges  a  rendre 
compte  de  leur  conduite  envers  eux.  Pour- 
(pioi  voudrais-tu,  toi,  prendre  à  ta  charge  la 
difficile  res|)onsabilité  de  la  mort  d'autrui, 
quand  tu  n'es  revêtu  d'aucune  puissance  ? 
Dieu  t'a  déchargé  d'un  lourd  fardeau  en  ne  le 
faisant  pas  juge.  Poin(pioi  l'arroger  ce  qui  ne 
t'appartient  pas  ?  Rends  compte  de  la  propre 
conduite. 

li.  0  Seigneur,  de  queltrait  vous  avez  frappé 
au  cœur  ceux  qui  cherchent  à  frapper  -leur 
prochain,  lorsque  vous  avez  dit  :  «  Que  celui 
«  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
«  pierre  ».  Cette  parole  grave  et  saisissante 
leur  perça  le  cœur,  ils  virent  à  découvert 
leurs  consciences ,  ils  rougirent  devant  la 
justice  qui  leur  parlait,  et  s'en  allant  l'un 
après  l'autre,  ils  laissèrent  seule  cette  malheu- 
reuse femme.  Mais  non,  la  pécheresse  n'était 
pas  seule  ;  avec  elle  était  son  Juge  ,  son  Juge 
qui  ne  la  jugeait  pas  encore  et  qui  lui  offrait  sa 
miséricorde.  Les  bourreaux  une  fois  partis,  il 
n'y  avait  plus  effectivement  que  la  misère  et 
la  miséricorde  en  présence  l'une  de  l'autre. 
«  Personne  ne  t'a  condamnée  ?  »  dit  le  Sei- 
gneur à  l'adultère.  «Personne,  Seigneur», 
reprit-elle.  —  o  Ni  moi  non  plus  je  ne  le  con- 
«  damnerai  pas,  et  garde-loi  de  pécher  à  l'a- 
«  venir  *  » . 

15.  Mais  ce  soldat  m'a  fait  tant  de  mal.  — Je 
voudrais  savoir  si,  soldat  à  ton  tour,  lu  ne  fe- 
rais rien  de  semblable.  Nous  ne  voulons  pas 
toutefois  que  se  conduisent  de  la  sorte  les  sol- 
dats qui  oppriment  les  pauvres;  nous  voulons 
au  contraire  qu'eux  aussi  écoulent  l'Evangile, 
car  ce  n'est  pas  la  milice,  mais  la  malice  qui 
fait  obstacle  au  bien.  Quand  les  soldats  ve- 
naient demander  le  baptême  à  saint  Jean,  ils 
lui  disaient:  «  Et  nous,  que  ferons-nous  ?  N'u- 
«  sez  de  violence  ni  de  fraude  envers  per- 
«  sonne,  répondait  saint  Jean,  et  conlentez- 
«  vous  de  votre  paye  » .  Réellement,  mes  frères, 
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si  les  soldats  agissaient  ainsi,  l'Etat  serait  heu- 
reux. 

Il  faudrait  qu'outre  les  soldats,  les  leveurs 
d'impôts  fussent  aussi  comme  le  dit  saint  Jean 
au  même  endroit.  Les  publicains,  en  d'autres 
termes  les  leveurs  d'impôts,  lui  demandant  en 
effet  :  «Nous  aussi,  que  ferons-nous  ?»  il  leur 
répondit  :  «  N'exigez  rien  de  plus  que  ce 
«  qui  vous  a  été  prescrit».  Voilà  des  avis  pour 
le  soldat,  en  voilà  aussi  pour  le  leveur  d'im- 
pôts ;  en  voici  d'autres  pour  le  propriétaire  : 
«  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne 
«  une  à  qui  n'en  a  pas  ;  et  que  celui  qui  a  de 
«  quoi  manger  fasse  de  même  '  ».  Nous  vou- 
lons que  les  soldats  soient  dociles  aux  leçons 
du  Christ  ;  soyons-y  dociles  nous-mêmes.  Le 
Cbrist  n'est-il  que  pour  eux  et  n'est-il  pas  pour 
nous  ?  Tous  écoutons-le  et  vivons  cordiale- 
ment en  paix. 

16.  Il  m'a  écrasé  dans  mon  commerce.  — 
A  ton  tour,  as-tu  bien  fait  le  commerce  ?  N'y 
as-tu  trompé  personne  ?  N'y  as-tu  pas  fait  de 
faux  serments  ?  N'y  as-tu  pas  dit  :  J'en  atteste 
Celui  qui  m'a  conduit  sur  la  mer,  j'en  atteste 
la  mer  elle-même,  j'ai  acheté  cela  tant,  quoique 
tu  ne  l'aies  pas  acheté  ce  que  tu  déclares  ?  Je 
vous  le  dis  formellement  et  avec  toute  la  li- 
berté que  Dieu  me  donne,  mes  frères,  il  n'y 
a  que  des  méchants  pour  maltraiter  les  mé- 
chants. Le  pouvoir  a  des  obligations  diffé- 
rentes, et  souvent  le  juge  est  coutramt  à  tirer 
l'épée  et  à  frapper  malgré  lui.  Autant  que  la 
chose  dépendait  de  lui,  il  était  prêt  à  rendre 
un  arrêt  non  sanglant  ;  mais  il  ne  voulait 
point  la  ruine  de  l'ordre  public  :  c'est  sa  pro- 
fession, son  autorité,  son  devoir.  Ton  devoir 
à  toi  n'est-il  pas  de  dire  à  Dieu  :  «  Délivrez- 
«  nous  du  maP?  »  0  toi  qui  dis  :  «  Délivrez- 
«  nous  du  mal  »,  je  prie  Dieu  de  te  délivrer 
de  toi-même. 

17.  En  résumé,  mes  frères,  que  pouvons- 
nous  éviter  ?  Tous  nous  sommes  chrétiens  ; 
mais  nous  portons,  nous,  un  fardeau  plus 
lourd  encore.  Souvent  on  dit  de  nous  :  Il  est 
allé  trouver  telle  autorité  ;  qu'est-ce  qu'un 
évêque  peut  avoir  à  faire  avec  elle  ?  —  Tous 
cependant  vous  savez  que  vos  propres  besoins 
nous  font  aller  où  nous  n'aimons  pas  ;  nous 
forcent  à  regarder,  à  nous  arrêter  à  la  porte, 
à  attendre  l'entrée  des  grands  et  des  petits,  à 
nous  faire  annoncer,  à  être  enfin  admis  avec 


peine,  à  supporter  des  humiliations,  à  prier, 
à  obtenir  parfois,  et  d'autres  fois  à  sortir  avec 
tristesse.  Qui  de  nous  voudrait  souffrir  tout 
cela,  sans  y  être  forcé?  Qu'on  nous  laisse, 
qu'on  ne  nous  impose  pas  cette  charge,  que 
nul  ne  nous  contraigne  ;  oui,  qu'on  nous  ac- 
corde cela,  débarrassez-nous  de  ce  fardeau. 
Nous  vous  en  prions,  nous  vous  en  conjurons, 
que  nul  ne  nous  force  plus  :  nous  ne  voulons 
pas  avoir  affaire  avec  les  autorités,  Dieu  sait 
qu'on  nous  fait  violence.  D'ailleurs  nous  nous 
conduisons  envers  ces  autorités  comme  nous 
devons  nous  conduire  envers  des  chrétiens, 
si  ces  puissances  sont  chrétiennes  ;  et  comme 
nous  devons  nous  conduire  envers  des  païens, 
si  elles  sont  païennes,  car  nous  voulons  à  tous 
du  bien. 

Je  devrais,  dit-on,  engager  ces  autorités  à 
faire  le  bien.  Les  y  engagerons-nous  devant 
vous  ?  L'avons-nous  fait  jamais,  je  vous  le 
demande?  Vous  ignorez  si  nous  leur  avons 
donné  des  avis,  oui  ounon.  Je  suis  sûr  que  vous 
l'ignorez  et  que  vous  jugez  témérairement. 
Permettez-moi  cependant  de  le  dire  encore, 
mes  frères  ;  on  peut  me  dire,  à  propos  d'une 
autorité:  S'il  avait  averti  ce  magistral,  ce  ma- 
gistrat aurait  fait  le  bien.  Eh  bien  !  c'est  ma 
réponse,  je  l'ai  averti,  mais  il  ne  m'a  pas 
écouté  ;  je  l'ai  averti,  quand  je  ne  t'avais  pas 
pour  témoin.  Comment  avertir  le  peuple  en 
particulier  ?  Nous  pouvons  bien  donner  à  un 
homme  un  avertissement  secret,  lui  dire, 
quand  personne  n'est  présent  :  Fais  ceci,  fais 
cela  ;  qui  prendra  le  peuple  à  l'écart  et  l'a- 
vertira sans  que  personne  en  sache  rien  ? 

18.  C'est  ce  malheur  ^  qui  nous  a  contraint 
de  vous  parler  ainsi,  pour  n'avoir  pas  à  rendre 
de  vous  un  compte  funeste  à  Dieu,  pour  ne 
nous  exposer  pas  à  entendre  ce  reproche  : 
C'était  à  toi  de  l'avertir,  de  lui  donner  ;  comme 
à  moi,  de  recueillir^. 

Eloignez-vous  donc,  oui  éloignez-vous  com- 
plètement de  ces  actions  sanglantes.  Lorsque 
vous  voyez  ou  qu'on  vous  rapporte  des  faits 
semblables,  ne  cherchez  à  exciter  en  vous  que 
de  la  pitié.  —  C'est  un  méchant  qui  est  mort. 
Il  n'en  est  que  plus  à  plaindre,  à  plaindre 
comme  mort  et  comme  méchant.  Il  faut  le 
plaindre  doublement,  car  il  est  deux  fois 
mort,  éternellement  et  temporellement.  S'il 
était  mort  en  bon  état,  nous  n'éprouverions 
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(|U(;  la  lrisl(3ss(!  Iiuinaino  d'ôln;  srparù  <1«;  lui, 
(|iiaii(l  nous  aurions  voulu  (pTil  Y(;cùI  encore 
avec  nous.  Il  nous  t'aul  |il(Mii-er  (lavanlafj;e  les 
niéclianls,  |)uis(|u'ù  lu  suite  de  celle  vie  ils 
ont  en  parla^je  les  peines  éternelles.  Votre 
devoir  est  donc  (l(!  plaindre,  mes  frères,  de 
plaindre;  et  non  de  niallrailer. 

r.>.  Mais,  Je  l'ai  dit,  il  ne  suffit  pas,  non,  il 
ne  sul'lll  |»as  d(;  s'alislenir,  d(!  }j;éniir  même  ; 
il  faut  de  plus  vous  oppos<:r  de  toutes  vos 
forces  à  ce  (jue  |)eul  faire  le  peuple.  Je  ne 
|irétends  pas,  mes  frère?,  <|ue  chacun  de  vous 
puisse  sortir  et  le  reprirjier,  ce  |ieuple  ;  nous  ne 
le  pouvons  nous-mêmes  :  mais  chacun,  sans 
sortir  de  chez  lui,  peut  arrêter  son  (ils,  son 
serviteur,  son  ami,  son  voisin,  son  client,  son 
inférieur.  Traitez  avec  eux,  pour  les  détourner 
de  ces  actes.  Persuadez  quand  vous  pouvez  ; 
employez  même  la  sévérité,  quand  vous  avez 
de  l'antorilé.  Je  sais  une  chose,  et  tous  la  sa- 
vent conmie  moi,  c'est  que  dans  cette  ville  il 
y  a  beaucoup  de  maisons  où  il  ne  se  rencontre 
pas  un  seul  païen,  et  (ju'il  n'en  est  aucune  où 
il  n'y  ait  des  chrétiens.  Si  même  on  y  regarde 
de  près,  il  n'y  a  même  aucune  maison  où  il 
n'y  ait  plus  de  chrétiens  que  de  païens.  C'est 
vrai,  vous  l'admettez.  Si  donc  les  chrétiens 
s'y  opposaient,  il  ne  se  commettrait  pas  de 
ces  désordres.  A  cela,  rien  à  répondre.  Il  pour- 
rait sans  doute  y  avoir  des  désordres  secrets, 
mais  non  des  désordres  publics,  si  les  chrétiens 
voulaient  qu'il  n'y  en  eût  pas.  Chacun  en  effet 
retiendrait  son  serviteur,  son  fils  ;  le  jeune 
homme  serait  arrêté  par  la  sévérité  de  son 
père,  de  son  oncle,  de  son  précepteur,  d'un 
bon  voisin,  par  la  sévérité  même  des  répri- 
mandes de  son  aîné.  Ah  !  si  on  se  conduisait 
ainsi,  que  de  maux  et  de  chagrins  on  nous 
épargnerait  ! 

20.  Mes  frères,  je  redoute  la  colère  de  Dieu. 
Dieu  ne  s'effraie  pas  du  grand  nombre.  On  a 
bientôt  fini  de  dire  :  Ce  que  le  peuple  a  fait, 
il  l'a  fait  ;  qui  punira  le  peuple  ?  —  Qui  ?  Pas 


même  iJieu  ?  Dieu  a-t-il  eu  peur  du  monde 
cfdier,  en  envoyant  le  déluge  ?  A-l-il  eu  peur 
d(;  toutes  l(!S  villes  <le  Sodoine  et  de  (îoniorrhe, 
en  li'S  faisant  consumer  par  le  feu  du  ciel  V  Je 
ne  veux  point  parler  des  calamités  actuelles  ; 
lii'las  !  {|u'elles  sont  cruclhîs  et  universelles 
aussi  bi(;n  (jiie  leurs  consé(|uence8  !  Je  n'en 
veux  point  parler,  pour  ne  paraître  pas  blesser. 
Mais  Dieu,  dans  sa  colère,  a-t-il  distingué  les 
coupables  des  innocents  ?  Il  a  confondu  ceux 
()ui  faisaient  le  mal  avec  ceux  i\n'\  ne  les  em- 
pêchai<'nt  pas. 

21.  Ilésumons  enfin  ce  discours,  mes  frères. 
Nous  vous  recommandons,  nous  vous  prions, 
au  nom  du  Seigneur  et  de  sa  mansuétude,  de 
vivre  avec  douceur,  de  vivre  en  paix.  Laissez 
les  autorités  accomplir  tranquillement  les  de- 
voirs dont  elles  rendront  compte  à  Dieu  et  à 
leurs  su|)érieurs  ;  et  toutes  les  fois  que  vous 
avez  une  requête  à  présenter,  présentez-la 
avec  respect  et  sans  bruit.  Ne  vous  niêiez  pas 
à  ceux  qui  font  le  mal  et  qui  maltraitent 
d'une  manière  aussi  malheureuse  que  désor- 
donnée ;  loin  de  vous  le  désir  d'être  même 
simples  spectateurs  d'actes  pareils.  Que  chacun 
dans  sa  demeure  et  dans  son  voisinage  em- 
ploie toute  son  influence  sur  ceux  avec  qui  il 
a  des  rapports  de  parenté  ou  d'amitié,  pour 
les  avertir,  les  persuader,  les  instruire  et  les 
reprendre  efficacement  ;  employez  même  des 
menaces  pour  détourner  de  si  grands  maux  ; 
et  afin  que  Dieu  prenne  enfin  pitié  de  nous, 
mette  un  terme  aux  calamités  humaines,  ne 
nous  traite  pas  selon  nos  péchés,  ne  nous 
rende  pas  selon  nos  iniquités  ;  qu'il  éloigne 
de  nous  nos  crimes  comme  l'Orient  est  éloigné 
de  l'Occident  \  et  que  pour  la  gloire  de  son 
nom  il  nous  délivre,  nous  pardonne  nos  péchés 
et  empêche  les  gentils  de  demander  :  Où  est 
leur  Dieu  ^  ? 

'  Ps.  cil,  10,  12.  —  '  Ps.  LX.\viii,  9,  10. 


SERMON    GGCIII 

FÊTE  DE  SAINT  LAURENT,  MARTYR.  II. 
RÉCOMPENSE  DU   MARTYRE. 


Analyse.  —  La  foi  de  saint  Laurent  et  le  mépris  qu'il  a  fait  du  monde  sont  admirables.  Imitons  cette  foi  et  ce  mépris  d« 
monde,  et  nous  aurons  pari  à  sa  magnifique  récompense. 


i.  Le  martyre  de  saint  Laurent  est  illustre, 
mais  à  Rome,  et  non  ici  :  tant  je  vous  vois  en 
petit  nombre  !  Autant  il  est  impossible  de 
caclier  Rome,  autant  il  le  serait  de  voiler  la 
gloire  de  saint  Laurent.  Comment  pourrait-il 
se  faire  qu  elle  fût  cachée  encore  à  cette  ville? 
Je  l'ignore.  Peu  de  mots  donc  à  vous  qui  êtes 
si  peu.  Fatigués  d'ailleurs  et  accablés  de  cha- 
leur comme  nous  le  sommes,  nous  ne  pou- 
vons pas  beaucoup. 

Saint  Laurent  était  diacre  ;  il  suivit  les 
Apôtres,  c'est-à-dire  qu'il  exista  peu  de  temps 
après  eux.  Or,  comme  une  de  ces  persécutions 
que  vous  venez  d'entendre  prédire  aux  chré- 
tiens dans  l'Evangile  sévissait  avec  fureur  à 
Rome  ainsi  que  partout  ailleurs,  on  demanda 
à  Laurent,  en  sa  qualité  d'archidiacre,  de  li- 
vrer les  richesses  de  l'Eglise,  [l  répliqua,  dit- 
on  :  «  Qu'on  envoie  des  chars  avec  moi,  afin 
«que  j'y  transporte  les  trésors  de  l'Eglise  ». 
L'avarice  s'ouvrit  à  l'espérance  ;  mais  la  sa- 
gesse savait  que  faire.  Les  ordres  furent 
promptement  donnés,  et  il  partit  autant  de 
chars  qu'en  demanda  Laurent.  Or,  il  en  de- 
manda beaucoup,  et  plus  il  y  en  avait,  plus 
on  nourrissait  l'espoir  d'un  riche  butin.  Saint 
Laurent  remplit  ces  chars  de  pauvres,  revint 
avec  eux  ;  et  comme  on  lui  demandait  : 
Qu'est-ce  que  cela?  «  Ce  sont,  reprit-il,  les 
«  trésors  de  l'Eglise  ».  Ainsi  joué,  le  persécu- 
teur fit  allumer  des  feux,  mais  le  saint  diacre 
n'était  pas  froid  à  les  redouter;  si  le  bourreau 
était  comme  embrasé  de  fureur,  l'âme  du 
martyr  était  plus  encore  embrasée  de  charité. 
Qu'arriva-t-il  encore  ?  On  apporta  un  gril,  le 
saint  y  fut  rôti.  Quand  il  eut  un  côté  brûlé,  on 
rapporta  qu'il  souffrit  ces  tourments  avec  une 
telle  tranquillité,  que  se  réalisa  en  lui  ce  que 
nous  venons   d'entendre   dans   l'Evangile  : 


«  Dans  votre  patience  vous  posséderez  vos 
«  âmes  '  »  ;  quand  donc  il  fut  brûlé,  il  dit  avec 
une  patience  tranquille  :  «  C'est  déjà  cuit  ;  il 
«  ne  vous  reste  plus  qu'à  me  retourner  et  à 
a  me  manger  ». 

Tel  fut  son  martyre,  telle  est  la  gloire  dont 
il  est  couronné.  Ses  bienfaits  brillent  à  Rome 
avec  tant  d'éclat,  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  les  nombrer.  Saint  Laurent  est  donc 
un  de  ceux  dont  le  Christ  a  dit  :  «  Qui  perdra 
«  pour  moi  son  âme,  la  sauvera  *  ».  Il  sauva 
la  sienne  par  sa  foi,  par  son  mépris  du  monde, 
par  le  martyre.  Quelle  n'est  pas  sa  gloire  au- 
près de  Dieu,  puisqu'il  reçoit  tant  d'honneur 
au  milieu  des  hommes  ? 

2.  Marchons  sur  ses  traces  en  imitant  sa  foi, 
en  imitant  aussi  son  mépris  du  monde.  Ce 
n'est  pas  seulement  aux  martyrs  que  sont  pro- 
mises les  célestes  récompenses  ;  c'est  à  tous 
ceux  qui  suivent  le  Christ  avec  une  foi  entière 
et  une  parfaite  charité.  La  Vérité  même  ne 
promet-elle  pas  les  honneurs  des  martyrs 
quand  elle  dit  :  «  Nul  ne  laisse  sa  maison,  ou 
«  son  champ,  ou  ses  parents,  ou  ses  frères,  ou 
«  son  épouse,  ou  ses  fils,  sans  recevoir  sept 
«  fois  autant  durant  cette  vie  ;  mais  au  siècle 
«  futur,  il  jouira  de  la  vie  éternelle  '  ?  » 

Est-il  rien  de  plus  glorieux  à  l'homme  que 
de  vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  acheter  le 
Christ,  que  d'offrir  à  Dieu  ce  que  Dieu  agrée 
davantage,  la  vertu  d'une  âme  incorruptible, 
les  pures  louanges  de  la  dévotion  ;  que  d'es- 
corter le  Christ  lorsqu'il  viendra  tirer  ven- 
geance de  ses  ennemis  ;  que  de  siéger  à  ses 
côtés,  quand  il  s'assiéra  sur  son  tribunal  ;  que 
de  devenir  son  cohéritier,  que  d'être  égalé  aux 
anges,  que  de  jouir,  avec  les  patriarches,  les 

»  Luc,  XXI,  19.  —  ■  Ib.  ïx,  21.  —  •  Matt.  xix,  29. 


SERMON  CCaV.  -  IMITEU  J|î:SIIS-CHHIST. 
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A pAtrcs  et  les  prophètes,  de  lit  |)ossession  du 
loyaiwnc  «les  cicMix?  UiudU;  perséciilion  ixiil 
al);dli(;  ces  p(!iis«'(('S,  (jncls  Ictiiniicnls  |M:iivriil 
en  triompher?  Uiiaiid  une  âme  vigoureuse, 
forte  vX  conslanlc  s'ap|iuie  sur  ces  idtîes  rell- 
gieus(!S,  rll(!  itîsle  iMUU(d)ile  de>ant  toutes  les 
terreurs  dial)oli(|u«'S,  devant  toutes  les  me- 
naces du  inonde,  car  ell«!  puise  son  éner^^ie 
dans  la  foi  certaine  et  inéhraidahle  de  l'ave- 
nir. La  perséculion  feiine  ses  yeux,  mais  le 
ciel  s'ouvre;  l'Antéchrist  menace,  mais  le 
Christ  soutient  ;  on  endure  la  mort,  mais  la 
mort  est  suivie  de  riuunorlalilé  ;  on  perd  le 
monde  en  le  ijuitlanl,  mais  on  reçoit  le  para- 
dis en  échange  ;  la  vie  temporelle  s'éteint, 
mais  on  renaît  à  la  vie  éternelle.  Quelle  gloire 
et  quelle  félicité  de  quitter  la  terre  plein  de 


joie;  de  la «piittercomhlé  d'honneur  au  milieu 
d.'s  tourments  et  des  angoisses  ;  de  fermer  un 
niouHMd  Ic.'S  yeux  aux  hommes  et  au  monde, 
et  de  les  ouvrir  aussitôt  pourvoir  Dieu,  même 
en  allant  heureusement  vers  lui  1  Avec  quelle 
rapidité  on  «juiltt;  la  terre  pour  prendre  sa 
place  dans  les  cele.^^tes  royaumes! 

Voila  ce  (|u'il  tant  emhrasser  [lar  resfirit  et 
la  |)en8ée,  méditer  le  jour  et  la  nuit.  Que  la 
persécution  trouve  en  cet  état  le  soldat  de 
Dieu  :  une  vertu  si  hien  disposée  au  combat 
restera  invincible.  Est-on  appelé  avant  l'heure 
du  condiat?  La  foi  ainsi  disposée  au  martyre 
reçoit  sans  retard  sa  récompense  de  la  justice 
de  Dieu.  A  la  lulte,  durant  la  persécution,  à  la 
constance  en  temps  de  paix,  est  accordée  la 
couronne. 


SERMON    CGC  IV. 

FÊTE  DE  SAINT  LAURENT,  MARTYR.  III. 
IMITER  JÉSUS-CHRIST. 


Analyse.  —  En  donnant  aux  fidèles  le  sang  du  Sauveur,  saint  Laurent  a  compris  qu'il  devait  offrira  Jésus-Christ  son  propre 
sang.  Mais  les  seuls  martyrs  ne  sont  pas  appelés  à  imiter  le  Fils  de  Dieu;  saint  Pierre  semble  enseigner  que  sa  passion  ne 
profilera  qu'à  ceux  qui  marchent  sur  ses  traces.  Donc  imitons  son  humilité  en  obéissant  comme  lui,  sa  douceur  en  ne  nous 
vengeant  pas,  son  mépris  des  choses  de  la  terre  en  vivant  intérieurement  dans  le  ciel.  Mais  il  faut  pour  cela  une  invincible 
charité.  C'est  à  son  ardente  charité  que  saint  Laurent  doit  la  victoire  :  sans  elle  il  eût  été  vaincu. 


d.  Voici  le  jour  où  a  triomphé  le  bienheu- 
reux Laurent  ;  le  jour  où  il  a  foulé  aux  pieds 
la  rage  du  monde  et  méprisé  ses  caresses  ;  le 
jour  où  il  l'a  ainsi  emporté  sur  les  persécu- 
tions de  l'enfer  :  c'est  ce  que  nous  assure 
l'Eglise  romaine.  Tout  Rome  redit  en  etfet 
combien  est  glorieuse  la  couronne  du  saint 
martyr,  quelle  multitude  de  vertus,  sem- 
blables à  des  fleurs  variées,  la  font  briller 
d'un  vif  éclat. 

On  vous  le  répète  habituellement:  il  exerçait 
dans  l'Eglise  même  l'office  de  diacre.  C'est  là 
qu'il  dispensait  le  sang  divin  du  Christ,  c'est  là 
aussi  que  pour  le  nom  du  Christ  il  versa  son 
propre  sang.  Il  s'était  donc  assis  avec  prudence 
à  la  table  du  Tout-Puissant,  de  cette  table 
dont  viennent  de  nous  parler  ainsi  les  pro- 


verbes de  Salomon  :  «  Es-tu  assis  pour  man- 
«  ger  à  la  table  d'un  puissant  ?  Considère  avec 
«  attention  ce  qui  t'est  servi,  et  en  y  [lortantla 
«  main,  sache  que  tu  dois  le  traiter  sembla- 
«  blement  *  ».  Quel  est  le  sens  mystérieux  de 
ce  festin  ?  Le  saint  apôtre  Jean  le  fait  connaître 
clairement  quand  il  dit  :  «  De  même  que  le 
«  Christ  a  donné  sa  vie  pour  nous,  ainsi  de- 
ce  vons-nous  donner  la  nôtre  pour  nos  frères  ^  » . 
Saint  Laurent  comprit  celte  leçon,  mes  frères, 
il  la  comprit  et  la  pratiqua,  car  il  se  disposait 
à  rendre  ce  qu'il  prenait  à  la  table  sacrée. 
Plein  d'amour  pour  le  Christ  durant  sa  vie,  il 
l'imita  dans  sa  mort. 
2.  Nous  donc  aussi,  mes  frères,  imitons  le 

»  Prov.  xxni,  1,  2.  —  •  I  Jean,  m,  16. 
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SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


Christ  si  nous  l'aimons  véritablement.  Pou- 
vons-nous lui  mieux  lémoip:ner  notre  amour 
qu'en  imitant  son  exemple?  Aussi  bien  «le 
«  Christ  a  souffert  pour  nous,  nous  laissant 
«  son  exemple  pour  que  nous  marchions  sur 
«  ses  traces  *  » .  L'apôtre  Pierre  en  parlant  ainsi 
semble  avoir  compris  que  le  Christ  n'a  souffert 
que  pour  ceux  qui  marchent  sur  ses  traces,  et 
que  sa  passion  ne  profite  qu'à  eux.  Les  saints 
martyrs  l'ont  suivi  jusqu'à  répandre  leur  sang, 
jusqu'à  souffrir  pour  lui;  toutefois  ils  ne  sont 
pas  les  seuls  pour  l'avoir  suivi.  Après  leur 
passage,  le  pont  n'a  pas  été  détruit,  ni  la  fontaine 
tarie  après  qu'ils  y  ont  bu.  Quelle  est,  d'ailleurs, 
l'espérance  des  vrais  fidèles,  soit  qu'ils  vivent 
dans  la  chasteté  etl'unionsouslejougdu  pacte 
matrimonial,  soit  qu'ils  domptent  les  appé- 
tits de  la  chair  dans  la  continence  de  la  viduité, 
soit  même  qu'aspirant  au  point  culminant  de 
la* sainteté  et  couronnés  des  fleurs  toujours 
fraîches  de  la  virginité,  ils  suivent  l'Agneau 
partout  où  il  va?  Quelle  est  leur  espérance  et  la 
nôtre  à  tous  en  même  temps,  s'il  n'y  a  pour 
suivre  le  Christ  que  ceux  qui  versent  pour  lui 
leur  sang  ?  L'Eglise  notre  mère  va-t-elle  donc 
perdre  tous  ces  enfants,  à  qui  elle  a  donné  le 
jour  avec  d'autant  plus  de  fécondité  qu'elle 
jouissait  d'une  paix  plus  complète  ?  Doit-elle 
pour  ne  les  perdre  pas,  demander  des  persécu- 
tions, demander  des  épreuves  nouvelles  ?  Nul- 
lement, mes  frères.  Eh  1  comment  peut-elle 
demander  des  persécutions,  elle  qui  crie  cha- 
que jour  :  «  Ne  nous  jetez  pas  dans  la  tenta- 
ct  tion  ^  ?  » 

Il  y  a,  il  y  a,  oui,  mes  frères,  il  y  a  dans  ce 
jardin  duSeigneur,  non-seulement  la  rose  des 
martyrs  ,  mais  encore  le  lis  des  vierges,  '  le 
lierre  des  époux  et  la  violette  des  veuves.  Non, 
mes  bien-aimés,  il  n'y  a  aucun  état  dans  le 
genre  humain,  qui  puisse  désespérer  de  sa 
vocation.  Pour  tous  le  Christ  a  souffert  ,  et 
l'Ecriture  dit  avec  vérité  :  «  Dieu  veut  que 
«  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils 
«  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  *  » . 

3.  Etudions  maintenant  comment  sans  ré- 
pandre son  sang  et  sans  être  exposé  au  martyre, 
le  chrétien  doit  imiter  Jésus-Christ.  L'Apôtre 
dit,  en  parlant  du  Seigneur  :  «  Il  avait  la 
«  nature  divine  et  il  ne  crut  pas  usurper  en 
«  s'égalant  à  Dieu  ».  Quelle  majesté!  «  ftlais 
«  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  une 


«  nature  d'esclave,  en  se  faisant  semblable  aux 
«  hommes  et  reconnu  homme  par  l'extérieur». 
Quelle  humilité  !  Le  Christ  s'est  abaissé  :  voilà, 
chrétien,  à  quoi  t'attacher.  Le  Christ  «  s'est 
«  fait  obéissant  »  :  pourquoi  t'enorgueillir  ? 
Jusqu'où  le  Christ  a-t-il  obéi  ?  Jusqu'à  s'incar- 
ner, tout  Verbe  qu*'il  était  ;  jusqu'à  partager 
notre  mortalité,  jusqu'à  être  trois  fois  tenté 
par  le  diable,  jusqu'à  endurer  les  dérisions  du 
peuple,  jusqu'à  souffrir  d'être  conspué  et  en- 
chaîné, d'être  souffleté  et  flagellé  ;  si  ce  n'est 
pas  assez,  «jusqu'à  mourir»  :  et  si  le  genre 
de  mort  est  encore  capable  d'y  contribuer 
davantage,  «jusqu'à  mourir  sur  la  croix  '  ». 
Tel  est  le  modèle  d'humilité  qui  doit  servir  de 
remède  à  notre  orgueil. 

0  homme  !  pourquoi  donc  t'enfler?  Pour- 
quoi te  tenir  si  raide,  ô  peau  de  cadavre  ? 
Pourquoi  te  gonfler,  pourriture  infecte  ?  Tu 
t'animes,  tu  gémis,  tu  t'échauffes,  parce  que  je 
ne  sais  qui,  t'a  fait  quelque  injure.  Pourquoi 
demander  à  te  venger  ?  Pourquoi  cette  soif 
ardente  de  représailles  ?  Pourquoi  n'être  tran- 
quille qu'après  avoir  frappé  celui  qui  t'a  frap- 
pé ?  Si  tu  es  chrétien,  cède  le  pas  à  ton  Roi  ; 
que  le  Christ  se  venge  d'abord,  car  il  ne  s'est 
pas  vengé  encore,  lui  qui  a  tant  souffert  pour 
l'amour  de  toi.  Cette  haute  majesté  pouvait 
sans  doute  ne  rien  souffrir  ou  se  faire  justice 
immédiatement.  Mais  plus  le  Christ  était  puis- 
sant, plus  il  a  voulu  être  patient  ;  car  «  il  a 
«  souffert  pour  nous,  il  nous  a  donné  l'exem- 
c<  pie  afin  que  nous  marchions  sur  ses  traces». 

Ainsi  donc  vous  le  reconnaissez,  mes  bien- 
aimés,  sans  verser  son  sang,  sans  aller  jusqu'à 
être  enchaîné,  emprisonné,  flagellé,  déchiré 
par  les  ongles  de  fer,  nous  pouvons  souvent 
imiter  le  Christ. 

Mais  après  avoir  parcouru  ces  humiliations 
et  avoir  dompté  la  mort,  le  Christ  est  monté 
au  ciel  :  suivons-l'y  encore.  Ecoutons  l'en- 
seignement d'un  Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  res- 
«  suscités  avec  le  Christ,  goûtez  les  choses  d'en 
«  haut,  puisque  le  Christ  y  est  assis  à  la  droite 
«  de  Dieu  ;  cherchez  les  choses  d'en  haut  et 
«  non  les  choses  de  la  terre  ^  » .  Qu'on  repousse 
tous  les  plaisirs  temporels  auxquels  peut  en- 
traîner le  monde  ;  qu'on  méprise  toutes  les 
souffrances  et  tous  les  désagréments  dont  il 
menace.  En  agissant  ainsi,  on  peut  être  sûr  de 
marcher  sur  les  traces  du  Christ  et  d'avoir  le 


»  I  Pierre,  n,  21.  —  »  Matt.  vi,  13.  —  »  I  Tim.  ii,  4. 


'  Philip.  II,  6-8.  -  •  Colos.  iii,  1,  2. 
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droit  (lo  (lin;  avftc  rapôln;  saint  Paul  :  «Notre 
«  vie  est  dans  les  cicîux  '  ». 

i.  Aliii  toiilcl'ois  qiiu  la  vrrtii  soil  alors 
iiiviii(-il)l)',  il  l'aiil  (pic  la  charité  iic  suit  pas 
III113  iciiiltj  charité.  Aussi  la  vrai(!  vertu  nous 
vient-elle  de  Celui  (pii  répand  la  charité  dans 
nos  c(«'urs  '.  Saint  Laurent  n'aiMait-il  pas 
rtidoulé  hîs  loux  extérieurs  sur  hisipiels  on  le 
Jetait,  si  en  lui  n'avait  brûlé  la  flamme  inté- 
lieure  de,  la  cliaiilé  ?  Si  donc,  ni(!S  frères,  c<; 
martyr  glorieux  n'avait  point  peur  des  llani- 
mes  épouvantables  (jui  calcinaient  son  corps, 
c'est  (jne  son  cœur  était  enllammé  du  désir 
le  plus  ardent  des  joies  célestes.  (Comparée  à 
l'ardeur  (jui  brûlait  son  âme,  la  llannne  allu- 
mée par  les  persécuteurs  était  toute  froide. 
Aurait-il  pu  supi)orler  des  douleurs  si  multi- 

'  Philip,  m,  20.  —  «  Rom.  v,  r>. 


piiées  et  si  aiguës,  s'il  n'eût  aimé  les  chastes 
délices  des  récompenses  éternelles  ?  Aurait-il 
enfin  mi'îprisé  cette  vie,  s'il  n'eût  été  attaché  à 
une  vie  meilleure  V  «  U'û  pourra  vous  nuire  », 
dit  l'apotre  saint  Pierre  ?«  (jui  pourra  vous 
«  nuire,  si  vous  êtes  attachés  au  bien  '  ?  »  Quel- 
<|ii(!  mal  (pie  te  fass(!  endurer  le  persécuteur  , 
<pie  Taniour  du  bi<;ii  t'tMiipcche  de  lléchir. 
('ar  en  aimant(l(^  tout  ton  c(f'ii[  ce(|ui  est  bien, 
tu  endureras  avec  patif-nce  et  avec  égalité 
«riiiimeiir  tous  les  maux  j)0ssibles.  En  (juoi 
tous  les  tourments  inlligés  par  les  bourreaux 
à  saint  Laurent,  lui  ont-ils  nui  ?  N'est-il  pas 
vrai  (pie  les  supi)lices  l'ont  rendu  plus  illustre, 
et  qu'en  lui  procurant  une  mort  précieuse,  ils 
nous  ont  ménagé  ce  grand  jour  de  fête? 

'  I  Pierre,  m,  \'i. 


SERMON    CCCV 

FÊTE  DE  SAINT  LAURENT,  MARTYR.  lU. 
HAÏR     SON     AME     C'eST     l' AIMER. 


Analyse.  —  C'est  en  mourant  que  Jésus-Christ  s'est  multiplié;  c'est  en  mourant  aussi  que  tes  martyrs  ont  fécondé  le 
monde.  Jésus-Christ  nous  dit  que  nous  devons  également  nous  haïr  :  c'est  la  meilleure  manière  de  nous  aimer.  Or,  nous  devons 
avoir  conliaoce  en  Jésus-Clirist  quand  il  nous  enseigne  celte  vérité,  comme  lorsqu'il  nous  enseigne  toutes  les  autres  ;  car  il  y  a 
en  lui  la  toute-puissance,  attendu  qu'il  s'est  ressuscité,  et  pour  nous  une  inexprimable  bonté  de  condescendance.  Donc,  appuyons- 
nous  sur  lui  et  espérons  en  lui. 


1.  Votre  foi  connaît  le  grain  mystérieux  qui 
est  tombé  en  terre  et  qui  s'est  multiplié  en  y 
mourant.  Oui,  votre  foi  connaît  ce  grain  mys- 
térieux, puisiju'il  habite  en  vos  cœurs.  Aucun 
chrétien  ne  doute,  en  effet,  que  le  Christ  n'ait 
alors  parlé  de  lui-même.  Mais  après  la  mort 
et  la  multiplication  de  ce  grain,  d'autres  grains 
ont  été  semés  sur  la  terre  ;  de  ce  nombre  est 
le  bienheureux  Laurent,  et  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  jour  où  il  a  été  semé. 

De  ces  grains  répandus  par  tout  l'univers  , 
quelle  riche  moisson  est, sortie  1  Nous  la  voyons, 
nous  en  sommes  lieureux ,  et  cette  mois- 
son est  nous-mêmes,  si  toutefois,  par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  sommes  en  état  d'être  placés 
dans  le  grenier.  On  n'y  place  pas  toute  la  ré- 


colte. Si  utile  et  si  nourrissante  que  soit  la 
pluie,  elle  fait  croître  en  même  temps  le  fro- 
ment et  la  paille.  Ira-t-on  enfermer  dans  le 
même  grenier  la  paille  et  le  froment,  quoique 
l'une  et  l'autre  croissent  dans  le  même  champ 
et  soient  foulés  sur  la  même  aire?  Nullement. 
Voici  donc  le  temps  de  fixer  son  choix.  Avant 
qu'arrive  le  vannage  suprême,  qu'on  épure 
ses  mœurs  ;  car  aujourd'hui  le  grain  est  encore 
sur  l'aire  où  il  se  sépare  de  la  paille,  et  on 
ne  le  vanne  pas  encore  pour  l'en  séparer  dé- 
finitivement. 

2.  Ecoutez-moi,  grains  sacrés  ,  car  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  ici  ;  en  douter,  ce  ne 
serait  pas  être  un  bon  grain  moi-même  ;  écou- 
tez-moi donc,  ou  plutôt  écoutez  en  moi  le  grain 
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primordial.  N'aimez  pas  vos  âmes  durant  cette 
vie,  ou  plutôt  ne  consentez  pas  à  les  aimer,  si 
vous  y  êtes  portés,  afin  de  les  sauver  en  ne 
les  aimant  pas,  car  en  ne  les  aimant  pas,  vous 
les  aimez  davantage.  «  Qui  aime  son  âme  en 
«  ce  siècle,  la  perdra  '  ».  C'est  ce  qu'enseigne 
le  grain  mystérieux,  le  grain  qui  est  tombé  en 
terre  et  qui  y  est  mort  pour  se  multiplier  : 
qu'on  écoute  ce  qu'il  dit,  car  il  ne  ment  pas. 
Lui-même  a  fait  ce  à  quoi  il  nous  engage  ;  il 
nous  a  instruits  par  ses  préceptes^  et  pour 
nous  donner  l'exemple,  il  a  marché  en  avant. 
Le  Christ  durant  cette  vie  n'a  pas  aimé  son 
âme  ;  s'il  est  venu  parmi  nous,  c'était  afin  de 
la  perdre,  de  la  donner  pour  nous  et  de  la 
reprendre  quand  il  le  voudrait. 

Il  est  vrai,  tout  homme  qu'il  était,  il  était 
Dieu  en  même  temps  ;  car  le  Christ  est  à  la  fois 
Verbe,  âme  et  corps,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ; 
mais  homme  exempt  de  tout  péché,  afin  de 
pouvoir  effacer  le  péché  du  monde,  et  doué 
d'une  puissance  si  supérieure  qu'il  pouvait 
dire  en  toute  vérité  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  dé- 
«  poser  mon  âme,  et  j'ai  aussi  le  pouvoir  de  la 
et  reprendre  ;  nul  ne  me  l'enlève;  c'est  de 
«  moi-même  que  je  la  dépose,  et  de  moi-même 
«  que  je  la  reprends  ^  ».  Eh  bien  !  puisqu'il 
avait  une  telle  puissance,  comment  a-t-il  pu 
dire  :  «  Maintenant  mon  âme  est  troublée  ^  ?  » 
Comment,  avecune  telle  puissance,  cet  Homme- 
Dieu  est-il  troublé,  sinon  parce  qu'en  lui  est 
symbolisée  notre  faiblesse  ?  «  J'ai  le  pouvoir 
«  de  déposer  mon  âme  et  j'ai  le  pouvoir  de  la 
«  reprendre  ».  Ces  paroles  montrent  le  Christ 
tel  qu'il  est  en  lui-même;  oui,  elles  montrent 
le  Christ  tel  qu'il  est  en  lui-même  ;  mais  quand 
il  se  trouble  aux  approches  de  la  mort,  c'est 
le  Christ  tel  qu'il  est  en  toi.  L'Eglise  serait- 
elle  son  corps,  s'il  n'était  en  nous  en  même 
temps  qu'en  lui? 

3.  Ecoute-le  donc  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  don- 
«  ner  mon  âme  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  repren- 
«  dre  ;  personne  ne  me  l'enlève.  —  Je  me  suis 
«  endormi  ».  On  lit  en  effet  dans  un  psaume  : 
«  Je  me  suis  endormi  «.C'est  comme  si  le  Sau- 
veur eût  dit  :  Pourquoi  ces  frémissements,  ces 
transports,  cette  ivresse  des  Juifs  ?  croient-ils 
avoir  fait  quelque  chose?  «  Je  me  suis  endor- 
«mi».  C'est  moi,  moi  qui  ai  le  pouvoir  de 
déposer  mon  âme  ;  «  je  me  suis  endormi  »,  en 
la  déposant,  «  et  j'ai  pris  mon  sommeil  » .  Mais 


comme  il  avait  aussi  le  pouvoir  de  reprendre 
cette  âme,  il  ajoute  :  «  Etjemesuis  réveillé». 
Afin  toutefois  d'en  rendre  gloire  à  son  Père,  il 
poursuit:  «  Parce  que  le  Seigneur  m'a  pris 
«  dans  ses  bras  *  ».  Ces  mots  :  «Parce  que  le 
«  Seigneur  m'a  pris  dans  ses  bras»  ,ne  doivent 
pas  éveiller  dans  vos  esprits  l'idée  que  le  Sei- 
gneur ne  se  serait  pas  ressuscité  lui-même.  Le 
Père  l'a  ressuscité  ;  lui  aussi  s'est  ressuscité. 
Comment  prouver  que  lui  aussi  s'est  ressus- 
cité ?  Rappelle-toi  ces  mots  adressés  aux  Juifs  : 
«  Renversez  ce  temple,  et  en  trois  jours  je  le 
«  rebâtirai  *  ». 

Comprends  par  là  que  c'est  de  son  plein 
pouvoir  que  le  Christ  est  né  d'une  Vierge  :  ce 
n'était  pas  une  nécessité,  c'était  un  acte  de 
plein  pouvoir  ;  que  de  son  plein  pouvoir  aussi 
il  est  mort,  et  mort  comme  il  est  mort.  A  leur 
insu  il  faisait  servir  les  méchants  à  ses  bons 
desseins  :  pour  notre  bonheur  il  appliquait  à 
accomplir  les  projets  de  sa  puissance  un  peu- 
ple frémissant  et  insensé  ;  parmi  ceux  qui  lui 
donnaient  la  mort,  il  voyait  de  futurs  disci- 
ples qui  devaient  vivre  avec  lui  ;  et  en  les  voyant 
partager  encore  les  folies  d'un  peuple  insensé, 
il  disait  :  a  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
«  savent  ce  qu'ils  font  *  ».  C'est  moi,  c'est  moi 
leur  médecin  ;je  leur  tâte  le  pouls  ;  du  haut  de 
cet  arbre  je  vois  mes  malades;  je  suis  attaché 
et  j'étends  sur  eux  ma  main  ;  je  meurs  et  je 
leur  donne  la  vie  ;  je  verse  mon  sang  et  je 
fais  avec  ce  sang  un  remède  pour  mes  enne- 
mis ;  ils  sont  furieux  et  le  répandent,  ils  croi- 
ront et  le  boiront. 

4.  Ainsi  donc  le  Christ  Notre-Seigneur  et 
notre  Sauveur,  le  chef  de  l'Eglise,  lui  qui  est 
né  de  son  Père  sans  le  concours  d'une  Mère  ; 
oui,  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
considéré  en  lui-même,  a  déposé  son  âme  avec 
plein  pouvoir  et  avec  plein  pouvoir  il  l'a  re- 
prise. Ce  n'est  pas  précisément  à  cause  de 
cette  puissance  suprême  qu'il  disait  :  «  Mon 
«  âme  est  troublée  »  ;  c'est  nous  qu'il  person- 
nifiait en  lui-même  ;  c'est  nous  qu'il  voyait, 
qu'il  considérait  tout  fatigués,  qu'il  prenait  en 
quelque  sorte  et  qu'il  ranimait  dans  ses  bras.  Il 
craignait  que  quand  arriverait  pour  quelqu'un 
de  ses  membres  le  dernier  jour,  le  jour  où  il  lui 
faudrait  quitter  la  vie,  ce  membre  ne  vînt  à  se 
troubler  par  faiblesse,  à  désespérer  de  son  sa- 
lut, à  dire  qu'il  n'est  pas  uni  au  Christ,  puis- 


'  Jean,  xii,  21,  25.  —  '  Ib.  x,  17,  18.  —  '  Jean,  xii,  27, 


'  Ps,  HT,  6.  —  '  Jean,  ii,  19.  —  ^  Luc,  xxiii,  31. 
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(|iril  n'est  pas  juriian''  à  la  mori  jiis(|u*.i  in; 
sentir  en  soi  anciiii  Iroiililc,  jiis(|u'a  éprouver 
assez  (le  (ItWolinn  pour  n'avoir  l'esprit  voil»; 
par  aucun  imi.ij^o  de  tristesse.  (Je  désespoir 
eût  été  lin  dan^^er,  si  on  s'y  fut  livré  lors- 
(|u'aii\  approclnîs  di;  la  mort  onsesiîiait  Iroii- 
Itlé  de  ne  Unir  (jiuî  malgré  soi  uni;  vie  mal- 
heureuse et  d'hésiter  à  commencer  une  vie 
i|iii  ne  <loil  jamais  (inir.  Aliii  donc  de  ne  pas 
laisser  accabler  par  ce  désespoir  ses  curants 
encore  faibles,  il  les  rcf^arde,  il  recueille  dans 
son  sein  ces  membres  débiles,  les  derniers  de 
ses  membres,  comme  la  poule  réunit  ses  pous- 
sins sous  ses  ailes,  et  c'est  à  eux  (ju'il  semble 
s'adresser  quand  il  dit  :  «  Mon  àme  est  trou- 
«  blée  »  :  reconnaissez-vous  en  moi  ;  s'il  vous 
arrive  quebiuefois  de  vous  troubler,  ne  dés- 
espérez pas,  levez  les  yeux  vers  votre  Chef  et 
dites-vous  :  Lorsque  le  Seigneur  prononçait 
ces  mots  :  «  Mon  âme  est  troublée  »,  c'est 
nous  qui  étions  en  lui,  ce  sont  nos  sentiments 
qu'il  exprimait.  Nous  nous  troublons,  mais 
nous  ne  sommes  pas  perdus.  «  Pourquoi  es-tu 
«  triste,  mon  àme  ?  et  pourquoi  me  troubles- 
«  tu?»  Tu  ne  veux  pas  quitter  cette  misérable 
vie  ?  Elle  est  d'autant  plus  misérable  que  tu  l'ai- 
mes malgré  sa  misère  et  que  tu  refuses  d'en  sor- 
tir; elle  le  serait  moins  si  tu  ne  l'aimais  pas. 


Une  n'est  donc  pas  la  vie  bieiilieiireuse,  piiis- 
(in'on  aime  ainsi  la  vie  malbeureuse,  iinique- 
nieiit  parce  (in'elle  [lorle  bî  nom  de  vie  ?  «  l'oiir- 
«  (|Uoi  es-tu  triste,  mon  .iuk;  V  et  pourquoi 
0  me  troubles-tu  ?  »  Voici  un  parti  à  prendre. 
Laissi-eà  loi-méme,  tu  succombes?  «  Ooiifie-toi 
a  au  Seigneur'  ».  Kii  toi  tu  le  troubles?«Kspere 
0  au  Seigncîiir  »,  au  Seigneur  qui  t'a  choisie 
avant  la  fornialion  du  monde,  qui  t'a  prédesti- 
née, (|ui  l'a  appi.'lée,  qui  t'a  juslifi('e  (juarid  tu 
étais  inqtie,  (jui  a  [»romis  de  te  glorifier  éter- 
nellement, (|ui  asoiiflert  pour  toi  la  mort  <|u'il 
ne  méritait  p.'is,  (|uia  pour  loi  répandu  son  sang 
etqui  t'a  personniliée  en  lui-même  (juand  il  a 
dit  :  «  Mon  àme  est  troublée  » .  Quoi  !  lu  es  à  lui 
et  tu  trembles  ?  Comment  pourra  te  nuire  le 
monde,  <juand  pour  l'amour  de  loi  est  mort 
Celui  qui  a  fait  le  monde  ?  Tu  es  à  lui,  et  lu 
trembles  ?  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
«  contre  nous  ?  Il  n'a  pas  épargné  son  propre 
a  Fils,  mais  pour  nous  tous  il  l'a  livré  ;  com- 
«  ment  ne  nous  aurait-il  pas  donné  toutes  cho- 
0  ses  aussi  avec  lui  *  ?  »  Tiens  donc  ferme 
contre  ces  troubles  ;  ne  cède  j>as  à  l'amour  du 
siècle.  Il  provoque,  il  flatte,  il  essaie  de  séduire  : 
n'y  ajoute  pas  foi,  et  attache- toi  au  Christ. 

•  Ps.  XLii,  5.  —  »  Rom.  viii,  31,  32. 
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SERMON    GGGVI 

LES  MARTYRS  DE  LA  MASSE-BLANCHE  *. 
EN   QUOI  CONSISTE   LE  BONHEUR. 


Analyse.  —  La  mort  des  saints  martyrs  semble  un  malheur  aux  yeux  du  monde  insensé  ;  elle  est  en  réalité  un  bonheur 
véritable,  puisqu'elle  les  met,  comme  elle  peut  nous  mettre  nous-mêmes,  en  possession  du  vrai  bonheur.  En  quoi  donc  consiste 
le  bonheur?  Chacun  veut  en  jouir;  mais  en  quoi  cousiste-t-il  ?  Examinons  ce  que  tous  désirent.  Tous  désirent  vivre  et  vivre 
avec  la  santé  ;  la  vie  sans  la  santé  ne  mérite  pas  le  nom  de  vie.  Mais  si  on  avait  peur  de  perdre  cette  vie  jointe  à  la  santé, 
cette  peur  ne  serait-elle  pas  un  tourment?  La  vie,  pour  faire  le  bonheur,  doit  donc  être  éternelle.  Il  faut  de  plus  qu'on  ne  craigne 
pas  d'être  trahi,  trompé  ;  conséquemment,  que  l'on  connaisse  la  vérité,  qu'on  lise  dans  le  cœur  de  son  prochain.  Ainsi  la  vie 
heureuse,  ou  la  vie  proprement  dite,  doit  être  accompagnée  de  la  connaissance  de  la  vérité.  Qui  nous  procurera  celte  vie 
bienheureuse?  Evidemment  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la  Voie  ».  Tout  donc  est  dans  ces  mots  :  «  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et 
«  la  Vie  »;  tout,  le  bonheur  et  le  moyen  d'y  parvenir.  Pourquoi  hésiter  de  marcher  dans  cette  voie  où  tant  d'autres  ont  heu- 
reusement marché  ? 


1.  Nous  avons  entendu  et  nous  avons  répété 
dans  nos  chants  :  «  La  mort  des  saints  du  Sei- 
«  gneur  est  précieuse  »,  mais  «  à  ses  yeux^  », 
et  non  aux  yeux  des  insensés.  Car  «  aux  yeux 
«  des  insensés,  ils  semblent  mourir  et  leur  tré- 
«  pas  paraît  un  mal  ».  Mal  ici  ne  signifie  pas  le 
mal  qu'on  fait^  mais  le  mal  qu'on  souffre  ;  il  est 
par  conséquent  synonyme  de  peine,  et  voici  le 
sens  du  texte  sacré  :  «Aux  yeux  des  insensés  ils 
«  ont  paru  mourir,  et  leur  trépas  semble  être 
a  un  châtiment;  mais  ils  sont  en  paix.  Si  devant 
fl  les  hommes  ils  ont  enduré  des  tourments  »  : 
voilà  bien  le  mal  qu'on  fait,  ou  Tiniquité  ; 
«  leur  espoir  est  plein  d'immortalité  ;  leur  af- 
«  fliction  a  été  légère,  et  grande  sera  leur  ré- 
«  compense  ^  Les  souffrances  de  cette  vie  ne 
a  sont  pas  proportionnées  à  la  gloire  future 
«  qui  éclatera  en  nous  *  ».  Mais  tant  qu'elle 
n'éclate  pas  elle  demeure  cachée  ;  et  comme 
elle  est  cachée,  «  aux  yeux  des  insensés,  les 
«  justes  semblent  mourir  ».  Or,  de  ce  qu'elle 
soit  cachée  aux  yeux  des  hommes,  s'ensuit-il 
qu'elle  le  soit  aux  yeux  de  Dieu  qui  sait  l'ap- 
précier? Car  c'est  pour  ce  motif  que  «  la  mort 
«  des  saints  du  Seigneur  est  précieuse  à  ses 
«  yeux  » .  Ainsi  donc  ce  sont  les  yeux  de  la  foi 
que  nous  devons  ouvrir  à  ce  mystère  caché, 
afin  de  croire  à  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en- 
core, et  de  souffrir  avec  courage  les  maux  que 
nous  endurons  injustement. 

2.  Pour  ne  rien  perdre  en  souffrant,  adop- 

»  Voir  le  Martyrologe ,  24  août.  —  '  Ps.  cxv,  15.  —  •  Sag.  in  ,  2- 
5.  —  •  Rom.  vui,  18. 


tons  la  bonne  cause  ;  la  mauvaise  cause 
n'ayant  pas  à  attendre  de  récompense,  mais  de 
justes  tourments.  Sans  doutel'homme  n'est  pas 
maître  de  finir  sa  vie  comme  il  le  voudrait; 
mais  il  est  maître  de  régler  sa  vie  de  manière 
à  la  quitter  avec  sécurité.  Néanmoins  il  n'au- 
rait pas  même  cette  liberté,  si  le  Seigneur  n'a- 
vait donné  «  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 
«  Dieu  »  ;  à  qui  ?  «  à  ceux  qui  croient  en  son 
«  nom/  ».  Cette  foi  est  la  grande  cause  dé- 
fendue par  les  martyrs,  c'est  celle  qu'ont  sou- 
tenue les  martyrs  de  la  Masse-Blanche.  Ils  sont 
une  masse,  par  leur  nombre  même  ;  une 
masse  blanche,  à  cause  de  l'éclat  de  la  cause 
défendue  par  eux.  En  si  nombreuse  société, 
pouvaient-ils  redouter  les  brigands?  Du  reste, 
chacun  d'eux  eût-il  marché  tout  seul,  ils  se 
seraient  trouvés  munis  contre  les  attaques  noc- 
turnes :  leur  chemin  même  était  une  défense. 
«  A  côté  du  sentier,  est-il  dit,  ils  m'ont  dressé 
«  des  embûches  *  ».  Aussi  n'y  tombe-t-on  pas 
lorsqu'on  ne  s'écarte  pas  de  la  voie  ;  nous  en 
avons  la  souveraine  et  sûre  promesse  dans  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  :  a  Je 
«  suis  la  Voie,  et  la  Vérité,  et  la  Vie'». 

3.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  veut  être 
heureux.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  le  veuille  et 
qui  ne  le  veuille  par-dessus  tout,  qui  même 
ne  rapporte  uniquement  à  cela  tout  ce  qu'il 
veut  d'ailleurs. 

On  est  entraîné  par  des  passions  diverses  j 

*  Jean,  i,  12.  —  '  Ps.  cxxsx,  6.  —  •  Jean,  xiv,  6. 
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l'un  V(!ul.  une  choso,  raulro  uno  autre  ;  il  y  a 
dans  le  i^cww.  humain  «liv<;rs('s  manirrrs  Ar. 
vivre,  el  rliacun  clioisil.  «linViicnniiciil  ;  loiib.'- 
fois,  quehjue  genre  de  vie  que  l'on  adopte,  il 
n'est  personne  cjui  n'aspiic  à  jouir  de  la  vie 
bieulicurrusc.  Ainsi  la  vie  liiciilicin-euse  est  lo 
sort  (|U(^  lousaud)itionn(Mil  ;  il  n'y  a  (Indivision 
<|ue  sur  le  moyen  d'y  arriver,  d'y  tendre,  d'y 
parvenir  enfin.  Si  parconsé(|uent  nous  clier- 
chonssur  la  terres  la  vie  hitmluMireuse,  j'ignore 
si  nous  pourrons  l'y  découvrir.  Ali  !  ce  n'est 
pas  que  nous  cliercliions  le  mal,  mais  nous  ne 
cherchons  |)as  le  bien  où  il  est.  L'uii  dit  :  Heu- 
reuse la  profession  militaire.  Un  autre  :  Heu- 
reux ceux  qui  cultivent  les  champs.  Il  n'en 
est  pas  de  la  sorte,  reprend  celui-ci  :  heureux 
plutôt  ceux  (jui  brillent  en  public  devant  les 
tribunaux,  qui  défendent  les  intérêts  de  cha- 
cun, et  dont  la  parole  devient  l'arbitre  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  leurs  semblables.  Cela 
n'est  pas  non  plus,  réplique  celui-là  :  mais 
heureux  les  juges, ceux  qui  doivent  écouter  et 
décider.  Ceci  est  nié  encore,  il  en  est  qui  di- 
sent de  leur  côté  :  heureux  les  marins  ;  que  de 
pays  ils  apprennent  à  connaître,  que  de  riches- 
ses ils  amassent  1  Ainsi  donc,  mes  très-chers 
frères,  de  tant  de  manières  de  passer  sa  vie,  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  plaise  à  tout  le 
monde  ;  et  toutefois  la  vie  bienheureuse  a  des 
charmes  pour  tous.  Comment  se  fait-il  que  le 
même  genre  de  vie  n'ayant  pas  les  sympa- 
thies de  tous,  tous  cependant  soient  attirés 
par  la  vie  bienheureuse  ? 

4.  Proposons  ici,  si  nous  le  pouvons,  un  idéal 
de  vie  bienheureuse  dont  chacun  dise  :  C'est 
cela  que  je  veux.  Qu'on  demande  à  qui  que  ce 
soit  s'il  veut  parvenir  à  la  vie  bienheureuse, 
nul  ne  répondra  :  Je  ne  le  veux  pas  ;  comme 
donc  nous  examinons  en  quoi  consiste  cette 
vie  bienheureuse,  plaçons-y  ce  qui  est  aimé 
de  tous,  ce  dont  personne  ne  dira  :  Je  n'en 
veux  point.  Qu'est  donc,  mes  frères,  qu'est-ce 
que  cette  vie  bienheureuse  à  laquelle  tous 
aspirent  sans  que  tous  la  possèdent?  Cher- 
chons. 

Je  demande  à  un  homme  :  Veux-tu  vivre? 
Cette  question  fait-il  sur  lui  la  même  impres- 
sion que  si  je  lui  disais  :  Veux-tu  être  soldat? 
A  cette  demande  :  Veux-tu  être  soldat?  quel- 
ques-uns répondraient  :  Je  le  veux  ;  et  d'autres, 
en  plus  grand  nombre  peut-être  :  Je  ne  le  veux 
pas.  Si  je  dis  au  contraire  :  Veux-tu  vivre  ?  il 
n'est  personne,  je  crois,  qui  me  réponde  :  Je 


ne  le  veux  pas  ;  car  la  nature  même  inspire  h 
tous  de  vouloir  vivre  et  de  ne  vouloir  pas 
mourir. 

J'ajoute:  Veux-tu  être  en  bonne  santé?  Per- 
sonne encore,  j(;  [irésume,  (jui  réponde:  Je 
ne  V(!ux  [tas.  P(;rsoruie,  en  ellet,  n(!  recherche 
la  soiidrance.  La  santé  est  à  la  fois  le  seul  i)a- 
trimoine  du  pauvre  et  le  plus  précieux  tré- 
sor du  riche.  Et  que  sert  au  riche  son  opu- 
lenci!,  s'il  n'a  point  la  santé,  l'héritage  de 
l'indigent  ?  Le  riche  échangerait  volontiers  son 
lit  d'argent  avec  le  ciliée  du  pauvre,  si  la  ma- 
ladie pouvait  être  transportée  comme  son  lit. 

Voilà  donc  deux  choses,  la  vie  et  la  santé, 
qui  agréent  à  tout  le  monde.  En  est-il  ainsi 
de  l'art  militaire  ?  En  est-il  ainsi  de  l'agricul- 
ture? En  est-il  ainsi  de  la  vie  de  marin?  Tous 
aiment  la  vie  et  la  santé. 

Mais  quand  on  a  la  vie  et  la  santé,  ne  cher- 
che-t-on  rien  davantage?  Peut-être,  si  l'on  est 
sage,  qu'on  ne  doit  rien  ambitionner  de  plus. 
Avec  une  vie  complète  et  une  parfaite  santé, 
chercher  encore  quelque  chose,  ne  serait-ce 
point  une  cupidité  désordonnée? 

5.  Les  impies  vivront  au  milieu  des  tour- 
ments. «  Viendra  l'heure,  dit  l'Evangile,  où 
«  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
«  dront  sa  voix  ;  et  ceux  qui  ont  fait  le  bien 
«  en  sortiront  pour  ressusciter  à  la  vie  ; 
a  comme  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  pour  res- 
«  susciter  au  jugement  *  ».  Les  uns  donc  iront 
à  la  récompense,  et  les  autres  au  supplice  ;  de 
plus  les  uns  et  les  autres  auront  la  vie  sans 
qu'aucun  d'eux  puisse  mourir.  Ceux  qui  vi- 
vront en  jouissant  de  leur  récompense,  mène- 
ront une  vie  délicieuse  ;  ceux  qui  vivront  au 
milieu  des  tourments,  désireront,  s'il  était 
possible,  voir  finir  cette  misérable  vie  ;  mais 
personne  ne  leur  donnera  la  mort  pour  les  dé- 
livrer de  leurs  supplices. 

Considère  toutefois  avec  quelle  précision 
s'exprime  l'Ecriture  :  elle  n'a  pas  daigné 
donner  le  nom  de  vie  à  cette  vie  misérable  ;  à 
cette  vie  qui  se  prolonge  dans  les  tortures, 
dans  les  tourments,  dans  les  feux  éternels; 
par  conséquent  la  vie  doit  rappeler  la  gloire, 
non  le  noir  chagrin,  et  éloigner  toute  idée  de 
supplice.  Etre  toujours  dans  les  supplices, 
c'est  plutôt  la  mort  éternelle  qu'une  vie  quel- 
conque. Aussi  l'Ecriture  donne-t-elle  à  cette 
existence  le  nom  de  seconde  mort  *,  attendu 

♦  Jean,  v,  28,  29.  —  '  Apoc.  n,  11  ;  xx,  6, 14. 
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qu'elle  suit  celte  mort  première  à  laquelle 
nous  sommes  tous  astreints  par  notre  condi- 
tion humaine.  On  l'appelle  mort,  et  seconde 
mort,  quoique  personne  n'y  meure  ;  ou  plu- 
tôt, ce  qui  est  plus  juste,  quoique  personne 
n'y  vive,  car  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre 
dans  les  douleurs.  Comment  prouver  que 
l'Ecriture  parle  de  la  sorte? Le  voici,  la  preuve 
est  dans  ce  passage  que  je  viens  de  citer  :  «Ils 
«  entendront  sa  voix,  et  ceux  qui  ont  fait  le 
«  bien  sortiront  pour  ressusciter  à  la  vie  ».  Il 
n'est  pas  dit  :  A  la  vie  bienheureuse,  mais  sim- 
plement :  ot  A  la  vie  » . 

Le  seul  mot  de  vie  implique  l'idée  de  bon- 
heur; s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  ne  dirait 
pas  à  Dieu  :  «  En  vous  est  la  source  de  la 
«  vie*  ».  Dans  ce  texte,  en  effet,  on  ne  ht  pas 
non  plus  :  En  vous  est  la  source  de  la  vie  bien- 
heureuse ;  le  terme  de  bienheureuse  n'est  pas 
exprimé,  et  tu  dois  le  sous-entendre.  Pourquoi  ? 
Parce  que  la  vie  qui  serait  malheureuse  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  vie. 

6.  Voici  un  autre  témoignage.  Nous  en  avons 
déjà  cité  deux,  savoir;  «  Ceux  qui  ont  fait  le 
«  bien  ressusciteront  à  la  vie  »  ;  puis  :  «  En 
«  vous  est  la  source  de  la  vie  ».  Dans  aucun 
on  ne  lit  le  mot  bienheureuse  et  on  sait  qu'il 
n'est  question  que  de  la  vie  bienheureuse,  car 
la  vie  qui  n'est  pas  bienheureuse  n'est  pas 
même  une  vie.  Voici  donc  un  autre  passage 
tiré  de  l'Evangile.  Vous  connaissez  ce  riche 
qui  ne  voulait  point  quitter  ce  qu'il  avait,  qui 
s'irritait  même  à  la  pensée  d'être  forcé  de  lais- 
ser sur  la  terre  sa  fortune  en  mourant.  Je 
m'imagine  qu'au  sein  de  ses  biens  immenses, 
mais  pourtant  terrestres,  la  crainte  de  la  mort 
venait  parfois  troubler  son  bonheur  et  qu'elle 
lui  disait  ;  Tu  jouis  de  ta  fortune,  mais  tu 
ignores  quand  tu  seras  atteint  de  cette  fièvre. 
Tu  recueilles,  tu  acquiers,  tu  amasses,  tu 
conserves,  tu  es  dans  la  joie  ;  mais  on  va  te 
redemander  ton  âme,  et  tous  ces  biens  que  tu 
as  amassés,  à  qui  seront-ils  *  ?  Cette  pensée, 
comme  on  peut  le  croire,  venant  percer  sou- 
vent son  âme  de  l'aiguillon  de  la  peur,  il 
aborda  le  Seigneur  et  lui  dit  :  «  Bon  Maître, 
«  qu'ai-je  à  faire  pour  acquérir  la  vie  éter- 
«  nelle^  ?  »  Il  craignait  de  mourir,  et  il  y  était 
forcé  ;  pour  lui,  aucun  moyen  d'échapper  à  la 
mort.  Poussé  donc  par  la  nécessité  de  mourir 
d'une  part,  et  d'autre  part,  par  le  désir  de 


vivre,  il  aborda  le  Seigneur  et  lui  dit  :  «  Bon 
«  Maître,  qu'ai-je  à  faire  pour  obtenir  la  vie 
«  éternelle  ?  » 

Or,  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  ce  que  nous 
cherchons ,  il  lui  fut  répondu,  entre  autres 
choses  :  «  Si  lu  veux  parvenir  à  la  vie,  observe 
«  les  commandements  *  » .  Voilà  bien  ce  que 
j'avais  promis  de  prouver.  Le  riche  ne  dit  pas 
dans  sa  demande  :  «  Qu'ai-je  à  faire  pour  ac- 
«  quérir  la  vie  »  bienheureuse,  mais  :  «  pour 
«  acquérir  la  vie  éternelle  ?  »  Il  ne  voulait  pas 
mourir,  il  cherchait  donc  une  vie  qui  lût  sans 
fin.  N'est-il  pas  vrai,  cependant,  comme  je  l'ai 
dit,  que  les  impies  vivent  sans  fin  au  milieu 
des  tourments?  Mais  cette  vie  à  ses  yeux  n'é- 
tait pas  une  vie  ;  il  ne  regardait  pas  comme 
une  vie  l'existence  passée  dans  les  douleurs  et 
les  afflictions,  il  savait  que  ce  n'était  pas  une 
vie  et  qu'elle  méritait  plutôt  le  nom  de  mort. 
Aussi  parlait-il  de  vie  éternelle,  le  nom  seul 
de  vie  rappelant  nécessairement  l'idée  de  béa- 
titude. Le  Seigneur  à  son  tour  ne  lui  dit  pas  : 
Si  tu  veux  parvenir  à  la  vie  bienheureuse,  ob- 
serve les  commandements  ;  il  ne  prononce 
non  plus  que  le  mot  seul  de  vie,  il  lui  dit  : 
«  Si  tu  veux  parvenir  à  la  vie,  observe  les 
«  commandements  ». 

Ainsi  donc  une  vie  de  tourments  n'est  pas 
une  vie  ;  il  n'y  a  de  vie  que  la  vie  bienheu- 
reuse ;  de  plus  elle  ne  saurait  être  bienheu- 
reuse qti'elle  ne  soit  éternelle.  Aussi,  pour 
échapper  à  la  crainte  de  la  mort  qui  lui  par- 
lait chaque  jour,  ce  riche  de  l'Evangile  cher- 
chait-il la  vie  éternelle.  Il  avait  déjà  ce  qu'il 
croyait  être  la  vie  bienheureuse  ;  car  il  possé- 
dait la  fortune  et  la  santé,  et  vraisemblable- 
ment il  se  disait  :  Je  n'en  veux  pas  davantage, 
pourvu  que  je  jouisse  éternellement  de  ce  que 
j'ai.  Il  trouvait  une  espèce  de  bonheur  dans 
les  plaisirs  qu'il  se  procurait  en  satisfaisant 
ses  passions  insensées.  Voilà  pourquoi,  en  ne 
prononçant  que  le  mot  de  vie,  le  Seigneur  le 
détrompa;  mais  comprit-il?  Le  Sauveur  ne 
lui  dit  pas  en  effet  :  Si  tu  veux  parvenir  à  la 
vie  éternelle,  celle  qu'il  cherchait,  estimant 
avoir  déjà  la  vie  heureuse  ;  il  ne  lui  dit  pas 
non  plus  :  Si  tu  veux  parvenir  à  la  vie  bien- 
heureuse ,  attendu  que  la  vie  malheureuse 
ne  mérite  pas  le  nom  de  vie  ;  il  lui  dit  :  «  Si 
«  tu  veux  parvenir  à  la  vie  »,  à  la  vie  qui  est 
en  même  temps  éternelle  et  bienheureuse  : 


Ps 


.  XXIV,  10.  —  '  Luc,  xn,  20.  —  •  Matt.  xut,  16. 
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«  Si  1(1  voiix  parvenir  ;ï  la  vie,  observe  l(;s 
«  coiiimaiideiiuMils  »  ;  ù  la  vie  |)ar  conséquent 
éternelle  (st  Itienlieiinînse  tout  à  la  fois,  at- 
tcMKJii  (|ne  si  elle  n'est  pas  éternelle,  clic,  n'iîst 
pas  non  plus  hicnlieiircMiso,  (!t  (pTello  n'(!st 
pas  nne  vii;,  si  elle  t!sl  clernelh;  et  douloureuse. 

7.  Où  en  sonnnes-nous,  mes  IVèr'es?.Io votis 
ai  (leinandé  si  vous  vouliez  vivn;,  (îI  tons  vous 
avez  répondu  allirnialivenienl;  aflirinative- 
nîont  encore  lorscpi'ensuite  je  vous  ai  de- 
mandé si  vous  vouliez  la  santé.  Mais  avec  la 
crainte  de  perdre  la  santé  et  la  vie,  on  ne  vit 
plus  ;  la  vie  alors  en  se  prolongeant  n'est 
qu'une  longue  crainte.  Mais  craindre  toujours, 
c'est  être  toujours  tourmenté.  Un  tourment 
éternel  est-il  une  éternelle  vie  ?  Voilà,  certes, 
la  preuve  que  la  vie  n'est  pas  bienheureuse, 
si  elle  n'est  éternelle,  ou  |)lutôt  (lu'il  n'y  a  de 
bonheur  (|ue  dans  la  vie  ;  car  si  elle  n'est  éter- 
nelle, et  si  elle  n'est  éternellement  satisfaite, 
elle  n'est  ni  bienheureuse,  ni  vie  môme.  La 
chose  est  claire  à  nos  yeux,  tous  sont  d'accord 
sur  ce  point. 

Mais  ce  que  nous  comprenons,  nous  ne  le 
possédons  pas  encore.  Tous  cherchent  à  U 
posséder,  il  n'est  personne  qui  n'y  travaille  ; 
qu'on  soit  bon,  qu'on  soit  méchant,  on  aspire 
à  cela  ;  celui  qui  est  bon  ,avec  contiance,  et  le 
méchant,  avec  impudence.  Pourquoi  ,  mé- 
chant, chercher  ce  qui  est  bon  ?  Ton  désir 
même  ne  te  dit-il  pas  quelle  improbité  il  y  a 
pour  toi  à  chercher  ce  qui  est  bon  quand  tu 
es  méchant?  Ne  veux-tu  pas  t'emparer,  en  eiîet, 
de  ce  qui  appartient  à  autrui  ?  Si  donc  tu  as- 
pires au  souverain  bien,  c'est-à-dire  à  la  vie, 
pour  y  parvenir,  sois  bon.  «  Si  tu  veux  par- 
ce venir  à  la  vie,  observe  les  commandements». 
Une  fois  que  nous  serons  en  possession  de  cette 
vie,  aurai-je  besoin  de  demander  qu'elle  soit 
éternelle ,  qu'elle  soit  bienheureuse  ?  C'est 
assez  d'avoir  dit  la  vie  ,  car  il  n'y  a  de 
vie  que  la  vie  bienheureuse  et  éternelle  , 
et  quand  nous  y  serons  entrés,  nous  aurons 
la  certitude  d'y  rester  toujours.  Si  nous  y 
étions  avec  l'incertitude  de  savoir  si  tou- 
jours nous  y  resterions,  évidemment  nous  se- 
rions sous  l'impression  de  la  crainte-  Or  la 
crainte  est  un  tourment,  non  pour  le  corps, 
mais,  ce  qui  est  pire,  pour  le  cœur.  Quand  il 
y  a  tourment,  y  a-t-  il  bonheur  ?  Aussi  serons- 
nous  sûrs  de  posséder  toujours  cette  vie  sans 
pouvoir  la  quitter  ;  d'ailleurs  nous  habiterons 
le  royaume  de  Celui  dont  il  est  dit  :  «  Et  son 


«  royaume  n'aura  pas  de  fin  '  «.  De  plus,  en 
parlant  delà  gloire  des  saints  de  Dieu,  dont  la 
mort  «;st  précieuse  à  ses  yeux,  la  Sagesse  di- 
sait, connue  vous  l'avcrz  rernarrjué  à  la  fin  de 
la  h.'cture  :  a  Et  leur  Seigneur  régnera  éter- 
«  nrdlement*  ».  Ah  !  nous  serons  au  sein  d'un 
grand  etéternel  royaume,  d'un  royaume  grand 
(.'t  (dcr/Kil,  précisément  parce  (ju'il  est  fondé 
sur  la  justice. 

H.  Là  personne  ne  trompe  ni  personne  n'est 
trompé,  on  n'a  |)as  lieu  d'y  suspecter  son  frère. 
En  ell'et,  la  |)lupart  des  maux  dont  soulï're  le 
genre  humain,  ne  viennent  que  de  faux  soup- 
(,ons.  D'un  homme  qui  est  peut-être  ton  ami, 
tu  soupçonnes  (|u'il  est  ton  ennemi  ;  et  ce 
mauvais  soupçon  fait  de  toi  l'ennemi  acharné 
d'un  sincère  ami.  Que  peut-il  faire  pour  te  dé- 
tromper, quand  tu  ne  le  crois  pas  et  (ju'il  lui 
est  impossible  de  te  montrer  son  cœur  ?  Il  te 
dit  bien  ;  Je  t'aime  ;  mais  comme  il  peut  te 
parler  ainsi  sans  sincérité,  puisque  le  men- 
teur peut  emprunter  le  langage  de  l'homme 
véridique,  en  ne  le  croyant  pas,  tu  continues 
à  le  haïr.  C'est  pour  te  tenir  en  garde  contre 
ce  péché  qu'il  t'a  été  dit  :  «  Aimez  vos  enne- 
«  mis  '  ».  Aime  tes  ennemis  mêmes,  chrétien, 
pour  ne  t'exposer  pas  à  haïr  tes  amis.  Il  est 
donc  bien  vrai,  nous  ne  pouvons,  durant  cette 
vie,  lire  dans  nos  cœurs,  «jusqu'à  ce  que 
«  vienne  le  Seigneur  et  qu'il  éclaire  ce  qui  est 
«  caché  dans  les  ténèbres  ;  il  manifestera  les 
«  secrètes  pensées  de  l'âme,  et  chacun  recevra 
«  de  Dieu  sa  louange  *  ». 

9.  Si  donc  un  homme  à  qui  nous  aurions 
complètement  foi,  venait  à  nous  dire  main- 
tenant ;  si  un  prophète,  si  Dieu  même  nous 
disait  d'une  manière  quelconque,  en  em- 
ployant qui  il  lui  plairait  :  Vivez  tranquilles, 
vous  aurez  tout  en  abondance,  aucun  de  vous 
ne  mourra,  ne  sera  malade,  ne  souffrira  ;  j'ai 
délivré  le  genre  humain  de  la  mort,  je  veux 
que  nul  n'y  soit  plus  assujéti  ;  si  ce  langage 
nous  était  adressé,  quelle  joie  nous  inspirerait 
cette  espèce  de  sécurité  !  Nous  n'ambitionne- 
rions pas  davantage  ,  nous  le  croyons  du 
moins.  Pourtant,  si  Dieu  nous  faisait  parler 
de  la  sorte,  nous  demanderions  aussitôt  qu'il 
nous  accorde  de  plus  la  grâce  de  lire  récipro- 
quement dans  nos  cœurs  et  de  ne  pas  nous 
haïr,  de  nous  connaître,  non  d'après  des  con- 
jectures humaines,  mais  à  la  lumière  divine. 

♦  Luc,  I,  33.  —  »  Sag.  m,  8.  —  »  Matt.  v,  44.  —  »  I  Cor.  iv,  5. 
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Est-ce  que  je  voudrais  m'inquicter,  si  mon 
ami,  si  mon  voisin  ne  me  haïssent  pas,  ne 
m'en  veulent  pas,  et  faire  le  mal  par  le  fait 
même  de  cette  inquiétude,  avant  qu'on  m'en 
fasse?  Assurément  nous  demanderions  cette 
grâce,  nous -voudrions  une  vie  sans  incer- 
titude ,  nous  voudrions  connaître  récipro- 
quement nos  dispositions  intérieures.  Par 
vie,  vous  savez  ce  que  j'entends  ici  ;  à  force 
de  le  répéter  je  pourrais  émousser  en  vous 
plutôt  qu'exciter  le  sentiment  de  la  vérité.  A 
la  vie  donc  je  voudrais  adjoindre  la  vue  de  la 
vérité  ,  la  connaissance  réciproque  de  nos 
cœurs,  l'impossibilité  d'être  trompés  par  nos 
soupçons,  la  certitude  enfin  de  ne  déchoir  ja- 
mais de  l'éternelle  vie.  A  la  vie  donc  ajoute 
ainsi  la  vérité,  et  ce  sera  la  vie  bienheureuse. 
Nul,  en  effet,  ne  se  soucie  d'être  trompé,  comme 
nul  ne  se  soucie  de  mourir.  Montre-moi  un 
homme  qui  consente  à  être  dupe.  On  en  ren- 
contre, hélas  1  beaucoup  qui  cherchent  à  trom- 
per, pas  un  seul  qui  consente  à  être  trompé. 
Rentre  en  toi-même.  Tu  ne  veux  pas  être  déçu, 
ne  déçois  personne,  ne  fais  pas  ce  que  tu  ne 
veux  pas  endurer.  Tu  veux  parvenir  à  la  vie 
où  on  n'éprouve  aucune  déception  ;  vis  ac- 
tuellement sans  en  faire  éprouver  aucune. 
Veux-tu  arriver  véritablement  à  la  vie  où  tu 
seras  à  l'abri  de  toute  surprise  ?  Eh  1  qui 
ne  le  voudrait?  Tu  aimes  donc  la  récompense; 
par  conséquent,  ne  dédaigne  pas  de  la  mériter. 
Vis  maintenant  sans  tromper,  et  tu  parvien- 
dras à  vivre  sans  être  trompé.  L'homme  véri- 
dique  aura  la  vérité  pour  récompense,  comme 
celui  qui  passe  bien  le  temps  de  sa  vie  aura 
pour  récompense  l'éternité. 

10.  Ainsi  donc,  mes  frères,  nous  voulons 
tous  la  vie  et  la  vérité.  Mais  comment  y  ar- 
river? quel  chemin  suivre?  Il  est  vrai,  nous 
ne  sommes  pas  encore  au  terme  du  voyage  ; 
mais  l'esprit  et  la  raison  nous  l'indiquent , 
nous  le  montrent  même.  Nous  aspirons  à  la 


vie  et  à  la  vérité  ;  le  Christ  est  l'une  et  l'autre. 
Par  où  parvenir  ?  «  Je  suis  la  Voie  »,  dit-il. 
Où  arriver  ?  a  Et  la  Vérité  et  la  Vie  *  » . 

Voilà  ce  qu'ont  aimé  les  martyrs  ;  voilà 
pour  quel  motif  ils  ont  dédaigné  les  biens  pré- 
sents et  éphémères.  Ne  vous  étonnez  point  de 
leur  courage  :  l'amour  en  eux  a  vaincu  la 
douleur.  Célébrons  donc  avec  une  conscience 
pure  la  fêle  de  la  Masse-Blanche  ;  et  marchant 
sur  les  traces  des  martyrs,  les  yeux  fixés  sur 
leur  Chef  et  le  nôtre,  si  nous  désirons  parve- 
nir au  bonheur  immense  dont  ils  jouissent, 
ne  craignons  pas  de  passer  par  des  voies  dif- 
ficiles. L'Auteur  des  promesses  qui  nous  sont 
faites  est  véridique,  il  est  fidèle,  il  ne  saurait 
tromper.  Ah  1  disons-lui  avec  une  conscience 
pleine  de  candeur  :  o  A  cause  des  paroles  sor- 
«  ties  de  vos  lèvres,  j'ai  marché  par  de  dures 
«  voies  ^  ».  Pourquoi  craindre  les  dures  voies 
de  l'affliction  et  de  la  souffrance  ?  Le  Sauveur 
y  a  passé.  Mais  c'est  lui,  réponds-tu  peut-être. 
—  Les  Apôtres  y  ont  passé  aussi.  —  Mais  c'é- 
taient les  Apôtres.  —  Je  le  sais  :  ajoute  pour- 
tant que  des  hommes  comme  toi  y  ont  passé 
ensuite  ;  rougis  même,  des  femmes  aussi  y 
ont  passé.  Exposé  au  martyre,  tu  es  un  vieil- 
lard ?  Si  près  de  la  mort,  ne  crains  pas  la 
mort.  Tu  es  un  jeune  homme  ?  Combien  de 
jeunes  hommes  ont  passé  par  là,  qui  comp- 
taient vivre  encore  ?  Des  enfants  mêmes  et  de 
petites  filles  ont  passé  par  là.  Comment  serait 
dure  encore  cette  voie  que  tant  de  passants 
ont  aplanie  ? 

Voilà  donc  l'instruction  que  nous  vous  fai- 
sons régulièrement  chaque  année,  afin  de  ne 
pas  célébrer  inutilement  les  solennités  des 
martyres,  mais  de  nous  exciter  à  n'hésiter  pas 
d'imiter  leur  foi  et  leur  conduite,  dès  que  nous 
faisons  profession  de  les  aimer  en  solennisant 
leurs  fêtes. 

'  Jean,  xiv,  6.  —  '  Ps.  x\i,  4, 


SERMON    GGGVII. 

DÉCOLLATION  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  I. 
DU  SERMENT. 


Analysk.  —  C'est  pour  avoir  prôlé  un  serment  téméraire  qu'llérode  est  amené  à  commettre  le  crime  énorme  de  la  décolla- 
lion  do  saint  Jean-ltaiiliste.  N'est-ce  donc  pas  avec  raison  que  rKvangile  nous  inlerdit  toute  espèce  de  serment  ?  San»  doute 
tout  serment  n'est  |)as  coupaltic  ;  Dieu  lui-inéiiie  fuit  des  serments  dans  l'Kcriturc.  Mais  le  Taux  serment  est  un  si  grand  crime, 
et  notre  fraRliité  si  cuniiue,  que  pour  nous  préserver  plus  efllcacement  du  faux  serment.  Dieu  a  voulu  nous  interdire  le  serment 
quel  qu'il  soit.  Détruisons  en  nous  la  funeste  liubiludo  du  serment  ;  mon  expérience  personnelle  prouve  qu'on  y  peut  réussir. 


d.  La  lecture  du  saint  Evangile  nous  a  mis 
sous  les  yeux  un  spectacle  sanglant;  nous 
avons  vu,  en  haine  de  la  vérité  et  servi  par  la 
cruauté,  un  mets  funèbre,  la  tète  même  de 
Jean-Baptiste  présentée  dans  un  bassin.  Une 
jeune  tille  danse,  sa  mère  a  la  rage  dans  le 
cœur,  au  milieu  des  délices  et  des  dissolu- 
tions d'un  banquet,  on  prête,  puis  on  accom- 
plit un  serment  téméraire  et  impie. 

Ainsi  se  réalisa  dans  la  personne  de  saint 
Jean  ce  que  saint  Jean  avait  prédit.  Il  avait 
dit,  en  parlantdeNotre-Seigneur  Jésus-Christ: 
«  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  ^  ». 
Jean  fut  donc  diminué  de  la  tête,  et  Jésus 
élevé  sur  la  croix.  La  haine  contre  Jean 
naquit  de  la  vérité  même.  On  ne  pouvait 
soulïrir  avec  calme  les  avertissements  que 
donnait  ce  saint  homme  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
donnait  qu'en  vue  du  salut  de  ceux  à  qui  il  les 
adressait;  et  on  lui  rendit  le  mal  pour  le  bien. 
Pouvait-il  faire  entendre  autre  chose  que  ce 
qui  remplissait  son  cœur;  et  eux  pouvaient-ils 
répondre  autre  chose  aussi  que  ce  qu'ils  avaint 
dans  l'âme?  Jean  sema  le  bon  grain,  mais  il 
recueillit  des  épines.  «  Il  ne  vous  est  pas  per- 
«  mis,  disait-il  au  roi,  de  garder  l'épouse  de 
«  votre  frère  ^  ».  Esclave  de  sa  passion,  le  roi 
en  effet  retenait  chez  lui,  malgré  la  loi,  la 
femme  de  son  frère  ;  mais  la  passion  ne  l'en- 
flammait pas  jusqu'à  lui  faire  répandre  le  sang. 
Il  honorait  même  le  prophète  qui  lui  disait  la 
vérité.  Quant  à  la  femme  détestable  qu'il  gar- 
dait, elle  nourrissait  une  haine  secrète  qui 
devait  finir  par  éclater  dans  l'occasion.  Comme 
elle  nourrissait  cette  haine,  elle  fit  paraître  sa 


fille,  elle  la  fil  danser  ;  et  le  roi  qui  regardait 
Jean  comme  un  saint,  qui  le  craignait  même 
par  respect  pour  Dieu,  sans  toutefois  lui  obéir, 
s'affligea  lorsqu'il  vit  qu'on  lui  demandait  de 
livrer  dans  un  bassin  la  tête  de  Jean-Baptiste; 
mais,  par  égard  pour  son  serment  et  pour  les 
convives,  il  envoya  un  archer  et  accomplit  ce 
qu'il  avait  promis. 

2.  Ce  passage  nous  invite,  mes  frères,  à 
vous  dire  quelques  mots  du  serment,  afin  de 
mieux  régler  votre  conduite  et  vos  mœurs. 

Le  faux  serment  n'est  pas  un  péché  léger; 
c'est  même  un  péché  si  grave  que  pour  le 
prévenir  le  Seigneur  a  interdit  tout  serment. 
Voici  ses  paroles  :  «  11  a  été  dit  :  Tu  ne  te  par- 
ce jureras  point,  mais  tu  tiendras  au  Seigneur 
«  tes  serments.  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  jurer 
«  en  aucune  façon;  ni  par  le  ciel,  parce  que 
«  c'est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce 
«  qu'elle  est  l'escabeau  de  ses  pieds  ;  ni  par 
«  tout  autre  objet  ;  ni  par  ta  tête,  parce  que  tu 
«  ne  peux  pas  rendre  un  seul  de  tes  cheveux 
«  blanc  ou  noir.  Que  votre  langage  soit  :  Oui, 
«  oui  ;  non,  non;  car  ce  qui  est  en  plus  vient 
«  du  mal  ^  » . 

3.  Nous  trouvons  néanmoins,  dans  les  sain- 
tes Ecritures,  que  le  Seigneur  jura  lorsque 
Abraham  lui  obéit  jusqu'à  immoler  son  fils 
bien-aimé.  Un  ange,  en  effet,  lui  cria  du  haut 
du  ciel  :  o  Je  le  jure  par  moi-même,  dit  le 
«  Seigneur  ;  parce  que  tu  as  été  docile  à  ma 
«  voix  et  qu'en  ma  considération  tu  n'as  pas 
a  épargné  ton  bien-aimé  fils,  je  te  comblerai 
a  de  mes  bénédictions  et  je  multiplierai  ta 
a  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme 


»  Jean,  m,  20.  —  »  Marc,  vi,  17-28. 


'  Matt.  V,  33-37. 


520 


SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


a  le  sable  de  la  mer,  et  dans  ta  race  seront 
a  bénies  toutes  les  nations  *  ».  Si  maintenant 
vous  voyez  les  chrétiens  remplir  tout  l'univers, 
c'est  un  effet  de  ce  fidèle  serment  de  Dieu. 
Dans  les  Psaumes  il  était  dit  également  et  par 
avance,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  :  «  Le 
a  Seigneur  a  fait  ce  serment,  dont  il  ne  se 
«  repentira  point  :  Vous  êtes  le  prêtre  éternel, 
c  selon  Tordre  de  Melchisédech  ^  ».  Ceux  qui 
connaissent  l'Ecriture  savent  ce  qu'offrit  Mel- 
chisédech, quand  il  bénit  Abraham  ^  A  cause 
des  catéchumènes  nous  ne  devons  pas  le 
rappeler  ;  mais  les  fidèles  reconnaissent  ici  la 
prédiction  de  ce  que  nous  voyons  accompli 
aujourd'hui.  Or,  d'où  vient  cet  accomplisse- 
ment ?  Du  serment  prêté  par  le  Seigneur.  «  Le 
«  Seigneur  a  fait  ce  serment ,  et  il  ne  s'en 
«repentira  point»  comme  Hérode  s'est  repenti 
de  celui  qu'il  avait  fait. 

4.  Puisque  Dieu  a  juré,  pourquoi  le  Christ 
Notre-Seigneur  défend-il  aux  siens  de  jurer  ? 
Le  voici.  Ce  n'est  pas  un  péché  d'assurer  la 
vérité  par  serment  ;  mais  comme  il  y  a  un 
crime  énorme  à  affirmer  par  serment  le  men- 
songe, n'est-il  pas  vrai  qu'on  n'est  pas  exposé 
à  commettre  ce  crime  quand  on  ne  jure  pas 
du  tout,  et  qu'on  y  est  exposé  davantage  quand 
on  jure  pour  la  vérité?  En  t'interdisant  de 
jurer,  le  Seigneur  te  défend  donc  de  marcher 
sur  le  bord  étroit  du  précipice,  dans  la  crainte 
que  ton  pied  venant  à  glisser,  tu  n'y  tombes. 
Le  Seigneur  pourtant  a  juré,  reprend-on.  —Il 
jure  sans  danger,  puisqu'il  ne  sait  mentir.  Ne 
te  préoccupe  pas   des  serments  que  Dieu   a 


faits  ;  il  n'y  a  peut-être  que  lui  qui  doive  en 
faire.  Que  fais-tu  en  jurant?  Tu  prends  Dieu  à 
témoin.  Tu  le  prends  à  témoin  ;  lui  s'y  prend 
lui-même.  Mais  à  toi  qui  n'es  qu'un  homme 
et  qui  te  trompes  fréquemment,  il  arrive  bien 
souvent  de  prendre  la  vérité  à  témoin  de  tes 
erreurs.  De  plus,  on  se  parjure  quelquefois 
même  sans  le  vouloir,  c'est  quand  on  croit 
vrai  ce  qu'on  affirme  avec  serment.  Sans  doute 
le  péché  n'est  pas  alors  aussi  grave  que  le 
péché  commis  quand  on  affirme  par  serment 
ce  qu'on  sait  être  faux.  Qu'on  fait  bien  mieux, 
et  qu'on  est  moins  exposé  à  commettre  ce 
grave  péché,  l'orsqu'on  écoute  le  Christ  Notre- 
Seigneur,  et  que  jamais  on  ne  jure  ! 

5.  Je  sais  que  c'est  pour  vous  une  habitude 
difficile  à  détruire  ;  en  nous  aussi  elle  a  été 
difficile  à  extirper.  Cependant  la  crainte  de 
Dieu  nous  a  aidé  à  bannir  le  sermerft  de 
notre  bouche.  Nous  vivons  au  milieu  de 
vous:  qui  nous  a  jamais  entendu  jurer?  Et 
pourtant  n'avais-je  pas  l'habitude  de  jurer 
chaque  jour?  Mais  après  avoir  lu  l'Evangile, 
j'ai  craint,  j'ai  lutté  contre  cette  habitude,  et 
tout  en  luttant,  j'invoquais  l'appui  du  Seigneur. 
Le  Seigneur  m'a  accordé  la  grâce  de  ne  plus 
jurer,  et  rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  m'en 
abstenir.  Je  fais  cette  communication  à  votre 
charité  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  de  dire  : 
Qui  peut  s'en  empêcher?  Oh  1  si  on  craignait 
Dieu  !  Oh  1  si  les  parjures  tremblaient  devant 
lui  I  Bientôt  la  langue  aurait  un  frein,  on 
s'attacherait  à  la  vérité  et  le  serment  aurait 
disparu  *. 


»  Gen.  XXII,  16-18.  —  •  Ps.  cix,  4.  —  •  Gen.  xiv,  18-20. 


Voir  ci-dev.  serm.  CLXXX. 


SERMON    C  G  C  V 1 1  I  . 

DÉCOLLATION  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  II. 
JJU    SERMENT. 


Analysk.  —  I"  On  doit,  éviter  de  se  Jolcr  danH  l'embarras  inextricable  où  s'est  jeté  Ilérode  en  faisant  un  senneul  téméraire. 
2"  Si  la  clio.se  promise  avec  serment  est  mauvaise,  mieux  vaut  ne  pas  la  faire,  ii  l'exemple  de  David,  '.i"  On  se  rend  bien 
coupable  lorsciu'on  provoipic  un  faux  serment.  Histoire  de  Tulelymèiio. 


\.  Le  trait  évangéli'iue  que  nous  avons 
entendu  aujourd'hui,  nie  donne  occasion  de 
dire  à  votre  cliarité  :  Vous  voyez  que  ce  misé- 
rable Hérode  aimait  saint  Jean,  l'homme  de 
Dieu  ;  mais  que  dans  l'ivresse  de  la  joie  et  des 
séductions  d'une  danseuse,  il  jura  téméraire- 
ment et  promit  de  donner  tout  ce  que  lui 
demanderait  cette  jeune  fille,  qui  l'avait  cap- 
tivé en  dansant  devant  lui.  Il  s'affligea  néan- 
moins lorsqu'il  vit  qu'on  lui  faisait  une  de- 
mande cruelle  et  criminelle  ;  à  ses  yeux 
c'était  un  crime  horrible  :  mais  placé  entre 
son  serment  et  la  requête  de  la  jeune  fille, 
craignant  tout  à  la  fois  et  de  commettre  un 
forfait  sanglant  et  de  se  rendre  coupable  de 
parjure,  pour  ne  pas  offenser  Dieu  en  se  par- 
jurant, il  prit  le  parti  de  l'offenser  en  versant 
le  sang  K 

Que  devait-il  donc  faire  ?  medemande-t-on. 
Répondrai-je  :  Il  ne  devait  pas  s'engager  par 
serment?  Mais  qui  ne  voit  cette  vérité  ?  D'ail- 
leurs, on  ne  m-e  consulte  pas  pour  savoir  s'il 
devait  prêter  ce  serment  ;  mais  ce  qu'il  devait 
faire  après  l'avoir  prêté.  La  question  est  grave. 
Son  serment  était  téméraire  :  qui  l'ignore  ?  Il 
ne  l'en  a  pas  moins  prêté  ;  et  la  jeune  fille 
vient  de  requérir  la  tête  de  saint  Jean.  Que 
doit  faire  Hérode  ?  Donnons-lui  un  conseil. 
Lui  dirons-nous  :  Epargne  Jean,  ne  commets 
pas  ce  crime  ?  C'est  conseiller  le  parjure.  Lui 
dirons-nous  :  Ne  te  parjure  pas  ?  C'est  exciter 
au  crime.  Triste  embarras  ! 

Avant  donc  de  vous  jeter  dans  ce  filet 
inextricable,  renoncez  aux  serments  témérai- 
res ;  oui,  mes  frères  ;  oui,  mes  enfants,  je 
vous  eu  supplie,  renoncez-y  avant  d'en  avoir 


contracté  la  funeste  habitude.  Est-il  besoin 
de  vous  précipiter  dans  une  impasse  où  nous 
ne  savons  quel  conseil  vous  donner  ? 

2.  Toutefois,  en  examinant  avec  plus  de  soin 
les  Ecritures,  j'y  rencontre  un  e.\em()le  qui 
me  montre  un  homme  pieux  et  saint  tombant 
dans  un  serment  téméraire  et  aimant  mieux 
ne  pas  accomplir  ce  qu'il  avait  promis,  que 
d'être  fidèle  à  son  serment  en  répandant  le 
sang  humain.  Je  vais  rappeler  ce  trait  à  votre 
charité. 

Pendant  que  Saiil  persécutait  le  saint  homme 
David,  celui-ci,  pour  échapper  à  Saïil  et  à  la 
mort,  allait  où  il  pouvait.  Or,  un  jour  il  de- 
manda à  un  homme  riche,  nommé  Nabal, 
occupé  de  latente  de  ses  brebis,  les  aliments 
nécessaires  pour  le  soutenir,  lui  et  ses  compa- 
gnons d'armes.  Cet  homme  sans  entrailles 
les  lui  refusa,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  ré- 
pondit en  l'outrageant.  Le  saint  jura  de  le 
mettre  à  mort.  Il  avait  des  armes,  en  efi'et, 
et  sans  réfléchir  assez  il  fit  serment  de  tirer  de 
lui  une  vengeance  qui  lui  était  facile  et  que 
la  colère  lui  représentait  comme  juste.  Il  se 
mit  donc  en  route  pour  accomplir  son  ser- 
ment. L'épouse  de  Nabal,  Abigaïl  vint  à  sa 
rencontre,  lui  amenant  les  aliments  qu'il 
avait  demandés.  Elle  le  supplia  humblement, 
le  gagna  et  le  détourna  de  répandre  le  sang 
de  son  mari  \  Ainsi,  après  avoir  fait  un  ser- 
ment téméraire,  David  ne  l'accomplit  point, 
inspiré  par  une  piété  plus,grande. 

Je  reviens  donc,  mes  très-chers  frères,  à  la 
leçon  que  je  vous  dois.  Il  est  vrai,  le  saint  roi 
dans  sa  colère  ne  répandit  pas  le  sang  de  cet 
homme  :  mais  qui  peut  nier  qu'il  ait  fait  un 


«  Marc,  VI,  17-28. 


*  I  RoiS,|3CZT. 
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faux  serment  ?  De  deux  maux  il  a  choisi  le 
moindre;  le  dernier  étant  moins  grave  que 
n'eût  ûté  le  premier.  Bien  que  considéré  en 
lui-même,  le  faux  serment  fait  un  grand  mal. 
"Vous  devez  donc  travailler  d'abord  et  lutter 
contre  votre  funeste,  funeste,  funeste  et  très- 
funeste  habitude,  et  faire  disparaître  les  ser- 
ments que  vous  avez  ù  la  bouche. 

3.  Cependant  si  un  homme  demande  de  toi 
un  serment,  si  cet  homme  n'exige  que  ce 
serment  pour  se  convaincre  que  tu  n'as  point 
fait  ce  qu'il  t'attribue  et  dont  il  est  possible 
que  tu  sois  innocent,  et  que  tu  jures  pour  le 
délivrer  de  ce  mauvais  soupçon,  tu  ne  pèches 
pas  autant  que  celui  qui  exige  ce  serment, 
attendu  que  le  Seigneur  Jésus  a  dit  :  «  Que 
«  votre  langage  soit  :  Oui,  oui  ;  non,  non.  Ce 
«  qui  est  en  plus  vient  du  mal  *  ».  C'est  du  ser- 
ment que  parlait  alors  le  Sauveur,  et  il  a  voulu 
nous  faire  entendre  ici  que  le  serment  vient 
d'un  principe  mauvais.  Quand  on  y  est  pro- 
voqué, le  principe  mauvais  est  dans  celui  qui 
provoque  et  non  dans  celui  qui  jure.  Ce  prin- 
cipe, d'ailleurs,  n'estil  pas  commun  au  genre 
humain  ?  Ne  repose-t-il  pas  sur  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  voir  réciproquement  nos 
cœurs  ?  Jurerions-nous  jamais  si  nous  les 
voyions  ?  Qui  exigerait  de  nous  un  serment, 
si  chacun  voyait  clairement  la  pensée  même 
de  son  prochain  ? 

4.  Ecrivez  dans  vos  cœurs  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  Provoquer  à  faire  un  serment 
quand  on  sait  que  ce  serment  sera  faux,  c'est 
être  plus  qu'homicide  ;  car  alors  on  tue  l'âme, 
ou  plutôt  on  tue  deux  âmes  :  l'âme  de  celui 
qui  provoque  et  l'âme  de  celui  qui  jure;  au 
lieu  que  l'homicide  ne  tue  que  le  corps.  Tu 
sais  que  tu  dis  vrai,  que  ton  interlocuteur 
dit  faux  :  et  tu  le  forces  à  jurer?  Le  voilà  donc 
qui  jure,  qui  se  parjure,  qui  se  perd  :  qu'y  as- 
tu  gagné  ?  Ah  1  tu  t'es  perdu  aussi,  en  te  ras- 
sasiant de  sa  mort. 

'  Matt.  V,  37. 


5.  Je  vais  vous  citer  un  trait  dont  je  n'ai 
point  parlé  encore  à  votre  charité,  et  qui  est 
arrivé  au  milieu  de  ce  peuple,  de  cette  église. 
Il  y  avait  ici  un  homme  simple,  innocent,  bon 
chrétien,  et  connu  de  beaucoup  d'entre  vous, 
habitants  d'Hippone,  ou  plutôt  connu  de  vous 
tous  sous  le  nom  de  Tutelymène.  Qui  de  vous, 
citoyens  de  cette  ville,  n'a  connu  Tutelymène? 
Eh  bien  1  voici  ce  que  j'ai  appris  de  lui-même. 

Quelqu'un,  je  ne  sais  qui,  refusa  de  lui 
rendre  ce  que  Tutelymène  lui  avait  confié,  ou 
ce  qu'il  devait  à  Tutelymène,  qui  d'ailleurs 
s'était  fié  à  lui.  Tutelymène  ému  lui  demanda 
de  faire  serment.  Le  serment  fut  prêté,  Tute- 
lymène perdit  son  bien,  mais  l'autre  se  perdit 
lui-même.  Or,  Tutelymène,  homme  grave  et 
fidèle,  ajoutait  que  la  même  nuit  il  fut  cité 
devant  le  juge,  que  tout  tremblant  il  fut  em- 
porté avec  rapidité  devant  un  homme  très- 
grand  et  admirable  qui  siégeait  sur  un  trône, 
et  à  qui  obéissaient  de  très-grands  serviteurs 
aussi  ;  que  dans  son  trouble  on  le  fit  passer 
par  derrière  et  qu'on  l'interrogea  en  ces  ter- 
mes :  Pourquoi  as-tu  excité  cet  homme  à 
jurer,  puisque  tu  savais  qu'il  ferait  un  faux 
serment?  C'est  qu'il  me  refusait  ce  qui  était  à 
moi,  répondit-il.  Ne  valait-il  pas  mieux,  lui 
fut-il  répliqué,  faire  le  sacrifice  de  ce  que  tu 
réclamais,  que  de  perdre  par  un  faux  serment 
l'âme  de  cet  homme  ?  On  le  fit  étendre  alors 
et  frapper,  frapper  si  fortement  qu'à  son  ré- 
veil on  voyait  sur  son  dos  la  trace  des  coups 
reçus.  Après  cette  correction,  on  lui  dit  :  On 
t'épargne  à  cause  de  ton  innocence  ;  à  l'avenir, 
prends  garde  de  recommencer. 

Cet  homme  avait  commis  un  péché  grave, 
et  il  en  fut  châtié  ;  mais  bien  plus  grave  en- 
core sera  le  péché  de  quiconque  fera  ce  qu'il 
a  fait  après  avoir  entendu  ce  discours,  cet 
avertissement,  cette  exhortation.  Prenez  garde 
au  faux  serment,  prenez  garde  au  jugement 
téméraire.  Or,  vous  éviterez  sûrement  ces 
deux  maux,  si  vous  détruisez  en  vous  l'habi- 
tude de  jurer. 


SERMON    GGCIX. 

FÊTE  DE  SAINT  CYPRIEN,  MARTYR.  I. 
CIRCONSTANCES   DK   SON    MARTYRK. 


Analysk.  —  Si  le  jour  de  sa  inori  lui  iiour  son  peuple  un  jour  de  deiiil^  le  jour  de  sa  fête  n'excite  en  nous  que  la  joie, 
car  toutes  les  circoiisluiiccs  de  son  niarlyie  ont  contribué  2i  sa  (,'loirc.  On  l'envoie  d'abord  en  exil,  mais  y  a-t-il  un  exil  pour  le 
chrétien,  qui  trouve  Jésus-Christ  |iurl(iul  ?  Ilcvunu  du  l'exil,  il  attend  avt:c  bonheur  le  niorncut  de  la  mort  ijue  le  ciel  lui  a 
annoncée.  Saisi  par  deux  bourrraux,  il  est  heureux  de  marcher  au  milieu  d'eux  cdiiime  Jé.siis-(>hrisl  au  milieu  des  deux  larron». 
Durant  la  nuit  (|u'il  passe  en  attendant  l'heure  du  martyre,  il  commande  en  pasteur  vigdant  de  mettre  en  sùn.té  les  jeunes 
tilles  (pii  se  trouvent  mêlées  au  jicuple  accouru  autour  de  lui.  Ah  !  qu'il  réiléchissail  à  sca  intérêts  bien  mieux  que  ne  le 
lui  conseillait  le  juge  qui  voidait  ramener  à  sacrilier  aux  idoles  !  l'our  veiller  sur  nos  propres  intérêts,  passons  chacun  de  nos 
jours  comme  s'il  était  le  dernier  de  notre  vie  ;  et  nous  unissant  à  saint  Cyprien  qui  accepte  la  mort  de  grand  cœur,  avec  lui 
rendons  grâces  à  Dieu. 


1 .  Une  solennité  si  belle  et  si  religieuse,  con- 
sacrée à  célébrer  la  mort  d'un  bienheureux 
martyr,  demande  que  nous  vous  adressions  le 
discours  que  nous  devons  faire  entendre  à  vos 
oreilles  et  à  vos  cœurs.  Sans  aucun  doute  l'E- 
glise alors  l'ut  affligée,  non  du  malheur  de  ce 
martyr,  mais  du  regret  de  le  perdre  ;  elle 
aurait  voulu  jouir  toujours  de  la  présence 
d'un  tel  pasteur,  d'un  tel  docteur.  Mais  après 
s'être  affligés  et  inquiétés  du  combat,  les  fi- 
dèles se  consolèrent  en  voyant  le  vainqueur 
couronné.  Et  maintenant  ce  n'est  pas  seule- 
ment sans  tristesse,  c'est  de  plus  avec  une 
joie  immense  que  nous  nous  rappelons  et  que 
nous  lisons  avec  amour  ce  qui  s'est  alors  ac- 
compli ;  ce  jour  enfin  n'est  plus  un  jour  de 
crainte,  c'est  un  jour  de  joie  ;  nous  ne  redou- 
tons point  de  le  voir  se  lever  avec  un  appa- 
reil menaçant,  nous  attendons  plutôt  son  gai 
retour.  Ainsi  donc,  contemplons  avec  bonheur 
toute  la  carrière  parcourue  par  ce  fidèle,  par 
ce  courageux,  par  ce  glorieux  martyr,  que  nos 
frères  considéraient  avec  alarmes  au  moment 
où  il  allait  y  entrer. 

2.  Le  premier  pas  qu'il  y  fit,  fut  d'être  envoyé 
en  exila Gurube,  pour  avoir  confessé  le  Christ 
avec  foi  :  mais  sans  nuire  à  saint  Cyprien,  cet 
exil  profita  grandement  à  cette  ville.  Eh  î  où 
pouvait-on  l'envoyer,  sans  qu'il  y  trouvât  Celui 
à  qui  on  le  punissait  d'avoir  rendu  témoi- 
gnage ?  Le  Christ  a  dit  :  «  Voici  que  je  suis 
«  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
«  mation  du  siècle  *  »  ;  aussi  accueillait-il  ce 

*  Matt.  xxvni,  20. 


membre  de  son  corps  partout  où  le  jetait  la 
rage  de  l'ennemi.  0  aveugle  infidélité  du  |>er- 
sécuteur,  si  tu  cherches  pour  le  chrétien  un 
lieu  qui  soit  vraiment  pour  lui  un  lieu  d'exil, 
découvre  d'abord,  si  tu  le  peux,  un  lieu  d'où 
il  te  soit  possible  de  faire  sortir  le  Christ.  Tu 
veux  jeter  cet  homme  de  Dieu  de  sa  patrie 
sur  une  terre  étrangère  ;  mais  avec  le  Christ 
il  n'est  exilé  nulle  part,  et  avec  son  propre 
corps  il  l'est  partout  sur  la  terre. 

Après  avoir  parlé  de  ce  voyage  que  l'ennemi 
considérait  comme  un  exil  et  dont  Cyprien  ne 
ressentit  point  la  peine,  rappelons  et  contem- 
plons avec  joie  ce  qui  vient  ensuite  dans  l'his- 
toire de  son  martyre.  Lorsque  ce  saint  confes- 
seur, lorsque  cet  élu  de  Dieu  fut  revenu  de  la 
ville  de  Curube  où  il  avait  été  exilé  par  l'ordre 
du  proconsul  Aspase-Paterne,  il  resta  quelque 
temps  dans  ses  propres  jardins  :  mais  la  il 
espérait  chaque  jour  qu'on  allait  venir  se  saisir 
de  lui,  comme  le  lui  avait  prédit  une  révé- 
lation. 

3.  Pourquoi  frémirait  maintenant  la  rage 
du  persécuteur  ?  Ce  grand  cœur  est  prêt,  le 
Seigneur  même  Ta  afi"ermi  en  lui  envoyant 
une  révélation  céleste.  Comment  Dieu  l'aban- 
donnerait-il  dans  la  souffrance,  puisqu'il  n'a 
pas  voulu  qu'on  s'emparât  de  lui  sans  qu'il 
fût  prévenu?  Ainsi  donc,  lorsque  pour  le  trans- 
porter sur  le  théâtre  de  son  martyre,  deux 
envoyés  le  prirent  avec  eux  et  le  placèrent  au 
milieu  d'eux  sur  le  même  char,  Cyprien  en 
avait  été,  aussi,  divinement  averti  d'avance  : 
Dieu  voulant,  en  le  prévenant,  qu'il  se  réjouît 
à  la  pensée  d'appartenir  au  corps  de  Celui  qui 
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fut  compté  parmi  les  scélérats.  Aussi  voyait-il, 
pour  lui  servir  de  modèle  de  patience,  le  Christ 
attaché  à  la  croix  entre  deux  larrons*  ;  et 
conduit  également  entre  deux  bourreaux  , 
Cyprien  sur  son  char  marchait  sur  les  traces 
du  Christ. 

4.  Quand  ensuite,  remis  au  lendemain  pour 
son  supplice,  et  passant  la  nuit  dans  la  maison 
des  gardes,  aux  portes  de  laquelle  s'était  réunie, 
pour  y  passer  également  la  nuit,  une  grande 
multitude  de  frères  et  de  sœurs,  il  ordonna 
qu'on  gardât  avec  soin  les  jeunes  filles,  quel 
exemple  il  donna  !  avec  quelle  attention  ne 
faut-il  pas  l'étudier  !  comme  il  faut  louer  et 
exalter  ce  trait  !  Son  corps  allait  mourir,  mais 
dans  son  âme  ne  mourait  pas  sa  vigilance  de 
pasteur  ;  il  y  conservait  avec  une  sérénité  par- 
faite l'attention  à  protéger,  jusqu'à  son  der- 
nier souffle,  le  troupeau  du  Seigneur,  et  sous 
la  main  cruelle  du  bourreau,  il  ne  renonçait 
pas  au  zèle  d'un  fidèle  dispensateur.  Tout  en 
se  voyant  sur  le  point  d'être  martyr,  il  n'ou- 
bliait pas  qu'il  était  évêque  ;  plus  occupé  du 
compte  qu'il  allait  rendre,  au  Prince  des  pas- 
teurs, des  ouailles  qui  lui  avaient  été  confiées, 
que  des  réponses  qu'il  aurait  à  faire,  sur  sa 
pro[)re  foi,  à  l'infidèle  proconsul.  Ah  1  c'est 
qu'il  aimait  Celui  qui  a  dit  à  Pierre  :  «  M'ai- 
«  mes-tu  ?  Pais  mes  brebis*  »  ;  c'est  qu'il  pais- 
sait réellement  le  troupeau  du  Sauveur  à  l'i- 
mitation duquel  il  se  préparait,  pour  ce  même 
troupeau,  à  répandre  son  sang.  Il  savait,  en 
ordonnant  de  mettre  les  jeunes  filles  sous 
bonne  garde,  que  s'il  avait  aiîaire  à  un  Sei- 
gneur qui  aime  la  simplicité,  il  avait  aussi  en 
face  de  lui  un  ennemi  rusé.  Ainsi  donc,  pen- 
dant qu'en  confessant  sa  foi  il  montrait  cou- 
rageusement sa  poitrine  au  lion  qui  rugissait 
aux  yeux  de  tous,  il  prémunissait  le  sexe  faible 
contre  les  desseins  perfides  que  formait  le 
loup  contre  le  troupeau  sacré. 

5.  C'est  ainsi  qu'on  réfléchit  véritablement 
à  ses  propres  intérêts,  lorsqu'on  songe  au  ju- 
gement de  Dieu  ,  devant  qui  chacun  doit 
rendre  compte  et  de  la  conduite  personnelle 
qu'il  a  tenue,  et  de  la  manière  dont  il  a  ac- 
compli les  devoirs  d'état  imposés  par  lui  ;  de- 
vant qui  chacun  recevra,  comme  l'atteste  l'A- 
pôtre, a  conformément  à  ce  qu'il  a  fait  de 
«  bien  ou  de  mal  pendant  qu'il  était  uni  à  son 
«  corps  ^  ».  C'est  ainsi  qu'on  réfléchit  à  ses 


intérêts,  quand,  vivant  de  la  foi  et  travaillant 
à  n'être  pas  surpris  par  le  dernier  jour,  on 
compte  chaque  jour  comme  le  dernier,  et  que 
jusqu'au  dernier  on   persévère  à  se  rendre 
agréable  à  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  aussi  que 
le  bienheureux  Cyprien  ,   évêque  si  compa- 
tissant et  si  fidèle  martyr,  réfléchissait  à  ses 
intérêts;  car  il  ne  les  comprenait  point  comme 
les  comprenait  le  diable,  dont  la  langue  per- 
fide lui  disait,  par  l'organe  du  juge  impie 
qu'il  possédait  :  a  Pense  à  toi  ».  Quand,  en 
effet,  il  le  vit  inébranlable  devant  cette  sen- 
sence  :  «  Les  princes  te  commandent  de  sa- 
«  crifîer  aux  dieux  »  ;  et  que  Cyprien  eut  ré- 
pondu :  «  Je  ne  sacrifie  pas  »  ,   il  ajouta  : 
«  Pense  à  toi  » .  C'était  dans  la  pensée  du  diable 
un  langage  perfide  :  la  perfidie  pouvait  n'être 
pas  dans  celui  qui  parlait;  elle  était  dans  celui 
dont  il  était  l'organe  ;  car  le  proconsul  était 
moins  l'interprète  des  princes  humains  dont 
il  se  vantait  d'accomplir  les  ordres,  que  du 
prince  des  puissances  de  l'air  de  qui  l'Apôtre 
a  dit  :  «  Il  agit  dans  les  fils  de  la  défiance  '  », 
et  que  saint  Cyprien  voyait  mouvoir,  à  l'insu 
du  proconsul,  la  langue  du  proconsul  même. 
Oui,  en  entendant  ce  dernier  lui  dire:  «Pense 
«  à  toi  »,  Cyprien  savait  que  ce  que  la  chair 
et  le  sang  lui  conseillaient  dans  un  sens  gros- 
sier, le  diable  le  lui  conseillait  avec  malice  : 
il  voyait  deux  agents  appliqués  à  la  même 
œuvre  ;  il  voyait  l'un  des  yeux  du  corps  et 
l'autre  des  yeux  de  la  foi.  Le  premier  ne  vou- 
lait pas  qu'il  mourût  ;  le  second,  qu'il  reçût 
la  couronne  ;  aussi,  calme  vis-à-vis  du  premier, 
sur  ses  gardes  vis-à-vis  du  second,  il  répondait 
hautement  à  l'un  et  secrètement  triomphait 
de  l'autre. 

6.  «  Fais,  dit-il  au  premier,  ce  qui  t'est  com- 
«  mandé  :  en  matière  aussi  juste  il  n'y  a  pas  à 
«  réfléchir  » .  Le  juge  avait  dit  en  effet:  «  Songe 
«  à  toi  »  ;  et  à  cette  invitation  se  rapporte  la 
réponse  :  «  En  matière  aussi  juste  il  n'y  a  pas 
«à  réfléchir».  On  réfléchit  pour  donner  ou 
pour  prendre  conseil.  Or,  le  proconsul  ne  de- 
mandait pas  conseil  à  Cyprien,  il  prétendait 
plutôt  que  Cyprien  suivît  le  conseil  qu'il  lui 
donnait.  «  En  matière  aussi  juste  ,  reprit 
«  celui-ci,  il  n'y  a  pas  à  réfléchir  ».  Je  n'ai 
plus  à  réfléchir,  car  je  ne  suis  pas  dans  le 
doute  ;  la  justice  de  la  cause  dissipe  en  moi 
toute  ombre  d'hésitation.  Or,  le  juste,  pour 


Marc,  XV,  17,  28.  —  '  Jean,  xxu,  17.  —  »  II  Cor.  v,  10. 
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siil)ii'  (Ml  paix  la  iiiort  coriiorcilc,  vit  avec  cer- 
liliide  (lu  la  toi.  ltL>aucoii|i  du  martyrs  avaient 
|>i(':c('!tl(';  (;ypti(!ii,  et,  par  ses  exlidrlalioiis  In  ù- 
laiilns,  il  l«ïs  avait  portos  u  lrioiii|)lii'r  du  lii.ilih;. 
N'était-il  pas  juste  (|u'apre8  les  avoir  précédés 
en  (|iiel(|u<;  soito  en  \v.i\i'  disant  la  V(''ril<',  il 
les  suivit  en  soullVant  avec  inlrcipidil»';  ?  <;'(!st 
ainsi  qu'en  matière  aussi  Juste,  il  n'y  avait  pas 
à  réflécliir. 

A  cela,  que  répondre  ?  comment  faire  éclater 
notre  joie?  Le  cœur  aussi  rempli  d'allégresse. 


conunenl  exprimer  ce  qm;  nous  ressentons, 
sinon  en  recourant  à  la  dernière  parole  du 
V(;tit!ial)le  martyi?  (Jiiand,  en  dlél,  (ialéie- 
.Maxinii!  rul  lu  çvXUt  sentence  :  «  Il  nous  plaît  <ie 
((  liMpiKM  du  glaivo  Tascius  (^yprien  »,  ceiui- 
(i  i(':|iondil  :  «(iràccsà  Dieun.  Nous  aussi  «pii 
<li;vons  ace  grand  iviMienient  et  le  monument 
élevé  dans  ce  lieu,  et  celle  l'été  si  solennelle, 
et  l'édillcalion  d'un  exemple  si  salutaire, 
crions  égaUMiient  du  tout  notre  cœur  :  (Jrâces 
à  Dieu. 


SERMON    CCCX. 

FÊTE  DE  SAINT  CYPRIEN,  MARTYR.  II. 
GLOIRE    DE    SAINT    CYPRIEN. 


Analyse.  —  La  naissance,  au  ciel,  de  saint  Cyprien,  est  connue  aujourd'hui  dans  tout  l'univers,  des  Juifs  mêmes  et  des 
païens.  A  Cartilage,  en  particulier,  quel  contraste  entre  la  foule  menaçante  qui  demandait  autrefois  l'efFusion  de  son  sang,  et 
la  foule  pieuse  qui  pour  l'honorer  boit  aujourd'hui  le  sang  de  Jésus-Christ!  Serait-il  honoré  comme  il  l'est  par  toute  la  terre, 
si  sa  mort  n'eût  été  précieuse  devant  Dieu  ?  11  faut  pourtant  reconnaître  encore  que  ses  écrits  vraiment  délicieux  ont  aussi 
contribué  beaucoup  à  sa  célébrité.  Cherchons  à  mériter  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre  dans  l'Eglise  du  ciel. 


1.  Que  l'Esprit-Saint  daigne  nous  enseigner 
ce  que  nous  devons  dire  en  ce  moment;  car 
nous  voulons  parler  un  peu  à  la  louange  du 
glorieux  martyr  saint  Cyprien,  dont,  vous  le 
savez,  nous  célébrons  aujourd'hui  la  nais- 
sance. Ce  terme  de  naissance  est  souvent  em- 
ployé dans  l'Eglise  pour  désigner  la  mort  pré- 
cieuse des  martyrs;  et,  à  force  d'être  employé 
par  elle  dans  ce  sens,  il  est  pris  dans  ce  même 
sens  par  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  ses  en- 
fants. Est-il  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  dans 
celte  ville,  mais  dans  l'Afrique  entière  et  dans 
les  pays  d'outre-mer,  non-seulement  un  chré- 
tien, mais  un  païen  ,  un  juif  ou  un  hérétique, 
qui  ne  dise  pas  avec  nous  que  c'est  la  nais- 
sance du  martyr  Cyprien  ?  Pourquoi  cela,  mes 
frères  ?  Nous  ignorons  le  jour  où  il  est  venu 
au  monde  ;  et  parce  qu'il  a  été  martyrisé  au- 
jourd'hui, nous  célébrons  aujourd'hui  le  jour 
de  sa  naissance.  Connussions-nous  le  jour  où 
il  est  né,  nous  n'en  ferions  pas  une  fête,  car  il 
est  né  avec  le  péché  originel ,  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui il  a  triomphé  de  tout  péché.  Au  jour 


de  sa  naissance  il  a  quitté  le  sein  fatigué  de  sa 
mère  pour  se  montrer  à  la  lumière  qui  charme 
les  yeux  du  corps  ;  mais  en  sortant  aujourd'hui 
du  sein  profond  de  la  nature,  il  s'est  élancé 
vers  cette  autre  lumière  qui  éclaire  la  vue  de 
l'âme  et  fait  son  bonheur  parfait. 

2.  Durant  sa  vie  il  a  gouverné  l'église  de 
Cartilage  ;  il  l'a  glorifiée  par  sa  mort.  Il  a,  dans 
cette  église,  porté  la  charge  épiscopale  ;  il  y  a 
également  consommé  son  martyre.  Dans  le 
lieu  sacré  où  il  a  laissé  la  dépouille  de  son 
corps,  on  voyait  alors  une  multitude  en  fu- 
reur accourue  pour  verser  le  sang  de  Cyprien 
en  haine  du  Christ;  et  dans  ce  même  lieu  se 
presse  aujourd'hui  une  foule  pieuse  pour 
boire  le  sang  du  Christ  en  célébrant  la  nais- 
sance de  Cyprien.  Eu  l'honneur  de  Cyprien 
elle  y  boit  le  sang  du  Christ  avec  d'autant  plus 
de  bonheur,  qu'avec  plus  de  dévotion  Cyprien 
a  répandu  son  sang  pour  le  Christ.  Vous  savez 
aussi,  vous  tous  qui  connaissez  Carthage,  que 
dans  ce  même  lieu  on  a  élevé  une  table  au 
Seigneur  ;  on  l'appelle  pourtant  table  de  Cy- 
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prien  ;  non  que  Cyprien  y  ait  mangé ,  mais 
parce  que  Cyprien,  ayant  été  immolé  en  cet 
endroit,  a  disposé  par  son  immolation  même 
à  l'érection  de  cette  table  où  il  ne  doit  ni  don- 
ner ni  se  donner  à  manger  lui-même,  mais  où 
on  doit  offrir,  comme  lui-même  s'est  offert,  le 
sacrifice  au  Seigneur.  Voici  néanmoins  pour 
quel  motif  on  nomme  table  de  Cyprien  cette 
table  qui  est  à  Dieu  :  c'est  que,  dans  le  lieu 
même  où  cette  table  est  aujourd'hui  environ- 
née de  fidèles,  là  Cyprien  était  autrefois  en- 
touré de  persécuteurs  ;  dans  le  lieu  où  cette 
table  est  vénérée  par  des  amis  en  prières,  là 
Cyprien  était  outragé  par  des  ennemis  en 
fureur;  dans  le  lieu  enfin  où  elle  a  été  élevée, 
a  été  abattu  Cyprien.  «  Chantez  le  Seigneur, 
«  célébrez  des  hymnes  en  son  honneur  :  lui 
«  qui  s'élève  vers  le  couchant  »  a  fait  ces 
merveilles  en  l'honneur  d'un  homme  renversé 
par  la  mort. 

3.  Cependant,  puisqu'àCarthageestlachaire, 
puisqu'à  Carthage  est  le  monument  de  Cy- 
prien ;  ici  célébrerions-nous  sa  naissance,  si  la 
mort  de  ses  saints  n'était  précieuse  devant  le 


Seigneur  '  ?  Sa  voix  a  retenti  par  toute  la  terre, 
et  ses  paroles  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers*. Il  a  fidèlement  enseigné  ce  qu'il  devait 
faire,  et  fait  courageusement  ce  qu'il  a  ensei- 
gné. La  justice  de  sa  vie  l'a  conduit  à  une  pré- 
cieuse mort,  et  l'iniquité  de  sa  mort  l'a  fait 
parvenir  à  la  vie  glorieuse  ;  et  pour  avoir  com- 
battu jusqu'au  sang  en  faveur  de  la  vérité,  il 
a  obtenu  le  titre  victorieux  de  martyr. 

A.  De  plus,  il  n'a  pas  seulement  parlé  pour 
être  entendu,  il  a  écrit  aussi  pour  être  lu  ;  il  a 
été  porté  en  certains  lieux  par  des  langues 
étrangères,  dans  d'autres  il  l'a  été  par  ses  pro- 
pres ouvrages  ;  il  est  connu  au  loin ,  soit  par 
la  renommée  de  sa  courageuse  mort,  soit  par 
l'attrait  attaché  à  ses  suaves  écrits.  Célébrons 
donc  avec  joie  ce  beau  jour,  et  prions  tous  avec 
tant  d'unanimité,  que  nous  méritions  d'enten- 
dre et  de  voir  ce  commun  père  dans  une  plus 
ample  Eglise  :  ainsi  sa  parole  nous  charmera 
et  nous  profiterons  de  la  gloire  de  son  martyre, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

'  Ps.  cxv,  15.  —  '  Ps.  XVIII,  5. 


SERMON    GCGXI 

FÊTE  DE  SAINT  CYPRIEN,  MARTYR.  III. 
MÉPRIS   DES  BIENS   DU  MONDE. 


Analyse.  —  Ce  mépris  nous  est  inspiré  par.  plusieurs  motifs  :  1°  L'exemple  des  martyrs  et  notamment  de  saint  Cyprien  nous 
invite  à  mépriser  les  biens  du  monde  et  à  nous  en  éloigner  comme  d'une  glu  fatale  qui  ôte  à  l'âme  son  énergie.  2°  L'Ecriture 
avec  laquelle  nous  devons  mettre  nos  mœurs  en  harmonie,  comme  le  danseur  se  met  en  harmonie  avec  le  musicien,  nous 
prescrit  de  ne  pas  nous  attacher  au  monde.  3°  En  ne  nous  y  attachant  pas,  nous  ferons  un  bon  usage  des  richesses  du  monde, 
nous  n'en  serons  pas  les  esclaves  pour  faire  le  mal.  4»  En  distribuant  les  biens  du  monde  aux  méchants  comme  aux  bons. 
Dieu  montre  que  ces  biens  ne  sont  pas  de  grands  biens,  qu'il  les  regarde  comme  peu  dignes  de  son  estime  et  de  la  nôtre. 
5°  Entîn,  ce  qui  doit  nous  en  détacher  complètement  et  nous  porter  à  nous  amasser  un  trésor  dans  le  ciel,  ce  soQt  les  maux 
dont  ils  sont  mêlés. 


1 .  C'est  le  martyre  du  bienheureux  Cyprien 
qui  pour  nous  a  fait  de  ce  jour  un  jour  de  fête; 
c'est  l'éclat  de  sa  victoire  qui  nous  a  réunis 
avec  tant  de  dévotion  dans  ce  lieu. 

Mais  la  célébration  de  la  fête  des  martyrs 
doit  être  l'imitation  de  leurs  vertus.  Il  est  facile 
d'honorer  un  martyr,  il  est  grand  de  repro- 
duire sa  foi  et  sa  patience.  Remplissons  le 


premier  de  ces  devoirs  en  aspirant  à  accom- 
plir le  second  ;  célébrons  la  gloire  afin  surtout 
de  nous  attacher  à  l'imitation. 

Que  louons-nous  dans  la  foi  d'un  martyr? 
c'est  qu'en  faveur  de  la  vérité  il  a  combattu 
jusqu'à  la  mort,  et  par  conséquent  vaincu; 
c'est  qu'il  a  dédaigné  les  caresses  du  monde, 
c'est  qu'il  n'a  point  cédé  à  ses  fureurs  et  que 
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victorieux  du  inondo  il  s'r'sl  éhîvé  jus(|u';ï 
Dieu.  Que  (rcrreurs  ot  tlo  teneurs  dans  c(; 
siècle!  Notre  saint  martyr  a  lriom|dié  ,  et  de 
ces  (erreurs  |>ar  sa  sagesse,  (!l  d(!  c(;s  terreurs 
par  sa  patience;.  Quelle  merveillo  il  a  accom- 
plie 1  Vax  marchant  à  la  suili!  de  l'Agneau,  il 
a  vaincu  h;  lion.  La  rage  du  |»!iséculeiu'  était 
le  rugissement  du  lion;  mais  en  fixant  l'A- 
gneau |)l;»cé  au  ciel,  le  martyr  écrasait  sous 
ses  pieds  le  lion  sur  la  terre;  car  c'est  cet 
Agneau  (|ui  par  sa  mort  a  anéanti  la  mort; 
suspendu  au  gibet,  il  y  a  versé  son  sang  et 
racheté  le  monde. 

2.  En  avant  ont  marché  les  bienheureux 
Apôtres,  les  béliers  du  trou|)cau  sacré  :  après 
avoir  vu  le  Seigneur  Jésus  attaché  à  la  croix, 
après  avoir  pleuré  sa  mort  et  s'être  efTrayés 
de  le  voir  ressuscité,  ils  l'ont  aimé  avec  sa 
puissance  et  ont  répandu  leur  sang  pour 
affirmer  ce  qu'ils  ont  vu  en  lui.  Songez,  mes 
frères,  ce  que  c'était  pour  ces  Apôtres  d'être 
envoyés  dans  l'univers,  de  prêcher  la  résur- 
rection d'un  homme  mort  et  son  ascension  au 
ciel,  de  soull'rir  enfin,  pour  prêcher  cela,  tout 
ce  qu'était  capable  d'infliger  le  monde  en  fu- 
reur, les  privations,  l'exil,  les  chaînes,  les  tor- 
tures, les  flammes ,  la  dent  des  bêtes,  le  cru- 
cifiement, la  mort.  Pour  qui  souffraient-ils 
ainsi?  Je  vous  le  demande ,  mes  frères ,  est-ce 
donc  pour  sa  propre  gloire  que  mourait 
Pierre  ?  Pierre  se  prêchait-il  lui-même  ?  Il 
mourait,  mais  pour  la  gloire  d'un  autre  ;  il  se 
laissait  mettre  à  mort,  mais  pour  le  culte  d'un 
autre.  Ah  1  aurait-il  fait  cela  si ,  avec  la  con- 
science de  posséder  la  vérité ,  il  n'eût  été  em- 
brasé des  flammes  de  la  charité?  Les  Apôtres 
avaient  vu  ce  qu'ils  enseignaient;  s'ils  ne  l'a- 
vaient vu,  seraient-ils  morts  pour  le  soutenir? 
Et  après  l'avoir  vu,  devaient-ils  le  nier?  Ils  ne 
l'ont  point  nié;  ils  ont  proclamé  la  mort  de 
Celui  qu'ils  savaient  être  vivant.  Ah  I  ils  sa- 
vaient pour  quelle  vie  ils  méprisaient  cette 
vie  ;  ils  savaient  pour  quelle  félicité  ils  souf- 
fraient une  infortune  éphémère ,  pour  quels 
dédommagements  ils  subissaient  tant  de  priva- 
tions. Ce  qu'ils  croyaient,  ne  pouvait  entrer  en 
comparaison  avec  l'univers  entier  ;  car  on  leur 
avait  dit  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
a  l'univers  entier,  et  de  perdre  son  âme  '  ?  » 
Le  siècle  avec  ses  charmes  ne  les  a  point  re- 
tardés dans  leur  course,  sa  félicité  en  passant 


n(!  les  a  point  empêchés  de  passer;  aussi,  «luel- 
(|uc  brillante  ((u'ellu  Eolt,  faudra-t-il  la  laisser 
ici,  on  ne  pourra  la  liansportrrdans  une  autre 
vie;  souvent  mêni(!  (MIc  nous  quitte  ici  pen- 
dant (|ue  nous  y  vivons  encore. 

.'{.  Chrétiens,  mé|»rise/  donc  ce  siècle  ;  mépri- 
sez-le, m(';priscz-le.  Les  martyrs  l'ont  mé[)ri8é, 
his  Apôtres  l'ont  méprisé  ;  il  a  et»;  méprisé 
aussi  |iar  c»;  bienheureux  Cy[trien  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  mémoire.  Vous  voulez 
des  richesses,  des  honneurs,  dci  la  santé  :  il  a 
méprisé  tout  cela,  et  pourtant  vous  vous  réu- 
nissez sur  son  tombeau.  Pourquoi,  je  vous  le 
demande,  aimer  autant  ce  (ju'a  méprisé  si  fort 
celui  (|ue  vous  honorez  avec  tant  de  solennité, 
et  que  vous  n'honoreriez  pas  de  la  sorte  s'il 
n'avait  méprisé  tout  cela  ?  Comment  se  fait-il 
que  je  te  trouve  aussi  attaché  aux  biens  dont 
tu  vénères  le  contempteur,  le  contempteur  , 
que  tu  ne  vénérerais  sûrement  pas,  s'il  ne  les 
avait  dédaignes  ?  Toi  aussi,  garde-loi  de  les 
aimer  :  il  n'est  pas  entré  pour  te  fermer  la 
porte  ;  méprise-les  donc  aussi,  et  entre  à  sa 
suite.  L'ouverture  est  au  large,  le  Christ  lui- 
même  est  la  porte,  cette  porte  t'a  été  ouverte 
quand  il  a  eu  le  côté  percé  d'une  lance.  Rap- 
pelle-toi ce  qui  en  a  coulé,  et  regarde  comment 
tu  pourras  y  entrer.  Lorsque  suspendu  et 
mourant  sur  la  croix  le  Seigneur  eut  le  côté 
ouvert  avec  une  lance,  il  en  jaillit  de  l'eau  et 
du  sang  '  :  Tune  te  purifie,  l'autre  te  sert  de 
rançon. 

4.  Aimez  et  n'aimez  pas  :  aimez  sous  un 
rapport,  n'aimez  pas  sous  un  autre.  On  peut 
aimer  avec  profit,  et  on  peut  aimer  pour  s'en- 
traver. N'aime  point  ce  qui  entrave ,  si  tu 
veux  ne  rencontrer  pas  ce  qui  torture.  Ce  qu'on 
aime  sur  la  terre  devient  entraves  :  c'est 
comme  la  glu  des  vertus,  ailes  spirituelles  avec 
lesquelles  on  s'envole  jusqu'à  Dieu.  Tu  ne 
veux  pas  te  laisser  prendre,  et  tu  aimes  la  glu  ? 
Pour  être  pris  doucement,  en  seras-tu  moins 
pris  ?  Plus  tu  aimes,  plus  tu  étouffes.  A  ces 
mots,  vous  applaudissez,  vous  acclamez,  vous 
vous  montrez  contents.  Ecoutez,  non  pas  moi, 
mais  la  Sagesse.  Je  veux  des  actes,  dit-elle,  et 
non  du  bruit.  Loue  la  sagesse  par  ta  vie  ;  loue- 
la,  non  pas  en  criant,  mais  en  l'accordant  avec 
elle. 

5.  Le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  «  Nous 
«  vousavons  chanté,  et  vous  n'avez  pas  dansé*» . 


•  Matt.  XVI,  26. 


»  Jean,  xix,  34.  —  *  Matt.  xi,  17. 
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M'aviserais-jc  de  prononcer  ici  ces  paroles,  si 
je  ne  les  avais  lues  ?  Les  esprits  vains  rient 
de  moi,  mais  j'ai  pour  moi  l'autorité.  Si  je 
n'avais  pas  rappelé  qui  a  prononcé  ces  mots: 
«  Nous  vous  avons  chanté,  et  vous  n'avez  pas 
«  dansé  »  ,  qui  d'entre  vous  les  aurait  supportés 
dans  ma  bouche  ?  Signifieraient-ils  qu'on  doit 
danser  ici  quand  on  y  chante  quelque  psaume  ? 
Il  y  a  quelques  années  seulement  ,  d'in- 
solents danseurs  avaient  envahi  ce  sanctuaire 
même.  Oui,  ce  lieu  si  saint  où  repose  le  corps 
d'un  si  saint  martyr,  ainsi  que  s'en  souviennent 
ceux  qui  sont  déjà  avancés  en  âge,  ce  lieu  si 
saint  avait  été  envahi  par  d'insolents  et  cor- 
rompus danseurs.  Pendant  toute  la  nuit  on 
chantait  ici  des  choses  infâmes,  et  la  danse 
accompagnait  ces  chants.  Mais  quand  le  Sei- 
gneur eut  manifesté  sa  volonté  par  votre 
évêque,  notre  saint  frère,  à  dater  du  jour  où 
on  se  mit  à  célébrer  ici  de  saintes  veilles,  ce 
fléau,  après  avoir  résisté  quelque  temps,  a  fini 
par  céder  devant  le  zèle,  par  disparaître  avec 
confusion  devant  la  sagesse. 

G.  Maintenant  donc,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
ces  désordres  ne  se  commettent  plus  ici  :  aussi 
ne  célébrons-nous  pas  en  faveur  des  démons, 
des  jeux  où  se  renouvellent  ces  scènes  pour 
le  plaisir  de  ces  démons  qu'on  vénère  et  qui 
communiquent  à  leurs  adorateurs  leur  dépra- 
vation et  leur  souillure  ;  mais  nous  célébrons 
la  sainteté  et  la  fête  des  martyrs.  Ici  donc  on 
ne  danse  plus,  et  quoiqu'on  n'y  danse  plus,  on 
y  lit  ces  mots  de  l'Evangile  :  «Nous  vous  avons 
«  chanté,  et  vous  n'avez  pas  dansé  »  :  on  y 
reprend,  on  y  blâme,  on  y  accuse  ceux  qui 
n'ont  pas  dansé.  Loin  de  nous  la  pensée  de  rap- 
peler ces  insolents  ;  écoutez  plutôt  ce  que  veut 
vous  faire  entendre  la  divine  Sagesse. 

Chanter,  c'est  commander  ;  danser,  c'est 
pratiquer.  Qu'est-ce  que  danser,  sinon  mettre 
les  mouvements  des  membres  en  harmonie 
avecle  chant?  Maintenant  donc,  quel  est  notre 
chant,  à  nous  ?  Je  ne  le  dirai  pas,  je  ne  veux 
pas  le  dire  de  moi-même  ;  il  me  sied  mieux 
d'être  répétiteur  que  docteur.  Voici  notre  chant  : 
«  N'aimez  ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le 
«  monde.  Si  quelqu'un  aime  le  monde  ,  la 
«  charité  du  Père  n'est  pas  en  lui  ;  car  tout  ce 
«  qui  est  dans  le  monde,  est  convoitise  de  la 
«  chair,  convoitise  des  yeux  et  ambition  du 
«  siècle.  Or,  cette  convoitise  ne  vient  pas  du 
«  Père,  elle  vient  du  monde.  Et  le  monde  passe, 
a  et  sa  convoitise  aussi  :  mais  celui    qui  a 


«  accompli  la  volonté  de  Dieu  subsiste  éter- 
«  nellement ,  comme  éternellement  subsiste 
«  Dieu  lui-même'  »  . 

7.  Quel  chant,  mes  frères  !  Vous  venez  d'en- 
tendre le  chanteur,  faites-nous  entendre  main- 
tenant les  danseurs;  faites,  par  la  régularité  de 
votre  vie,  ce  que  font  les  danseurs  par  les  mou- 
vement réguliers  de  leurs  membres;  faites 
cela  intérieurement,  mettez  l'harmonie  dans 
vosmœurs  ;  arrachez-en  lacnpidité  etplantez- 
y  la  charité.  Tout  ce  que  produit  cet  arbre  de 
la  charité,  est  bon.  Au  lieu  que  la  cupidité  ne 
produit  aucun  bien,  la  charité  ne  produit 
aucun  mal.  On  répète  cette  doctrine,  on  la  loue, 
et  nul  pourtant  ne  change.  Qu'ai-je-dit  ?  Ce 
n'est  pas  la  vérité.  Les  pécheurs  ont  changé  , 
beaucoup  de  sénateurs  ont  changé  ensuite  ; 
Cyprien  aussi  a  changé,  lui  dont  nous  honorons 
aujourd'hui  la  mémoire.  Lui-même  écrit,  lui- 
même  atteste  quelle  vie  il  menait  d'abord  , 
combien  elle  était  infâme,  impie,  horrible  et 
détestable  ^  —  Il  entendit  le  chanteur  et  il 
dansa  d'accord  avec  lui,  non  corporellement, 
mais  spirituellement.  Il  se  mit  en  harmonie 
avec  le  saint  cantique,  avec  le  cantique  nou- 
veau ;  il  se  mit  d'accord  avec  lui,  il  aima,  il 
persévéra,  combattit  et  triompha. 

8.  Et  vous  direz  encore  :  Les  temps  sont 
mauvais,  les  temps  sont  durs,  les  temps  sont 
malheureux  1  Vivez  sagement,  et  en  vivant  de 
la  sorte  vous  changez  les  temps  ;  vous  changez 
le  temps  et  vous  n'avez  plus  sujet  de  mur- 
murer. Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  temps,  mes 
frères  ?  Le  temps  est  l'étendue  et  la  succession 
des  siècles.  Le  soleil  s'est  levé,  et  après  douze 
heures  écoulées  il  s'est  couché  à  un  point  op- 
posé du  monde  ;  le  lendemain  il  se  lève  encore 
pour  se  coucher  également  ;  compte  combien 
de  fois  il  fait  cela  :  voilà  le  temps.  Eh  bien  ! 
qui  a  été  blessé  du  lever  du  soleil  ?  qui  a  été 
blessé  de  son  coucher  ?  Le  temps  donc  ne 
blesse  personne.  Ce  sont  les  hommes  qui  bles- 
sent les  hommes.  0  douleur  profonde!  On  voit 
des  hommes  blessés,  des  hommes  dépouillés  , 
des  hommes  opprimés.  Par  qui  le  sont-ils  ?  Ce 
n'est  ni  par  des  lions,  ni  par  des  serpents,  ni 
par  des  scorpions,  mais  par  des  hommes.  Ceux 
qui  sont  blessés  gémissent  ;  mais  eux-mêmes, 
s'ils  le  peuvent,  ne  font-ils  pas  ce  qu'ils  con- 
damnent dans  autrui  ?  C'est  quand  le  mur- 
murateur  peut  faire  ce  qui  l'excitait  au  mur- 

'  I  Jean,  n,  15,  17.  —  •  Ep.  ii,  à  Donat. 


SERMON  CCCXI.—  MKIMlIS  DKS  HIKNS  DC  MONDK. 


»29 


iiiun;,  «|iio  nous  apprtMjoiis  ce  (|u'il  est.  J<;  1« 
loue,  jo  le  loue,  mais  quand  il  ne  la  il  pas  ce 
(jiril  a  fepioelié. 

\).  Aussi,  ni(!s  Irès-cliers  frères,  voyezconune 
sont  exaltés  ceux  (|ui  paraissent  puissants  dans 
le   siècle,  lors(|u'ils    ikî   font  pas  leul  I(!  mal 
«|u'ils   peuvent.   I/Kcriliire  applaudit  a  relui 
«  (|ui  a  pu  transgresser  etcpii  n'a  point  trans- 
«  {pressé  ;  (|ui  d(^  plus  n'a  pas  couru  à  la  re- 
<(  monjue  «le  l'or  '  ».  (l'est  toi  (|ue  <loit  suivre 
l'or  et  non  pas  t(ti  (|ui  dois  le  suivre.  L'or  est 
bon   en   soi,  puiscjue  Dieu  n'a  créé  rien  de 
mauvais.  Ne  sois  pas  mauvais,  et  l'or  ne  le 
sera  pas.  Je  vais  mettre  de  l'or  sous  la  main 
d'un  liomm(!  de  bien,  et  sous  la  main  (Vun 
méchant.  Que  le  méchant  s'en  empare  :  il  op- 
prime l'indigent,  corrompt  les  juges,  pervertit 
les  lois,  met  le  trouble  dans  la  société.  Tels 
sont  les  elVets  produits  par  l'or  entre  les  mains 
des  méchants.  Que  l'homme  de  bien  prenne 
cet  or  :  il  nourrit  les  pauvres,  donne  des  vête- 
ments à  qui  n'en  a  pas,  délivre  les  opprimés 
et  rachète  les  prisonniers.  Combien  de  bons 
efl'ets  produit  l'or  au  pouvoir  d'un  homme  de 
bien  I  et  combien  il  en    produit  de  mauvais 
quand  il  est  la  propriété  du  méchant  !  Pourquoi 
donc  vous  arrive-t-il  de  dire  parfois  avec  hu- 
meur :  Oh  !  si  seulement  il  n'y  avait  pas  d'or? 
Ne  l'aime  pas,  toi  :  mauvais,  tu  es  son  esclave, 
homme  de  bien,ilt'obéit.  Il  t'obéit  ?  qu'est-ce 
à  dire  ?  C'est-à-dire  que  tu  en  disposes,  sans 
qu'il  dispose  de  toi  ;  que  tu  en  es  le  maître  et 
non  l'esclave. 

10.  Revenons  aux  paroles  du  texte  sacré. 
«  Il  n'a  point  marché  à  la  remorque  de  l'or.  Il 
«  pouvait  transgresser,  et  il  n'a  point  trans- 
a  gressé.  Quel  est  celui-là,  et  nous  le  loue- 
«  rons  ^  ?  »  L'Ecriture  porte  :  Quis  est  hic  ? 
Faut-il  traduire  :  Cet  homme  est-il  ici,  ou  : 
Quel  est  cet  homme?  Beaucoup  m'écoutent  ; 
est-il  parmi  eux  un  homme  qui  fasse  ainsi  ?  Loin 
de  moi,  néanmoins,  la  pensée  qu'il  n'y  en  ait 
ni  un  ni  même  plusieurs  parmi  eux  I  Loin  de 
moi  une  idée  si  mauvaise  de  l'aire  du  grand 
Père  de  famille  1  Quand  de  loin  on  aperçoit  une 
aire,  il  semble  qu'elle  ne  contienne  que  de  la 
paille  ;  mais  on  y  voit  du  grain  quand  on  sait 
regarder  de  près.  C'est  dans  cette  paille  que  tu 
aperçois  avec  peine  que  se  cache  une  masse  de 
leurs  grains  ;  c'est  dans  cette  paille  brisée  par 
le  fléau,  que  se  trouve  le  grain  qu'on  en  dé- 


tache ;  il  y  en  a  la,Roi9-en  sûr,  il  yen  a  là.  C'est 
ce  que  voit  Celui  (|ui  a  semé,  qui  a  mois- 
souné,  qui  a  amassé  sa  ré<tolt(i  sur  l'aire  ;  il 
voit  l;i  de  quoi  remplir  sou  ^M'(.'ni(;r,  (|uand  le 
van  y  aura  passé.  Le  hMiqis  des  persé<;ulions  a 
un  peu  vanné  :  c(uid)ien  de  grains  n'a-t-on  pas 
vus  alors?  C'est  alors  (pi'on  a  vu  couverte  de 
gloire  la  Masse-Rlanche  d'Ilique  ';  c'est  alors 
(pie  s'est  montré  le  bienheureux  Cyprien , 
comme  un  grain  magni(i(|ue  et  choisi.  Com- 
bien de  riches  ont  alors  méprisé  leurs  riches- 
ses !  Combien  d(î  i»auvres,  au  contraire,  ont 
succombé  a  la  tentation  1  Au  moment  de  celte 
tentation,  (|ui  fut  comme  un  cou[)  de  van,  il 
y  eut  des  riches  à  qui  ne  nuisit  point  l'or 
qu'ils  possédaient,  et  des  pauvres  qui  ne  profi- 
tèrent point  de  n'en  pas  avoir.  Les  uns  furent 
vainqueurs  et  les  autres  vaincus. 

ii.  Une  vie  réglée  ne  dépend  que  d'un 
amour  réglé.  Supprimez  l'or  de  la  société  hu- 
maine, ou  plutôt,  ne  le  sup[)rimez  pas,  afm 
d'éprouver  la  société.  Si,  pour  éviter  le  blas- 
phème,  Dieu  fait  perdre  aux  hommes  leur 
langue,  qui  d'entre  eux  le  louera?  Est-ce  de 
la  langue  même   que  tu   dois   te  plaindre? 
Donne-moi  un    homme    qui    chante   bien    : 
comme  la  langue  alors  est  un   bel  instru- 
ment!  Que   cette   langue  obéisse   ensuite  à 
une  âme  vertueuse  :  je  vois  la  notion  du  bien 
répandue,  la  paix  rétablie,  les  affligés  conso- 
lés, les  libertins  corrigés,   les  colères  répri- 
mées, Dieu  loué,  le  Christ  prêché,  l'àme  em- 
brasée d'amour,  d'amour   divin  et  non  pas 
d'amour  humain ,  d'amour  spirituel  et  non 
d'amour  charnel.  Tels  sont  les  bons  effets  pro- 
duits par  la  langue.  Pourquoi  les  produit-elle  ? 
Parce  qu'elle  sert  d'instrument  à  une  âme 
vertueuse.  Suppose,  au  contraire,  qu'elle  ap- 
partient à  un  méchant  :  voici  des  blasphèmes, 
des  querelles,  des  calomnies,  des  délations. 
Tous  ces  maux  viennent  de  la  langue,  parce 
que  cette  langue  est  l'instrument  d'un  mé- 
chant. 

N'ôtez  pas  à  la  société  ses  biens,  ne  les  lui  ôtez 
pas  ;  seulement,  qu'elle  en  fasse  bon  usage.  Il 
y  a,  en  effet,  des  biens  qui  ne  sont  que  pour 
les  bons  ;  et  il  y  en  a  qui  sont  pour  les  bons 
et  pour  les  méchants.  Les  biens  qui  ne  sont 
que  pour  les  bons,  sont  la  piété,  la  foi,  la 
justice,  la  chasteté,  la  prudence,  la  modestie, 
la  charité  et  autres  vertus  semblables.  Les 


'  Eccli.  XXXI,  8.  —  '  Eccli.  xxxi,  10. 
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biens  qui  sont  pour  les  bons  et  pour  les  mé- 
chants, sont  les  richesses,  les  honneurs,  la 
puissance  du  siècle,  la  conduite  des  affaires,  la 
santé  même  du  corps.  Ce  sont  des  avantages 
réels,  mais  ils  ont  besoin  d'être  aux  mains  des 
hommes  de  bien. 

12.  Mais  voici  ce  murmurateur  qui  cherche 
constamment  à  blâmer,  même  en  Dieu,  et  qui 
ferait  beaucoup  mieux  de  rentrer  en  lui- 
même,  de  se  voir,  de  se  reprendre  et  de  se 
corriger;  ce  censeur,  ce  raisonneur  va  donc 
me  faire  cette  objection  :  Pourquoi  Dieu,  qui 
gouverne  toutes  choses,  donne-t-il  ces  biens 
aux  méchants  ?  11  devrait  ne  les  donner  qu'aux 
gens  de  bien.  —  Prétends-tu  que  je  t'initierai 
aux  desseins  de  Dieu  ?  Qui  es-tu  ?  à  qui  t'a- 
dresses-tu ?  que  demandes-tu  ?  Selon  moi,  ce- 
pendant, autant  du  moins  que  je  puis  saisir  et 
que  Dieu  daigne  m'éclairer,  voici  un  motif 
qui,  peut-être,  ne  te  satisfera  pas,  mais  qui  sa- 
tisfera sûrement  quelqu'un  d'ici.  Je  vais  donc 
chanter  ;  il  est  impossible  que  je  ne  trouve  pas, 
dans  une  si  grande  foule,  quelqu'un  pour 
danser.  Ecoute,  homme  sage,  sage  à  l'envers, 
écoute.  Quand  Dieu  donne  ces  biens,  même  à 
des  méchants,  c'est  pour  t'instruire,  si  tu  veux 
t'appliquer  à  comprendre,  ce  n'est  pas  en  Dieu 
une  faute.  Je  vois  que  tu  ne  me  comprends 
pas  encore  :  écoute  donc  ce  que  je  viens  de 
dire,  toi  à  qui  je  m'adressais,  toi  qui  blâmes 
Dieu,  toi  qui  accuses  Dieu  de  faire  part,  même 
aux  méchants,  de  ces  biens  terrestres  et  tem- 
porels que,  selon  toi,  il  ne  devrîiit  accorder 
qu'aux  bons.  C'est,  en  effet,  sur  cela  que  s'ap- 
puie l'impiété  mortelle  de  ces  hommes  qui 
vont  jusqu'à  croire  que  Dieu  ne  s'occupe  pas 
des  choses  humaines.  Voici  ce  qu'ils  disent  et 
comment  ils  raisonnent  :  Si  Dieu  était  attentif 
aux  choses  humaines,  un  tel  serait-il  riche?  ce- 
lui-ci serait-il  en  honneur  et  celui-là  déposi- 
taire du  pouvoir?  Dieu  ne  prend  point  souci 
de  nos  affaires;  s'il  en  prenait  souci,  aux  bons 
seulement  il  accorderait  ces  biens. 

-13.  Rentre  en  ton  cœur,  et  de  là  élève- 
toi  jusqu'à  Dieu,  car  tu  es  bien  près  de  Dieu, 
une  fois  rentré  dans  ton  cœur.  Quand  tu  es 
choqué  de  cette  distribution,  tu  es  sorti  de  toi- 
même,  tu  es  exilé  de  ton  propre  cœur.  Tu  te 
perds  en  te  préoccupant  de  ce  qui  est  hors  de 
toi.  Toi,  tu  es  en  toi-même,  ces  biens  sont  en 
dehors  ;  ce  sont  des  biens,  il  est  vrai,  mais  ils 
sont  en  dehors.  L'or,  l'argent,  toute  autre 
monnaie,  les  vêtements,  la  clientèle,  les  servi- 


teurs, les  troupeaux,  les  dignités,  tout  cela 
n'est-il  pas  hors  de  toi  ?  Eh  bien  1  si  ces  choses 
infimes,  terrestres,  temporelles,  éphémères, 
n'étaient  aussi  octroyées  aux  méchants,  les 
bons  mêmes  les  prendraient  pour  des  biens  de 
haute  valeur.  Dieu  donc,  en  les  donnant  aux 
méchants,  t'apprend  à  désirer  des  biens  meil- 
leurs. Je  le  déclare  :  en  gouvernant  ainsi  les 
choses  humaines.  Dieu,  ton  Père,  semble  te 
parler;  il  t'adresse,  pour  te  donner  le  sens  qui 
te  manque  comme  à  un  enfant,  ces  mots  que 
je  vais  te  faire  entendre  avec  d'autant  plus  de 
confiance  qu'il  daigne  demeurer  en  moi  plus 
intimement.  Suppose  donc  que  te  parle  ainsi 
ce  Dieu  qui  t'a  renouvelé  et  adopté  :  0  mon 
fils,  pourquoi  te  lever  chaque  jour  et  prier,  et 
fléchir  le  genou,  et  frapper  du  front  la  terre, 
pleurer  même  quelquefois  et  me  dire  :  Mon 
Père,  mon  Dieu,  donnez-moi  des  richesses?  Si 
je  t'en  donne,  tu  t'estimeras  beaucoup  et  tu 
croiras  avoir  beaucoup  reçu. 

Mais,  pour  les  avoir  demandées,  tu  en  asreçu  ; 
fais-en  bon  usage.  Avant  d'en  avoir,  tu  étais 
humble  ;  depuis   que  tu  en  as ,  tu  t'es  mis 
à  mépriser  les   pauvres.  Quel  est  donc   ce 
bien  qui  t'a  rendu  pire?  Il  t'a  rendu  pire, 
car  tu  étais  mauvais  déjà  ;  et  ne  sachant  ce 
qui  pourrait  ajouter  à  ta  méchanceté,  tu  im- 
plorais de  moi  ces  biens.  Je  te  les  ai  donnés,  et 
je  t'ai  éprouvé  ;  tu  les  as  trouvés,  et  tu  t'es 
trouvé  toi-même  ;  tu  te  méconnaissais  quand 
tu  ne  les  avais  pas.  Corrige-toi,   vomis  cette 
cupidité  et  bois  la  charité.  Que  me  demandès- 
tu  là  de  si  grand,  te  crie  ton  Dieu  ?  Ne  vois-tu 
pas  à  qui,  à  quels  hommes  j'ai  donné  cela  ? 
Si  ce  que  tu  sollicites  de  moi  avait  tant  de 
prix,  est-ce  que  les  larrons  le  posséderaient  ? 
Est-ce  qu'on  le  verrait  aux  mains  des  infidè- 
les, de  ceux  qui  me  blasphèment,  de  cet  in- 
fâme comédien,  de  cette  impudique  courti- 
sane ?  Est-ce  que  tous  ces  gens  auraient  de 
For,  si  l'or  était  un  si  grand  bien  ?  —  L'or 
n'est  donc  pas  un  bien  ?  me  diras-tu.  L'or  est 
un  bien  assurément  ;  mais  avec  cet  or  qui  est 
un  bien,  les  méchants  font  le  mal  et  les  bons 
font  le  bien.  Ainsi,  en  voyant  à  qui  j'en  fais 
part,  demande-moi  quelque  chose  de  meil- 
leur, quelque  chose  de  plus  grand  ;  demande- 
moi  les  biens  spirituels,  demande-moi  à  moi. 
lA.  Mais,  reprends-tu,  il  se  fait  dans  le  monde 
des  iniquités,  des  cruautés,  des  infamies  et  des 
choses  détestables.  Le  monde  est  laid,  ne  l'aime 
donc  pas.  Quoi  !  il  est  tel,  et  on  l'aime  à  ce 
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point  I  C'est  iino  maison  <|ni  louilic  en  mines, 
et  on  hésite  tl'en  sortir  !  Un-md  les  mères  ou 
les  nourrices  voient  (|U0  les  enfants  ont  déjà 
Ki'andi  vX  ^\u"\\  ne  convicnl  |»Iiis  dt;  les  nourrir 
(l(!  lait  ;  si  ces  entants  leur  drmandtnt  U;  s(;in 
avec  im|)ortunité,atin(ie  ne  pas  le  leur  donner 
trop  longtemps,  ell(!S  mett(înt  au  bout  cpielque 
chose  d'amrr  (|ui  lepoussera  reniant  (;l  l'cni- 
pêchera  de  le  demander  davantage.  Si  le 
monde  est  pour  toi  si  amer,  |)Our(|uoi  le  {^oùler 
encore  avec  tant  de  plaisir  ?  Dieu  l'a  rempli 
d'amertumes;  et  lu  soupires  encore;  après  ;  tu 
t'y  attaches,  tu  le  suces  en  (|uel(|ue  sorte,  tu  ne 
trouves  de  jouissance  que  là  et  là  encore  ?  Com- 
bien de  ten)ps  cela  durera-l-il?  Khi  si  tout  dans 
le  monde  était  douceur,  comme  on  l'aimerait  ! 
Ses  amertumes  te  déplaisent  ?  Fais  choix 
d'un  autre  genre  de  vie;  aime  Dieu,  méprise 
les  biens  du  monde,  dédaigne  les  biens  que 
recherchent  les  hommes  ;  car  tu  dois  (fuitter 
ces  biens,  tu  ne  demeureras  pas  toujours  ici. 
Et  toutefois,  si  mauvais  que  soit  ce  monde,  si 
amer,  si  rempli  qu'il  soit  de  calamités,  je  sup- 
pose que  Dieu  te  promette  de  t'y  laisser  tou- 
jours, tu  ne  te  posséderais  pas  de  joie,  tu  tres- 
saillerais, tu  lui  rendrais  grâces  :  de  quoi  ?  de 
ne  voir  plus  de  fin  à  ta  misère.  Ah  1  la  plus 
grande  infortune  est  bien  celle  qui  se  fait  aimer  ; 


ell(!  serait  moindre,  si  on  ne;  l'aimait  f»as  ;  elle 
est  d'autant  plus  dé|)lorab!(;  (ju'on  l'aime  da- 
vantiigc. 

1;i.  Il  y  a,  mes  frères,  une  autre  vie;  après 
celle-ci  il  en  est  une;  autre,  soyez-en  sûrs. 
Préparez-vous-y,  mé[)risez  tous  les  biens  pré- 
sents. En  avez-vons  ?  Faites-en  le  bien.  N'en 
avrz-vous  pas?  Ne  les  désirez  pas  avec  convoi- 
tise. Envoyez-les,  faites-les  transporter  devant 
vous  ;  envoyez  où  vous  devez  aller  ce  que  vous 
avez  ici.  Ecoutez  le  conseil  que  vous  donne 
votre  Seigneur:  o  Ne  vous  amassez  i)oint  de 
«  trésors  sur  la  terre,  où  les  vers  et  la  rouille 
0  dévorent,  où  les  voleurs  fouillent  et  empor- 
«  tent;  mais  amassez-vous  un  trésor  dans  le 
«  ciel,  où  n'aborde  pas  le  voleur,  où  ne  ron- 
«  gent  pas  les  vers.  Car  où  est  ton  trésor,  là 
«  aussi  est  ton  cœur  '  ».  On  te  dit  chaque  jour, 
fidèle  :  Elève  ton  cœur  ;  mais  comme  si  on  te 
disait  le  contraire,  tu  ensevelis  ton  cœur  dans 
la  terre.  Sortez.  Avez-vous  des  richesses?  Fai- 
tes le  bien.  N'en  avez-vous  pas  ?  Gardez-vous 
de  murmurer  contre  Dieu.  Ecoutez-moi,  ô 
pauvres  :  Que  n'avez-vous  pas,  si  vous  avez 
Dieu?  Riches,  écoutez-moi  aussi  :  Qu'avez- 
Yous,  si  vous  n'avez  pas  Dieu  ? 

'  Malt.  VI,  19-21. 


SERMON    CCCXII 

FÊTE  DE  SAINT  CrPRIEN,  MARTYR.  IV. 
l'œuvre     de     la    GRACE. 


Analyse.  —  Ce  sera  faire  une  chose  bien  agréable  à  saint  Cyprien  que  de  montrer  ce  qu'a  produit  en  lui  la  grâce  du 
Seigneur.  1"  Il  était  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  dacs  le  vice  :  la  grâce  a  fait  briller  en  lui  la  lumière  de  la  vérité 
et  lui  a  fait  répandre  la  bonne  odeur  du  Christ.  2'  Il  était  un  orateur  profane  :  la  grâce  a  fait  de  lui  un  éloquent  prédicateur 
de  l'Evangile,  il  est  l'un  de  ceux  à  qui  nous  devons  le  triomphe  actuel  de  la  vérité  sur  Terreur.  S»  En6n  la  grâce  lui  a  accordé 
Je  conformer  sa  conduite  à  son  enseignement  et  de  confirmer  par  sa  mort  la  vérité  prêchée  par  lui  durant  sa  vie. 


1.  Une  solennité  si  pleine  de  charmes  et 
d'allégresse,  une  fête  si  heureuse  et  si  sainte, 
le  couronnement  enfin  d'un  martyr  si  illustre 
me  presse  de  vous  adresser  le  discours  que  je 
vous  dois.  Mais  ses  prières  porteront  avec  moi 
ce  lourd  fardeau  :   et  si ,  en  vous  parlant , 


je  ne  suis  pas  au  niveau  de  ma  tâche,  il  ne  me 
dédaignera  pas  ;  au  contraire,  il  nous  ranimera 
tous  en  intercédant  pour  nous.  Je  vais  faire  du 
reste  ce  que  je  sais  lui  être  très-agréable  :  je 
le  louerai  dans  le  Seigneur,  je  louerai  le  Sei- 
gneur à  son  sujet. 


sa 


SOLENMTÉS  ET  PA>'£GTRiOrES. 


Eo  effet  lorsqu'au  milieu  des  t^iUUoits  de 
tout  gloire  il  courait  encore  les  daogos  qœ 

présente  cette  Tîe  de  troubles  et  de  tempêtes, 
il  était  doux,  et  ce  erand  homme  savait  par- 
faitement chanter  arec  sincérité  dexant  Dieu; 
«  Oue  ceux  qui  sont  doux  m'ent^^niient  et  par- 
«  tagent  mon  alléîrresse  '  » .  Maintenant  donc, 
après  âToir  quitté  la  terre  des  mourants,  il 
possède  avec  bonheur  la  terre  des  rivants  ;  car 
il  était  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  dit: 
«  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  car  ils  possé- 
«  deront  la  terre  '  « .  Quelle  terre,  sinon  celle 
dont  on  a  dit  en  s'adressant  à  Dieu  :  c  Vous  êtes 
€  mon  espérance,  ma  f>ortion  dans  la  terre  des 
«  "rivants  '  ?  »  Dùt-on  n'entendre,  par  cette  terre 
des  rivants,  que  le  corps  ressuscité,  le  corps 
tiré  de  terre  et  transformé  en  un  corps  glo- 
rieux et  céleste  ;  Cyprien  ne  gémit  plus  dans 
la  faiblesse  de  notre  corps  mortel,  lui  pour 
qui  ce  n'était  pas  un  bonheur  d'y  demeurer, 
mais  une  nécessité  provoquée  par  notre  inté- 
rêt; délivré  au  contraire  et  dégagé  de  ses 
pressantes  entraves,  il  attend  en  repos  et  dans 
la  société  du  Christ,  la  rédemption  de  sa  chair. 
Dès  qu'il  n'a  pas  été  vaincu,  pendant  que  son 
corps  était  rivant,  par  la  tentation;  maintenant 
que  ce  corps  est  enseveli,  il  est  tranquille  sur  la 
restauration  qui  l'attend. 

i.  Ainsi  donc  louons  son  àme  dans  le  Sei- 
gneur, et  que  ceux  qui  sont  doux  nous  enten- 
dent et  soient  remplis  d'allégresse.  Louons  dans 
le  Seigneur  cette  àme  excellente  ;  car  c'est  en 
la  possédant  qu'il  la  rend  bonne .  en  l'inspirant 
qu'il  lui  donne  de  la  vigueur,  en  l'éclairant 
qu'il  la  rend  toute  brillante,  en  la  formant 
qu'il  lui  communique  ses  charmes,  et  en  la 
remplissant  qu'il  la  féconde.  Quand  autrefois 
il  n'était  pas  en  elle,  quand  elle  ne  croyait  pas 
encore  au  Christ,  elle  était  morte,  ténébreuse, 
difforme,  stérile,  flottant  a  tout  vent.  De  quel 
avantage  était  pour  ce  païen  son  éloquence, 
puisque,  comme  d'un  vase  précieux,  il  ne 
s'en  servait  que  pour  boire  lui-même  et  faire 
boire  à  autrui  de  meurtrières  erreurs  ?  Mais 
lorsqu'à  ses  yeux  brilla  la  bonté  et  l'humanité 
du  Sauveur  notre  Dieu  ',  Cyprien  devint 
croyant.  Dieu  le  purifia  de  ses  convoitises 
mondaines  et  il  fit  de  lui  un  vase  d'honneur, 
utile  à  sa  famille,  préparé  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres  *. 
Cyprien  n'a  point  gardé  le  silence  sur  ce 


•  Ps.  lum  ,3.  —  '  Matt.  t,  4. 
-  '  n  Tim.  II,  21. 


—  •  Ps.  CILI ,  6.  —  '  Tit.  m ,  4. 


lùenfait.  Aurait-il  pu.  en  connaissant  Dieu,  ne 
le  point  glorifier  comme  Dieu  ?  H  lui  a  rendu 
grâces;  loin  de  reprendre  en  impie  ce  qu'il 
avait  rejeté  de  sa  vie  ancienne,  il  s'est  rappelé 
pieusement  ce  qui  était  changé  en  lui.  Ecri- 
vant en  effet  à  l'un  de  ses  amis,  qu'il  cherchait, 
autant  qu'il  était  en  lui.  à  tirer  aussi  de  ses 
ténèbres  pour  le  rendre  à  la  lumière  dans  le 
Seigneur  :  «  Quand,  lui  dit-il ,  j'étais  (dongè 
«  dans  les  ombres  et  dans  la  nuit  épaise. 
€  quand  sur  les  vagues  agitées  do  sîède,,  je 
«  flottais  hésitant,  inootain,  égaré,  nesadont 
«  ce  qœ  je  âôsaîs,  ^zang»*  à  la  "vérité  et  à  la 
«  lumière  » . 

11  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  D'un  o5té  j'âaîs 
«  cx)mme  enchaîné  danslœ  errairs  nomlMre»- 
•  ses  de  ma  vie  première ,  ne  croyant  pas 
«pouvoir  m'en  délivrer;  et  d'autre  part, je 
a  cherchais  à  satisfaire  des  "vicfê  qui  fuisaieiit 
«  comme  partie  de  moi-même,  et  d^espénnt 
6  d'arriver  à  un  «.  tat  meilleur,  je  caressais  mes 
c  passions  funestes,  je  m'y  attachais  oMnme  à 
c  une  propriété  chérie  '  » . 

3.  Ttrl  était  Cyprien  quand  le  Christ  vint  à 
lui;  telle  était  l'àme  qu'il  vint  tnf^er  et 
guérir,  lui  qui  arrache  et  qui  plante.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  sans  raison  qu'il  a  dit  ;  *  C'est  moi 
«  qui  tuerai  et  moi  qui  ferai  vivre  ;  moi  qui 
«  blesserai  et  moi  qui  guérirai  '  »;  ni  sans 
raison  qu'il  disait  à  Jérémie,  en  prévision  de 
l'avenir  :  «  Voilà  que  je  t'ai  établi  aujoard'hai 
«  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  pour 
«  déraciner,  pour  renverser,  pour  perdre,  poor 
t  réedifier  ensuite  et  pour  planter  ^*  » .  Lui  donc 
qui  déracine  et  qui  plante,  s'avança  vers  cette 
àme;  il  détruisit  le  rieux  Cyprien.  puis  s'éta- 
bMssant  lui-même  comme  fondement,  il  bâtit 
sur  lui-même  un  Cyprien  nouveau  dont  il  fit 
par  sa  grâce  un  vrai  Cyprien.  L'Eglise  ne  dit- 
elle  pas  au  Christ:  «  Mon  Bien-aimé  est  une 
«  grappe  parfumée  :  botrus  cypri  *  ?  »  C'est 
ainsi  qu'en  devenant  chrétien  par  la  faveur  du 
Christ.  p:ir  sa  faveur  aussi  Cyprien  derinl  réel- 
lement Cyprien  ;  il  fut  en  tout  lieu  la  bonne 
odeur  du  Christ,  comme  s'exprime  l'Apôtre 
saint  Paul,  cet  ancien  persécuteur  que  Jésus 
renversa  aussi  pour  en  faire  son  prédicateur. 
«  Nous  sommes  devant  Dieu,  dit-il,  la  bonne 
«  odeur  du  Christ  en  tout  lieu,  et  pour  ceux 
0  qui  se  sauveut  et  pour  ceux  qui  se  perdent  ; 
«  aux  uns  une  odeur  de  mori  pour  donner  la 

•  s.  Cypr.  Epit-  H,  à  Dnaat.  —  *  Deai.  ura  ,  39.  —  '  ^kz.  i,  iO. 
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«  mort,  et  aux  autres  une  odeur  de  vie  pour 
a  donner  la  \ie.  Or,  qui  est  propre  à  un  tel 
a  niinislère  *  ?  »  Aussi  les  uns  trouvèrent  la 
vie  en  imitant  Cyprien,  et  les  autres  la  mort 
en  le  haïssant. 

4.  Louange  et^'loire  à  celui  (|ui,  en  justifiant 
par  la  foi  l'âme  de  son  serviteur,  l'a  tiré  du 
nombre  des  ini[)ies  et  a  fait  de  lui  comine  sa 
framée  ,  eouuïie  un  glaive  à  douhle  Iran- 
chant  ;  car  il  voulait  qu'en  mettant  à  nu  cette 
folie  dos  gentils  ([u'elle  voilait  et  couvrait  jiour 
lui  donner  aux  yeux  des  prudents  un  éclat 
menteur,  la  langue  de  Cyprien  la  frappât  à 
mort,  et  qu'au  lieu  de  parer  indignement  les 
doctrines  ruineuses  des  dénions,  sa  noble  élo- 
quence travaillât  à  l'édification  de  l'Eglise, 
dont  le  développement  amenait  la  chute  des 
idoles;  il  voulait  qu'au  lieu  de  passionner, 
comme  le  cri  de  la  trompette,  les  luttes  et  les 
mensonges  du  barreau,  sa  grande  voix  servît 
à  abattre  le  démon  par  la  mort  précieuse  des 
saints,  à  exciter  au  combat  les  soldats  du 
Christ,  les  martyrs  généreux  qui  mettent  en 
lui  leur  gloire. 

Aussi  tout  en  les  enflammant  des  pieuses  et 
saintes  ardeurs  de  sa  parole,  de  sa  parole  où 
on  ne  voyait  plus  les  trompeuses  fumées  du 
mensonge,  mais  le  pur  éclat  de  la  vérité  divi- 
ne, Cyprien  parvint-il  à  vivre  au  milieu  d'eux 
en  mourant,  à  triompher  de  son  juge  en  se 
laissant  juger,  à  vaincre  son  ennemi  en  se 
laissant  frapper,  à  faire  enfin  mourir  la  mort 
en  subissant  la  mort.  Ah  !  si  en  s'exerçant  aux 
jeux  pervers  de  l'humaine  faconde,  il  avait 
appris  à  lui-même  et  à  d'autres  à  affirmer  le 
mensonge  et  à  nier  habilement  les  objections 
même  fondées  d'un  adversaire,  il  avait  appris 
dans  une  autre  école  à  échapper  à  l'ennemi  en 
soutenant  la  vérité.  Quand,  en  effet,  notre 
ennemi  fait  du  nom  du  Christ  un  sujet  d'ac- 
cusation, le  Christ  fait  des  tourments  un  sujet 
de  gloire. 

5.  Chercherait-on  maintenant  à  savoir  qui 
l'a  emporté?  Sans  parler  du  royaume  des 
saints,  que  les  infidèles  refusent  d'admettre 
parce  qu'ils  ne  peuvent  le  voir,  ne  voyez-vous 
pas,  dirai-je,  avec  quelle  chaleur,  sur  cette 
terre  même  et  durant  cette  vie,  à  la  maison  et 
à  la  campagne,  dans  les  cités  et  l'univers 
entier,  on  loue  les  martyrs  ?  Que  sont  deve- 
nues les  accusations  furieuses  proférées  con- 


tre eux  parles  impies?  Les  idoles  mômes  con- 
sacrées aux  démons  ne  montrent-elles  pas 
combien  est  en  honneur  la  mémoire  de  leurs 
victimes?  Que  ne  feront  pas  contre  eux,  au 
jour  du  jugement,  ceux  qui  en  mourant  ont 
renversé  leurs  temples?  Comme  il  anéantit 
leurs  erreurs  présom[>tueuses  par  l'éclat  môme 
de  ses  soldats  ressuscites.  Celui  qui  a  éteint  [)ar 
le  sang  de  ses  martyrs,  au  moment  de  leur 
mort,  leurs  autels  encore  fumants? 

(>.  Parmi  ces  phalanges  du  Christ,  contem- 
ple/ le  bienheureux  Cyprien.  Il  a  enseigné  à 
combattre  glorieusement,  et  glorieusement  il 
a  combattu  lui-même.  Or,  il  a  tellement  ensei- 
gné ce  qu'il  devait  faire  un  jour,  et  tellement 
accompli  ce  qu'il  avait  enseigné,  qu'on  sen- 
tait l'âme  du  martyr  dans  les  paroles  du  doc- 
teur, et  les  paroles  du  docteur  dans  l'âme  du 
martyr.  Qu'il  était  loin  de  ressembler  à  ces 
hommes  dont  le  Seigneur  parle  en  ces  ter- 
mes: «  Faites  ce  qu'ils  disent,  gardez-vous  de 
«  faire  ce  qu'ils  font  ;  car  ils  disent  et  ne  font 
«  pas  I  »  Cyprien,  lui,  a  parlé,  parce  qu'il  croyait, 
et  il  a  souffert  le  martyre  pour  avoir  parlé. 
Ainsi  a-t-il  enseigné  durant  sa  vie  ce  qu'il  a 
fait,  et  fait  au  moment  de  sa  mort  ce  qu'il 
avait  enseigné. 

Louange  et  gloire  au  Seigneur  notre  Dieu, 
au  Roi  des  siècles,  au  Créateur  et  au  Restau- 
rateur de  l'humanité,  pour  avoir  enrichi  son 
Eglise  du  grand  évoque  de  cette  cité,  et  pour 
avoir  consacré  ce  sanctuaire  illustre  par  la 
présence  d'un  corps  si  saint.  Louange  et  gloire 
au  Seigneur  pour  avoir  daigné  mettre,  avant 
tous  les  temps,  cet  homme  remarquable  au 
nombre  de  ses  saints,  pour  avoir  daigné  le 
créer  parmi  les  hommes  au  temps  convena- 
ble, le  rappeler  de  ses  égarements,  le  purifier 
de  ses  souillures,  le  justifier  par  la  foi,  l'ins- 
truire quand  il  s'est  montré  docile,  et  le 
diriger  quand  il  instruisait,  l'aider  au  moment 
du  combat  et  le  couronner  après  la  victoire. 
Louange  et  gloire  au  Seigneur  pour  avoir  pré- 
paré et  destiné  cette  âme  surtout  à  montrer  à 
son  EgUse  à  quelles  épreuves  il  faut  opposer 
et  à  quels  biens  il  faut  préférer  la  charité; 
combien  peu  enfin  on  aurait  la  charité  du 
Christ  si  on  ne  gardait  l'unité  établie  par  lui. 
Cyprien  l'a  aimée,  cette  unité,  sans  épargner 
les  méchants  par  charité,  tout  en  les  souffrant 
pour  conserver  la  paix;  se  montrant  libre 


»  U  Cor.  II,  15,  16. 


»  Matt.  xxiii,  3. 
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pour  dire  ce  qu'il  pensait,  et  pacifique  pour 
entendre  ce  que  pensaient  ses  frères.  Pour 
s'être  maintenu  avec  une  humilité  si  profonde 
dans  les  liens  de  la  concorde  catholique,  il  a 
mérité  le  haut  rang  d'honneur  qu'il  occupe 
dans  l'Eghse. 
C'est  pourquoi,  mes  bien-aimés,  après  vous 


avoir  donné  dans  la  mesure  de  mes  forces  le 
discours  que  réclamait  de  moi  une  solennité 
si  heureuse,  je  demande  à  votre  charité  et  à 
votre  piété  que  nous  passions  cette  journée 
avec  honnêteté  et  sobriété  ;  qu'au  jour  du 
martyre  du  bienheureux  Cyprien  nous  prati- 
quions ce  qu'il  a  aimé  jusqu'à  endurer  la  mort. 


SERMON    GGGXIII. 

FÊTE  DE  SAINT  CYPRIEN,  MARTYR.  V. 
LE  GLAIVE   DE  DIEU. 


Analyse.  —  Nul,  pas  même  saint  Cyprien,  ne  saurait  louer  saint  Cyprien  dignement.  Que  dire  donc  de  lui?  Qu'il  est  sous 
tous  rapports  l'ouvrage  de  Dieu,  que  Dieu  l'a  armé  de  ses  dons  pour  tenir  tête  à  l'ennemi,  que  Dieu  l'a  soutenu  dans  la  lutte, 
que  Dieu  enfin  s'est  servi  de  lui  comme  d'une  épée,  afin  de  vaincre  les  ennemis  qui  lui  donnaient  la  mort. 


1.  Voici  un  jour  bien  saint  et  bien  solennel, 
un  jour  bien  glorieux  et  bien  illustre  pour 
cette  Eglise  en  particulier,  un  jour  destiné  à 
exciter  en  nous  la  joie  :  c'est  le  jour  que  le 
bienheureux  Cyprien  nous  a  consacré  par  la 
gloire  de  son  martyre.  Aucune  langue,  pas 
même  la  sienne,  ne  saurait  louer  dignement 
ce  grand  évêque,  ce  martyr  vénérable.  Aussi, 
pendant  que  nous  ferons  entendre  à  vos  oreil- 
les ce  discours  dont  nous  lui  sommes  redeva- 
ble, ayez  plus  égard  à  ce  que  nous  voulons 
qu'à  ce  que  nous  pourrons  vous  dire.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  se  sentant  incapable  de  louer 
convenablement  le  Seigneur,  le  Seigneur  au- 
dessous  de  qui  se  trouve  toujours  non-seule- 
ment toute  parole,  mais  toute  pensée,  un  saint 
Prophète  s'écriait  :  «  Agréez,  Seigneur,  le  vou- 
«  loir  de  mes  lèvres  *  ?  »  Je  répète  ces  mots  : 
Je  voudrais,  moi  aussi,  que  dans  l'impossibilité 
de  parler  comme  je  le  voudrais,  on  agréât 
mon  désir,  ma  bonne  volonté. 

2.  N'est-ce  pas  effectivement  louer  Dieu 
même  que  de  louer  un  tel  martyr?  A  qui  fait 
honneur  Cyprien  lorsqu'il  s'attache  à  Dieu  de 
tout  son  cœur,  sinon  à  Celui  à  qui  s'adressent 
ces  mots:  «  Dieu  des  vertus,  convertissez- 

'  Ps.  cxnn,  108. 


«  nous'  ?  »  Qui  a  fait  de  Cyprien  un  docteur, 
sinon  Celui  à  qui  il  est  dit  :  «  Enseignez-moi 
«vos  justices^?»  Qui  a  fait  de  Cyprien  un  pas- 
teur, sinon  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  vous  donne- 
«  rai  des  pasteurs  selon  mon  cœur,  et  ils  vous 
c(  nourriront  avec  mesure  ^  ?  »  Qui  a  fait  de 
Cyprien  un  confesseur,  sinon  Celui  qui  a  dit: 
«  Je  vous  donnerai  une  bouche  et  une  sagesse 
«  auxquelles  ne  pourront  résister  vos  enne- 
«  mis  *  ?  »  Qui  a  fait  de  Cyprien  un  martyr  de  la 
vérité  dans  une  persécution  si  cruelle,  sinon 
Celui  à  qui  on  a  dit  :  «  Vous  êtes.  Seigneur, 
«  la  patience  d'Israël^  »  ;  de  qui  on  a  dit  en- 
core :  «  Car  c'est  de  Lui  que  me  vient  la  pa- 
«tience*?»  Qui  a  rendu  enfin  Cyprien  tou- 
jours vainqueur,  sinon  Celui  de  qui  il  est 
écrit  :  «  Nous  l'emportons  en  toutes  choses  à 
«  cause  de  Celui  qui  nous  a  aimés  '^  ?  »  Ainsi 
donc,  ce  n'est  pas  cesser  de  louer  Dieu,  que  de 
louer  les  œuvres  de  Dieu,  que  de  montrer 
Dieu  combattant  dans  l'un  de  ses  soldats. 

3.  Voici,  en  efi'et,  comment  nous  exhorte 
l'Apôtre:  «  Soyez  fermes, dit-il,  vous  ceignant 
«  les  reins  de  la  vérité,  revêtant  la  cuirasse  de 
«  la  justice,  vous  chaussant  les  pieds  pour 
«  vous  préparer  à  l'Evangile  de  la  paix,  pre- 

'  Ps.  Lxxix,  8.  —  •  Ps.  cxvin,  135.  —  •  Jér.  ui,  15.  —  *  Luc,  ixi, 
5.  —  '  Jérém.  xvii,  13.  —  '  Ps,  lxi,  6.  —  '  Rom.  vni,  37. 


SKKMON  CCCXIII.  —  LE  GLAIVE  DE  DIEU. 


f)3r 


0  naiil  en  tout  le  l)Oiiclicr  do  la  foi  pour  y 
a  (';t(;iii(li-o  les  traits  oiillaiiiiiiésdc  reiiiiciiii  ; 
«  |ii<;ii(!/,  aussi  hî  cas(|ii()  du  saint  (;t  h;  glaive 
a  d(!  rKs|irit,  c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu  '  ». 
Que  si^Miilleiit  revêtir  la  cuirasse  de  la  Justice, 
prendre  ii;  l)()ucli(;r  d(>  la  loi,  le  cas(|ue  du 
salut,  et  1(!  glaive  de  l'Esprit  ou  la  iiarole  de 
Dieu,  sinon  recevoir  du  Seigneur  ses  dons 
connue  une  armure  ? 

Ce|>eudant  le  soldat  clirélien  n'aurait  |)as 
assez  de  cette  armure,  s'il  n'obtenait  encore, 
du  fort  armé  (|ui  la  lui  a  donnée,  un  secours 
spécial.  (Iroyez-vous  (jue  dans  sa  lutte  et  ses 
soullrances  notre  |)ieux  martyr  n'a  pas  prié, 
n'a  |)as  dit:  «Jugez,  Seigneur,  ceux  qui  me 
«  |)ersécutent;  combattez  ceux  qui  me  com- 
M  battent  ;  prenez  vos  armes  et  votre  bou- 
«  clier,  levez-vous  pour  me  secourir  ;  tirez 
«  l'épée  et  plongez-la  dans  ceux  qui  me  pour- 
ct  suivent  j  dites  à  mon  âme  :  Je  suis  ton 
«salut-?»  Comment  aurait  été  vaincu  un 
homme  que  Dieu  conduisait  après  l'avoir 
armé  et  qu'il  défendait  après  s'être  armé  lui- 
même  ? 

4.  Loin  de  nous  l'idée  puérile  que  Dieu  se 
soit  revêtu  d'armes  matérielles!  De  quelle 
nature  sont  ces  armes  avec  lesquelles  Dieu 
soutient  ses  soldats?  Ceux-ci  le  publient,  lors- 
qu'éclatant  en  actions  de  grâces,  ils  s'écrient  : 
«  Seigneur,  vous  nous  avez  couverts  du  bou- 
«  clier  de  votre  amour  *  ».  Quant  à  cette  fra- 
mée  ou  épée  de  Dieu  que  le  corps  du  Christ  ou 
l'Eglise  demande  que  l'on  tire  et  que  l'on 
plonge  dans  les  persécuteurs,  on  peut  savoir 
ce  qu'elle  signifie  en  méditant  ces  mots  du 
Sauveur  parlant  à  ce  même  corps  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais 
«  le  glaive  *  » .  C'est  avec  ce  glaive  spirituel  que 
de  l'âme  de  ses  martyrs,  épris  d'amour  pour 
les  joies  célestes,  il  a  retranché  les  affections 
terrestres^  aussi  funestes  que  flatteuses,  qui 
les  auraient  ramenés  du  ciel  sur  la  terre,  si 
elles  n'avaient  été  rompues  par  cette  épée  du 
Christ. 

Cependant  la  framée  est  susceptible  encore 
d'une  autre  interprétation  incontestable,  elle 
désigne  l'âme  du  juste  dans  la  main  de  Dieu, 
et  c'est  ainsi  que  s'entendent  les  paroles  sui- 

»  Ep.  VI,  ld-17.  —  '  Ps.  XXXIV,  1-3.  —    Ps.  V,  13.  —  '  Matt.  x,  34: 


vante»  adressées  parle  P.salmiste  au  Seigneur  : 
«  Arradn;/  mon  ânu.'anx  impies,  votre  framée 
M  aux  ennemis  de  votre  main  '  d.  —  a  Votre 
«  framée  o  n'est  ici  que  la  répétition  de  amon 
«  âme  D  ;  a  aux  entiemis  d»;  votre  main  »,  que 
la  r»''[tétition  «  des  inipicîs  o. 

ri.  Dieu  donc  a  tiré  cette  épée,  lorS(|u'il  a 
répandu  de  tous  C(Més  ses  martyrs  ;  puis  il  l'a 
plongi-e  «lans  le  co'ur  des  persécuteurs  de  son 
Eglise,  lors(iue,  insensibles  aux  cris  de  leurs 
l»rédications,  ceux-ci  ont  été  vaincus  par  le 
courage  de  leur  mort.  Ah  !  c'est  (|uede  ceux 
(|u'il  rend  ses  amis  Dieu  se  fait  contre  ses  en- 
nemis des  armes  puissantes.  Ainsi  l'âme  du 
bienheureux  Cyprien  ne  fut-elle  point  comme 
une  grande  épée  dans  la  main  de  Dieu?  Toute 
brillante  de  charité,  aiguisée  par  la  vérité , 
dans  combien  de  luttes  ne  parut  pas  cette  épée, 
maniée  par  le  bras  guerrier  du  Seigneur  ? 
Quelles  légions  de  contradicteurs  ne  fit  pas 
reculer  ce  grand  homme  en  les  réfutant  ? 
Combien  ne  frappa-t-il  point  d'ennemis,  ne 
sut-il  pas  abattre  d'adversaires  ?  Dans  combien 
de  ces  ennemis  ne  détruisit-il  pas  l'inimitié 
même  qui  les  animait  contre  lui,  se  faisant  en 
eux  des  amis  avec  lesquels  Dieu  allait  rem- 
porter de  nouvelles  et  plus  grandes  victoires  ? 

Enfin,  lorsqu'arriva  le  moment  où  vain- 
queurs en  apparence,  ses  ennemis  devaient 
s'emparer  de  lui.  Dieu  ne  voulut  point  qu'il 
succombât,  qu'il  fût  vaincu  par  leurs  mains 
impies  :  il  le  soutint,  au  contraire,  pour  le 
rendre  invincible,  et  Cyprien  triompha  sans 
avoir  désormais  aucune  lutte  à  soutenir  ni 
contre  ce  monde,  ni  contre  le  prince  de  ce 
monde.  Oui,  Dieu  vint  en  aide  à  ce  fidèle  et 
incorruptible  témoin  qui  combattait  jusqu'à 
la  mort  en  faveur  de  la  vérité  ;  il  lui  accorda 
la  grâce  sollicitée,  il  arracha  cette  âme  aux 
impies,  sa  framée  aux  ennemis  de  sa  main. 
Voyez  la  chair  sainte  de  cette  âme  victo- 
rieuse ;  elle  est  comme  le  fourreau  de  cette 
épée  ;  c'est  en  son  honneur  que  nous  élevons 
ici  un  autel  divin  ;  mais,  à  la  résurrection, 
cette  chair  sera  rendue  à  cette  âme  glorieuse, 
qui  n'en  sera  plus  jamais  dépouillée  par  la 
mort. 

•  Ps.  XVI,  13,  14. 


SERMON    GGGXIV 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE,  MARTYR.  I. 
IMITER  SES   VERTUS. 


Analyse.  —  S'il  n'avait  eu  les  yeux  fixés  sur  la  récompense  céleste,  il  n'aurait  pu  soutenir  les  tourments  de  son  martyre  ; 
mais  la  vue  du  bonheur  qui  l'attendait,  a  électrisé  son  âme  jusqu'à  lui  faire  implorer  le  pardon  de  ses  meurtriers.  Imitons-le 
pour  être  couronnés  avec  lui. 


i .  Nous  célébrions  hier  la  naissance  du  Sei- 
gneur ;  nous  célébrons  aujourd'hui  la  nais- 
sance de  son  serviteur.  Mais  cette  naissance 
du  Seigneur  était  son  avènement  miséri- 
cordieux, et  celle  du  serviteur,  son  couronne- 
ment. Celle  du  Seigneur  a  consisté,  pour  lui,  à 
se  revêtir  de  notre  chair  ;  celle  du  serviteur,  à 
se  dépouiller  de  la  sienne;  celle  du  Seigneur, 
à  se  rendre  semblable  à  nous,  celle  du  servi- 
teur à  se  rapprocher  du  Christ  ;  car  si  le 
Christ  en  naissant  s'est  uni  à  Etienne,  Etienne 
en  mourant  s'est  réuni  au  Christ.  Pourquoi 
dans  l'Eglise  une  double  fêle?  Pourquoi  so- 
lenniser  tout  à  la  fois  la  naissance  et  la  mort 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ?  C'est  que 
l'une  et  l'autre  sont  pour  nous  un  remède. 
Car,  s'il  est  né,  c'est  pour  nous  faire  renaître  ; 
et  s'il  est  mort,  c'est  pour  nous  faire  vivre  éter- 
nellement. Quant  aux  martyrs,  comme  ils 
avaient  contracté  le  péché  originel ,  leur 
naissance  les  destinait  à  lutter  contre  le  mal  ; 
mais  en  mettant  en  eux  un  terme  à  tout  pé- 
ché, la  mort  les  a  mis  en  possession  des  biens 
les  plus  solides. 

D'ailleurs,  s'ils  n'eussent  été  soutenus,  au 
milieu  des  persécutions ,  par  l'espoir  de  la 
félicité  future,  comment  auraient-ils  pu  endu- 
rer tant  de  supplices  divers?  Comment  le 
bienheureux  Etienne  aurait-il  pu  souffrir  la 
grêle  de  pierres  qui  l'accablait,  s'il  n'eût  pensé 
à  la  récompense  à  venir?  Ah!  il  avait  à  cœur 
d'obéir  à  Celui  qu'il  voyait  présent  au  ciel  ; 
et  embrasé  pour  lui  d'un  ardent  amour,  il 
brûlait  de  laisser  au  plus  tôt  sa  chair  et  de 
prendre  vers  lui  son  essor.  Il  ne  craignait  plus 
la  mort  parce  qu'il  voyait  plein  de  vie  le 
Christ  qu'il  savait  être  mort  pour  lui  -,  aussi, 
pour  vivre  avec  lui,  s'empressait-il  de  mou- 


rir pour  lui.  Vous  savez  effectivement  ce  que 
voyait  ce  bienheureux  martyr  au  moment  de 
ce  terrible  combat  ;  puisque  vous  vous  rap- 
pelez sans  aucun  doute  ces  paroles  que  rela- 
tent de  lui  les  Actes  des  Apôtres  :  «  Voici,  je 
«  vois  les  cieux  ouverts,  et  le  Christ  debout  à 
«la  droite  de  Dieu'».  Il  voyait  donc  Jésus  de- 
bout ;  et  si  lui-même  demeurait  ferme,  ferme 
sans  chanceler,  c'est  qu'en  se  tenant  debout 
au  ciel  et  en  voyant  sur  la  terre  son  soldat 
combattre,  le  Christ  lui  communiquait  une 
force  invincible  pour  l'empêcher  de  suc- 
comber. «  Voici,  disait-il,  je  vois  les  cieux  ou- 
«  verts  »  :  heureux  mortel  dont  le  regard 
plongeait  dans  le  ciel  1  Mais  qui  lui  avait  ou- 
vert ce  ciel  ?  Celui  dont  il  est  dit  dans  l'Apo- 
calypse :  «  Il  ouvre  et  nul  ne  ferme  ;  il  ferme, 
«  et  personne  n'ouvre  *  ».  Quand  après  avoir 
commis  le  premier  péché,  son  horrible  péché, 
Adam  fut  chassé  du  paradis,  le  ciel  fut  fermé 
au  genre  humain  :  le  larron  fut  le  premier 
qui  y  entra ,  après  la  passion  du  Christ  ; 
Etienne  ensuite  le  vit  ouvert.  Pourquoi  nous 
en  étonner  alors  ?  Il  l'indiquait  fidèlement 
comme  le  lui  montrait  sa  foi,  et  il  y  pénétra 
avec  énergie. 

2.  Allons,  mes  frères ,  suivons-le  ;  car  si 
nous  marchons  à  la  suite  d'Etienne,  nous  se- 
rons couronnés.  C'est  surtout  en  aimant  nos 
ennemis  que  nous  devons  le  suivre  et  l'imiter. 
11  vous  en  souvient,  lorsqu'entouré  de  la  foule 
serrée  de  ses  ennemis,  il  était  contusionné  par 
les  coups  précipités  des  pierres  qui  pleuvaient 
sur  lui,  il  demeurait  à  la  fois  calme  et  intré- 
pide, doux  et  tranquille  sous  les  chocs  qui  lui 
arrachaient  la  vie;  et  l'œil  fixé  sur  Celui  pour 

'  Acl.  vil,  5.  —  '  Apoc.  III,  7. 
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qui  il  it'CONail  l;i  mort,  il  iic  ilil  pus  :  Soyez 
juge,  Seigneur,  du  meurtre  dont  je  suis  vic- 
time ;  mais  :  a  Itccevc/  mon  esprit  o.  Il  ne  dit 
pas  :  Seigneur  Jésus,  venge/,  voire  scrviU-ur, 
que  vous  voyez  en  proie  à  ce  supplice  mortel  ; 
mais  :  o  Ne  leur  impute/  pas  ce  péché  '  ». 

(l'est  ainsi  (|u'en  rendant  cunslamment  té- 
moignage à  la  vérité  et  en  respirant,  connue 
vous  le  savez  bien,  les  anleurs  de  la  chanté, 
ce  bienheureux  martyr  parvint  a  la  lin  la 
plus  glorieuse  ;  pour  avoir  persévéré  juscju'au 
terme  dans  sa  vocation,  il  obtint  enlin  ce  (jue 
désignait  son  nom  même,  il  revul  la  couronne 
rap|)elée  par  le  nom  i;lorieu\  dKtienne.  Aussi 
quand,  le  premier  de  tous  les  martyrs,  le  bien- 

'  AcU  TU,  58,  59. 


heureux  ttienne  versa  son  sang  |>our  le  Christ, 
la  couronne  sendda  descendre  du  ciel  ;  elle 
s'ollrail  comme  recompense  à  (|uicon(]ue  mar- 
cherait sur  les  traces  de  ce  généreux  combat- 
tant. De  fréquentes  immolations  de  martyrs 
ont  ilepuis  couvert  la  terre  ;  et  ceux  (jui  pour 
confesser  le  Christ  ont  répandu  leur  sang,  ont 
placé  sur  leur  tète  cette  couronne,  tout  en  la 
laissant  intacte  à  ceux  qui  devaient  les  suivre. 
Maintenant  encore,  mes  frères,  elle  est  sus- 
pendue du  haut  du  ciel  ;  quiconque  la  con- 
voite prendra  vers  elle  un  rapide  essor.  D'ail- 
leurs, pour  y  exciter  brièvement  et  clairement 
votre  sainteté,  il  n'est  pas  l)esoin  d'insister  : 
qu'on  suive  Etienne,  si  on  a  envie  de  sa  cou- 
ronne. 
Unis  au  Seigneur,  etc. 


SERMON    GGGXV 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE,   MARTYR.   II. 
ANALOGIES    AVEC    LA    PASSION. 


Analyse.  —  1°  Saint  Etienne  fut  accusé,  comme  le  Sauveur,  par  de  faux  témoins  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  se  con- 
leutaieat  de  dénaturer  ses  paroles.  2°  Si,  comme  le  Sauveur,  il  ne  se  tut  pas,  ce  fut  pour  obéir  au  Sauveur  même  ;  et,  s'il  leur 
parla  avec  dureté,  ce  n'en  fut  pas  moins  avec  charité.  3°  En  priant  pour  lui-même  il  se  tint  debout,  parce  qu'il  ne  demandait 
que  ce  qui  lui  était  dû  ;  il  s'agenouilla  en  priant  pour  ses  ennemis,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  à  la  grâce  divine,  et  il 
obtint  la  conversion  de  saint  Paul.  Pouvait-il  imiter  avec  plus  de  perfection  Jésus-Christ  priant  pour  ses  bourreaux?  Exhortation 
à  réprimer  la  colère. 


l.  Vous  venez  d'entendre,  pendant  qu'on 
faisait  la  lecture,  comment  le  bienheureux 
Etienne  fut  ordonné,  comme  septième,  avec 
les  six  autres  diacres,  et  comment  il  parvint  à 
la  suprême  couronne.  Le  premier  mérite  de 
ce  premier  martyr  mis  en  relief  devant  votre 
charité,  c'est  que  sou  supplice  est  consigné 
dans  un  livre  canonique,  au  lieu  que  nous  dé- 
couvrons à  peine  les  actes  des  autres  mar- 
tyrs pour  les  lire  quand  nous  célébrons  leur 
fête.  Les  Actes  des  Apôtres  sont  effectivement 
un  livre  canonique  de  l'Ecriture.  La  coutume 
de  l'Eglise  est  d'en  commencer  la  lecture  au 
Dimanche  de  Pâques.  Ainsi  donc,  c'est  dans  le 
livre  intitulé  Les  Actes  des  Apôtres  que  vous 
avez  appris  comment  les  Apôtres  élurent  et 
ordonnèrent  sept  diacres,  au  nombre  desquels 


était  saint  Etienne.  Les  Apôtres  sont  les  pre- 
miers eu  dignité,  les  diacres  viennent  ensuite  : 
pourtant  le  premier  martyr  fut  un  diacre,  et 
non  pas  un  Apôtre  ;  la  première  victime  fut 
un  agneau,  et  non  un  bélier. 

i.  Quelle  ressemblance  présente  son  mar- 
tyre avec  la  passion  de  son  Seigneur  et  Sau- 
veur !  De  faux  témoins  s'élevèrent  contre  l'un 
comme  contre  l'autre,  et  sur  le  même  sujet. 
Vous  savez,  vous  vous  rappelez  ce  qui  fut  dit 
par  les  faux  témoins  contre  le  Christ  Notre- 
Seigneur  :  «  Nous  lui  avons  entendu  dire  :  Je 
«  détruis  ce  temple  et  dans  trois  jours  j'en 
0  bâtis  un  autre  tout  neuf*».  Il  est  vrai,  le  Sei- 
gneur n'avait  point  parlé  ainsi  ;  mais  le  men- 

'  Marc,  xn,  58. 
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songe  voulut  se  rapprocher  de  la  vérité.  En  quoi 
consiste  la  fausseté  de  ce  témoignage?  Les  té- 
moins avaient  ouï  ces  mots  :  «  Détruisez  ce  tem- 
«  pie,  et  en  trois  jours  je  le  rebâtirai.  Or,  ob- 
a  serve  l'Evangéliste,  il  disait  cela  du  temple  de 
a  son  corps  ^  ».  Mais  au  lieu  de  :  «  Détruisez  », 
les  faux  témoins  disaient  :  «  Je  détruis  ».  Sans 
doute  le  changement  n'était  que  dans  quelques 
syllabes  ;  mais  ces  menteurs  étaient  d'autant 
plus  perfides  que  pour  mieux  tromper  ils  se 
rapprochaient  davantage  de  la  vérité.  Pour 
saint  Etienne,  que  lui  reprocha-t-on  ?  «  Nous 
a  lui  avons  entendu  dire  que  Jésus  de  Naza- 
«  reth  détruira  ce  temple  et  changera  les  cou- 
«  tûmes  légales  -  ».  C'était  à  la  fois  une  fausse 
déposition  et  une  prédiction  véridique.  C'est 
ainsi  que  Caïphe,  l'un  de  leurs  docteurs  et  des 
princes  des  prêtres,  avait  dit,  en  conseillant 
aux  Juifs  de  mettre  le  Christ  à  mort  :  «  Mieux 
«  vaut  la  mort  d'un  homme  que  la  ruine  de 
«  toute  la  nation.  Or,  observe  TEvangéliste,  il 
«  ne  dit  pas  cela  de  lui-même  ;  mais,  étant  le 
«  pontife  de  cette  année-là,  il  prédit  que  le 
«  Christ  devait  mourir  pour  le  peuple  ^  ».  Pour- 
quoi cela,  mes  frères?  C'est  qu'il  y  a  dans  la 
vérité  une  grande  puissance  ;  tout  en  la  haïs- 
sant, les  hommes  la  prédisent  à  leur  insu,  et 
ils  n'en  sont  que  les  instruments.  Ainsi  donc, 
il  s'éleva  contre  Etienne  de  faux  témoins 
semblables  aux  faux  témoins  pour  qui  le  Christ 
fut  mis  à  mort. 

3.  Pour  donner  à  sa  condamnation  plus 
d'autorité,  ces  faux  témoins  l'amenèrent  de- 
vant le  sanhédrin.  Là,  cet  ami  du  Christ,  après 
avoir  exposé  sa  cause,  proclama  la  divine  vé- 
rité de  son  Maître.  Il  allait  mourir  :  pourquoi 
ses  lèvres  pieuses  ne  se  seraient-elles  point  ou- 
vertes devant  ces  impies?  Pourquoi  ne  serait- 
il  pas  mort  pour  la  défense  de  la  véjité?  Entre 
son  Seigneur  et  lui  il  y  eut  cependant  une 
différence  dans  le  cours  même  des  souffrances  ; 
c'était  pour  indiquer  un  incontestable  mystère, 
le  mystère  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  di- 
vines dans  la  personne  de  Jésus.  Lorsque  le 
Seigneur  fut  conduit  devant  ses  juges,  il  pré- 
féra garder  le  silence,  quoique  interrogé  par 
eux  ;  au  lieu  qu'Etienne  ne  le  garda  pas. 
Pourquoi  le  Seigneur  le  garda-t-il  ?  Parce 
qu'il  avait  été  prédit  de  lui  :  «  Il  a  été  conduit 
«  comme  une  brebis  à  l'immolation,  et  comme 
«  l'agneau  muet  sous  le  ciseau  qui  le  tond,  il 


«  n'a  pas  ouvert  la  bouche'  » .  Pourquoi  Etienne 
ne  le  garda-t-il  pas  ?  Parce  que  son  Seigneur 
même  avait  dit  :  «  Ce  que  je  vous  enseigne 
«  dans  les  ténèbres,  publiez-le  au  grand  jour; 
«  et  ce  qui  vous  est  dit  à  l'oreille,  prcchez-le 
a  sur  les  toits*».  Comment  saint  Etienne 
prêcha-t-il  sur  les  toits  ?  Parce  qu'il  foula  aux 
pieds  sa  chair,  une  maison  de  boue.  N'est-ce 
pas  fouler  la  chair  aux  pieds  que  de  ne  craindre 
pas  la  mort  ? 

Etienne  commença  par  remonter  devant 
eux  jusqu'à  l'origine  de  la  loi  de  Dieu  ;  il  alla 
d'Abraham  à  Moïse,  à  la  publication  de  la  loi, 
à  l'entrée  dans  la  terre  promise  :  c'était  pour 
leur  démontrer  qu'on  avait  tort  de  déposer 
contre  lui  ce  qu'on  lui  imputait.  Il  fit  ensuite, 
en  parlant  de  Moïse,  une  frappante  allusion 
au  Christ.  Quoique  rejeté  par  eux,  Moïse  dé- 
livra les  Juifs  ;  il  les  délivra  après  avoir  été 
rejeté  ;  loin  de  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
pour  le  mal  il  rendit  le  bien.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  été  réprouvé  par  les  Juifs,  le 
Christ  Notre-Seigneur  doit  les  délivrer  un  jour. 

i.  Il  est  vrai,  ceux  qui  meurent  maintenant 
n'en  sont  pas  moins  morts.  Mais  viendra  l'é- 
poque où  ce  peuple  juif  que  tu  vois  aujour- 
d'hui sera  délivré  par  Celui-là  même  qu'il  a 
rejeté,  quoique  maintenant  il  ne  le  sache  pas. 
Ceux  d'entre  eux  qui  maintenant  le  blasphè- 
ment, périssent  sans  doute;  d'autres  leur  suc- 
céderont, et  ce  sera  ce  peuple,  le  même  peuple 
qui  obtiendra  le  salut  dont  nous  parlons  à 
l'heure  qu'il  est.  La  nation  donc  sera  délivrée, 
quoique  ceux-ci  ne  le  soient  pas.  Ecoutez  et 
comprenez  cette  comparaison.  Dieu  ne  dé- 
livre-t-il  pas  aujourd'hui  les  gentils  ?  Tous 
les  peuples  gentils  croient  au  Christ,  et  de  fils 
du  diable  ils  deviennent  enfants  de  Dieu.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  pères,  que 
les  idolâtres  dont  nous  sommes  issus,  se  sont 
perdus  avec  leurs  idoles. 

5.  En  prêtant  l'oreille,  vous  avez  joui  d'un 
spectacle  intérieur  ;  le  bruit  frappait  vos 
oreilles,  vos  âmes  voyaient  ;  elles  voyaient 
cette  grande  lutte  d'Etienne  accablé  sous  une 
grêle  de  pierres.  Et  qu'était-il  ?  Un  homme 
qui  depuis  longtemps  rappelait  la  loi.  Quelle 
loi  ?  La  loi  reçue  par  les  Juifs  sur  des  tables 
de  pierre.  Devenus  pierres  eux-mêmes,  doit- 
on  s'étonner  qu'ils  aient  lapidé  l'ami  du  Christ? 

«  Têtes  dures  »,  car  après  leur  avoir  rappelé 


»  Jean,  u,  19-21.  —  »  Act.  vr,  14.  —  •  Jean,  xi,  50,  51. 


»  Isaïe,  Lin,  7.  —  »  Matt.  i,  27. 
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la  loi,  il  les  r(':|)riinan<lc.  «  Cœurs  cl  oreilles  in- 
a  circoncis,  (|ii(;l  |ii°o|)liclc  un  pas  clé  iiii:i  a 
«  iMoit  par  vos  |»cres  ?  »  Uif<iicur  appareille  ; 
ce  langage  (;sl  sévère,  le  co'ur  esl  plein  de 
douceur.  Klienne  crie,  et  il  aime  ;  il  esl  ri- 
gide, cl  il  veul  les  sauver.  Uni  ne  h;  croirait 
irrité,  (|ui  ne  reslinierail  enllauuué  de  haine 
quand  il  crie  :  «  Tètes  dures,  cœurs  et  oreilles 
a  incirconcis  ?  » 

Cependant  le  Seigneur  regarda  du  haut  du 
ciel  ;  Etienne  le  vit.  Le  ciel  s'ouvrit,  et  Jésus 
a|)parut  comme  pour  encourager  son  athlète. 
Le  martyr  ne  s'ahslinl  pas  de  dire  ce  (ju'il 
voyait.  «  Voici,  je  vois,  dit-il,  le  ciel  ouvert  et 
«  le  l'ils  de  Thomme  dehout  à  la  droite  de  la 
«  Majesté  ».  En  rentendant  parler  ainsi,  et 
connue  s'il  eût  proléré  un  hlasphènie,  les 
Juifs  se  bouchèrent  les  oreilles  et  coururent 
aux  pierres.  Il  était  dit  dans  un  psaume  :  «  C'est 
«  comme  l'aspic  sourd  qui  se  ferme  les 
«  oreilles '  ».  Ici  donc  ils  accomplirent  ce  qui 
était  prédit  d'eux.  On  commence  à  lapider 
Etienne.  Uap|)elez  -  vous  maintenant  sa  ri- 
gueur, ses  austères  paroles  :  «  Durs  de  tête, 
«  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles».  C'est  l'ac- 
cent d'un  ennemi  :  ne  dirait-on  pas  qu'il  va 
les  égorger  tous,  s'il  le  peut  ?  Mais  pour  le 
croire,  il  faudrait  ne  voir  pas  son  cœur.  Sans 
doute  ce  cœur  est  caché  ;  mais  les  secrets  s'en 
révèlent  dans  les  dernières  paroles  que  fit  en- 
tendre le  martyr  au  moment  où  on  le  lapidait. 
«Seigneur  Jésus,  s'écria-t-il ,  recevez  mon 
«  esprit  ».  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  c'est 
pour  vous  que  je  meurs.  «  Seigneur  Jésus, 
«  recevez  mon  esprit  ».  Parce  que  vous  l'avez 
soutenu,  votre  protégé  est  vainqueur.  «  Re- 
«  cevez  mon  esprit  »,  des  mains  de  ceux  qui 
haïssent  le  vôtre.  Ainsi  parla  saint  Etienne 
encore  debout.  Il  fléchit  ensuite  le  genou  et 
s'écria  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce 
«  péché  ».  Eh  1  où  sont  les  têtes  dures?  Voilà 
à  quoi  se  bornent  tes  reproches,  à  quoi  abou- 
tissent toutes  tes  rigueurs  ?  Ah  !  ta  bouche 
réprimandait,  mais  ton  cœur  priait. 

6.  «  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit  »  : 
il  parlait  ainsi  en  restant  debout.  Il  exigeait 
effectivement  ce  qui  lui  était  dû  quand  il  di- 
sait :  a  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit  » . 
Il  exigeait  ce  qui  était  dû,  ce  qui  avait  été 
promis  aux  martyrs,  ce  que  réclamait  l'Apôtre 
par  ces  paroles  :  a  Déjà  on  m'immole,  et  le 


a  temps  de  ma  décomposition  est  proche.  J'ai 
<f  (  ondjallii  le  bon  cfjnib.il,  j'ai  achevé  ma 
a  course,  j'ai  gardé  ma  loi.  Ueste  la  couronne 
a  de  justice  <|iii  m'est  réservée,  et  que  le  Sei- 
«  gneiu-,  juste  Juge,  me  rendra  en  ce  jour'  ». 
Il  icndra,  il  rendra  cr  (|u'il  nie  doit.  A  l'Apôtre 
cicievanl  étaient  dus  des  siipplices;  Dieu  main- 
tenant lui  est  redevable  de  grandes  récom- 
penses. Comment  a  l'Apôtre  Paul  était-il  dû 
des  supplices  ?  Parce  «[u'il  était  alors  ennemi 
et  |)ersécuteur  de  l'Eglise.  Ecoutez-le  :  «  Je  ne 
«  mérite  pas  le  nom  d'Apôtre,  parce  (jue  j'ai 
M  l)erséculé  l'Eglise  de  Dieu  ».  Il  le  mérite 
quand  il  dit  :  Je  ne  le  mérite  pas.  Pourquoi 
ne  le  mérites-tu  pas  ?  —  Je  méritais  bien 
d'être  en  proie  aux  tourments,  d'être  préci- 
pité dans  les  enfers,  d'être  torturé  en  i)ro[)or- 
lion  de  mes  crimes  ;  mais  je  ne  méritais  pas 
d'être  Apôtre.  —  Comment  donc  es-tu  par- 
venu à  ce  que  tu  ne  méritais  pas  ?  —  Il  pour- 
suit :  a  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis 
«  ce  que  je  suis  ^  ».  C'est  par  ma  faute  que 
j'étais  ce  que  j'étais  ;  c'est  par  la  faveur  de  Dieu 
q  ue  je  suis  ce  que  je  suis.  —  Ainsi,  pour  pouvoir 
réclamer  ce  qui  lui  était  dû,  il  a  reçu  d'abord 
ce  qui  ne  lui  était  dû  nullement.  Que  lui  est- 
il  dû  ensuite  ?  «  11  ne  me  reste  que  la  cou- 
ce  ronne  de  justice,  celle  que  le  Seigneur,  juste 
«  Juge,  me  rendra  en  ce  jour  » .  11  me  la  rendra, 
elle  m'est  due,  elle  ne  me  Fêtait  pas  d'abord. 
Que  m'était-il  dû  d'abord  ?  «  Je  ne  suis  pas 
a  digne  du  nom  d'Apôtre  ;  c'est  par  la  grâce 
«  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  ».  C'est 
dans  ce  sens  aussi  qu'en  disant  :  «  Seigneur 
«  Jésus  »,  saint  Etienne  se  tenait  debout  afin 
d'exprimer  la  confiance  qu'il  ressentait  en  lui- 
même  pour  avoir  bien  lutté,  bien  combattu, 
pour  n'avoir  pas  fléchi  devant  l'ennemi,  pour 
avoir  méprisé  la  peur,  dédaigné  la  chair  , 
vaincu  le  monde  et  le  démon  ;  oui,  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  se  tenait  debout  en  disant  : 
«  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit  ». 

7.  Au  moment  même  où  il  réclamait  cette 
dette,  l'apôtre  Paul  mettait  le  comble  à  des 
dettes  d'autre  sorte.  Etienne  réclamait  ce  qui 
lui  était  dû  pour  son  bonheur;  Paul  ajoutait 
à  ce  qui  lui  était  dû  pour  son  malheur.  Quelle 
idée  vous  faites-vous  de  ce  que  je  dis,  mes 
frères?  Vous  l'avez  entendu,  mais  peut-être 
n'y  avez-vous  pas  pris  garde  :  lorsqu'il  fut 
question  de  lapider  saint  Etienne,  ses  faux 


'  Ps.  LVii,  5. 
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témoins,  pour  lui  jeter  la  pierre,  déposèrent 
leurs  vêtements  ar.x  pieds  d'un  jeune  homme 
nommé  Saul. 

Ce  Saul  devint  Paul  ensuite  :  Saul,  il  était 
persécuteur  ;  Paul,  il  fut  prédicateur.  Saul,  en 
effet,  \ientde  Saiil,  Saiil,  le  persécuteur  du  roi 
David.  Saiil  avait  été  contre  David  ce  que  fut 
Saul  contre  Etienne.  Mais  une  fois  appelé  du 
haut  du  ciel,  un.'  fois  appelé,  renversé,  changé  ; 
une  fois  que,  devenu  Apôlre,  ileutcommencé 
à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  il  changea  de  nom 
et  s'appela  Paul.  Pourquoi  choisit-il  ce  nom? 
Parce  que  Paul  signifie  médiocre,  petit.  Ne 
disons-nous  pas  fréquemment  :  Post  paulum 
videbote:  Jeté  verrai  dans  peu  de  temps? 
Comment  donc  Paul  était-il  Paul?  «  Je  suis  le 
«  moindre  des  Apôtres  *».  Chose  merveilleuse 
et  vraiment  divine  !  cet  homme  qui  persécu- 
tait le  Christau  moment  du  meurtre  d'Etienne, 
est  devenu  ensuite  le  prédicateur  du  royaume 
des  cieux.  Voulez-vous  savoir  quelle  était  son 
ardeur  cruelle  au  moment  de  ce  meurtre? 
Afin  de  jeter  en  quelque  sorte  la  pierre  au 
martyr  par  les  mains  de  tous,  de  tous  il  gardait 
les  vêtements. 

Sitôt  donc  que,  debout,  saint  Etienne  eut  ré- 
clamé ce  qui  lui  était  dû,  en  disant  :  «  Seigneur 
«  Jésus,  recevez  mon  esprit  »,  il  jeta  les  yeux 
sur  ses  ennemis,  qui  en  le  lapidant  contrac- 
taient pour  leur  malheur  une  dette  nouvelle 
et  ajoutaient  à  ce  trésor  dont  parle  ainsi  l'apô- 
tre saint  Paul  :  «  Mais  toi,  par  ta  dureté  et 
«  l'impénitence  de  ton  cœur,  tu  t'amasses  un 
«  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et 
a  de  la  manifestation  du  juste  jugement  de 
«Dieu*»;  il  regarda  donc  ses  ennemis,  et 
touché  pour  eux  de  compassion,  il  fléchit  le 
genou  en  leur  faveur.  Priait-il  pour  lui  ?  il 
demeurait  debout;  pour  eux?  il  fléchissait 
le  genou.  Ainsi  distinguait-il  le  juste  du 
pécheur.  Si,  en  priant  pour  le  juste,  il  se 
tenait  debout,  c'est  qu'il  réclamait  sa  récom- 
pense ;  et  si,  pour  les  pécheurs,  il  s'agenouillait, 
c'est  qu'il  savait  combien  il  lui  serait  difficile 
d'être  exaucé  en  faveur  de  ces  grands  coupa- 
bles. Tout  juste  qu'il  fût,  quoique  touchant 
déjà  la  couronne,  il  ne  présuma  point,  il 
fléchit  le  genou  ;  il  ne  considérait  point  ce 
qu'il  méritait  d'obtenir  lui-même  en  priant, 
mais  ce  que  méritaient  ces  malheureux  qu'il 
voulait  soustraire  à  d'affreux  supplices.  «  Sei- 


«  gneur,  dit-il,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché». 

8.  Ce  que  fit  Etienne  dans  son  humilité, 
Jésus  le  fit  dans  sa  grandeur  ;  ce  que  fit  l'un 
en  s'inclinant  vers  la  terre,  l'autre  le  fit  du 
haut  de  l'arbre  où  il  était  suspendu.  Rappelez- 
vous,  en  effet,  que  lui  aussi  dit  à  son  Père  : 
«  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font  *  ».  Assis  en  quelque  sorte  sur 
la  croix  comme  sur  une  chaire  doctorale,  il 
enseignait  à  Etienne  un  des  devoirs  de  la 
charité.  0  bon  Maître  1  que  vous  avez  bien 
y)arlé,  que  vous  l'avez  bien  instruit  1  Voyez  : 
votre  disciple  prie  pour  ses  ennemis,  prie  pour 
ceux  qui  le  lapident.  Ainsi  montre-t-il  com- 
ment le  petit  doit  imiter  le  grand,  la  créature 
son  Créateur,  la  victime  son  Médiateur,  l'hom- 
me enfin  le  Dieu-Homme  ,  Celui  qui  est  vrai- 
ment Dieu  mais  qui  aussi  est  homme  sur  la 
croix,  le  Christ  qui  est  Dieu,  mais  qui  sur  la 
croix  se  montrait  homme  quand  il  disait  à 
haute  voix  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car 
«  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ». 

On  se  dit  :  Il  a  prié,  lui,  pour  ses  ennemis, 
parce  qu'il  est  le  Christ,  parce  qu'il  est  Dieu, 
parce  qu'il  est  le  Fils  unique  ;  qui  suis-je, 
moi,  pour  en  faire  autant?  Si  ton  Seigneur 
est  trop  élevé  au-dessus  de  toi,  ignores-tu  que 
comme  toi  Etienne  est  son  serviteur?  Or  Dieu, 
par  Etienne,  t'a  donné  une  leçon  que  tu  ne 
dois  point  dédaigner.  Bien  que  vous  voyiez 
CCS  exemples  dans  l'Evangile  d'abord,  que  nul 
de  vous,  mes  frères,  ne  dise  en  son  cœur  : 
Qui  les  imite?  Etienne  ne  les  a-t-ilpas  imités? 
Or,  est-ce  par  lui-même,  est-ce  par  ses  propres 
forces?  Si  c'est  au  contraire  par  la  grâce  de 
Dieu,  a-t-il  pénétré,  pour  l'en  exclure,  dans 
les  trésors  de  cette  grâce  ?  A-t-il  détruit  le  pont 
après  l'avoir  franchi?  Tu  trouves  le  devoir 
bien  difficile  ?  Toi  aussi,  prie,  la  source  coule, 
elle  n'est  point  tarie. 

9.  Or,  j'y  exhorte  ardemment  votre  charité  : 
exercez-vous,  mes  frères,  autant  que  vous  le 
pouvez,  à  vous  montrer  bons  eiîvers  vos  enne- 
mis eux-mêmes.  Mettez  un  frein  à  la  colère 
qui  vous  porte  à  vous  venger.  La  colère  est  un 
scorpion.  Tu  crois  faire  merveille,  quand  elle 
t'excite  par  ses  ardeurs,  en  te  vengeant  de  ton 
ennemi.  Eh  bien  1  veux-tu  te  venger  réellement 
de  ton  ennemi  ?  Tourne-toi  vers  ta  colère 
même,  car  elle  est  ton  ennemi,  puisqu'elle 
donne  la  mort  à  ton  âme.  Brave  homme,  car 


1  Cor.  XV,  9.  —  *  Rom.  ll,  5. 
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je  no  veux  pas  din;  .iMlrciiicnt,  je.  inôrôri;  dire 
co  (|ii(!  je  voudrais  (jue  lu  fusses,  plulôl  que 
ce  (|ue  lu  es;  bravo  hoinnwî,  (|ue  peut  contre 
toi  ton  eiuienii?  A  (|Uoi  ahoulil  le  plus  li.iul. 
effort  iU\  sa  puissan»»;?  Uu'.iiid»i(ioime-t-il, 
((uaiid  il  veut  (|ue  Dieu  lui  laisse  toute  liberté? 
De  rc'pandre  ton  saui;.  Il  n'y  parviendra  pas 
aiséuuuit,  et  les  eiuieiiiis  sont  raies,  qui  pous- 
sent la  cruautVî  jusipi'à  donner  la  mort; 
souvent  même,  (juand  ils  voient  dans  l'alllic- 
tion  ceux  contre  (]ui  ils  s'aebarneut,  les  enne- 
mis cban;;enl  leur  eoi«!r(;  en  compassion.  Oui, 
il  est  diflicile  de  rencontrer  un  ennemi  qui 
pousse  la  baine  jusqu'au  meurtre.  Suppose 
cependant  <iu'un  ennemi  la  pousse  jus(iuc-là; 
nmetstoi  en  présence  d'un  ennemi  de  celte 
sorte  ;  que  te  fera-t-il?  Il  te  procurera  ce  que 
les  Juifs  ont  procuré  à  Etienne,  une  couronne, 
des  tourments  pour  eux-mêmes.  Cet  ennemi 
te  donnera  la  mort;  mais  dois-tu  ne  jamais 
mourir,  vivre  toujours?  Ainsi,  ton  ennemi 
parviendra  donc  à  faire  ce  que  devait  faire 
quelque  jour  une  petite  fièvre;  il  sera  pour  loi 
comme  une  fièvre  en  te  mettant  à  mort.  Crois- 
tu  qu'il  te  nuira  en  t'ôtant  la  vie  ?  Non;  au 
contraire,  si  tu  meurs  en  bon  état  et  en  l'ai- 
mant, il  ajoutera  à  ta  céleste  récompense.  Ne 
sais-tu  pas  combien  ces  bourreaux  ont  aug- 
menté la  gloire  de  saint  Etienne  ?  Se  disaient- 
ils  qu'à  cause  de  sa  vertu,  lui  recevrait  une 
couronne,  et  eux  des  supplices  en  punition  de 
leur  méchanceté?  De  quoi  ne  sommes-nous 
pas  redevables  au  diable?  C'est  à  lui  que  nous 
devons  tous  nos  martyrs.  Croyez-vous  qu'il 
doive  nous  épargner?  Cependant  il  ne  sera 
point  récompensé  du  bien  qu'il  a  fait  sans  le 
vouloir  ;  Dieu  lui  imputera  le  mal  qu'il  cher- 
chait et  non  le  bien  que  Dieu  en  a  tiré.  Ainsi, 
quel  que  soit  l'ennemi  qui  te  poursuive  à 
mort,  cet  ennemi  ne  te  nuira  point. 

Vois  au  contraire  combien  est  funeste  la 
colère.  Reconnais  en  elle  ton  ennemie,  l'enne- 
mie contre  laquelle  tu  luttes  dans  l'arène  de 
ton  cœur.  Ce  théâtre  est  étroit,  mais  Dieu  y 
est  spectateur  ;  domptes-y  ton  ennemi.  Veux- 
tu  savoir  combien  cette  ennemie  est  acharnée  ? 
Le  voici. 

Tu  vas  faire  à  Dieu  ta  prière  ;  voici  pour  toi 


le  uioinenl  de;  lui  dire  :  «  Notre  l'ère  i|ui  êt(!S 
«  aux  eieux  »;  et  d'ajouter  :  «  I*ardonnez-nous 
«  nos  péchés  ».  Mais  ensuite?  «  Comme  nous 
«  pardoinions  aussi  à  ceux  qui  nous  ont  ollen- 
«  ses  '  )>.  Eh  bien  1  c'est  i<i  (|ue  Ion  emiemie 
se  dresse  contre  toi  ;  elle  ferme  le  passage  à  ta 
prière;  elle  élève  devant  toi  un  rempart,  tu 
ne  saurais  passer  outre.  Tu  as  dit  sans  obstacle 
tout  (•(!  (|ui  précède;  de  tes  lèvres  coulaient 
ces  mots:  «  Pardonnez-nous  nos  iiéebéso. 
Mais  il  faut  ajouter:  a  Comme  nous  pardon- 
«  lions  à  ceux  «pii  nous  onlollensés  n.  Or,  c'est 
ici  que  résiste  ton  ennemie  ;  elle  résiste,  non 
point  en  dehors,  maisau  dedans,  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  ton  cœur  :  c'est  là  iju'elle 
élève  ses  cris,  sus  cris  de  contradiction.  Com- 
bien elle  est  acharnée  contre  nous,  mes  frères, 
en  résistant  ainsi  ! 

('  Comme  nous  pardonnons  nous-mêmes  ». 
Il  ne  t'est  point  permis  de  sévir  contre  ton 
ennemi;  sévis  contre  ta  colère.  «Celui  qui 
«dompte  sa  colère,  l'emporte  sur  celui  qui 
«  prend  une  cité  »  ,  dit  l'Ecriture  *.  Oui,  c'est 
bien  dans  l'Ecriture  que  se  trouvent  ces  mots  : 
«Celui  qui  dompte  sa  colère,  l'emporte  sur 
«  celui  qui  prend  une  cité  » .  Quand  un  général 
d'armée  attaque  desennemiset  qu'il  rencontre 
une  ville  fortifiée,  munie  de  défenseurset  riche, 
qui  lui  résiste,  n'est-il  pas  vrai  que  s'il  s'en 
rend  le  maître  et  le  vainqueur,  que  s'il  par- 
vient à  la  détruire,  il  réclame  les  honneurs  du 
triomphe  ?  Eh  bien  1  comme  s'exprime  l'E- 
ture  :  «  Celui  qui  dompte  sa  colère  l'emporte 
«  sur  celui  qui  prend  une  cité  ».  La  colère,  est 
sous  ta  main.  Tu  ne  saurais  l'anéantir  ?  Tu 
peux  la  réprimer.  Si  tu  as  de  la  force,  dompte 
ta  colère  et  épargne  la  cité. 

Je  vous  vois  fort  attentifs  ;  je  sais  avec  quel 
bon  esprit  vous  m'avez  entendu.  Que  Dieu  vous 
assiste  dans  vos  combats,  afin  qu'il  vous  pro- 
fite d'avoir  été  spectateurs  de  la  lutte  de  notre 
grand  martyr  ;  puissiez-vous  vous  vaincre 
vous-mêmes  intérieurement,  comme  sous  vos 
yeux  et  à  vos  applaudissements  s'est  \aincu 
saint  Etienne. 

'  Maft.  VI,  9,  12.  —  '  Prov.  zvi,  32. 


SERMON    CGGXVI. 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE,  MARTYR.  111. 
IMITATION   DE   JÉSUS-CHRIST. 


Analyse.  —  Notre  amour  pour  saint  Etienne  doit  se  reporter  sur  Jésus-Christ  ;  car  c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  converti,  c'est 
au  nom  de  Jésus-Christ  qu'il  a  fait  tant  de  miracles,  et  c'est  sur  Jésus-Christ  qu'il  a  pris  modèle.  Cruellement  traité  par  les 
Juifs,  comme  Jésus-Christ  il  remet  son  âme  à  Dieu  ;  comme  lui  il  prie  pour  ses  bourreaux  ;  enQn,  comme  la  prière  de 
Jésus-Christ  a  obtenu  la  conversion  d'Etienne  qui  était  peut-être  au  nombre  de  ceux  qui  demandaient  sa  mort,  ainsi  la  prière 
d'Etienne  obtient  la  conversion  de  Saul,  le  plus  ardent  de  ses  persécuteurs.  Voilà  pourquoi  vous  voyez  Etienne  et  Paul  réunis 
sur  ce  tableau  :  plus  heureusement  encore  ils  sont  réunis  au  ciel. 


d.  Lebienheureuxetglorieux  en  Jésus-Christ, 
le  saint  martyr  Etienne  nous  a  déjà  comme 
rassasiés  de  sa  parole  ;  voici  toutefois  comme 
un  second  service  que  vous  offre  mon  minis- 
tère. Mais,  que  puis-je  vous  présenter  de  plus 
délicieux  que  le  Christ  et  son  martyr?  Il  est 
vrai,  l'un  est  le  Seigneur,  l'autre  le  serviteur; 
mais  de  serviteur  Etienne  est  devenu  ami. 
Nous  aussi  ne  sommes-nous  pas  serviteurs  ? 
Fasse  le  ciel  que  nous  devenions  amis  égale- 
ment !  Pourtant,  que  sommes-nous  comme 
serviteurs  ?  Des  serviteurs  qui  pourrions  chan- 
ter sans  faire  rougir  notre  conscience  :  «  Com- 
«  bien,  Seigneur,  vos  amis  sont  en  honneur  à 
«  mes  yeux  *  I  » 

Vous  avez  appris  ce  qu'était  saint  Etienne 
quand  il  fut  choisi  par  les  Apôtres,  et  avant 
qu'il  fût  mis  à  mort  publiquement  pour  être 
secrètement  couronné.  11  est  nommé  le  pre- 
mier des  diacres,  comme  l'apôtre  saint  Pierre 
le  premier  des  Apôtres.  Eh  bien  1  quoique  or- 
donné par  les  Apôtres,  il  les  précéda  bientôt 
au  martyre  :  ordonné  par  eux,  il  fut  couronné 
avant  eux.  Qu'avez-vous  entendu  pendant  la 
lecture  sainte  ?  «  Rempli  de  la  grâce  et  du 
c(  Saint-Esprit,  Etienne  faisait  des  prodiges  et 
«  de  grands  miracles  parmi  le  peuple,  au  nom 
«  de  Jésus-Christ,  le  Seigneur*».  Qui  faisait 
ces  prodiges  ?  et  au  nom  de  qui  ?  Vous  qui 
savez  aimer  Etienne,  aimez-le  en  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qu'il  veut,  c'est  ce  qui  lui  est  agréable  ; 
c'est  ce  qu'il  désire,  c'est  ce  qui  lui  plaît.  Ah  1 
ce  n'est  pas  son  nom  qu'il  a  voulu  mettre  en 
relief  au  miUeu  de  ses  bourreaux.  Remarquez 

•  Pa.  CXXXVllI,  17.  —  '  Act.  VI,  8. 


qui  il  confessait  pendant  qu'on  le  lapidait  ;  qui 
il  confessait  sur  la  terre  et  qui  il  contemplait 
au  ciel  ;  pour  qui  il  sacrifiait  son  corps,  et  à 
qui  il  recommandait  son  âme.  Lisons-nous,  en 
effet,  ou  pouvons-nous  lire  dans  ses  enseigne- 
ments que  Jésus-Christ  faisait  ou  qu'il  fait  des 
miracles  au  nom  d'Etienne  ?  Etienne  en  a 
fait,  mais  au  nom  du  Christ.  Il  continue;  car 
tout  ce  que  vous  voyez  s'opérer  par  le  souvenir 
d'Etienne,  se  fait  au  nom  du  Christ;  et  cela, 
pour  publier  la  gloire  du  Christ,  pour  le  faire 
adorer,  pour  le  faire  attendre  comme  Juge  des 
vivants  et  des  morts,  pour  enfin  disposer  ceux 
qui  l'aiment  à  mériter  d'être  placés  à  sa  droite. 
Quand,  en  eff'et,  il  apparaîtra,  les  uns  seront  à 
sa  droite  et  les  autres  à  sa  gauche  ;  à  sa  droite 
pour  être  heureux,  pour  être  malheureux  à  sa 
gauche. 

2.  Toutefois,  que  le  bienheureux  Etienne 
imite  son  Seigneur.  Sous  une  grêle  de  dures 
pierres,  il  souffrait  avec  une  patience  invin- 
cible, ces  bourreaux  qui  lui  lançaient,  quoi  ? 
sinon  ce  qu'ils  étaient.  Voulez-vous  savoir 
combien  effectivement  ils  étaient  durs?  «Durs 
«  de  tête,  leur  dit-il,  et  incirconcis  de  cœur  et 
«  d'oreilles,  toujours  vous  résistez  au  Saint- 
«  Esprit  ».  Tu  veux  donc  mourir,  tu  cours  te 
faire  lapider,  tu  aspires  à  être  couronné.  «Tou- 
«  jours  vous  résistez  àl'Esprit-Saint».  Pendant 
que  lui  parlait  ainsi,  eux  frémissaient  et  grin- 
çaientles  dents.  Continue,  Etienne  ;  dis  ce  qu'ils 
ne  supporteront  pas ,  ce  qu'ils  ne  pourront 
endurer  ;  parle  pour  te  faire  lapider,  afin  que 
nous  ayons  de  quoi  célébrer. 

Lescieux  s'ouvrirent;  le  martyr  y  vit  le  Chef 
des  martyrs  ;  il  y  vit  Jésus  debout  à  la  droite 


SKHMON  CCCXVI.  —  IMITATION  DK  JKSllS-CHUIST. 


543 


«le  son  Pèrn  ;  il  l'y  vil,  mais  sans  (jjanlcr  1«;  si- 
loncc!.  Les  Jnils  ne  l'y  voyaient  pas,  car  ils 
étaient  aveuglés  par  la  haine.  Pour  parvenir 
jusqu'à  (](!lui  (jiril  voyait,  Eliennc;  ne  dis- 
simula pas  (|iril  Tavail  sous  les  yeux,  a  Voici, 
a  (lil-il,  j(!  vois  les  rieux  ouverts,  et  le  I*'ils  de 
«  l'homme  dehout  à  la  droites  d(!  son  l'ère  ». 
(lonune  si  eesparolcscMissentéléun  hlasphème, 
les  Juifs  se  hoiielièreiit  les  or«!ill«!S.  Ne  les  n;- 
connaissez-vous  point  dans  ce  passage  d'un 
psaume  :  a  Comme  l'aspic  qui  se  rend  sourd 
«  en  se  bouchant  les  ortnlles,  pour  n'c'îcoutcr 
«  pas  la  voix  de  l'enchanteur,  pour  ne  prendre 
a  pas  le  remède  |nésentépar  le  sage  '?  »  On 
dit  que  pour  ne  pas  se  |>roduire  ni  sortir  de 
leur  caverne,  les  seri)cnts,  (|uand  on  les  en- 
chante, se  pressent  une  oreille  contre  terre  et 
se  ferment  l'autre  avec  leur  queue,  ce  qui 
toutefois  n'empêche  pas  l'enchanteur  de  les 
tirerde  leurs  retraites  ;  ainsi  les  Juifs  sifllaient 
en  quelque  sorte  dans  leurs  cavernes  quand  ils 
s'animaient  intérieurement;  sans  se  montrer 
encore,  ils  se  bouchaient  les  oreilles.  Qu'ils  sor- 
tent maintenant,  qu'ils  paraissent  ce  qu'ils 
sont  ;  qu'ils  courent  aux  pierres.  Ils  y  cou- 
rurent et  les  lancèrent. 

3.  MaisEtienne?Eticnne?Considérez d'abord 
Celui  que  prenait  pour  modèle  cet  ami  géné- 
reux. Au  moment  où  il  était  suspendu  à  la 
croix,  le  Seigneur  Jésus-Christ  s'écria  :  a  Mon 
«  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  » . 
Il  s'exprimait  ainsi  comme  homme,  comme 
Fils  d'une  femme,  comme  crucifié,  comme 
revêtu  d'un  corps  humain,  comme  étant  sur 
le  point  de  mourir  pour  nous,  d'être  déposé 
dans  un  sépulcre,  de  ressusciter  le  troisième 
jour  et  de  monter  aux  cieux  ;  car  tous  ces 
actes  sont  des  actes  de  son  humanité.  Comme 
homme  il  dit  donc  :  «  Mou  Père,  je  remets 
a  mon  esprit  entre  vos  mains  ».  Jésus  dit  : 
a  Mon  Père  »  ;  Etienne  :  «  Seigneur  Jésus  »  ; 
et  qu'ajoute-t-il  à  son  tour  ?  a  Recevez  mon 
«  esprit  ».  Vous  parliez , vous,  à  votre  Père  ; 
c'est  à  vous  que  je  m'adresse.  Je  reconnais  en 
vous  mon  Médiateur;  vous  êtes  venu  me  re- 
lever de  ma  chute,  sans  tomber  avec  moi. 
«  Recevez  mon  esprit  » . 

C'est  pour  lui-même  qu'il  priait  ainsi.  Mais 
autre  chose  se  présente  à  son  esprit,  qui  le 
porte  à  imiter  son  Maître  autrement  encore. 
Rappelez-vous  maintenant  les  paroles  du  Sau- 

♦  Ps.  Lvn,  5, 6. 


veur  sur  la  croix,  et  comparez-les  aux  paroles 
du  servilt.iir  (|ui  le  <:onles8ait  sous  cette  masse 
de  pierres.  Uni:  disait  le  Sauveur?  <«  .Mon  Père, 
«  |)ardornjcz-leur,  car  ils  ne  savent  ce  «ju'ils 
«  font  '  D.  Peut-être  Etieime était-il  au  nombre 
de  c(!S  malheureux  (|ui  ignoraient  ce  ({u'ils 
faisaient,  (^ar  beaucoup  d'entre  eux  crurent 
ensuite,  et  nous  ne  savons  de  (|uel  parti  était 
alors  le  bienheincux  Etienne;  s'il  était  de  ceux 
(|ui  crurent  d'abord  au  Christ,  comme  Nico- 
dème,  celui  (|ui  vint  trouver  Jésus  pendant  la 
nuit  '  et  (|ui  a  mérité  d'être  enseveli  près 
d'Etienne,  puiscjue  c'est  [>ar  lui  qu'on  a  décou- 
vert son  corps  ;  ou  bien  s'il  était  de  ceux  qui 
en  voyant,  a|)rès  l'ascension,  quand  le  Saint- 
Esprit  descendit  et  remplit  les  Apôtres,  ceux-ci 
parler  les  langues  de  tous  les  peuples,  leur  di- 
rent avec  componction  :  «  Frères,  que  ferons- 
«  nous  ?  »  Apprenez-le-nous.  Pour  avoir  mis 
à  mort  le  Sauveur,  ils  désespéraient  de  leur 
salut.  Pierre  alors  leur  répondit  :  «  Faites  péni- 
((  tence,  et  que  chacun  de  vous  accepte  le  bap- 
«  tême  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  et  vous  recevrez  le  Saint-Esprit ,  et  vos  pé- 
«  chés  vous  seront  remis  '  ».  Est-ce  bien  tous? 
Eh  1  lequel  ne  l'eût  pas  été,  quand  l'était  le 
crime  d'avoir  mis  à  mort  le  destructeur  des 
péchés  ?  Quel  péché  plus  horrible  que  d'avoir 
donné  la  mort  au  Christ?  Ce  péché,  pourtant, 
fut  effacé. 

Où  allons-nous?  Peut-être  donc  Etienne  fut- 
il  au  nombre  de  ces  meurtriers.  S'il  était  par- 
mi eux,  lui  aussi  profita  de  cette  prière  :  «  Mon 
«  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«  qu'ils  font  » .  Mais  Saul  était  sûrement  de  ce 
parti;  et  quand  on  lapidait  Etienne  comme  un 
doux  agneau,  loup  encore  Saul  était  encore 
altéré  de  sang,  et  peu  content  de  pouvoir  lapi- 
der de  ses  propres  mains,  il  gardait  les  vête- 
ments des  bourreaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  se 
rappelant  que  pour  lui-même,  s'il  était  au 
nombre  des  meurtriers  du  Sauveur,  le  Sau- 
veur avait  dit  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  »,  et 
imitant  encore,  pour  être  son  ami,  ce  trait  de 
son  Seigneur  ;  «  Seigneur,  dit-il  à  son  tour,  ne 
a  leur  imputez  pas  ce  péché  *  ».  Dans  quelle 
attitude  encore  parla-t-il  ainsi?  Il  était  age- 
nouillé. Pour  lui,  il  parlait  debout;  il  s'age- 
nouilla quand  il  voulut  prier  pour  ses  enne- 
mis. Pourquoi  restait-il  debout  quand  il  priait 

'  Luc,  xxin,  46,  34.  —  »  Jean,  in,  2,  —  •  Act.  n,  37,  38.  —  •  Ib. 
TO,  59. 
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pour  Ini-même?  C'est  qu'il  priait  pour  un 
juste.  El  pourquoi  fléchit-il  le  genou  lorsqu'il 
pria  pour  eux?  C'est  qu'il  intercédait  pour  de 
grands  coupables.  «  Seigneur,  ne  leur  imputez 
«  pas  ce  péché  » . 

4.  Crois-tu  que  Saul  entendit  ces  mots?  Il 
les  entendit,  mais  il  s'en  moqua  ;  et  pourtant 
il  était  compris  dans  la  prière  d'Etienne.  Il 
courait  encore  au  meurtre,  et  déjà  Etienne 
était  exaucé  en  sa  faveur.  Vous  savez  ce  qu'il 
en  est;  car  je  vous  dois  un  mot  sur  ce  Saul, 
plus  tard  devenu  Paul  ;  oui,  vous  savez  ce  qu'il 
en  est  ;  car  le  même  livre  des  Actes  nous  en- 
seigne comment  Paul  parvint  à  la  foi.  Après  la 
mort  d'Etienne,  l'Eglise  souffrit  à  Jérusalem 
une  persécution  cruelle.  Les  frères  qui  étaient 
là  prirent  la  fuite;  les  seuls  Apôtres  restèrent, 
tous  les  autres  prirent  la  fuite.  Or,  comme  des 
torches  ardentes,  ils  mettaient  le  feu  partout  où 
ils  allaient.  Que  les  .luifs  étaient  insensés, 
puisqu'on  les  chassant  de  Jérusalem,  ils  met- 
taient en  quelque  sorte  le  feu  à  la  forêt  I  Et 
Saul,  Saul  qui  ne  se  contentait  pnsdu  meurtre 
de  saint  Etienne,  de  ce  meurtre  que  nous  nous 
rappelons  avec  plaisir,  puisqu'il  est  cause  de 
la  fête  de  ce  jour,  que  fit  Saul  ?  Il  prit,  des 
prêtres  et  des  scribes ,  l'autorisation  écrite 
d'enchaîner  partout  ceux  qu'il  rencontrerait 
attachés  à  cette  manière  de  vivre,  c'est-à-dire 
les  chrétiens,  et  de  les  mener  à  des  supplices 
pareils  à  celui  qu'avait  enduré  saint  Etienne. 
Il  allait  donc  plein  de  colère  ;  comme  le  loup 
qui  court  au  bercail,  il  se  précipitait  vers  les 
troupeaux  du  Seigneur  ;  tout  écumant  de  rage, 
il  était  altéré  de  sang,  soupirait  après  le  car- 
nage et  poursuivait  ainsi  sa  route.  «  Saul, 
«  Saul,  lui  cria  le  Seigneur  du  haut  du  ciel, 
i  pourquoi  me  persécuter?  »  Loup,  loup, 
pourquoi  poursuivre  un  agneau?  En  mourant 


j'ai  mis  à  mort  le  lion.  «  Pourquoi  me  persé- 
«  cuter?»  Cesse  d'être  loup  ;  de  loup,  deviens 
brebis  ;  et  de  brebis ,  berger  '. 

.^).  Celte  peinture  est  délicieuse  :  vous  y  voyez 
lapider  saint  Etienne;  vous  y  voyez  aussi  Saul 
occupé  à  garder  les  vêtements  des  bourreaux. 
Ce  Saul  est  le  même  que  «  Paul,  Apôtre  de 
«Jésus-Christ»;  que  «Paul,  serviteur  de  Jésus- 
«  Christ».  Vous  avez  bien  entendu  cecri:  «Pour- 
«  quoi  me  persécuter?»  Tues  à  la  fois  renversé 
et  relevé,  renversé  comme  persécuteur,  relevé 
comme  prédicateur.  Dis  maintenant ,  nous 
voulons  l'écouter  :  «  Paul,  serviteur  de  Jésus- 
«  Christ,  par  la  volonté  de  Dieu  *».  0  Saul,  est- 
ce  par  ta  volonté?  Nous  savons,  nous  voyons 
ce  qu'a  produit  ta  volonté  propre  :  ta  volonté 
propre  vient  de  mettre  Etienne  à  mort.  Mais 
nous  voyons  aussi  ce  que  lu  as  fait  par  la  volonté 
de  Dieu  :  partout  on  te  lit,  partout  on  te  cite, 
partout  tu  convertis  au  Christ  les  cœurs  enne- 
mis ;  partout,  ô  bon  pasteur,  tu  amènes  vers 
lui  d'immenses  troupeaux.  Associés  mainte- 
nant à  celui  que  tu  as  lapidé,  tu  règnes  avec 
le  Christ.  Là  vous  vous  voyez  tous  deux,  tous 
deux  maintenant  vous  entendez  nos  paroles  ; 
priez  pour  nous  tous  deux.  Tous  deux  vous 
serez  exaucés  par  Celui  qui  vous  a  couronnés, 
l'un  d'abord,  l'autre  ensuite  ;  l'un  persécuté, 
et  l'autre  persécuteur.  Le  premier  était  agneau 
d'abord,  l'autre  était  loup  ;  mais  tous  deux 
sout  agneaux  aujourd'hui.  0  agneaux,  jetez 
les  yeux  sur  nous,  puissiez-vous  nous  voir 
dans  le  troupeau  du  Christ  1  Ah  1  qu'ils  nous 
recommandent  dans  leurs  supplications ,  et 
qu'ils  obtiennent  à  l'Eglise  de  leur  Seigneur 
une  vie  calme  et  tranquille. 

'  Act.  VIII,  IX.  —  '  Rom.  I,  1  ;  1  Cor.  i,  1. 


SERMON    GCGXVII. 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE,   MARTYR.   IV. 
AMOUR   DES   ENNEMIS. 


Analyse.  —  Afin  de  parlapcr  un  jour  l'éternel  bonheur  de  saint  Etienne,  inriitons  l'exemple  qu'il  non»  donne  au  moment  de 
son  martyre.  Dieu  nous  coniuiande  d'aimer  nos  euMCHii.s,  lui-même  nous  donne  l'exemple  de  cet  amour  en  faisant  lever  son 
soleil  sur  les  lions  et  sur  les  iiiécliaiits,  en  s'incarnani,  en  mourant  et  en  priant  pour  ses  ennemis.  Olijectcras-lu  que  lu  ne 
peux  t'élever  si  haut?  Voici  Ktienne,  mortel  et  fraj-ilc  comme  toi,  qui  va  le  servir  de  modèle.  Après  avoir  parlé  aux  Juifs  avec 
une  ri^'ueur  que  commandait  la  charité  même,  il  s'agenouille  afin  de  prier  pour  eux,  cl  il  s'endort  en  paix. 


1.  Le  bienheureux  martyr  Etienne,  ordonné 
le  premier  après  les  Apôtres,  ordonné  diacre 
par  eux,  a  reçu  avant  eux  la  couronne.  Si  par 
ses  souirraiicos  il  a  jeté  tant  d'éclat  sur  ces 
autres  régions,  il  a  visité  les  nôtres  après  sa 
mort  •.  Après  sa  mort  nous  visiterait-il ,  si 
après  sa  mort  il  n'était  vivant?  Ce  peu  de 
poussière  a  suffi  pour  réunir  ce  peuple  im- 
mense ;  c'est  une  cendre  imperceptible,  mais 
que  de  miracles  sensibles  !  Songez,  mes  bien- 
aimés,  à  ce  que  Dieu  nous  réserve  dans  la  ré- 
gion des  vivants,  puisqu'il  nous  fait  de  si 
grands  biens  avec  la  poussière  des  morts  1  On 
parle  en  tout  lieu  du  corps  de  saint  Etienne; 
mais  c'est  surtout  le  mérite  de  sa  foi  qui  est 
glorifié.  Or,  en  attendant  de  lui  des  bienfaits 
temporels,  ayons  soin,  en  l'imitant,  de  mériter 
les  biens  éternels.  Et  remarquer,  croire,  pra- 
tiquer ce  que  ce  bienheureux  martyr  nous  a 
montré  dans  ses  souffrances,  c'est  réellement 
célébrer  sa  fête. 

Parmi  les  grands  et  salutaires  préceptes, 
parmi  les  préceptes  divins  et  profonds  que  le 
Seigneur  a  donnés  à  ses  disciples,  il  en  est  un 
qui  paraît  bien  difficile  aux  hommes,  c'est  ce- 
lui d'aimer  ses  ennemis.  Le  précepte  est  diffi- 
cile, mais  la  récompense  est  immense.  Aussi 
Yoyez  comme  il  s'est  exprimé  en  faisant  ce 
commandement  :  «  Aimez  vos  ennemis,  faites 
«  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
«  pour  ceux  qui  vous  persécutent  ».  Voilà  le 
devoir,  en  voici  le  prix.  Vois,  en  effet,  ce  qu'a- 
joute le  Sauveur  :  «  Afin  que  vous  soyez  les 
(S  fils  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui 


a  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  les  mé- 
«  chants,  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  in- 

(f  justes  *  ».  C'est  ce  (|ue  nous  voyons  se  réali- 
ser, nous  ne  saurions  le  nier.  Dieu  a-t-il  dit 
aux  nuées:  Pleuvez  sur  les  champs  de  mes 
serviteurs,  éloignez-vous  des  terres  de  ceux 
qui  me  blasphèment?  A-t-il  dit  au  soleil: 
Laisse-toi  voir  de  ceux  qui  m'adorent  et  non 
de  ceux  qui  me  maudissent?  Au  ciel  et  sur  la 
terre  je  vois  les  bienfaits  divins  :  les  sources 
jaillissent,  les  champs  se  fécondent,  les  arbres 
se  chargent  de  fruits.  Ces  bienfaits  sont  pour  les 
bons  et  pour  les  méchants,  pour  les  reconnais- 
sants et  pour  les  ingrats.  Celui  qui  donne  tant 
aux  bons  et  aux  méchants,  ne  réserve-t-il  rien 
de  spécial  aux  bons  ?  Aux  bons  et  aux  méchants 
il  accorde  ce  qu'il  a  accordé  aux  bourreaux 
d'Etienne  ;  mais  il  réserve  aux  bons  ce  qu'il  a 
octroyé  a  Etienne  lui-même. 

2.  Ainsi  donc,  mes  frères,  à  l'exemple  de  ce 
martyr  surtout,  apprenons  à  aimer  nos  enne- 
mis. Nous  venons  de  considérer  le  modèle  que 
nous  donne  Dieu  le  Père,  en  faisant  lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  C'est 
son  Fils  lui-même  qui  nous  l'a  proposé,  après 
s'être  incarné,  et  en  s'exprimant  par  l'organe 
de  ce  même  corps  qu'il  s'est  uni  par  amour 
pour  ses  ennemis.  Car  en  venant  au  monde 
par  amour  pour  ses  ennemis,  il  n'y  a  rencon- 
tré que  des  ennemis,  pas  un  seul  ami.  Pour 
ses  ennemis  il  a  versé  son  sang,  mais  en  le 
versant  il  les  a  convertis  ;  il  a,  en  le  versant, 
effacé  les  péchés  de  ses  ennemis,  et  en  effaçant 
leurs  péchés,  il  a  fait  de  ses  ennemis  des  amis. 


Voir  Cité  de  Dieu,  liv.  XXI,  ch.  viii. 

S.  AuG.  —  Tome  VIL 


«  Malt.  V,  44,  45. 
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Du  nombre  de  ses  amis  était  saint  Etienne , 
ou  plutôt  il  est  et  il  sera  l'un  d'entre  eux. 

De  plus,  néanmoins,  le  Seigneur  a  pratiqué 
le  premier  sur  la  croix  ce  qu'il  avait  recom- 
mandé. Quand  les  Juifs  l'entouraient  en  fré- 
missant, en  écumant  décolère,  en  le  tournant 
en  dérision,  en  lui  insultant,  en  le  crucifiant: 
«  Mon  Père,  dit-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
a  savent  ce  qu'ils  font  ^  ».  C'est  leur  aveugle- 
ment qui  me  crucifie  ;  ce  qui  était  vrai.  Néan- 
moins le  divin  Crucifié  leur  faisait  avec  son 
sang  un  remède  pour  leur  ouvrir  les  yeux. 

3.  Mais  il  est  des  hommes  hésitants  en  face 
du  précepte  et  ardents  pour  la  récompense, 
qui  n'aiment  pas  leurs  ennemis  et  qui  cher- 
chent à  s'en  venger,  ne  considérant  point  que 
si  le  Seigneur  avait  voulu  se  venger  des  siens, 
il  n'y  aurait  plus  personne  pour  le  bénir. 
Quand  ces  hommes  entendent  dans  l'Evangile 
ces  paroles  du  Seigneur  en  croix  :  «Mon  Père, 
«  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
a  font  »,  ils  répètent  :  11  le  pouvait,  lui,  comme 
Fils  de  Dieu,  comme  Fils  unique  du  Père  ;  car, 
si  on  voyait  son  corps  suspendu,  l'invisible  di- 
vinité n'était  pas  moins  en  lui.  Mais  nous,  qui 
sommes-nous  pour  en  faire  autant?  —  L'au- 
teur du  commandement  se  serait  donc  joué  de 
nous?  A  Dieu  ne  plaise;  non,  il  ne  s'est  point 
joué  de  nous.  Tu  estimes  trop  difficile  d'imi- 
ter ton  Seigneur  ?  Considère  Etienne,  son  ser- 
viteur comme  toi.  Le  Seigneur  Jésus  est  le 
Fils  unique  de  Dieu;  Etienne  l'est-il?  Le  Sei- 
gneur Jésus  est  né  d'une  Vierge  sans  tache  ; 
Etienne  en  est-il  né  ainsi  ?  Le  Seigneur  Jésus 
iest  venu  au  milieu  de  nous,  non  pas  avec  une 
chair  de  péché,  mais  seulement  avec  une  chair 
semblable  à  la  chair  de  péché-  :  Etienne  avait- 
il  une  chair  comme  la  sienne?  Il  est  né  comme 
toi,  il  a  puisé  la  vie  à  la  même  source,  il  a  été 
régénéré  par  le  même  Sauveur ,  racheté  le 
même  prix  ;  il  a  la  même  valeur  que  toi.  Nous 
sommes  tous  sur  le  même  inventaire;  l'Evan- 
gile est  l'inventaire  oii  est  constaté  notre  ra- 
chat, le  tien  comme  le  sien.  Si  nous  nous  con- 
sidérons comme  esclaves,  l'Evangile  est  un 
inventaire  :  comme  enfants ,  il  est  un  testa- 
ment. Contemple,  contemple  donc  Etienne, 
esclave  comme  toi. 

4.  Il  est  trop  difficile ,  pour  tes  yeux  mala- 
des, de  fixer  le  soleil?  Regarde  ce  flambeau. 
«  Nul  n'allume  un  flambeau,  dit  le  Seigneur 


«  à  ses  disciples,  pour  le  mettre  sous  le  bois- 
«  seau ,  mais  sur  le  chandelier,  afin  qu'il 
«  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  *  ». 
Ici,  la  maison  c'est  le  monde  ;  le  chandelier, 
la  croix  du  Christ  ;  le  flambeau  qui  éclaire  sur 
le  chandelier,  le  Christ  attaché  à  la  croix.  Sur 
ce  chandelier  luisait  aussi  cet  homme  qui 
gardait  d'abord  les  vêtements  de  ceux  qui 
lapidaient  Etienne,  ce  Saul  devenu  Paul,  ce 
loup  devenu  agneau,  cet  homme  petit  et  grand 
tout  à  la  fois,  ravisseur  d'abord  des  agneaux, 
leur  pasteur  ensuite  ;  il  luisait  sur  ce  chande- 
lier quand  il  disait  :  a  Loin  de  moi  la  pensée 
«  de  me  glorifier,  sinon  dans  la  croix  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde 
«m'est  crucifié,  et  moi  au  monde  *  ».  — 
«  Qu'ainsi  brille  votre  lumière  aux  yeux  des 
«  hommes  '  ».  Tel  est  l'éclat  d'Etienne,  l'éclat 
de  ce  flambeau  :  regardons-le.  Que  nul  ne 
dise  :  C'est  trop  pour  moi.  Etienne  était 
homme,  et  tu  es  homme.  Ce  n'est  pas  en 
lui  qu'il  a  puisé.  Croirais-tu  qu'après  avoir 
puisé,  il  t'a  fermé  la  fontaine?  Cette  fontaine 
est  pour  tous  ;  bois-y,  puisqu'il  y  a  bu.  Il  a 
tout  reçu  de  la  bonté  de  Dieu.  Son  bienfaiteur 
est  riche  ;  demande  et  reçois  à  ton  tour. 

5.  Le  Seigneur  réprimandait  les  Juifs  avec 
rigueur  et  vivacité,  mais  c'était  par  amour. 
«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
«  crites  *  » .  Qui  ne  dirait,  en  l'entendant  parler 
delà  sorte,  qu'il  avait  de  la  haine  contre  eux? 
Il  monta  ensuite  sur  la  croix,  et  là  il  s'écriait  : 
«Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
a  ce  qu'ils  font  ».  C'est  ainsi  que  dans  son  dis- 
cours Etienne  leur  dit  d'abord  d'un  ton  accu- 
sateur :  «  Durs  de  tête,  incirconcis  de  cœur  et 
«  d'oreilles  » .  Voici,  en  effet,  les  paroles  mêmes 
de  saint  Etienne  aux  Juifs  :  «  Durs  de  tête,  et 
«  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles  ;  toujours 
a  vous  avez,  comme  vos  pères,  résisté  à  l'Es- 
«  prit-S  lint.  Quel  prophète  n'a  pas  été  mis  à 
«  mort  par  vos  pères  ?  »  Ce  langage  semble 
celui  de  la  haine  et  de  la  rigueur;  mais  si 
l'amertume  paraît  sur  les  lèvres,  l'amour  est 
dans  le  cœur.  Nous  venons  de  voir  l'amertume 
de  la  parole,  montrons  l'amour  du  cœur. 

Durs  comme  les  pierres,  les  Juifs  avaient  eu 
recours  aux  pierres  contre  lui  et,  ce  qui  leur 
seyait  bien,  les  lui  lançaient.  Ainsi  se  trouvait- 
il  accablé  sous  une  grêle  de  pierres,  lui  qui 
mourait  pour  la  Pierre  mystérieuse  dont  l'Apô- 


Luc,  xxni,  34.  —  '  Rom.  vni,  3. 


'  Matt.  V,  15.  —  '  Gai.  vi,  14.  —  »  Matt.  v,  16.  —  *  Ib.  xxiii,  13. 


SKUMON  CCCXVIII.  —  f.TKK  MDÉLE  JUSQU'A  LA  MOUT. 


Iro  a  (lit  :  «Or  la  picrn;  «Hait  lo  (Christ  '  »,  De 
plus,  après  avoir  moiiln';  taiil  de  Icrntclé  dans 
son  discours,  voyez  «picllc  patience  le;  niai  tyr 
a  l'ail  éclater  à  sa  mort.  Ses  ennemis  ébran- 
laient son  corps  sons  la  secousse  des  pierres, 
et  lui  pii.iit  pour  eux  ;  l'<'.\l(':rieur  (;u  lui  était 
coutusioiuie,  rintérieiu'  était  suppliant.  Aussi 
bien  le  Seigneur,  (jui  l'avait  ceint,  qui  l'avait 
éprouvé,  <|ui  avait  gravé  son  nom  sur  lui,  non 
pas  à  la  main,  mais  au  Iront,  regardait-il  du 
haut  du  ciel  son  guerrier,  pour  le  soutenir 
dans  le  combat  et  le  couronner  après  la 
\icloire.  H  se  montra  même  à  lui.  «  Voici,  dit 
«  Etienne  :  je  vois  les  cieux  ouverts,  et  le  Fils 

•  1  Cor.  X,  4. 


«  de  riiomnn;  d(;bout  à  la  droite  de  Dieu  n. 
Seul  il  le  voyait,  parce  <|u'il  ne  se  montrait 
(|u'à  lui.  Ou(î  dit-il  alors  pour  lui-m«îme? 
a  SeigiKMir  Jésus,  recevez  mon  esprit  ».  Prie- 
l-il  pour  lui?  il  reste  debout;  pour  ses  enne- 
mis? il  s'agenouille;  |»our  lui?  il  est  droit; 
|)Our  eux  ?  il  se  courbe  ;  pour  lui  ?  il  reste  levé  ; 
pour  eux?  il  s'abaisse,  fléchit  le  genou  et 
s'écrie  :  «  Seigneur,  ne  leur  im|)uttz  pas  ce 
«  |)éclié  M  ;  et  en  [tarlant  ainsi,  il  s'endormit. 
0  sommeil  de  paix  !  S'il  s'est  endormi  de  la 
sorte  sous  les  pierres  lancées  par  ses  ennemis, 
coimnent  ne  s'éveillera-t-il  pas  avec  ses  cen- 
dres sacrées?  Il  s'est  endormi  tranquillement, 
il  repose  en  paix,  pour  avoir  recommandé  son 
esprit  au  Seigneur. 


SERMON    CCCXVIII 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE,  MARTYR.  V. 
ÊTRE  FIDÈLE  JUSQU'A   LA   MORT. 


Analyse.  —  Pour  y  placer  une  portion  des  reliques  de  saint  Etienne,  découvertes  miraculeusement,  nous  avons  élevé  un 
autel.  Vous  trouverez  ici  un  modèle  à  imiter.  Dans  le  dessein  de  témoigner  à  Dieu  leur  fidélité,  les  martyrs  ont  fait  plus  que  de 
mépriser  les  caresses  du  monde,  ils  ont  triomphé  de  ses  tourments,  de  la  mort  même.  Vous  aussi,  quand  pour  vous  guérir  on 
vous  offre  un  remède  coupable,  préférez  la  mort,  comme  les  martyrs,  et  comme  eux  vous  porterez  la  palme. 


1.  Votre  sainteté  s'attend  à  savoir  ce  qu'on 
vient  aujourd'hui  de  placer  en  ce  lieu  :  ce 
sont  des  reliques  du  bienheureux  Etienne,  le 
premier  martyr.  Vous  avez  remarqué,  pendant 
qu'on  lisait  l'histoire  de  son  martyre  dans  le 
livre  canonique  des  Actes  des  Apôtres,  com- 
ment il  fut  lapidé  par  les  Juifs,  comment  il 
recommanda  son  esprit  au  Seigneur,  comment 
encore  il  s'agenouilla  à  la  fin,  pour  intercéder 
en  faveur  de  ses  bourreaux  '.  Eh  bien  î  son 
corps  est  resté  caché  jusqu'à  cette  époque; 
dernièrement  on  l'a  découvert  comme  on 
découvre  habituellement  les  corps  des  saints 
martyrs,  sur  une  révélation  divine  et  quand  il 
plaît  à  leur  Créateur.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
quelques  années,  lorsque  jeune  homme  encore 
nous  étions  établi  à  Milan,  on  découvrit  les 
corps  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais. 


Vous  savez  que  saint  Gervais  et  saint  Protais 
ont  souffert  bien  longtemps  après  le  bienheu- 
reux Etienne.  Pourquoi  l'invention  de  leur 
corps  a-t-elle  eu  lieu  avant  l'invention  du 
sien?  Que  personne  ne  dispute  là-dessus;  la 
volonté  de  Dieu  demande  la  foi  plutôt  qu'au- 
cune dispute.  Ce  qui  prouve  que  la  révélation 
était  véritable,  c'est  qu'on  montra  réellement 
ce  que  d'après  elle  on  avait  découvert.  Des 
prodigescommencèrentparindiquerlelieudes 
reliques,  et  on  les  trouva  comme  l'avait  dit  la  ré- 
vélation. Plusieurs  en  emportèrent,  parce  que 
Dieu  le  voulut,  et  il  en  est  arrivé  jusqu'à  nous. 
Voilà  ce  qui  consacre  pour  votre  charité  et 
ce  jour  et  ce  lieu  ;  vous  les  respecterez  l'un  et 
l'autre  en  l'honneur  du  Seigneur  confessé  par 
Etienne  ;  car  ce  n'est  pas  à  Etienne  que  nous 
avons  élevé  ici  un  autel,  mais  avec  les  reliques 
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d'Etienne  nous  avons  dressé  un  autel  à  Dieu 
même.  Dieu  aime  ces  autels.  Pourquoi? 
demandes-tu.  C'est  que  «  la  mort  de  ses  saints 
«est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  *  ». 
Rachetés  par  le  sang,  ils  ont  répandu  leur  sang 
pour  leur  Rédempteur.  Lui  a  répandu  le  sien 
pour  obtenir  leur  salut  ;  eux  ont  répandu  le 
leur  pour  publier  son  Evangile.  Ils  l'ont  payé 
de  retour,  mais  non  par  leurs  propres  forces; 
c'est  à  lui  qu'ils  doivent  et  de  l'avoir  pu  et  de  l'a- 
voir fait  ;  il  leur  a  accordé  et  sa  grâce  et  l'occa- 
sion d'en  profiter.  Ils  en  ont  profité  réellement, 
ils  ont  souffert  et  foulé  le  monde  aux  pieds. 

2.  Peu  contents  de  dédaigner  les  délices  du 
siècle,  ils  en  ont  vaincu  les  supplices,  les  me- 
naces et  les  tourments.  Sans  doute  il  est  fort 
beau  de  dédaigner,  pour  la  gloire  de  Dieu,  ce 
qui  flatte  ;  mais  il  est  moins  beau  encore  de 
mépriser  ce  qui  flatte,  que  de  triompher  de  ce 
qui  blesse.  Suppose  qu'on  dit  à  un  homme  : 
Renie  le  Christ  et  je  te  donne  ce  qui  te  man- 
que ;  que  cet  homme  ait  méprisé  ce  qui  est  de 
nature  à  flatter,  et  qu'il  n'ait  point  renié  le 
Christ.  Le  persécuteur  ajoute  :  Tu  ne  veux 
point  ce  qui  te  manque  ?  je  t'enlève  ce  que  tu 
as.  Mais  cet  homme  craint  plus  de  perdre  qu'il 
n'aime  de  gagner  ;  aussi  est-il  plus  facile  de 
ne  pas  manger  que  de  vomir.  Il  n'a  pas  ga- 
gné, il  n'a  pas  mangé;  en  perdant  même  ce 
qu'il  avait  gagné,  il  a  comme  vomi  ce  qu'il 
avait  mangé.  Si,  en  ne  mangeant  pas,  on  se 
prive  d'un  plaisir  de  bouche,  en  vomissant  on 
s'arrache  en  quelque  sorte  l'estomac.  Ainsi 
donc,  on  montre  plus  de  force  lorsqu'en  con- 
fessant le  Christ  on  ne  redoute  point  de  perdre, 
que  lorsqu'on  dédaigne  de  gagner.  Quelles 
pertes  n'essuie-t-on  pas  alors?  Perte  d'argent, 
perte  de  son  patrimoine,  perte  de  tout  ce 
qu'on  possédait.  L'ennemi,  toutefois,  ne  tou- 
che pas  encore  de  fort  près  ;  on  n'a  perdu  que 
ce  qui  est  en  dehors  de  soi  ;  et  si  on  n'aimait 
pas  ces  biens  en  les  possédant,  on  ne  s'afflige 
pas  en  les  perdant.  Pour  exprimer  en  deux 
mots  ma  pensée,  leur  perte  cause  autant  de 
douleur  que  leur  possession  a  pu  faire  de 
plaisir. 

Le  persécuteur  de  cette  époque,  qui  mettait  à 
mort  les  saints,  ne  se  contentait  pas  de  dire  :  Je 
te  dépouille  de  ce  que  tu  possèdes  ;  il  ajoutait  : 
Je  vais  te  torturer,  t'enchaîner,  te  tuer.  Ne  pas 
craindre  cela,  c'était  vaincre  le  monde  ;  com- 


battre jusque-là,  c'était  pousser  jusqu'au  der- 
nier degré  la  lutte  soutenue  en  faveur  de  la 
vérité.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  l'épître 
aux  Hébreux  :  «  Vous  n'avez  pas  encore  ré- 
«  sisté  jusqu'au  sang  en  combattant  le  pé- 
«  ché'  ».  Combattre  ainsi  contre  le  péché  jus- 
qu'au sang,  c'est  être  parfait.  Qu'est-ce  à  dire 
contre  le  péché?  Contre  le  grand  péché,  con- 
tre le  renoncement  au  Christ.  Vous  savez  com- 
ment Suzanne  a  jusqu'au  sang  combattu  contre 
le  péchés  Mais  les  femmes  ne  doivent  pas  s'es- 
timer seules  heureuses  d'un  trait  pareil,  elles 
hommes  ne  sont  pas  réduits  a  regretter  pour 
quelqu'un  d'entre  eux  la  gloire  de  Suzanne. 
Ne  savez-vous  pas,  en  effet,  comment  Joseph, 
lui  aussi,  lutta  contre  le  péché  jusqu'au  sang^? 
La  cause  était  la  même.  Suzanne  eut  pour 
faux  témoins  les  misérables  dont  elle  refusa  de 
contenter  la  passion  criminelle,  et  Joseph  eut 
pour  faux  témoin  la  femme  à  qui  il  refusa  son 
consentement.  De  part  et  d'autre  le  faux  té- 
moignage vint  de  ceux  à  qui  on  résista  pour 
ne  pas  pécher  ;  on  ajouta  foi  à  leurs  déposi- 
tions, mais  ils  ne  gagnèrent  pas  Dieu.  Les 
deux  innocents  furent  délivrés.  Que  dis-je? 
Ne  l'eussent-ils  pas  été  plus  complètement  en- 
core, s'ils  étaient  morts,  puisqu'à  l'abri  de  tout 
danger,  ils  auraient  reçu  la  couronne?  Pour- 
quoi dire  qu'à  l'abri  de  tout  danger  ils  au- 
raient reçu  la  couronne  ?  Parce  qu'ils  n'eus- 
sent plus  été  exposés  à  aucune  tentation.  Quoi- 
que délivrée,  Suzanne  y  était  sujette  encore  ; 
et,  tout  délivré  qu'il  fût,  Joseph  aussi  y  était 
sujet.  Pourquoi?  Parce  que  «  la  vie  humaine 
«  n'est  qu'une  tentation  sur  terre  *  ».  Jusqu'à 
la  mort  tout  y  est  tentation  ;  après  la  mort,  il 
n'y  a  plus  que  féhcité,  mais  pour  les  saints 
dont  la  mort  a  été  précieuse  aux  yeux  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  Suzanne  et  Joseph  ont  lutté 
jusqu'au  sang,  l'une  contre  le  péché  d'adul- 
tère, et  l'autre  contre  un  péché  de  même  na- 
ture. 

Mais  il  y  a  plus  de  mal  à  renier  le  Christ 
qu'à  commettre  un  adultère.  L'adultère  char- 
nel consiste  dans  des  rapports  illicites  ;  l'adul- 
tère du  cœur,  à  renier  la  vérité.  La  foi,  l'esprit 
doivent  avoir  aussi  leur  chasteté.  C'est  par  la 
perte  de  cette  espèce  de  chasteté  que  s'est 
corrompue  Eve,  notre  première  mère.  Veux-tu 
savoir  combien  fut  énorme  le  crime  de  cette 
corruption  ?  Considère  combien  sont  énormes 
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los  calamités  (pii  ix'iscnl  sur  nous,  sos  enfants. 
Je  vais,  pour  prouver  ce  (|ue  je  «lis,  ciler  la 
sainte  Kerilun!:  «  Le  péché  a  coirunencé  par 
a  la  t'(;iiiiiie,  (;t  par  (;ll(;  nous  iiioiuons  tous*». 
Kli  bien  !  ce  (pii  lui  a  été  inlli^n;  coniiui;  châti- 
ment, les  martyrs  le  dédaif^neut  en  vue  de  la 
vi(*toire.  Dieu  a  mtMiacé  (hî  la  mort  nos  pre- 
miers |>ar(!uts  |K)ur  les  (hUoiniicr  du  péchc;  ; 
l'ennemi  en  a  menacé  les  martyrs  pour  les 
entraîner  au  péché.  Les  premi(!rs  ont  péché 
pour  mourir;  les  maityrssont  morts  pour  ne 
|)écher  pas.  Ce  qui  a  été  pour  les  uns  une 
source  de  châtiment,  a  été  pour  les  autres  un 
principe  de  ^Moire. 

3.  Ainsi  les  martyrs  ont  lutté  et  ont  vaincu. 
Mais,  après  avoir  vaincu,  les  premiers  d'entre 
eux  n'ont  pas  rompu  le  pont  par  où  ils  ont 
passé,  pour  nous  emi)ècher  de  passer  à  leur 
suite.  Ce  pont  reste  ouvert  à  qui  veut  passer. 
Sans  doute  on  ne  doit  pas  souhaiter  des  persé- 
cutions comme  ils  en  ont  endurées  ;  mais  la 
vie  humaine  est  chaque  jour  en  hutte  aux  ten- 
tations. Un  fidèle  tombe-t-il  malade  ?  Voici  le 

»  Eccli.  XXV,  33. 


tentat«;ur.  Ce  tentateur,  pour  le  guérir,  lui  parle 
d'un  sacrifice  coufiable,  de  quehjue  ligature 
criminelle  et  sacrilège,  d'horribles  enchante- 
nicnls,  de  cotiséciation  inagifpie  ;  il  lui  dit: 
Tel  et  tel,  plus  en  danger <pje  toi,  se  srjnt  s.'iu- 
vés  par  ces  moyens;  emploie-les,  si  tu  veux 
vivre  ;  si  tu  n'en  lais  rien,  tu  mourras.  Ceci  ne 
revient-il  i)as  à  cette  menace  :  Mort  à  toi,  si  tu 
ne  renies  le  Christ?  Ce  que  disait  formelle- 
ment au  martyr  1«;  persécuteur,  le  tentateur 
secn;t  te  le  dit  indirectement  aujourd'hui. 
Kais-toi  ce  remède,  et  tu  guériras;  n'est-ce 
pas  dire  :  Sacrifie  et  tu  conserveras  la  vie?  Si 
tu  ne  le  prends  pas,  tu  mourras  :  n'est-ce  pas 
dire  :  Mort  à  toi,  si  tu  ne  sacrifies?  Ainsi  tu  as 
rencontré  le  même  ennemi,  aspire  à  la  même 
palme.  Ta  couche  est  une  arène  ;  tout  étendu 
que  tu  y  sois,  tu  luttes  :  demeure  ferme  dans 
la  foi,  et,  si  fatigué  que  tu  sois,  tu  es  vain- 
queur. 

Ce  lieu  de  prières  sera  donc  pour  vous,  mes 
très-chers,  un  lieu  de  douces  consolations. 
Honorez  ici  le  saint  martyr  Etienne,  mais 
adorez-y,  en  son  honneur,  Celui  qui  l'a  cou- 
ronné. 


SERMON    GCGXIX 

SAINT  ETIENNE.  PREMIER  MARTYR.  VI. 
ATTACHEMENT    A    JÉSUS-CHRIST. 


Anata'se.  —  C'est  par  un  attachement  profond  au  Sauveur  que  saint  Etienne  lui  rend  témoignage  jusqu'à  mourir  pour  lui, 
qu'il  remet  son  âme  entre  ses  mains  pour  lui  être  éternellenienl  uni,  que  comme  lui  il  prie  pour  ses  bourreaux,  et  que  main- 
tenant encore  il  tient  à  montrer  que  ses  miracles  sont  opérés  au  nom  de  Jésus- Christ. 


1.  Daigne  le  Seigneur  m'accorder  de  dire 
utilement  quelques  mots,  lui  qui  a  accordé  à 
saint  Etienne  de  parler  si  longuement  avec 
courage.  Quand  il  commença  à  s'adresser  k 
ses  persécuteurs,  on  aurait  cru  qu'il  les  crai- 
gnait :  «  Mes  frères  et  mes  pères,  écoutez  » , 
leur  dit-il.  Est-il  rien  de  plus  doux^  de  plus 
condescendant  ?  S'il  se  conciliait  ainsi  ses 
auditeurs,  c'était  pour  glorifier  le  Sauveur. 
S'il  débuta  sur  un  ton  insinuant,  c'était  pour 


être  longtemps  écouté.  Comme  il  était  accusé 
de  s'être  élevé  contre  Dieu  et  contre  la  loi,  il 
fit  l'histoire  de  cette  loi,  il  s'en  montra  le  pré- 
dicateur quand  on  lui  reprochait  d'en  être  le 
destructeur.  C'est  ce  que  nous  venons  d'enten- 
dre encore,  et  vous  avec  nous. 

Mais  puisqu'on  vous  a  lu  si  longuement,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  nous  parlions  beau- 
coup. Je  voudrais  seulement,  pour  édifier 
votre  charité,  vous  faire  observer  que  saint 
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Etienne  a  recherché  la  gloire  du  Christ,  que 
ce  saint  martyr  a  été  le  vrai  témoin  du  Christ, 
et  que  c'est  au  nom  du  Christ  qu'il  faisait 
alors  de  si  nombreux  miracles.  Il  est  bon,  en 
effet,  de  savoir,  comme  vous  le  savez,  que 
saint  Etienne  a  fait  au  nom  du  Christ  des  pro- 
diges nombreux,  mais  que  le  Christ  Notre-Sei- 
gneur  n'en  a  fait  aucun  au  nom  d'Etienne  : 
ainsi  vous  ne  confondrez  pas  le  serviteur  avec 
son  Maître,  le  ministre  avec  Dieu,  l'adorateur 
avec  Celui  qu'il  adore.  Ce  discernement,  en  effet, 
vous  attire  l'amour  d'Etienne  lui-même  ;  car 
ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  le  Christ  qu'il 
a  répandu  son  sang. 

2.  Remarquez  aussi  à  qui  il  a  recommandé 
son  âme  :  «  Voici,  dit-il  :  je  vois  les  cieux  ou- 
a  verts,  et  le  Fils  de  l'homme  debout  à  la  droite 
«  de  Dieu  » .  Il  voyait  le  Christ,  lui  qui  confes- 
sait le  Christ,  qui  allait  mourir  pour  lui  et 
s'élever  jusqu'à  lui.  Lorsqu'ensuite  les  coups 
de  pierres  pleuvaient  sur  lui  ,  lorsque  ces 
cœurs  durs  lui  faisaient  de  dures  blessures  , 
lorsqu'il  se  vit  près,  non  de  sa  perte,  mais  de 
son  départ,  lorsqu'il  vit  son  âme  sur  le  point  de 
s'envoler,  il  la  recommanda,  à  qui  ?  à  Celui 
qu'il  voyait,  à  Celui  qu'il  adorait,  à  Celui  qu'il 
servait,  à  Celui  dont  il  prêchait  le  nom,  à  Celui 
dont  il  soutenait  l'Evangile  en  acceptant  la 
mort;  à  lui  donc  il  recommanda  son  âme. 
G  Seigneur  Jésus,  dit-il,  recevez  mon  esprit  ». 
Vous  m'avez  rendu  vainqueur  ;  recevez-moi 
en  triomphe.  «  Recevez  mon  esprit  ».  Eux  me 
persécutent,  vous,  recevez-moi  ;  ils  mechassent, 
faites-moi  entrer.  Dites  à  mon  esprit  :  a  Entre 
«  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  '  ».  Voilà,  en 
effet,  ce  que  signifie  :  «  Recevez  mon  esprit  ». 
3.  Où  le  Seigneur  Jésus  reçut-il  son  esprit  ? 
Dans  quelle  demeure  ?  Dans  quel  ciel  des 
cieux  ?  Qui  peut  le  comprendre  ?  Qui  peut  l'ex- 
pliquer ?  Veux- tu  l'apprendre  en  peu  de  mots  ? 
Prête  l'oreille  au  Christ  lui-même  :  «  Mon  Père, 
«je  veux  que  là  où  je  suis,  eux  aussi  soient 
«  avec  moi  *  » .  Etre  avec  le  Christ  !  quel  esprit 
peut  s'en  faire  une  idée  ?  Quelle  parole  est  ca- 
pable de  l'expliquer  ?  Qu'on  le  sache  par  la  foi, 
sans  attendre  que  le  langage  le  développe. 

On  vous  a  dit,  en  lisant  l'Evangile  :  «  Là  où 
«  je  suis,  là  aussi  sera  mon  ministre  ^  » .  Lisez  ici 
le  texte  grec,  vous  y  trouverez  le  mot  diacre  ; 
rinterprète latin  a  traduit  par  ministre  le  terme 
grec  diacre.  D'ailleurs  diacre  en  grec,  signifie 


ministre  en  latin,  comme  en  grec  martyr  signi- 
fie en  latin  témoin,  et  comme  Apôtre  signifie 
envoyé  dans  notre  langue.  Mais  nous  avons  déjà 
comme  latinisé  ces  expressions  grecques.  Aussi 
plusieurs  exemplairesdes  Evangiles  portent  ici: 
«  Là  où  je  suis,  sera  aussi  mon  diacre  » .  Figurez- 
vous  donc  que  le  texte  cité  par  moi  est  celui-ci  : 
«  Là  où  je  suis,  sera  aussi  mon  diacre  ».  Le 
diacre  du  Sauveur  n'avait-il  donc  pas  raison  de 
lui  dire:  «Seigneur  Jésus, recevezmonesprit?» 
Vous  avez  fait  cette  promesse,  car  j'ai  lu,  j'ai 
prêché  même  votre  Evangile  :  o  Là  où  je  suis, 
«  sera  aussi  mon  diacre  ^ .  J'ai  été  votre  diacre  ; 
pour  vous  j'ai  donné  mon  sang,  pour  vous  je 
donnemavie;  tenez  envers  moi  votre  promesse. 

4.  Comment  aussi  a-t-il  prié  pour  les  Juifs, 
pour  ses  bourreaux,  pour  ces  cœurs  ulcérés, 
pour  ces  âmes  cruelles?  Il  s'est  agenouillé. 
Une  humiliation  si  profonde  prouve  l'énor- 
mité  du  crime  de  ce  peuple.  En  priant  pour 
lui-même  le  martyr  reste  debout  ;  il  fléchit  le 
genou  en  priant  pour  eux.  Est-ce  à  dire  qu'il 
les  aimait  plus  que  lui  ?  Loin  de  nous  cette 
pensée;  elle  n'est  pas  croyable.  Sans  doute  il 
aimait  ses  ennemis,  mais  il  est  dit  simple- 
ment du  prochain  :  «  Tu  l'aimeras  comme  toi- 
«  même  '».  Pourquoi  donc  fléchit-il  le  genou? 
Parce  qu'il  avait  la  conscience  de  prier  pour 
de  grands  coupables,  et  d'être  d'autant  plus 
difficilement  exaucé  qu'ils  étaient  plus  mé- 
chants. Suspendu  à  la  croix,  le  Seigneur  avait 
dit:  «Mon  Père,  pardonnez- leur»,  et  age- 
nouillé sous  une  grêle  de  pierres,  Etienne  di- 
sait :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  pé- 
«  ché  *  » .  Ainsi  marchait-il,  comme  une  brebis 
fidèle,  sur  les  traces  de  son  Pasteur;  fidèle 
agneau  il  suivait  l'Agneau  dont  le  sang  a  effacé 
le  péché  du  monde;  il  a  observé  cette  recom- 
mandation de  l'apôtre  saint  Pierre  :  «  Le  Christ 
«  a  souffert  pour  nous,  nous  laissant  son  exem- 
«  pie,  afin  que  nous  suivions  ses  traces  ' ». 

5.  Contemple  cet  homme  attaché  aux  pas 
de  son  Seigneur.  Sur  la  croix,  le  Christ  di- 
sait :  «Mon  Père,  je  remets  en  vos  mains  mon 
«  esprit  »;  Etienne  aussi  disait  sous  un  mon- 
ceau de  pierres  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez  mon 
«  esprit». — «Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils 
«  ne  savent  ce  qu'ils  font  *  »,  disait  encore  le 
Christ  sur  la  croix  ;  et  accablé  de  pierres  :  «  Sei- 
«  gneur  Jésus,  disait  Etienne,  ne  leur  imputez 
«  pas  ce  péché».  Comment  donc  pourrait-il 


Matt.  XXV,  21.  —  »  Jean,  xvii,  24.  —  »  Ib.  xu,  26. 


'  Mjtt.  X  XII,  39.  —  '  Act.  vu.  —  •  I  Pierre,  ii,  21.  —  *  Luc,  xjcili, 
34,  46. 
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n'cli'c  pas  oi'i  était  Celui  qu'il  a  suivi,  (^ului 
qu'il  u  imité  ? 

G.  11  a  triomphé  ,  il  a  rc<,'u  la  couronno. 
LoiigtL'mps  sou  corps  est  resté  caché,  il  est 
sorti  (lo  l'olisciiiité  (|u;niil  Dieu  l'a  voulu;  sou 
éclat  s'est  répandu  par  toute  la  terre,  il  y  a 
fait  (le  si  uomhrcux  miraehïs;  tout  mort  (|u'il 
était,  Klieuiie  a  lait  vivre  les  morts,  ear  il  n'é- 
tait pas  mort  vérilahlement.  Mais  je  veux  fain; 
ohserver  à  votre  charité  (|U(;  si  ses  |»rières 
obtiennent  beaucoup,  elles  n'obtiennent  pas 
tout.  Nous  lisons,  en  ellel,  «lans  les  relations 
qui  nous  sont  présentées,  (ju'ilaeu  parl'oisdes 
dilTicultés  pour  obtenir,  et  (jue  néanmoins, 
grâce  à  la  foi  persévérante  du  suppliant,  il  a 
fini  par  recevoir  le  bienl'ail  sollicité.  On  n'a  |)as 
cessé,  on  a  continué  de  prier,  et  Dieu  a  octroyé 
par  l'entremise  d'Etienne.  On  y  lit  encore  les 
paroles  mêmes  de  la  prière  d'Etienne;  et  il  lui 
fut  répondu  :  La  personne  pour  qui  tu  m'im- 
plores est  une  personne  indigne;  elle  a  fait  telle 
et  telle  chose.  Mais  comme  il  insistait,  comme 
il  continuait  ses  supplications,  il  fut  exaucé. 

Ainsi  saint  Etienne  nous  a  donné  à  entendre 
que  si,  avant  de  quitter  son  corps,  il  agissait 
au  nom  du  Sauveur,  c'est  en  son  nom  encore 
que  les  prières  obtiennent  des  grâces  pour 
ceux  à  qui  il  sait  devoir  en  accorder. 

7.  Pour  lui,  il  n'implore  que  comme  servi- 
teur. Un  ange  s'entretenait  avec  saint  Jean. 
Tel  est  devant  Dieu  le  sort  des  anges,  que  si 
nous  sommes  vertueux,  que  si  nous  devenons 
vraiment  dignes  de  Dieu,  nous  leur  serons 
égaux  :  «  Ils  seront,  dit  le  Sauveur,  égaux  aux 


«  anges  de  Dieu  '  ».  Cet  ange  montrait  donc  à 
saint  Jean  dti  nombreuses  merveilles,  et  TE- 
vangéliste,  tout  troublé,  se  jeta  à  ses  genoux. 
C'était  un  homme  adorant  im  ange;  l'ange 
lui  dit  :  a  Lève- toi ,  (pie  lais-tu  ?  Adore  Dieu  ; 
M  car  je  suis  un  simple  serviteur  conmie  toi 
«  et  comme  tes  frères  *  ». 

Si  un  ange  se  montra  si  humble,  quelle 
humilité  ne  doit  [las  se  révéler  et  ne  se  révèle 
pas  dans  un  martyr?  Ne  nous  figurons  donc 
pas  (|u'Etienne  ressente  de  l'orgueil,  lorsque 
nous  attribuons  à  sa  vertu  ce  (ju'il  fait.  Comme 
nous  il  est  serviteur  ;  recevons  par  son  entre- 
mise les  bienfaits  divins,  mais  rendons  hoji- 
neur  et  gloire  à  Dieu  même.  Pounjuoi  vous 
en  dire  davantage  et  parler  si  longuement? 
Lisez  les  quatre  vers  que  nous  avons  gravés 
dans  le  sanctuaire,  lisez-les,  retenez-les,  con- 
servez-les dans  votre  cœur.  Le  motif  pour  le- 
quel nous  les  avons  gravés  en  cet  endroit,  c'est 
pour  que  chacun  puisse  les  lire  s'il  le  veut  et 
quand  il  le  veut.  Tous  peuvent  les  retenir,  c'est 
pourquoi  ils  sont  en  petit  nombre;  tous  aussi 
peuvent  les  lire,  c'est  pourquoi  ils  se  montrent 
aux  yeux  de  tous.  Inutile  de  chercher  un 
livre;  cette  chapelle  doit  vous  servir  de  livre. 

Nous  sommes  venus  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire, mais  comme  la  lecture  a  duré  long- 
temps, et  que  les  chaleurs  sont  accablantes, 
remettons  à  dimanche  la  relation,  que  nous 
devions  lire  aujourd'hui,  des  bienfaits  divins 
octroyés  par  l'entremise  d'Etienne. 

*  Matt.  xxu,  30.  —  '  Apoc.  xix,  10. 


SERMON    GCGXX. 

PRONONCÉ  LE  JOUR  DE  PAQUES. 
GUÉRISON  OPÉRÉE  PAR  SAINT  ETIENNE. 


Nous  nous  habituons  à  entendre  les  rela- 
tions des  miracles  opérés  par  Dieu  à  la  prière 
du  bienheureux  martyr  Etienne.  La  relation 
faite  par  cet  homme  consiste  à  le  voir;  les  ca- 
ractères sont  sa  physionomie,  ils  sont  écrits 
sur  son  visage.  Vous  qui  vous  rappelez  ce  que 


vous  voyiez  en  lui  avec  douleur,  lisez  mainte- 
nant avec  joie  ce  qui  vous  y  frappe,  afin  de 
glorifier  plus  amplement  le  Seigneur  notre 
Dieu,  et  de  vous  graver  dans  la  mémoire  ce 
que  porte  cette  relation  vivante. 
Excusez-moi,  si  je  ne  vous  parle  pas  plus 
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longuement,  car  vous  connaissez  mes  fatigues. 
C'est  aux  prières  de  saint  Etienne  que  je  dois 
d'avoir  pu  tant  travailler  hier  à  jeun  et  sans 


succomber,  ainsi  que  de  pouvoir  vous  parler 
encore  aujourd'hui. 


SERMON    GGGXXI. 


PROMESSE  DE  LA  RELATION  ÉCRITE. 


Nous  disions  hier,  votre  charité  se  le  rap- 
pelle :  La  relation  présentée  par  cet  homme 
consiste  à  le  voir.  Cependant,  comme  il  nous 
a  fait  connaître  certains  détails  que  vous  de- 
vez savoir  pour  admirer  et  gloriûer  davantage 
Notre-Seigueur  au  souvenir  de  ces  saints  dont 
il  est  écrit  :  «La  mort  des  saints  du  Seigneur 


«  est  précieuse  à  ses  yeux  *  »  ;  il  est  bon  que  nous 
vous  donnions  encore  un  mémoire  qui  con- 
tienne tout  ce  que  nous  avons  appris  de  la 
bouche  de  cet  homme  guéri.  Mais,  s'il  plaît  au 
Seigneur,  on  le  préparera  aujourd'hui,  et  de- 
main on  vous  en  fera  lecture. 

*  Ps.  cxv,  15. 


SERMON    GGGXXII. 


RELATION  DE  LA  GUÉRISON. 


Nous  promettions  hier  à  votre  charité  une 
relation  qui  puisse  vous  apprendre  sur  cet 
homme  guéri  ce  que  vous  n'avez  pu  voir. 
S'il  vous  plaît  donc,  ou  plutôt,  comme  ce  qui 
me  plaît  doit  vous  plaire  aussi,  le  frère  et  la 
sœur  vont  se  tenir  ici  sous  vos  yeux;  ainsi, 
ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  vu  ce  que  celui- 
ci  endurait,  le  verront  dans  ce  que  souffre  celle- 
là.  Qu'ils  viennent  donc  tous  deux,  et  celui 
qui  a  obtenu  miséricorde,  et  celle  pour  qui 
nous  devons  demander  grâce. 

Copie  de  la  relation  présentée  par  Paul 
à  révêque  Augustin. 

Je  vous  prie,  bienheureux  seigneur  et  père, 
Augustin,  de  faire  lire  à  votre  saint  peuple 
cette  relation  que  vous  m'avez  commandé  de 
vous  offrir. 

Quand  nous  habitions  encore  notre  patrie. 


la  ville  de  Césarée  en  Cappadoce ,  notre  frère 
aîné  poussa  contre  notre  mère  l'outrage  et 
l'insolence  jusqu'à  oser ,  crime  intolérable  ! 
porter  la  main  sur  elle.  Quoique  réunis  tous 
autourd'elle,  nous  souffrîmes  cette  injure, nous 
ses  enfants,  avec  tant  d'insensibilité,  qu'il  ne 
nous  arriva  même  pas  de  dire  un  mot  en  fa- 
veur de  notre  mère,  ni  de  demander  à  notre 
frère  raison  de  sa  conduite.  En  proie  à  la  plus 
vive  douleur  que  puisse  ressentir  une  femme, 
notre  mère  résolut  de  punir,  en  le  maudissant, 
ce  fils  outrageux. 

Elle  courait  donc,  après  le  chant  du  coq, 
vers  les  fonts  sacrés  du  baptême,  pour  appeler 
la  colère  de  Dieu  sur  son  malheureux  fils. 
Alors  se  présenta  à  elle,  sous  la  figure  de  l'un 
de  nos  oncles,  je  ne  sais  qui,  un  démon  pro- 
bablement ;  et,  s'adressant  le  premier  à  elle,  il 
lui  demanda  où  elle  allait.  Elle  répondit  que 
pour  punir  son  fils  de  l'intolérable  outrage 
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(|u'cll(5  en  avait  reçu,  cUi".  courait  lo  iiiaiidin;. 
Voyant  (|ii(;  la  riiicMii-  <l(;  (-(!tto  iiaiivn;  incn;  lui 
donnait  dans  soncœnr  un  facile  accès,  l'ennemi 
lui  pcrsnadaalorsde  maudire  tousses  enl.uits. 
Eiillannnée  par  ce  conseil  inleinal,  elh;  se 
prosterna  près  des  lonts  sacrés,  etappuy«;esur 
eux,  les  cheveux  épars,  la  |)oilrine  décou- 
verte, elle  demanda  iristamnient  à  Dieu  (jue, 
sortis  de  notre  pays  et  errants  par  toute  la 
terre,  nous  lussions  par  notre  exemple  un  ob- 
jet do  terreur  |)0ur  le  ^'enre  humain. 

La  venj^eance  céleste  suivit  de  près  les  sup- 
plications maternelles.  Soudain,  en  cilet,  ce 
frère  aîné  qui  l'emportait  sur  nous  par  la  cul- 
pabilité connue  par  l'àt^^e  ,  fut  pris  dans  ses 
membres  d'un  tremblement  aussi  violent  (|ue 
celui  dont  votre  Sainteté  a  été  témoin  en  moi, 
il  y  a  trois  jours  encore.  Tous  ensuite,  dans 
le  courant  de  l'année,  et  par  ordre  de  nais- 
sance, nous  fûmes  frappés  du  même  châti- 
ment. Quand  elle  vit  avec  quelle  efficacité 
s'étaient  accomplies  ses  malédictions,  notre 
mère  ne  put  soutenir  plus  longtemps  les  re- 
mords de  son  impiété  ni  l'opprobre  public,  et 
se  serrant  la  gorge  avec  une  corde,  elle  ter- 
mina sa  déplorable  vie  par  une  fin  plus  dé- 
plorable encore. 

Tous  alors  nous  sortîmes,  et  incapables  de 
porter  le  poids  de  notre  honte,  nous  quittâmes 
notre  commune  patrie  pour  nous  disperser 
de  côté  et  d'autre.  De  dix  enfants  que  nous 
sommes,  le  second  par  rang  d'âge  a  mérité, 
avons-nous  appris,  de  recouvrer  la  santé  près 
de  la  mémoire  du  glorieux  martyr  saint  Lau- 
rent, qui  vient  d'être  établie  à  Ravenne.  Pour 
moi,  qui  suis  le  sixième  par  ordre  de  nais- 
sance, accompagné  de  ma  sœur ,  qui  vient 
immédiatement  après  moi,  et  enflammé  d'un 
désir  immense  de  recouvrer  la  santé,  je  ne 
cessais  d'aller  dans  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers, partout  où  j'apprenais  qu'il  y  avait  des 
lieux  sacrés  où  Dieu  faisait  des  miracles.  Et 
pour  ne  rien  dire  des  autres  fameux  sanc- 
tuaires consacrés  aux  saints  de  Dieu,  je  suis 
allé  dans  mes  courses  vagabondes  jusques  à 
Ancône,  en  Italie,  parce  que  Dieu  y  opère  de 
nombreux  prodiges  par  l'entremise  du  glo- 
rieux martyr  saint  Etienne.  Nulle  part,  toute- 
fois, je  n'ai  pu  trouver  ma  guérison,  parce  que 


h;  Seigneur,  dans  sa  |trédestination  divine,  me 
la  n-servait  pour  ici.  Je  n'ai  [)as  niaufjué  non 
plus  d'aller  à  IJ/.ale,  ville  d'Afrique,  où  l'on 
publi(;  (jue  ce  bienheureux  martyr  Etienne 
lait  des  actions  merveilleuses. 

dépendant,  il  y  a  plus  de  trois  mois,  le  jour 
même  des  calendes  de  janvier,  nous  fûmes 
avertis,  moi  et  ma  sa;ur  (|ue  vous  voyez  ici 
encore  en  proie  au  même  mal,  par  une  vision 
incontestable.  Un  vieillard,  vénérabh;  par  la 
sérénité  de  sa  |)hysionomie  et  [)ar  la  blancheur 
de  ses  cheveux,  m'assura  que  dans  trois  mois 
me  serait  rendue  la  santé  désirée  par  moi  si 
vivement.  Ma  sœur  même,  dans  cette  vision, 
vit  votre  Sainteté  sous  les  dehors  (jue  nous 
contemplons  maintenant  ;  ce  qui  nous  fil 
entendre  que  nous  devions  venir  ici.  Moi 
aussi,  dans  la  suite,  je  voyais,  dans  les  autres 
villes  que  nous  traversions  en  venant,  votre 
Béatitude  absolument  telle  que  je  la  vois  au- 
jourd'hui. Fidèles  ainsi  à  cet  avertissement 
incontestablement  divin,  nous  arrivâmes  dans 
cette  cité,  il  y  a  environ  quinze  jours.  Que 
ne  soufFrais-je  pas?  Vos  yeux  ont  pu  le  re- 
marquer, vous  pouvez  le  voir  encore  dans 
cette  sœur  infortunée  qui  vous  montre,  pour 
l'instruction  de  tous,  le  mal  que  tous  nous 
endurions.  Vous  donc  qui  observez  en  elle  le 
triste  état  où  j'étais,  reconnaissez  quel  chan- 
gement le  Seigneur  a  produit  en  moi  par  son 
Esprit-Saint. 

Chaque  jour  je  priais,  en  répandant  des 
larmes  abondantes,  dans  le  lieu  où  se  trouve 
la  mémoire  du  glorieux  martyr  Etienne.  Le 
jour  même  de  Pâques,  comme  l'ont  remarqué 
ceux  qui  étaient  présents,  pendant  que  je  priais 
en  fondant  en  pleurs  et  en  me  tenant  à  la 
grille,  je  tombai  tout  à  coup.  Hors  de  moi- 
même,  j'ignore  où  j'étais.  Un  peu  après  je  me 
relevai  et  je  ne  remarquai  plus  dans  mon 
corps  cet  affreux  tremblement. 

C'est  pour  remercier  Dieu  d'un  si  grand 
bienfait  que  j'ai  présenté  cette  relation ,  où 
j'ai  fait  entrer  et  ce  que  vous  ne  saviez  pas  de 
nos  malheurs,  et  ce  que  vous  saviez  de  ma 
guérison  parfaite  ;  afin  de  vous  engager  à 
daigner  prier  pour  ma  sœur  et  rendre  grâces 
à  Dieu  pour  moi. 


SERMON    GGGXXIII 

APRÈS  LA  LECTURE  DE  LA  RELATION. 


Analyse.  —  Avis  aux  parents  et  aux  enfants.  —  Ancône  et  Uzale.  —  Guérison  de  la  sœur  de  Paul. 


1.  Croyons-le,  mes  frères,  tous  ces  enfants 
que  la  colère  de  Dieu  a  frappés  par  la  main 
de  leur  mère,  finiront  par  recouvrer,  grâce  à 
la  miséricorde  divine,  la  santé  dont  nous 
sommes  heureux  de  voir  jouir  maintenant  ce 
frère. 

Mais  que  les  enfants  apprennent  ici  le  res- 
pect, et  qu'ici  les  parents  redoutent  la  colère. 
Il  est  écrit:  «  La  bénédiction  du  père  affermit 
«  la  maison  de  ses  enfants  ;  et  la  malédiction 
a  de  la  mère  la  renverse  jusqu'aux  fonde- 
G  ments  '  ».  Ces  malheureux  ne  sont  plus 
maintenant  sur  le  sol  de  leur  patrie  ;  partout 
ils  portent  le  spectacle  effrayant  de  leur  sup- 
plice, et  en  montrant  partout  leur  infortune, 
ils  jettent  la  terreur  dans  les  âmes  orgueil- 
leuses. Apprenez,  enfants,  à  rendre  à  vos  pa- 
rents l'honneur  qui  leur  est  dû,  d'après  l'E- 
criture ;  et  vous ,  parents  ,  lorsqu'ils  vous 
offensent,  souvenez-vous  que  vous  êtes  pa- 
rents. Cette  mère  a  prié  contre  ses  enfants  ; 
elle  a  été  exaucée,  attendu  que  Dieu  est  vrai- 
ment juste  et  qu'elle-même  avait  été  outragée 
réellement.  L'un  de  ses  enfants  lui  avait 
adressé  des  paroles  injurieuses  et  avait  même 
porté  la  main  sur  elle  ;  les  autres  souffrirent 
avec  insensibilité  cette  injure  faite  à  leur 
mère,  sans  même  dire  en  sa  faveur  un  seul 
mot  de  reproche  à  leur  frère.  Dieu  est  juste  ; 
il  entendit  les  prières,  il  entendit  les  gémis- 
sements de  cette  infortunée.  Et  elle  ?  Ah  !  ne 
fut-elle  pas  châtiée  d'autant  plus  sévèrement 
qu'elle  fut  exaucée  plus  vite  ?  Sachez  donc  ne 
demander  à  Dieu  que  ce  que  vous  ne  craignez 
pas  d'obtenir  de  lui. 

2.  Pour  nous,  mes  frères,  empressons-nous 
de  rendre  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  pour 
celui  qui  est  guéri,  et  de  prier  pour  sa  sœur 
encore  captive  du  mal.  Bénissons  Dieu  de  ce 

'  Eccli.  m,  11. 


qu'il  nous  a  jugés  dignes  d'être  témoins  de  ce 
spectacle.  Que  suis-je,  hélas  1  pour  leur  avoir 
apparu  sans  le  savoir  ?  Eux  me  voyaient,  et 
c'était  à  mon  insu.  On  leur  conseillait  même 
de  venir  en  celte  ville.  Que  suis-je?  Un  homme 
du  commun,  et  non  pas  un  personnage  dis- 
tingué. Vraiment,  pour  le  dire  à  voire  cha- 
rité, je  suis  fort  étonné  et  fort  heureux  de  la 
faveur  qui  nous  a  été  accordée,  quand  cet 
homme  n'a  pu  trouver  sa  guérison  à  Ancône, 
ou  plutôt  quand,  pouvant  l'y  trouver,  car 
rien  n'était  plus  facile,  il  ne  l'y  a  pas  trouvée 
à  cause  de  nous. 

Beaucoup  savent,  en  effet,  combien  de  mi- 
racles se  font  en  cette  ville  par  l'entremise  du 
bienheureux  martyr  Etienne.  Apprenez  même 
une  chose  qui  vous  surprendra.  Depuis  long- 
temps il  avait  là  un  monument,  il  y  est  en- 
core. —  Son  corps  n'était  pas  encore  découvert, 
diras-tu,  d'où  venait  ce  monument  ?  —  On 
l'ignore,  cependant  je  ne  tairai  point  devant 
votre  charité  ce  que  la  renommée  a  porté 
jusqu'à  nous.  Au  moment  où  on  lapidait  saint 
Etienne,  il  se  trouvait  là  des  hommes  inno- 
cents de  sa  mort,  surtout  parmi  ceux  qui 
croyaient  au  Christ.  Or,  on  dit  qu'une  pierre 
l'ayant  frappé  au  coude,  vint  retomber  devant 
un  homme  sincèrement  religieux.  Cet  homme 
l'emporta  et  la  conserva.  Cet  homme  était  un 
marin  ;  dans  ses  courses  maritimes  il  arriva 
avec  cette  pierre  près  du  rivage  d'Ancône, 
et  il  lui  fut  révélé  qu'il  devait  l'y  laisser.  Il 
fut  docile  à  la  révélation,  il  fit  ce  qui  lui  était 
commandé  ;  et  c'est  de  ce  moment  que  date  à 
Ancône  la  mémoire  de  saint  Etienne  ;  on  disait 
même,  parce  qu'on  ignorait  le  fait  précis,  que 
le  bras  du  saint  martyre  était  là.  Si  la  révé- 
lation ordonna  de  placer  en  cet  endroit  la 
pierre  qui  avait  frappé  le  coude  du  martyr,  ne 
serait-ce  point  parce  qu'en  grec  coude  se  tra- 
duit par  A-^xûv?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ceux 
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qui  savent  «jiiols  iniradcs  s'y  opèrent,  de;  nous 
I(;  (lin;,  (les  miracles  n'ont  commencé  à  so 
produire  (pie  de|)ui8  la  découverte  du  corps 
de  saint  KlitMine  ;  et  si  ce  jcîune  lioimne  n'y  a 
lioinl  trouvé  sa  Kuérison,  c'est  tpie  Dieu  nous 
réservait  «l'en  être  témoins. 

.'J.  (]|i(  relie/,  aussi,  et  vous  le  saurez,  com- 
bien il  se  l'ait  de  prodif^es  à  Tzale,  où  est  évé- 
([ue  mon  lièie  Kvode.  Sans  parler  des  autres, 
j'en  rapporterai  S(!ulemenl  ifn,  pour  vous  lairo 
comprendre  combien  y  est  sensible  la  présence 
de  la  ujajeslé  divine. 

Une  femme  tenant  un  jour  sur  son  sein  son 
fils  malade  cl  simple  catéchumène,  le  perdit 
tout  à  coup  sans  avoir  pu  le  secourir,  malj^^ré 
tout  son  empressement  ;  poussant  alors  un 
cri  :  Mon  fils,  dit-elle,  est  mort  simple  caté- 
chumène. 

A.  Augustin  en  était  à  ces  paroles,  lorsque 
de  la  chapelle  de  saint  Etienne,  le  peuple  se 
mit  à  crier:  Grâces  à  Dieul  Louanges  au 
Christ!  Pendant  (luece  cri  continuait,  la  jeune 
fille  qui  venait  d'être  guérie,   fut   conduite 


(b.'vant  l'abside.  Le  peuple,  à  cx-lte  vue,  fit 
éclater  sa  joie  mêlée  de  larmes,  et  sans  qu'il  y 
eût  aucunes  |iaroles  distinctes,  mais  seulement 
un  bruit  confus,  il  fit  (|uel(|ue  temps  encore 
(entendre  s(;s  clairM-urs.  Le  sil»;nce  rtjlabli  :  H 
est  écrit  dans  un  psaume,  dit  révè({ue  Augus- 
tin :  a  J(î  me  disais  :  Je  confesserai  contre  moi 
a  mon  péché  devant  le  Seigneur,  et  vous 
a  m'avez  pardonné  rini(|uité<le  moncoîur'  d. 
—  a  Je  me  disais  :  Je  confesserai  d  ;  je  n'ai 
pas  confessé  encore;  a  Je  me  «lisiis  :  Je  confes- 
«  scjr.ii,  et  vous  m'avez  pardonné».  J'ai  recom- 
mandé a  vos  prières  celte  infortunée,  ou  plu- 
tôt celte  ex-infortunée;  nous  nous  préparions 
à  prier,  et  nous  sommes  exaucés.  Que  notre 
joie  soit  une  action  de  grâces.  L'Eglise  notre 
mère  a  été  plus  tôt  exaucée  pour  son  bonheur, 
que  celle  mère  de  malédiction  pour  son  mal- 
heur. 
Unis  au  Seigneur  notre  Dieu,  etc. 

'  Ps.  XXXI,  0. 


SERMON    GGGXXIV. 


APRES  LA  GUERISON  DE  LA  SŒUR  DE  PAUL. 


Analyse.  —  Enfant  mort,  ressuscité  par  l'invocation  de  saint  Etienne,  pour  recevoir  le  baptême. 


1.  Interrompu  hier  par  une  extraordinaire 
joie,  je  dois  achever  aujourd'hui  mon  discours. 
Je  m'étais  proposé,  et  déjà  même  je  m'étais 
mis  en  devoir  d'exposer  à  votre  charité  pour 
quel  motif,  selon  moi,  ces  enfanis  ont  été  con- 
duits dans  cette  ville,  par  l'autorité  de  Dieu 
même,  afin  d'y  recouvrer  la  santé  qu'ils  recher- 
chaientet  attendaient  depuis  si  longtemps.  Pour 
accomplir  mon  dessein ,  j'avais  commencé 
à  vous  parler  des  sanctuaires  où  ils  n'ont 
point  trouvé  leur  guérison,  et  d'où  ils  ont  été 
dirigés  au  milieu  de  nous.  J'avais  nommé 
Ancône,  ville  d'Italie;  j'avais  même  dit  quel- 
ques mots  déjà  d'Uzale,  ville  d'Afrique,  dont 
l'évèque  est  Evode,  mon  frère,  que  vous  con- 


naissez, et  où  les  avait  attirés  la  renommée  du 
saint  martyr  et  de  ses  œuvres.  Là  ils  n'obtin- 
rent pas  ce  qu'ils  pouvaient  y  obtenir,  parce  que 
c'est  ici  même  qu'ils  devaient  le  recevoir.  Pour 
vous  donner  brièvement  une  idée  des  œuvres 
divines  opérées  par  le  saint  martyr,  j'avais  en- 
trepris de  ne  vous  parler  que  d'une  seule,  sans 
même  faire  mention  des  autres;  comme  j'en 
parlais,  la  santé  se  trouvant  subitement  rendue 
à  cette  jeune  fille,  des  cris  de  joie  se  sont  éle- 
vés et  m'ont  contraint  de  finir  autrement  le 
discours  commencé.  Voici  donc,  parmi  de 
nombreux  miracles ,  car  on  ne  saurait  les 
énumérer  tous,  comment  s'est  accompli  celui- 
là,  nous  le  savons. 
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SOLENNITÉS  ET  PANÉGYRIQUES. 


2.  Une  mère  y  perdit  son  fils  malade,  pen- 
dant que  catéchumène  encore  et  encore  à  la 
mamelle  elle  Je  tenait  sur  ses  genoux.  En  le 
voyant  mort  et  perdu  irréparablement,  elle 
éclata  en  sanglots,  plutôt  comme  chrétienne 
que  comme  mère.  Elle  ne  regrettait  pour  son 
fils  que  la  vie  du  siècle  futur  ;  ce  n'est  point  la 
perte  de  la  vie  présente  qu'elle  regrettait  en  lui 
pour  elle-même.  Animée  tout  à  coup  d'une  vive 
confiance,  elle  prend  ce  petit  mort,  court  à  la 
mémoire  de  saint  Etienne,  se  met  à  réclamer 
son  fils  et  à  dire  :  Saint  martyr,  vous  voyez  qu'il 
ne  me  reste  plus  aucune  consolation.  Je  ne  puis 
dire  que  mon  fils  m'a  précédé,  puisque  vous  sa- 
vez qu'il  est  perdu.  Vous  voyez  pourquoi  je  le 
pleure.  Rendez-moi  mon  fils,  faites  que  jele  pos- 
sède sous  les  yeux  de  Celui  qui  vous  a  couronné. 

Pendant  que  suppliante  elle  prononçait  ces 


mots  et  d'autres  semblables,  pendant  que  ses 
larmes  le  réclamaient,  comme  je  l'ai  dit,  plu- 
tôt qu'elles  ne  le  demandaient,  cet  enfant  revint 
à  la  vie.  Mais  comme  elle  avait  dit  :  Vous  savez 
pourquoi  je  le  redemande,  Dieu  voulut  mon- 
trer que  telles  étaient  bien  les  dispositions  de 
son  cœur.  Sans  perdre  un  instant,  elle  le  porta 
aux  prêtres  :  il  fut  baptisé,  sanctifié  ;  il  reçut 
l'onction  sainte  et  l'imposition  des  mains,  puis, 
tous  les  rites  achevés,  il  rendit  l'esprit.  La  mère 
ensuite  assista  à  son  convoi,  ayant  plutôt  l'air 
de  le  conduire  dans  le  sein  du  martyr  Etienne 
qu'au  repos  du  sépulcre.  Après  avoir  fait  là  un 
miracle  de  cette  nature  par  l'entremise  de  son 
martyr,  Dieu  ne  pouvait-il,  là  aussi,  guérir  ces 
enfants?  Et  pourtant  c'est  à  nous  qu'il  les  a 
amenés. 
Unis  au  Seigneur,  etc. 


SERMON    GGGXXV, 

FÊTE  DES  VINGT  MARTYRS  ^ 
IMITATION  DES   MARTYRS. 


Analyse.  —  Les  hommages  que  nous  rendons  aux  martyrs  ne  sauraient  leur  profiter,  c'est  à  nous  qu'ils  sont  utiles  en  nous 
excitant  à  les  imiter.  Or,  la  gloire  des  martyrs  ne  vient  pas  précisément  de  ce  qu'ils  ont  souffert,  mais  du  motif  pour  lequel 
ils  ont  souffert.  Donc  occupons-nous  avant  tout  de  prendre  le  bon  parti,  le  parti  de  l'Eglise  catholique. 


1.  Dans  une  solennité  consacrée  aux  saints 
martyrs,  nous  vous  devons  un  discours  ;  nous 
allons  nous  acquitter.  Mais  pour  parler  de  la 
gloire  des  martyrs,  pour  exposer  la  justice 
de  leur  cause,  nous  avons  besoin  qu'ils  nous 
aident  de  leurs  prières. 

La  première  pensée  que  doit  se  rappeler 
votre  sainteté  en  célébrant  la  fête  des  martyrs, 
c'est  que  les  martyrs  n'ont  rien  à  retirer  des 
honneurs  solennels  que  nous  leur  rendons. 
Ils  n'ont  aucun  besoin  de  nos  solennités,  car 
ils  goûtent  au  ciel  la  joie  des  anges  ;  et  s'ils 
prennent  part  à  nos  réjouissances  pieuses,  ce 
n'est  pas  en  se  voyant  honorés,  c'est  en  se 
voyant  imités  par  nous.  Il  est  vrai  pourtant 

»  Voir  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  chap.  viii. 


que  si  nos  hommages  ne  leur  profitent  pas, 
ils  nous  sont  utiles.  Mais  si  nous  les  honorions 
sans  les  imiter,  ce  serait  simplement  une  adu- 
lation menteuse.  Pourquoi  donc  ces  sortes  de 
fêles  sont-elles  établies  dans  TEglise  du  Christ? 
C'est  pour  rappeler  aux  membres  assem- 
blés du  Christ  la  nécessité  de  prendre  pour 
modèles  ses  martyrs.  Tel  est  assurément 
l'avantage  procuré  par  ces  fêtes,  il  n'en  est 
pas  d'autre. 

Si,  en  effet,  on  nous  propose  Dieu  même  à 
imiter,  la  fragilité  humaine  répond  que  c'est 
trop  pour  elle  de  se  modeler  sur  Celui  à  qui 
rien  ne  saurait  se  comparer.  Nous  propose-t- 
on ensuite  l'imitation  des  exemples  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  car  si,  étant  Dieu  il  s'est 
revêtu  d'une  chair  mortelle,  c'était  tout  à  la 
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lois  pour  persuader  lo  dcîvoir  (il  pour  K(!rvir 
(!(!  iiu)(l<;l(;  .(U\  ii()iiiini;.s  ('^^alrinnnl  rttviHiis 
d'iiiK!  chair  coiidaiiuiôc  à  mort,  aussi  est-il 
écrit  de  lui  :  «  L(î  (Ihrisl  a  soull'crl  jxiur  nous, 
«  ou  uous  laissaut  sou  cx(;iupio  aliii  i|uc  uoiis 
«  luarcliious  sur  ses  traces  '  ?  »  l/huuiaiut; 
Iraj^ililé  répoud  encore  :  Quelle  resscuililaucu; 
entre  le  (Christ  et  moi  ?  Il  était  liouuue,  mais 
en  menu;  temps  il  était  le  Verbe  ;  car  w  le 
«  Verbe  s'est  lait  cliair  pour  habiter  parmi 
«  nous  "  »  ;  il  a  pris  un  corps  sans  cesser  d'être 
le  Verbe  ;  il  est  deveuti  ce  «pi'il  n'était  pas, 
sans  ritîu  perdre  de  ce  (|u'il  était.  «  Dieu,  en 
0  effet,  était  dans  le  Christ,  se  réconciliant  le 
«  monde  '  ».  Ainsi,  quelle  ressemblance  entre 
le  Christ  et  moi  ? 

Afin  de  dissiper  toutes  ces  excuses  de  la 
faiblesse  et  de  rinfidélilé,  les  martyrs  nous 
ont  construit  une  grande  voie,  et  il  fallait, 
pour  que  nous  y  pussions  marcher  avec  sécu- 
rité, qu'elle  fût  assise  sur  des  arches  de  pierre. 
Ils  l'ont  formée  avec  leur  sang,  avec  les  témoi- 
gnages qu'ils  ont  rendus.  Pleins  de  mépris 
pour  leurs  corps,  lorsque  le  Christ  est  venu 
pour  conquérir  les  gentils,  et  qu'il  s'est  en 
quelque  sorte  assis  sur  eux  comme  sur  une 
monture,  ils  ont  étendu  devant  lui  leurs  corps 
comme  les  Juifs  étendirent  autrefois  leurs 
vêtements  *.  Qui  rougirait  de  dire  :  Je  ne  suis 
pas  égal  à  Dieu?  Non,  sans  doute.  Je  suis  loin 
d'être  égal  au  Christ?  Oui,  au  Christ  même 
devenu  mortel.  Mais  Pierre  était  ce  que  tu  es, 
Paul  aussi,  les  Apôtres  et  les  Prophètes  étaient 
également  ce  que  tu  es.  S'il  t'en  coûte  d'imiter 
le  Seigneur,  imite  celui  qui  n'est  que  son  ser- 
viteur comme  toi.  Quelle  armée  de  serviteurs 
de  Dieu  te  précède  !  Plus  d'excuse  pour  la 
lâcheté.  On  n'en  dit  pas  moins  encore  :  Que  je 
suis  loin  de  Pierre  1  Que  je  suis  loin  de  Paul  ! 
Ah  I  tu  es  loin  plutôt  de  la  vérité  !  Des  gens 
sans  lettres  reçoivent  la  couronne  ;  point  de 
prétexte  pour  ta  vanité.  Diras-tu  que  tu  ne 
peux  ce  que  peuvent  des  enfants  ?  ce  que 
peuvent  de  jeunes  filles  ?  ce  qu'a  pu  sainte 
Valérienne  ?  Si  tu  hésites  encore,  ah  1  c'est 
que  tu  ne  veux  point  suivre  Victoire  ?  Tel  est, 
en  effet,  l'ordre  où  se  présentent  nos  vingt 
martyrs  ;  la  liste  s'ouvre  par  un  évêque,  saint 
Fidentius,  et  se  clôt  par  une  femme  fidèle, 
sainte  Victoire.  Elle  commence  par  la  foi,  finit 
par  la  victoire. 


'2.  A'^c/i  donc  soin,  mes  frères,  en  célébrant 
lis  soull'rances  d(.'s  martyrs,  de  songer  a  imiter 
les  martyrs.  Pour  rendre  leurs  souffrances 
méritoires,  ils  ont  d'abord  pris  ()arti  (xjur  la 
bonne  cause;  ils  ont  remarqué  (jue  le  Sei- 
gneur avait  «lit,  non  pas  :  a  Hienheureuxceux 
«(jui  souffrent  |)ersécution  d  ;  mais  :  a  Hien- 
«  heureux  ceux  (jui  souffn-nt  persécution 
«  pour  la  justice  '  ».  Toi  aussi,  adopte  la  bonne 
cause  et  ne  l'inquiète  pas  de  la  soiiilrance; 
car  si  tu  ne  fais  pas  un  bon  choix,  tu  auras  en 
|»arlage  la  douleur  dans  cette  vie  et  dans  l'au- 
tre. Ne  te  laisse  pas  émouvoir  par  les  sup[)li- 
ces  et  les  châtiments  inlligés  aux  malfaiteurs, 
aux  sacrilèges,  aux  ennemis  de  la  jiaix,  aux 
adversaires  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
pour  la  vérité  que  meurent  ces  sectaires  ;  ils 
meurent  plutôt  pour  empêcher  qu'on  an- 
nonce la  vérité,  qu'on  prêche  la  vérité,  qu'on 
s'attache  à  la  vérité  ;  pour  empêcher  qu'on 
aime  l'unité,  qu'on  embrasse  la  charité  et 
qu'on  parvienne  à  posséder  réternité.  Que  leur 
cause  est  affreuse  !  Aussi  leurs  souffrances  sont- 
elles  sans  mérite. 

Toi  qui  te  vantes  de  ce  que  tu  endures,  ne 
vois-tu  pas,  ne  vois-tu  pas  qu'il  y  avait  trois 
croix  sur  la  montagne  quand  le  Seigneur  y 
souffrit  la  mort?  Il  était  suspendu  entre  deux 
larrons  ;  la  différence  venait  entre  eux,  non 
pas  de  la  souffrance,  mais  de  la  cause  embras- 
sée par  chacun.  Aussi  bien  ce  sont  les  mar- 
tyrs qui  disent  dans  un  psaume:  «Jugez-moi, 
«  Seigneur  ».  Us  ne  redoutent  pas  le  jugement 
divin  ;  en  eux  il  n'y  a  rien  que  puisse  dévorer 
le  feu  ;  là  où  l'or  est  pur,  pourquoi  redouter 
la  flamme?  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et  distin- 
«  guez  ma  cause  de  celle  d'un  peuple  im- 
«  pie  ^  ».  Il  n'est  pas  dit  :  Distinguez  ma  peine. 
N'aurait-on  pu  répondre  :  Le  larron  aussi  a 
enduré  une  peine  ?  11  n'est  pas  dit  non  plus  : 
Distinguez  ma  croix.  N'y  attache-t-on  pas  aussi 
l'adultère  ?  Il  n'est  pas  dit  :  Distinguez  mes 
chaînes.  Les  voleurs  n'en  portent-ils  pas  ?  Il 
n'est  pas  dit  :  Distinguez  mes  plaies.  Que  de 
scélérats  périssent  par  le  ferl  Ainsi  donc, 
après  avoir  observé  que  tout,  en  fait  de  souf- 
frances, est  commun  aux  bons  et  aux  méchants, 
le  prophète  s'est  écrié  simplement  :  «  Jugez- 
«  moi,  Seigneur,  et  distinguez  ma  cause  de 
«  celle  d'une  nation  impie  »;  car  si  vous  distin- 
guez ma  cause,  vous  couronnerez  ma  patience. 


'  I  Pierre ,  il ,  21.  —  •  Jean  ,  i ,  14.  —  •  II  Cor.  v,  19. 
XXI,  7,  8. 


Matt. 


*  Matt.  V,  10.  —  '  Pâ.  xi,n,  1. 
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Votre  charité  voudra  bien  se  contenter, 
dans  ce  saint  lieu,  de  cette  petite  exliortation  ; 
d'ailleurs  les  jours  sont  courts  et  il  nous  reste 


encore  quelque  chose  à  faire  avec  votre  charité 
dans  la  grande  basilique. 


SERMON    GGGXXVI 

pour  une  fête  de  martyrs.  i. 
l'Éternel  bonheur. 


Analyse.  —  C'est  la  vue  et  l'espoir  de  réternelle  félicité  qui  a  porté  les  martyrs  à  se  sacrifier  et  à  tant  souffrir  dans  la  vie 
présente. 


1.  La  fête  de  ces  bienheureux  martyrs  a  ré- 
pandu sur  cette  journée  une  plus  vive  joie. 
Nous  nous  réjouissons,  parce  que  de  la  terre  des 
fatigues  ces  martyrs  ont  passé  dans  la  région 
du  repos  ;  mais  ce  n'est  pas  en  dansant,  c'est 
en  priant  ;  ce  n'est  pas  en  buvant,  c'est  en 
jeûnant  ;  ce  n'est  pas  en  disputant,  c'est  en 
tolérant,  qu'ils  ont  mérité  ce  bonheur. 

Je  le  crois,  leurs  parents  s'affligeaient  en  les 
voyant  aller  au  martyre  ;  mais  eux  se  réjouis- 
saient et  s'écriaient  :  «  Je  suis  heureux  de 
«  cette  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  : 
«  nous  irons  dans  la  demeure  du  Seigneur  ^ ». 
Gardez-vous,  chers  parents,  gardez-vous  de 
pleurer  notre  félicité.  Si  vous  ne  voulez  pas 
laisser  tomber  dans  la  géhenne  ceux  que  vous 
avez  élevés,  au  lieu  de  les  empêcher,  vous  devez 
les  imiter.  —  Ainsi  les  martyrs  savaient-ils  où 
ils  allaient,  et  leurs  parents  incrédules  gémis- 
saient sans  motif.  Toutefois  si  leur  amour 
charnel  pour  leurs  enfants  les  portait  à  pleurer 
alors,  plus  tard,  devenus  croyants,  ils  disaient 
à  Dieu  :  «Vous  avez  changé  mes  gémissements 
«  en  joie,  vous  avez  déchiré  mon  cilice  et 
«  vous  m'avez  revêtu  d'allégresse*  ».  Plaise  à 
Dieu,  mes  frères,  que  pour  nous  aussi  se  dé- 
chire le  cilice  de  la  pénitence  et  que  s'en  répande 
le  prix  qui  nous  assure  le  pardon  !  Tous  les  mar- 
tyrs ont  laissé  ici  le  fardeau  des  biens  du  siè- 
cle, ils  s'en  sont  déchargés,- et  agiles  comme 
de  valeureux  soldats  ils  ont  franchi  rapide- 


ment la  voie  qui  conduit  à  la  vie.  Aussi  est-il 
écrit  :  «  Comme  n'ayant  rien  en  propre ,  et 
(f  possédant  tout  •  » .  Réellement  ils  n'avaient 
rien  sur  la  terre,  mais  ils  étaient  au  ciel  pos- 
sesseurs de  l'éternelle  félicité.  Ils  couraient  au 
ciel  avec  une  sainte  ardeur  ,  franchissaient  en 
paix  la  voie  de  la  vie,  et  de  loin  encore  ils 
étendaient  leurs  mains  vers  la  palme.  Courez, 
ô  saints,  «  courez  de  manière  à  atteindre.  Le 
a  Royaume  des  cieux  souffre  violence,  il  se 
«  laisse  emporter  par  ceux  qui  se  font  vio- 
«  lence^  ».  Ce  royaume  n'est  pas  un  royaume 
étroit  ;  quiconque  veut  être  heureux  n'a  qu'à 
s'empresser  d'y  parvenir.  Il  n'est  fermé  pour 
personne,  à  moins  de  s'en  exclure  soi-même. 
Le  Christ  est  tout  prêt  à  y  recevoir  ceux  qui  le 
confessent;  il  dit  du  haut  des  cieux  :  Je  vous 
regarde,  je  vous  soutiendrai  dans  le  combat, 
je  vous  couronnerai  après  la  victoire. 

2.  Sûrs  de  cette  promesse,  les  martyrs  ont 
compté  pour  rien  les  épouvantements  et  les 
menaces  du  persécuteur.  Quand  celui-ci  di- 
sait :  «  Sacrifiez  aux  idoles  »,  ils  répondaient  : 
«  Non,  car  nous  avons  au  ciel  l'Eternel  notre 
«  Dieu,  c'est  à  lui  que  toujours  nous  sacri- 
«  fions,  nous  n'offrons  rien  aux  démons  ».  — 
«  Pourquoi  sacrifier  malgré  la  loi?  »  —  «  C'est 
«  que  notre  céleste  Maître  nous  dit  dans  l'Evan- 
«  gile  :  «  Qui  abandonnera,  pour  mon  nom  , 
«  son  père  et  sa  mère  ,  son  épouse  et  ses 
«  enfants,  ainsi  que    tout  ce  qu'il  possède, 


'  Pa.  cxxi,  1.  —  '  Ps.  xîix,  12. 


'  II  Cor.  VI,  10.  —  »  I  Cor.  ix,  24  ;  Matt.  xr,  12. 


SEUMON  CCCXXVII.  —  CE  QUI  FAIT  LE  MAKTYU. 


»39 


«  recevra  le  ccntuplo  cl  possédera  la  vie  ét(!r- 
«  lU'Mo  '  ».  —  <(  (!(Hiimt!iit  !  vous  irol)('ir(!/ 
«  point  aux  ordres  diîs  empereurs?  —  Non. 
«  —  Sur  (|uelle  puissance  pouvcz-vous  donc 
0  vous  appuyer,  puisque  vous  vous  voyez con- 
«  damnés  au  supplici;?  —  Avec,  la  puiss;uic(j 
u  du  lloi  élernel,  nous  nous  soucions  peu  de  la 
«  puissance  d'un  lionnne  ».  —  Ils  lurent  alors 
jetés  dans  les  cachots  et  cliar^'és  de  (li.dnes. 

Comme  en  ce  moment  les  impies  s'écriaient  : 
«  Où  est  leur  Dieu  *?  »  Qu'il  vienne,  ce  Dieu 

•  Watt.  XIX,  '2V.  —  '  Ph.  cxiii,  12. 


à  (jui  ils  ont  donné  leur  foi,  qu'il  1<!S  sauve,  et 
de  la  prison,  et  du  glaive,  et  de  la  dent  des 
hétes.  y\insi  p.ulaient-ils,  mais  sans  abattre 
ces  martyrs  appuyés  sur  la  pierre.  Les  hour- 
ntaux  étaient  en  iureur,  mais  eux  étaient  sans 
cr.iinte.  Ils  savaient  où  ils  les  laissaient,  où 
ils  allaient  eux-mêmes.  Après  avoir  confessé 
leur  Dieu,  ces  martyrs  ont  reçu  lu  couronne, 
et  les  ju^es  (jui  l'oid  abandonné  sont  restés 
ce  (|u'ils  étaient. 

C'est  ainsi  (jue  Dieu  veut  éprouver  chaque 
chrétien,  afin  de  vouloir  ensuite  le  couronner 
avec  ses  martyrs. 


SERMON    CCCXXVII. 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  II. 
CE    QUI    FAIT    LE    MARTYR. 


Analyse.  —  Les  martyrs  en  appellent  au  mérite  de  la  cause  qu'ils  soutiennent.  Ce  qui  prouve  que  c'est  la  cause,  plutôt 
que  la  soulTrance,  qui  fait  le  martyr,  c'est  que  les  coupables  souffrent  souvent  comme  les  justes,  c'est  que  le  mauvais  larron  a 
souffert  comme  le  bon,  mais  n'a  pas  été  récompensé  comme  lui. 


1.  En  empruntant  la  parole  des  martyrs, 
nous  avons  chanté  devant  Dieu  :  «  Jugez-moi, 
«  Seigneur,  et  distinguez  ma  cause  de  celle 
a  d'un  peuple  impie  *  ».  C'est  bien  là  le  cri 
des  martyrs.  Qui  oserait  dire  :  «  Jugez-moi, 
«  Seigneur  »,  s'il  n'était  pour  la  bonne  cause? 

Les  promesses  et  les  menaces  servent  à  tenter 
rame  ;  charmée  par  le  plaisir,  elle  est  tortu- 
rée par  la  douleur;  mais  tout  cela,  pour  le 
Christ,  a  été  vaincu  par  les  invincibles  martyrs. 
Ils  ont  vaincu  le  monde  avec  ses  promesses, 
le  monde  aussi  avec  ses  rigueurs,  sans  être 
arrêtés,  ni  par  ses  caresses,  ni  par  ses  tour- 
ments. Une  fois  purifié  dans  la  fournaise,  l'or 
ne  craint  plus  le  feu  de  l'enfer.  Aussi,  parce 
qu'il  est  purifié  par  le  feu  de  l'affliction,  le 
bienheureux  martyr  dit-il  en  paix  :  «  Jugez- 
«  moi.  Seigneur  ».  Quel  que  soit  le  bien  que 
vous  trouviez  en  moi,  jugez.  C'est  vous  qui 
m'avez  donné  de  quoi  vous  plaire  ;  voyez-le 

•  Pb.  xur,  1. 


en  moi,  et  jugez-moi.  Les  appas  du  siècle  ne 
m'ont  point  charmé,  ses  tourments  ne  m'ont 
point  éloigné  de  vous.  «  Jugez-moi,  et  distin- 
«  guez  ma  cause  de  celle  d'un  peuple  impie  ». 
Beaucoup  supportent  des  tourments  ;  avec  les 
mêmes  souffrances  ils  ne  soutiennent  pas  la 
même  cause.  Que  n'endurent  pas  les  adultères, 
les  malfaiteurs,  les  larrons,  les  homicides,  les 
scélérats  de  tous  genres?  Et  moi,  votre  mar- 
tyr, que  n'ai-je  pas  à  endurer?  Mais  «  distin- 
«  guez  ma  cause  de  celle  d'un  peuple  impie», 
de  celle  des  larrons,  des  meurtriers,  de  tous 
les  scélérats.  Ils  peuvent  souffrir  ce  que  je 
souffre;  ils  ne  sauraient  défendre  la  même 
cause.  La  fournaise  me  purifie,  elle  les  réduit 
en  cendres.  Les  hérétiques  souffrent  aussi,  la 
plupart  du  temps  ils  se  font  souffrir  eux- 
mêmes  et  veulent  passer  pour  martyrs.  C'est 
contre  eux  que  nous  nous  sommes  écriés  : 
((  Distinguez  ma  cause  de  celle  d'un  peuple 
c<  impie  ».  Ce  n'est  pas  la  souffrance,  c'est  la 
cause  qui  fait  le  martyr. 
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2.  Durant  la  passion  du  Seigneur,  trois 
croix  étaient  dressées;  le  supplice  était  le 
même,  la  cause  était  bien  différente.  A  la 
droite  était  un  larron,  un  autre  à  la  gauche, 
au  milieu  le  Juge,  le  Juge  élevé  entre  Tun  et 
l'autre  pour  prononcer  l'arrêt  du  haut  de  son 
tribunal.  11  entendit  l'un  lui  dire  :  «  Délivre- 
«  toi,  si  tu  es  juste  »;  et  l'autre,  au  contraire, 
reprendre  ainsi  son  compagnon  :  «  Tu  ne 
«  crains  donc  pas  Dieu?  Nous  souffrons  pour 
«nos  crimes,  nous;  mais  lui  est  juste».  La 
cause  de  ce  larron  était  mauvaise,  et  il  en  dis- 
tinguait la  cause  des  martyrs.  N'est-ce  pas  ce 
que  signifient  ces  mots  :  «  Nous  souffrons, 
«  nous,  pour  nos  crimes,  mais  lui  est  juste?» 
N'est-ce  pas  distinguer  ici  la  cause  des  mar- 
tyrs de  la  cause  des  impies  quand  ils  sont 
châtiés?  Lui,  dit-il,  est  reconnu  pour  être 
juste;  nous,  au  contraire,  nous  souffrons 
pour  nous-mêmes,  pour  nos  crimes. 

«  Seigneur  »  :  n'oublie  pas  ce  que  le  bon 
larron  vient  de  dire  à  son  compagnon  de 
supplice.  Le  Christ,  sans  doute,  était  crucifié 
comme  lui  ,  mais  à  ses  yeux  il  n'était  pas 
digne  du  même  mépris.  Pendu  à  côté  de 
lui,  il  voyait  en  lui  le  Seigneur.  Tous  deux 
étaient  sur  la  croix,  la  récompense  n'était  pas 
la  même  pour  tous  deux.  Mais  pourquoi  parler 
des  récompenses,  quand  il  s'agit  du  Christ  qui 
les  distribue  ?  «  Seigneur ,  dit  donc  le  bon 
«  larron,  souvenez-vous  de  moi  lorsque  vous 
«  serez  arrivé  dans  votre  royaume  ».  Il  le 


voyait  cloué,  crucifié,  et  il  espérait  qu'il  ré- 
gnerait !  «  Souvenez-vous  de  moi  »,  lui  dit-il, 
non  pas  maintenant ,  mais  «  lorsque  vous 
«  serez  arrivé  dans  votre  royaume  » .  J'ai  fait 
beaucoup  de  mal,  je  ne  compte  point  parvenir 
promptement  au  repos  ;  mais  contentez-vous 
de  ce  que  je  souffrirai  jus<ju'au  jour  de  votre 
avènement.  Je  consens  à  être  maintenant  châ- 
tié ;  mais  pardonnez-moi  quand  vous  revien- 
drez. Ainsi  s'ajournait-il  lui-même;  mais,  sans 
qu'il  le  demandât,  le  Christ  lui  offrit  le  paradis. 
«Souvenez-vous  de  moi»;  quand?  «quand 
«  vous  serez  arrivé  dans  votre  royaume.  — 
«  En  vérité,  je  te  l'assure,  reprit  le  Seigneur, 
«  tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  para- 
«  dis  '  ».  Mes  disciples  m'ont  abandonné,  mes 
disciples  ont  désespéré  de  moi  ;  et  toi,  tu  m'as 
reconnu  sur  la  croix,  tu  ne  m'as  point  méprisé 
quand  j'expire,  tu  comptes  que  je  régnerai  : 
«  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  pa- 
«  radis  ».  Je  ne  te  quitte  point. 

La  cause  ici  est  différente,  la  peine  l'est- 
elle  ?  11  est  donc  bien  de  dire  :  «  Jugez-moi, 
«  Seigneur,  et  distinguez  ma  cause  de  celle 
«d'un  peuple  impie  «.Nous  tous  qui  vivons 
en  ce  siècle,  ah  1  travaillons  pour  la  bonne 
cause  ;  et  si  quelque  accident  nous  survient 
durant  la  vie,  que  notre  cause  soit  bonne 
quand  nous  en  sortirons. 

»  Luc,  xxm,  39,  43. 


SERMON    GGGXXVIII 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  III. 
LA  GRACE   DE   DIEU  ET  LE  MARTYRE. 


Analyse.  —  Non-seulement  l'exemple  de  Jésus-Christ  a  inspiré  le  courage  des  martyrs,  mais  c'est  son  Esprit  qui  leur  a 
donné  de  s'attacher  à  la  vérité,  puisque  par  lui-uièœe  tout  homme  est  menteur,  comme  dit  l'Ecriture.  A  ces  grâces  le  Sauveur 
ajoutera  l'éternelle  félicité,  surtout  à  la  résurrection  générale,  où  se  complétera  le  bonheur  des  saints. 


1.  Nous  avons  dit  dans  un  psaume,  au  Sei- 
gneur notre  Dieu  :  «  Aux  yeux  du  Seigneur 
«  est  précieuse  la  mort  de  ses  saints  » .  La 
mort  des  saints  martyrs  est  précieuse,  parce 


que  le  prix  qui  les  a  rachetés  est  le  sang  même 
de  leur  Dieu  ;  si  leur  Dieu  a  souffert  le  mar- 
tyre, c'est  parce  qu'eux-mêmes  devaient  l'en- 
durer après  lui.  Il  a  marché  en  avant,  et  quelle 
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l'onln  l'a  suivi  I  La  voieclail  fort  ('scarpôe,  mais 
il  l'a  aplaiiio  eu  y  passant  h;  premier  ;  cl  c'est 
parce  (jii'il  y  a  passé  le  premier  (|ue  tous  cn- 
siiile  n'ont  pas  craint  tl'y  passer.  Sa  mort  jeta 
la  consternalion  dans  l'âme  de  ses  disciples  ; 
mais  sa  résurrection  dissipa  l(!ur  crainte  et  leur 
ins|»ira  l'amour.  A  sa  mort,  en  elïet,  ces  dis- 
ciples trcmhlcrent  et  s'imaginèrent  (jue  c'en 
était  fait  de  lui.  Ou<'»»'l  tïonc  ils  le  suivirent 
ensuite,  ce  l'ut  un  ell'et  de  la  grâce  de  Dieu, 
sachez  le  recomiaîlre. 

Voyez  le  larron  devenir  croyant,  lors(|uc  les 
disciples  étaient  consternés.  Avec  le  Sauveur, 
en  ellef,  il  y  avait  un  larron  sur  la  croix,  et  il 
crut  en  lui  jus(|u'à  lui  dire  :  «  Seij^^neur,  sou- 
«  venez-vous  de  moi  lorsque  vous  serez  par- 
«  venu  à  votre  royaume  *  ».  Qui  l'instruisait, 
sinon  Celui  (jui  était  i)endu  auprès  de  lui  ? 
Mais  tout  cloué  qu'il  tut  près  de  lui,  le  Sau- 
veur habitait  en  son  cœur. 

2.  Dans  le  psaume  où  nous  avons  lu  :  «  Aux 
a  yeux  du  Seigneur  est  précieuse  la  mort  de 
c<  ses  saints  »,  il  est  écrit  encore,  ce  que  vous 
avez  également  entendu  :  «  J'ai  dit  dans  ma 
a  surprise  :  Tout  homme  est  menteur  ^  » .  Quoi  ! 
mes  frères,  tout  homme  est  menteur?  Donc 
les  martyrs  l'ont  été  aussi?  Mais  s'ils  se  sont 
montrés  véridiques,  comment  admettre  que 
«tout  homme  est  menteur?»  Et  pourtant, 
c'est  l'Ecriture  qui  dit  :  «  Tout  homme  est 
«  menteur  ».  Assurons-nous  que  les  martyrs 
étaient  véridiques?  Nous  accusons  de  men- 
songe l'Ecriture  même.  D'un  autre  côté,  si  elle 
a  raison  de  proclamer  que  «  tout  homme  est 
«  menteur  »,  il  s'ensuit  que  les  martyrs  aussi 
ont  été  menteurs.  Comment  prouver  en  même 
temps  la  véracité  de  l'Ecriture  et  la  véracité 
des  martyrs  ?  Les  martyrs  n'étaient-ils  pas  des 
hommes  ?  Or  ,  s'ils  étaient  des  hommes, 
comment  est-il  vrai  que  «  tout  homme  est 
«menteur  ?  »  Que  faire  alors  ?  Nous  tâcherons 
de  vous  montrer  et  que  l'Ecriture  est  véri- 
dique,  et  que  «  tout  homme  est  menteur  »,  et 
que  les  martyrs  aussi  sont  véridiques,  puis- 
qu'ils sont  morts  pour  la  vérité.  Si,  effective- 
ment, ils  portent  le  nom  de  martyrs,  c'est 
qu'ils  sont  morts  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  car  martyr  est  un  mot  qui  vient  du 
grec  et  qui  signifie  témoin.  Mais  si  les  martyrs 
ont  été  de  vrais  témoins,  ils  ont  dit  la  vérité,  et 
c'est  en  la  disant  qu'ils  ont  mérité  la  couronne. 


Si  au  contrain;,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ils  ont 
été  de  faux  témoins,  ils  sont  parvenus  non 
I)a8  à  la  récompense,  mais  au  châtiment,  con- 
formémerït  â  celte  parole  :  «  Le  faux  témoin 
«  ne  restera  pas  impuni  '  ».  Ainsi  donc  mon- 
trons qu'ils  ont  été  de  véridiques  témoins. 
Déjà  ils  l'ont  ()rouvé  eux-mêmes  cpiand,  en 
faveur  de  la  vérité,  ils  ont  voulu  faire  le  sacri- 
fice même  de  leur  vie.  Mais,  encore  une  fois, 
conunent  alors  l'Ecritiue  peut-elle  dire  : 
M  Tout  homme  est  menteur  ?  »  Prions  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ,  et  lui-môme  nous  ré- 
soudra cette  (piestion.  Comment  la  résoudra- 
t-il?  Par  l'Evangile  (ju'on  vient  de  vous  lire  et 
dont  nous  venons  de  vous  parler. 

3.  Quand,  en  effet,  on  en  faisait  la  lecture, 
vous  avez  remanjué  que  le  Seigneur  Jésus  y 
disait  aux  martyrs  :  o  Lorsqu'on  vous  livrera, 
«  ne  songez  ni  à  ce  que  vous  direz,  nia  ce  que 
«  vous  répondrez  ;  car  à  l'heure  même  vous 
«  sera  donné  ce  que  vous  aurez  à  dire.  En 
«  effet  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  c'est  l'Esprit 
«  de  votre  Père  qui  parle  en  vous  '  ».  Si  c'était 
vous  qui  parliez,  vous  feriez  des  mensonges, 
puisque  «  tout  homme  est  menteur  ».  Recon- 
naissant donc  [que  «  tout  homme  est  men- 
«teur»,  le  Seigneur  a  donné  son  Esprit  aux 
martyrs,  afin  qu'ils  ne  parlassent  pas  eux- 
mêmes,  mais  son  Esprit,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  menteurs,  mais  véridiques.  Ainsi,  le  mo- 
tif pour  lequel  ils  ont  dit  la  vérité,  c'est  qu'ils 
ne  parlaient  pas  eux-mêmes,  mais  en  eux 
l'Esprit  de  Dieu.  Maintenant  encore,  si  nous 
vous  parlions  de  nous-mêmes,  nous  serions 
menteurs  ;  si,  au  contraire,  ce  que  nous  vous 
disons  vient  de  l'Esprit  de  Dieu,  pour  ce  mo- 
tif même  nous  disons  la  vérité.  Vous  aussi, 
profitez  de  ceci  :  si  vous  voulez  énoncer 
la  vérité  ,  ne  parlez  pas  de  vous-mêmes  ; 
ainsi  vous  ne  resterez  point  des  hommes 
menteurs,  vous  deviendrez  de  véridiques  en- 
fants de  Dieu. 

4.  Tous  les  hérétiques  vont  même  jusqu'à 
souffrir  pour  la  fausseté  ;  ce  n'est  pas  pour  la 
vérité,  puisque  ieurs  mensonges  attaquent  le 
Christ  lui-même.  Tout  ce  que  souffrent  aussi 
les  païens,  les  impies,  ils  l'endurent  aussi  pour 
soutenir  la  fausseté.  Que  nul  donc  ne  s'enor- 
gueillisse ni  ne  se  vante  de  ce  qu'il  souffre  ; 
qu'il  montre  d'abord  que  la  vérité  est  sur  sa 
langue.  Tu  m'étales  tes  souffrances,  moi  j'en 


Luc,  XXIII,  42,  —  ^  Ps.  cxv,  15,  11. 

S.  Adg.  —  Tome  VII. 


»  Prov.  XII,  15.  —  '  Matt.  x,  19,  20. 
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cherche  la  cause.  J'ai  souffert,  dis-tu.  —  Pour- 
quoi as-tu  souffert?  Si  nous  ne  faisons  atten- 
tion qu'aux  souffrances,  ne  s'ensuit -il  pas  que 
les  brigands  aussi  méritent  la  couronne  ?  Un 
scélérat  ose-t-il  dire  :  J'ai  souffert  tout  ceci  et 
tout  cela?  Pourquoi?  C'est  qu'on  lui  répon- 
drait :  C'est  à  cause  de  tes  crimes  ;  tu  endures 
de  sévères  châtiments,  parce  que  tu  soutenais 
une  cause  mauvaise. 

Si  l'on  doit  se  glorifier  de  ce  qu'on  endure, 
le  diable  aussi  peut  se  vanter.  Voyez  combien  il 
souffre  quand  il  voit  partout  ses  temples  ren- 
versés, ses  idoles  brisées,  ses  prêtres  et  ses  sup- 
pôts flagellés  ?  Ira-t-il  dire  :  Moi  aussi  je  suis 
martyr,  puisque  je  souffre  tant  ?  —  0  homme 
de  Dieu,  adopte  d'abord  la  bonne  cause,  puis 
tu  souffriras  tranquillement  ;  car,  en  souffrant 
pour  la  bonne  cause,  on  recevra  la  couronne 
ensuite. 

5.  Aussi  bien  «  la  mémoire  du  juste  sera 
a  éternelle,  et  il  ne  redoutera  point  la  terrible 
«  parole  '  ».  Viendra  en  effet,  comme  nous  le 
lisons  dans  l'Evangile,  le  Juge  des  vivants  et 
des  morts.  Car  il  est  bien  vrai  que  ce  que 
nous  voyons  maintenant  n'était  pas,  quand 
d'avance  on  en  prédisait  l'existence.  Vous 
voyez  maintenant  prêcher  le  nom  du  Christ  à 
toutes  les  nations,  les  hommes  s'attacher  au 
Dieu  unique,  les  idoles  délaissées,  les  démons 
abandonnés,  les  temples  renversés,  les  simu- 
lacres brisés  :  rien  de  cela  n'existait  autrefois, 
pourtant  on  parlait  de  tout  cela,  et  nos  yeux 
maintenant  en  sont  témoins.  Eh  bien  1  dans 
les  mêmes  livres  où  sont  écrits  ces  événements 
que  nous  voyons,  où  ils  ont  été  écrits  quand  on 
ne  les  voyait  pas  encore  et  qu'on  en  faisait 
seulement  la  promesse,  dans  ces  mêmes  livres 
nous  lisons  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore. 
Maintenant,  en  effet,  ne  sont  arrivés  encore 
ni  le  jour  du  jugement,  ni  la  résurrection  des 
morts;  non.  Celui  qui  était  venu  pour  être 
jugé  n'est  point  venu  juger  encore.  Jugé  avec 
injustice,  il  jugera  conformément  à  la  justice; 
il  diffère  de  montrer  sa  puissance,  car  il  veut 
montrer  sa  patience  d'abord.  Il  viendra  donc, 
il  viendra  comme  il  a  promis  de  venir,  ac- 
compagné de  ses  anges  et  jetant  un  vif  éclat  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  reprenant  leurs  corps. 


Chacun,  en  effet,  ressuscitera  avec  la  cause 
qu'il  aura  embrassée.  Mourir  maintenant  c'est 
en  quelque  sorte  entrer  dans  un  cachot  :  cha- 
cun paraîtra  devant  le  Juge  tel  qu'il  est  en 
mourant.  C'est  maintenant  donc  qu'on  doit 
préparer  sa  cause  ;  une  fois  enfermé,  nul  ne  le 
pourra.  Est-on  dans  la  bonne  cause?  on  est 
admis  au  repos.  Dans  la  mauvaise?  on  est 
condamné  aux  supplices.  Mais  après  la  résur- 
rection on  souffrira  davantage  :  ce  qu'endu- 
rent aujourd'hui  les  méchants  après  leur 
mort,  comparé  aux  peines  qui  suivront  la 
résurrection,  n'est  que  comme  les  tourments 
qu'on  endure  en  songe.  L'àme  souffre ,  le 
corps  ne  souffre  pas.  Ce  qu'on  supporte  éveillé 
ne  pèse-t-il  pas  beaucoup  plus  ? 

Quand  donc  tous  seront  ressuscites  et  com- 
paraîtront devant  le  juste  Juge,  comme  lui- 
même  l'a  prédit,  il  les  séparera,  comme  un 
berger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs,  il 
placera  les  boucs  à  sa  gauche  et  les  brebis  à 
sa  droite.  A  la  droite  il  dira  :  «  Venez,  bénis 
«  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui  vous 
«  est  préparé  dès  l'origine  du  monde  ».  A  ces 
mots  tressailleront  de  joie  ceux  de  la  droite,  les 
justes.  Quant  à  ceux  de  la  gauche,  il  leur 
dira  :  «  Allez  au  feu  éternel,  avec  le  diable  et 
«  ses  anges  •  ».  C'est  cette  parole  terrible  que 
ne  redoutera  point  le  juste. 

6.  Ainsi,  avant  d'avoir  recueilli  le  fruit  de 
leurs  mérites,  les  saints  martyrs  sont  heu- 
reux dès  maintenant,  parce  que  leurs  âmes 
sont  avec  le  Christ.  Mais  quel  langage  pour- 
rait expliquer  ce  qui  leur  est  réservé  pour  la 
résurrection?  «  Ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce 
c(  que  n'a  point  entendu  l'oreille,  ce  que  le 
«  cœur  de  l'homme  n'a  point  pressenti,  c'est 
«  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  ^  » . 
Si  nul  ne  saurait  expliquer  ce  que  doivent 
recevoir  les  simples  et  bons  fidèles;  est-ce 
sans  motif  que  les  mêmes  récompenses  sont 
réservées  à  ceux  qui,  pour  la  vérité,  ont  com- 
battu jusqu'au  sang,  qui  ne  se  sont  laissé  ni 
charmer  par  le  monde,  ni  abattre  par  ses  ter- 
reurs, ni  vaincre  par  ses  tortures,  ni  séduire 
par  ses  caresses  ?  Leurs  corps  mêmes  seront 
pour  eux  un  ornement  magnifique,  puisqu'en 
eux  ils  ont  souffert  de  si  cruels  tourments. 


*  Ps.  CXI,  7. 


»  Matt.  XXV,  32-34,  41.  —  '  I  Cor.  ir,  9. 
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POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTES.   IV. 
PIIÉCIEUSE  MORT   DES   MARTYRS. 


Analyse.  —  La  mort  des  .saiiils  martyrs  est  récllcnicrit  précieuse,  1°  parce  qu'ils  s'y  sont  voué»  par  recoDDaissance,  2"  parce 
que  la  grftco  do  Dieu  les  a  aidés  h  la  supporter. 


\.  Ces  œuvres  },Moriciiscs  des  saints  martyrs 
qui  jettent  partout  un  si  vif  éclat  sur  l'Ej^^lise, 
nous  montrent  en  quelque  sorte  à  l'œil  com- 
bien nous  avons  eu  raison  tle  chanter  :  «  Aux 
a  yeux  du  Scij^neur  est  précieuse  la  mort  de 
«  ses  saints  »;  elle  est  réellement  précieuse,  et 
à  nos  yeux,  et  aux  yeux  de  Celui  pour  qui  ils 
l'ont  endurée. 

Or,  le  mérite  de  tant  de  morts  vient  de  la 
mort  d'un  seul.  Combien  de  morts  a  achetées 
en  mourant  Celui  dont  la  seule  mort  a  donné 
au  grain  de  froment  de  se  multiplier?  Vous 
lui  avez  entendu  dire,  quand  il  touchait  à  sa 
passion,  c'est-à-dire  à  notre  rédemption  :  «  Si 
«  le  grain  de  froment  tombé  à  terre  ne  meurt 
a  pas,  il  reste  seul  ;  mais  s'il  meurt,  il  porte 
«  beaucoup  de  fruits  *  ».  Sur  la  croix,  en  effet, 
il  a  fait  comme  un  grand  paiement  ;  là  s'est 
ouvert  le  trésor  qui  contenait  notre  rançon, 
c'est  au  moment  où  le  côté  du  Sauveur  a  été 
ouvert  par  un  coup  de  lance,  et  il  s'en  est  ré- 
pandu la  rançon  de  l'univers  entier.  Alors  ont 
été  rachetés  les  fidèles  et  les  martyrs  ;  mais  la 
foi  des  martyrs  est  une  foi  éprouvée,  leur 
sang  en  est  la  preuve.  Ils  ont  rendu  ce  qu'ils 
avaient  reçu  ,  ils  ont  accompli  ce  que  dit 
saint  Jean  :  «  De  même  que  le  Christ  a  donné 
«  sa  vie  pour  nous,  ainsi  nous  devons  donner 
«  la  nôtre  pour  nos  frères  -  ».  Ailleurs  encore 
il  est  dit  :  «  Es-tu  assis  à  une  grande  table? 
«  Considère  avec  soin  ce  qui  l'est  présenté,  car 
«tu  dois  en  préparer  autant'».  La  grande 
table  est  celle  où  sert  d'aliments  le  Seigneur 
même  de  la  table.  Nul  ne  se  donne  comme 
nourriture  à  ses  convives,  le  Seigneur  pour- 
tant, le  Christ  le  fait  ;  il  est  tout  à  la  fois  l'in- 
vitateur,  la  nourriture  et  le  breuvage.  Pour 

*  Jean,  xxii,  24,  25.  —  '  1  Jean,  m,  16.  -  •  Prov.  xxiii,  1,  2. 


lui  rendre  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  lui,  les 
martyrs  ont  donc  considéré  ce  qu'ils  man- 
geaient et  ce  qu'ils  buvaient  à  sa  table. 

2.  Comment  toutefois  auraient-ils  pu  rendre, 
si  pour  rendre  ils  n'avaient  reçu  encore  de 
Celui  qui  leur  avait  donné  d'abord?  Aussi 
dans  le  psaume  où  nous  avons  chanté  :  '<  Aux 
a  yeux  du  Seigneur  est  précieuse  la  mort  de 
«ses  saints  »,  quelle  leçon  nous  est  donnée? 
On  y  voit  un  homme  qui  considère  combien 
il  a  reçu  de  Dieu,  qui  examine  tous  ces  bien- 
faits du  Tout-Puissant,  qui  l'a  créé,  qui  l'a 
recherché  quand  il  s'était  perdu,  qui  lui  a 
pardonné  après  l'avoir  retrouvé,  qui  a  soutenu 
sa  faiblesse  dans  le  combat,  qui  ne  lui  a  point 
manqué  dans  le  danger,  qui  l'a  couronné 
après  la  victoire,  et  qui  s'est  donné  lui-même 
pour  récompense.  Or,  après  avoir  réfléchi  à 
tout  cela,  cet  homme  s'écrie  :  «  Que  rendrai- 
«  je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a 
«  rendus?  »  11  ne  veut  point  être  un  ingrat,  il 
veut  témoigner  sa  reconnaissance  ,  mais  il 
n'en  a  pas  le  moyen. 

Pourtant  il  ne  dit  pas  :  «  Que  rendrai-je  au 
«  Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  » 
faits,  mais  «  [iour  tous  les  biens  qu'il  m'a 
«  rendus?»  Le  Seigneur  donc  ne  lui  a  pas 
donné,  il  lui  a  rendu  .  S'il  nous  a  rendu,  c'est 
que  nous  lui  avions  donné  quelque  chose. 
Hélas!  nous  lui  avions  donné  nos  iniquités, 
et  il  nous  a  rendu  ses  faveurs  :  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  reçu  de  nous  le  mal  pour  le 
bien,  il  nous  rend  le  bien  pour  le  mal. 

Le  prophète  cherche  donc  ce  qu'il  rendra; 
il  est  embarrassé,  il  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  s'acquitter  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
«  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  rendus?»  Puis, 
comme  s'il  avait  trouvé  de  quoi  rendre  ;  «  Je 
«prendrai,  dit-il,  le  calice  du  salut,  et j'in- 
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a  voguerai  le  nom  du  Seigneur  *». Mais  quoi? 
Sûrement  il  songeait  à  rendre,  et  le  voilà  qui 
demande  à  recevoir  encore  :  «  Je  recevrai  le 
«calice  du  salut».  Qu'est-ce  que  ce  calice? 
C'est  l'amer  et  salutaire  calice  de  la  passion  ; 
c'est  le  calice  que  n'oserait  même  toucher 
le  malade,  si  le  médecin  ne  le  buvait  d'abord. 
Voilà  quel  est  ce  calice  ;  il  est  sur  les  lèvres 
du  Christ  quand  il  dit  :  «  Mon  Père,  s'il  est 
«  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  *  ». 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  les  fils  de  Zébé- 
dée  ayant  demandé,  par  l'entremise  de  leur 
mère,  des  places  élevées,  la  faveur  de  s'as- 
seoir, l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche 
du  Fils  de  Dieu,  le  Sauveur  leur  dit  :  «  Pou- 
«  vez-vous  boire  le  calice  que  moi-même 
«je  dois  boire  ^?»  Vous  voulez  de  l'éléva- 
tion ?  C'est  en  traversant  la  vallée  qu'on 
s'élève  sur  la  montagne.  Vous  voulez  des 
trônes  de  gloire  ?  Buvez  d'abord  le  calice  de 


l'humiliation.  Tel  est  le  calice  dont  les  mar- 
tyrs disaient  :  «  Je  recevrai  le  calice  du  salut, 
«  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur  ». 

Ne  crains-tu  pas  de  succomber?  —  Non.  — 
Pourquoi?  Parce  que  «  j'invoquerai  le  nom 
«du  Seigneur  ».  Comment  auraient  vaincu 
les  martyrs,  si  n'avait  vaincu  en  eux  Celui 
qui  a  dit  :  «  Réjouissez-vous,  car  j'ai  vaincu 
«  le  monde  ^  ?  »  C'est  l'Empereur  du  ciel  qui 
dirigeait  et  leur  esprit  et  leur  langue,  qui  par 
eux  triomphait  du  diable  sur  la  terre  et  qui 
les  couronnait  comme  martyrs  dans  le  ciel. 
Oh  1  bienheureux  ceux  qui  ont  bu  ainsi  ce 
calice  !  Ils  ont  mis  fin  à  leurs  douleurs  et  sont 
couverts  d'honneurs. 

Réfléchissez-y  donc,  mes  très-chers  frères  ; 
appliquez  toute  votre  attention  et  tout  votre 
esprit  à  ce  que  vous  ne  pouvez  fixer  de  l'œil, 
et  reconnaissez  qu'  «  aux  yeux  du  Seigneur 
«  est  précieuse  la  mort  de  ses  saints  ». 


•  Ps.  cxv,  15,  12,  13.  —  '  Matt.  XXVI,  39.  —  »  Ib.  XX,  22. 


'  Jean,  xvi,  33. 


SERMON    GGGXXX. 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  V. 
LE   RENONCEMENT   A   SOI-MEME. 


Analyse.  —  Les  martyrs  sont  de  parfaits  modèles  de  ce  renoncement.  Or,  il  nous  est  avantageux  de  nous  renoncer,  comme  au 
laboureur  de  jeter  la  semence  dans  ses  sillons  ;  et  ne  nous  renoncer  pas  c'est  nous  perdre,  puisque  c'est  chercher  dans  le  monde 
extérieur,  qui  ne  nous  vaut  pas,  le  bonheur  qu'il  ne  saurait  nous  assurer.  Donc,  imitons  l'enfant  prodigue  revenant  du  monde 
extérieur  à  son  Père,  après  être  rentré  en  lui-même  ;  imitons  le  renoncement  des  martyrs,  le  renoncement  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul. 


1.  La  fête  de  ces  bienheureux  martyrs  et  l'at- 
tente où  est  votre  sainteté  exigent  de  nous  un 
discours  ;  et  nous  comprenons  que  notre  devoir 
est  de  traiter  ce  qui  a  rapport  à  cette  solennité. 
Vous  le  désirez,  nous  le  voulons  ;  à  Celui-là 
de  réaliser  nos  vœux,  de  qui  nous  dépendons, 
nous  et  nos  paroles.  Il  nous  a  donné  de  vouloir, 
qu'il  nous  accorde  de  pouvoir. 

Pourquoi  les  martyrs  ont-ils  brûlé  d'amour? 
Enflammés  d'ardeur  pour  les  choses  invisibles, 
ils  ont  dédaigné  tout  ce  qui  se  voit.  Eh  1  qu'ai- 


me-t-on  en  soi,  quand  on  va  jusqu'à  se  mépri- 
ser pour  ne  se  perdre  pas  ?  Les  martyrs  étaient 
les  temples  de  Dieu,  ils  sentaient  en  eux  la 
présence  du  Dieu  véritable  ;  aussi  n'adoraient- 
ils  pas  les  faux  dieux.  Ils  avaient  entendu,  ils 
avaient  convoité  avec  ardeur,  ils  avaient  fait 
pénétrer  jusqu'au  plus  profond  de  leurs  cœurs 
et  avaient  en  quelque  sorte  gravé  dans  leurs 
entrailles  cette  maxime  du  Seigneur  :  «  Si 
«  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  re- 
«  nonce  lui-même  »  ;  oui^  «  qu'il  se  renonce  , 
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a<|ii'il  prenn(!  sa  croix  et  jik;  siiiv(!' ».  (îï'st 
surcftlr  sentence  (pie  je  voudrais  vous  adres- 
ser (juul(|ues  réiloxions.  Si  l'attente  où  je  vous 
vois  me  l'ait  |)eiir,  vos  prières  sont  pour  moi 
un  ordri!. 

2.  Une  sifçnilie,  je  vous  le  demande  :  «  Si 
a  quehiu'un  veut  venir  après  moi,  (|u'il  s(!  re- 
«  nonce  lui-nièm(;,  (ju'il  prenne  sa  croix  et  me 
«  suive  ?  »  Nous  comprenons  ce  (jue  c'est  (|ue 
prendre  sa  croix  ;  c'est  supporter  les  al'Ilictions, 
car  prendre  a  ici  le  même  sens  (|ue  porter  , 
su|)porler.  Un'il  acce|)le  donc  avec  patience  , 
dit  le  Sauveur,  ce  qu'il  soullre  à  cause  de  moi. 
a  Et  qu'il  me  suive  ».  Où  ?  Où  nous  savons 
qu'il  est  allé  après  sa  résurrection;  au  ciel  où 
il  est  monté,  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père. 
Là  aussi  il  nous  a  fait  une  place  ;  mais  il  faut 
l'espérance  avant  d'arriver  à  la  réalité.  Et 
quelle  doit  être  cette  espérance?  Ceux-là  le 
savent  qui  entendent  ces  mots  :  «  Elevez  vos 
a  cœurs  :  Surstim  corda  ». 

Examinons  maintenant,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur, considérons,  voyons  et  comprenons  , 
s'il  daigne  nous  ouvrir  et  nous  montrer,  expli- 
quons enfin,  autant  que  nous  le  pourrons,  ce 
qu'il  veut  nous  faire  entendre  par  ces  mots  : 
a  Qu'il  se  renonce».  Comment  se  renoncer 
quand  on  s'aime  ?  C'est  bien  là  un  raisonne- 
ment, mais  un  raisonnement  humain,  et  il 
faut  être  homme  pour  dire  :  Comment  se  re- 
noncer quand  on  s'aime  ?  Aussi  le  Seigneur 
enseigne-t-il,  au  contraire,  que  pour  s'aimer 
il  faut  se  renoncer  ;  car  en  s'aimant  on  se 
perd,  et  en  se  renonçant  on  se  retrouve.  «  Celui , 
a  dit-il,  qui  aime  son  âme,  la  perdra  *  » .  Voilà 
un  ordre  émané  de  Celui  qui  sait  ce  qu'il 
commande  ;  car  il  sait  conseiller  puisqu'il  sait 
instruire,  il  sait  aussi  restaurer  puisqu'il  a 
daigné  créer.  «  Que  celui  »  donc  «  qui  aime  , 
«  perde  ».  Il  est  douloureux  de  perdre  ce  qu'on 
aime.  Mais  le  laboureur  ne  sait-il  pas  aussi  de 
temps  en  temps  faire  le  sacrifice  de  ses  semen- 
ces ?  Il  les  tire  de  ses  greniers,  les  répand,  les 
jette  ,  les  enterre.  Iras-tu  t'en  étonner  ?  Ce 
dédaigneux,  ce  prodigue  n'est-il  pas  un  avare 
moissonneur  ?  L'hiver  et  l'été  ont  révélé  son 
dessein,  et  lajoie  qu'il  témoigne  au  moment  de 
la  récolte  fait  connaître  le  motif  qui  l'excitait 
à  semer.  C'est  ainsi  que  «  celui  qui  aime  son 
a  âme,  la  perdra  » .  Veut-on  y  trouver  du  fruit  ? 
qu'on  la  sème.  S'il  est  commandé  de  se  renon- 


cer, c'est  pour  laireéviter  de  se  perdre  en  s'ai- 
Uiant  imprudemment. 

.1.  Il  n'est  personne  qui  ne  s'aime;  mais  au- 
tant il  faut  chercher  à  s'aimer  bien,  autant  on 
d(»il  éviter  de,  s'aimer  mal.  S'aimer  en  laissant 
Dieu  décote,  laisser  Dieu  de  coté  pour  s'aimer, 
c'est  ne  pas  même  rester  en  soi,  mais  en  sortir. 
Oui,  on  est  comme  exilédeson  co;uren  «lédai- 
gnaiit  la  vie  intérieure  et  en  s'atlachanl  aux 
choses  extérieures.  N'ai-je  |»as  dit  la  vérité? 
N'est-il  pas  certain  que  tous  ceux  qui  font  le 
mal  n'ont  (|ue  du  mépris  pour  hyir  conscience  ? 
Lors,  en  elfet,  qu'on  a  des  égards  pour  elle,  on 
met  fin  à  ses  iniquités.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  laissé  Dieu  [)0ur  s'aimer  et  en  s'attachant 
à  l'extérieur,  à  autre  chose  cpi'a  lui,  le  pé- 
cheur arrive  à  se  mépriser  lui-même. 

Voyez,  écoutez  rA[)ôtre  a[)puyant  de  son  té- 
moignage cette  interprétation  :  «  A  la  fin  des 
«  temps,  dit-il,  viendront  des  moments  péril- 
ce  leux  ».  Quand  viendront  ces  moments  péril- 
leux ?  Quand  «  il  y  aura  des  hommes  s'aimant 
«  eux-mêmes  » .  Voilà  la  source  du  mal.  Voyons 
maintenant  si  ces  hommes  en  s'aimant  res- 
teront en  eux-mêmes;  voyons,  écoutons  ce  qui 
suit  :  «  Il  y  aura  des  hommes  s'aimant  eux- 
«  mômes,  attachés  à  l'argent  '  » .  Où  es-tu  main- 
tenant,  ami  de  toi-même  ?  Dehors,  hélas! 
Mais,  dis-moi,  je  t'en  prie  :  l'argent  est-il  une 
même  chose  avec  toi  ?  Ah  !  en  laissant  Dieu 
pour  t'aimer  et  en  t'attachant  à  l'argent  tu  es 
allé  jusqu'à  te  laisser  toi-même,  et  en  te  délais- 
sant, tu  t'es  perdu;  c'est  l'amour  de  l'argent 
qui  t'a  perdu.  L'argent  te  fait  mentir  ?  «  La 
«  bouche  menteuse  donne  la  mort  à  l'âme  ^  »  ; 
et  c'est  ainsi  que  tu  perds  ton  âme  en  convoi- 
tant la  richesse. 

Apporte  ici  une  balance,  la  balance  de  la 
vérité  et  non  celle  de  la  cupidité  ;  apporte-la, 
je  t'en  prie,  et  place  sur  un  plateau  la  richesse, 
et  ton  âme  sur  l'autre  plateau.  Mais  quoi  !  tu 
veux  peser  toi-même  ?  la  cupidité  te  met  la 
fraude  à  la  main  ?  tu  veux  faire  incliner  le 
plateau  de  la  richesse  ?  Contente-toi  de  char- 
ger les  plateaux,  ne  soulève  pas  ;  tu  voudrais 
frauder  à  ton  désavantage  ,  j'ai  découvert 
ton  dessein  ;  tu  voudrais  que  l'argent  pesât 
plus  que  ton  âme,  tu  voudrais  tromper  en  fa- 
veur de  l'argent  et  pour  ta  propre  perte.  Mets 
donc  simplement  dans  les  deux  plateaux  ;  Dieu 
même  pèsera  ;  il  ne  sait  ni  se  tromper  ni  trom- 


'  Matt,  XVI,  21.  —  '  Jean,  xir,  25. 


'  II  Tim.  ni,  1,  2.  —  »  Sag.  i,  11. 
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per,  à  lui  de  peser.  Le  voilà  qui  prend  en  main 
la  balance^  vois-le  peser,  écoute-le  ensuite  se 
prononcer  :  «  Qu'importe  à  l'homme,  dit-il?» 
C'est  ici  une  parole  divine  ;  c'est  la  parole  de 
Celui  qui  ne  trompe  pas  :  il  a  pesé,  voici  le 
résultat,  voici  son  jugement.  Tu  as  placé  ton 
argent  d'un  côté  etde  l'autre  ton  âme; recon- 
nais bien  de  quel  côté  tu  as  mis  ton  argent. 
Que  va  te  dire  le  divin  Peseur,  à  toi  qui  as 
chargé  le  plateau  de  la  richesse?  «Qu'importe 
«  à  l'homme  de  gagner  tout  le  monde,  s'il 
«  perd  son  âme  *  ?  »  Tu  voulais  com[)arer  ton 
âme  à  la  fortune  ;  mets-la  en  comparaison  avec 
le  monde.  Tu  voulais  la  sacrifier  pour  gagner 
un  peu  de  terre  ;  mais  elle  pèse  plus  que  le  ciel 
et  la  terre  I 

Pourquoi  agir  ainsi  ?  Parce  qu'en  laissant 
Dieu  pour  l'amour  de  toi,  tu  n'es  pas  même 
resté  en  toi,  et  te  voilà  préférant  à  toi  les  choses 
extérieures.  Ah  !  rentre  en  toi,  et  une  fois  que 
te  relevant  tu  y  seras  rentré,  garde-toi  d'y  rester. 
Commence  par  quitter  les  choses  extérieures 
pour  revenir  en  toi-même,  puis  rends-toi  à 
Celui  qui  t'a  créé,  qui  t'a  cherché  ensuite 
quand  lu  étais  perdu,  qui  t'a  retrouvé  quand 
tu  fuyais  loin  de  lui,  et  qui  t'a  rattaché  à  lui- 
même  quand  tu  t'en  détournais.  Reviens  donc 
à  toi  et  retourne  vers  Celui  qui  t'a  créé.  Imite 
ce  jeune  prodigue.  N'est-ce  pas  toi  ?  Or  je  m'a- 
dresse ici,  non  pas  à  un  seul  homme,  mais  à 
tout  le  peuple  ;  non  pas  à  un  seul  homme,  mais 
au  genre  humain  toutentier,  si  ma  voix  pouvait 
se  faire  entendre  de  tous.  Reviens  donc,  prends 
modèle  sur  ce  jeune  fils,  qui  après  avoir  perdu 
et  dissipé  tout  son  bien  en  vivant  dans  la  dé- 
bauche, fut  réduit  à  l'indigence,  à  paître  des 
pourceaux,  à  souffrir  de  la  faim,  et  qui  alors 
se  réveilla  et  se  rappela  le  souvenir  de  son 
père.  Or,  que  dit  de  lui  l'Evangile  ?  «  Et  rentré 
a  en  lui-même  » .  Il  s'était  donc  quitté.  Mais 
une  fois  rentré  en  lui-même,  voyons  s'il  y 
reste.  «  Et  rentré  en  lui-même  il  dit  :  Je  me 
«  lèverai  » .  Il  était  donc  tombé.  «  Je  me  lèverai, 
«poursuit-il,  et  j'irai  vers  mon  père  ».  Le 
voyez- vous  qui  se  quitte,  après  s'être  retrouvé  ? 
Comment  sequitte-t-il,serenonce-t-il  ?  Ecou- 
tez :  «  Et  je  lui  dirai  :  Mon  Père,  j'ai  péché 
«  contre  le  ciel  et  contre  vous  » .  Voilà  le  re- 
noncement. «  Je  ne  mérite  plus  d'être  appelé 
«  votre  fils  ^  » . 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  saints  martyrs.  Ils 


ont  méprisé  toutes  les  choses  extérieures  ;  at- 
traits du  siècle,  égarements  et  menaces,  tout 
ce  qui  pouvait  les  intimider  ou  les  charmer, 
ils  ont  tout  dédaigné,  tout  foulé  aux  pieds; 
pénétrant  ensuite  en  eux-mêmes,  ils  se  sont 
regardés;  en  se  voyant  ils  se  sont  déplu,  et  ils 
se  sont  élancés  vers  Dieu  pour  acquérir  en  lui 
quelque  beauté,  recouvrer  en  lui  la  vie,  de- 
meurer en  lui,  faire  périr  en  lui  ce  que  par 
leur  action  pro[)reils  avaient  commencé  à  de- 
venir, et  conserver  ce  que  lui-même  avait 
formé  en  eux.  C'est  en  cela  que  consiste  le  re- 
noncement à  soi-même. 

4.  L'apôtre  saint  Pierre  ne  pouvait  com- 
prendre encore  cette  doctrine,  lorsque  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  prédisant  sa  passion,  il 
lui  dit  :  «  A  vous  ne  plaise.  Seigneur,  cela  ne 
«vous  arrivera  point  ».  Il  craignait  que  la 
Vie  même  ne  vînt  à  mourir.  Il  n'y  a  qu'un 
instant  encore,  pendant  la  lecture  du  saint 
Evangile,  vous  avez  remarqué  cette  réponse 
de  Pierre  au  Sauveur,  pendant  que  le  Sauveur 
prédisait  et  annonçait,  en  quelque  sorte,  la 
passion  que  pour  nous  il  devait  endurer.  Hé- 
las 1  c'était  le  captif  qui  faisait  opposition  à 
son  libérateur.  Que  fais-tu,  Pierre?  comment 
oses-tu  le  contredire?  comment  oses-tu  t'é- 
crier  :  «  Cela  n'arrivera  point?  »  Tu  ne  veux 
donc  pas  de  la  passion  du  Seigneur.  L'ensei- 
gnement de  la  croix  est  pour  toi  un  scandale  : 
souviens-toi  que  pour  les  réprouvés  c'est  une 
folie.  Tu  as  besoin  d'être  racheté,  et  tu  re- 
pousses ton  Rédempteur?  Laisse-le  souffrir: 
il  sait  ce  qu'il  a  à  faire,  il  sait  pourquoi  il  est 
venu  ;  il  sait  comment  il  doit  et  te  chercher 
et  te  trouver.  Voudrais-tu  instruire  ton  Maître? 
Recueille  plutôt  ta  rançon  dans  son  côté  ou- 
vert ;  écoute  plutôt  ses  réprimandes  et  garde- 
toi  de  lui  en  faire  :  ce  serait  mal,  ce  serait 
l'ordre  renversé.  Prête  l'oreille  à  ce  qu'il  dit  : 
«  Arrière  » .  Puisqu'il  Ta  dit,  je  le  répèle  ;  je  ne 
dissimulerai  point  cette  parole  du  Seigneur, 
et  pourtant  je  n'outragerai  point  l'Apôtre.  Le 
Seigneur,  le  Christ  lui  dit  donc  :  «  Arrière,  Sa- 
«  tan  *  » .  —  Pourquoi  Satan?  —  Parce  que  tu 
veux  me  devancer.  Ne  veux-tu  pas  être  Sa- 
tan? Marche  derrière  moi.  En  marchant  der- 
rière moi,  tu  me  suivras  ;  en  me  suivant,  tu 
porteras  ta  croix,  et  loin  de  me  conseiller,  tu 
m'écouteras  en  disciple  fidèle.  Pourquoi  as-tu 
tremblé  quand  ton. Seigneur  prédisait  sa  pas- 


'  Matt.  XVI,  26.  —  '  Luc,  xv,  11-19. 


'  Matt.  XVI,  22,  23. 
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sion?  Pourrjuoi  as-lii  tnMiihlé,  sinoiMl.ins  la 
crainte  df.  moiirii-  avec,  lui  ?  CviU'.  ciaiiilc  <l(i  la 
rriorl  n'est  pas  le  renoncetiiciil  à  toi-iru^me  ; 
c'est  pour  loi  roi  aiuoiu*  (h'ii'^lé  (|ui  t'a  porté 
à  renier  ton  Dieu. 

Ajoutons  (|ue  plus  lanl,  après  avoir  renié 
son  Seigneur  jus(|u'à  trois  fois,  le  hienlieu- 
reux  apôlre  saint  l*ierre  eiïaea  cette  faute  par 
ses  Lûmes  ;  puis,  lu  Seij^neur  ressuscité,  il  se 
sentit  rallerinl,  réialili,  (!t  mourut  pour  lui, 
pour  lui  (lue  la  crainte  do  la  mort  l'avait  porté 
à  renier.  Ainsi,  en  le  confessant,  il  trouva  la 
mort,  mais  iians  cette  mort  il  embrassa  la  vie. 
Et  maintenant,  Pierre  ne  meurt  plus;  c'en  est 
fait  (le  toutes  les  craintes,  de  toutes  les  larmes 
j)0ur  toujours  ;  tout  cela  est  passé  ;  il  ne  reste 
à  l'Apôtre  que  son  bonheur  dans  l'union  avec 
le  Christ.  Il  a  foulé  aux  pieds  tout  ce  qui  est 


extérieur,  séductions,  menaces,  frayeurs;  il 
s'est  renoncé  ;  il  a  [lorté  sa  croix  et  a  suivi  le 
Seigneur. 

Eeout(!  au?si  comment  se  renonce  l'apotrc 
Paul  :  M  Loin  de  moi,  dit-il,  la  [)ens(''e  de 
a  me  ^lorilier,  sinon  dans  la  croix  de  Notre- 
«  S(;i^n(!ur  J(';sus-(^hrist,  (lar  qui  le  monde  est 
«  pour  !noi  un  crucifié,  et  moi  un  crucifié 
«  pour  le  monde  '  !  »  Keoiite-le  encore  jtarler 
de  son  renoncement  :  «  Je  vis,  mais  ce  n'est 
«pas  moi  ».  Uenoncement  manifeste  que  suit 
celle  noble  confession  du  Clirist  :  «  C'est  le 
a  Chi  ist  (jui  vit  en  moi  *  » .  Que  signifie  donc  : 
Renonce-toi?  Ne  vis  plus  en  toi.  Etnevisi)lus 
en  toi?  Ne  fais  plus  ta  volonté,  mais  la  volonté 
de  Celui  (jui  demeure  en  toi. 

'  Gai.  VI,  11.  -  •  Ib.  II,  2  . 


SERMON    CCCXXXI 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  VI. 
RÉCOMPENSE  DU  MARTYR. 


Analyse.  —  L'assurance  (ie  retrouver  son  âme,  si  on  la  perd  pour  Jésus-Christ,  a  enflammé  les  saints  d'ardeur  pour 
le  martyre,  c'est-a-dire  du  désir  de  mourir  pour  Jésus-Christ,  car  ce  n'est  pas  la  soufTrance  même,  c'est  le  motif  de  la 
souffrance  qui  constitue  le  martyre.  Mais  que  ne  reçoivent  pas  les  martyrs  en  échange  de  ce  qu'ils  donnent  à  Dieu  !  C'est  Dieu 
lui-même  qui  se  fait  leur  récompense.  Ah  !  s'il  est  des  hommes  qui  se  fout  martyrs  pour  l'argent,  ne  conçoit-on  pas  qu'il  y  en 
ait  qui  se  fassent  martyrs  pour  l'amour  de  Dieu? 


i.  Excités  par  ces  paroles  du  Seigneur  dans 
l'Evangile,  comme  par  l'éclat  de  la  trom- 
pette :  «  Qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  qui  la 
«perdra  pour  l'amour  de  moi,  la  retrou- 
«  vera  ^  » ,  les  martyrs  ont  volé  au  combat,  et 
ils  ont  remporté  la  victoire  pour  s'être  ap- 
puyés, non  sur  eux-mêmes,  mais  sur  le  Sei- 
gneur. 

On  peut  donner  deux  sens  à  ces  mots:  «Qui 
«  aime  son  âme  la  perdra  ».  Ils  signifient  :  Si 
tu  l'aimes  réellement,  tu  dois  la  perdre  ;  ou 
encore  :  Garde-toi  de  l'aimer,  pour  ne  la  per- 
dre pas.  Ainsi,  d'après  la  première  significa- 
tion, si  tu  l'aimes,  perds-la  :  perds-la,  si  tu 

*  Matt.  X,  39  ;  Jean,  xii,  25. 


l'aimes,  si  tu  l'aimes  véritablement  ;  sème-la 
sur  la  terre,  et  tu  la  moissonneras  dans  le 
ciel.  Si  le  laboureur  ne  sacrifie  pas  son  blé  en 
le  semant,  c'est  qu'il  n'aime  pas  à  le  récolter 
au  moment  de  la  moisson.  D'après  le  second 
sens,  on  doit  dire  :  Garde-toi  d'aimer  ton  âme, 
pour  ne  la  perdre  pas.  On  s'imagine  l'aimer 
quand  on  craint  de  mourir.  Ah  !  si  les  mar- 
tyrs l'eussent  aimée  de  la  sorte,  ils  l'auraient 
perdue  sans  aucun  doute.  Eh  !  que  servirait 
de  la  garder  durant  la  vie  présente,  et  de  la 
perdre  dans  la  vie  future  ?  Que  servirait  de  la 
conserver  sur  la  terre  et  de  la  perdre  au  ciel  ? 
Qu'est-ce  ensuite  que  la  garder  ?  Combien  de 
temps  peut-on  la  conserver?  Si  tu  la  gardes, 
elle  t'échappe  ;  si  tu  la  perds,  tu  la  retrouves 
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en  toi.  Sans  doute  les  martyrs  ont  gardé  la 
leur;  mais  comment  seraient-ils  martyrs,  s'ils 
l'eussent  gardée  toujours?  Si,  d'ailleurs,  ils 
eussent  voulu  la  conserver,  leur  vie  se  serait- 
elle  prolongée  jusqu'aujourd'hui?  S'ils  eus- 
sent renié  le  Christ  pour  conserver  leurs  âmes 
en  ce  monde,  n'auraient-ils  pas  depuis  long- 
temps quitté  ce  monde  et  perdu  sûrement 
leurs  âmes  ?  Au  contraire,  pour  n'avoir  pas 
renié  le  Christ,  ils  ont  passéde  cette  vie  auprès 
du  Père.  Ils  ont  recherché  le  Christ  en  le  con- 
fessant, ils  l'ont  atteint  en  mourant.  Ainsi  se 
sont-ils  puissamment  enrichis  en  perdant  leurs 
âmes;  pour  la  paille  qu'ils  ont  sacrifiée,  ils  ont 
mérité  une  couronne  ;  oui,  ils  ont  mérité  une 
couronne  et  sont  parvenus  à  la  vie  qui  ne 
finit  pas. 

2.  Aussi  en  eux  s'accomplit  ou  plutôt  s'est 
accompli  ce  que  le  Seigneur  ajoute  :  a  Et  qui 
a  perdra  son  âme  pour  l'amour  de  moi,  la  re- 
«  trouvera  ».  —  «  Qui  la  perdra  pour  l'amour 
a  de  moi  »  :  ces  derniers  mots  disent  le  vrai 
motif.  «  Qui  la  perdra  »  ,  non  pas  d'une 
manière  ni  pour  un  motif  quelconque,  mais 
«  pour  l'amour  de  moi  » .  Aussi  bien  les  mar- 
tyrs s'étaient-ils  écriés  déjà  par  l'organe  d'un 
prophète  :  «  C'est  pour  l'amour  de  vous  que 
a  chaque  jour  nous  endurons  la  mort  M).  Ce 
qui  fait  le  martyr,  ce  n'est  donc  pas  le  sup- 
plice, mais  la  cause  pour  laquelle  on  l'endure. 

Quand  le  Seigneur  fut  livré  à  la  mort,  il  y 
avait  sur  le  Calvaire  trois  croix  entre  les- 
quelles la  cause  des  souffrances  établissait  de 
sérieuses  différences.  Le  Seigneur  était  cru- 
cifié entre  deux  larrons  ;  ces  criminels  étaient 
crucifiés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  et  lui  au 
miheu.  Mais  comme  si  ce  gibet  eût  été  un  tri- 
bunal, le  Sauveur  condamna  alors  le  larron  qui 
l'insultait,  et  il  couronna  celui  qui  le  confes- 
sait. Que  fera-t-il  donc  quand  il  viendra  pour 
juger,  lui  qui  a  pu  prononcer  de  tels  arrêts 
au  moment  même  où  il  était  jugé  ?  Ainsi  dis- 
tinguait-il entre  les  croix.  Pourtant,  si  ou  ne 
consultait  que  le  supplice,  le  Christ  ne  res- 
semblait-il pas  aux  larrons?  Mais  si  on  de- 
mande à  la  croix  pourquoi  le  Christ  y  était 
attaché,  elle  répondra  :  Pour  l'amour  de  vous. 
Et  vous,  ô  martyrs,  dites  à  votre  tour  :  C'est 
pour  l'amour  de  vous  que  nous  sommes 
morts.  Il  est  mort  pour  nous,  et  nous  pour 
lui.  Il  est  vrai,  lui  est  mort  pour  nous  assurer 


des  grâces  ;  mais  nous,  tout  en  mourant  pour 
lui,  nous  ne  lui  avons  rien  donné.  Voilà  pour- 
quoi c'est  notre  intérêt  qu'il  a  eu  en  vue  dans 
l'un  et  l'autre  cas  :  le  sang  qu'il  verse  arrive 
jusqu'à  nous;  à  nous  revient  encore  ce  que 
nous  faisons  pour  lui  ;  car  c'est  de  lui  que 
parle  ainsi  une  âme  saintement  transportée  : 
a  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu, 
a  puisque  vous  n'avez  aucun  besoin  de  mes 
«  biens*  ».  Que  sont  effectivement  mes  biens, 
sinon  des  dons  de  votre  main?  Or,  comment 
pourrait  avoir  besoin  d'un  bien  quelconque 
Celui  de  qui  viennent  absolument  tous  les 
biens  ? 

3.  De  lui  nous  viennent  et  la  nature  ou 
l'existence,  et  l'âme  ou  la  vie,  et  l'esprit  ou 
l'intelligence,  et  les  aUments  ou  le  soutien  de 
notre  vie  mortelle,  et  la  lumière  du  ciel  et 
les  fontaines  qui  jaillissent  de  la  terre.  Ces 
dons,  néanmoins,  sont  communs  aux  bons  et 
aux  méchants.  Or,  si  les  méchants  mômes  re- 
çoivent de  lui  de  tels  bienfaits,  ne  réserve-t-il 
rien  de  spécial  aux  bons?  Assurément  il  tient 
pour  eux  quelque  chose  en  réserve.  Qu'est-ce 
donc?  «  Ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  n'a 
«  point  entendu  l'oreille,  ce  qui  ne  s'est  point 
a  élevé  dans  le  cœur  de  l'homme  »  ;  car  ce  qui 
s'élève  dans  le  cœur  de  l'homme  est  au-dessous 
de  ce  cœur,  et  ne  s'y  élève  qu'autant  que  ce 
cœur  est  au-dessus.  C'est  le  cœur,  au  con- 
traire, qui  s'élève  à  ce  que  Dieu  réserve  aux 
bons.  Ainsi,  Dieu  ne  te  réserve  pas  ce  qui  s'é- 
lève dans  ton  cœur,  mais  ce  vers  quoi  ton 
cœur  s'élève.  Ne  sois  donc  pas  sourd  à  ces 
mots  :  Elevé/  vos  cœurs.  Elevez-les  vers  ce 
que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  n'a  point  en- 
tendu l'oreille,  ce  qui  ne  s'élève  point  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  vers  ce  que  l'œil  n'a  point 
vu,  car  ce  n'est  rien  de  coloré  ;  vers  ce  que 
n'a  point  entendu  l'oreille,  car  ce  n'est  rien 
de  sonore  ;  vers  ce  qui  ne  s'est  point  élevé 
dans  le  cœur  de  l'homme,  car  ce  n'est  point 
une  idée  terrestre.  Tel  est  le  sens  de  ces  mots  : 
«  Ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  n'a  point 
«  entendu  l'oreille,  ce  qui  ne  s'est  point  élevé 
«  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  que  Dieu 
a  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment'  ». 

4.  Peut-être  me  demanderez-vous  encore  en 
quoi  cela  consiste.  Demandez-le  à  Celui  qui 
commence  à  faire  en  vous  son  séjour.  Je  ne 
laisserai  pourtant  pas  de  vous  dire  ce  que  j'en 


»  Ps.  xLnt,  22. 


♦  Ps.  XV,  2.  —  •  1  Cor,  n,  9. 
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l»cnso.  Vous  voulez  savoir  ce  (|ti(!  Dinu  résorvo 
S|)écialeiiiuiil  aiiv  lions,  lui  (|iii  so  inoiitro  si 
gùnéreux  envers  les  bons  et  les  niécliants. 
J'ai  (lit  (l'alionl  (|u*il  réserve  aux  l)ons  «hmiik! 
«  l'o'il  n'a  |iiiiiil  vu,  ce  (|ue  n'a  point  entendu 
«  l'oreille,  ce  (jui  ne  s'est  point  élevé  dans  le 
«  ciVMv  (le  riioinine  »  ;  mais  (|U(!l(|ues-uns  me 
demandent  encore  :  lOn  (|Uoi  cela  m('Mn(;  coii- 
sisle-t-il  ?  Mil  bien!  voici  en  (juoi  consiste  c(; 
(|ue  Dieu  ti(!nt  en  réserve  pour  les  bons,  [)Our 
les  bons  (|ue  lui-même  aura  rendus  bons;  le 
voici.  Un  propliiîb!  a  expriiné  en  deux  mots  en 
(|uoi  consiste  notre  récompense  :  «  Je  serai 
«  leur  Dieu,  et  ils  seront  mou  peuple  *  ». — 
«  Je  serai  leur  Dieu  »  ;  ainsi  promet-il  d'être 
lui-même  notre  récompense.  (Uierche,  en  dé- 
couvriras-tu une  autre  qui  soit  préférable  à 
celle-là?  Si  je  te  disais:  Il  nous  a  promis  de 
l'or,  tu  serais  dans  la  joie  ;  c'est  lui-même 
qu'il  a  promis,  et  je  te  vois  triste?  Si  le  riclie 
ne  possède  pas  Dieu,  que  possède-t-il ?  Ne  de- 
mandez à  Dieu  que  Dieu  môme,  aimez-le  gra- 
tuitement, et  de  lui  ne  désirez  que  lui.  Ne 
craignez  pas  de  manquer.  Quand  il  se  donne  à 
nous,  nous  avons  assez.  Ab  !  qu'il  se  donne 
à  nous,  et  saclious  nous  contenter  de  lui. 
Ecoutez  l'apôtre  Philippe  dire  dans  l'Evangile  : 
«  Seigneur,  montrez-nous  votre  Père,  et  cela 
«  nous  suffit-». 

5.  Pourquoi  donc  vous  étonner,  mes  frères, 
si,  épris  d'amour  pour  Dieu,  les  martyrs  ont 

'  Lévit.  XXVI,  12;  H  Cor.  vi,  16.  —  '  Jean,  xiv,  8. 


tant  souffert  afin  d'arriver  à  le  jiosséder  ? 
Voyez  ce  (jii'endiirenl  ceux  qui  aifuent  l'or.  Au 
milieu  d(is  rigueurs  de  l'hiver,  il»  se  connenl 
à  une  frêle  embarcation  ;  leur  ardeiu"  pour  les 
ricb(,'sses  les  eidlanune  an  point  (|u'ils  ne  re- 
doutent pas  le  froid;  ils  sont  ballottés  au 
soidlle  de  la  tempête,  ils  montent  et  descen- 
dent au  gré  des  Ilots,  sont  en  proie  à  d'allreux 
dangers  de  morts;  certes,  ils  peuvent  dire  à 
l'or  :  0  Pour  l'amour  de  toi  nous  souffrons  la 
a  mort  clia(|ue  jour  ».  Que  les  vrais  martyrs 
disent  donc  (Mix-mêmcs  au  Christ  :  «  C'est 
«  pour  l'amour  de  vous  que  chaque  jour  nous 
0  souffrons  la  mort  ».  Les  paroles  sont  les 
mêmes,  mais  combien  est  différente  la  cause 
soutenue  par  k's  uns  et  par  les  autres  1  Tous 
ont  bien  dit,  les  uns  en  s'adressant  au  Christ, 
et  les  autres  en  s'adressant  à  l'or  :  aC'est  pour 
«  vous  que  chaque  jour  nous  endurons  la 
«  mort»  ;  mais  le  Christ  répondra  à  ses  mar- 
tyrs :  En  mourant  pour  moi,  vous  vous  retrou- 
verez ainsi  que  moi  ;  tandis  (jue  l'or  répondra 
aux  avares  :  Si  pour  moi  vous  faites  naufrage, 
vous  vous  perdrez  avec  moi. 

Ainsi  donc,  remplis  pour  eux  d'amour  et  de 
zèle  à  les  imiter  ;  remplis,  non  pas  d'un  amour 
stérile,  mais  d'un  amour  qui  nous  porte  à  les 
prendre  pour  modèles,  célébrons  les  fêtes  des 
martyrs,  et  tempérons  par  le  rafraîchissement 
de  la  joie  intérieure,  ce  que  ces  chaleurs  ont 
d'extrême.  Nous  régnerons  sans  fin  avec  ces 
bienheureux,  si  nous  avons  pour  eux,  non 
pas  un  amour  vain,  mais  un  amour  fidèle. 


SERMON    GCGXXXII 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  VII. 
LA     CHARITÉ     CHRÉTIENNE. 


Analyse.  —  Les  martyrs  sont  les  amis  de  Dieu  pour  avoir  accompli  le  précepte  de  la  charité  chrétienne  dans  toute  sa 
perfection,  en  mourant  par  charité.  Demandons  à  Dieu  cette  charité  ;  elle  sera  pour  nous  un  litre  qui  nous  fera  recevoir  dans 
la  cité  sainte,  d'où  sont  bannis  les  impudiques. 


d.  Quand  nous  honorons  les  martyrs,  nous 
honorons  en  eux  les  amis  du  Christ.  Vous\ou- 
lez  savoir  comment  ils  sont  devenus  les  amis 
du  Christ  ?  Le  Christ  nous  l'enseigne  lui- 
même  lorsqu'il  dit  :  «  Voici  mon  commande- 
«  ment,  c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
«  autres  ».  Ne  s'aiment-ils  pas  les  uns  les  au- 
tres, ceux  qui  se  réunissent,  soit  pour  contem- 
pler des  histrions,  soit  pour  s'enivrer  dans  les 
tavernes,  soit  pour  former  une  association 
coupable?  Aussi,  après  ces  mots  :  «  Voici 
«  mon  commandement,  c'est  que  vous  vous 
«  aimiez  les  uns  les  autres  »,  le  Christ  a  dû 
faire  connaître  la  nature  spéciale  de  cet  amour. 
C'est  ce  qu'il  a  fait;  écoutez-le.  Après  donc  ces 
paroles  :  «  Voici  mon  commandement,  c'est 
«  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres», 
il  ajoute  aussitôt  :  «  Comme  je  vous  ai  ai- 
c(  mes  0  ;  oui,  aimez-vous  les  uns  les  autres, 
en  vue  du  royaume  de  Dieu,  en  vue  de  l'éter- 
nelle vie  ;  aimez-moi  tous  ensemble.  Ce  serait 
aimer  ensemble  que  d'aimer  ensemble  un  his- 
trion ;  ensemble  aimez  davantage  Celui  qui 
ne  saurait  vous  déplaire  en  rien,  votre  Sau- 
veur. 

2.  Ce  n'est  pas  tout;  le  Seigneur  a  poussé 
plus  loin  ses  enseignements.  Supposant  donc 
que  nous  lui  demandons  comment  il  nous  a 
aimés  pour  apprendre  par  là  comment  à 
notre  tour  nous  devons  aimer  :  «  11  n'y  a 
«pas  de  plus  grand  amour,  dit-il,  que  de 
«  donner  sa  vie  pour  ses  amis  *  ».  Aimez-vous 
donc  les  uns  les  autres  jusqu'à  être  prêts  à 
donner  chacun  votre  vie  pour  autrui.  C'est 
effectivement  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  con- 
formément à  ces  paroles  de  saint  Jean  l'évan- 

'  Jean,  xv,  12, 13. 


géliste  dans  son  épître  :  «  De  même  que  pour 
«  nous  le  Christ  a  donné  sa  vie,  ainsi  nous 
«  devons  donner  la  nôtre  pour  nos  frères  ^  ». 

Vous  vous  approchez  d'une  grande  table  ; 
vous  savez,  fidèles,  quelle  est  cette  table. 
Eh  bien  !  rappelez-vous  ces  mots  de  l'Ecri- 
ture :  «  En  l'approchant  de  la  table  d'un 
«  prince,  sache  que  tu  dois  te  disposer  à  rendre 
«  ce  que  tu  reçois  ^  ».  Quel  est  ce  prince  qui 
t'invite  à  sa  table  ?  C'est  Celui  qui  se  donne 
à  toi  lui-même  et  non  des  aliments  préparés 
avec  art  ;  c'est  le  Christ  qui  t'invite  à  t'asseoir 
à  sa  table,  à  te  nourrir  de  lui.  Approche  et  ras- 
sasie-toi. Sois  pauvre  et  tu  seras  rassasié,  c  Les 
«  pauvres  mangeront  et  se  rassasieront  ^  » .  — 
«  Sache  que  tu  dois  te  préparer  à  rendre  ce 
«  que  tu  reçois  ».  Pour  comprendre  ces  mots, 
écoute  l'explication  de  saint  Jean.  Peut-être 
ignorais-tu  ce  que  signifie  :  «  En  approchant 
«  de  la  table  d'un  prince,  tu  dois  te  disposer 
«  à  rendre  ce  que  tu  reçois  »;  écoute  le  com- 
mentateur :  a  Si  le  Christ  a  donné  pour  nous 
«  sa  vie,  nous  devons  nous  préparer  »  à  en 
faire  autant.  A  en  faire  autant?  qu'est-ce  à 
dire?  «  à  donner  notre  vie  pour  nos  frères  ». 

3.  Mais  tu  étais  pauvre  quand  tu  t'es  mis  à 
table  :  comment  te  disposer  à  traiter  à  ton 
tour?  A  Celui-là  même  qui  t'a  invité,  demande 
de  quoi  le  recevoir.  S'il  ne  te  donne,  tu  ne  le 
pourras.  Mais  tu  as  déjà  quelque  peu  de  cha- 
rité? Ne  te  l'attribue  pas  :«  Qu'as-tu,  en  effet, 
«  que  tu  n'aies  reçu  *  ?  »  Tu  as  déjà  quelque 
charité?  Demande  à  Dieu  de  l'augmenter, 
demande-lui  de  la  perfectionner  en  toi,  jus- 
qu'à pouvoir  prendre  part  à  ce  banquet  qui 
n'a  rien  de  préférable  sur  la  terre.  «  Il  n'y  a 

'  I  Jean,  ui,  16.  —  '  Prov.  xxiii,  1,  2.  —  *  Ps.  xxi,  27.  —  •  I  Cor. 
IY,7. 
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a  pas  du  cliarilé  plus  grande  (|iic  de  donncT 
«  sa  vie  pour  ses  amis  ».  Tu  es  venu  pauvre, 
lu  n;t()uriies  ricli(!;  ou  plulol  tu  ne  reloiuiies 
pas,  tu  restes  riche  eu  denieurant.  (/est  au 
Seigneur  (|ue  les  martyrs  sont  redevables 
«l'avoir  soulVcrt  |m)iu'  lui,  croyez-moi,  c'est  à 
lui  (ju'ils  en  sont  rediivables  ;  le  l*ere  «le  l'a- 
millo  leur  a  d«)nn(i  moyen  de  le  recevoir. 
lMiis(pi'il  est  «'galenuMil  notre  P«;re,  «leman- 
tloiis-lui  aussi.  Ne  nuMilons-nous  pas  «l'rtre 
exauctis  ?  demandons  par  l'entremise  de  ses 
amis,  de  ceux  (|ui  lui  «loivent  d'avoir  pu  le 
traiter.  Ali  !  <|u'ils  \c,  prient  de  nous  donner 
aussi.  Il  n'y  a,  on  elVet,  «jue  le  ciel  «|ui  puisse 
nous  accorder  plus  «jue  nous  n'avons.  Ecoute 
ce  «|ue  dit  Jean  le  prt'curseur  :  «  L'Iionnne  ne 
«  peut  recevoir  «|ue  ce  (|ui  lui  est  tlonnii  du 
a  ciel  '  ».  Du  ciel  donc  aussi  nous  tenons  ce 
que  nous  avons,  et  pour  avoir  davantage,  c'est 
du  ciel  encore  que  nous  devons  recevoir 

A.  Telle  est  la  cité  qui  descend  du  ciel,  et 
pour  y  entrer  voilà  ce  que  nous  devons  être. 
Vous  venez  de  voir,  en  effet,  quels  sont  ceux 
qu'on  y  admet,  et  quels  sont  ceux  qu'on  en 
exclut.  Ali  !  ne  ressemblez  pas  à  ceux  qu'on 
vient  de  vous  faire  voir  comme  n'y  devant  pas 
entrer  ;  ne  ressemblez  pas  surtout  aux  forni- 
cateurs. 

En  d(îsignant  ceux  qui  n'y  seront  pas  admis, 
l'Ecriture  a  nommé  les  homicides  :  vous  n'avez 
pas  eu  peur  ;  elle  a  nommé  les  fornicateurs^  ; 
je  vous  ai  entendus  vous  frapper  la  poitrine, 
Oui,  je  vous  ai  entendus,  je  vous  ai  entendus, 
je  vous  ai  vus  ;  ce  que  je  n'ai  pas  vu  sur  vos 
couches,  je  l'ai  compris  au  bruit  que  vous 
avez  fait,  je  l'ai  vu  dans  vos  cœurs,  lorsque 
vous  vous  êtes  frappé  la  poitrine.  Ah  !  bannis- 
sez-en le  péché,  car  se  frapper  la  poitrine  sans 
se  corriger,  ce  n'est  que  s'endurcir  dans  l'ini- 
quité. 0  mes  frères,  mes  enfants,  soyez  chastes, 
aimez  la  chasteté,  embrassez  la  chasteté,  ché- 
rissez la  pureté  ;  l'auteur  même  de  toute  pu- 
reté, Dieu  la  cherche  dans  son  temple,  et  ce 
temple  c'est  vous  ;  de  ce  temple  bannissez 

'  Jean,  m,  27.  —  '  Gai.  vi,  19-21. 


tout  ce  qui  est  immon«le.  Contentez-vous  de 
vos  épouses,  puisque  vous  voulez  «lu'elles  se 
contentent  de  vous.  Tu  veux  «pi'fdle  ne  fasse 
rit.'u  sans  toi  :  ne  fais  rien  sans  elle.  Il  est  vrai, 
tu  «!S  le  maîtr*!,  elle,  la  servante  ;  mais  Dieu 
vous  a  formi'îs  tous  deux.  «Sara,  dit  l'Ecriture, 
a  obéissait  à  Abraham,  (|u'«;ll(^  appelait  son 
a  seigneur'  ».  Le  fait  est  incontestable,  l'évo- 
que; a  souscrit  à  ce  contrat  ;  vos  épouses  sont 
vos  s<;rvant«;s,  vous  en  êtes  les  maîtres.  Mais 
s'agit-il  de  l'oiuvre  conjugale  ?  o  La  femme 
«  n'a  [las  puissance  sur  son  corps,  c'est  le 
«mari  ».  Tu  tressailles,  tu  te  redresses,  tu 
fais  le  fier.  L'Ap«jtre  a  bien  dit,  ce  Vase  d'é- 
lection a  dit  merveilleusement  :  «  La  femme 
«  n'a  i)as  puissance  sur  son  corps,  c'est  le 
«  mari  ».  —  Je  suis  donc  le  maître  ?  —  Tu  as 
applaudi,  écoute  ce  qui  suit,  écoute  ce  dont 
tune  veux  pas  et  que  je  te  prie  de  vouloir. 
Qu'est-ce  ?  Ecoute  :  «  Le  mari  de  même  »  ;  le 
mari,  le  maître  de  tout  à  l'heure  ;  «  le  mari 
«  de  môme  n'a  pas  puissance  sur  son  corps, 
«c'est  la  femme'  ».  Ecoute  cela  volontiers. 
C'est  le  vice  qu'on  t'interdit,  ce  n'est  pas  l'au- 
torité ;  on  t'interdit  l'adultère,  on  n'élève  pas 
la  femme  au-dessus  de  toi. 

Tu  es  le  mari,  vir,  montre-le  ;  car  vir  vient 
de  vertu,  ou  vertu  de  vir.  Tu  as  de  la  vertu  ? 
Dompte  en  toi  la  volupté.  «  L'homme,  dit  en- 
«  core  l'Ecriture,  est  le  chef  de  la  femme  *  ». 
Si  tu  es  son  chef,  mène-la  et  qu'elle  te  suive  ; 
mais  observe  où  tu  la  conduis.  Tu  es  son  chef, 
mène-la  où  elle  peut  te  suivre,  et  garde-toi 
d'aller  où  tu  ne  veux  pas  qu'elle  t'accom- 
pagne. Ne  tombe  point  dans  le  précipice , 
marche  dans  la  droite  voie. 

Voilà  comment  vous  devez  vous  préparer  à 
approcher  de  cette  nouvelle  épouse,  de  celte 
épouse  embellie  et  ornée,  pour  charmer  son 
mari,  non  pas  de  pierres  précieuses,  mais  de 
vertus.  Car  si  pour  approcher  d'elle  vous  êtes 
bons,  saints  et  chastes,  vous  aussi  vous  serez 
des  membres  de  cette  épouse  nouvelle  ,  de 
cette  heureuse  et  glorieuse  Jérusalem  du  ciel. 

'  I  Pierre,  m,  6.  —  '  I  Cor.  Vii,  4.  —  '  I  Cor.  xi,  3. 


SERMON    GGGXXXIII 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  VIII. 
LES   BONNES  ŒUVRES  DUES  A  LA  GRACE. 


Analyse.  —  Le  Seigneur,  pour  rassurer  ses  martyrs,  leur  promet  de  veiller  spécialement  sur  eux.  De  fait,  c'est  lui  qui  leur 
donne  la  patience  et  la  force.  Il  est  vrai  que  saint  Paul  revendique  la  couronne  éternelle  comme  une  récompense  qui  lui  est 
due  ;  mais  le  même  saint  Paul  confesse  que  c'est  par  pure  miséricorde  que  Dieu  l'a  converti,  complètement  changé  et  que 
toutes  ses  bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu.  Gardons-nous  donc  bien  de  compter  sur  notre  libre  arbitre,  rappelons-nous 
que  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce,  et  ne  cessons  de  témoigner  à  Dieu  notre  reconnaissance. 


1.  La  fragilité  humaine  portant  les  témoins 
ou  les  martyrs  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
à  craindre  de  périr  en  le  confessant  et  en 
mourant  pour  lui,  il  leur  a  inspiré  une  pleine 
confiance  en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Pas 
«  un  cheveu  de  votre  tête  ne  périra  *  ».  Quoi  ! 
tu  as  peur  de  périr  quand  ne  périra  pas  un 
seul  de  tes  cheveux?  Si  ces  parties  superflues 
de  ton  corps  sont  gardées  avec  tant  de  soin, 
en  quelle  sûreté  ne  doit  pas  être  ton  âme  ?  Il 
ne  périt  pas  un  seul  de  ces  cheveux  à  la  coupe 
desquels  tu  es  insensible,  et  le  foyer  même  de 
la  sensibilité,  ton  âme  périrait? 

Le  Seigneur  néanmoins  a  prédit  que  ses  dis- 
ciples souffriraient  beaucoup,  mais  c'était  pour 
les  disposer  mieux  et  les  porter  à  lui  dire  : 
«  Mon  cœur  est  prêt  ^  » .  Que  signifie  :  «  Mon 
«  cœur  est  prêt  »,  sinon  ma  volonté  est  toute 
disposée?  Les  martyrs  ont  donc  la  volonté 
préparée  au  milieu  de  leurs  tortures  ;  mais 
«  la  volonté  est  préparée  par  le  Seigneur  *  ». 

De  plus,  après  les  avoir  prévenus  des  tour- 
ments horribles  qui  les  attendaient,  «  c'est  par 
«  votre  patience,  continue-t-il,  que  vous  pos- 
«  séderez  vos  âmes  *  » .  —  «  C'est  par  votre 
0  patience  ».  Cette  patience  n'existerait  effec- 
tivement pas,  si  elle  n'était  l'œuvre  de  ta  vo- 
lonté. «  Par  votre  patience  »  :  comment  celte 
patience  est-elle  à  nous  ?  Nous  n'avons  que  ce 
qui  vient  de  nous  ou  ce  qui  nous  est  donné  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  don  si  la  chose  donnée  ne 
devient  nôtre.  Pourquoi  donner,  en  effet,  sinon 
pour  transmettre  la  propriété  à  qui  reçoit? 
Or,  l'aveu  suivant  est  clair  :  «  Mon  âme  ne  se 
«  soumettra-t-elle  point  à  Dieu  ?  C'est  de  lui 

'  Luc,  xxi,  18.  —  -  Ps.  LYî,  8.  —  •  Prov.  viii,  35,  Sept.  —  '  Luc, 
XXI,  18,  19. 


«  que  vient  ma  patience  '  ».  Le  Seigneur  nous 
dit  :  «  Par  votre  patience  »  ;  disons-lui  à  notre 
tour  :  «  C'est  de  lui  que  me  vient  la  patience  » . 
Elle  est  tienne,  parce  qu'il  te  Fa  donnée  : 
garde-toi  de  l'ingratitude.  Dans  l'oraison  do- . 
minicale  aussi,  n'appelons-nous  pas  nôtre  ce 
qui  vient  de  Dieu?  Chaque  jour  nous  disons  : 
«  Donnez-nous  notre  pain  de  chaque  jour». 
Tu  dis:  «Donnez-nous»,  et  tu  dis  :  «  Nôtre  ^». 
Oui,  je  dis  :  «  Donnez-nous  »  ;  oui,  je  dis  en- 
core :  «  Nôtre  » .  Ce  pain  devient  nôtre  parce  que 
Dieu  nous  le  donne.  S'il  devient  nôtre  parce 
que  Dieu  nous  le  donne,  il  n'est  plus  à  nous 
dès  que  l'orgueil  s'empare  de  nous.  Tu  dis  : 
«  Donnez-nous  »  ;  et  tu  dis  :  «  Nôtre  »  ;  pour- 
quoi l'attribuer  ce  que  lu  ne  t'es  point  donné? 
«  Qu'as-tu,  en  effet,  que  tu  n'aies  reçu  *?  »  Tu 
dis  :  «  Nôtre  »  ;  et  tu  dis  :  «  Donnez-nous  » . 
Reconnais  ici  ton  bienfaiteur,  confesse  que  tu 
as  reçu  de  lui,  afin  de  le  porter  à  te  donner 
volontiers.  Que  serais-tu  si  tu  n'étais  pas  dans 
le  besoin,  toi  qu'on  voit  superbe,  tout  men- 
diant que  tu  es?  Ne  mendies-tu  pas,  en  effet, 
quand  tu  demandes  ton  pain  ? 

Le  Christ  considéré  dans  son  égalité  avec  le 
Père  est  notre  pain  éternel;  notre  pain  de 
chaque  jour  est  encore  le  Christ,  mais  le 
Christ  dans  sa  chair  ;  pain  éternel,  il  est  en 
dehors  du  temps;  pain  quotidien,  il  est  dans 
le  temps,  et  toutefois  il  n'en  est  pas  moins  «  le 
«  pain  descendu  du  ciel  *  ».  Les  martyrs  sont 
forts,  les  martyrs  sont  inébranlables;  mais 
c<  c'est  ce  pain  qui  fortifie  le  cœur  de 
«  l'homme  ^  ». 

2.  Maintenant  donc  entendons  parler  l'apôtre 

»Ps.  LSI,  6.  —  '  Matt.  VI,  11.  —  '  I  Cor.  iv,  7.  —  '  Jean,  vi,  41 
—  •  Ps.  cm,  15. 
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saint  Paul  au  moinciil  où  il  touchait  au  inar- 
lyro  ;  ontendous-lo  compter  sur  la  courouno 
qui  lui  était  |)n''|)arc(;.  a  J'ai  couibattu,  disait-il, 
«  le  bou  combat  ;  j'ai  achevé  ma  cotuse,  j'ai 
«  t^anlé  ma  loi  ;  il  ne  me  reste  «ju'a  attendre 
«  la  couronne  de  justice  (|ui  m'est  réservée,  et 
«  (|ue  It!  Scijfiirur,  juste  Juf,^e,  me  rendra  en 
«ce  jour-là,  et  non-seulennint  à  moi,  mais 
a  encore  à  tous  ceux  (|ui  aiment  son  avènement 
«  {glorieux  '».  —  «  I^e  Scij^mîur,  eu  juste;  Juf.^e, 
«  me  rendra  cette  couronne,  dit-il  ».  ruis(|u'il 
la  rendra,  c'est  une  preuve  qu'il  la  doit,  o  II 
«  la  rendra  comme  juste  Juf,^e)).  l*eut-il  refuser 
la  récompense  eu  voyant  mes  œuvres  ?  Et 
(luelles  œuvres  voit-il  ?  «  J'ai  combattu  le  bon 
a  combat  »,  en  voilà  une  ;  «  j'ai  achevé  ma 
«  course  »,  en  voilà  une  autre  ;  «  j'ai  gardé  ma 
a  foi  »,  c'en  est  une  autre  encore.  «  11  uie  reste 
«  maintenant  la  couronne  de  justice  »  ;  voilà 
ma  récompense. 

Observe  toutefois  qu'en  recevant  cette  ré- 
compense tu  n'agis  pas  ,  et  que  tu  n'agis 
pas  seul  en  faisant  ce  qui  la  mérite.  La  cou- 
ronne te  vient  de  Dieu,  et  si  le  mérite  vient  de 
toi,  ce  n'est  encore  qu'avec  l'aide  de  Dieu.  En 
effet,  lorsque  l'apôtre  saint  Paul,  lequel  était 
Saul  d'abord,  persécutait  les  chrétiens  avec 
tant  de  cruauté  et  de  fureur,  il  ne  méritait 
rien  de  bon,  il  méritait  au  contraire  beaucoup 
de  mal,  puisqu'il  méritait  d'être  condamné  et 
non  pas  d'être  élu.  Tout  à  coup  cependant,  au 
moment  même  où  il  faisait  et  méritait  qu'on 
lui  fît  tan  t  de  mal,  une  voix  céleste  le  renverse  : 
le  persécuteur  abattu  se  relève  prédicateur. 
Ecoute  cominent  il  fait  l'aveu  de  ses  démérites  : 
«  J'étais  d'abord  un  blasphémateur,  un  persé- 
«  cuteur,  unoutrageux  ;  mais  j'ai  obtenu  misé- 
c<  ricorde^».  Dit-il  ici  :  «Que  me  rendra  le  juste 
«  Juge  ?  »  Non ,  mais  «  j'ai  obtenu  misé- 
«  ricorde  »  ;^)  méritais  qu'on  me  fît  du  mal, 
on  m'a  fait  du  bien.  «  Il  ne  nous  a  pas  traités 
«  comme  le  méritait  nos  crimes.  — J^ai  obtenu 
«  miséricorde  ».  On  ne  m'a  pas  rendu  ce  qu'on 
me  devait;  si  on  me  l'avait  rendu, le  supplice 
eût  été  mon  partage.  Non,  on  ne  m'a  pas  rendu 
ce  qu'on  me  devait  ;  «j'ai  obtenu  miséricorde. 
«  —  Il  ne  nous  a  pas  traités  comme  le  méri- 
«  talent  nos  crimes  », 

3.  «Autant  le  levant  est  loin  du  couchant, 
«  autajit  il  a  éloigné  de  nous  nos  iniquités  ^  » .  — 
«  Attiànt  le  levant  est  éloigné  du  couchant  ». 

•  n  Tira.  IV,  7,  e.  —  M  Tim.  I,  13.  —  »  Ps.  en,  10,  12. 


Détourne-toi  du  couchant,  et  tourne-toi  vers 
l'orient.  Voilà  dans  un  seiil  honune  et  Saul  et 
Paul  ;  Saul  au  couchant,  et  Paul  au  levant  ;  au 
couchant  le  persécuteur,  au  levant  le  |)rédi- 
caleur.  Au  couchant  disparaissent  les  péchés, 
de  l'orient  s'élève  la  Justice;  le  vieil  homme 
est  au  couchant,  àPorir-nt  l'hounne  nouveau  ; 
Saul  au  couchant,  Paul  au  levant,  Con)menl 
s'est  opérée  cette  transformation  dans  ce  Saul, 
dans  cet  honune  cruel,  dans  ce  persécuteur , 
dans  cet  ennemi  du  troupeau;  car  il  était  un 
loup  ravissant,  cl  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
comme  lui-même  l'atteste  '  ?  Il  était  dit  dans 
une  [)rophétie  :  «Benjamin, le  loup  ravisseur, 
0  se  jettera  le  matin  sur  sa  proie,  et  le  soir 
«  il  distribuera  les  aliments  *  ».  Aussi  com- 
menca-t-il  par  dévorer,  il  nourrit  ensuite.  Il 
ravissait,  oui,  il  ravissait  ;  lisez,  lise/  plutôt  le 
livre  des  Actes  des  Apôtres  ^.  Il  avait  reçu  des 
pontifes  l'autorisation  écrite  d'arrêter  et  de  con- 
duire au  supplice  tous  les  disciples  du  Christ 
qu'il  pourrait  rencontrer.  Il  allait  donc,  furieux, 
respirant  le  meurtre  et  le  sang.  Le  voilà  qui 
ravit.  Mais  il  est  encore  matin,  il  n'y  a  pour 
lui  que  vanité  sous  le  soleil.  Voici  venir  le  soir, 
Paul  devient  aveugle.  Pendant  que  ses  yeux 
se  ferment  aux  vanités  du  siècle,  d'autres  yeux 
s'ouvrent  dans  sou  àme  ;  ce  vase  de  perdition 
devient  un  vase  d'élection,  et  on  le  voit  «  dis- 
«  tribuer  les  aliments  »  sacrés;  on  lit  partout 
les  distributions  qu'il  en  a  faites.  Vois  avec 
quelle  sagesse  il  préside  à  ce  partage  !  Il  sait 
ce  qui  convient  à  chacun.  Il  distribue,  non  pas 
au  hasard,  il  ne  jette  pas  confusément.  Il  dis- 
tribue, il  partage,  il  distingue  sans  répandre 
tout  pêle-mêle.  C'est  au  milieu  des  parfaits 
qu'il  prêche  la  sagesse  *  ;  quant  aux  faibles  qui 
ne  peuvent  prendre  encore  de  nourriture 
solide,  il  leur  dit  avec  discernement  :  «  Je  vous 
«  ai  donné  du  lait  à  boire  *  » . 

4.  Voilà  ce  qu'il  fait,  lui  qui  naguère  faisait  : 
quoi  ?  je  ne  veux  pas  le  rappeler  ;  ou  plutôt  je 
rappellerai  ses  iniquités  afin  d'exalter  la  misé- 
ricorde divine.  Lui  qui  faisait  souffrir  le  Christ, 
souffre  maintenant  pour  le  Christ  ;  de  Saul  il 
devient  Paul,  de  faux  témoin  un  témoin  véri- 
dique  ;  il  dispersait,  mais  il  recueille  ;  il  atta- 
^ait,  il  défend.  Comment  dans  Saul  un  chan- 
gement pareil  ?  Ecoutons-le. 

Vous  demandez,  dit-il,  comment  s'est  opéré 
ce  changement  ?  Il  ne  vient  pas  de  moi,  pour- 

•  Rom.  XI ,  1.  —  '  Gen.  xlix  ,  27.  —  »  Act.  ii.  —  *  I  Cor.  n ,  6. 
—  »  Tb.  lU,  2. 
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suit-il  ;  a  j'ai  obtenu  miséricorde  » ,  ce  change- 
ment ne  vient  pas  de  moi  ;  a  j'ai  obtenu  mi- 
«  séricorde.  —  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
«  pour  tout  ce  qu'il  m'a  rendu  ?  »  Il  m'a  rendu, 
en  effet,  non  pas  le  mal  pour  le  mal  ;  non,  il 
ne  m'a  pas  rendu  le  mal  pour  le  mal,  mais  le 
bien  pour  le  mal.  «  Que  lui  rendrai-je  »  donc  ? 
«  Je  recevrai  le  calice  du  Sauveur  *  ».  —  Ne 
voulais-tu  pas  rendre  ?  Et  tu  reçois?  tu  reçois 
encore  ?  —  C'est  qu'aux  approches  de  mon 
martyre  je  veux  rendre  le  bien  pour  le  bien  , 
non  pas  le  bien  pour  le  mal.  —  Ainsi  donc  le 
Seigneur  devait  d'abord  à  Paul  le  mal  pour  le 
mal  ;  au  lieu  de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
il  lui  rendit  le  bien  pour  le  mal  ;  or,  en  lui 
rendant  le  bien  pour  le  mal,  il  lui  donna  le 
moyen  de  rendre  le  bien  pour  le  bien. 

5.  Dans  Paul,  en  eff'et,  ou  plutôt  dans  Saul  , 
il  ne  trouva  aucun  bien  d'abord  ;  et  ne  trou- 
vant en  lui  aucun  bien,  il  lui  pardonna  le  mal 
pour  lui  faire  du  bien.  N'était-ce  pas  le  préve- 
nir que  de  lui  faire  du  bien  pour  commencer  ? 
Mais  en  lui  faisant  du  bien  pour  le  mettre  en 
état  de  rendre  le  bien  à  son  tour^  il  arrive  à  le 
récompenser  de  ses  bonnes  œuvres.  Quand 
Paul  a  bien  combattu,  qu'il  a  fourni  sa  course 
et  gardé  sa  foi,  Dieu  le  récompense.  De  quelles 
bonnes  œuvres  le  récompense-t-il  ?  Des  bon- 
nes œuvres  oui  sont  un  don  de  sa  main  divine. 
N'est-ce  pa?  à  lui  effectivement  que  tu  dois 
attribuer  d'avoir  combattu  le  bon  combat  ?  Si 
ce  n'est  pas  à  lui,  pourquoi  dis-tu  quelque 
part  :  «  J'ai  travaillé  plus  qu'eux  tous  ;  pour- 
«  tant  ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  grâce  de  Dieu 
«  avec  moi  *  ?  »  N'est-ce  pas  à  lui  encore  que  tu 
dois  attribuer  d'avoir  achevé  ta  course  ?  Si  ce 
n'est  pas  à  lui,  pourquoi  dis-tu  ailleurs  :  «  Cela 
«  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui 
«  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
«  corde  ^  ?  »  —  «  J'ai  conservé  la  foi  ».  Tu  l'as 
conservée;  je  le  reconnais, j'y  applaudis,  j'a- 
voue que  tu  l'as  conservée.  Mais  «  si  le  Sei- 
«  gneur  ne  garde  la  cité,  c'esî  en  vain  qu'on 
«  veille  à  sa  garde  *  » .  C'est  donc  avec  son  aide, 
avec  sa  grâce,  que  tu  as  combattu  le  bon  com- 
bat, achevé  ta  course  et  gardé  ta  foi.  Pardonne, 
saint  Apôtre  ;  je  ne  vois  que  le  mal  pour  t'ap- 
partenir  en  propre.  Pardonne,  saint  Apôtre  ; 
nous  ne  faisons  que  répéter  ce  que  tu  nous  as 
enseigné  ;  je  vois  en  toi  cet  aveu,  non  pas  de 
l'ingratitude.  Non,  nous  ne  voyons  comme  ve- 

»  Ps.  cxv,  12,  13.  —  •  I  Cor.  XV,  10.  —  '  Rom.  ix  ,16.  —  '  Ps. 
CXiVI,  l. 


nant  de  toi  que  le  mal.  Ne  s'ensuit-il  pas  qu'en 
couronnant  les  mérites.  Dieu  ne  fait  que  cou- 
ronner ses  dons  ? 

G.  La  vraie  foi  et  la  piété  véritable  deman- 
dent donc  que  nul  ne  s'enorgueillisse  de  son 
libre  arbitre  à  la  vue  de  ses  bonnes  œuvres  ; 
car  les  bonnes  œuvres  sont  un  don  de  Dieu,  on 
doit  les  faire  tout  en  les  rapportant  à  leur  Au- 
teur, sans  se  montrer  ingrat  envers  lui,  sans 
s'enorgueillir  en  face  du  médecin,  en  se  regar- 
dant, soit  comme  malade  encore,  soit  comme 
lui  étant  redevable  de  sa  guérison.  Qu'on  ne 
permette  donc  à  aucune  espèce  de  raisonne- 
ments de  déraciner  du  cœur  cette  vraie  foi, 
cette  piété  véritable.  Conservez  ce  que  vous 
avez  reçu  :  qu'avez-vous,  en  effet,  que  vous 
n'ayez  reçu  ?  C'est  le  reconnaître  devant  Dieu 
que  de  dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Pour 
«  nous,  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
«  monde  » .  C'est  l'esprit  de  ce  monde  qui  rend 
orgueilleux,  qui  rend  fiers,  qui  fait  qu'on  se 
croit  quelque  chose  quand  on  n'est  rien.  Aussi 
bien  que  dit  l'Apôtre  contre  cet  esprit  ?  Que 
dit-il  contre  cet  esprit  superbe,  fier,  arrogant, 
vaniteux,  qui  n'a  rien  de  solide  ?  «  Pour  nous, 
«  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
«  mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  ».  Où  en 
est  la  preuve  ?  «  C'est  que  nous  savons  ce  que 
«  Dieu  nous  a  donné  *  ». 

^  Ainsi  donc,  écoutons  le  Seigneur  nous  dire  : 
«  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  ^  »  ;  et  en- 
core :  «  Nul  ne  possède  que  ce  qu'il  a  reçu 
«  d'en-haut  *  ;  nul  ne  vient  à  moi,  si  mon  Père, 
c(  qui  m'a  envoyé,  nel'attire^». — «Je  suis  la  vi- 
ce gne,  vous  êtes  les  branches  ;  de  même  que  la 
«  branche  ne  saurait  produire  de  fruit  si  elle 
«  ne  demeure  unie  au  cep,  ainsi,  vous  non 
«  plus,  si  vous  ne  demeurez  en  moi  *  ».  Ecou- 
tons aussi  ce  qu'atteste  en  ces  termes  l'apôtre 
saint  Jacques  :  «  Tout  bien  excellent  et  tout 
«  don  parfait  vient  du  ciel  et  descend  du  Père 
«  des  lumières  '^  »  ;  ce  qu'enseigne  également 
l'apôtre  saint  Paul  pour  réprimer  la  présomp- 
tion qui  met  son  orgueil  dans  le  libre  arbitre  : 
«  Qu'as-tu,  s'écrie-t-il,  que  tu  n'aies  reçu?  Si 
«  tu  l'as  reçu,  pourquoi  te  glorifier  comme  si 
(f  tu  ne  l'avais  pas  reçu  -?  »  Et  encore  :  a  C'est 
«  la  grâce  qui  nous  a  sauvés  par  la  foi  ;  et  cela 
«  ne  vient  pas  de  vous,  car  c'est  un  don  de 
«  Dieu,  et  personne  ne  doit  s'en  glorifier  ^  »  ; 

'  I  Cor.  II,  12.  —  '  Ce  qui  suit  paraît  ajouté  par  saint  Césaire, 
plutôt  que  par  saint  Augustin.  —  '  Jean,  xv,  5.  —  *  Ib.  m,  27.  — 
'  Ib.  VI ,  44.  —  '  Ib.  XV,  5,  4.  —  '  Jacq.  i,  17.  —  •  I  Cor.  iv,  7.  — 
'  Eph.  u,  8,  9. 
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(lo  plus  :  «  Il  votis  a  ùU]  doniK!,  loiiclianl  1«; 
((  Clii'ist,  non  stMilriiuMil  lUi  cruir(.>  en  Ini,  mais 
a  aussi  (lo  sonfVrir  pour  lui  »  ;  di;  pIuscMicorc  : 
«  lM(Mi,  (|ui  a  (:()inni('nc(':  en  vous  la  liornn: 
«  u'uvrc,  la  pcrlrclionMi'ia  '  ».  iN-niilrons-noMs 
avec  soin  el  lidi'slitô  do  ces  pensées  et  d'aulrcs 
pensées  S(!nilil;dil('S,  el  uc  croyons  |ias  ceux 
(jui,  en  (.'xalliMil  orgiKMJiensc.niinl  le  liltre  ar- 
bitre, Iravaillent  plntùt  à  le  ruiner  (\nii  l'éle- 
ver. Au  contraire,  considérons  avec  humilité 
ce  lémoif;na|^e  de  l'Apolre  :  a  (^est  Dieu  (jui 
«  0|)ère  en  vous  el  lo  vouloir  el  le  faire  '  ». 

7.  Uendoua  grâces  au  Seigneur,  notn;  Sau- 
veur :  sans  y  être  excité  par  aucun  mérite  an- 

•  l'hihp.  I,  29,  0.  —  '  Ib.  II,  la. 


lérienr  de  noln;  pari,  il  nous  a  guéris  de  nos 
blessures,  réconciliés  (juand  nous  étions  ses 
ennemis,  raclielés  de  la  caplivjlé,  élevés  des 
ténèbres  à  la  lumière,  rappcdés  de  la  mort  à 
la  vie;  de  pins,  tout  en  conlVssanl  liundilc- 
ment  notre  fragilité,  implorons  sa  miséricorde; 
puisipie,  d'après  le  Psalmiste,  il  nous  a  [trévc- 
mis  dans  sa  clémence  ',  qu'il  daigne  aussi, 
non-seulement  conserver,  mais  encore  aug- 
menter les  dons  ou  les  faveurs  qu'il  a  eu 
la  bonté  de  nous  accorder,  lui  qui  étant  Dieu, 
vil  et  règne  avec  le  I*ère  et  avec  l'Kspiit-Sainl 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

'   Pu.   LVIII,   11. 


SERMON    CCCXXXIV 


POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  IX. 
CONFIANCE     EN     DIEU. 


Analyse.  —  Sous  le  poids  même  des  tortures  les  martyrs  témoignent  en  Dieu  une  confiance  inébranlable.  Celte  conOance 
s'appuie  sur  rinimense  bonté  de  Dieu  qui  déjà  nous  a  donné  son  Fils  et  qui,  de  plus,  promet  de  se  donner  à  nous.  Comment 
l'olVenser  encore? 


i.  C'est  à  tous  les  bons  et  fidèles  chrétiens, 
mais  surtout  aux  glorieux  martyrs  qu'il  ap- 
partient de  s'écrier  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous, 
«  qui  sera  contre  nous?  »  Contre  eux  le  monde 
était  frémissant,  les  peuples  méditaient  de 
Tains  complots,  les  princes  se  liguaient;  on 
inventait  de  nouvelles  tortures  et  une  cruauté 
trop  ingénieuse  imaginait  contre  eux  d'in- 
croyables sui  pliccs;  on  les  couvrait  d'o[)pro- 
bres,  on  les  accablait  d'accusations  calomnieu- 
ses, on  les  enfermait  dans  d'insupportables 
cachots,  on  les  labourait  avec  des  ongles  de 
fer,  on  les  tuait  cà  coups  d'épée,  on  les  exposait 
aux  bêtes,  on  les  consumait  dans  les  flammes, 
et  ces  martyrs  du  Christ  n'en  disaient  pas 
moins  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  con- 
«  tre  nous?»  —  Quoi!  contre  vous  est  tout 
l'univers,  et  vous  dites  :  «  Qui  sera  contre 
«  nous?»  — Eh!  répondent-ils,  qu'est-ce  pour 
nous  que  ce  monde,  quand  nous  mourons 


pour  Celui  qui  l'a  fait?  —  Qu'ils  disent  donc, 
qu'ils  réfîèlent,  écoutons-les  et  disons  avec 
eux  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
«  nous?  »  On  peut  se  mettre  en  fureur,  nous  ac- 
cuser, nous  calomnier,  nous  couvrir  d'oppro- 
bres non  mérités;  on  peut  mettre  non-seule- 
ment à  mort  mais  encore  en  lambeaux  notre 
corps;  et  après  cela?  «  Voici  que  Dieu  vient  à 
«  mon  secours,  c'est  le  Seigneur  qui  se  charge 
a  de  mon  âme  '  ».  Quoi!  bienheureux  martyr, 
on  te  déchire  le  corps,  et  tu  t'écries  :  Que 
m'importe?—  Oui,  je  le  dis.  —  Pourquoi? 
dis-nous  pourquoi.  C'est  que  «  le  Seigneur  se 
«  charge  de  mon  àme  ».  Or,  mon  âme  réta- 
blira mon  corps.  Comment!  pas  un  de  mes 
cheveux  ne  périt,  et  ma  tête  périrait?  xMa 
barbe  même  ne  périt  pas.  —  Les  chiens  pour- 
tant mettent  tes  membres  en  lambeaux.  — 

'  Ps.  Lin,  6. 
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Que  m'importe?  si  des  chiens  le  déchirent,  le 
Sauveur  saura  lui  rendre  la  vie.  Le  monde 
donne  la  mort  à  mon  corps,  «mais  le  Seigneur 
«  se  charge  de  mon  âme  » .  Or,  quand  «  le 
«  Seigneur  se  charge  de  mon  âme  »,  que  puis- 
je  perdre  à  la  mort  donnée  à  mon  corps  par 
le  monde?  Qu'ai-je  réellement  perdu?  de  quoi 
m'a-t-on  dépouillé,  puisqu'on  se  chargeant  de 
mon  âme,  le  Seigneur  promet  aussi  de  réta- 
blir mon  corps?  Lors  môme  que  l'ennemi 
mettrait  mes  membres  en  pièces,  que  me 
manquera-t-il,  puisque  Dieu  même  compte  le 
nombre  de  mes  cheveux?  Car  en  exhortant  ses 
martyrs  à  ne  redouter  rien  des  persécutions 
de  leurs  ennemis,  le  Christ  leur  disait  :  «Tous 
«  vos  cheveux  sont  comptés  *  ».  Craindrai-je 
de  perdre  mes  membres,  quand  on  m'a  ga- 
ranti le  nombre  de  mes  cheveux?  Disons 
donc,  disons  avec  foi,  disons  avec  confiance, 
disons  avec  une  charité  enflammée  :  «  Si  Dieu 
«  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  » 

2.  Le  tyran  s'élance  contre  toi,  et  tu  dis  : 
«  Qui  sera  contre  nous?  »  Contre  toi  se  sou- 
lève tout  le  peuple,  et  tu  t'écries  :  «  Qui  sera 
«  contre  nous  ?  »  Comment  me  prouves-tu, 
martyr  glorieux,  comment  me  prouves-tu  que 
tu  as  raison  de  dire  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous, 
«  qui  sera  contre  nous?  »  11  est  manifeste  que 
si  Dieu  est  pour  vous,  qui  sera  contre  vous? 
Prouve  que  Dieu  est  pour  vous. 

Est-ce  que  je  ne  le  prouve  pas?  Ecoutez  : 
0  II  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  il 
a  l'a  sacrifié  pour  l'amour  de  nous  » .  Ces  pa- 
roles, qui  font  suite  aux  précédentes,  ont  été 
entendues  par  vous  pendant  qu'on  lisait 
l'Apôtre.  Après  avoir  dit  en  effet  :  «  Si  Dieu 
«est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?»  il 
suppose  qu'on  lui  demande  :  Prouve  que  Dieu 
est  pour  vous  ;  il  apporte  aussitôt  une  preuve 
imposante,  il  introduit  sur  la  scène  le  Martyr 
des  martyrs,  le  Témoin  des  témoins,  le  Fils 
unique  qui  n'a  pas  été  épargné  mais  livré  par 
son  Père  pour  l'amour  de  nous  ;  tel  est  le  té- 
moignage cité  par  l'Apôtre  en  faveur  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  vient  d'affirmer.  «  Si  Dieu 
«  est  pour  nous,  dit-il  donc,  qui  sera  contre 
«nous?  Il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils, 
«  mais  pour  l'amour  de  nous  il  l'a  sacrifié  : 
«  comment  alors  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
«  toutes  choses  en  même  temps  que  lui  ^?  » 
Puisqu'il  nous  a  donné  toutes  choses  en  même 


temps  que  lui,  c'est  une  preuve  qu'il  nous  l'a 
donné,  lui  aussi.  M'effrayerai-je  des  menaces 
frémissantes  du  monde,  quand  je  possède 
l'Auteur  même  du  monde?  Soyons  heureux 
d'avoir  reçu  le  Christ  et  ne  redoutons  dans  ce 
siècle  aucun  des  ennemis  du  Christ.  Quel  est- 
il,  en  effet,  lui  qui  nous  a  été  donné?  Voyez  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ».  C'est 
lui  qui  est  le  Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu, 
coéternel  à  son  Père.  «  Tout  a  été  fait  par 
«  lui  ».  Comment  ne  nous  aurait-il  pas  donné 
tout  ce  qu'il  a  fait,  puisqu'il  s'est  donné  lui- 
môme,  lui  l'Auteur  de  tout?  Voulez- vous  être 
sûrs  qu'il  est  bien  le  Verbe  ?  «  Le  Verbe  s'est 
«  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous  *  ».  Dé- 
sire et  demande  de  parvenir  à  cette  vie  du 
Christ  qui  t'est  présentée;  mais  en  attendant, 
attache-toi  à  sa  mort  comme  à  un  gage  pré- 
cieux. Pouvait-il,  en  nous  promettant  de  vivre 
en  personne  avec  nous,  nous  donner  un  plus 
sûr  gage  de  sa  parole  que  de  mourir  pour 
nous?  J'ai  pris  part  à  vos  maux,  dit-il,  et  je  ne 
vous  ferai  point  part  de  mes  biens?  Il  en  a  fait 
la  promesse,  il  nous  a  donné  de  cette  promesse 
un  gage,  une  caution,  et  tu  hésites  de  le  croire? 
Il  a  fait  cette  promesse  en  vivant  au  milieu 
des  hommes  ;  il  nous  a  donné  cette  caution  en 
écrivant  son  Evangile  ;  et  en  face  du  gage  sa- 
cré ne  réponds-tu  pas  chaque  jour  :  ^^ew.? 
Tu  reçois  ce  gage  ;  chaque  jour  on  te  le  donne; 
ne  désespère  point,  puisqu'il  fait  ta  vie. 

3.  Est-ce  outrager  le  Fils  unique  de  Dieu 
que  de  dire  qu'il  nous  est  donné  pour  devenir 
un  jour  notre  héritage?  Oui,  il  le  deviendra. 
Quoil  si  on  t'offrait  aujourd'hui  un  domaine 
aussi  agréable  que  fertile,  un  domaine  dont 
les  beautés  te  feraient  désirer  de  l'habiter  tou- 
jours et  dont  la  fécondité  te  fournirait  aisé- 
ment de  quoi  vivre,  n'accueillerais-tu  pas  ce 
présent  avec  amour  et  avec  reconnaissance  ?  Eh 
bien  I  nousdemeurerons  un  jour  dans  le  Christ 
lui-même.  Ne  sera-t-il  pas  notre  héritage  dès 
qu'il  sera  notre  séjour  et  notre  vie? 

Mais  laissons  l'Ecriture  nous  l'enseigner, 
pour  ne  paraître  pas  hasarder  de  conjecture 
contre  l'enseignement  de  la  parole  de  Dieu. 
Ecoute  ce  que  disait  au  Seigneur  un  homme 
qui  savait  bien  que  «  si  Dieu  est  pour  nous  , 
«  qui  sera  contre  nous?  — Le  Seigneur,  dit-il, 
«  est  la  portion  de  mon  héritage  ^  ».  Il  ne  dit 


'  Luc,  XII,  7.  —  '  Rom.  viii,  31,  32. 


•  Jean,  i,  1,  3,  14.  —  '  Ps.  xv,  5. 
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point  :  0  Scignour,  que  me  donncrez-vous 
()Oiir  luîrita-^o  ?  Toiiln;  ((iio  vous  |tourri(;/  iihî 
donnci'  n'est  riiui.  Soyez,  vous,  mou  Iiéiilaf^M;  : 
c'est  vous  (|ue  j'aime,  vous  (|uo  j'aime  de  tout 
mon  être;  ji;  vous  aime  de  tout  mou  (d'ur,  de 
toute  mon  îiuu),  de  louliuou  es|ii'il.Un(!S(;i'ait 
pour  moi  ce  (|uevous  medonuerie/  en  dehors 
de  vous  ?  Voilà  bien  en  (|uoi  consiste  le  |>ur 
amour  di;  UiiMi  ;  c'est  ospénir  Dieu  de  Dieu, 
c'est  clierclmrà  se  remplir,  àse  rassasierd(!  lui. 
Ah  1  il  te  sul'lil,  et  rien  sans  lui  ik;  saurait  te 
sul'lire.  C'est  ce  que  connaissait  IMiilipjte  (|uand 
il  disait:  «Seif^iieur,  monlre/iious  voli'e  Père, 
M  et  cela  nous  sullit  '  »,  Oh  I  (juaud  doncs'ae- 
coniplira  ce  que  nous  promet  l'Apôtre  pour 
la  fin  de  notre  vie  ?  Quand  Dieu  sera-t-il  «  tout 
0  en  tous  -  ?  »  Quand  sera-t-il  pour  nous  ce 

'  Jean,  xiv,  8.  —  "  I  Cor.  xv,  28. 


qu'ici  mc^mc  nous  désirons  en  dehors  de  lui, 
('(î  (jue  nous  désirons  jusqu'à  l'oUenscr  sou- 
vent ?  car  il  sera  tout  pour  nous  (juand  en 
tous  il  sera  tout. 

l*oiU'  mander  tu  oll'euses  Dieu,  lu  l'olVen-ses 
pruir  te  vêtir,  pour  prolonger  ta  vie  et  arriver 
aux  honneurs  tu  i'oirenses  encore.  Que  ne 
pourrais-jepasdiredc  plus?  De  grâce,  n'ollense 
l»as  Di(!U  pour  d(;  tels  motifs.  Tu  l'ofTenses  en 
vued(:<|uel(piealim('nt;  et  il  seralui-même  ton 
aliment  éternel  1  Tu  l'ollenses  pour  te  vêtir  ; 
et  lui-même  te  revêtira  d'immortalité  !  Tu 
rollênses  pour  (|U(;l(pi(î  hoiuieur;  et  il  sera  ta 
gloire  !  Tu  rollVîHscis  par  amour  [)our  celte  vie 
temporelle  ;  et  lui-môme  sera  ton  éternelle  viel 
Pour  rien  au  monde  ne  consens  à  rolfenser  : 
ne  dois-tu  pas  aimer  uniquement  Celui  (|ui 
pourra  te  satisfaire  pleinement  et  te  tenir  lieu 
de  tout  f 


SERMON    CCCXXXV. 

POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS.  X. 
LES    MARTYRS    DU    CHRIST    ET    LES    MARTYRS    DE    L'OR. 


Analyse.  —  Le  vrai  martyr  triomphe,  non-seulement  de  toutes  les  séductions,  mais  encore  de  tous  les  supplices  dn  siècle. 
Que  dis-jc?  Ce  triomphe  ne  lui  suffit  pas.  L'avare  aussi  peut  tout  braver  pour  s'enrichir;  c'est  un  martyr  de  l'or.  Pour  èlre 
martyr  du  Christ,  il  faut  tout  endurer  pour  le  Christ. 


4.  Ce  jour  étant  consacré  aux  saints  mar- 
tyrs, n'est-ce  pas  de  leur  gloire  que  nous  de- 
vons prendre  surtout  plaisir  à  parler?  Daigne 
nous  venir  en  aide  le  Seigneur  des  martyrs, 
car  il  est  lui-même  leur  couronne. 

C'est  le  cri  des  martyrs  que  nous  venons  d'en- 
tendre dans  ces  éclatantes  paroles  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Qui  nous  séparera  de  l'amour 
«du  Christ?  —  La  persécution?  »  poursui- 
vent-ils ;  «  l'angoisse  ?  la  tribulation?  la  faim  ? 
«  la  nudité  ?  les  dangers  ?  le  glaive  ?  car  il  est 
et  écrit  :  C'est  à  cause  de  vous  que  nous  som- 
«  mes  mis  à  mort  chaque  jour,  qu'on  nous 
«  regarde  comme  des  brebis  d'immolation. 
«  Mais,  en  tout  cela  nous  triomphons  par  Celui 

S.  AuG.  —  Tome  VIL 


«  qui  nous  a  aimés  '  » .  Ainsi  les  martyrs  se 
disent  prêts  à  tout  souffrir,  sans  compter  sur 
eux-mêmes  ;  ils  aiment  Celui  qui  se  glorifie 
dans  ses  serviteurs  :  a  Afin  que  quiconque  se 
«glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur*  ». 

Les  martyrs  savaient  aussi  ce  que  nous 
avons  chanté  un  peu  auparavant  :  «  Justes, 
«  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  tressaillez 
«d'allégresse^».  Si  les  justes  se  réjouissent 
dans  le  Seigneur,  c'est  que  les  injustes  ne  sa- 
vent prendre  leurs  plaisirs  que  dans  le  siècle. 
Or,  les  plaisirs  sont  comme  les  premiers  enne- 
mis à  attaquer  :  il  faut  triompher  du  plaisir 

•  Rom.  Tin,  35-37.  —  '  1  Cor.  i,  31.  —  '  Ps.  xxxî,  11. 
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d'abord ,  de  la  douleur  ensuite.  Comment 
vaincre  les  rigueurs  du  siècle,  si  on  ne  peut 
en  vaincre  les  caresses?  Les  caresses  du  siècle 
consistent  à  promettre  des  honneurs,  des  ri- 
chesses, des  voluptés  ;  ses  menaces,  à  réduire 
à  la  souffrance,  à  l'indigence,  à  l'humiliation. 
Si  on  ne  dédaigne  pas  ses  caresses,  comment 
triompher  de  ses  menaces?  Aux  richesses  sont 
attachées  des  jouissances  :  qui  l'ignore?  Mais 
la  justice  en  offre  davantage.  Goûte  à  la  fois 
les  charmes  des  richesses  et  de  la  justice.  Sup- 
posons maintenant  une  tentation  ;  supposons 
que  tu  aies  à  choisir  entre  la  justice  et  l'opu- 
lence, que  tu  ne  puisses  posséder  l'une  avec 
l'autre,  que  tu  doives  sacrifier  la  justice  si  tu 
prends  parti  pour  l'opulence,  ou  l'opulence  si 
tu  prends  parti  pour  la  justice  ;  c'est  ici  qu'il 
te  faut  choisir  et  combattre,  c'est  ici  que  nous 
allons  voir  si  tu  n'as  pas  chanté  en  vain  : 
cr  Justes ,  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur, 
«  tressaillez  d'allégresse»  ;  si  tu  n'as  pas  vai- 
nement entendu  ces  mots  :  «  Qui  nous  séparera 
«  de  l'amour  du  Christ?»  L'Apôtre  ne  dit  rien 
des  caresses  du  monde,  il  ne  te  rappelle  que  ses 
menaces.  Pourquoi  ?  Ah  !  c'est  qu'il  prédisait 
les  luttes  des  martyrs,  ces  luttes  où  ils  ont 
vaincu  la  persécution,  la  faim,  la  soif,  l'indi- 
gence, l'outrage,  enfin  la  crainte  de  la  mort 
et  les  extrêmes  fureurs  de  l'ennemi. 

2.  Mais  aussi  vous  voyez,  mes  frères,  com- 
ment la  doctrine  du  Christ  fait  tout  en  eux. 
L'Apôtre  nous  enseigne  de  préférer  au  monde 
entier  la  charité  du  Sauveur.  Mais  quelles 
transes  ne  souffrent  pas  ceux  qui  cherchent  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui  ?  «  Est-ce  la  persé- 
«  cution  ?  »  demande  l'Apôtre.  Les  poursuites 
intentées  contre  eux  ne  les  arrêtent  pas.  Es- 
saie-t-on  d'intimider  l'avare  ?  Tout  en  redou- 
tant le  supplice,  l'avare  dérobe,  il  s'enflamme 
au  larcin.  Combien  souffrent  «  la  faim  »,  pour 
réaliser  des  bénéfices,  et  allèguent  leur  fai- 
blesse d'estomac  quand  nous  leur  prescrivons 
le  jeûne!  Tout  le  jour  ils  trouvent  du  temps 
pour  compter,  ils  s'endorment  même  sans 
avoir  mangé.  «  Est-ce  la  nudité  ?  »  demande 
encore  saint  Paul.  Que  dirai-je  ici?  On  voit 
chaque  jour  des  commerçants  échapper,  dé- 
pouillés, du  naufrage,  et  de  nouveau  s'exposer 
aux  dangers  de  la  mer.  Pourquoi  braver  ainsi 
ces  dangers  de  chaque  jour,  si  ce  n'est  pour 
acquérir  des  richesses  ?  «  Le  glaive  »  même 
n'y  fait  pas  obstacle.  Faire  un  faux  est  un 


crime  capital  ;  en  rogne-t-on  moins  les  héri- 
tages? Ah!  si  un  domaine  temporel  exerce 
une  telle  attraction,  que  ne  doit  pas  faire  l'hé- 
ritage même  du  Christ  ?  Ainsi,  l'avare  dit  dans 
son  cœur,  s'il  n'ose  le  dire  de  vive  voix  :  Qui 
nous  séparera  de  l'amour  de  l'or?  La  tribula- 
tion?  l'angoisse?  la  persécution?  A  l'or  même 
ils  peuvent  dire  aussi  :  Pour  toi  nous  souffrons 
la  mort  tout  le  long  du  jour. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  les  saints 
martyrs  s'écrient  dans  un  psaume  :  a  Jugez- 
a  moi.  Seigneur,  et  distinguez  ma  cause  de 
«celle  d'un  peuple  impie'  ».  Distinguez  ce 
que  je  souffre  de  tribulations;  les  avares  en 
souffrent  aussi.  Distinguez  mes  angoisses;  les 
avares  en  endurent  aussi.  Distinguez  les  pour- 
suites exercées  contre  moi  ;  on  en  exerce  aussi 
contre  les  avares.  Distinguez  la  faim  qui  me 
tourmente  ;  pour  acquérir  de  l'or  les  avares 
ont  faim  aussi.  Distinguez  ma  nudité  ;  les 
avares  aussi  se  laissent  dépouiller  pour  de 
l'or.  Distinguez  ma  mort;  pour  l'or  égale- 
ment se  font  mourir  les  avares.  Que  signifie 
donc  :  «  Distinguez  ma  cause  ?  »  Que  «  pour 
«  l'amour  de  vous  nous  subissons  la  mort  cha- 
«  que  jour».  Eux  souffrent  pour  de  l'or,  et 
nous  pour  vous.  La  souffrance  est  la  même,  la 
cause  est  différente.  Mais  la  cause  étant  diffé- 
rente, la  victoire  est  sûre. 

C'est  donc  parce  que  nous  voyons  cette  dif- 
férence de  la  cause  soutenue  par  les  martyrs, 
que  nous  aimons  leurs  fêtes.  Aimons  en  eux, 
non  ce  qu'ils  ont  souffert,  mais  les  motifs  pour 
lesquels  ils  ont  souffert.  Si  nous  n'aimons 
que  ce  qu'ils  ont  enduré,  combien  d'hommes 
se  présenteront  à  nous,  qui  ont  enduré  da- 
vantage pour  des  causes  mauvaises  !  Ainsi, 
considérons  la  cause  défendue.  Voyez  la  croix 
du  Christ.  Tout  près  l'un  de  l'autre  étaient  le 
Christ  et  les  larrons.  Le  supplice  était  le  même , 
la  cause  diverse.  Un  des  larrons  devint  croyant, 
l'autre  resta  blasphémateur,  et  le  Seigneur, 
du  haut  en  quelque  sorte  de  son  tribunal, 
les  jugea  l'un  et  l'autre,  condamnant  à  l'enfer 
le  blasphémateur,  et  menant  l'autre  en  paradis 
avec  lui  ^  Pourquoi  cette  conduite  ?  Parce 
qu'avec  la  similitude  des  supplices  il  y  avait 
différence  dans  la  cause.  Voulez-vous  donc  ar- 
river aux  palmes  des  martyrs  ?  Embrassez  leur 
cause. 

'  Ps.  XLU,  1.  —  '  Luc,  xxiu,  39-43. 


SERMON    GGGXXXVI 

POUR  LA  DÉDICACE  D'UNE  ÉGLISE.  I. 
r,  E     T  K  M  I'  r.  K     SPIRITUEL. 


Anat.ysk.  —  l>c  mt^mo  (pie  pour  fc.  sontonir  oo  temple  a  besoin  que  loiiles  le»  pnrtieH  en  Foienl  unies  entre  elles,  ainii 
pour  Cire  le  lomplo  de  Dieu  il  esl  nécc«s;iirc  que  nous  HOyons  unis  par  le»  liens  rie  la  eliarité  enver»  Dien  et  envers  le  prochain. 
Miiis  aussi,  (le  int^ine  (|uv,  dans  le  psaume  de  la  dédicarc,  Jésus-Chnsl  notre  (llief  bi'tnil  Oieu  de  a  rësurrcclion  el  de  sa  glorifi- 
cation, laquelle  est  comme  la  dédicace  du  Iciuplc  sacré  de  son  liumanilô  sainte  ;  ainsi  parviendrous-nous  un  jour  à  être  comme 
dédiés  cl  gloriliés  avec  lui. 


i.  La  fèto  qui  réunit  cette  multilurle  est  la 

(lédicacod'une  maison  do  prières.  Ainsi,  ctitle 
maison  est  pour  nous  une  maison  de  prières, 
et  nous  sommes,  nous,  la  maison  de  Dieu.  Si 
uous  sonmies  la  maison  de  Dieu,  c'est  parce 
qu'eu  nous  tonnant  dans  le  siècle  nous  de- 
vons être  dédiés  à  la  fin  du  siècle;  et  si  nous 
avons  de  la  i)eine  à  bâtir,  nous  aurons  de  la 
joie  quand  viendia  pour  nous  la  dédicace. 

Ce  qui  se  faisait  naguère,  lorsque  s'élevaient 
ces  murailles,  se  fait  encore,  maintenant  (jue 
se  rassemblent  ceux  qui  croient  au  Christ. 
Croire,  en  effet,  c'est  en  quehiuc  sorte  être 
tiré  des  forêts  et  des  montagnes,  comme  le 
bois  et  la  pierre  ;  et  s'instruire  ,  être  baptisé, 
se  formera  la  vie  chrétienne,  c'est  être  comme 
taillé,  dressé,  poli  entre  les  mains  des  ouvriers 
et  des  artisans.  On  ne  devient  toutefois  la 
maison  du  Seigneur,  (qu'autant  qu'on  est  uni 
par  le  ciment  de  la  charité.  Si  ces  pierres  et 
ces  bois  n'étaient  joints  entre  eux  d'après  des 
règles  déterminées,  s'ils  ne  s'étreignaient  pa- 
cifiquement, si  en  s'embrassant,  en  quelque 
sorte,  ils  ne  s'aimaient  à  leur  manière,  qui 
entrerait  ici?  Quand,  au  contraire,  on  voit 
dans  un  édifice  quelconque,  les  bois  et  les 
pierres  parfaitement  joints  ensemble  ,  on  y 
entre  tranquillement  et  sans  en  craindre  la 
ruine.  Aussi,  afin  de  pouvoir  entrer  et  demeu- 
rer en  nous  comme  dans  un  temple  qu'il  se 
bâtissait ,  le  Seigneur  Jésus  disait-il  :  «  Je 
a  vous  donne  un  commandement  nouveau, 
a  c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  au- 
c(  très  ^  — Je  vous  donne  un  commandement 
«  nouveau  ».  Usés  de  vieillesse,  vous  n'étiez 


pas  pour  moi  un  sanctuaire,  et  vous  restiez 
dans  vos  débris:  afin  de  vous  relever  de  vos 
ruines,  aitTiez-vousiesunsles  autres. 

Votre  charité  doit  donc  considérer  que,  dans 
tout  l'univers  ,  cette  demeure  mystérieuse 
est  encore  en  construction,  ainsi  qu'il  a  été 
prédit  et  promis.  Aussi,  lorsqu'après  la  capti- 
vité, comme  on  lit  dans  un  autre  psaume,  on 
bâtissait  la  maison  sainte,  on  s'écriait:  «  Chan- 
«  tez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau  ;  toute 
«  la  terre,  chantez  au  Seigneur  ».  Ces  mots  : 
«  Un  cantique  nouveau  »,  sont  synoymes  de 
ces  autres  du  Seigneur  :  «  Un  commandement 
a  nouveau  ».  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  dans  un 
nouveau  cantique,  sinon  une  aOection  nou- 
velle? Le  chant  est  l'expression  de  l'amour; 
le  cri  du  chantre  sacré  est  la  ferveur  de  l'a- 
mour divin. 

2.  Aimons,  aimons  gratuitement,  car  notre 
amour  a  Dieu  pour  objet  ;  or,  qui  vaut  mieux 
que  Dieu?  Aimons  Dieu  pour  lui-même  ; 
pour  nous,  aimons-nous  en  lui,  mais  aussi 
pour  lui.  Car  c'est  l'aimer  véritablement  un 
ami,  que  d'aimer  Dieu  en  lui,  soit  parce  qu'il 
y  est,  soit  pour  <iu'il  y  soit.  Telle  est  la  vraie 
charité  :  nous  aimer  pour  un  autre  motif,  c'est 
nous  haïr  plutôt  que  de  nous  aimer.  «  Celui 
«  qui  aime  l'iniquité,  hait  »,  quoi?  Peut-être 
son  voisin  ou  sa  voisine  ?  Qu'il  frémisse  :  «  Il 
«  hait  son  âme^  ».  Haïr  sonàme,  c'est  chérir 
l'iniquité.  «  Vous  qui  aimez  le  Seigneur,  dé- 
«  testez  le  mal  *  ».  Dieu  est  le  bien  ;  toi,  tu  af- 
fectionnes le  mal,  et  dans  l'amour  que  tu  as 
pour  toi-même,  il  y  ^a  l'affection  du  mal  : 
comment  donc  aimes-tu   Dieu,  puisque  tu 


Jean,  xiii,  34. 


Ps.  xcv,  1.  —  '  Ib,  X,  6.  —  »  Ib.  zcvi,  10. 
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aimes  encore  ce  qu'il  hait?  On  t'abien  dit  que 
Dieu  nous  a  aimés  '  ;  il  est  vrai,  il  nous  a 
aimés,  et  nous  ne  pouvons  que  rougir  en  con- 
sidérant ce  que  nous  étions  quand  il  nous  a 
aimés.  Aujourd'hui  pourtant,  nous  ne  rougis- 
sons point  :  c'est  que  son  amour  nous  a  chan- 
gés. Le  souvenir  du  passé  nous  humilie  ;  l'es- 
poir de  l'avenir  nous  réjouit.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, rougir  de  ce  que  nous  avons  été,  sans 
nous  livrer  plutôt  à  la  confiance,  puisque  nous 
sommes  sauvés  en  espérance  ?  Aussi  avons- 
nous  entendu  ces  paroles  :  «  Approchez  de  lui 
«  et  vous  serez  éclairés,  et  votre  face  ne  rou- 
a  gira  point ^  ».  Que  la  lumière  vienne  à  s'é- 
loigner, tu  retombes  dans  l'obscurité  et  la 
confusion,  a  Approchez  de  lui,  et  vous  serez 
«  éclairés  ».  Ainsi  il  est,  lui,  la  lumière,  et 
séparés  de  lui  nous  sommes  ténèbres.  T'é- 
loigner  de  la  lumière,  n'est-ce  pas  demeu- 
rer dans  tes  ténèbres  ?  T'approcher  de  lui , 
au  contraire,  c'est  briller,  mais  non  par  toi- 
même.  «  Autrefois  vous  étiez  ténèbres  »,  dit 
l'Apôtre  à  d'anciens  inlldèles  devenus  fidè- 
les ;  «  autrefois  vous  étiez  ténèbres,  vous  êtes 
«maintenant  lumière  dans  le  Seigneur^  ». 
Ainsi  donc,  si  avec  le  Seigneur  on  est  lu- 
mière, et  ténèbres  sans  lui  ;  oui,  si  avec  le  Sei- 
gneur on  est  lumière,  et  ténèbres  sans  lui, 
«  approchez-vous  de  lui  et  vous  serez  éclai- 
«  rés  » . 

3.  Contemplez,  dans  le  psaume  de  la  dédi- 
cace que  nous  venons  de  chanter,  un  édifice 
qui  sort  de  ses  ruines.  «  Vous  avez  déchiré 
«  mon  cilice  »  ;  idée  de  ruine.  OiJ  est  l'image 
de  la  construction?  «  Et  vous  m'avez  revêtu 
a  de  joie  ».  Voici  maintenant  un  chant  de  dé- 
dicace :  «  Afin  que  ma  gloire  vous  célèbre  et 
«  que  je  ne  sois  plus  percé  ».  Qui  parle  de  la 
sorte  ?  Reconnaissez-le  à  son  langage.  Vous 
comprendrez  peu,  si  j'interprète  ce  qu'il  dit; 
je  vais  donc  rapporter  ses  paroles,  vous  le  re- 
connaîtrez bientôt  et  vous  l'aimerez  dans  ce 
qu'il  vous  dit. Qui  a  pu  dire  jamais:  «Seigneur, 
«  vous  avez  tiré  mon  âme  de  l'enfer  ?  »  Quelle 
est  l'âme  délivrée  par  Dieu,  de  l'enfer,  sinon 
l'âme  dont  il  est  dit  ailleurs  :  «  Vous  ne  lais- 
«  serez  point  mon  âme  dans  l'enfer*?  »  Il  est 
question  de  dédicace  et  on  chante  la  déli- 
vrance; on  fait  résonner  le  cantique  de  la  dé- 
dicace de  la  maison  sainte,  et  on  dit  :  «  Je 
«  vous  exalterai,  Seigneur,  parce  que  vous 


«  m'avez  relevé  et  que  vous  n'avez  pas  réjoui 
«  mes  ennemis  de  ma  ruine  *  ». 

Considérez  ici, les  Juifs  ennemis  du  Sau- 
veur :  ils  s'imaginaient  avoir  mis  à  mort,  avoir 
vaincu  le  Christ  comme  un  ennemi  ordinaire, 
s'en  être  défait  comme  d'un  homme  mortel, 
semblable  aux  autres  hommes.  11  ressuscita  le 
troisième  jour,  et  voici  son  chant  :  «Je  vous 
«  exalterai.  Seigneur,  parce  que  vous  m'avez 
«  relevé  » .  Considérez  également  ces  mots  de 
l'Apôtre  :  «  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  exalté  et 
«  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout 
«  nom^  ».  —  «  Et  vous  n'avez  pas  réjoui  mes 
«  ennemis  de  ma  ruine  ».  Sans  doute  ils  se 
sont  réjouis  de  la  mort  du  Christ  ;  mais  à  sa 
résurrection,  à  son  ascension  et  à  la  prédica- 
tion de  sa  gloire,  plusieurs  furent  percés  de 
douleur.  Oui,  quand  il  fut  prêché  et  glorifié 
avec  tant  de  constance  par  les  Apôtres,  plu- 
sieurs furent  pénétrés  de  douleur  et  se  con- 
vertirent, d'autres  s'endurcirent  et  furent  cou- 
verts de  confusion  ;  il  n'y  en  eut  point  pour 
se  réjouir.  Maintenant  que  se  remplissent  les 
églises,  pensons-nous  que  les  Juifs  se  réjouis- 
sent ?  Pendant  qu'on  bâtit,  qu'on  dédie,  qu'on 
remplit  les  églises,  comment  les  Juifs  se  ré- 
jouiraient-ils ?  Non-seulement  ils  ne  se  réjouis- 
sent point,  ils  sont  couverts  de  honte,  et  on 
voit  l'accomplissement  de  ce  chant  d'allé- 
gresse :  «Je  vous  exalterai.  Seigneur,  parce 
et  que  vous  m'avez  relevé  et  que  vous  n'avez 
«  point  réjoui  mes  ennemis  de  ma  ruine  ». 
Vous  ne  les  avez  point  réjouis  de  ma  ruine; 
mais  s'ils  croient  en  moi,  vous  les  réjouirez  de 
mon  triomphe. 

4.  Pour  ne  pas  trop  allonger,  venons  enfin 
aux  paroles  que  nous  avons  chantées.  Com- 
ment le  Christ  peut-il  dire  :  «  Vous  avez  dé- 
«  chiré  mon  cilice,  et  vous  m'avez  revêtu  de 
«  joie  ?  »  Son  cilice  était  sa  chair,  semblable 
à  la  chair  de  péché.  Ne  dédaigne  point  ces 
expressions  :  «  Mon  cilice  »  :  dans  ce  cilice, 
dans  ce  sac  était  contenue  ta  rançon.  «  Vous 
«  avez  déchiré  mon  sac  ».  Ainsi  nous  sommes- 
nous  échappés.  «Vous  avez  déchiré  mon  sac». 
C'est  dans  la  passion  que  ce  sac  s'est  déchiré. 
Comment  toutefois  peut-il  dire  à  Dieu  son 
Père:  «  Vous  avez  déchiré  mon  sac?  »  Veux-tu 
le  savoir?  «  Vous  avez  déchiré  mon  sac  »  ;  car 
«il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  il 
«  l'a  livré  pour  nous  tous^  ».  Il  a  fait,  en  effet, 


•  I  Jean,  iv,  10.  —    Ps.  xxxni,  6.  —  »  Eph.  v,  8.  —  *  Ps.  xv,  10. 


»  Ps.  XXIX,  12, 13,  4,  2.  —  '  Philip,  ii,  9.  —  •  Rom.  vm,  32. 
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par  Ifi  minisfiTO  des  Jiiil's  (;!  ;i  leur  insu,  ce 
(|iii  (levait  s(;rvir  à  raelieUif  les  cspiils  rclairés 
v.i  à  coiiloiulnî  les  iiicréduliîs.  Les  Juifs  savent- 
ils  l(î  liicn  luoduil  par  leuis  crinies  ?  Voyc/ 
suspendu  le  sac  mystérieux  ;  l'impie  Irioinplio 
en  (|uel(|uo  sorte  ;  le  bourreau  ouvre  ce  sac 
d'un  coup  de  lance,  et  le  Héd(;m|)t(MU'  eu  fait 
jaillir  Jiolre  ranron.  Chante/,  o  (llnist  Ué- 
denipteur  ;  gémis,  vendeur  do  Judas;  A  juif 
acheteur,  rouf^is.  Kt  Judas,  en  vendant,  et  le 
juif,  en  achetant,  ont  fait  l'un  et  l'autre  une 
mauvaise  alVaire,  ils  ont  perdu  tous  deux  et 
se  sont  |)erdus  eux-mêmes  soit  en  vendant 
soit  en  achetant.  Vous  avez  voulu  acheter  : 
ah  !  (pi'il  eût  mieux  valu  pour  vous  être  ra- 
chetés 1  Celui-là  a  vendu,  celui-ci  a  acheté  : 
infortuné  commerce,  car  le  vendeur  n'a  point 
rarj;ent  et  l'acheteur  n'a  point  de  (Christ.  Je 
demande  à  l'un  :  Où  est  le  prix  reçu  par  toi  ? 
à  l'autre  :  Où  est  ce  que  tu  as  acheté?  Au  pre- 
mier encore  :  En  vendant  tu  t'es  fraudé  toi- 
uième.  Sois  heureux,  chrétien,  à  toi  tout  le 
profit  du  commerce  de  tes  ennemis  ;  ce  que 
l'un  a  vendu  et  ce  qui  a  été  acheté  par  l'autre, 
tu  l'as  gagné. 

5.  A  notre  Chef  donc,  à  lui  qui  a  été  mis  à 
mort  pour  le  salut  de  son  corps  et  qui  pour 
son  corps  aussi  a  été  comme  dédié,  à  lui  de 
dire,  écoutons-le  :  «  Vous  avez  déchiré  mon 
«  ciliée  et  vous  m'avez  revêtu  d'allégresse  »  ; 
en  d'autres  termes  :  Vous  avez  brisé  mes  liens 
mortels  et  vous  m'avez  revêtu  d'immortalité 
et  d'incorruptibilité.   «  Afin  que  ma  gloire 
«  vous  célèbre  et  que  je  ne  sois  plus  percé  ». 
Qu'est-ce  à  dire,  «  que  je  ne  sois  plus  percé?  » 
Que  le  bourreau,   pour  me  percer,  ne  me 
frappe  plus  de  sa  lance.  «  Depuis,  en  effet,  qu'il 
«  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  le  Christ  ne 
«  meurt   plus,   la  mort  n'aura  sur  lui  plus 
«  d'empire  ;  car  en  mourant  pour  le  péché  il 
«  n'est  mort  qu'une  fois,  et  revenu  à  la  vie  il  vit 
«  pour  Dieu.  Nous  aussi,  poursuit-il,  estimons 
«  que  nous  sommes  morts  au  péché  et  que 
a  nous  vivons  pour  Dieu  dans  le  Christ  Jésus 
«  Notre-Seigneur  '  » .  Avec  lui  donc  nous  chan- 
tons et  nous  sommes  avec  lui  dédiés  à  Dieu. 
N'espcrons-nous  pas  que  les  membres  suivront 
leur  Chef  où  celui-ci  les  a  devancés  ?  «  Nous 
«  sommes  effectivement  sauvés  en  espérance  ; 
«  or  l'espérance  qui  se  voit  n'est  point  de  l'es- 
«  pérance  :  qui  espère  ce  qu'il  voit  ?  Si  donc 

'  Rom.  VI,  9-11. 


«  nous  (îspérons  ce  (juc  notis  ne  voyons  pas, 
0  c'est  (|ue  nous  l'attendons  avec  patience  '  »  ; 
c'est  (ju'avcc  patience  nous  nous  construisons 
(;n  ipi(l(|tie  soitc. 

{•eut-rire  niêuM;,  si   nous  nous  montrons 
bien  attentifs,  si  nous  regardons  avec  soin,  si 
nous  avons  l'u-il  fiénétrant,  non  pas  comme  le 
|)ossèdent  h-s  amis  aveugles  «le  la   matière  ; 
oui,  si  nous  applifjuons  notre  œil  spirituel, 
pourrons-nous  nous  reconnaître  nous-mêmes, 
trouver  notre   langage  dans  <es  paroles  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas,  en 
elVet,  sans  raison  (|ue  l'A[)ôtre  a  dit:  a  Sachant 
«  bien  que  notre  vieil  homme  a  été  détruit 
«avec  lui,  pour  la  destruction  du  corps  du 
a  péché  et  afin  que  nous  ne  soyons  plus  escla- 
«  ves  du  péché'  ».  Ici  donc  vois  ton  langage  : 
0  Afin  ([ue  ma  gloire  vous  célèbre  et  que  je 
«  ne  sois  plus  percé  ».  Manquons-nous,  hélas I 
de  traits  perçants,  maintenant  que  nous  som- 
mes chargés  des  lourds  fardeaux  de  ce  corps 
mortel  ?  Si  nous  n'avons  pas  le  cœur  percé, 
pourquoi  nous  frapper  la  poitrine?  Mais  quand 
viendra  pour  notre  corps  aussi  la  dédicace 
pour  laquelle  le  Seigneur  nous  a  servi  de  mo- 
dèle, nous  ne  serons  plus  percés.  D'ailleurs 
le  coup  de  lance  du  soldat  rappelle  la  com- 
ponction que  nous  fait  le  péché.  Il  est  écrit  : 
((  C'est  à  la  femme  qu'a  commencé  le  péché, 
«  et  par  elle  nous  mourons  tous  ^  ».  Rappelez- 
vous  de  quelle  partie  du  corps  elle  a  été  formée, 
et  voyez  d'autre  part  où  la  lance  a  frappé  le 
Seigneur.  Rappelez-vous,  rappelez-vous  notre 
condition  première.  Est-ce  donc  en  vain,  je 
le  répète,  que  «  notre  vieil  homme  a  été  cru- 
«  cifié  avec  lui,  pour  la  destruction  de  ce  corps 
«  de  péché,  et  afin  que  nous  ne  soyons  plus 
c(  esclaves  du  péché  ?  »  Eve  donc,  à  qui  re- 
monte le  péché,  Eve  a  été  prise,  pour  être 
formée,  du  côté  de  l'homme.  Le  premier 
homme  dormait  et  était  couché  lorsque  ceci 
arriva  ;  le  Christ  mort  était  suspendu  lorsque 
s'accomplit  le  mystère.  Quels  rapports  entre 
le  sommeil  et  la  mort,  entre  un  côté  et  un 
côté  !  Le  Seigneur  a  été  percé  au  siège  même 
du  péché.  Mais  si  du  côté  d'Adam  a  été  formée 
Eve  pour  nous  donner  la  mort  en  péchant  ; 
du  côté  du  Christ  a  été  formée  l'Eglise  pour 
nous  rendre  à  la  vie  en  nous  enfantant. 
6.  ''  C'est  ainsi  qu'en  considérant  avec  plaisir 

'  Rom.  vin  ,  24  ,  25,  —  »  Ib.  VI ,  6.  —  '  Eccli.  xxv,  33.  —  *  Les 
Bénédictins  remarquent  que  ce  dernier  paragraphe  peut  n'avoir  pas 
été  placé  ici  par  saint  Augustin. 
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les  murailles  toutes  neuves  de  celte  sainte 
église,  que  nous  dédions  aujourd'hui  au  sei- 
vice  de  Dieu ,  nous  remarquons  que  nous 
soiumes  redevables  envers  notre  Dieu  de 
grandes  louanges  et  envers  votre  sainteté 
d'un  discours  convenable  qui  traite  de  la 
construction  d'une  maison  divine.  Notre  dis- 
cours sera  convenable,  pourvu  qu'il  renferme 
quelque  chose  d'édiliant  (jui  tourne,  avec  le 
travail  intérieur  de  Dieu,  au  [)rofit  de  vos  âmes. 
Il  faut  donc  réaliser  spirituellement  dans 
nos  âmes  ce  que  nous  voyons  dans  ces  mu- 
railles matérielles  ;  et  avec  la  grâce  de  Dieu 
accomplir  dans  nos  cœurs  ce  que  nous  aper- 
cevons d'achevé  dans  ces  bois  et  ces  pierres. 
De  plus  rendons  particulièrement  grâces  au 
Seigneur  notre  Dieu,  l'Auteur  de  tout  bien  ex- 
cellent et  de  tout  don  parfait;  louons  aussi  sa 
bonté  avec  toute  la  vivacité  de  notre  cœur  , 
car  pour  la  construction  de  cette  maison  de 
prières,  il  a  parlé  à  l'âme  de  ses  fidèles,  il  a  ex- 


cité leurardeur,  il  leur  a  prêté  des  ressources; 
quand  ils  ne  voulaient  pas  encore,  il  leur  a 
donné  de  vouloir;  pour  soutenir  ensuite  les  ef- 
forts de  leur  bonne  volonté,  il  leur  a  accordé  de 
réaliser  leur  dessein  ;  et  c'est  ainsi  qu'au  Sei- 
gneur, qui  «  produit  dans  les  siens  le  vouloir 
a  et  le  faire  selon  son  bon  plaisir  '  »  ,  revient 
la  gloire  d'avoir  tout  entrepris  et  tout  achevé. 
De  plus^commeilne  permeljamais  que  devant 
lui  les  boimes  œuvres  soient  inutiles,  après 
avoir  accordé  â  ses  fidèles  la  grâce  d'agir  avec 
sa  vertu,  il  leur  octroiera  une  récompense 
proi)ortionnée  à  des  œuvres  si  méritoires. 
Nouveau  motif  pour  rendre  à  notre  Dieu  de 
plus  amples  actions  de  grâces  :  non  content 
d'avoir  fait  élever  cette  église  à  la  gloire  de 
son  nom,  il  a  augmenté  la  vénération  qui 
lui  est  due  en  y  faisant  placer  les  reliques  de 
ses  saints  martyrs. 

'  Philip.  Il,  13. 


SERMON    GGGXXXVII 

POUR  LA  DÉDICACE  D'UNE  ÉGLISE.  II. 
LE    TEMPLE     SPIRITUEL. 


Analyse.  —  Pour  vous  récompenser  de  lui  avoir  élevé  un  temple  matériel  avec  tant  de  générosité,  Dieu  vous  accordera  de 
devenir  son  temple  spirituel.  Quelle  joie  !  quelle  félicité  !  lorsque  sera  venu  l'heureux  moment  de  votre  dédicace.  Désirez  donc 
cette  dédicace;  unissez-vous  à  Jésus-Christ,  le  céleste  fondement;  et  multipliez  les  bonnes  œuvres  que  vous  rappelle  ce  temple 
mètne. 


i .  Lorsqu'avec  leurs  biens  temporels  et  ter- 
restres les  fidèles  accomplissent  ces  bonnes 
œuvres  qui  sont  encaissées  dans  les  trésors 
célestes,  la  foi  le  remarque,  car  elle  a  dans  le 
cœur  un  œil  religieux.  Aussi  lorsqu'elle  a  vu 
des  yeux  du  corps  ces  édifices  qu'on  élève  pour 
y  réunir  de  saintes  assemblées,  elle  loue  inté- 
rieurement ce  qu'elle  aperçoit  à  l'extérieur;  et 
si  la  lumière  visible  l'éclairé,  c'est  pour  lui 
communiquer  la  joie  de  l'invisible  vérité.  La 
foi  effectivement  ne  s'a|)pli(|ue  pas  à  considé- 
rer combien  sont  belles  les  parties  de  cette 


sainte  demeure,  mais  combien  est  grande  la 
beauté  de  l'homme  intérieur  qui  produit  ces 
œuvres  inspirées  par  la  charité. 

Qu'est-ce  donc  que  doit  rendre  le  Seigneur 
à  ses  fidèles  lorsque  ceux-ci  élèvent  ces  édiOces 
avec  tant  de  piété,  tant  de  gaîté  et  de  dévoue- 
ment? C'est  de  les  faire  entrer  à  leur  tour  dans 
la  construction  de  l'édifice  immense  vers  le- 
quel s'élancent  les  pierres  vivantes  que  forme 
la  foi,  qu'afl'ermit  l'espérance  et  qu'unit  la 
charité;  édifice  mystérieux  où  l'Apôtre,  en 
sage  architecte  ,  établit  comme  fondement 
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Jôsus-Clirisl  mrmc  ',  la  grandi;  pierre  angu- 
laire, cuiniiic  le  (lit  saint  Pierre  (l'après  les 
Kerilurcs  pi()plicli(|ii('s,  «  picir»'  rejcti-e  par 
a  les  hununes,  tlioisie  et  {ihuilléo  par  bien*». 
C'est  en  nous  unissant  à  elle  (|ue  nous  trou- 
vons la  paix,  et  la  fennctc  en  nous  appuyant 
sur  elle  ;  ear  elle  est  a  la  fois  la  pierre  ftimla- 
nientale  on  nous  trouvons  noire  assiette,  et  la 
pierre  auj^ulaire  (|ui  sert  à  nous  unir.  Jésus  est 
aussi  le  roc  sur  leiinel  l'Iioinnu'  sage  bàlit  sa 
demeure  et  reste  en  pleine  sûreté  malgré  les 
tempêtes  du  sièele,  sans  être  ni  entraîné  par 
la  pluie  t|ui  tomlie  ,  ni  submergé  par  les 
lleuves  débordés,  ni  ébranlé  par  le  souflle 
des  vents  \  «  Il  est  aussi  notre  paix,  puisipie 
a  de  deux  il  a  lait  un  *  »  ;  attendu  (|u*  «  en  lui 
«  il  n'y  a  ni  circoneision,  ni  incinoncision, 
«  mais  une  création  nouvelle  *».  Kn  elVel,  sem- 
blables à  deux  murailles  venant  de  directions 
op|)Osées,  la  circoneision  et  rincirconcision 
étaient  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  avant 
d'arriver  jusqu'à  lui  et  de  s'y  unir  comme  à 
l'angle. 

'■2.  Do  même  donc  que  cet  édifice  sensible  a 
été  élevé  pour  nous  réunir  corporellement  ; 
ainsi  l'édifice  mystérieux  qui  est  nous-mêmes 
se  construit  pour  servir  à  Dieu  d'babitation 
spirituelle.  «  Le  temple  de  Dieu  est  saint,  dit 
a  l'Apôtre,  et  ce  temple  c'est  vous-mêmes  ». 
Nous  construisons  l'un  avec  des  matériaux 
terrestres  ;  élevons  l'autre  avec  des  mœurs  ré- 
glées. Le  premier  se  dédie  maintenant,  que 
nous  le  visitons  ;  le  second  se  dédiera  à  la  fin 
du  siècle,  quand  viendra  le  Seigneur,  quand, 
corruptible,  ce  corps  se  revêtira  d'incorrupti- 
bilité, et  mortel ,  d'immortalité  *  ;   puisqu'à 
son  corps  glorieux  le  Seigneur  conformera 
noire  humble  corps".  Voyez  plutôt  ce  qui  se 
lit  dans  le  psaume  de  la  dédicace  :  «  Vous  avez 
«  changé  mon  deuil  en  joie;  vous  avez  dé- 
0  chiré  mon   ciliée ,   et  vous  m'avez  revêtu 
a  d'allégresse;  afin  que  ma  gloire  vous  célèbre 
«  et  que  je  ne  sois  plus  percé  ^^  » .  De  fait,  pen- 
dant que  nous  nous  élevons,  notre  humilité 
gémit  devant  Dieu  ;  mais  au  moment  où  nous 
lui  serons  dédiés,  notre  gloire  le  célébrera, 
attendu  qu'il  y  a  peine  à  s'élever  et  qu'il  y 
aura  joie  à  être  consacré.  N'y  a-t-il  pas  travail 
et  sollicitude  quand  on  abat  les  pierres  des 
montagnes  et  les  arbres  des  forêts  ;  quand  ou 

«  I  Cor.  m ,  10,  U.  —  '  I  Pierre,  n ,  4.  —  '  Matt.  vu ,  24,  25.  — 
Eph.  II,  1 1.  —  '  Gai.  VI,  15.  —  '  t  Cor.  xv,  53.  —  '  Philip,  m,  21. 
—  *  Ps.  XXLS,  12,  15. 


les  taille,  «pTon  les  polit,  qu'on  les  asst.'nibir  ; 
et  lorsque  lédillce  achevé  ou  en  célèbre  la  dé- 
dicace, la  joie  et  la  sécurité  ne  succèdent-elles 
point  aux  fatigues  et  atix  soucis?  Ain<i  en  csl- 
il  de  rhahitnlion  spirituelle  où  Dieu  fera  sa 
demeure,   non    pour   un   tern(ts.   mai-*   pour 
l'éternité:  |)endanl  que  h'S  morttls  passent  de 
rintidélilé  à   la  foi,   |)cndant  qu'on  abat  et 
(ju'on  retranche  en  eux  tout  ce  (jui  n'est  ni 
bon,  ni  droit,  |)en*iant  que  la  religion  y  forme 
en  (|uelque  sorle  d'harmonieux  et  solides  as- 
semblages, à  quelles  aftliclions  ne  sont-ils  pas 
expopi'S  !  à  quelles  tentations  ne  sont-ils  pas 
en  butte  !  .Mais  lorsqu'arrivera  la  dédicace  de 
l'éternelle  demeure,  lorsqu'il  nous  sera  dit: 
«  Venez,  bénis  de  mon  Père,  prenez  j)OSsession 
«  tlu  royaume  (jui  vous  a  été  préparé  dès  le 
a  commencement  du  monde  '  »  ;  quelle  allé- 
gresse, quelle  paix  pour  nous  !   11  n'y  aura 
plus  que   gloire,  pour  se  livrer  à  l'enthou- 
siasme;  la    faiblesse    ne    pourra    plus  être 
blessée.  Ah  î  lorsque  se  dévoilera  devant  nous 
Celui  qui  nous  a  aimés  et  qui  pour  nous  s'est 
sacrifié  ;  lorsque  Celui  qui  s'est  montré  aux 
hommes  avec  la  nature  créée  qu'il  doit  à  sa 
Mère,  se  montrera  ànousavec  la  nature  divine 
et  créatrice  qu'il  conserve  dans  le  sein  de  son 
Père  ;  lorsque,  pour  l'habiter  toujours,  l'Eter- 
nel entrera  dans  sa  demeure,  demeure  ache- 
vée et  embellie,  solidifiée  par  l'unité  et  revêtue 
d'immortalité .   c'est    alors  qu'il  accomplira 
toutes  choses,  qu'on  le  verra  briller  partout  et 
que  «  Dieu  sera  tout  eu  tous  ^  » . 

3.  Ce  bonheur  unique  de  voir  Dieu  a  été 
demandé  au  Seigneur,  demandé  par  quel- 
qu'un qui  est  nous-mêmes,  si  nous  voulons. 
Dans  l'ardeur  de  ce  désir,  le  prophète  s'épui- 
sait eu  gémissant,  chaque  nuit  il  baignait  sa 
couche  et  arrosait  son  lit  de  ses  larmes  '.  C'est 
etîectivement  en  vue  de  ce  bonheur  que  ses 
pleurs  lui  servaient  de  pain  et  le  jour  et  la 
nuit,  pendant  que  tous  les  jours  on  lui  de- 
mandait :  «  Où  est  ton  Dieu  *?  »  Ne  dit-il  pas 
lui-même  :  «  J'ai  demandé  une  grâce  au  Sei- 
agueur,  je  la  réclamerai:  c'est  de  demeurer 
«  dans  la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours 
u  de  ma  vie,  afin  d'y  contempler  le  bonheur 
«  de  Dieu  et  d'êlre  à  l'abri  de  tout  danger , 
«  moi  qui  suis  son  temple  ^  ».  Dieu,  en  effet, 
demeure  dans  ses  élus  ;  ceux-ci  sont  l'habita- 
tion de  Dieu  ;  oui ,  tout  en  habitant  la  de- 

'  Matt.  XXV,  34.  —  '  I  Cor.  XV,  2S.  —  •  Ps.  Vl,  T.  —  *  Ib.  ili,  4. 
—  >  Ib.  lïvi.  4. 
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meure  de  Dieu,  ils  servent  à  Dieu  de  de- 
meure; demeure  vivante  qui  contemple  de 
près  la  félicité  divine,  qui  est  protégée  parce 
qu'elle  est  son  temple,  et  qui  se  met  à  l'abri 
dans  le  secret  de  sa  face.  Tel  est  l'espoir  que 
nous  gardons,  sans  posséder  encore  la  réalité. 
«  Or,  si  nous  esi)érons  ce  que  nous  ne  voyons 
«  pas,  nous  l'attendons  avec  patience  '  » ,  avec 
patience  nous  nous  formons. 

4.  Courage  donc,  mes  frères  :  «  Si  vous  êtes 
a  ressuscites  avec  le  Christ,  aspirez  à  ce  qui 
«  est  en  haut,  car  le  Christ  y  siège  à  la  droite 
a  de  Dieu  ;  goûtez  ce  qui  est  en  haut  et  non 
«  ce  qui  est  sur  la  terre  ^  » .  Si  le  Christ,  notre 
fondement,  est  placé  en  haut,  n'est-ce  pas 
pour  que  nous  nous  y  élevions?  Quand  il  s'a- 
git de  constructions  terrestres,  comme  les  ma- 
tériaux tendent  par  leur  propre  poids  à  des- 
cendre, on  pose  en  bas  les  fondations  ;  mais 
pour  nous  attirer  en  haut  par  le  mouvement 
de  la  charité,  c'est  en  haut  qu'est  placé  ce  fon- 
dement divin.  «  Travaillez  »  donc  vivement, 
«  avec  crainte  et  tremblement  toutefois ,  à 
«votre  salut;  car  c'est  Dieu  qui  produit  en 
«  nous  le  vouloir  et  le  faire,  selon  son  bon 
«  plaisir.  Faites  tout  sans  murmurer  ^  Et, 
«  comme  des  pierres  vivantes  »  unissez-vous 
«  pour  former  le  temple  de  Dieu  *  »  ;  sem- 
blables même  à  des  bois  incorruptibles,  bâ- 
tissez avec  vous-mêmes  la  maison  du  Seigneur. 
Par  le  travail,  la  souffrance,  les  veilles  et 
l'application,  équarrissez-vous,  polissez-vous, 
disposez-vous  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
pour  mériter  de  reposer  éternellement  dans 
l'union  avec  les  anges. 

5.  On  a  employé  quelque  temps  à  bâtir  ce 
lieu  sacré,  et  il  ne  durera  pas  éternellement  : 
c'est  ainsi  que  ne  sont  pas  éternels,  mais  tem- 
porels et  mortels,  nos  propres  corps  dont  la 
faiblesse  a  demandé  à  la  charité  de  construire 


ce  sanctuaire.  «  Mais  nous  avons  une  autre 
«  maison  construite  par  Dieu ,  non  par  la 
«  main  des  hommes,  et  éternelle,  dans  les 
«  cieux  *  »  ;  c'est  là  qu'habiteront  nos  corps 
eux-mêmes,  transformés  après  la  résurrection 
en  corps  célestes  et  éternels.  Maintenant  en- 
core Dieu  habite  en  nous,  non  pas,  il  est  vrai, 
en  se  découvrant  comme  lorsque  nous  le  ver- 
rons face  à  face  %  mais  par  la  foi  ;  or,  pen- 
dant qu'il  réside  ainsi  en  nous,  nous  méritons 
par  les  bonnes  œuvres  de  devenir  plus  par- 
faitement son  habitation,  et  ces  bonnes  œu- 
vres aussi  ne  sont  pas  éternelles,  elles  condui- 
sent seulement  à  l'éternelle  vie.  Du  nombre 
de  ces  œuvres  est  la  construction  de  cette 
basilique;  car  au  ciel  nous  ne  construirons 
rien  de  semblable  :  nul  édiflce  n'y  menace 
ruine,  on  n'en  bâtit  aucun  pour  abriter  un 
homme  destiné  à  la  mort.  Maintenant  toute- 
fois, et  afin  d'obtenir  Téternelle  récompense, 
livrez-vous  aux  bonnes  œuvres  temporelles. 
Oui,  animés  par  la  charité  que  donne  l'Esprit- 
Saint,  construisez  la  demeure  de  la  foi  et  de 
l'espérance  ;  construisez-la  avec  les  bonnes 
œuvres  dont  il  ne  sera  plus  question  alors, 
parce  qu'alors  il  n'y  aura  plus  de  besoin.  Les 
fondations  jetées  dans  vos  cœurs  seront  les 
enseignements  des  prophètes  et  des  Apôtres  ; 
votre  humilité  s'abaissera  sans  blesser  per- 
sonne et  sera  comme  le  pavé  ;  la  prière  et  les 
discours  sacrés  serviront ,  comme  de  forts 
remparts,  à  protéger  dans  vos  âmes  la  divine 
doctrine  ;  les  divins  témoignages  seront  vos 
flambeaux  ;  comme  de  fermes  colonnes,  vous 
soutiendrez  les  faibles;  vous  protégerez  les 
abandonnés,  comme  cette  solide  toiture.  Ainsi 
le  Seigneur  notre  Dieu  vous  rendra-t-il  des 
biens  éternels  pour  vos  biens  temporels;  et, 
parfaits,  consacrés  à  lui,  vous  serez  éternelle- 
ment son  domaine. 


•  Rom.  viii  ,25.  —  '  Colos 
I  Pierre,  ii,  5. 


1,2.   —  •  PhUip.  Il ,  12-14.   — 


■  II  Cor.  V,  1.  —  '  I  Cor.  xiil,  12. 


s  i<:  I  i  M  o  N  c  G  c  X  X  X  V 1 1  r . 

POUR  LA  DEDICACE  D'UNE  ÉGLISE.  III. 
PURETÉ   d'intention. 


Analyse.  —  Oiilro  r.ivaiilaRO  maléiicl  que  produisent  les  bonnes  œuvres,  elles  édifient  (|uanii  on  les  voit,  et  si  le  Sauveur 
(lùfond  qu'on  dicrclic  à  montrer  le  him  qu'on  lait,  il  n'est  pas  en  contradiction  avec  lui-nièinc,  il  veut  geulemcnt  qu'on  ne 
nietlc  point  sa  lin  liiTulùrc  dans  les  louanKi's  liuniaines. 


1.  Lorsque  les  hommes  vraiment  bons  et 
religieux  montrent  le  bien  qu'ils  font  en  vue 
(le  Dieu,  ils  ne  convoitent  point  les  louanges 
Iiinuaines,  ils  proposent  un  objet  d'imitation. 
Aussi  bien  y  a-t-il,  en  fait  de  bonnes  œuvres, 
une  double  charité,  la  charité  corporelle,  et  la 
charité  spirituelle.  La  charité  corporelle  sub- 
vient aux  besoins  de  ceux  qui  ont  faim,  qui 
ont  soif,  qui  sont  sans  vêtements,  sans  asile  ; 
mais  en  montrant  ce  qu'elle  fait  pour  eux  et 
en  excitant  à  l'imiter,  elle  nourrit  de  plus  l'es- 
prit et  l'âme.  Tel  a  besoin  de  recevoir  la  cha- 
rité, tel  antre,  qu'on  lui  donne  bon  exemple; 
car  ils  ont  faim  tous  deux.  L'un  veut  recevoir 
de  quoi  se  nourrir,  et  l'autre  veut  voir  ce 
qu'il  pourra  imiter. 

Cette  vérité  nous  est  rappelée  par  la  lec- 
ture môme  qu'on  vient  de  faire  dans  le  saint 
Evangile.  Aux  chrétiens  qui  croient  en  Dieu, 
qui  font  le  bien  et  qui  nourrissent,  comme  ré- 
compense de  leurs  bonnes  œuvres,  l'espoir  de 
la  vie  éternelle,  il  y  est  dit  en  effet  :  «  Vous 
«  êtes  la  lumière  du  monde  »  ;  et  à  l'Eglise 
universelle ,  à  l'Eglise  répandue  partout  : 
«  Une  cité  ne  saurait  être  cachée  quand  elle 
«  est  assise  sur  une  montagne  ^  ».  —  «  Dans 
«  les  derniers  temps,  était-il  dit  ailleurs,  ap- 
«  paraîtra,  établie  au  sommet  des  montagnes, 
«la  montagne  où  habite  le  Seigneur^  ». 
C'est  cette  montagne  qui  s'est  formée  d'une 
petite  pierre  et  qui  en  grossissant  a  rempli  tout 
l'univers  ^  ;  et  c'est  sur  elle  que  se  bâtit  l'E- 
glise, impossible  à  dissimuler. 

«  On  n'allume  pas  non  plus  un  flambeau 
«  pour  le  mettre  sous  le  boisseau  ;  on  le  place 
«  sur  un  chandelier  afin  qu'il  éclaire  tous 


«ceux  qui  sont  dans  la  maison  '  ».  Ce  texte 
vient  fort  à  propos,  puisque  nous  consacrons 
des  chandeliers  afin  (ju'on  puisse  travailler,  à 
la  lumière  des  lampes  cpii  y  seront  posées.  En 
effet,  tout  homme  qui  fait  le  bien  est  un  flam- 
beau. Que  désigne  le  chandelier  ?  «  A  Dieu 
«  ne  plaise  que  je  me  glorifie,  sinon  de  la 
«  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  *  !  » 
Ainsi  donc  quand  on  agit  d'après  le  Christ  et 
en  vue  du  Christ,  jusqu'à  ne  se  glorifier  qu'en 
lui,  on  est  le  chandelier.  Ah  !  que  ce  chandelier 
projette  sa  lumière  devant  tout  le  monde;  que 
tous  voient  des  actes  à  imiter  ;  qu'ils  ne  soient 
ni  lents  ni  secs  ;  qu'ils  profitent  de  ce  qu'ils 
voient  ;  qu'ils  n'aient  pas  l'œil  ouvert  et  le 
cœur  fermé. 

3.  Ne  pourrait-on  se  dire  que  le  Sei- 
gneur ordonne  en  quelque  sorte  de  cacher 
ses  bonnes  œuvres  quand  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Gardez-vous  d'accomplir  votre  justice  de- 
«  vaut  les  hommes,  pour  en  être  vus  :  autre- 
«  ment  vous  n'aurez  point  de  récompense 
«  près  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  ^  ?  » 
Il  faut  résoudre  cette  question  de  manière  à 
nous  apprendre  comment  nous  devons  obéir 
au  Seigneur,  sans  croire  qu'il  soit  impossible 
de  lui  obéir  quand  il  paraît  commander  des 
choses  contradictoires. 

Il  dit  d'un  côté  :  «  Que  vos  actions  brillent 
«  aux  yeux  des  hommes,  de  façon  qu'ils  voient 
«  vos  bonnes  œuvres  »  ;  et  de  l'autre  :  «  Gar- 
«  dez-vous  d'accomplir  votre  justice  devant 
«les  hommes,  pour  en  être  vus».  Voulez- 
vous  savoir  combien  il  importe  de  résoudre 
cette  difficulté,  car  il  serait  fâcheux  qu'elle 
restât  inexpliquée?  Il  est  des  hommes  qui 


•  Matt.  V,  14.  —  »  Isaïe,  ii,  2.  —  *  Dan.  ii,  34,  35. 


'  Matt.  V,  15.  —  2  Gai.  vr,  14.  —  '  Matt.  vr,  1. 
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font  le  bien  et  qui  craignent  d'être  vus  ;  ils 
s'appliquent  même  avec  tout  le  zèle  dont  ils 
sont  capables,  à  cacher  leurs  bonnes  œuvres. 
Ils  cherchent  le  moment  où  ils  n'aperçoivent 
personne,  et  c'est  alors  qu'ils  font  des  larges- 
ses, car  ils  redoutent  de  violer  celte  défense  : 
«  Gardez-vous  d'accomplir  votre  justice  de- 
0  vaut  les  hommes,,  pour  en  être  vus».  Or, 
Dieu  n'a  point  commandé  de  cacher  ses  bon- 
nes œuvres,  mais  de  ne  se  pas  occuper,  en  les 
faisant,  des  louanges  humaines.  Aussi,  après 
ces  mots  :  «  Gardez-vous  d'accomplir  votre 
«justice  devant  les  hommes  »,  comment 
termine- t-il  ?  «  Pour  en  être  vus  ».  Il  défend 
donc  de  les  faire  pour  être  vus  des  hommes  ; 
il  ne  veut  pas  qu'on  recherche,  qu'on  se  pro- 
cure ces  louanges  comme  fruit  de  ce  que  l'on 
fait,  sans  ambitionner  rien  autre  chose,  sans 
rien  attendre  de  plus  élevé,  de  céleste.  Ne 
faire  le  bien  que  pour  être  loué,  voilà  ce  que 
défend  le  Seigneur.  «  Gardez-vous  d'accom- 
«  plir  ».  —  «  Dans  le  but  d'être  vus  »  ;  gardez- 
vous  de  considérer  la  vue  des  hommes  comme 
étant  votre  récompense. 
4.  Il  veut  même  qu'on  voie  nos  œuvres; 


aussi  dit-il  :  «  Nul  n'allume  un  flambeau 
«  pour  le  mettre  sous  le  boisseau,  mais  sur  le 
«  chandelier,  afin  qu'il  éclaire  tous  ceux  qui 
«  sont  dans  la  maison  ».  Il  ajoute  :  «  Que  vos 
«  actions  brillent  aux  yeux  des  hommes,  de 
«façon  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres». 
Mais  sans  s'arrêter  là,  il  poursuit  :  «  Et  qu'ils 
0  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  *  » . 
C'est,  en  effet,  autre  chose  de  rechercher  dans 
les  bonnes  œuvres  sa  propre  gloire  ou  de  re- 
chercher la  gloire  de  Dieu.  Rechercher  sa 
propre  gloire,  c'est  s'arrêter  à  la  vue  des 
hommes  ;  rechercher  la  gloire  de  Dieu,  c'est 
acquérir  la  gloire  éternelle.  Voilà  dans  quel 
sens  nous  ne  devons  pas,  en  agissant,  recher- 
cher à  être  vus  des  hommes  :  il  nous  faut 
faire  le  bien  sans  ambitionner  comme  récom- 
pense l'admiration  humaine,  mais  en  cher- 
chant la  gloire  de  Dieu  dans  ceux  qui  nous 
voient  et  qui  nous  imitent,  et  en  reconnais- 
sant que  nous  ne  serions  rien  si  le  Seigneur 
ne  nous  faisait  ce  que  nous  sommes. 

'  Matt.  V,  16. 


SERMON    GGCXXXIX 

POUR  LE  JOUR  ANNIVERSAIRE  DE  SON   SACRE.  I. 
LA  CHARGE   PASTORALE. 


Analyse,  —  C'est  surtout  aujourd'hui  que  je  me  sens  porté  à  réfléchir  au  poids  de  ma  charge  pastorale,  et  à  vous  recom- 
mander de  ra'alléger  ce  fardeau  :  fardeau  terrible  qui  m'oblige,  sous  peine  de  mort  éternelle,  à  vous  avertir  des  dangers 
qui  vous  menacent.  Ayez  donc  soin  de  vivre  saintement  pour  ne  pas  vous  perdre  vous-mêmes.  Eh  !  pourquoi  chercher  en  tout 
ce  qui  est  bon  sans  s'appliquer  à  rendre  bonne  sa  vie  ? 


1.  Ce  jour  me  presse,  mes  frères,  de  réflé- 
chir avec  une  attention  plus  grande  au  far- 
deau dont  je  suis  chargé.  Quoique  je  doive 
m'en  occuper  et  le  jour  et  la  nuit,  je  ne  sais 
comment  il  se  fait  qu'en  cet  anniversaire  je 
sois  tout  pénétré  de  cette  pensée,  sans  pouvoir 
même  dissimuler  combien  elle  me  travaille. 
Et  même,  plus  croissent  ou  plutôt  décroissent 
pour  moi  les  années  en  me  rapprochant  du 


dernier  jour  ;  plus  est  vive,  plus  est  profonde 
et  saisissante  la  pensée  du  compte  que  je  dois 
rendre,  pour  vous,  au  Seigneur  notre  Dieu. 
Telle  est,  en  effet,  la  différence  qui  existe  entre 
chacun  de  vous  et  nous  :  vous  n'avez  presque 
à  rendre  compte  que  de  vous  seuls,  tandis  que 
nous  devons,  nous,  rendre  compte  et  de  nous 
et  de  vous.  Aussi  notre  fardeau  est-il  plus 
lourd.  Il  est  vrai  que  bien  porté  il  nous  pré- 
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parc  uno  ploirc  plus  ^TaïKl»;  ;  mais  s'il  est 
purlé  (ruiir  iiiaiiicK;  iiilidclo,  il  plun^c  dans 
lo8  pins  alVr-(!iix  snp|>li(:(;s. 

Aiijoiinriiiii  (lime,  «|u'ai-jo  snrtonl  à  lain;? 
Ji;  (lois  vous  inlfMcsscrau  (lan}^f(;rf|n»!  j«i  cours, 
alin  (|n(',  vous  diiviMMcr/  ma  Joie.  Mon  danger, 
c't'sl  dï'ln;  allculil'  aux  éJoKos  (|ue  vous  m<; 
donnez,  sans  rion  dire  de  la  manière  dont 
vous  vivez.  Ah  1  (x*lui  ([ui  me  voit  parler, 
qui  me  voit  même  penser,  sait  que  je  suis 
moins  charmé  des  louantes  populaires,  (ju'in- 
quiet  et  tourmeuh';  de  la  manière  dont  vivent 
ceux  qui  m'applaudissent.  Je  ne  veux  pas, 
j'abhorre ,  je  déleste  les  louanges  que  me 
donnent  ceux  dont  la  conduite  est  mauvaise  : 
c'est  |)our  moi  une  douleur  et  non  |)as  un 
plaisir.  Dirai-je  que  je  ne  veux  pas  non  plus 
des  louanges  de  ceux  (jui  mènent  une  vie 
vertueuse?  Ce  serait  mentir.  Dirai-Je  (|ue  j'en 
veux?  J'aurais  peur  de  convoiter  plutôt  ce  qui 
est  vain  que  ce  qui  est  solide.  Que  dire  alors? 
Que  sans  les  vouloir  absolument,  je  ne  les 
repousse  pas  absolument  non  plus.  Je  n'en 
veux  pas  absolument,  pour  éviter  le  péril  où 
exposent  les  louanges  humaines;  et  je  ne  les 
repousse  pas  absolument,  pour  ne  faire  pas 
des  ingrats  de  ceux  que  j'évangélise. 

2.  Quant  à  la  charge  qui  pèse  sur  moi,  elle 
est  exprimée  par  ces  paroles  que  vous  venez 
d'entendre  du  prophète  Ezéchiel.  C'est  peu,  en 
effet,  que  ce  jour  en  lui-même  nous  invite  à 
réfléchir  à  notre  fardeau  ;  il  nous  a  été  fait, 
de  plus ,  une  lecture  qui  nous  porte  à  penser 
avec  grande  crainte  au  devoir  dont  nous  som- 
mes chargé  ;  car  nous  succombons,  si  Celui 
qui  nous  a  imposé  ce  devoir  n'en  porte  le 
poids  avec  nous.  Voici  donc  ce  que  vous  venez 
d'entendre  :  «  Lorsque  j'aurai  amené  Tépée 
«  sur  une  terre,  et  que  cette  terre  se  sera 
«  donné  une  sentinelle  pour  voir  arriver  l'épée, 
«  en  avertir  et  l'annoncer  ;  si  la  sentinelle,  à 
«  l'approche  de  l'épée,  se  tait  et  que  le  glaive 
«  frappe  et  mette  à  mort  le  pécheur,  ce  pé- 
«  cheur,  sans  doute,  mourra  à  cause  de  son 
«  iniquité,  mais  je  rechercherai  son  sang  dans 
cr  les  mains  de  la  sentinelle  ;  si ,  au  con- 
«  traire,  la  sentinelle  a  vu  accourir  le  glaive, 
«  qu'elle  ait  sonné  de  la  trompette,  qu'elle 
«  ait  averti  ,  et  que  le  pécheur  averti  ne 
ft  se  soit  pas  tenu  sur  ses  gardes,  ce  pécheur, 
«  sans  doute  encore,  mourra  à  cause  de  son 
«  iniquité,  mais  la  sentinelle  a  sauvé  sa  vie. 
«  Toi  donc,  fils  de  l'homme,  je  t'ai  étabh  en 


u  sentinelle  pour  les  enfants  d'Israël  ».  Ici  le 
Seigneur  lait  connaître  ce  (ju'il  entend  par 
la  scnlin(!lle,  ce  qu'il  enlend  |)ar  le  glaive,  ce 
(|u'il  entend  par  la  mort  :  il  n'a  point  voulu 
(|ue  l'obsciuile  du  texte  fut  un  prétexte  pour 
notre  négligence.  «  Je  t'ai  établi  en  scnli- 
(t  nelle.  Si  je  dis  au  |iécheur  :  Tu  mourras  de 
«  mort,  et  (|ue  tu  gardes  le  silence,  et  qu'il 
0  soil  frapjié  de  mort;  sa  mort,  sans  doute, 
a  sera  juste  et  méritée,  néanmoins  je  recher- 
«  cherai  son  sang  dans  tes  mains.  Mais  si  je 
«  dis  au  pécheiu-  :  Tu  seras  fra()pé  de  mort,  et 
«qu'il  ne  se  tienne  pas  sur  ses  gardes,  son 
«  ini(|uité,  sans  doute,  sera  cause  de  sa  mort, 
«  mais  tu  auras  sauvé  ton  âme  •  ». 

rj,  Helevez  donc,  mes  frères,  relevez  mon 
fardeau  et  portez-le  avec  moi.  Vivez  bien. 
Nous  voici  tout  près  de  la  Nativité  du  Sei- 
gneur; nous  avons  à  nourrir  ceux  qui  parta- 
gent notre  pauvreté  ;  étendons j  usqu'à  eux  notre 
humanité.  Considérez  mes  paroles  comme 
des  mets  que  je  vous  présente;  je  ne  puis 
vous  nourrir  tousd'un pain  matériel  et  visible; 
je  vous  donne  à  manger  ce  qu'on  me  donne 
à  moi-même.  Je  suis  le  serviteur,  et  non  le 
père  de  famille.  Je  vous  présente  de  ce  qui  me 
fait  vivre  ;  je  puise  dans  les  trésors  du  Sei- 
gneur, dans  les  celliers  de  ce  père  de  famille 
qui  pour  nous  s'est  fait  pauvre,  quand  il  était 
riche,  afin  de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  ^ 
Si  je  vous  servais  du  pain,  le  pain  une  fois 
rompu,  vous  en  emporteriez  un  morceau, 
et  tant  que  j'en  aie  ,  chacun  de  vous  n'en 
recevrait  que  bien  peu.  Mais  ce  que  je  dis 
maintenant  arrive  tout  entier  à  tous  et  à  cha- 
cun. Vous  partagez-vous  entre  vous  les  sylla- 
bes de  mes  paroles  ?  Avez-vous  emporté  cha- 
que mot  de  mon  discours  à  mesure  qu'il  s'est 
poursuivi?  Chacun  de  vous  l'a  entendu  tout 
entier.  Mais  aussi  c'est  à  chacun  de  voir  com- 
ment il  l'a  entendu,  car  je  suis,  moi,  le  distri- 
buteur et  non  l'exacteur.  ' 

4.  Si  je  ne  distribuais  pas,  si  je  conservais 
l'argent,  l'Evangile  me  glacerait  d'effroi.  Je 
pourrais  dire  :  Qu'ai-je  besoin  d'ennuyer  les 
hommes,  de  crier  aux  pécheurs  :  Gardez- 
vous  d'agir  injustement,  agissez  de  telle  ma- 
nière ,  cessez  d'agir  de  telle  autre  ?  Qu'ai-je 
besoin  d'être  à  charge  au  monde  ?  J'ai  appris 
comment  je  dois  vivre;  je  veux  tenir  compte 
de  ce  qui  m'a  été  ordonné,  prescrit,  enseigné; 

•  Ezéch.  XXXIII,  2-9.  —  '  II  Cor.  vui,  9. 
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ai-je  besoin  de  rendre  compte  d'autrui  ?  Mais 
l'Evangile  me  glace  d'effroi,  el  nul  au  monde 
ne  me  ferait  sortir  de  mon  oisiveté  et  de  ma 
tranquillité.  Est-il  rien  de  meilleur,  de  plus 
doux,  que  de  puiser  sans  bruit  extérieur  dans 
les  trésors  divins  ?  Voilà  ce  qui  est  bon,  ce 
qui  est  agréable.  Mais  prêcher,  reprendre, 
corriger,  édifier,  s'inquiéter  j)Our  chacun, 
quelle  charge,  quel  poids,  quel  travail  1  Qui 
ne  le  fuirait  ? 

Encore  une  fois  l'Evangile  m'épouvante. 
Un  serviteur  y  paraît,  qui  dit  à  son  maître  : 
«  Je  savais  que  vous  êtes  un  homme  fâcheux, 
a  que  vous  moissonnez  où  vous  n'avez  pas 
et  semé;  j'ai  conservé  mon  argent,  je  n'ai  pas 
«voulu  le  dépenser,  prenez  ce  qui  est  à 
«  vous  ».  S'il  y  manque  quelque  chose,  mon- 
trez-le ;  s'il  n'y  manque  rien,  ne  me  faites  pas 
de  peine.  «Méchant  serviteur,  reprit  le  Maître, 
«  c'est  d'après  ta  propre  bouche  que  je  te 
«  condamnerai  » .  —  Gomment  cela  ?  —  Dès 
que  lu  m'accuses  d'avarice,  pourquoi  as-tu 
négligé  de  me  faire  des  profits  ?  —  J'ai  craint 
de  perdre  en  donnant.  —  Voilà  ce  que  tu  dis. 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  s'écrie  souvent  :  Pour- 
quoi tant  corriger  ?  Ge  que  tu  lui  dis  devient 
inutile,  il  ne  t'écoute  pas  ?  — Je  n'ai  pas 
voulu  donner  mon  argent  dans  la  crainte  de 
le  perdre,  dit  le  serviteur.  —  «  Je  l'eusse,  en 
«arrivant,  repris  avec  usure  *  »,  ajoute  le 
Maître;  car  je  t'avais  constitué  distributeur,  et 
non  exacteur;  tu  devais  t'exercer  à  donner  et 
me  laisser  le  soin  de  réclamer  ensuite. 

Que  chacun  donc  craigne  un  pareil  reproche 
et  songe  à  la  manière  dont  il  reçoit.  Si  je 
tremble  en  donnant,  celui  qui  reçoit  doit-il 
être  tranquille  ? 

5.  Que  celui  qui  était  mauvais  hier  soit  bon 
aujourd'hui.  Voilà  ce  que  je  vous  donne.  Oui, 
que  celui  qui  était  mauvais  hier  soit  bon  au- 
jourd'hui. Tel  hier  était  mauvais,  il  n'est  pas 
mort.  S'il  était  mort,  mort  en  mauvais  état, 
il  serait  allé  d'où  l'on  ne  revient  pas.  Hier  il 
était  mauvais  et  il  vit  encore  :  ah  1  qu'il  pro- 
fite de  sa  vie  et  ne  vive  plus  mal.  Pourquoi 
vouloir  au  jour  mauvais  d'hier  ajouter  un 
jour  mauvais  aujourd'hui  ?  Tu  désires  une 

»  Luc,  XIX,  21-23. 


longue  vie,  et  tu  ne  veux  pas  qu'elle  soit 
bonne  ?  En  fait  même  de  repas,  qui  veut  d'un 
mauvais  et  long  dîner  ?  Tel  est  l'aveuglement 
prodigieux  de  l'esprit,  telle  est  la  surdité  de 
l'homme  intérieur,  qu'à  l'exception  de  soi- 
même,  on  ne  veut  rien  que  de  bon.  Tu  vou- 
drais posséder  une  villa.  Je  soutiens  que  tu 
ne  désires  pas  qu'elle  soit  mauvaise.  Tu  désires 
une  épouse  ?  Tu  n'en  veux  qu'une  bonne;  tu 
ne  veux  non  plus  qu'une  bonne  maison.  Pour- 
quoi poursuivre  cette  énumération  ?  Tu  ne 
veux  pas  d'une  mauvaise  chaussure,  et  tu 
veux  d'une  vie  mauvaise  ?  Une  chaussure 
mauvaise  te  fera-t-elle  plus  de  mal  qu'une 
mauvaise  vie  ?  Quand  une  chaussure  mau- 
vaise et  trop  serrée  te  gêne ,  tu  t'assois,  tu 
l'êtes,  tu  la  jettes  ou  bien  tu  y  remédies,  ou 
bien  encore  tu  en  changes,  pour  ne  pas  te 
fouler  les  doigts  du  pied;  voilà  comment  tu 
te  chausses.  Et  pourtant  ta  vie  reste  mauvaise 
et  te  fait  perdre  ton  âme  ! 

Je  vois  clairement  ce  qui  t'égare.  Une  chaus- 
sure nuisible  produit  la  douleur  ;  une  vie 
nuisible,  le  plaisir  ;  l'une  fait  souffrir,  l'autre 
fait  jouir.  Mais  ce  qui  cause  un  plaisir  tempo- 
rel, produira  plus  tard  une  douleur  bien  plus 
sensible  ;  au  lieu  que  ce  qui  cause  pour  un 
temps  une  douleur  salutaire,  remplira  ensuite 
d'un  plaisir  infini,  d'une  joie  délicieuse  et 
abondante,  car  il  est  écrit  :  «  Geux  qui  sèment 
«  dans  les  larmes  moissonneront  dans  la 
«  joie  ^  »  ;  et  encore  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
i(  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés  ^  ». 

6.  Plus  attentifs  donc  à  ces  vérités,  songeons 
à  ces  autres  paroles  de  l'Ecriture  relatives  à  la 
débauche  et  à  la  volupté  :  «  Un  moment  elle 
«  flatte  le  palais,  on  la  sent  ensuite  plus  amère 
«que  le  fiel'^  ».  De  plus,  comme  notre  vie 
dans  ce  monde  ressemble  à  un  chemin,  mieux 
vaut  pour  nous  aller  du  travail  au  repos  que 
du  repos  au  travail  ;  mieux  vaut  aussi  nous 
fatiguer  quelque  temps  sur  la  route,  afin  de 
pouvoir  parvenir  ensuite  heureusement  aux 
éternelles  joies  de  la  patrie,  avec  la  gloire  de 
Jésus-Ghrist  Notre-Seigneur,  lequel  vit  el  règne 
avec  le  Père,  etc.  * 


»  Ps.  cxxv,  5.  —  •  Matt.  V,  5.  —  »  Prov.  v,  3,  4.  —  *  Il  est  dou- 
teux que  ce  dernier  paragraphe  soit  de  saint  Augustin. 


SERMON    CGGXI>. 

POUR  LE  JOUR  ANNIVERSAIRE  DE  SON  SACRE.  II. 
LA    CHARGE   PASTORALE. 


Analyse.  —  Un  double  devoir  est  imposé  aux  (idèles  2i  l'endroit  de  leurs  pasteurs  :  1"  robligalion  de  prier  pour  eux,  afin  que 
plus  allarliés  ;ui  boulieur  d'èlre  clirélicns  (jn'à  riioniicur  d'être  6vè(|iics,  ils  aiment  générouscinent  le  Sauveur,  soient  recon- 
naissants envers  lui  et  acconiplisseul  les  fondions  multiples  et  difliciles  de  la  charge  pastorale  ;  2"  l'obligation  de  leur  obéir, 
ado  d'assurer  leur  salut  avec  celui  de  leurs  pasteurs. 


1.  A  la  vérité,  depuis  (lUc  ce  fardeau,  dont 
j'ai  à  rendre  un  compte  si  diflicile,  est  placé 
sur  mes  épaules,  la  pensée  de  ma  dignité  me 
tient  constamment  en  éveil  :  toutefois  je  m'en 
sens  beaucoup  plus  pénétré  et  plus  ému,  quand, 
en  me  renouvelant  la  mémoire  du  passé,  ce 
jour  anniversaire  de  mon  sacre  me  met  si 
vivement  en  présence  du  fardeau  dont  je  suis 
chargé,  qu'il  me  semble  arriver  pour  m'en 
charger  aujourd'hui  seulement. 

Or,  qu'y  a-t-il  à  craindre  dans  cette  dignité, 
sinon  qu'on  n'aime  plus  les  dangers  qu'elle 
renferme,  que  l'avancement  de  votre  salut? 
Ah  !  aidez-moi  donc  de  vos  prières,  afin  que 
le  Seigneur  daigne  porter  avec  moi  ce  fardeau 
qui  est  le  sien.  Quand  vous  priez  pour  moi, 
d'ailleurs,  vous  priez  aussi  pour  vous  ;  car  le 
fardeau  dont  je  vous  parle  est-il  autre  chose 
que  vous?  Priez  pour  moi  sincèrement,  comme 
je  demande  pour  vous  que  vous  ne  me  pesiez 
pas.  Jésus  Notre-Seigneur  n'appellerait  pas  ce 
fardeau  léger,  s'il  ne  leportaitavec  quiconque 
en  est  chargé.  Vous  aussi,  soutenez-moi,  et 
conformément  au  précepte  de  l'Apôtre,  nous 
porterons  les  fardeaux  les  uns  des  autres  et 
nous  accomplirons  ainsi  la  loi  du  Christ  *. 
Ah  1  si  le  Christ  ne  les  porte  avec  nous,  nous 
fléchissons  ;  et  nous  succombons,  s'il  ne  nous 
porte. 

Si  je  m'effraie  d'être  à  vous,  je  me  console 
d'être  avec  vous  ;  car  je  suis  à  vous  comme 
évêque,  comme  chrétien  je  suis  avec  vous; 
le  premier  litre  rappelle  des  obligations  con- 
tractées, le  second,  la  grâce  reçue;  le  premier. 


des  dangers,  le  second,  le  salut;  en  accom- 
plissant les  devoirs  attachés  au  premier,  nous 
sommes  en  proie  aux  secousses  de  la  tempête 
sur  une  mer  immense  ;  maisen  nous  rappelant 
((uel  sang  nous  a  rachetés,  nous  trouvons  dans 
la  tranquillité  que  nous  inspire  cette  pensée, 
comme  un  port  paisible,  et  tout  en  travaillant 
au  devoir  qui  nous  est  propre,  nous  goûtons 
le  repos  de  la  grâce  faite  à  tous.  Si  donc  je 
suis  plus  heureux  d'être  racheté  avec  vous  que 
de  vous  être  préposé,  je  ne  vous  en  servirai 
que  mieux,  comme  l'ordonne  le  Seigneur, 
pour  ne  pas  payer  d'ingratitude  Celui  qui  m'a 
obtenu  d'être  avec  vous  son  serviteur.  Ne  dois- 
je  pas  aimer  mon  Rédempteur  et  ne  sais-je  pas 
qu'il  a  dit  à  Pierre  :  «  Pierre,  m'aimes-tu  ? 
«  Pais  mes  brebis  *  »  ;  et  cela,  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois  ?  En  lui  demandant  s'il  l'aimait, 
il  le  chargeait  de  travailler  ;  c'est  que  plus  est 
grand  l'amour,  moins  pèse  le  travail. 

«  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous 
«les  biens  qu'il  m'a  rendus-?  »  Si  je  pré- 
tends lui  rendre  en  paissant  ses  ouailles,  je  ne 
dois  pas  oublier  que  «  ce  n'est  pas  moi,  mais 
c(  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  »  qui  accomplit  ce 
devoir  ^  Comment  rendre  à  Dieu,  quand  pour 
tout  il  me  prévient  ?  Et  pourtant,  si  gratuit 
que  soit  notre  amour,  nous  cherchons  une 
récompense  en  paissant  le  troupeau  sacré. 
Comment  cela?  —  Comment  pouvons-nous 
dire  :  J'aime  purement  afin  de  pouvoir  paître, 
et  :  Je  demande  à  être  récompensé  de  ce  que 
je  fais?  La  chose  serait  impossible  ;  jamais  le 
pur  amour  n'ambitionnerait  de  récompense, 


»  Gai.  VI,  2. 


'  Jean,  xxi,  17.  —  »  Ps.  cxv,  12.  —  '  I  Cor,  xv,  10. 
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si  sa  récompense  n'était  Celui-là  même  à  qui  il 
s'attache ^  Eh!  si  nous  lui  témoignons,  en 
paissant  son  troupeau,  notre  reconnaissance 
pour  le  bienfait  de  la  rédemption,  que  lui 
rendrons-nous  pour  la  grâce  d'être  pasteurs? 
Il  est  vrai,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  ceci  s'ap- 
plique à  nous,  c'est  notre  malice  personnelle 
qui  nous  rend  mauvais  pasteurs  ;  mais  sans 
sa  grâce,  et  puisse-t-il  nous  accorder  celle-là, 
nous  ne  saurions  être  bons  pasteurs.  Aussi 
«  vous  prions-nous  et  vous  commandons- 
«  nous  »,  mes  frères,  «  de  ne  recevoir  pas  en 
0  vain»,  non  plus  «lagrâce  de  Dieu*»,  Rendez 
fructueux  notre  ministère.  «  Vous  êtes  le 
«  champ  que  Dieu  cultive'  ».  Accueillez,  à 
l'extérieur,  celui  qui  vous  plante  et  vous  ar- 
rose ;  à  l'intérieur.  Celui  qui  donne  l'accrois- 
sement. 

Il  nous  faut  arrêter  les  inquiets,  consoler  les 
pusillanimes,  soutenir  les  faibles,  réfuter  les 
contradicteurs,  nous  garder  des  astucieux,  ins- 
truire les  ignorants,  exciter  les  paresseux,  re- 
pousser les  contentieux,  réprimer  les  orgueil- 
leux, apaiser  les  disputeurs,  aider  les  indi- 
gents, délivrer  les  opprimés,  encourager  les 
bons,  tolérer  les  méchants ,  aimer  tout  le 
monde.  Sous  le  poids  de  devoirs  si  importants, 
si  nombreux  et  si  variés,  aidez-nous  de  vos 
prières  et  de  votre  soumission,  obtenez  que 


'  On  peut  remarquer  ici  combieu  cette  doctrine  ,  que  l'on  retrouve 
souvent  dans  saint  Augustin,  est  opposée  à  ce  que  soutenait  Fénelon 
quand  il  fut  poursuivi  par  Bossuet.  —  '  II  Cor.  vi,  1.  —  M  Cor. 
m,  9. 


nous  soyons  moins  flattés  de  vous  commander 
que  de  vous  rendre  service. 

2.  De  même,  en  effet,  qu'il  est  bon  pour 
vous  que  nous  nous  appliquions  à  implo- 
rer pour  votre  salut  la  divine  miséricorde; 
ainsi  faut-il  que  pour  nous  vous  répandiez 
vos  prières  devant  le  Seigneur.  Jugerions- 
nous  peu  convenable  ce  qu'a  fait  l'Apôtre,  et  ce 
que  nous  savons?  Il  avait  un  si  vif  désir  qu'on 
le  recommandât  à  Dieu  dans  la  prière,  que 
s'adressant  à  un  peuple  tout  entier,  il  lui  disait 
d'un  ton  su[)pliant  :  «  Priez  en  même  temps 
«  pour  nous  aussi,  ^  etc.  » 

Ainsi  devons-nous  vous  dire  ce  qui  peut 
nous  encourager  nous-mêmes  et  vous  ins- 
truire. S'il  faut,  en  elîet,  que  nous  réfléchis- 
sions avec  beaucoup  de  crainte  et  d'appli- 
cation à  la  manière  dont  nous  pourrons 
accomplir  sans  reproche  les  fonctions  de  notre 
pontificat  ;  vous  devez  également  chercher  à 
accomplir  humblement  et  généreusement  tout 
ce  qui  vous  sera  prescrit.  Par  conséquent, 
mes  bien-aimés,  demandons  avec  une  égale 
ardeur,  que  mon  épiscopat  profite  et  à  vous  et 
à  moi.  Il  me  profitera,  si  je  dis  ce  qu'il  faut 
faire  ;  et  à  vous,  si  vous  faites  ce  que  j'aurai 
dit.  Oui,  si  nous  prions  pour  vous  et  si  vous 
priez  pour  nous  sans  cesse  et  avec  l'amour 
parfait  de  la  charité,  nous  parviendrons  heu- 
reusement, avec  l'aide  du  Seigneur,  à  l'éter- 
nelle béatitude. 

'  Colos.  IV,  3. 


Traduction  de  M.  VAbbé  Raulx. 
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